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L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

k  LONDilËS 


Au  sud  de  remplacement  occupé  parle  Palais  de  cristal  en  1851 
s'étendaient,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  an,  de  vertes  prairies  d'une 
herbe  menue  et  luisante,  tout  émaillées  de  marguerites  et  de  pâ- 
querettes; de  grosses  vaches  y  paissaient,  assistant,  d'un  œil  distrait, 
au  mouvement,  à  l'agitation  qui  s'étendait  au  delà  des  limites 
de  cette  oasis  perdue  dans  l'immensité  de  Londres.  Des  arbres  touf- 
fus formaient  une  ceinture  à  ces  prairies  au-dessus  desquelles  les 
alouettes,  comme  suspendues  dans  un  ciel  bleu  et  sans  fîimée,  ver- 
saient le  flot  de  leur  mélodie  aéffienne,  et  Toii  pouvait  se  croire 
encore  à  la  campagne,  bien  que  la  tille  fût  partoutii  distance,  qu'elle 
s*appdftt  Brompton  ou  Kendngton.  Tout  cela  n'est  plus. 

Où  s'épanouissaient  les  fleure  naturelles,  où  chantaient  les  oiseaux^ 
où  paissaient  les  vaches,  se  dressent  maintenant  les  murailles  baby- 
Ioniennes  de  Tédifice  où,  pour  la  seconde  fois  en  Angleterre,  les 
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nations  apportent,  aGn  de  les  comparer  entre  eux,  Télite  de  leurs 
produits  industriels.  Tout  autour  du  nouveau  palais  s'allongent  de 
grandes  rangées  de  maisons  que  les  x\iig]ais  appellent  écossaises^  et 
que  j'appellerai  parisiennes,  pour  faire  entendre  qu'elles  ont  un 
nombre  dt'fini  d'étages;  quanta  l'emplacement  à  jamais  célèbre  du 
Cristal-Palace,  dans  Hvde-Park,  il  était  devenu  l'asile  des  voitures  de 
toutes  sortes,  le  jour  de  l'inauguration  de  son  successeur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  celte  inauguration,  ou  du  moins  tout  ce  que 
je  me  permettrai  d'en  dire,  c'est  qu'elle  s'est  passée  on  ne  peut  plus 
civilement...  je  m'explique  :  sans  soldats,  ni  infanterie,  ni  cavalerie. 
L'artillerie  cependant  a  donné,  mais  c'était  si  loin,  qu'il  était  plus 
facile  de  l'entendre  que  de  la  voir.  Yoilà  un  trait,  le  seul  de  l'inau- 
guration que  je  tenais  à  noter,  à  cause  du  contraste  qu'il  offre  avec 
les  habitudes  d*un  peuple  ches  qui  on  ne  saurait  faire  l'exposition 
d'une  femme  barbue  ou  d'un  veau  marin,  dans  une  arrière*boutique, 
sans  en  décorer  l'entrée  d'un  uniforme  militaire. 


I 

Vu  du  dehors,  le  palais  de  Kensington  a  un  grand  air  de  famille 
avec  celui  des  Champs-Elysées.  De  môme  que  ce  dernier  ressemble  à 
une  gare  de  chemin  de  fer  français,  l'édifice  de  Kensington  fait  le 
môme  effet  qu'une  gare  anglaise,  par  exemple,  celle  de  Northern 
Railwatj^  à  Londres.  On  sait  toutes  les  critiques  dont  il  a  été  l'objet. 
Les  Anglais  ne  les  lui  ont  pas  épargnées;  quant  à  nous.  Français,  les 
débauches  d'architecture  auxquelles  nous  nous  livrons  depuis  dix 
ans  à  Paris  nous  commandent  la  plus  prudente  réserve. 

Comment  traduire  l'impression  que  produit  la  première  vue  de 
l'exposition?  En  regardant  d'une  extrémité  de  l'édifice  à  l'autre,  à 
travers  sa  nef  colossale  et  de  proportions  harmonieuses,  avec  son 
jour  adouci,  sa  couleur  grise  si  caressante,  rdefée  d'ornements 
blancs,  le  coup  d'ceîl  est  Âlouissant.  La. hardiesse  de  la  charpente, 
bien  plus  simple,  me  8einble-l»il,  que  celle  du  Pahas  des  Champs- 
ÊlyséÀ,  le  bon  goût  de  la  décoration,  l'es  drapeaux  aux  cotaleura  et 
aux  dispositions  diterses,  les  rosaces  semblables  à  celles  des  égfises, 
tout  forme  un  ensemble  d'une  magnificence' intraduisible.  Us  dô- 
mes mtoes,  ajustement'  critiqués  quant  à  leur  aspted extérieur, , 
contribuent  pour  une  large  part  au  grandiose  dé  ce  spectacle. 

Que  s'estron  proposé  en  instituant  d'abord  des  expositions  natio- 


Digitized  by  Gopgle 


à  LOflDIIBS. 


7 


iiales,  puis  des  expositions  universelles?  D'appeler  de  lemps  à  autre 
l'industrie  à  donner  la  mesure  de  ses  forces,  de  ses  progrès,  et  mettre 
un  pays  en  état  de  comparer  ses  produits  entre  eux  ou  avec  ceux 
des  pays  étrangers.  Voilà,  je  crois,  le  but  premier  de  l'inslitution.  De 
généreux  esprits  sont  partis  (Je  là  pour  rêver  la  paix  universelle. 
Ils  disent,  ils  répètent  sur  tous  les  modes  que  c'est  l'ère  de  la  fra- 
ternité des  peuples  qui  commence.  Un  écrivain  charmant  disait  à 
propos  de  la  première  exposition  de  Londres  :  «  La  poésie  a  changé 
de  mobile;  elle  s'est  déplacée;  nais  elle  est  grande,  vivace,  jeune 
et  pansante  toujours.  Né  soyons  pas  injustes;  nous  qui  avons  un 
pied  dans  le  passé,  rénnir  dans  une  pensée  commune  tous  les  peu- 
pies  de  la  terre,  foire  un  appel  à  leur  génie,  stimuler  leurs  eflbrts, 
les  instruire  les  uns  par  les  autres,  confondre  leurs  intérêts,  leur 
ouvrir  un  concours  universd,  et  prè|Mirer  ainsi  par  une  fusion  géné- 
rale la  solidarité  fUture  de  toutes  les  races  de  la  terre,  n'est-ce  pas 
là  de  la  poésie?...  Oui,  c'est  la  grande  poésie  de  l'ère  qui  com- 
mence, et  elle  vaut  bien  celle  de  nos  méditations  maladives,  de  nos 
élégies  de  poitrinaires  et  de  nos  terribles  bataillons.  » 

Ces  lignes  datent  de  l'année  1851.  Dieu  sait  et  le  lecteur  aussi 
quelle  consécration  leur  ont  donnée  les  événements.  La  fraternisa- 
lion  industrielle  avec  la  Russie  à  Londres  n'a  point  empêché  la 
campagne  de  Crimée;  les  médailles  accordées  par  la  Fi-ance  aux 
produits  autrichiens  en  1855  n'ont  point  mis  obstacle  à  la  campa- 
;,'iio  d?Italic,  et,  au  moment  où  nous  écrivons,  nous  ne  croyons  pas 
que  la  troisième  exposition  universelle  ait  grande  influence  sur 
les  alTaires  du  Mexique.  Que  ne  disait-on  pas,  dans  le  principe,  du 
prétendu  rôle  des  chemins  de  fer!  Quelle  action  providenlielle  ne 
devaient-ils  pas  remplir  chez  les  peuples!  Nous  les  avons  vus  et 
nous  les  voyons  tous  les  jours  à  l'œuvre.  Ne  semble-t-il  pas  que  les 
faits  veuillent  donner  un  démenti  à  toutes  les  espérances  que  font 
concevoir  les  inventions  modernes?  Remarquons  que  jamais  les  rela- 
tions entre  les  divers  États  de  T Europe  ne  furent  plus  compliquées, 
plus  difficiles,  ce  dont  on  est  peut-être  redevable  à  la  rapidité  des 
communications  télégraphiques.  Pbis  les  peuples  se  rapprochent^ 
plus  ils  se  lient  Iwilement»  mm  plus  iacilemeot  aussi  peuvent  surgir 
entre  eux  des  siijetsde  brouille  et  de  rupture. 

Bans  le  même  ordre  d*idèes  que  je  critique,  on  nous  parle.des 
ezpooitioDS  universeUee  comme  de  congiés  nationaux,  qui  font 
vivre  pacifiquement  et  cAle  k  côte,  dans  une  mutuelle  estime  des 
peuples  qui  ae  jalonsaioit  et  se  détestaieot  presque  sans  bien  savoir 
poui-quoi.  Il  est  certain  que  beaucoup  d*opînioiis  erronées,  de  psér 
jugés  ridicules  tomberont  à  la  suite  de  ces  rapprochements;  mais 
n'estrél  pasàçraindrf  qu'à  une  «ntqntbie.  aveugle  ne  succède  une 
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haine  l'ciairéc?  Il  n'y  aura  plus  de  jalousie  entre  les  ponplos,  nous 
dit-on;  mais  où  la  trouvez-vous,  sous  le  nom  d'émulation,  plus  ac- 
tive, plus  ardente  que  dans  l'enceinte  de  ces  palais  industriels?... 
Que  penser  alors  de  ces  beaux  noms  de  congrès  des  nations,  de 
jubih'S,  de  tournois  industriels,  de  lutte  pacifique  des  peuples,  de 
fêles  du  travail,  etc.,  qu'on  donne  aux  expositions? 

Les  manufacturiers,  les  commerçants,  tout  ce  qui  vend  et  achète, 
tout  ce  qui  trafique,  sacrifie  rarement  à  Fimagination.  Faisons  comme 
en  pour  juger  leurs  produits,  ei  voyons  l'eiposition  sous  son  mi 
jour,  voyons-la  dans  sa  réalité,  non  à  travers  les  nuages  dorés  d'as- 
pirations qui  de  longtemps,  bien  sOr,  ne  seront  que  des  rêves.  Les 
eipositions  universelles  sont  des  musées  temporaires  de  l'industrie, 
des  foires,  d'immenses  et  splendides  baiars  où  l'on  ne  vend  pas.  Je 
ft*y  vois  pas  autre  chose,  et  e'est  â  ce  point  de  vue  que  j'entreprends 
kl  tâche  d'en  rendre  oompte. 


II 

• 

La  disposition  intérieure  du  palais  de  Kensington,  le  classement  des 
objets  surtout  ont  été  presque  aussi  vivement  critiqués  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'exposition  que  l'apparence  extérieure  de  l'édifire.  Ces 
critiques,  la  plupart  fondées,  n'ont  pas  été  faites  en  vain,  en  ce  qui 
concerne  le  placement  de  certains  trophées  anglais  qui  semblaient 
un  défi  porté  au  sentiment  du  goût;  mais  il  reste  à  dire  autant 
qu'auparavant  sur  l'exiguïté  relative  de  l'espace  accordé  à  la  France. 
Tout  le  long  de  la  nef  sont  quatre  grands  carrés  appelés  court, 
La  France  occupe  une  de  ces  cours.  L'Angleterre  deux  autres,  plus 
tout  le  transept  oriental;  la  quatrième ncMnr  et  les  deux  tiers  de  l'an- 
nexe des  machines,  et  oe  qui  reste  de  disponible  au  res-de^chanssèe, 
ont  été  partagés  entre  les  difG6rents  peuples.- 

^exposition  actuelle  ^  supérieure,  par  ses  éléments  et  ste  dis- 
positions, aux  deux  précédentes.  ESle  embrasse  les  arts  aussi  bien 
que  l'industrie;  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  en  1851  et  n'a  été  ftitqae 
d'une  manière  qui  laissait  fort  à  désirer  en  1855.  Cette  fois,  toutes 
les  œuvres  de  l'aeUvilé  humaine,  celles  qui  relèvent  de  la  force  col» 
Icctive  et  celles  qui  sont  plus  spécialement  lefirait  de  l'intelligence 
ndividuelle,  celles  qui  ont  pour  objet  l'idéal  comme  celles  dont  la  réa- 
lité est  le  but,  sont  réuniea 'et  abritées  sous  les  mêmes  voûtes.  L'An- 
gleterre a  eiposé  les  œuvres  de  ses  plus  grands  peintres;  la  France 
celles  de  sas  peintses  contemporains.  Plusieurs  pays»  quinetienneni 
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dans  la  famille  des  nations  qu'un  rang  modeste,  tels  que  1  Italie, 
la  Belgique,  le  Danemark,  voient  leur  mérite  industriel  ou  leur  va- 
leur comme  puissance  relevés  par  leur  gloire  artistique,  qui  les  fait 
oafeber  de  pair  avec  ks  plus  foris.  Béaonnais,  pensons-nous,  les 
eiposilions  de  peinture,  de  sculpture  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
oes  deui  branches  des  arts  libéraux,  devront  ainsi  faire  inséparable- 
ment partie  des  expositioaB  indostriellea.  On  neeompiendra  plus  les 
UM»  sans  les  autres. 

n  faut  bien  le  dire,  le  coup  d'œiL  d'enseaablft  des  cours  anglaises, 
comparé  à  cehii  de  la  cour  firânçaise,  n'est  pas  à  Tavantage  &  cette 
dernière.  Je  ne  parie  pas  ici  de  l'emploi  qu'on  a  fait  de  remplace* 
ment  alloué  :  je  crois  qu'il  eût  été  difficile  d'en  tirer  un  meilleur 
parti,  et  les  membres  de  la  commission  française  chargés  du  service 
des  plans  ont  dû  faire  do  grands  efforts  d'imagination  pour  enfanter 
Fespèce  de  labyrinthe  de  la  cour  française  avec  les  voies  de  circulation 
réduites  aux  âimensbns  strictement  nécessaires.  Ce  dont  je  parle, 
c'est  de  la  physionomie  de  l'exposition  en  elle-même.  Des  bronzes, 
des  por( v'innes,  des  tapis  de  luxe,  \oilh  les  trois  sortes  de  produits 
dans  lesquels  semble  se  personnifier  l'industrie  française.  Il  en  ré- 
sulte beaucoup  de  monotonie.  Les  bronzes  surtout  y  sont  trop  repré- 
sentés. On  ne  s'est  pas  contenté  d'accueillir  trois  fois  plus  de  fabri- 
cants qu'il  ne  fallait,  on  a  accordé  des  espaces  considérables  à  de 
simples  intermédiaires,  en  renom  il  est  vrai,  au  délrimcnt  de  fabri- 
cants qui  n'exposent  que  leurs  propres  produits,  l.i  plupart  œuvres 
d'art  véritables,  et  qui  sont  réduits  à  des  espaces  d'une  exiguïté  qui 
serait  plaisante  si  elle  n'était  déplorable  pour  eux.  La  surface  à  par- 
tager entre  les  4,800  exposants  français  n'étant  que  de  15,740  mètres, 
on  n'aurait  point  dû  accorder  à  des  marchands  de  bronzes,  de  plaqués, 
de  cristaux,  des  emplacements  vraiment  oonsidérablea,  quand  un  si 
grand  nombre  de  eonstnictsiirs  ont  dû  ae  retirer  feule  de  phœ. 

L'Angleterre,  je  viens  de  le  titre,  occupe  deux  cours,  le  transept 
oriental  et  les  deux  tiers  de  l'annexe  drâ  machines.  L'Autriche  M 
rAsaociation  allemande,  la  Prusse  en  téta,  s'étalent  à  leur  aise  dans 
le  transept  opposé.  Autour  de  la  France  se  trauvert  groupés  l'Espagne, 
k  Portugal,  les  États  pontificaux  et  le  reste  de  rilalie.  Lacour  cor^ 
respondante,  Restau  nord,  est  partagée  entre  la  Belgique,  le  Dane- 
marit,  la  Sui^,  tes  Pays-Bas,  la  Suède  et  la  Norwége,  la  Russie  et 
la  Turquie.  Les  divers  fitats  de  l'Amérique  occupent  des  espaces  in- 
aigniflanls.  Remarquons  en  passant  que,  tandis  que  1* Autriche  n'a 
demandé  que  50,000  pieds  carrés,  et  la  Russie,  ayec  ses  immenses 
territoires,  15,000,  la  petite  Belgique  occupe  seule  une  superficie  de 
4,800  pieds  carrés.  L'étendue  de  la  cour  française  est  de  115,000 
pieds,  autant  que  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Belgique  réunies. 
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Si  l'on  compare  l'exposilion  de  i862  avec  les  deux  précédeatet, 
on  trouve  qu'elle  s'en  dislingue  par  quelques  traits  partiealiers.  Sans 
parier  du  progrès  général  «Observable  dans  plusieurs  pa^fs,  tels  que 
i'Rspagne,  it  Russie,  la  Suède,  dans  diverses  branches  de  l'industriet 
on  est  frappé  de  la  tendance  de  plus  en  plus  prononoto  de  plusieurs 
peuples,  qui,  de  temps  immémorial,  vivaient  dans  un  isolement  ab- 
solu, à. entrer  en  rapports  suivis  et  multipliés  avec  l'Occident,  et  à 
échanger  tes  produits  de  leur  hémisphère  avec  ceux  du  nétre.  Un  se- 
cond trait,  propre  à  l'exposilion  actuelle,  c'est  le  grand  espace 
occupé  par  les  engins  de  guerre  et  l'importance  relative  qu'ils  ont 
au  milieu  des  fruits  et  des  promesses  de  la  pais.  Le  troisième  trait 
caiactèrisUque,  c'est  le  développement  des  colonies  françaises  et 
anglaises,  mais  surtout  de  ces  dernières.  Presque  toutes  les  colonies 
anglaises  font  l'étalage  le  plus  intéressant  et  le  plus  curieux  de  leurs 
productions  naturelles.  A  elles  seules,  elles  occupent  10,000  pieds 
carrés  contre  (>,000  qu'elles  couvraient  en  1851.  Grûce  à  la  inulti- 
plicilé  et  à  la  facilité  croissante  des  transports,  aucune  richesse  na- 
turelle ne  reste  maintenant  sans  emploi  :  le  chanvre,  le  lin,  la  laine, 
les  métaux,  tout  cela  et  bien  d  autres  choses  arrivent  en  abondance 
et  à  bon  marché  des  régions  les  plus  éloignées,  naguère  inconnues. 
Les  échantillons  de  colon  sont  nombreux,  et  l'on  ne  voit  pas  sans 
surprise  des  files  de  bouteilles  de  vins  australiens. 

Le  contraste  est  frappant  entre  les  départements  des  colonies  fran- 
çaises et  anglaises.  Des  pays  naguère  inconnus  prospèrent  de  toutes 
parts  à  l'ombre  du  drapeau  anglais  :  c'est  la  Tasmanie,  hier  la  terre 
sauvage  de  Dièmen,  qui  envoie  des  produits  manufacturés  rivalisant 
avec  ceux  de  la  vieille  Europe;  c'est  le  Canada  dont  le  trophée  de  bois 
s'élève  dans  le  transept  oriental  comme  une  tour  à  quatre  étages; 
c^est  toute  rAustralte  qui  marche  à  la  formation  d'nn  empire  des  pfa» 
puissants,  et  de  quel  past  Sur  cette  pyramide  dorée  dressée  sous  le 
déme  de  TEst,  et  qui  représente  le  volume  de  l'or  exporté  de  l'Austn» 
lie  pendant  dix  ans,  sont  inscrites  diverses  légendes;  aucune  ne  rod 
semble  phts  instrueti  ve  que  ceUe^  relative  à  la  population  de  Victoria  : 

Eu  185G  :       177  personnes. 
1851  :    77,5 i5  — 
im  :  540,522  — 
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Et  dire  que  depuis  trente  ans  que  le  drapeau  de  la  France  flotte 
sur  rAlgêrie  on  n'a  pas  pu  y  appeler  plus  de  cent  mille  Européens! 

Les  colonies  françaises,  malgré  leur  progrès,  font  à  notre  pays  une 
couronne  des  plus  inodcsles.  Je  n'en  puis  donner  une  meilleure 
preuve  qu'en  disant  qu'un  pépiniériste  de  Paris  occupe  à  lui  seul 
autant  de  place  dans  le  palais  que  l'eiposilion  des  produits  de  la 
IfaniÎDiquc,  de  la  Rémûon,  des  Indes  françaises  et  des  oMes  oedden- 
lales  d'A&iqne.  Ain  colonies  que  je  mas  de  nommer,  il  finit  sjooter 
la  Guadeloupe,  la  Guyane,  la  Moinrelle-€alédonie,  Taitietsesdépen- 
danoes,  même  la  Goolnnclnne;  enfin  TAlgérie,  qui  est  encore  celle  qui 
fidtk  meilleure  figure. 

Puisque  je  son  sur  le  chapitre  des  colonies,  je  ne  dirai  peut-être 
pas  sans  profit  que  cette  opinion  que  nous  avons  de^notre  peu  d'ap- 
lilade  à  coloniser  est  parfaitement  partagée  par  les  Anglais.  Il  n'est 
pae  un  de  leurs  journaux  en  ce  moment  qui  ne  voie  d'un  œil  tranquille 
le  prétendu  établissement  de  la  France  au  Meiique;  «  Elle  n'en  sera 
que  moins  forte,  »  disent-ils  tous. 

Mais  ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  réunion  de  produits  pacifiques, 
c'est  l'importance  donnée  aux  engins  de  guerre.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  les  nations  aient  porté  leur  attention  sur  les  inslmmntUs 
qui  doivent  assurer  leur  sécurité.  Il  n'y  a  pas  que  des  canons  anglais 
sous  les  voûtes  du  palais  de  Kensington;  presque  toutes  les  nations, 
la  France  excepté,  s  y  sont  fait  représenter  sous  celte  forme,  et  au 
milieu  de  cette  féte  pacifique  du  travail  ils  sont  l  objet  de  la  préoc- 
cupation de  chacun* 


IV 

L'eiposijioaadrait  &  son  titre  «  d'universelle,»  la  presque  totalité 
des  £tal8  dans  lesquels  le  globe  se  divise  ayant  répondu  à  l'appel  qui 
leur  a  été  adressé.  Il  en  est  néanmoins  un  certain  nombre  qui  bril- 
lent, comme  on  dit,  par  leur  absence;  ceux-ci  par  une  cause  inexpli- 
quée, ceux-lk  par  des  raisons  de  force  majeure.  Il  faut  ranger  parmi • 
iea  premiers  l'Égyple,  le  Maroc,  la  Tunisie,  la  Perse,  le  Chili,  la  Bo- 
livie et  le  Guatemala,  États  en  paix  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  et 
dont  on  ne  peut  attribuer  rabslenlion  qu'à  l'indifférence.  On  n'en 
saurait  dire  autant  du  Mexique,  de  la  Nouvellc-Grcnada  et  de  la  con- 
fédération Argentine^  la  guerre  est  leur  excuse.  Par  contre  plusieurs 
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Étals  font  leur  apparition  pour  la  première"  fois:  Haïti,  lo  Pérou, 
l'Equateur  et  le  Venezuela.  Les  États  européens  sont  au  jrrand  com- 
plet. Autour  de  la  France  l'on  voit  groupés  l'Espague,  l'Italie,  le 
Portugal,  pays  latins,  el,  de  Pautrecôtéde  la  nef,  la  Belgique,  pays 
intermédiaire. 

L'Espagne  expose  des  échantillons  de  produits  minéraux  fort  nom- 
breux et  non  moins  variés,  des  vins  et  des  substances  alimentaires, 
des  soieries,  des  objets  en  fer  damasquinés,  des  bijoux  en  filigrane; 
die  a  aussi  un  exposant  de  machines.  Le  Portugal  a  envoyé  également 
des  ifiiis  et  d'antres  productions  naturelles  qui  s'adressent  à  la  talile. 
L'Italie,  après  la  France,  le  pays  le  plus  vivant  du  groupe  latin  sous  le 
rapport  dies  aris,  se  fiiit  remarquer  entre  autres  dioses  par  une  Mie 
eoUedion  d*instrunients^  physique  et  surtout  d'optique.  Elle  montre 
d'ailleurs  un  peu  de  tout,  excepté  de  rarchîtecliire  navale.  L'exposi- 
tion de  Rome  est  toute  artistique.  Venise  s*e8t  abstenue  :  les  Vénitiens 
n'ont  pas  voulu  mettre  leurs  produits  sous  la  bannière  de  rAntriche. 
Quant  à  la  Belgique,  elle  se  fait  remarquer  par  ses  fers,  ses  tissus  de 
laine,  de  coten,  de  ûi  et  de  soie;  mais  surtout  par  ses  denteUes. 

Si  du  groupe  latin  nous  passons  à  la  famille  allemande  nous  voyons 
qu'elle  se  partage  commercialement  elle-même  en  deux  sections  dis- 
tinctes :  d'une  part  les  États  du  Zollverein,  ralliés  autour  de  la  Prusse, 
de  l'autre  l'Autriche  seule;  puis,  autour  de  ces  deux  représentants 
du  génie  germanique  nous  apercevons,  rangés  un  peu  au  hasard,  les 
villes  hanséatiqucs  et  une  foule  de  duchés  et  de  principautés. 

La  Prusse  et  le  Zollverein  se  distinguent  dans  Pindustrie  métallur- 
girque  et  la  céramique.  On  remarque  les  aciers  de  la  fabrique  de 
Krijp  en  \\  cstphalie,  un  canon  en  acier  et  une  locomotive  de  Berlin. 
Le  même  groupe  douanier  étale  aux  regards  éblouis  ou  charmés  des 
tissus  de  soie,  de  la  bijouterie,  de  l'orfèvrerie,  de  grands  bronzes 
d'ornement  de  Berlin  cl  de  Hanovre,  et  les  porcelaines  des  manufac- 
tures royales  de  Berlin,  de  Dresde  et  de  Meissen.  Dans  Porfévrerie, 
l'Allemagne,  au  dire  des  connaisseurs,  vit  sur  ses  propres  inspira- 
tions, oontrairement  à  l'opinioa  suranée  reçue  oommunément  en 
France.  Les  orfèvres  de  Berlin  excellent  à  travailler  Targent,  et  il  y 
a  dans  l'exposition  prussienne  des  olijets  etéentès  au  repoussé  qui 
sont  de  véritables  oljets  d'art. 

L'Autriche,  dont  les.  produits  industriels  me  semblent  avoir  géné- 
ralement de  la  lourdeur,  sans  ce  cachel  d'originnfité  qui,  chez  les 
Anglais»  rachète  en  partie  ce  défimt,  rAutriobe,  entre  des  porcelaines 
et  des  cristaux,  expose  des  tissus  de  laine,  de  la  coutellerie,  des 
instruments  de  musique,  des  ouvrages  en  cuir  qui  se  font  remar- 
quer; quant  à  la  fameuse  verrerie  de  Bohême,  on  la  dit  encore  en 
progrès  sur  celle  des  expositions  précédentes. 
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La  Suisse  expose  principalement  des  montres,  des  pendules  et 
aussi  des  sculptures  en  bois.  Ses  productions  tiennent  un  rang  lio- 
norable,  mais  sans  nouveauté  saillante. 

Si  nous  passons  dans  le  groupe  scan^nave,  nous  y  verrons  briller 
surtout  le  Ottuemaik  ;  il  eipoee  des  meubles,  des  porodÉines  et  des 
là^tm  du  meilleur  goûl.  La  Suéde  a  envoyé  de  ridiœ  minerais,  des 
bois  et  des  métaux;  la  Norvège  du  chanvre,  des  fers  et  une  petite 
mais  curieuse  collection,  où  les  articles  d'habiUement  tiennent  la 
première  place,  et  où  il  y  a  des  étoffes  de  laine  si  épaisses  et  si  fines 
tout  à  la  fois,  [que  l'on  se  sent  rassuré  sur  le  sort  de  ceux  qui  sont 
obligés  de  vivre  sous  son  ciel  inclément 

La  Hollande  a  exposé  des  [fers,  des  meubles,  d*intéressants  spé- 
cimens de  papier  et  d'impression,  des  pipes  et  du  tabac,  et  des  ali- 
ments de  toute  nature,  où  les  sucreries  entre  autres  font  venir  l'eau 
à  la  bouche. 

La  Russie,  qui  occupe  au  palais  de  Kensington  une  place  en  rai- 
son inverse  do  l'étendue  qu'elle  a  sur  le  globe,  s'est  fait  représenter 
naturellement  par  toutes  les  fourniros  imaginables.  Elle  a  envoyé 
aussi  des  minéraux  et  des  céréales,  des  produits  végétaux  et  ani- 
maux. Entre  autres  curiosités,  elle  expose  un  tapis  en  penn  de 
phoque.  La  Russie,  si  tard  venue  dans  la  civilisation,  conserve  dans 
ses  œuvres  de  luxe  un  goût  particulier,  un  cachet  original,  où  l'on 
sent  l'alliance  du  nord  européen  avec  le  génie  asiatique. 

Quant  à  la  Turquie,  ses"lapis  de  Smyrne,  ses  vêtements  tout  cha- 
marrés de  broderies,  ses  chibouques  incrustés  d'or,  gardent  leur  phy- 
sionomie locale  bien  connue,  quoiqu'elles  aient  bien  perdu  de  leur 
prix.  Cela  pourtant  vaut  mieux  qu'une  maladroite  imitation  des  pro- 
duits européens;  la  Turquie  échappe  du  moins  au  reproche  que  l'on 
peut  adresser  à  presque  tous  les  fitats  de  TOecident  de  s'imiter  les 
uns  les  autres,  et  de  finir  par  n'avoir  plut  aucun  trait  distinGtlf, 
aucun  caractère  propre.  Chacun  cherche  à  réussir  dans  la  partie  où 
son  voisin  excelle;  et,  soit  que  Ton  veuille  s'aifiranehir  d'un  tribut, 
soit  que  l'on  veuille  s'enricÛr  dans  la  même  branche,  l'on  finit  par 
donner  naissance  i  un  produit  bliaffd  ou  manqué.  L'exemple  de  la 
Turquie  serait  donc  à  suivre,  mais  comment  désarmer  la  convoitise, 
qui  est  le  mobile  de  ce  calque  réciproque  et  général? 

Il  ne  faudrait  pas  oublier  un  petit  Ëlat,  le  plus  vieux  de  l'antique 
Europe  et  le  plus  jeune  de  l'Europe  moderne,  le  plus  glorieux  autre- 
fois et  un  des  plus  modestes  aujourd'hui,  notre  maître  on  civilisation 
à  tous,  la  Grèce,  si  récemment  échappée  aux  étreintes  mortelles  de 
la  Turquie.  Elle  n'est  guère  représentée  que  par  des  produits  bruts, 
à  l'exception  de  plusieurs  beaux  bustes  de  marbre  du  sculpteur 
Kossoz. 
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Sortant  de  l'Europe,  nous  rencontrons  les  expositions  de  la  Chine 
du  Japon,  et  de  Siam.  Il  faudrait  ne  pas  les  rnenlionner  en  parti- 
culier, pas  plus  que  celle  de  l'Inde,  et  des  îles  Ioniennes,  com- 
prise dans  Fempire  Britannique.  Je  dirai  cependant  que  la  commis- 
sion de  Hong-Kong  a  envoyé  des  porcelttne8,dcs  sculptures  sur  ivoire 
et  des  tableauz  présentantkeeucoup  d'intérêt.  J'ajenteni,  pour  dore 
cette  revue  des  peuples,  que  lesâtats  de  TAmériqne  font  aaoes  bonne 
figure. 


V 

Si  je  suivais  un  ordre  strictement  logique,  le  moment  serait  venu 
de  parler  des  matières  premières  nouvelles;  mais  je  préfère  arriver 
tout  de  suite  aux  amonts  qui  les  mettent  en  œuvre,  aux  macliinesqui 
se  substituent  de  plus  en  plus  à  l'action  de  l'homme,  si  bien  que  lu 
terme  do  manufacture  {facture  de  la  main)  ne  tardera  pas  à  «Hre,  s'il 
n'est  déjà,  une  expression  à  contre-sens.  Il  ne  sera  bientôt  plus  permis 
aux  gens  qui  se  rendent  compte  de  la  signification  des  mots  que 
d'employer  le  terme  de  fabrique,  car  on  fabrique  de  plus  en  plus. 
U  n'est  pas  de  travail  si  compliqué  dont  la  'machine  ne  s'acquitte, 
et  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  la  machine,  œuvre  de  l'homme, 
ne  tombe  pas  dans  les  distractions  et  les  erreurs  auquelles  celui-ci 
est  sujet,  c'est  vraiment  à  rendre  rhomme  iumteux  et  confus  devait 
sa  création. 

On  voit  fabrifuer  bien  des  chomseousles  voiles  aériennes  du  palais 
de  KcBBÎngton;  on  y  voit,  dans  les  cours  anghtisfls,  nonler  des  pipes, 
firapper  des  médailles,  coudre,  etc.  Ici  la  macliine  prend  pût  an 
travail  4e  rhonuae,  elle  se  le  remplaoe  pas  enliérenient;  mais  trans- 
perlsi*vous  dans  ramené  de  l'Onôt,  et  vois  l'y  verres  s'y  eoaqpoitar 
comme  l'étro  animé  le  pins  intettigent  et  le  mieux  élevé,  Ce  ne  sont 
pins  des- outils  que  vous  avez  devant  les  ^fenx,  ce  sont  des  ouvriers. 
Les  machines  travaillent  suivant  leur  tempéi-ament  et  leur  humeur  : 
les  unes  isolément,  les  autres  en  groupes,  celles-ci  à  poète  tixe,  celles- 
là  changeant  déplace,  toutes  avec  une  méthode  et  une  docilité  dont 
ne  sont  pas  doués  les  êtres  les  plus  doux  sortis  de  la  main  de  Dieu, 
Tandis  que  les  unes  se  font  remarques  par  la  lenteur  solennelle  de 
leurs  mouvements,  d'autres  attirent  l'attention  parleur  furie  réglée. 
Les  premières  confectionnent  les  filés  de  coton,  les  autres  les  ouvrent 
en  étoiles,  et  le  spectateur,  assourdi  par  le  fracas  des  bras  de  la  ma- 
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chine  et  de  ses  poumons,  a  peine  à  suivre  du  regard  les  va-et-vient 
vertigineux  de  la  navette,  aussi  rapide  que  l'éclair. 

On  peut  porter  sur  les  machines  le  môme  jugement  que  sur  les 
autres  éléments  de  TexposUion  :  des  perfeotînnneineiits  qui  ne  sont 
pas  sans  valeur,  mtis  point  de  nouveautés.  Ftnni  les  améliorations 
les  plus  importantes,  i*on  signale  remploi  de  divers  combustibles 
aottveaox,  le  système  de  la  lumîvorîtéiy  —  je  risque  le  mot  apiés 
d'autres,  —  l'adoption  plus  générale  et  la  construction  mieux  enten- 
due des  citaudiëres  tubnlaires,  Tusage  de  dispositions  propres  à 
mieux  utiUseï*  la  vapeur,  telles  que  les  doubles  envebppes,  les  appa- 
reils de  distribution  à  détente  variable,  les  appareils  automoteurs 
d'alimentation,  remploi  plus  général,  surtout  dans  les  appareils 
destinés  à  la  navigation  maritime,  des  condenseurs  à  surface  et  des 
surchaufleurs  de  la  vapeur,  un  choix  plus  judicieux  des  dispositions 
tendant  à  spécialiser  les  moteurs  aux  conditions  des  appareils  à  mettre 
«n  mouvement,  progrès  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  dans 
les  machines  pour  la  marine  à  hélice,  dans  les  locomobiles,  les  ma- 
chines d'extraction  et  dans  les  machine&  k  mener  les  marteaux  elles 
laminoirs. 

Il  y  a  une  sorte  de  machine  à  laquelle  s'intéressent  vivement  les 
^ns  du  monde  depuis  quelques  années  :  ce  sont  les  machines  à  air 
chaud  et  les  machines  tîgaz.  Les  unes  et  les  autres  méritentraltenlion 
dont  elles  sont  l'objet,  A  l'avéncment  de  ces  machines,  on  s'était 
ima^né  qu'il  allait  s'ensuivre  dans  toute  la  machinerie  une  révolution 
complète.  Point  du  tout,  et  nous  sommes  encore  dans  l'attente  de 
Tomnibus  à  air  dilaté  qui  devait  parcourir  les  rues  et  les  boulevards 
de  Paris.  Toutefois,  la  machine  Lenoir,  à  air  dilaté,  fonctionnant  par 
la  combustion  du  gai  d'édairage  au  moyen  de  Tâcclrieité,  n'est  plus 
seulement  du  domaine  de  la  spéculation,  elle  est  entrée  dans  la  pra- 
tique et  donne  lieu  dès  à  praent  à  un  commerce  très-ètendu.  Les 
imprimeries  et  plusieurs  ateliers  où  ou  n'a  besoin  qae  de  ibroes  mo- 
dérées, easplment  avantageusement  un  moteur  qui,  pour  domKr  la 
fMte  de  quatre  chevaux,  n'ooeasiooBe  pas  une  dépense  au*dessu8  de 
deux  firanes  par  jour*  Autre  avantage  :  la  machine  Lenoir  n'usant  pas 
de  combustible  n'a  pas  de  foyer  et  par  conséquent  pas  de  cheminée; 
le  gaz  qu'elle  bnUe  éeouieaes  résidus  par  un  tufau  de  smiple  con»* 
annication  avec  l'air  extérieur.  On.a  cm  longtemps  que  la  combus- 
tion du  boia  ou  du  charbon  de  terre  déterminant  la  transfonnafion 
de  l'eau  en  vapeur  pouvait  donner  seule  naissance  à  une  force  assez 
puissante  et  assez  soutenue  pour  pouvoir  être  utilisée  par  l'industrie; 
l'invention  de  M.  Lenoir  prouve  l'existence  d'un  nouveau  générateur 
de  force.  L'expérienoe  en  est  faite  mainienant.  depuis  quelques  an- 
nées. 
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Les  jurys  signalent,  dit-on,  des  progrès  incontestables  dans  la 
construction  de  tous  les  moteurs  à  air  chaud,  raréfié  ou  comprimé, 
des  moteurs  à  mélange  d'air  et  de  vapeur  et  des  moteurs  à  gaz.  La 
science  pratique  de  l'exploitation  des  mines  est  regardée  aussi  comme 
en  pro^^ès.  Un  Anglais  a  exposé  un  appareil  de  sûreté  contre  la  rup- 
ture  des  cibles;  je  ne  saie  s'il  est  inidé  sur  un  principe  nouireaD  ou 
s'il  est  une  inspiratîon  ou  une  copie  du  système  inangurë  avant  l'ei- 
position  de  i8ô5  dans  les  mines  de  Docize,  et  qui  avait  été  signalé 
dans  les  comptes  rendus  de  cette  époque  comme  un  progrès  mar- 
quant. • 

Dans  les  grandes  machines  pour-  chemins  de  fer  et  navires»  k 
France  est  représentée  avec  honneur  par  la  maison  Derosne  et  Cail 
et  la  Société  des  forges  et  diantiers  de  la  Méditerranée.  Ciistle  der- 
nière a  exposé  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  quatre  cents 
dievaux,  destinée  à  un  steamer  de  l'État.  L'Angleterre,  dans  la  per- 
sonne de  M.  Penn,  constructeur  à  Greenivich,  montre  des  machines 
de  même  nature,  de  mille  deux  cent  cinquante  et  mille  trois  cent 
cinquante  chevaux  de  force.  S'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'in- 
vention nouvelle,  car  je  ne  considère  pas  comme  assez  iniporlante 
pour  qu'on  s'y  arrête  une  machine  à  fabriquer  la  glace  par  la  vapo- 
risation de  l'îlluT,  on  s'accorde  à  considérer  le  perfectionnement  des 
détails  comme  bien  marqué,  (iette  observation  s'applique  non-seule- 
ment à  la  France  et  à  rAnglelcrrc,  mais  encore  à  l'Autriche  cl  à  la 
Prusse.  Le  premier  de  ces  deux  derniers  États  a  progressé  au  delà  de 
toute  attente,  au  dire  des  gens  compétents.  11  se  distingue  par  l'ex- 
position d  une  énorme  locomotive  destinée  à  gravir  les  pentes  répu- 
tées jusqu'ici  infranchissables. 


VI 


Ce  n'est  pas  une  proposition  nouvdle  d*afflrmer  que  la  France  tient 
la  palme  éa  goût;  mais  il  ne  faudrait  pas  accepter  cette  vérité  dans 
un  sens  trop  absolu,  ce  ne  serait  pas  sans  danger.  Le  goût  est,  dans 
l'industrie,  le  trait  distinotif  de  la  France,  mais  elle  n'en  a  pas  le 
monopole,  comme  voudraient  le  persuader  des  complaisants. 

Il  y  a  longtemps  que  le  bon  goût  de  la  France  est  reconnu  comme 
un  des  éléments  de  notre  esprit.  Celte  faculté  charmante,  César  la 
découvrait  chez  les  Gaulois,  comme  l'atteste  la  description  que,  dans 
ses  Commentaires^  il  liait  de  leur  toilette;  cependant  ce  goût  national 
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s'est  plus  d'une  l'ois  oblitéré  à  travers  les  âges,  et  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  les  Italiens  furent  nos  maîtres  sur  ce  point  au  sei- 
ûème  siède.  L'idée  pea  flatleiise  qu'ils  avaient  des  Français  de 
cette  époque  se  perpétua  même  à  travers  plusieurs  générations,  et'  il 
n'y  a  pas  longtemps  que,  pour  les  populations  d'au  delà  des  Alpes,  les 
Français  étaient  encore  des  barbares.  Qu'on  parooore  la  cour  fran- 
çaise,, et  Ton  verra  que  les  infractions  au  bon  goAt,  les  aocrocs  à  la 
logi^Wy  au  hoa  sens,  n'y  aoni  pas  rares. 

La  France  remplit  aiqourd'hui  auprès  de  rAngletenre  la  mission 
d*estbétique,  dont  les  Italiens  s'acquittèrent  envers  nos  aïeux,  et  ce 
n'est  qne  rendre  hommage  à  la  vérité  de  dire  qu'il  serait  difficile 
.  de  trouver  une  élève  plus  attentive,  plus  curieuse,  plus  désireuse 
d'apprendre  et  de  progresser.  De  ce  que  le  goût  semble  une  feculté 
innée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ne  puisse  point  Tacquérir  parune  lon- 
gue pratique.  On  arrive  assez  souvent,  par  une  méditation  raisonnée, 
aux  inspirations  du  génie.  Reconnaissons-le,  pour  en  faire  notre 
profit,  l'Angleterre  ne  négli|^^e  aucun  cITorl  pour  conquérir  la  réputa- 
tion de  bon  goût  qui  lui  luit  défaut.  Pour  y  parvenir,  elle  ouvre 
des  musées,  tels  que  celui  du  Soutli  Keusington  Museim,  tout  voisin 
du  Palais  international,  où  a  lieu  le  soir  aussi  bien  que  le  jour 
une  exposition  permanente  d'œuvres  d'art  et  d'industrie.  Quatre 
jours  par  semaine,  l'entrée  de  ce  musée  est  absolument  gratuite 
C'est  dans  celte  vue  aussi  qu'a  été  encouragée  et  mise  en  exécution 
l'édification  du  Cristal  Palace  à  Sydenam.  C'est  également  au  même 
ordre  d  idées  qu'il  faut  rapporter  l'exposition  des  œuvres  d'art  qui 
eut  lieu  à  Manchester  il  y  a  quelques  années.  Voilà  quelques-uns  des 
efforts  que  TAnglelene  fait  dieiéUe  pouréporor  le  goût  de  ses 
artistes  et  de  ses  onvrien.  U  ne  lui  reste  plus  qu'à  emprunter  à  l'é- 
tranger ses  meillears  artistes,  ft  l'exemple  de  ce  que  fit  la  France,  et 
elle  n'y  manque  pas,  comme  nous  le  verrons  en  détail  dans  la  suite 
de  ce  travail.  Qndqnefois  elle  s'approprie  la  oonaidéntîon  du  talent 
de  cas  artistes,  plus  souvent  elle  Içor  laisse  signer  leon  flsnvres,  se 
trouvant  encore  fière  de  l'encourageaient  ou  des  récompenses  qu'elle  ' 
leur  dame  et  qa'iis  attendraient  peot-étro  vainement  dans  leur  pro- 
propays.  La  France,  disons-le  encore,  n'a  pas  egi  autrement. 

S  lea  Français,  grâce  à  la  rapidité  de  conception  qui  leur  est  pro- 
pre, sont  rentrés  bien  vite  dans  le  domaine  du  goût,  s*ilsy  régnent, 
s'ils  en  tiennent  le  sceptre,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'Anglais, 
dont  la  conception  est  plus  lente  et  qui  n'a  pas  la  faculté  d'assimila- 
tion du  Français,  ne  fasse  pas  de  sensibles  progrès.  C'est  le  contraire 
qui  est  vrai.  Nos  compatriotes  ont  généralement  la  conviction  que  la 
France  possède  sans  partage  cette  précieuse  faculté  que  l'on  nomme 
le  goût,  qu'elle  en  a  le  monopole.  Or  il  se  trouve  au  Palais  de  l'ex- 
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position  ol  dao»  tes  endroits  les  plus  appatents  des  spéoiflMns  de 
l'industrie  (inuiçaise  qui  ne  pnrawBOi  qne  trop  contre  cette  préten. 
tioD.  Je  crois  donc  que  Ton  s'espoaeà  de  grtves  mécomptes^  si  Ton 
ne  se  surveille  à  est  endroiU 

Les  Anglais  n'arrifent  pas  daes  leurs  eréations  aussi  près  quenous 
de  cet  idài  du  beau  que  nous  nous  proposons,  mais  Û  ne  fiiut  pas 
fermer  les  TeuK  sur  les  qualités  par  loMiuellesiisse  distinguent.  Nous 
sommes  Romains  ou  Grecs  dans  nos  créations  comme  dans  nos 
kiSy  les  Anglais  sont  Germains  en  tout.  Ils  se  cramponnent  au 
moyen  âge  dans  les  choses  d'art,  comme  ils  s'y  tiennent  dans  Tor- 
dre social  et  politique.  Nous  tendons  à  la  pureté,  à  la  simplicité,  à  la 
correction;  ils  visent  surtout  à  raboudance  et  à  la  richesse.  On  sent 
encore,  en  passant  devant  les  produits  de  l'industrie  anglaise,  la 
présence  d  une  aristocratie,  l'influence  des  grandes  fortunes.  Si 
les  Anglais  fabriquent  en  quantité  pour  les  classes  moyennes  et  les 
classes  pauvres,  s'ils  travaillent  surtout  pour  l'exportation  et  au 
meilleur  marché  possible,  les  classes  riches  ne  sont  pas  perdues  de 
vue,  tant  s'en  faut.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point.  Nous  n'y 
touchons  que  pour  rappelei-  qu'en  Angleterre  les  gens  à  la  lèle  des 
grandes  fortunes  payent  libéralcmeuL  C'est  une  façon  qui  nous  est 
peu  familière  de  récompenser  le  talent  et  l'adresse. 

Je  veux  terminer  par  le  récit  d'un  ùii  qui  montrera  à  quels  rivaux 
les  Français  ont  a0kife  dans  leurs  voisins  d'outre-Mandie.  Les  Anglais 
possèdent  un  savoir  faire,  qui  leur  est  plus  avantageux  que  le  mwitf 
etrau  moyen  de  certaines  qualités  qui  leur  sont  propres,  parviennent 
presqueàremplacer  celles  qui  leur  manquent.  Il  oourt,  au  sujet  decatte 
habiletôoonsommée,  une  histoire  que  je  raconterai  à  mon  tour.  On 
sait  qu'il  existe  dans  les  pslais  impériaux  une  magnifique  réunion  de 
meubles  dont  les  plus  anciens  datent  de  la  Renaissance  et  les  plus  mo- 
dernes du  régne  de  Louis  X.VL  Cest  un  fond  de  richesses  accumulées 
de  siècle  en  siàdey  où  les  hommes  de  travail,  les  artistes  français  vien^ 
nent  puiser  des  motils  d'inspiijitions.  L'emprunt,  jusque-là»  ne 
'prenait  jamais  de  formes  plus  accusées  que  l'étude;  on  se  contentait  de 
regarder,  de  contempler,  de  dessiner  probablement,  et  tout  était  dit. 
Dernièrement,  en  passant  devant  les  produits  d'ébénisterie  d'une  riche 
maison  anglaise,  Jackson  et  Graham,  des  artistes  émérites,  des  con- 
naisscui-s  consommés,  furent  frappés  delà  beauté  des  détails  de  leurs 
meubles.  C'étaient  des  bronzes,  des  appliques,  des  ornements  de 
toute  sorte,  d'un  dessin  si  délicieux,  d'une  exécution  si  délicate, 
qu'on  désirait  en  connaître  l'auteur.  Tous  ces  détails  ne  s  accordaient 
toutefois  pas  trop  avec  les  meubles  auxquels  ils  servaient  d'ornement, 
'  mais  on  passait  condamnation  sur  ce  point,  et  la  curiosité  n'en  restait 
pas  moim  grande.  L'Angleterre  en  était  encore  à  l'enfance  de  l'art 
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dans  la  conception  générale  d'un  meuble,  mais  elle  atteignait  la  per- 
fection la  plus  exquise  dans  les  motifs  de  décoration.  Le  mot  de 
l'énigme  ne  tarda  pas  U  être  trouvé.  Les  chefs  de  la  fabrique  en  ques- 
tion avaient  obtenu  la  permission  d'aller  dans  tous  les  palais  impé- 
riaux de  France  copier  le  vieux  mobilier  qui  y  est  réuni  et  d'y  faire 
tous  les  surmoulages  possibles.  Des  Français  eurent  l'idée  bien  na- 
turelle de  se  faire  accorder  une  permission  semblable  :  elle  leur  fut 
refusée.  Quand  ils  réclamèrent,  en  invoquant  l'exemple  des  manufac- 
turiers anglais,  il  leur  fut  répondu  que  cette  permission  \euail  de 
leur  être  retirée. 


VU 


LdS  maeUaes  étendent  chaque  jour  leor  empira,  et  je  eroirab  la 
fevoe  eeniniaire  que  j'en  fin  tràB-inoemplète,  ai  je  ne  mentionnais 

•  pas  quelques  madiines  qui  ne  sont  ni  dn  domaine  des  manniktaics, 
ni  décelai  des  chemins  de  fer.  —  Je  me  résene  de  parier  bienlMde 
celles  qui  se  rapportent  à  l'agriculture. 
Les  machines  auxquelles  je  lais  allusion  sont  les  appareils  pour 

.k  ptmâcatîon  et  cens  pour  la  production  de  la  glace.  On  s'occupe 
avec  raison,  depuis  plusieurs  années,  de  substituer  les  pétrins 
mécaniques,  soit  cylindriques,  soit  à  cubes  concaves,  au  travail  de 
l'homme  dans  la  confection  du  pain,  h  l'action  de  ses  bras,  dans 
le  nord  de  la  France,  et  à  celle  de  ses  pieds  dans  le  Midi.  Tous  les 
avantages  qui  résulteraient  de  cette  révolution  ont  été  signalés 
depuis  longtemps,  et  je  ne  les  redirai  pas  après  tant  d'autres.  Un 
point  sur  lequel  je  tiens  à  insister,  c'est  le  peu  de  faveur  que  ren- 
contrent généralement  ces  machines.  Elles  ont  beau  être  l'objet 
des  rapports  les  plus  favorables  de  la  part  des  corps  les  plus  sa- 
vants, elles  sont  systématiquement  et  universellement  repoussées 
par  ceux  à  1  intention  desquels  elles  ont  été  imaginées.  Cependant  il 
est  telle  de  ces  machines,  donc  l'action  est  aussi  complète  que 
prompte,  et  qui,  mue  par  un  seul  homme,  peut,  en  un  quart  d'heure» 
transforma'  plus  d'un  sac  de  farine  en  une  pâte  parfiûtement  homo- 
gène, lOfée  et  aétie,  sans  pelotas  ni  grumoanx,  et  tnUe  que  le  pétri»* 
sage  à  bras  (et  à  plus  forte  ra&son  rinorojfdble  pétrissage  à  pieds) 
n'en  prodmraât  jamais  d'aussi  saiisAiisanle  et  aurtaut  dTanssi  ipm* 

h  ne  parierais  pas  des  antres  machines,  de  ceUas  à  produire  la 
glace,rileor  teclionsobonflâtà  nous  proenrar  des  caagèlatîon^ 
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d'eau  pour  la  seule  setisbctioa  de  la  Iwufilie;  meli  leur  part  d  action 
dans  riiYgîène  et  leur  association  à  la  thérapeutique  les  recoBunan* 
dent  comme  des  instrunienU  de  première  nioesaité  et  d'une  utilité 
générale.  An  moyen  do  ces  machines,  on  peut  obtenir  de  la  glaoe 
sous  toutes  les  latitudes,  en  toutes  saisons,  produire  des  tempêta- 
ratures  basses  à  iradonlé  dans  les  hépitaui,  les  tliéélres  et  autres 
lieux  fermés  oA  ae  A>nient  de  grandes  agglomérations  d'hommes; 
changer  Icau  de  mer  en  eau  potable,  et  oonserrer dans  Imr  état 
naturel  les  substances  aUmentaires. 
Je  viens  maintenant  aux  appareils  et  instruments  d'agriculture. 
U  n'y  a,  pour  la  France,  que  quarante-neuf  exposants  de  machines 
agricoles;  mais  la  raison  de  ce  petit  chilTre  nous  est  donnée  par  le 
catalogue  de  la  section  française.  «  En  France,  nous  est-il  dit,  les 
machines  agricoles  s'exécutent  principalement  par  des  ouvriers  iso- 
lés, ou  par  de  petits  fabricants  qui  n'ont  pas  les  ressources  néces- 
saires pour  protiter  des  exposilions  de  l'étranger.  »  Les  machines  et 
instruments  d'agriculture  ont  été  partagés  en  quatre  groupes  :  les 
machines  et  appareils  employés  à  1  intérieur  delà  ferme,  pour  pré- 
parer le  sol,  semer  les  graines,  répandre  les  engrais,  récolter  les 
produits,  etc.,  et  les  macliines  et  appareils  d  intérieur  employés  à 
l'élaboration  des  récoltes  et  des  produits  agricoles,  tels  que  bat- 
teuses, coupe-racines,  hacbe-paiÛe,  etc.;  les  plans  et  documents 
relatifs  aux  travaux  d'améliorations  foncières  et  les  outils  de  jardi- 
nage, h  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  tout  cela  est  ingénieux, 
cnrmux,  parfiût:  Parmi  les  progrès  réalisés  depuis  dii  ans  dans  les 
machines,  onaignale  l'emploi  plus  fréquent  des  moteurs  à  eau  ou  à 
vapeur,  et  d'appareils  perfectionnés  dans  toutes  les  branches  de 
rindustiîe  rurale.  . 

L'emmagasinement  des  cérésks,  si  je  pub  en  juger  par  les  plana 
en  rdief  aaumb  au  public,  s'opère  dans  des  conditions  infiniment 
meilleures  sous  tous  les  rapports.  Le  drainage,  le  dessèchement^  les 
oananx  d'irrigation,  exécutés  sur  une  vaste  échelle  par  des  syndicals 
de  psepiièlaires  intéressés,  ont  donné  de  grands  résultats  comme 
rendenont,  sans  parler  de  k  sahibrilé.  Je  citerai  enûn  le  mode  de 
mise  en  ailés. des  grains  imaginé  par  M.  Doyère,  mode  qui,  d'apièi 
les  rapports  des  commissions  instituées  en  France  et  en  Algérie  pour 
prononcer  sur  sa  valeur,  présente  de  grands  avantages  :  conservation 
indéfinie  et  complète  dans  le  poids  et  la  qualité  des  blés,  économie 
dans  la  construction  des  capacités  conservatrices,  économie  de  main- 
d'œuvre  par  la  suppression  du  pelletage,  enlin  sécurité  contre  l'in^ 
cendie  et  contre  le  feu  de  l'ennemi  dans  les  places  de  guerre. 

Sous  la  dénomination  de  produits  agricoles  et  alimentaires,  on  a 
groupé  les  produits  spontanés  de  notre  sol,  ceux  des  exploitations 
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rurales  ou  forestières,  ceux  enfin  qui  se  préparent  dans  des  ateliers 
dépendant  de  ces  exploitations.  Ces  divers  produits,  divisés  en  sept 
classes  comprennent  les  céréales,  )es  plantes  alimentaires,  les  plantes 
fourragères,  les  plantes  industrielles;  les  laines,  les  cornes,  les  plu- 
mes, les  duvets,  la  soie,  la  cire,  le  miel  et  autres  produits  animaux; 
les  farines  et  les  fécules,  les  sucres,  les  vins,  les  bières,  etc.;  les 
bois  de  chauffage  cl  les  cliarbons;  les  produits  spontanés,  tels  que 
les  champignons,  les  truffes,  les  gommes  et  les  résines;  les  gibiers 
et  animaux  acclimatés,  les  plans  de  drainage  et  de  dessèchement. 

On  signale,  parmi  les  progrès  accomplis  depuis  pins  de  dix  ans 
dans  l'exploitation  du  sol  :  l'extension  donnée  à  la  culture  des  blés 
tendres  ou  à  grains  blancs;  le  développement  de  la  culture  de  la 
belleiave,  du  maïs  blanc,  de  l'orge  chevalier,  des  variétés  de  pom- 
mes de  terre  résistant  mieux  ù  la  maladie;  l'adoption  de  meilleurs 
procédés  de  conservation  des  céréales;  la  mise  en  culture  de  terrains 
ipagues  dans  les  Landes  et 'dans  la  Sologne,  la  propagation,  par  la  dia- 
tillation  des betleratcs;  d'une  nourriture  plus  économique  pour  lo bé- 
tail» etc.  Ches  nous,  comme  chet  nos  Voisins,  on  »'e8t  aUachô  &  faire- 
des  mélanges  rationnels  dans  les  diverses  ^riétés  de  semenoes,* afin 
de  diviser  les  chances  fâcheuses  et  d'accroître  les  rendements 
mo^s;  on  a  perlëctionné  les  engrais  par  l'élévation  de  leur  litre 
en  aide;  èn  nn  mot,  rien  n'a  été  négligé,  grâce  aux  comices  agri- 
coles, pour  propager  de  saines  notions  d'agriculture  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Les  Anglais,  dont  l'esprit  embrasse  tout,  et  qui  ont  la  prétention 
assez  justifiée  d'exceller  dans  tout,  s  intéressent  non  moins  vivement 
à  l'exposition  des  produits  agricoles  de  la  France  qu'à  celle  de  ses  ob- 
jets d'art  ou  de  luxe,  comme  le  prouve  le  grand  nomlirc  d'entre  eux 
que  l'on  voit  examinant,  interrogeant  cl  prenant  des  notes  dans 
les  compartiments  où  sont  exposés  les  produits  de  notre  sol  ou  les 
instniments  à  l'aide  desquels  nous  les  avons  obtenus. 

Je  signale  comme  des  conquêtes  réalisées  ou  un  acheminement 
à  des  perfectionnements  qui  se  produiront  simultanément,  peut- 
être  avec  un  bon  marché  réel,  dans  la  transformation  pour  l'in- 
dustrie des  fils  et  tissus  de  coton,  de  la  plupart  des  anciens  mé- 
tiers à  filer  en  métiers  dits  self-aduuj  ou  renvideurs  automates; 
l'usage  des  machines  à  peloter  et  des  machines  à  dévider;  l'em- 
ploi presque  général  aujourd'hui  des  moyens  mécaniques  pour 
le  tissage  des  tissus  serrés;  la  création  de  métiers  à  tisser  à  grande 
vitesse,  battant  de  cent  quarante  à  deux  cents  coups  â  la  minute,  etc. 
enfin  l'emploi  de  métiers  mécaniques  ni  broder.  Bans  l'indualrie- 
des  fila  et  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  il  fiiut  noter,  comme  devant  se 
traduire  avec  le  temps  par  un  bon  marché  progressif,  une  trans- 
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formation  du  travail  automatitflie  et  des  moyens  nouveaux  pour  ar- 
river à  une  fabrication  plus  économique  des  rubans;  dans  l'industrie 
des  tissus  de  soie,  le  développement  du  tissage  mécanique  en  atelier. 
J'en  dirai  autant  à  propos  de  l'industrie  des  fils  et  tissus  de  laine 
pure  et  mélangée.  Dans  celle  des  tapis,  je  signalerai  la  réduction  d*im 
tien  environ  dans  les  prix  de  la  moquette  imprimée  depuis  le  omh 
ment  où  elle  a  été  introduite  en  Franee. 

n  s'est  opéré  aussi  durant  ces  dernières  années  des  progrès  qui  se 
traduiront  probablement  aussi  par  un  bon  marché  progressif  et  qui 
tourneront  par  conséquent  à  l'avantage  des  masses  et  contribueront  à 
leur  bien-étro,  dans  l'industrie  de  teinturo  et  d'impression,  dans 
celle  des  objets  d'ameublement,  entre  autres  le  développeroeni  donné 
à  la  fabrication  des  meubles  de  fer,  soit  pour  l'usage  des  babitations 
modestes,  soit  pour  l'ameublement  et  pour  la  décoration  des  jardins, 
enfin  dans  les  industries  de  la  coutellerie,  de  la  verrerie  et  de  la  cé- 
ramique. —  n  est  bon  de  noter  en  passant  que  les  porcelaines  an- 
glaises ordinaires  ont  le  pas,  sous  le  double  rapport  de  la  qualité  et 
du  bon  marché,  sur  les  porcelaineB  françaises,  qui  encore  aujourd'hui 
sont  presque  un  objet  de  luxe. 

De  môme  que  l'administration  de  la  guerre,  celle  de  la  marine 
s'est  abstenue  d'exposer.  Dix  départements,  dont  quatre  non  mari- 
times, ont  envoyé  au  palais  de  Kcnsinf,'ton,  pnr  l'intermédiaire  de 
seize  exposants,  des  spécimens  de  notre  industrie  en  matière  d'ar- 
mement maritime,  et  c'est  bien  peu  à  côté  de  l'orgueilleux  étalage 
qu'ont  lait  les  Anglais.  Je  n'ai  vu  dans  la  section  française  que  diverses 
sortes  de  cordages,  de  càblcs-chaînes,  de  poulies;  des  appareils  dont 
l'emploi  se  rattache  au  gréement  des  navires,  à  la  mesure  de  leur 
vitesse,  au  moyen  d'établir,  en  cas  de  naufrage,  une  communication 
ftdle  entre  la  terre  et  le  bâtiment;  des  appareils  pour  la  hallage  à 
terre,  des  ceintures  de  natation  et  de  sauvetage,  des  appareils  de 
plongeur,  des  lampes  sousmrincs,  des  engins  de  pèche,  etc.,  mais 
rien  qu'on  puisse  comparer  aui  belles  réductions  des  derniers  navires 
de  guerre  sortis  des  diantiers  anglais,  telies  que  celles  de  la  WwHar 
et  autres  frégate*  blindées. 

Les  canstructUms  dmleê  ont  eiposé  des  réductions  dreBuvres  d'art 
fini  remarquable,  au  premier  rang  desquelles  il  convient  de  placer  le 
pont  tournant  en  tôle  construit  à  Brest  sur  la  Penfisld.  Ce  sont  ensuite 
des  jetées,  des  têtes  d'écluse,  des  phares,  des  formes  de  visite  et  de 
radoub,  des  modèles  de  viaduc,  de  puits  artésiens,  et  jusqu'à  des 
machinesà  faire  les  pavés,  pour  le  jour  sans  doute  où  on  les  remettra 
en  honneur  à  Fteris. 
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VIII 

J'aborde  maintenant  Texamen  comparatif  des  industries  dont  Voljeft 
«8t  h  coinfort  et  le.lme»  etiraûs  easaîrer  d'établir  le  mérite  respectif 
•des  divers  pays  dans  la  ftbrication  des  cfaoses  qui  contribuent  à  la 
cwunodîtè  oiK  à  rembèlliMement  de  nos  demeures,  à  romementoa 
il  rMganee  deaM  vêtements. 

L'industrie  de  rameublement  cherche  aiqouid'huî  ses  insinrations 
■dans  tous  les  temps;  cJle  demande  des  modàes  d'ensemble  ou  de  dé- 
faib  à  Home  ou  à  la  Grèce,  aux  Maures  et  aux  Byzantins,  à  la  Benai»- 
sanceet  aux  siècles  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV,  aux  époques  les  plus 
èteignées  comme  aux  temps  les  plus  rapprochés.  Malgré  la  variété  des 
sources  où  il  s'alimente  pour  tont  ce  qui  a  trait  à  la  forme,  l'ameii- 
blement  des  peuples  actuels  se  ressemble  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  sans  doute  par  l'effet  de  la  communauté  de  leurs  croyances, 
de  leurs  idées,  et,  par  suite,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  usages.  Où 
celte  communauté  cesse  d'exister,  la  ressemblance  cesse  également. 
Jetez  les  yeux  sur  l'ameublement  des  Turcs  :  ils  ont  beau  être  Euro- 
péens, selon  la  géographie  au  moins,  il  est  évident  que  cet  ameuble- 
ment répond  à  un  corps  d'idées,  de  croyances  et  de  coutumes  tout  à 
fait  différent  de  celui  des  peuples  chrétiens. 

Si  l'ameublement  contemporain  est,  en  général,  composé  de  pièces 
de  tout  âge,  il  en  est  certaines  parties  qui  ont  un  caractère  tout  à  fait 
moderne  :  telle  est  celle  qui  se  rapporte  à  romemenlalion  des  murs. 

Dans  des  temps  relativement  rapprochés  du  notre,  les  appartements 
somptueux  étaient  tendus  des  fameuses  tapisseries  d'Arras  ou  des  cé- 
lèbres cuirs  de  Cordoue,  ou  bien  encore  étaient  décorés  de  sculptu- 
res, de  fresques!  ou  de  mosaïques.  De  nos. jours,  aux  riches  tentures 
désFtaroaàds  et  des  Espagnols,  aux  diverses  peintures  des  Italiens 
s'est  substitué  peu  à  peu  l'emploi  du  papier  peint.  Depuis  quelques 
années  cette  nsdustrie,  grossière  dans  le  principe,  a  fiîit  de  oonsidé- 
nbks  progrès,  el  anjourd'hui  U  France,  représentée  par  quelques 
Idiriqaes,  senÂle  avoir  atteint  le  sommet  de  la  perfection.  Deux  dë 
nosiabri^ies  ont  ea^poséen  ce  genre  des  prodnâshars  ligne.  La  mai- 
son  Deafossé,  de  Paris,  a  anvové,  entre  autres  tableaux  sur  papier 
pant,  un  sujet  de  grandeur  capitale  intitulé  VÈden^  et  la  maison  Zur 
ber,  de  Riiheim,  des  paysages  champêtres,  et  une  vue  de  mer  on  ne 
^ut  plus  remai^piablés.  Ce  n'est  plus  de  l'industrie,  c'est  de  l'uL 
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Dans  VEdeii^  les  fcuillngcs  sont  nets  et  bien  découpés,  l'Iiorizon  par- 
faitement réussi.  La  niai  ine,  et  surtout  les  paysages  champêtres  de  la 
manufacture  du  llaul-Rliin,  me  semblent  encore  supérieurs  au  tableau 
précédent.  On  a  peine  à  se  persuader  «lu  on  a  devant  soi  le  produit 
d'impressions  en  couleurs  successives  au  lieu  de  l'œuvre  d'un  pin- 
ceau exercé.  La  campagne  est  lumineuse,  la  perspective  profonde,  les 
fonds  vaporeu.\.  Pas  de  couleure  criardes,  pas  de  Ions  heurtés,  par- 
tout imesuavHé  exquise.  Cette  industrie  du  papier  peint  est  donc  une 
de  celles  qui  peuvent  conlribner  le  pluB  puissamment  à  rerohellisse- 
ment  de  nrs  demeuies. 

Une  autre  industrie,  qui,  dans  cette  epédaliiè  de'  k  tenture,  n'a 
pas  de  rivale  &  l'étranger  et  promet  tant,  qu'elle  a  mérité,  à  son  dé- 
but, les  encouragements  de  l'État,  —  ceux  des  particuliers  eussent 
-mieux  valu,  —  c'est  celle  des  étoffes  dites  de  Vérifies,  Un  ingénieur 
dvil,  H.  Despréaux,  réunissant  l'art  du  roéoaniGien  et  celui  du  gra- 
veur à  de  rares  connaissances  chimiques,  a  obtenu,  à  l'aide  de  ces 
trois  moyens  d'action,  des  effets  entièrement  nouveaux  au  nombre 
desquels  je  citerai  parmi  les  plus  marquants  :  la  reproduction  sur 
cuir  et  sur  maroquin  des  plus  riches  tentures  vénitiennes  du  seisîème 
siècle;  le  transport  des  dessins  les  plus  délicats  sur  les  velours  unis; 
rimîtation  sur  les  étoffes  de  soie  des  plus  beaux  effets  du  broché,  et 
tout  cela  par  des  procédés  «  cent  lois  plus  nq[»des  »  que  le  métier  à 
la  Jacquart. 

Mais  si  les  deux  industries  du  'papier  peint  et  des  étofTes  de  Ver- 
sailles font  honneur  à  l'esprit  d'invention  de  la  France,  de  quels  ter- 
mes me  scrvirai-jc  pour  traduire  le  sentiment  d'admiration  qu'exci- 
tent ces  tentures  des  Gobelins,  inimitables  chefs-d'œuvre  pour 
lesquels  il  faudrait  élever  des  palais  tout  exprès?  Les  éloges  les  plus 
pompeu.x  seraient  impuissants  en  présence  de  telles  créations.  Je 
n'apprendrai  sans  doute  rien  à  personne  en  disant  que  les  Gobelins 
-ont  envoyé  à  Londres  la  copie  de  l'Assomption  de  la  Vierge  d'après  le 
Titien.  Gstte  couvre  prodigieuse,  œuvre  collective  d'artistes  qui  ont 
pour  toutes  couleurs  des  laines  teintes,  pour  tons  pinoemix  des  fii- 
seanx  et  des  aiguilles,  est,  ches  les  étranfers,  un  eontinud  sujet 
d'admiration. 

Est41  besoin  de  dire  que  tous  les  mérites  de  VAMtomptium  de  h 
Viofe  se  retrouvent  dans  le  portrait  en  pied  de  Louis'  XIV,  d'après 
Bigaiill,  exposé  par  la  même  manv^ctura?  Gomme  pour  la  eopie  dn 
•Titien,  nUusion  est  complète,  et  il  faut  être  prévenu  pour  croire 
qu'on  a  devuit  soi  non  de  la  peinture  do  maître,  mais  un  ouvrage  de 
tapisserie. 

J'en  dirai  autant  pour  les  envois  somptueux  de  Beauvais,  consis- 
tant en  anenblemenle  dans  le  style  Louis  XV  et  Louis  XVi  destinés 
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aux  palais  impériaux  et  dans  la  reproduction  d'un  tableau  de  Des- 
porles  représentaui  des  pièces  de  gibier  mort  et  des  attributs  de 

chasse. 

La  France  peut  ôtre  justement  fière  de  ces  incomparables  travaux. 
Aucune  nation  jusqu'ici  n'a  essayé  de  lutter  sur  ce  point  avec  elle; 
seuls  les  Anglais  ont,  dans  ces  dernières  années,  tenté  quelque  chose 
de  semblable.  Si.leur  patriotique  hardiesse  est  de  nature  à  inquiéter 
œrUiiies  de  nos  înduitriia  jusqu'ici  sua  maleat  oelle  de  nos  tapis- 
series de  Beeuvaîs  et  des  Gobelins  peut  jouir  en  peix  de  sa  renomeièe. 
La  grande  tapisserie  représentant  TEinperear  des  Français  offirant 
le  traité  de  commerce  à  la  reine  Victoria,  que  les  Anglais  ont  expo- 
sée» est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rassurant;  sous  le  double  rapport  du 
dessin  et  de  l'exécution,  cet  ouvrage  se  classe  honorablement  dans  la 
catégorie  des  tapis  de  pied,  et,  n'était  la  nature  du  sujet,  ne  mérite- 
rait pas  une  autre  destination. 

Les  produits  sans  rivaux  des  Gobelins  et  de  Beauvais  ne  doivent 
pas  me  faire  oublier  ceux  d'Aubusson,  de  Nimes,  de  la  Savonnerie, 
qui  vont  de  pair  avec  les  similaires  étrangers  les  plus  parfaits,  s'ils  ne 
les  surpassent.  En  somme,  dans  cette  industrie  des  tapisseries  de 
tenture  et  de  pied,  la  France  occupe  le  premier  rang. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  à  propos  des  lapis  de  pied,  que  la  re- 
présentation de  tout  sujet  vivant,  de  tout  paysage,  cl,  plus  que  cela, 
de  tout  relief  simulé,  devrait  en  être  exclue.  Au  lieu  de  cela,  lesfiibri- 
cants  européens,  partaiit  (riinc  donnée  absurde,  se  font  comme  un  ma- 
lin plaisir  de  créer  des  obstacles  laclices  sous  vos  pas,  vous  soumettant 
étemellemenl  à  des  épreuves  comme  celles  de  l'enlrée  en  franc-ma- 
çonnerie. Us  placent  sous  vos  pieds  des  arbres,  des  rivières,  des  ber- 
geries entières,  des  Holles,  des  basses-cours,  des  personnages  célè- 
bres ou  non,  des  animaux  féroces  ou  domestiques,  même  des  motifs 
d'archilecture,  tours,  colonnades,  frontons.  Et  on  se  promène  sur 
tout  cela  comme  l' homme-mouche  des  tbéfttres  populaires.  On  a  beau 
nous  dire  :  «  Mais  voyez  donc  comme  c'est  exécuté I  N'est-ce  pas  la 
nature  prise  sur  le  fait?  x>  Raison  de  plus  pour  que  cela  nous  choque; 
car  plus  voue  aurei  approché  de  k  perféction,  plus  vous  aurea  dé- 
pensé de  talent  en  dépit  du  simple  bon  sens. 

C'est  une  justice  à  rsndre  à  ces.  bons  Turcs  qu  ib  ne  tombent  pas 
dans  ces  aberrations*  Si  leurs  croyances  religieuses  leur  interdisent 
la  représentation  des  créatures  huaBiines,  elle  leur  laisse  les  nains  ii- 
biesquaniéla  natuvs  norte,  et  ils  ont  la  sagesse  de  ne  pasaboser 
de  eetle  liberté  contre  les  eonvenaaees.  Si  done  leuva  tapis  ne  se  tan- 
gent pas  parmi  les  plus  brillants,  ils  comptent  au  moins  au  nombre 
des  tapis  raisonnables.  Leur  trame,  on  le  sait,  représente  des  dessins 
plats,  des  sortes  de  mosaiquie,  des  arabesques  sur  lesqu^  on  marche 
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Iranquillement  sans  préoccupation,  sans  regarder  sans  cesse  et  invo- 
lontairement à  SCS  pieds,  parce  que,  quelque  compliqué  qu'en  soit  le 
dessin,  leur  surface  ne  cesse  pas  de  paraître  plane  et  unie.  Les  Anglais 
ont  exposé  de  grands  tapis  de  ce  genre  des  manufactures  de  Kidder- 
minster,  dont  le  fond  est  relevé  par  des  combinaisons  de  nuances  plus 
claires,  et  que,  par  cette  raison,  ils  appellent  illuminated;  ce  sont  de 
magniliques  produits  d'un  style  oriental  raffiné,  baptisés  des  noms 
séduisants  de  Smyrne  et  d'Alliambra,  ce  dont  doivent  immanquable- 
ment leur  savoir  gré  leurs  amis  et  protégés  de  Stamboul.  Sur  ces  ta- 
pis, comme  sur  les  tapis  turcs,  on  peut  marcher  sans  crainte  de  se 
lieorter  à  qwlque  obstacle. 


IX 

J'arrive  aux  meuUes.  QaéUe  variété  dans  les  matériaux  et  le  stytel 
Chêne,  palissandre,  acajou,  noyer,  érable,  citronuer,  ébéoe,  thuya, 
tous  les  bois  indigènes,  tous  les  hm  exotiques,  sont  mis  à  contribu- 
tion. Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  que  l'emploi  des  espèces  les 
plus  rares  et  les  plus  coîiteuses,  on  en  rehausse  encore  la  valeur  par 
des  incrustations  d'ivoire,  d'or,  d'argent,  de  lapis-lazuli  et  autres  ma- 
tières précieuses.  Sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de  la  rareté  des 
matières  premières,  l'Angleterre  a  naturellement  l'avantage.  Si  la 
France  se  présente  avec  le  thuya  et  quelques  autres  bois  de  l'Algérie, 
l'Angleterre  nous  montre  l'infinie  variété  des  essences  que  lui  lour- 
nissenl  ses  colonies  de  Vancouver  et  de  la  Tasmanie,  de  l'Australie  et 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Quant  aux  styles,  il  y  a  pcut-ôtre  encore  plus 
d'espèces  que  dans  les  bois.  Depuis  l'époque  du  plus  ancien  Pharaon 
jusqu'à  celle  de  Louis  XVI,  les  meubles  reproduisent  ou  rappellent  les 
formes  de  tous  les  temps.  Chez  les  ébénistes  français,  le  style  grec  et 
le  style  Louis  XYI  prédominent.  Les  Anglais  partagent  leur  goût  entra 
oelm-el  et  le  style  moyen  dge,  époque  awo  k^pidle  ito  n'ont  pas 
entièrement  rompu,  comme  nons.  Cette  prèdOectien  les  égare  queir 
qoelNS,  et  l'on  ne  pent  retenir  un  sourire  en  voyant,  par  exemple, 
des  bois  de  Ut  déooopés  en  crénetn  comme  s'ils  étaient  destinés  à 
sontenir  un  siège.  Mais  oes  fautes  contre  le  goél  sont  rtm,  je  m'em- 
presse de  le  dke,  nmpressSon  ^  laisie  rezamen  des  meubles  de 
ftbrique  anglaise  n'est  p^Ant  dèfaforabla.  Dans  l'art  de  la  décoration, 
comme  dans  plusieurs  autres,  on  est  forcé  dereoomialtn  que,  depuis 
une  dysaine  d'années,  les  Anglais  ont  âét  des  progrès  considérablaB* 
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Grâce  à  l'espace  qu'ils  se  sont  attribué,  ils  ont  pu  former,  au  moyen 
de  tentures  et  de  panneaux  peints,  une  sorte  de  vaste  salie  où  ils  ont 
réuni  leurs  maîtresses  œuvres  en  ce  genre.  On  peut  juger  là  du  point 
d'avancement  où  ils  sont  arrivés;  on  ne  sort  pas  de  cette  division  sans 
emporter  la  conviction  qu'aujourd'hui  ils  soutiennent  parfaitement 
la  concurrence  avec  nous.  Les  ébénistes  anglais  marchent  de  pair 
avec  leurs  émules  de  France;  comme  ceux-ci,  ils  ont  souvent  tra- 
vaillé avec  goût  les  bois  précieux  en  les  ornant  artistement.  Leurs 
ouvrages  ne  laissent  enOn  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  dessin  et 
de  l  exéculion.  Los  éloges  que  méritent,  à  cet  égard,  les  ébénistes 
anglais,  on  ne  saurait  les  accorder  que  fort  exceptionnellement  à  ceux 
468  autres  pays.  La  plupart  ont  envoyé  à  l'Exposition  des  meubles 
aussi  escentriques  que  prétentiaiiz,  Lltalie  ne  fidt  pas  œpendanttrè»* 
mauvaise  figure;  après  la  France  et  l'ADc^etene,  elle  a  exposé  des 
produils  qui  font  honneur  à  quelques-uns  de  ses  fiibricants,  surtout 
ses  marqueteries.  Nais  la  Prusse  et  les  antres  États  allemands,  y  com- 
pris FAutriche,  dont  quelques  meubles  avaient  été  remarqués  eii  1851 , 
ne  se  sont  distiogoés  cette  fois  par  aucune  «me  de  goût* 

Je  n'ai  pas  besoin  de  £re  qu'il  y  a  dans  l'exposition  firanQBÎse 
comme  dans  l'exposition  anglaise  une  variété  inimaginaUe  desecré* 
taices,  buffets,  chiffonniers,  bureaux,  cabinelSy  dressoirs  et  le  reste; 
aussi n'enlends-je  me  préoccuper  que  des  ouvrages  hors  ligne.  Dans 
cette  catégorie  se  rangent,  —  je  oommepce  par  les  Anglais  :  1**  Une 
petite  bibliothèque  en  bois  de  Sycomore  à  panneaux  de  bois  de  rose, 
et  une  toilette  toute  dorée,  style  Marie- Antoinette,  d'une  très-grande 
beauté,  qu'ont  exposées  MM.  Wright  et|Mausfield;  2"  un  dressoir  en 
chêne  sculpté  avec  des  hérons  pour  pilastres  et  une  étagère  à  incrus- 
tations de  bois  imitant  l'ivoire,  de  M.  Thomas  Fox  ;  5"  une  grande 
console,  de  MM.  HirdetHull;  4«  un  bureau  et  une  bibliothèque  en 
ébène  avec  incrustations  de  bois  de  couleur,  de  Trolloppe;  5**  du 
même  :  une  belle  cheminée  gothique  el  un  buffet  avec  glace  d'un 
dessin  remarquable;  6°  enfin,  un  buffet,  de  MM.  Jackson  et  Graham, 
dans  lequel  on  s'accorde  à  reconnaître  une  imitation  du  fameux 
buffet  de  M.  Fourdinois,  à  l'Exposition  de  1851. 

Parmi  les  exposants  français,  MM.  Fourdinois,  Mazaroz-Ribailler, 
Marchand,  de  Paris;  Beaufils,  de  Bordeaux,  et  Fontaine,  dé  Valen- 
demies,  sont  ceux  dont  les  produits  attirent  plus  particulièrement 
l'attention.  Ces  deux  derniers  fiibricants  se  distinguent  :  le  premier 
par  ses  meubles  de  luxe,  l'autre  pour  ses  meubles  sculptés.  Ils  sou- 
tiennent la  comparaisQn  aves  les  meiUeurs-mod&les  de  rébénîsterie 
d'art  de  Paris.  Ont»  des  meubles  diras,  IL  Ihsans  a  eiposé  Inia 
statues  en  cbène  de  demi-gnndeur,  représentant  la  Chasse,  la  Pèche- 
etleTlBmpB,  quiauntdesttumsdemidfa^.  HaisPfiBunecapttale  de 
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cet  ébénislc  est  un  buffet  dons  le  style  grec.  Avec  son  soubassement 
soutenu  par  des  fîaiiies;antiques,  à  tètes  et  sabots  de  taureaux,  ses 
colonnes  ioniques  cannelées,  sur  lesquelles  reposent  deux  statues 
antiques  supportant  un  acrotère  décoré  par  une  lyre  et  des  palmes 
et  terminé  par  un  buste  de  Jupiter,  ce  meuble  a  un  aspect  monu- 
mental. La  décoration  est  complétée  par  des  amphores  d'où  s'échap- 
pent des  pampres  et  des  guirlandes  liées  par  des  bandelettes. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  Marchand  procède  de  la  môme  inspira- 
tion :  c'est  une  cheminée  de  façon  grecque,  dont  les  éléments, 
marbre  noir,  brome,  or  et  acier,  composent  un  tout  simple  et 
séfère» — utt  peu  trop  sévère  même  pour  les  dimats  du  Nord,  oà 
ab  BMHB  de  Vaimée  les  rayons  du  soleil  sont  si  rares.  Aussi,  malgrft 
tous.les  mérites  artistiques  de  cette  oeuvre  et  les  éloges  dont  elle  a  élé 
robjet,  je  me  demande  si  elle  ne  pétehe  point  par  le  déiiiat  d  appro* 
priation. 

bien  des  gens,  et  je  suis  de  ce  nombre,  préféreraient  i  la  cheminée 
de  M.  Marchand  celle  de  M.  Foiirdinois.  Elle  est  en  marbre  vert,  dé- 
corée de  lions  et  d'enfents  en  bronze.  C'est  nue  œuvre  habilement 
conçue  et  d'un  superbe  ensemble.  Elle  a,  sur  la  dieminée  de  M.  Mar- 
chand, l'avantage  d'être  plus  en  rapport  avec  neÏB  idées  et  nos  habi- 
tudes. Un  autre  produit  du  même  fabricant,  qui  ne  fait  pas  moins 
sensation,  c'est  le  buffet  d'ébène,  dans  le  style  de  la  Renaissance,  avec 
incrustations  d*ivoire,  de  lapis-lazuli,  de  serpentine  et  de  jaspe.  C'est 
une  œuvre  excellente,  tant  dans  l'ensemble  que  dans  les  détails.  Les 
statuettes  et  les  figures  sont  du  galbe  le  plus  délicat;  les  colonnes 
cannelées,  les  corniches,  les  frontons,  de  l'architecture  la  plus  gra- 
cieuse. Maintenant,  est-il  vrai,  comme  je  l'ai  entendu  dire  et  répéter, 
qu'en  ouvrant  les  panneaux,  les  IVils  des  colonnes  se  détachent  de 
leur  base  et  de  leur  chapiteau'/  Le  comble  de  la  jierfeclion  est  de 
concilier  la  beauté  artistique  avec  les  fonctions  auxquelles  l'objet  est 
destiné.  Si  dans  le  meuble  de  M.  Fourdinois  se  produit  l'anomalie  en 
question,  leur  beauté  doit  singulièrement  en  souffrir. 


X 

J'aborde  maintenant  vn  sajet  aussi  intéressant  que  celui  que  je 
Tiens  de  traiter,  mais  beaucoup  pins  important  au  point  de  vue  du< 
commerce  :  j'entends  parler  de  la  céramiqne.  La  France,  l'Angle- 
tttne.  Je  Sase,  la  Prusse,  1  Autriche,  I  fispagne,  l'Italie  et  la  Rmaie 
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sont  représentées  dans  cet  art,  à  l'Exposition,  par  des  produits  variés 
et  nombreux.  Pour  commencer  par  les  plus  humbles,  je  diroi  que 
rUalie,  qui  fut  le  berceau  de  l'art  céramique  en  Europe,  a  des  majo- 
liques  fort  remarquables.  De  sa  porcelaiDc  il  n'en  faut  pas  parler, 
n  faut  en  dire  autant  des  produits  espagnols.  Saint-Pétersbourg, 
Copenhague,  Berlin,  Vienne,  Munich,  ont  des  manufoctares  apparte- 
nant à  l'État  qui  réussissent  assas  hien  k  imiter  les  grands  ouvrages 
de  Sèvres.  La  nupaufaeture  impériale  de  Vienne  a  envoyé,  entre  autres 
produits,  un  magniCque  groupe  en  bisouit,  le  Jugement  de  Pdrif, 
quelques  grands  plateaux  et  des  coupes  d'une  forme  heureuse.  La 
montre  de  la  manufacture  royale  de  Berlin  oflre  à  l'admiratico  des 
connaisseurs  des  pièces  d'un  rare  mérite.  Elles  sont  d'un  beau  style, 
de  formes  gracieuses  et  d'une  décoration  élégante.  Leur  seul  défaut, 
à  mes  yeux,  c'est  de  sortir  d'une  manufacture  de  l'État.  Ces  produits 
eicilent,  k  cause  de  cela,  moins  d'intérêt  que  ceux  du  commerce, 
|iirce  ipi'ila  ne  prouvent,  ainsi,  que  fort  peu  en  faveur  du  pays  d'où 
ils  proviennent.  J'en  dirai  autant  de  la  manufacture  royale  de  Dresde, 
et  j'ajouterai  que  les  produits  actuels  de  la  Saxe  me  semblent  pécher 
par  défaut  de  xêrilO  rlnnsla  forme  comme  dans  la  couleur;  c'est  tou- 
jours le  même  monde  de  petits  bergers  et  de  petites  bergères,  de 
moutons  et  de  colombes,  les  mêmes  rocailles,  les  mômes  guirlandes 
de  roses  et  d'oiseaux  formant  des  consoles  et  des  cadres  de  glace,  et 
tout  cela  sans  la  grâce  mignarde  des  anciens  saxes. 

Dès  avant  l'ouverture  de  l'Exposition,  les  Anglais  se  confiaient  à 
voix  basse  qu'ils  n'avaient  bien  progressé,  depuis  les  deux  expositions 
universelles  de  i  85 1  et  1 855 ,  que  dans  les  arts  de  la  céramique.  Us  pé- 
chaient, cette  fois,  pa  i  trop  de  modestie.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement 
de  leurs  progrès  dans  la  céramique  que  les  Anglais  ont  droit  de  se 
féliciter,  comme  nous  le  verrons;  mais  les  compliments  qu'ils  se  di- 
saient eux-mêmes  à  cet  endroit,  il  fiiut  en  canvenir,  étaient  parfiiifè^ 
ment  légitimes.  Leurs  porcelaines,  leurs  fiilences,  leun  tems  cuil^ 
en  général,  sont  ineontestahlencnt  aujourd'hui  au  premier  rang. 
Quand  on  jette  un  coup  d'œil  en  arrière,  on  ne  peut  se  défendra  d'un 
sentiment  de  surprise  en  voyant  quels  progrès  ont  accompli  en  quel- 
quesannéeslesmanu[hetaresduStaffordshire.Dansle  principe,  ellesse 
Ihrraîent  exehisivement  à  la  fabrication  de  cette  poteriede  terrefine  re- 
vêtue de  l'émail  à  porcelaine  qui  est  généralement  connue  sous  le  nom 
de  porcelaine  anglaise.  Encouragés  par  le  succès,  les  Anglais  ont  eu  l'am- 
bition debiredevraie  porcelaine,  puis  de  la  Haieuce  d'art,  et  ils  y  ont 
complètement  réussi.  Aujourd'hui  ilaégaient  les  porcelainiers  français 
dans  les  services  de  table  et  tes  surpassent  dans  la  febrication  des 
grandes  pièces.  Sèvres,  heureusement,  est  là  pour  empêcher  l'An- 
gletem  de  l'emporter  sur  nous.  Mais  Sèvres  est  une  manuDgictttre 
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d'État,  et  si  l'on  réfléchit  à  la  distinction  qu'il  convient  de  faire  entre 
un  établissement  de  ce  genre  et  les  industries  privées,  on  est  bien  forcé 
d'avouer  que,  si  Sèvres  maintient  encore  la  balance  en  notre  faveur, 
c'est  seulement  sous  le  rapport  de  l'art  et  non  sous  celui  du  com- 
merce. Nos  fabricants  attribuent  le  succès  des  Anglais  au  bon  marché 
de  la  houille  et  ée  la  terre  qu'ils  ont  en  diendanœ.  Je  crois,  moi, 
que  cela  ffent  à  d'autres  causes,  noCamnent  à  la  ftdHté  que  Vm  a 
eu  Angleterre  de  se  procurer  dise  capitaux  et  à  la  libérâlilé  wec 
laquelle  on  y  traite  les  Inm»  ouvriers  et  les  altistes  de  mérite.  Les  ma- 
nufiM^riers  anglais  attrait  ohes  eux  nés  céramistes  les  plus  habiles 
en  les  rétribuant  trois  ou  quatre  fois  phis  qu'on  ne  le  liiit  en  France, 
n  ne  fhut  pas  non  plus  oublier  que,  s'ils  fabriquent  principalement  pour 
les  masses,  ils  trafaillent  aussi  pour  une  aristocratie  qui  sait  estimer 
les  belles  choses  à  leur  valeur.  Voilà,  je  crois,  la  véritable  raisoii  de 
ht  supériorité  des  Anglais.  Ce  n'est  pas  l'invention  qui  manque  aux 
porcelainiers  de  France  ;  ils  ne  cessent  de  se  distinguer  par  des  non-  ' 
veautés  charmantes,  des  formes  originales,  par  la  pureté  de  la  cou- 
leur et  du  style,  ou  par  la  perfection  du  travail.  Les  manufocturiers 
d'oiitrc-Manchc,  au  contraire,  sont  la  plupart  du  temps  occupés 
d'imiter  nos  chefs-d'œuvre.  D'où  vient  donc  qu'ils  fmissent  par  l'em- 
porter? C'est  qu'il  y  a  quelque  chose  de  phis  funeste  aux  porcelainiers 
français  que  la  cherté  de  la  houille  et  de  la  terre  c»'ramique,  ce  sont 
les  conditions  particulières  de  l'industrie  française  en  général  :  au 
dedans,  défaut  d'encouragement;  au  dehors,  absence  de  marché.  Au 
lieu  de  voir  le  mal  où  il  est,  chez  nous,  c'est-à-dire  dans  l  encoura- 
gement  de  l'esprit  d'agiotage  aussi  désastreux  (^l'cst  fécond  l'esprit 
d'entreprise  que  rien  ne  stimule,  on  crie  contre  les  Anglais  qui  nous 
enlèvent  nos  meilleurs  ouvriei*s,  on  se  livre  à  d'amères  récriminations 
qui  ne  prouvent  qu'une  chose,  notre  croissante  impuissance  k  lutter. 
D'où  que  cela  vienne,  les  Anglais,  sachons-le,  sont  les  maîtres  de 
nos  secrets,  de  nos  ftnmes,  de  notre  palette,  et,  les  grands  capitaux 
aidant,  ib  ont  accompli  cette  année  des  prodiges.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'y  a  qu'à  s'arrêter  devant  les  vitrines  de  MM.  Gopdand, 
Minton,  Wedgeivood  et  Duhe.  M.€opeland,  Tinventenr  de  cette  pâte 
d'un  Usnc  adouci,  auquel  les  Anglais  donnent  le  nom  de  pan$  daré^ 
ou  plus  simplement  de  parianj  a  exposé  une  multitude  de  pièces  fort 
distinguées,  dont  beaucMp  sans  doute  sont  des  imitations  françaises, 
mais  dont  plusieurs  aussi  sont  des  créations  personnelles  de  cet  habile 
asanufacturier.  Je  citerai,  dans  le  nombre,  un  grand  vase  de  porce- 
laine à  fond  blanc,  décoré  d'une  somptueuse  guirlande  de  fleura 
.peintes,  qui  est  à  la  hauteur  des  produits  de  Sèvres;  une  belle  ool< 
lection  de  figures  d'un  mètie,  d'une  grande  pureté  et  d'un  beau 
st|ie;  deux  bualSB  deia  ¥émis  de  Milo  ;  l'un  tel  que  nous  le  connais- 
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sons,  a\ec  les  dégradations  du  temps,  l'autre  reproduisant  la  perfec- 
tion primitive,  et  tous  deux  admirablement  rendus;  des  vases  de 
toutes  formes  et  de  tous  styles,  travaillés  à  jour,  ou  incrustés  d'imi- 
tation de  perles  et  de  pierres  fines  mêlées  à  des  entrelacs  d'ara- 
besques indiens.  Ces  vases,  ces  figurines  donnent  à  l'exposition  de 
M.  Copeland  un  caractère  si  frappant  d'originalité,  qu'il  suffît  de 
\oir  une  seule  fois  pour  ne  plus  l'oublier. 

Un  autre  manufacturier  anglais,  aussi  hardi  et  aussi  entrcprcnan 
que  M.  Copeland,  M.  Minton,  a  exposé  des  pièces  d'une  dimension 
extraordinaire.  Vasques  colossalos,  jardinières  gigantesques,  candé> 
labres  de  douze  pieds  de  haut,  objets  destinés  à  prendre  place  dans 
les  palais,  les  hôtels  et  les  châteuni  de  raristocntie  britanmque. 
En  France,  il  n'y  a  guère  que  Sèms  qui  (Unique  des  œnfres  aussi 
magbtrales;  aussi  Texpositioii  de  Minton,  en  preiiaiil  rang  immédiate- 
ment après  cdle  de  noire  manu&cture  nationale,  èarase-t-eUe  celles 
de  notre  industrie  privée. 

L*œum.  capitale  de  Minton,  c'est  une  fontaine  de  majolique  qu'il  a 
dressée  sous  le  déme  oriental.  Cet  ouvrage  atteint  les  propoilions 
d'un  monument.  En  ceci,  cependant,  Minton  a  été  plus  hardi  qu'heu- 
reux. Prises  séparément,  les  pièces  de  celte  fontaine  sont  d'une  bdle 
exécution  et  d'un  travail  fort  soigné,  maia  l'ensemble  n'est  pas  harmo- 
nieux ;  il  manque  de  proportions.  Les  vasques  montées  sur  des  hérons, 
les  demi-figures,  le  saint  Georges  terrassant  le  dragon,  sont  excel- 
lents comme  dessin  et  comme  couleur;  mais  les  amours,  les  lions, 
sont  trop  petits,  et  en  fait  de  couleur  il  y  a  profusion  de  jaune  de 
chrome.  De  plus,  la  distribution  et  la  chute  des  eaux  ont  été  si  mal 
combinées,  qu'elles  ajoutent  à  l'effet  de  gracilité  et  de  maigreur.  Il 
faut  reconnaître  toutefois  (jue  M.  Minton  a  fait  preuve  de  hardiesse  en 
essayant  ce  qui  serait,  dit-on,  impossible  à  nos  fabricants;  et,  s'il  est 
vrai  qu'il  n'y  ait,  cliez  nous,  que  la  manufacture  de  Sèvres  capable 
d'entreprendre  des  œuvres  de  cette  grandeur,  il  est  glorieux  pour  un 
particulier  de  s'élcvei'  au  niveau  d'un  établissement  pourvu  d'aussi 
puissants  moyens. 

Je  passe  à  5l.  Wedgewood.  C'est  à  ce  fabricant  que  revient  l'inven- 
tion de  ces  bas-reliefs  en  biscuit  blanc  sur  fond  bien  mat,  ai  répandus 
aigourd'hui  dies  nous.  Depuis  1855,  époque  à  laquelle  BL  Wedgeimod 
fit  connaître  en  France  ce  genre  de  poroelaino,  il  a  aîonté  au  blevi, 
qu'il  employait  seul  alors  pour  ses  fonds,  des  noîra,  des  gris  de  perle 
et  des  teintes  orangées  de  Teflét  le  phu  chartnant.  h*tKposi6m  de 
Wedgewood  contribne  comme  celle  deCopeland  &  dinnir à  Tindustrie 
anglaise  de  la  céramique  uncaohet  toutptrUcaUer.  Aprôposde  cefiibri- 
cant,  il  s'estfait  beaucoup  debruit  autour  du  nom  d'un  artiste  fiançais, 
M.  Lessore,  qui»  hieu  que  passé  k  l' Angletecif»  et  ImvaiUani  pour  des 
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manufacturiers  anglais,  signe  ses  pièces  de  son  nom.  Les  niajoliqucs 
de  Lessore  m«''ritcnl  leur  renom;  aussi  n'osl-ce  pas  leur  valeur  que 
j'entendrais  discuter  si  j'avais  assez  de  temps  et  de  place,  mais  les 
attaques  dont  Minton  et  Copeland  sont  l'objet.  A  propos  des  majoliques 
de  Lessore,  (juelques-uns  de  nos  critiques  ne  craignent  pas  d'aller 
jusqu'à  dire  que  les  porcelainiers  anglais  sont  gens  dtHerminés  à 
arriver  au  succès  per  fus  et  nefas^  comme  si  «  l'émigration  »  d'un 
artiste  pouvait  être  une  honte  pour  ceux  qui  l'attirent!  Pour  d'autres 
critiques  d'un  tempérament  moinsjaloux  et  d'un  jugement  un  peu  plus 
droit,  c'est  une  consolation  de  voir  que  les  manufacturiers  an- 
glais sont  rcdeirables  de  quelques-uns  de  leurs  succès  à  des  artistes 
français.  Au  lieu  de  a  consolations,  »  n'est-ce  pas  douleur  qu'il  fau- 
drait diie? 

Tel  est  &  l'Exposition  l'effet  de  la  porcelaine  anglaise,  que  les  pro- 
duits firançais,  pour  soutenir  la  comparaison  en  masse,  ont  besoin 
de  l'appoint  de  la  manufacture  de  Sèvres.  On  donne  pour  raison 
de  cette  infériorité  que  chez  nous  l'industrie  céramique  est  plus 
ooÊapéede  se  perfectionner  sans  cesse  et  de  créér  des  formes  nouvellesy 
que  de  liibriquer  de  grosses  pièces  de  luxe,  comme*  le  fiiit  l'industrie 
anglaise.  Les  manufacturiers  français  ne  doivent  pas  y  songer,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  en  France  d'aristocratie  comme  en  Angleterre,  et  que 
d'autre  part  ils  ne  sont  pas  en  état  d'entrer  en  concurrence  avec 
Sèvres, qui  les  écraserait.  A  la  première  de  ces  deux  prétendues  expli- 
cations je  n'ai  rien  à  répondre  ;  mais  quant  à  l'autre,  c'est  différent.  Je 
m'étais  imaginé  jusqu'à  présent  que  Sèvres  était  un  bicnfail,  et  voilà 
qu'on  en  parle  comme  d'un  fléau!  Comme  cela  est  flatteur  pour  la 
bourse  des  contribuables  et  l'amour-propre  du  gouvernement  !  Qu'on 
ferme  donc  Sèvres,  s'il  est  vrai  que  Sèvres  empêche  les  manufactu- 
riers français  de  prendre  tout  leur  essor!  Je  dois,  pour  être  juste, 
ajouter  que,  si  l'impression  que  l'on  reçoit  d'un  premier  coup  d'œil 
d'ensemble  est  défavorable  aux  Français,  on  peut  se  convaincre  par 
l'examen  détaillé  de  leurs  produits  qu'il  ne  leur  manque  que  la  force 
et  de  l'audace  pour  être  en  tout  égaux  à  leurs  voisins.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  l'empressement  de  ces  derniers  à  acheter  toutes  nos 
nouveautés  ;  ce  sont  les  nombreuses  inventions,  les  perfectionnements 
incessants  aocomiplis  chës  nous  depuis  1855.  Un  des  caractères  domi- 
nants de  la  porcelaine-  Aran^ise,  c'ést  la  Idancheur  éclatante  et  un 
peu  crue  de  la  pâte  par  opposition  à  la  porcelaine  anglaise.  La  porce- 
laine de  Limoges,  qui  se  distingiie  par  sa  blancheur,  laissait  fort  à 
désirér  i  Tespodlion  de  ItôS  sous  le  rapport  de  la  forme.  D  s'est 
opéré  dans  ce  sens  un  progrès  considérable.  Certains  fabricants  se 
présentent  avec  des  éléments  nouveam,  tels  sont  Hlf .  Gillet  et  Brian- 
dion,  dont  ks  émaux  chatoyants,  irisés,  imitent  les  naeres  colorées, 
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l'ivoire  et  Témeraude.  Le  musée  de  South  Kensiogton  s'ést  empressé 
d'acquérir  plusieurs  de  leurs  produits.  D'autres  se  distinguent  par 
l'élégante  originalité  de  la  forme  ou  le  piquant  du  détail.  Ainsi 
MM.  Hache  et  Lehalleur  exposent  des  vases  à  frises  de  peintures  pom- 
péiennes qui  rappellent  les  bons  modèles  de  Sèvres;  M.  Pillivuyt 
des  services  de  café  dont  toutes  les  lasses  avec  leurs  soucoupes  sont  de 
couleurs  ditTér(>nles,  sans  autre  ornement  qu'un  filet  d'or  ;  originalité 
que  les  Anglais  se  sont  empressés  d'imiter;  —  M.  Rousseau  des  vases 
de  porcelaine  cl  de  nuonce  artistique,  embellis  de  délicieux  ornements 
orientaux;  M.  Bclli^'nies,  de  grands  vlscs  roses,  verl  tendre,  bleu 
de  roi  et  bien  turquoise,  qui  rivalisent  avec  les  plus  beaux  produits 
de  Sèvres  et  de  la  céramique  anglaise.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  ciler 
encore  les  vases  Céladon  de  M.  Pillivuyt.  Je  n'en  Unirais  pas  si  je  vou- 
lais menlioinier  tous  les  fabricants  français  qui  ont  produit  quelque 
objet  remarquable.  Il  en  est  un  pourtant  que  je  ne  passerai  point  sous 
silence,  c'est  M.  Gille,  dont  les  statues  de  grandeur  naturelle  en  por- 
œlaine  blanchj^  et  les  sujets  de  fentaisie,  iréritables  petits  chefe- 
d'oBuvre,  sont  justement  admirés.  Panm  les  statues  on  remarque 
entre  autres  une  jeune  baigneuse  d'une  grande  beauté  :  toutes  ces 
pièces  soutiennent  l'examen  le  plus  sévère. 

Que  ne  fiiudrait-il  pas  dire  de  Sèvres  I  Cest,  pour  la  porcelaine,  ce 
que  les  Gobelins  sont  pour  la  peinture.  Là  tout  est  roervdlleux,  à 
part  de  rares  exceptions  et  quelques  fautes  contre  le  goût,  qu'on 
pourrait  appeler  volontaires.  J'aurais  aimé  voir  Sèvres  donner 
l'exemple  de  quelques-unes  des  nouveautés  dont  est  fier  M.  Copcland. 
Entre  autres  objets  hors  ligne,  je  noterai  le  grand  vase  vert  de  chrome 
Céladon,  avec  pieds  de  griffon  et  une  frise  d'amours  en  plein  relief 
qui  fait  le  tour  de  la  plinthe  centrale.  Je  citerai  aussi  les  vases  étrus- 
ques, à  fond  clair,  avec  figures  en  demi-teintes,  et  les  échantillons  de 
terres  émaillées.  Sèvres  continue  d'être  à  la  hauteur  de  son  ancieime 
réputation;  elle  ne  s'engourdit  pas  dans  la  routine  du  passé  comme 
les  manufactures  de  Saxe,  mais  elle  a  besoin  de  faire  des  eilorts  sou- 
tenus pour  garder  toute  sa  supériorité. 

Je  viens  de  parler  de  terres  émaillées.  Après  avoir  joui  au  seizième 
siècle  de  la  plus  grande  faveur,  puis  être  tombées  dans  le  dédain  le 
plus  profond  pendant  deux  siècles,  les  faïences  ont  été  recherchées 
de  nos  jours  avec  un  engouement  passionné,  et  le  résultat  de  ce  retour 
a  été  la  résurrection  en  quelque  sorte  de  l'art  du  faïencier.  Le  nom- 
bre des  hommes  de  talent  qui  se  sont  consacrés  à  cette  tache  de 
retrouver  les  anciens  procédés  sont  nombreux  aujourd'hui  en  France 
et  n'ont  pas  de  rivaux  en  Angleterre.  H.  Avisscau  sait  refaire  les 
poissons,  les  firuits,  les  feuilles  et  tous  les  objets  qui  ornent  la  poterie 
de  Falissy,  avec  une  habileté  qui  ressemble  bien  à  celle  de  ce  maître» 
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si  elle  n*est  égale.  M.  Lamdle,  inventa»  d'an  émail  qni  défie  le  tran- 
chant de  rader,  surpasse  ses  rivaux  anglais  par  Fincroyable  gran- 
deur de  ses  pièce;  plusieurs  de  ses  plats  émaillés  ont  plus  d'un  mètre 
de  diamètre.  M.  Pinard,  n  la  fois  céramiste  et  peintre,  a  trouvé  un 
nouveau  procédé  pour  peindre  sur  la  terre  à  nu  et  sur  l'émail ,  qui 
ne  nécessite  qu*une  seule  cuisson.  Ses  produits  sont  remarquables 
par  le  moelleux  des  couleurs  et  la  Justesse  des  eflcts  de  lumière. 
M.  Deck  fait  des  ornements  par  voie  d'incrustation,  et  M.  Déversa 
fourni  de  belles  plaques  de  figures  en  demi-bosse  destinées  à  l'église 
Saint-Ëustache. 


XI 

Venons  maintenant  à  une  industrie  dans  laquelle  les  Français 
excellent,  je  veux  parler  de  celle  des  bromes.  Il  n'y  a^dans  les  &bri- 
qus  étrangères  que  M.  Elkinglon  de  Londres,  et  à  Birmingham  quel- 
ques manufacturiers  de  moindre  importance  en  état  de  faire  des 
bronzes  d'art  capables  de  supporter  quelque  comparaison  avec  les 
bronzes  français.  Quel  que  soit  d'ailleurs,  le  métal  qu'ils  traitent 
bronze,  fer,  zinc  ou  plomb,  et  quelles  que  soient  les  dimensions  de 
leurs  ouvrages,  les  fondeurs  français  se  distinguent  de  leurs  concur- 
rents étrangers  par  une  rare  habileté  d'exécution  et  un  goût  excel- 
lent. Aussi  la  France  est-elle,  dans  la  vaste  branche  industrielle  des 
fontes  d'art,  en  possession  d'un  monopole  incontesté.  Il  faut  citer, 
parmi  les  bronzes  destinés  à  rorncmcntation  dos  intérieurs,  la  gar- 
niture de  cheminée  de  M.  Marchand,  le  faune  faisant  danser  le  jeune 
Bacchus  sur  une  cuvée  de  raisins  de  M.  Thiébault,  le  tigre  et  le  lion 
de  grandeur  naturelle  de  M.  Barbezat;  les  lampes,  statncs  et  ani- 
maux de  M.  Paillard,  objets  digno,s  de  sa  réputation;  les  candélabres 
et  les  bustes  de  M.  Levallé,  surtout  ses  deux  femmes  nubiennes  por- 
tant des  lampes  sur  leurs  épaules.  Dans  ces  deux  figures,  sorties  des 
mains  du  sculpteur  Cordier,  la  tête,  les  pieds,  les  bras  et  une  partie 
du  sein  sont  en  bronze  oxydé,  le  reste  du  corps  est  enveloppé  de 
draperies  d*onyx  d'Algérie,  dont  on  a  fait  valoir  avec  beaucoup  d'in- 
telligence les  bandes  teintées  comme  celle  d'une  étoffe  africaine. 
Ces  deux  sujets  sont  d'une  grande  beauté,  et  si  leur  attitude  est  un  peu 
trop  fière  peut-être,  elle  est  du  moins  plus  naturelle  que  celle  des 
deux  éthiopiens  de  M.  Denière,  qui,  au  lieu  de  garder  l'immobilité 
^  convient  à  leur  fonction,  semblent  exécuter  un  entrechat,  sans 
compter  que  l'appareil  luminaire  qu'ils  soutiennent  sur  leur  téte  est 
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d'un  goût  plus  que  douteux.  Je  mentionnerai  encore  le  Méphisto- 
phelès  et  le  don  Quîxotte  de  M.  Boy,  ks  diefaux  de  M.  Peyral  et  sa 
pendule  au  hibou;  les  porte-torchères  de  M.  Graux-Marty  et  les  nom- 
breux produits  de  M.  Barbedienne,  surtout  ses  réductions  par  le 
procédé  Collas. 

Sans  le  genre  monumental  pour  la  décoration  extérieure,  on  re- 
marque, parmi  les  fontes,  la  grille  de  M.  Barbezat,  la  fontaine  en 
fonte  de  M.  Durenneet  celle  au  Neptune  de  M.  Ducel. 

Les  Italiens  ont  envoyé  quelques  bronzes  estimables;  mnis  on  voit 
que  ce  n'est  pas  leur  affaire.  La  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  ne 
viennent  que  bien  après  l'Angleterre  dans  cette  industrie  de  la  fonte 
qui  peut  être  justement  regardée  comme  une  industrie  française. 

Je  viens,  à  propos  des  bronzes,  de  parler  du  marbre-onyx  d'Algérie. 
Ce  produit,  qui  est  une  des  nouveautés  de  rExposition  universelle  et 
l'une  des  spécialités  les  plus  remarquables  du  département  français, 
mérite  une  mention  à  part.  C'est  un  marbrier  italien  de  Carrare  du 
nom  de  Dolmonte  qui,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  a  fini,  après  de 
longues  recherches,  par  découvrir  dans  les  environs  d'Oran  cet  ancien 
gisement  des  célèbres  stalagmites  d'Afrique,  exploité  autrefois  parles 
Romains.  Ce  calcaire,  qui  a  la  dureté  du  marbre  et  est  susceptible  de 
prendre  un  poli  presque  aussi  tin  que  celui  des  pierres  précieuses,  se 
distingue  des  antres  marbres  par  une  transparence  qui  lui  donne  quel- 
que analogie  avec  l'albâtre  de  la  haute  Egypte  et  l'agate.  11  est  remar- 
quable par  la  variété  de  ses  nuances,  depuis  le  blanc  le  plus  pur  ou  le 
jaune  d'or  le  plus  brillant,  jusqu'au  rouge  et  au  vert  le  plus  vif.  L'es- 
pèce la  plus  estimée  est  cdle  dont  la  blancheur  verdâtre  et  translucide 
est  légèrement  veinée  de  bandes  bleues,  roses,  jaunes  ou  blanches  avec 
des  reflets  de  nacre  dans  le  corps  delà  pierre.  La  surface,  quelquefois 
floconneuse,  produit  à  la  lumière  des  effets  merveilleux.  Le  marbre- 
onyx  d'Algérie  se  tourne  en  colonne,  se  taille  en  vases,  se  sculpte  en 
chambranles,  en  frises,  en  cartouches.  Le  vaste  compartiment  de  la 
Compagnie  parisienne  qui  en  a  le  monopole,  orné  de  larges  panneaux 
et  entouré  d'une  superbe  balustrade  de  ce  marbre,  montre  quel 
parti  on  peut  en  tirer  pour  la  décoration  architecturale.  On  y  voit 
une  cheminée  dans  le  style  Louis  XVI,  des  amphores,  un  guéridon, 
des  coupes,  des  plats,  des  bustes,  des  médaillons,  des  lustres,  des 
vases,  des  flambeaux,  des  pendules,  des  candélabres.  Cette  précieuse 
pierre  s'adapte  à  tous  les  usages,  et  telle  est  sa  beauté,  que  les  plus 
riches  moulures  d'or  et  d'argeut  ne  sont  que  des  accessoires  de  son 
ornementation.  Ceux  de  nos  lecteurs  (|ui  connaissent  l'onyx  d'Algérie 
par  l'emploi  qui  eu  a  été  fait  jusqu'à  préseul  ou  France,  ne  seront 
pas  surpris  d'entendre  dire  qu'il  a  le  plus  grand  succès  à  l'Exposition 
et  restera  comme  un  des  meilleurs  souvenirs  de  l  induslrie  française. 
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XII 

Je  passe  à  i'orfèTrerie. 

L'industrie  de  la  dorure  et  de  l'argenture  par  les  procédés  Ruolz 
et  Elkington  ne  sera  jamais  qu'une  industrie  d'ordre  inférieur,  aussi 
^i'ie  de  la  peine  à  m'expliquer  que  les  trois  pièces  du  surtout  de  table 
exécutées  par  M.  Ghrislofle  pour  la  ville  de  Paris  occupent  la  place 

d'honneur  dans  le  déparlcmcnt  franç^iis. 

-  Je  ne  ferai  pas  la  description  détaillée  de  la  pièce  principale.  Cette 
galère  qui  représente  Paris  est  une  œuvre  d'un  goût  fort  douteux, 
et  je  plains  ceux  qui  durant  tout  un  diner  d'apparat  seront  appelés  it 

digérer  devant  cette  composition  indigeste. 

Je  dis  que  je  ne  comprends  pas  la  faveur  exceptionnelle  dont  celle 
pièce,  et  d  ailleurs  celles  du  mcnie  labricanlsont  l'objet,  car,  si  elle 
pèche  par  la  forme,  ce  qui  à  mon  avis  est  incontestable,  elle  n'est 
pas  moins  condamnable  par  le  lond.  La  dislinclion  dont  ce  produit 
de  M.  Clirislollc  est  l'objet  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  gloriticalion 
du  faux,  du  Irelalè,  du  clinquant  au  détriment  du  vrai.  Dans  notre 
siècle  de  laussclès.  il  y  avait  encore  quelque  chose  de  vrai  au  milieu 
de  nous,  c'était  rnri;enlerie  de  table.  Grâce  à  M.  Chrislotle  et  consors, 
elle  a  disparu  pour  faire  place  au  plaqué,  h  l  électro,  à  toutes  les 
contrefaçons,  à  tous  les  trompe-l'œil  imaginables.  C'est  là  un  bien 
fidèle  reflet  de  notre  époque  si  petite,  si  mesquine,  malgré  les  airs 
de  grandeur  et  de  richesse  qu'elle  s'escrime  à  se  donner.  Maintenant 
le  t^ôgne  du  feux  sera  consacré.  Tous  figurez-vous  des  tètes  couron- 
nées assises  autour  de  ce  surtout  de  cuivre  aux  émanations  toxiques? 
Des  potentats  servis  dans  du  biiton  couvert  d'un  bain  électrique  de 
dorure?  Que  nous  sommes  loin  de  Gondé  envoyant  son  argenterie  à 
la  monnaie,  et,  sans  remonter  si  haut,  de  ces  seigneurs  anglais  de 
nos  jours,  dont  les  plats  et  autres  pièces  d'argent  massif  déplus  d'un 
mètre  de  large  et  de  la  moitié  autant  de  profondeur,  font  provisoire- 
ment rorncment  du  South  Kesington  Muséum,  en  face  même  du  palais 
de  l'Exposition.  Go  surtout  a  un  fort  médiocre  succès  auprès  des 
Anglais,  à  cause  principalement  du  cuivre  dont  il  est  fait.  Les  An- 
glais, gens  positifs,  no  se  payent  pas  si  facilement  que  nous  de  sem- 
blants, et  aiment  que  les  choses  répondent  par  leur  fond  n  leur  appa- 
rence extérieure.  Aussi  ne  peuvent  ils  admettre  que  Ton  puisse 
dépenser  trois  cent  mille  francs  à  une  collection  de  pièces  dans  la 
coutcction  desquelles  entrent  cent  francs  de  cuivre  et  mille  francs 


Digitized  by  Google 


A  LONDRES. 


37 


d'or  et  une  trentaine  de  mille  francs  de  main-d'œuvre.  Il  y  a  là  une 
anomalie  dont  ne  peut  s'accommoder  leur  solide  bon  sens. 

Il  est  re^Tcltable  de  voir  l'orfèvrerie  française,  illustrée  à  deux  re- 
prises, s'engager  dans  la  voie  que  lui  indique  M.  Christofle.  Il  Hiut 
espérer  qu  elle  ne  l'y  suivra  pas.  Quelle  infériorité  on  s'iuflijLje  volon- 
tairement par  rapport  à  l'Angleterre  !  Divers  usages  nationaux  et  la 
constitution  de  la  propriété  surtout  empêchent  que  l'on  suive  là  de 
si  misérables  exemples,  et  on  s'y  transmet  de  père  en  fils  les  pièces 
d'argenterie,  et  je  viens  dedirede  quelles  dimensions  sont  quelques- 
unes  de  ces  pièces.  On  y  est  aussi  dans  l'habitude  d'offrir  des  té- 
moignages d'estime  ou  d'admiration,  ce  que  nous  appellerions  des 
«  souvenirs  »  et  ce  que  les  Anglais  nonuneiil  des  Uitimomùli^  à  tout 
citoyen  qui  s*e8t  dbtingué  d*une  manière  quèlcoaque.  Les  présents 
sont  le  produit  de  souscriptions  particulières,  et  les  Anglais  croiraient 
faire  preuve  de  la  mesquinerie  la  plus  sordide  si  ces  présents  n'é- 
taient au  moins  en  argent.  Que  l'on  compare. 

Les  oriévres  anglais,  les  Hancok,  les  Hnnt,  tes  Roskell,  les  Elking- 
lon,  ont  fait  des  étalages  opulents,  et  nombre  de  leurs  pièces,  exécutées 
tantôt  avec,  tantét  sans  secours  étrangers,  sont  fort  remarquables. 
M.  Uancok  a  produit  entre  autres  pièces  un  vase  consacré  à  Shak- 
speare  et  des  coupes  à  Milton,  Byron  et  Thomas  Moore,  dans  la 
décoration  desquels  les  créations  de  ces  génies  divers  ont  été  repré- 
sentées avec  bonheur  par  un  sculpteur  italien,  Raphaël  Monti. 
WM.  Hunt  et  Roskell  ont  exposé,  parmi  des  morceaux  dignes  d'atten- 
tion, un  magnifique  bouclier;  M.  Elkington  une  admirable  table  en 
argent  dont  un  artiste  français  M.  More!  Ladeuil  a  dessiné  et  exé- 
cuté les  statues  en  bosse  et  les  reliefs. 

Dans  cette  revue  de  l'ameublement  de  luxe,  je  ne  saurais  passer 
les  glaces  sous  silence.  Je  serais  d'autant  moins  excusable  de  le  faire 
que  l'usage  des  glaces  est  aussi  commun  chez  nous  que  l'est  en  An- 
gleterre celui  des  tapis.  Les  Français  de  la  fortune  la  plus  modeste 
ne  conçoivent  pas  une  chambre  un  peu  meublée  sans  l'apparence 
d  une  glace  ou  deux;  les  Anglais  de  la  condition  la  plus  humble  ne 
l'imaginent  pas  sans  tapis.  Je  suis  donc  sûr  d'intéresser  en  parlant 
des  glaces,  et  il  va  sans  dire,  des  glaces  hors  lignes. 

On  sait  que  la  ghice  sans  tain  envoyée  à  l'Exposition  par  la  Com- 
pagnie de  Sasnt-éobaiti  a  été  brisée  pendant  Topération  de  la  mise 
en  place.  Cette  glace  présentait  uae  surfiieede  quinie  mètres  carrés, 
savoir  :  cinq  de  hëut  sur  trois  de  large.  Je  ne  sais  Vil  est  vrai  que 
nos  glaces  soient  les  plns^pures  et  les  ommus  chères  du  monde  entier» 
roab  elles  ne  sont  pas  les  plus  grandes,. ainsi  que  l'attestent  les 
glaces  belges,  exposées  plus  heureusement  à  quelques  pas  du  cadre 
vide  de  la  glace  française.  • 
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Je  ne  prétends  pas  que  l'infériorilé  de  dimensions  soit  une  inlério- 
rité  de  valeur.  Il  est  des  objets  où  la  taille  ne  Tait  rien.  Faire  du  grand 
est  plus  facile,  en  toute  chose,  que  défaire  du  bon  et  du  beau.  Les 
dômes  du  palais  de  Kensinglon  sont  plus  grands  que  celui  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  de  je  ne  sais  combien  de  pouces  en  diamètres.  Tout 
le  inonde  vous  répèle  cela  à  Londres.  Est-ce  à  dire  que  le  hangar  de 
fer  et  de  verre  du  capitaine  Fowke  soit  digne  d'être  mis  en  ligne  avec 
le  monnineiit  de  Midiel-Ânge?  J'ai  de  même  entendu  faire  l'éloge  de 
la  fontaine  de  M.  Durenne  «âuns  les  mémea  tennea.  Hearemement  elle 
a  d'autrea  mérites  que  celui  d*ètra  de  dimensions  plus  grandes  que 
odles  de  la  place  de  la  Concorde. 

Pour  en  revenir  aux  glaces,  si  eelies  qu'ont  expoeftes  lesBelgesétaient 
de  la  même  eau  que  la  glace  de  Saint-4>obain,  ce  dont  les  gens  les 
plus  compétents  auraient  qudqoe  peine  6  jugv  à  Londres,  nous  se- 
rions battus  sur  ce  terrain. 

Mais  il  parait  que  nous  ne  le  sommes  pas,  du  moins  commerciale* 
ment,  et  que,  dans  cette  partie,  nous  ayons  l'avantage  sur  les  nations 
étrangères  par  le  bon  marché  relatif  du  produit.  Toute  anivre  dont 
le  prix  de  vente  dépasse  le  prix  de  l'objet  similaire  à  l'étranger  peut 
bien,  dans  ces  temps  d'échange,  être  une  œuvre  exceptionnelle*  voire 
une  œuvre  d'art  faisant  grand  honneur  à  celui  qui  l'a  produite;  ce 
n'est  point  un  produit  industriel.  Tel  n'est  point  le  cas,  paraît-il, 
pour  l'industrie  française  des  glaces,  et  il  faut  s'en  féliciter,  puisque 
cela  tourne  au  profit  de  notre  pays.  L'argenture  substituée  aux  an- 
ciens procédés  d  'élamage  par  un  inventeur  français  achève  de  consti- 
tuer en  faveur  de  cette  branche  de  notre  industrie  un  avantage  qui  la 
place  au  premier  rang  parmi  les  industries  similaires  de  l'étranger. 

La  musique  occupe  une  telle  place  dans  la  vie  moderne,  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  dire  deux  mots  des  instruments  qu'elle  em- 
ploie. 

La  réputation  des  pianos  français  est  Aile.  11  y  a,  seolemral  à  Paris, 
dix  ftbricants  dont  le  nom  est  européen,  et  la  province  en  compte  un 
grand  nomlife'dént  les  produits  ne  soufflrent  pas  de  la  comparaison 
avec  les  instruments  les  plus  parfaits  de  la  fabrique  parisienne. 

M.  Debain  a  fait  montre  tons  les  jours  de  son  système  mécanique 
au  moyai  duquel  on  peut  joner  du  piano  sans  savoir  déchiiTrer  une 
note,  aussi  bien  et  mieux  qu'un  artiste  émérite,  attendu  qu'il  s'agit 
détourner  une  mamv^  comme  on  le  flnt  pour  un  orgue.  Malgré  les 
avanteges  qu'elle  présente,  il  paraît  que  l'invention  de  M.  Debain 
n'aurait  pas  obtenu  grand  succès  auprès  des  Anglaises.  Et  en  effet  ne 
joue-t-on  que  pour  la  musique?  fl  y  a  aussi  à  l'Exposition  force 
pianos  anglais  qui  offrent  les  formes  les  plus  élégantes  et  les  plus 
riches.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  valent  comme  instnmento;  mais,  comme 
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meubles,  ils  atteignent,  par  les  bois  précieux  dont  ils  sont  faits  et 
par  leurs  incnwtations,  les  dernières  limites  de  la  magnificeiiee. 


XIII 

Du  luxe  des  habitations,  passons  à  celui  des  personnes,  c'est-à- 
dire  à  tout  ce  qui  fait  partie  delà  toilette  des  femmes,  aux  dentelles, 
aux  étoffes,  aux  bijoux,  aux  diamants.  Dieu  sait  s*il  y  a  an  palais  de 
Kenaington  de  quoi  tourner  les  tètes  féminines  I  Mais  j'ai  toutes  sortes 
de  raisons  de  m'étendre  aussi  peu  que  possible  sur  ce  sujet.  Je  me 
bornerai  donc  à  dire  qu'en  fait  de  dentelles,  de  guipures,  de  châles» 
de  points  d'Alençon,  de  gros  de  Naples,  de  velours  et  le  reste,  il  doit 
y  avoir  de  bien  remarquables  choses  si  j'en  juge  par  les  attitudes  et 
les  exclamations  admiratives  des  charmantes  personnes  à  qui  tout 
cela  est  destiné,  et  qu'une  bonne  part  de  ces  démonstrations  flatteuses 
s'adresse  aux  manufacturiers  français,  ce  qui  est  fait  pour  rassurer 
celles  de  nos  compatriotes  qui  n'ont  pu  visiter  le  palais  de  Ken- 
sington. 

Je  me  hasarderai  plus  volontiers  sur  le  terrain  brillant  des  dia- 
mants el  des  pierres  précieuses. 

La  joaillerie  et  la  bijouterie  forment  une  des  sections  les  plus  re- 
marquables de  l'Exposition,  et  les  fabricants  français  paraissent  tenir 
sans  conteste  la  tète  de  cette  industrie.  Comme  dans  beaucoup  d'autres 
branches,  les  Anglais  font  une  concurrence  ardente  el  redoutable  à 
la  France  en  employant  des  ouvriers  et  des  artistes  français;  mais  il 
serait  injuste  de  ne  point  reconnaître  qu'ils  ont  beaucoup  acquis  et 
gagné  par  eux-mêmes.  Ce  qui  dislingue  la  manière  de  faire  des  fabri- 
cants des  deux  pays,  c'est  du  coté  des  Anglais  le  goût  pour  les  bijoux 
de  grosses  dimensions,  tandis  que  la  tendance  des  Français  est  abso- 
lument opposée  et  qu'on  peut  leur  reprocher  quelquefois  de  la  mai- 
greur. 

La  bijouterie  de  Londres,  considérée  dans  son  ensemUe,  est  re- 
marquable par  sa  solidité,  obtenue  trop  souvent  aux  dépens  de 
l'élégance. 

bijoutiers  parisiens  sont  sobres  dans  leurs  oonoeptions,  mais 
très-ingâiieux  sous  le  rapport  du  dessin.  Ches  eux,  la  plupart  du 
temps,  la  main4'aBavre  est  supérieure  à  la  valeur  de  la  matière.  Les 
bijoutiers  finnçais  possèdent  et  posséderont  longtemps  encore  leur 
supériorité  sur  leurs  rivaux  d'outreJfonche;  mms  e'est  à  la  eoBdilîon 
de  fiibre  d'ineessanls  effurte. 
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De  la  bijouterie  aux  diamants  célôbres,  la  transition  n'est  pas 
gmnde,  et  je  la  franchirai  d'un  trait,  mais  non  sans  dire  que  ces  sortes 
d'étalages  sont  une  déviation  du  but  qu'on  se  propose  par  les  expo- 
sitions. J'ajouterai  que  j'ai  de  la  peine  à  comprendre  l'empressement 
fébrile  de  la  foule  autour  de  ces  cristaux  rares.  Est-ce  leurs  scintille- 
ments qui  l'attire  ou  vient-elle  faire  la  cour  à  leur  valeur  vénale?... 
J'avoue  humblement  que  VÉtoile  du  Sud  que  je  vois  de  loin  en  pas- 
sant me  laisse  froid,  et  si  j'allache  un  inslant  les  yeux  sur  le  Koh-I- 
Noor^  ou  «  montagne  de  lumière,  »  c'est  pour  réfléchir  sur  son  ori- 
gine et  me  dire  qu'il  a  cessé  d'être  le  mystérieux  talisman  des 
destinées  de  l'Inde.  Sa  valeur  liistorique  seule  m'intéresse. 

Alalgré  le  triage  aïKjuel  sont  soumises  les  demandes,  chaque  expo- 
sition oflre  un  certain  nombre  d'objets  auxquels  on  peut  appliquer 
la  dénomination  collective  de  curiosités. 

Ces  curiosités  sont  de  deux  genres.  Les  unes  sont- ingénieuses  et 
intéressantes  sous  le  rapport  du  parti  qu'on  en  peut  tirer,  les  autres 
sont  simplement  des  puérilités. 

L'Exposition  de  1862  n'a  pas  fait  exception  à  la  règle,  et  Ton  peut 
y  trouver  maintes  preuves  de  ces  écarts  de  Fesprit  humain,  de  cette 
course  après  le  merveilleux  qui  n*abotttît  le  plus  souvent  qu'au  ri- 
dicule. 

Au  nombre  des  curiosités  de  la  première  espèce,  je  citerai  l'arilh- 
momètre,  ou  machine  à  calculer,  de';  M.  Thomas,  de  Colmar.  Au 
moyen  de  cette  machine,  on  multiple  8  chiffres  par  8  chiffres  en 
en  18  secondes;  on  divise  16  chiffres  par  8  chiffres  en  24  secondes; 
l'exlraction  de  la  racine  carrée  d'un  nombre  exige  moins  d'une  mi- 
nute. Cette  machine  est  d'une  utilité  réelle  comme  le  prouve  l'emploi 
qui  en  est  fait  à  k  Caisse  des  consignations,  aux  forges  du  Crcuzot  et 
dans  d'autres  établissements  de  grande  importance. 

Une  autre  machine  non  moins  curieuse  est  celle  d'un  AngUis, 
M.  Peters,  destinée  à  exécuter  des  écritures  microscopiques.  Celte 
machine  n'est  pas  la  première  du  genre,  mais  elle  est  infiniment 
plus  merveilleuse  que  celle  de  Wîthworth,  capable,  comme  on  ^1, 
de  mesurer  le  millionniéme  d  un  pouce,  et  qui  causa  tant  de  sur- 
prise à  l'Exposition  de  1851.  Au  moyen  de  la  machine  de  M.  Peters, 
le  Credo  de  l'Église  anglicane  peut  s'écrire  lisiblement  dans  un  cer- 
cle qui  serait  la  trois  cent  cinquante-six  millième  partie  d'un  pouce 
carré;  l'on  ajoute  que  la  Bible  tout  entière  pourrait  être  écrite  trente- 
deux  fois  dans  le  même  espace  d'un  pouce  carré.  Ce  soul  là  des  tours 
de  force  d  une  prodigieuse  inutilité. 

Un  machine  bien  plus  fertile  en  résultats,  si  l'on  pouvait  remédier 
à  ses  imperfections,  serait  le  compositeur  d  imprimerie  anglais,  dont 
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les  caractères  sont  mis  en  mouvement  \mv  le  légor  allouchemenldes 
touches  disposées  comme  celles  du  clavier  d'un  piano. 

Dans  la  classe  des  curiosités  bizarres  et  de  mauvais  goù(,  il  faut 
ranger  les  paysages  en  cheveux  d  un  exposant  français,  et  eu  cheveux 
également,  mais  celle  fois  l'œuvre  d'un  Anglais,  des  châles  pour 
dames. 

Tout  cela  est  amusant;  dans  le  déparlenieiit  anglais  on  aurait  eu 
le  plaisir  de  voir  bien  des  eicentricités  si  les  commissaires  n'y  avaient 
mis  boa  ordre.  Dtiis  plut  d'un  cas,  on  w  demande  si  chez  les  au- 
teurs ou  propriétaires  de  oertams  objets,  la  prétention  de  les  des- 
tiner à  une  eiposîliott  publique  ne  révèle  pas  lin  élat  de  manie  ou  de 
folie?  Ua  Anglais  a  demandé  Tautorisation  de  dresser  une  machine 
aérienne  qui  aurait  été  en  mouvement  aoos  un  des  dômes,  et  dans  la- 
qudle  il  se  serait  élevé  et  abaissé  «  comme  un  acrobate.  »  Un  autre 
demandait  qu'on  lui  accordât  Tespace  nécessaire  pour  exposer  un 
pain  d'un  pomy  (10  centimes)  de  1801,  époque  à  la(]uelle  le  blé  coû- 
tait en  Angleterre  26  franco  le  boisseau.  11  se  plaignait  que  les  com- 
missaires de  l'Exposition  de  4851  avaient  repoussé  son  pain,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  oeui  de  1802  de  suivre  leur  exemple.  Un  autre  Âih 
glais  voulait  faire  une  exposition  de  cercueils  :  il  a  eu  beau  dire 
qu'ils  étaient  magnifiques,  les  commissaires  se  sont  bouché  les 
oreilles. 

Un  autre  enfin,  —  car  enfin  il  faut  que  je  nie  borne,  —  désirait 
exposer  un  «  paramoustache,  »  petit  appareil  au  moyen  duquel  on 
peut  désormais  manger  la  soupe  et  approcher  de  la  bouche  toutes 
sortes  de  liquides  sans  se  mouiller  les  moustaches. 

Pour  compléter  cette  revue  sommaire  de  l'Exposition  de  Londres, 
il  me  faudrait  muinlcnant  aborder  la  division  des  beaux-arts;  car,  ainsi 
que  nous  en  1855,  les  .Vnglais  ont  en  1802  ouvert  l'Exposition  aux 
œuvres  de  l'idéal,  ainsi  qu'à  celles  de  la  réalité.  Mais  je  laisse  cette 
tâche  à  une  plume  plus  compétente  que  la  mienne,  et  n'ajoute  plus 
en  terminant  qu'une  réflexion . 

Cette  institution  des  expositions  devenue  générale  afira  ume  grande 
influence  sur  l'avenir  industriel  et  commercial  des  nations,  mais  à 
une  condition  d'abord,  c'est  qu'on  entourera  ces  concours  de  toutes 
les  garanties  de  sincérité  et  de  justice  désirables  que  le  peuple  cfaes 
lequel  ils  auront  lieu  tiendra  envers  les  nations  appelées  à  y  prendre 
part  une  conduite  vraiment  libérale. 

Je  ne  dissimulerai  pas,  à  ce  sujet,  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  les  pro- 
cédés fiscaux  des  commissaires  rovaux  de  Londres.  Je  reconnais  tout 
ce  que  ces  plaintes  ont.eu  de  fondé.  Mais  avant  d'eu  faire  tant  de  bruit, 
chez  nous  en  particulier,  on  aurait  dû  se  rappeler  les  réclama  lions  una- 
nimes qu'eidta  aussi  la  Commission  française  en  1855.  L'indulgence 
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qu'il  convenait  de  montrer  pour  les  exigences  des  ordonnateurs  de 
l'exposition  de  Londres,  je  la  réclamerai  pour  un  fait  d'un  autre  or- 
dre :  je  veux  parler  de  l'orgueilleux  étalage  fait  par  les  Anglais  des 
armes  de  guerre  nouvellement  inventées  par  eux.  Nous  n'avons  pas 
eu  de  termes  assez  vifs  pour  blûmcr  l'inconvenance  d'une  exposition 
de  celle  nature,  et  lent  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  est  fort  juste. 
Mais  nous-mêmes,  si  prompts  à  accuser  nos  voisins,  avons-nous  été 
plus  sages  en  1855?  N  y  avait-il  pas  à  Texposilion  de  Paris  des  ca- 
nons qui  ont  fait  du  bruit  plus  tard,  et  qu'alors  Ton  montrait 
avec  autant  d'ostentation  que  les  canons  Annstrong  et  Witfiworth  à 
Londres?  D'ailleurs  si  les  Anglais  ont  eu  tort,  ils  n'ont  pas  été  les 
seuls,  et  toutesles  nations  européennes,laFranG6  exceptée  cette  fois-d, 
sont  tombées  dans  la  même  feute.  Et  il  en  sera  longtemps  encore 
ainsi,  je  le  crains.  C'est  se  faire  illusion  que  de  croire  que  des  exposi- 
tions industrielles  détruiront  la  guerre  et  amèneront  la  paix  et  la 
fraternité  entre  les  hommes.  Les  phrases  sentimentales  que  l'on  écrit 
là-dessus  n'y  feront  rien,  non  plus  que  les  sentences  évangéli(]ues 
dont  on  couvre  les  murailles  des  édifices  consacrés  à  ces  solennités. 
Ceux  qui  se  livrent  à  ces  beaux  révcs  ont-ils  remarqué  un  fait  :  c'est 
la  création  des  attachés  militaires  des  ambassades,  laquelle  coïncida 
juste  avec  l'ouverture  de  lafgrande  £xpositionI  Gela  est  assez  signi- 
ficatif. 

Rentrons  dans  le  sentiment  des  choses  réelles.  Ne  demandons  pas 
aux  expositions  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner.  Les  expositions  sont 
des  écoles  excellentes  pour  l'industrie.  Elles  rendent  possibles  des 
comparaisons  infiniment  instructives;  elles  peuvent  tirer  de  l  obscu- 
rité  tel  inventeur  qui  sans  elle  se  consumerait  dans  la  pauvreté,  servir 
à  vulgariser  rapidement  d'excellents  procédés,  ouvrir  des  canaux 
nouveaux  à  l'activité  commerciale,  marquer  la  marche  du  progrés 
de  certaines  industries,  les  temps  d'arrêt  et  môme  la  dégéné- 
rescence de  certains  autres,  voilà  les  services  qu'elles  sont  appelées 
à  rendre.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  les  justifier  et  les  rendre  né- 
cessaires. Quant  à  régénérer  la  société,  quant  h  rendre  les  hommes 
meilleurs  qu'ils  ne  sont,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  fiiut  en  attendre. 

Commercialement,  industriellement,  tous  les  peuples  tireront  profit 
des  expositions,  les  deux  nations  surtout  à  qui  appartient  l'idée  et 
l'application  la  plus  large  de  cette  institution.  Les  Anglais  pourront 
s'y  convaincre,  qu'en  matière  d'art  et  de  bon  goût,  ils  ont  encore 
bien  des  leçons  à  recevoir  de  nous;  les  Français  que  leurs  émules  font 
et  seront  probablement  bien  longtemps  encore  leurs  maîtres  dans  le 
champ  de  la  grande  industrie  et  du  négoce  qui  en  est  le  fruit. 

Jusim  Améaqu 
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Après  avoir,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  déterminé  la  posi- 
fion  du  ravin  où  j'avais  fait  une  si  merveilleuse  trouvaille,  je  m'en- 
fonçai brusquement  au  plus  épais  de  la  forêt  dans  laquelle  je  devais 

passer  la  nuit. 

Je  m'arrangeai  de  mon  mieux  pour  faire  ma  sieste  noclurne, 
l'oreille  toujours  ouverte  et  mes  armes  à  la  portée  de  ma  main, 
toutes  chargées.  La  forél  étaità  peu  près  silencieuse,  à  part  ces  mille 
bruits  de  feuilles  remuées,  de  brandies  rompues,  qui  prouvaient  que 
celte  forêt  avait  des  hôtes  de  toutes  sortes,  petils  et  ^n  ands,  perchant 
et  rampant,  et  que  leurs  rêves  étaient  de  temps  en  temps  interrom- 
pus, comme  les  miens  du  reste.  Je  ruminais  mes  souvenirs,  récapi- 
tulant le  chemin  fait  et  celui  qui  me  restait  à  faire,  songeant  enfin  à 
ces  choses  multiples  qui  passent  comme  des  ombres  rapides  dans  la 
mémoire  et  dans  le  cœur  du  voyageur;  et,  de  temps  en  temps,  j'en- 

•  VoirteCdrivqNm<iaiif  desmoisdeiiian,  dei^ 
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tendais  dans  réioigncment  des  cris  rauqucs  d'un  mauvais  augure  : 
cétaient  des  cris  d'ours. 

Ma  nuil  fui  un  peu  troublée  par  oc  tonnerre  vivant  qui  grondait  à 
quelque  dislance  de  moi,  et  je  cessai  loiil  à  l'ail  de  rôver  au  passé  et 
à  l'avenir,  pour  m'occuper  du  présent,  qui  me  semblait  gros  de  me- 
naces. En  conséquence,  j'enlevai  de  mes  armes  les  balles  de  plomb 
qui  s  y  trouvaient  et  je  mis  à  leur  place  quelques  lingots  de  fer  trempé 
qui  me  paraissaient,  en  effets  mieux  convenir  au  puissant  voisin  dont 
j'appréhendais  la  visite. 

Ainsi  préparé  à  tous  événements,  je  continuai  mon\oyage. 

A  quelque  distance  de  l'endroit  où  j'avais  fiiit  ma  nuit  se  trouvait 
une  rivière:  cette  rivière,  que  Je  reconnus  plus  tard  pour  un  affluent 
du  Rio-Yerde,  se  déroulait  dans  une  assex  grande  étendue  sans  pré- 
senter d*obstacles  sérieux  :  je  la  côtoyai  le  plus  longtemps  que  je 
pus,  jusque  vers  le  milieu  du  jour.  Quand  je  la  jugeai  suflisamment 
côtoyée  ainsi,  je  résolus  di»  prendre  le  chemin  de  la  forêt.  J'avais  alors 
oublié  les  cris  formidables  de  la  nuit,  et  l'ours  qui  les  avait  poussés 
était  aussi  loin  de  ma  pensée  qu'il  devait  être  loin  de  moi,  lorsque 
cet  animal  prit  la  peine  de  me  rafraicbir  la  mémoire  de  sa  personne. 
Des  clamcui*s  lointaines,  désespérées,  se  firent  entendre.  Pour  con- 
naître mieux  leur  signification  |nvrise,  pour  savoir  au  juste  à  quels 
ennemis  j'allais  avoir  afl'aii  c,  je  me  liaissai  et  collai  mon  oreille  droite 
à  terre,  à  la  manière  des  Indiens,  et  les  clameurs,  d'abord  confuses, 
devinrenl  de  plus  eu  plus  ))erceptil)les. 

Un  danger  arrivait  de  mon  ciMé  :  je  m'occupai  inimédialement  de 
l'éviter,  et  d'un  bond  je  me  jetai  dans  un  bouquet  de  cerisiers  et  de 
saules  qui  bordait  la  rivière.  Lii,  immobile,  muet,  la  carabine  en 
main,  j'attendis. 

J'attendais  depuis  quelques  mimilcs  h  peine,  qu'une  bande  d'In- 
diens, avec  leurs  squaws,  débouchèrent  sur  la  rive  opposée  et  sautè- 
rent incontinent  ù  l'eau  comme  les  grenoiiîHes'd'un  marécage  trou* 
blédiinssfi'sdlitude.' 

Croyant  à  une  attaque,  je  ntii  linîis  stir  lë'âéfétisive.  C'était  bien  à 
toit  :  tes  pauvres  Indiens,  au  lieu  d'être  chasseurs  étaient  chassés, 
au  licU'  de  songer  à  m'attaquer,  songeaient  k  se  défendre  par  une 
fiilte  qui  4^ièaH''plà8  homtcur  à  'l'agmté  de  leurs  membres  qu'à  la 
vaillance  de  Iciirs  édedrs.' Hommes  'èl  fôtnm(?s  nageaient  désespéré- 
ment, et  deniénière  h  mettre  bientôt' quelque  distance  entre  eux  et 
l'ennemi  qutls  avaient  hur  leurs  talons;  seulement,  comme  les 
squaws  portaient  surleur  dos,  ficelés  dans  des  écorces  de  bouleau, 
un  ou  deux  enfants,  ce  poids  précieux  alourdissait  d'autant  leurs 
mouvements  et  les  laissait  de  beaucoup  en  arrière  de  leurs  compa- 
gnons. Geux-d,  du  reste,  empoignés  par  une  panique  folle  et  occu- 
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pés  exclusivement  du  soin  de  leur  propre  sùieté,  s'étaient  déjà 
empressés  de  fuir,  une  fois  sur  le  rivage,  à  l'exception  de  trois  d'entre 
eux  qui,  du  geste  et  de  la  voix,  encourageaient  les  retardataires  à  se 
hâter. 

Quel  ennenû  eaasait  donc  cette  déroute?  Je  n'en  apercevais  encore 
aucun,  et,  m'attendanl  à  voir  apparaître  un  gros  d'Indiens  ennemis, 
je  me  disposais  à  battre  en  retraite,  moi  aussi,  lorsque  retentit,  plus 
formidable  que  jamais,  le  cri  sauvage  qui  m'avait  tenu  si  fortement 
éveillé  dans  la  seconde  moitié  de  ma  nuit,  et,  au  môme  moment, 
roula  du  haut  d'un  talus  asseï  élevé  une  masse  énorme,  d'un  gris 
sale,  qui  descendit  ainsi  jusque  dans  la  rivière,  où  elle  se  mit  à  nager 
avec  un  empressement  inquiétant. 

Cette  masse  était  un  ours  gris  du  plus  déplorable  développe- 
ment. 

Il  nageait  avec  une  videur  telle  qu'en  moins  de  rien  il  eut  rejoint 

la  dernière  squaw,  une  jeune  mère  qui  traînait  à  sa  remorque  deux 
petits  hamhiris  jumnaux  dont  les  cris,  soment  interrompus  par  l  eau 
qui  leur  enlrail  dans  la  bouche,  eussent  attendri  des  rochers.  Mais 
l'ours  avait  faim  sans  nul  doute,  et  il  n'avail  garde  de  manquer 
l  excellenle  occasion  qui  se  trouvait  à  sa  poi  lùe. 

La  position  de  la  malheureuse  indienne  était  des  plus  critiques. 
Les  Indi<'ns  avaient  beau  s'évertuer,  de  la  rive,  à  envoyer  à  l'ours  gris 
quelques-unes  de  leurs  llèches  empoisonriées,  l  animal  avançait  tou- 
jours, sans  souci  de  ces  projectiles  (jue  la  trop  «^M'ande  distance  ren- 
dait impuissants;  une  minute  encore,  cl  la  mère  et  ses  deux  enfants 
étaient  perdus. 

Je  ne  pouvais,  on  le  devine,  rester  spectateur  impassible  d'une 
scène  aussi  poignante.  Je  sortis  du  bouquet  de  saules  et  de  cerisiers 
où  je  me  tenais  botti,  et,  tout  en  encourageant  les  Indiens,  effrayés 
de  plus  en  plus,  de  mon  apparition  comme  de  celle  de  l'ours,  je 
plaçai  ma  carabine  dans  la  fourche  d'un  arbre  qui  se  trouvait  Ift  fort 
à  point;  mon  arme  fixée,  sûr  de  sa  précision,  j'ajustai  et  je  tirai  à 
une  distance  de  cent  vingt  mètres  environ. 

Le  lingot  de  fer  arriva  à  son  adresse,  c'est:à-dire  à  la  téte  du  mons- 
trueux animal,  qui  plongea  alors  à  plusieurs  reprises,  et  teignit  en 
pourpre  l'eau  tout  autour  de  lui.  Mais,  quoique  atteint,  il  n'était  pas 
mort,  et  sa  course,  quoique  ralentie,  n'en  continua  pas  moins.  Il  y 
avait  eu  une  suspension  de  danger,  mais  le  danger  existait  toujours, 
aussi  imminent.  Après  avoir  forcé  un  peu  brutalement  l'Indien  qui 
me  semblait  être  le  mari  de  l'infortunée  squaw  ainsi  menacée  à  en- 
trer dans  la  rivière  et  à  aller  au  secours  de  sa  compagne  qui,  para- 
is >ée  par  la  peur  et  épuisée  d'aillçurs  de  fatigue,  ne  pouvait  plus 
nager,  j'épaulai  de  nouveau  ma  carabine  et  je  tirai. 
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Pour  la  seconde  fois  ma  lialle  de  fer  «rri?i  à  son  adresse,  oomme 
la  première,  dans  k  tdte  du  grizdy4)ear,  el,  oomme  la  première,  si 
elle  ne  le  tua  pas,  elle  rarrèla  du  moins  pendant  deux  ou  trob  mi- 
nutes, dont  profita  l'Indienne  pour  gagnor  terre  avec  son  prèdeux 
fiurdeau.  Il  était  temps.  En  mettant  le  pied  sur  la  rive,  elte  tomba 
évanouie,  et  il  fiillut  que  son  père,  son  frère  et  son  mari,  les  trois 
Indiens  plus  courageux  que  les  autres,  remportassent,  avec  ses  en- 
fants, dans  la  forêt  voisine. 

L'ours  et  moi  allions  nous  trouver  directement  en  présence,  sans 
être  distraits  par  rien  dans  notre  duei. 

Pendant  que  les  trois  Indiens  ci  la  squaw  s'éloignaient  en  grande 
hâte,  j'avais,  en  plus  grande  hâte  moi-môme,  coulé  deux  nouveaux 
lingots  dans  ma  carabine,  et,  après  l'avoir  jetée  en  bandoulière, 
j'avais  grimpé  au  sommet  d'un  des  saules  qui  bordaient  la  rivière. 
Je  n'y  étais  pas  encore  installé  convenablement,  je  n'avais  pas  encore 
eu  le  temps  de  m'attacher  à  une  branche  à  l'aide  de  ma  ceinture,  ce 
que  je  jugeais  indispensable  pour  ne  pas  glisser,  que  le  grizzly-bear 
était  déjà  dressé  de  toute  sa  hauteur  le  long  de  l'arbre  au  faîte  duquel 
je  me  tenais,  et  que  je  sentais  à  pleines  narines  sa  nauséabonde  ha- 
leine de  carnassier. 

A  cette  époque,  je  m'imaginais  que  tous  les  ours  avaient  à  peu  près 
les  mêmes  mœurs,  s'ils  n'avaient  pas  la  même  taille,  et  que  tous, 
surtout,  grimpaient  aux  arbres  avec  la  facilité  des  èonvedls.  Je 'me 
'  trompais,  du  moins  quant  au  griady-liear. 

M'attendent  donc  à  être  pris  d'assaut  et  ne  voulant  pas  Tètre,  je 
me  hâtai  de  décharger  ma  carabine,  presque  à  bout  portant  Les 
deux  balles,  tirées  en  pleine  gueule,  avaient  pris  un  chemin  difié- 
rent  :  l'une  avait  traversé  la  mAchoire  et  était  rassortie  par  le  cou; 
Tautre  s'était  enfoncée  dans  le  poitrail. 

L'ourspoussa  un  rugissement  terrible,  se  raidit  dans  un  suprême 
effort  pour  tAcher  d'arriver  jusqu'à  moi,  et  retomba  lourdement  sur 
le  dos,  au  pied  du  saule. 

J'avais  quelques  raisons  de  le  croire  hors  de  combat,  car  s'il  n'avait 
pas  conservé  les  trois  premiers  lingots  que  je  lui  avais  envoyés,  je 
pouvais  supposer  qu'ils  avaient  dû  causer  de  graves  avaries  dans  ce 
bâtiment  de  chair;  et  d'ailleurs  le  quatrième  lingot  y  était  resté,  bon 
gré  mal  gré. 

Mes  raisons  étaient  mauvaises,  parce  que  le  colTro  de  l'animal  était 
excellent.  Les  quatre  coups  de  feu  qu'il  avait  reçus,  après  l'avoir 
étourdi  et  c.liagriné  pendant  qm-bjucs  instants,  n'avaient  pas  tardé  à 
lui  servir  d'éperons,  pour  ainsi  dire  :  il  se  releva  furieux,  et  revint  à 
la  charge. 

Bien  que  mes  précédentes  rencontres  avec  les  ours  m'eussent  ha- 
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bitiié  à  de  teUes  résurrections,  œll&ci  apporta  quelque  trouble  à  la 
régularité  de  mes  mouvemenls.  Je  fouine  d'abord  me  servir  de  mon 
revelm  :  eda  me  fîit  imposaibie.  J'eus  alors  recours  à  la  hache  que 
j'avais  à  ma  œinlnre  :  je  la  lètirai  et  en  assenai  un  coup  violent  sur 
la  tète  de  Tours,  qui  en  fut  presque  fendue  à  moitié  et  dont  le  sang 
jaillit  jusque  sur  mes  vêtements.  L'animal,  ainsi  atteint,  retomba 
sur  le  soi,  où  il  resta  pendant  qudques  secondes,  se  toidant  dans  les 
convulsions  de  la  mort. 

Pendant  qu'il  se  débattait  ainsi,  je  parvins  à  dégager  mon  revolver^ 
et,  comme  il  devenait  évident  pour  moi  maintenant  que  le  grizzly- 
bear  ne  savait  pas  aussi  bien  monter  à  l'arbre  que  Martin  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  je  pris  tout  mon  temps  pour  viser  et  tirer.  Non 
coup  de  hache  de  tout  à  l'heure  avait  arraché  un  <eil  à  ranimai  :  un 
coup  de  mon  revolver  lui  arracha  l'autre. 

Ainsi  traité,  il  s'étendit  enfin,  pour  ne  plus  se  relever,  et  les  con- 
vulsions de  son  agonie  durèrent  une  vingtaine  de  minutes,  pendant 
lesquelles  le  saule  qui  me  protégeait  fut  à  peu  près  déraciné. 

Quand  le  grizzly-bear  fut  mort,  bien  mort,  je  m'approchai,  et, 
après  lui  avoir  coupé  ses  formidables  défenses,  après  lui  avoir  ci\ssé 
les  dents  à  coups  de  hache  pour  m'en  faire  un  trophée  à  l'instar  des 
Indiens,  je  me  mis  en  devoir  de  lui  découdre  le  ventre,  pour  suivre, 
en  vrai  chasseur,  le  trajet  dermes  projectiles  dans  son  corps. 

Pendant  cette  curée,  mes  Indiens  et  leurs  squaws  qui,  de  loin,  de 
très-loin,  avaient  assisté  aux  dernières  péripéties  de  ce  drame,  mes 
Indiens  el  leurs  squaws  revinrent  enthousiasmés.  Ils  nous  entourè- 
rent, Fours  et  moi,  et  commencèrent  une  ronde  eitravagante  en 
chantant  une  dianson  que  j  appelleraîs  volontiers  une  chanson  de  ta- 
ble, car  à  certains  mots  qui  revenaient  iiréquemment  et  que  je  oem- 
prenais,  il  m'était  focUe  de  supposer  qu'ils  se  fèliciteient  de  l'excel- 
lent gibier  dont  ils  espéraient  prendre  leur  part.  Je  les  laissai  tourner, 
et  chanter.  Je  fis  plus  :  fatigué  de  ma  besogne,  je  m'assis-  sur  les 
flancs  rebond»  du  grinly-bear,  et  je  joignis  ma  voix  an  chœur  gas- 
tronomique. Ce  que  voyant  et  entendant,  les  Indiens'me  prièrent,  par 
signes,  de  me  mêler  à  leur  ronde  et  de  me  réjouir  avec  eux.  Cela  ne 
m'étMt  pas  arrivé  depuis  asses  longtemps,-  et  j'sfvais  les  Jambes  un 
peu  Touillées  à  cet  endroit;  mais  ces  braves  gens  eurent  Taird'y  tenir 
tant,  que  je  ne  me  sentis  pas  le  courage  de  leur  refuser,  et  que  je 
me  mêlai  à  leur  danse  comme  je  m'étais  mêlé  à  leur  chanson. 

La  ronde  finie,  je  comptai  mes  compagnons  ils  étaient  une  vinir- 
faine.  J'en  triai  les  plus  vipoureux  el  je  leur  fis  découper,  à  coups  de 
hache,  le  corps  de  ma  victime  qui  avait  failli  devenir  leur  hourreau. 
Chacun  des  morceaux  qu  ils  débitèrent  ainsi  pouvait  peser  de  quinze 
à  vingt  livres,  et  il  y  en  avait  beaucoup  de  morceaux.  Les  squaws  ré- 
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damèrent  de  ma  généfosilè  lés  intestins  et  les  ponmons,  qui  étaient 
d'une  dimension  telle  qu'ils  dépassaient  de  beaucoup  ceux  des  plus 
forts  boeufs  que  j*ai  yus  jusqu'ici  :  je  les  abandonnai  avec  plaisir, 
d'autant  plus  volontiers  mdmeqoe  je  n'aurai  vraiment  pas  su  quoi  en 
ftire. 

Bientôt  la  .forêt  s'illumina  d'une  vingtaine  de  feux ,  où  les  fiemmes 
indiennes,  après  avoir  disposé  une  série  de  petits  échafaudages  oom- 
posès  de  branches  de  saules,  exposèrent  leur  part  de  venaison. 

La  peau  de  l'ours,  une  fois  dépouillée,  avait  huit  pieds  et  demi  de 
l'extrémité  des  pieds  de  derrière  à  ceux  de  devant.  Elle  était  vraiment 
trop  belle  pour  que  je  me  décidasse  à  l'abandonner.  Je  la  iis  apprêter 
par  les  Indiens,  qui  employèrent  pour  cela  le  procédé  que  j'ai  déjà 
décrit.  Elle  était  superbe  ainsi,  moôlieuse  au  possible,  mais  puante 
en  diable.  Je  regrettai  d'en  avoir  enlevé  les  griffes,  dont  les  Indiens 
m'avaient  déjà  fabriqué  un  collier  de  guerrier,  qu'ils  me  passèrent 
gravement  autour  du  cou  comme  un  ordro  de  chevalerie.  J'étais 
armé  Timpabaclic,  rar,  ainsi  qu'on  le  verra  si  i  on  veut  bien  me  sui- 
vre encore,  c  est  au  milieu  do  guerriurs  appartenant  à  la  nation  qui 
porte  ce  nom  que  je  me  trouvais  '. 

Ma  peau  de  buffle  me  devenait  inutile,  maintenant  que  j'avais  cette 
plantureuse  fourrure,  la  mieux  fournie  de  loules  celles  que  j'avais 
eues  depuis  le  commencement  de  la  campagne.  Je  la  donnai  à  l'In- 
dienne» mère  des  deux  jumeaux,  non  toutefois  sans  en  avoir  découpé 
un  morceau  pour  m'en  fiiire  des  mocassins,  dont  j'avais  grand  be- 
soin, et  qui  me  furent  confectionnés,  séance  tenante,  parte  savetier 
d«  la  bande. 

Ce  bottier  sauvage  ne  manquait  pas  d'habileté.  Il  se  servait  de  fines 
kniéres  de  cuir  en  guise  de  ligneul,  et  remplaçait  l'alêne  tradition- 
nelle de  nos  cordonniera  par  une  épine  de  bois  trés-dur.  Pendant 

.  qu'il  travaillait  à  mes  mocassins,  je  songeai  de  mon  côté  à  recoudre 
certains  endroits  de  ma  vareuse  de  peau,  et,  pour  cela  faire»  j'eus 
naturellement  recours  à  mon  aiguille.  Une  aiguille  chei  les  sauvages I 
Le  petit  instrument,  iidète  compagnon  de  travail  de  nos  ménagères 
françaises,  passa  de  main  en  main,  et  devint  pendant  un  quart  d'heure 
un  sujet  d'étonnement  profond,  qui  augmenta  encore  lorsque  je  m'en 
servis  avec  la  dextérité  d'un  tailleur  de  campagne. 

Quand  tous  les  préparatifs  de  départ  furent  terminés,  le  truche- 
man  de  la  bande,  qui  parlait  un  peu  l  espagnol,  m'annonça  que  ses 
compagnons  et  lui  allaient  se  remettre  en  marche  pour  rejoindre  leur 
tribu,  et  il  me  dit  que,  si  je  voulais  les  suivre,  leur  chef  me  recevrait 

*  La  nalion  des  Timpabaches  habile  les  bords  du  iiaii-Juan,  rivière  tributaire  du 
Hio-Colorado. 
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avec  plaisir,  satisHût  de  eontempltr  le  Visage  pâle  plus  fort  que  Tours 
«ris. 

Je  dédinai  cet  honiieuf  et  répendis  que  j'avais  hflte  de  les  quitter 
pour  letouiner  à  San  Fiaociscoi  et  de  là  m'embarquer  pour  ma 
patrie. 

CeUe  réponse  eut  Fair  de  les  chagriner;  mab  ils  ne  m'en  remercié- 
TCDt  pas  avec  moins  d'effusion  du  service  que  je  leur  avais  rendu  et 
des  libéralités  que  je  leur  avais  Dûtes. 

£t,  à  ce  propos»  Tint^réte,  911  me  parut  être  le  bel  esprit  de  la 
Ironpe^  tjouta  : 

—  La  reconnaissance  est  une  vertnpean-rouge»  et  Tingratitude  le 

vice  des  Visages  pâles. 

Peut-être  avait-il  raison,  quant  aux  Peaux-Rouges,  le  trucheman; 
mais,  quant  aux  Visages  paies,  assurément  il  n'avait  pas  tort. 

La  seule  compagnie  que  je  consentis  à  accepter,  ce  lut  celle  de  l'un 
d'eux,  avec  sa  squaw,  qui  se  rendaient  sur  Rio-Grande  pour  y  voir 
des  parents,  et  qui  me  proposèrent  de  faire  route  avec  uioi,  disposés, 
me  dirent-ils,  à  me  servir  de  guides  pour  atteindre  cette  rivière,  qui, 
d'après  ma  carte,  devait  être  un  point  de  repère  pour  moi.  Et  encore 
je  ne  consentis  que  d'assez  mauvaise  grâce,  non  quej'eusse  défiance  de 
mes  compagnons,  mais  parce  que  j'aimais  la  solitude  du  désert. 

L'Indien  s'empara  de  mon  sac,  qu'il  plaça  sur  ses  robustes  épau- 
les. Sa  squaw,  outre  sa  part  d'ouïs,  qui  était  déjà  d'un  bon  poids,  se 
chargea  d'un  morceau  de  filet  que  je  m'étais  réservé  ainsi  que  de  l'é- 
norme langue  noire  du  grizzly-bear un  morceau  de  rpi,  J'admirais 
le  courage  de  cette  femme  qui  ressemblait  si  peu  aux  femmes  de  nos 
viles,  si  mièvres^  si  firélcs,  qu'un  souffle  renverserait.  Mais,  au 
bout  de  trois  ou  ^piatr^  milles^  mon  admiration  se  changea  en  pi- 
lié»  en  remarquant  que  cette  pauvre  Indienne  était  enceinte.  Je  lui 
iwpris  mes  provinons  pour  ne  pas  la  fittiguer  plus  longtemps. 

Nous  voyageâmes  ainsi  cOte  à  côte  jusqu'au  lendemain  sans  que 
rien  d'eatraordinaire  se  présentât.  La  .conversation  entre  nous  trois 
n'était  pas  très-brillante,  on  le  comprend,  car  nous  ne  pouvions 
gnère  nous  entretenir  que  par  signes,  —  du  reste  trés^ûen  interprétés 
par  les  Indiens  en  général,  —  et  à  l'aide  de  quelques  mots  que  je  sa- 
vais, comme  on  sait  le  fond  d'une  langue. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  ayant  découvert  une  mare  dont  les 
alentours,  piétinés  parles  bétes  fauves,  disaient  suffisamnientqu'elle 
était  un  rendea-vous  d'eau»  nous  élablùues  noUie  campement  sur  ses 
bords. 

Tandis  que  l'Indien  et  sa  squaw  cherchaient  du  bois  sec  pour  pré- 
parer notre  souper,  je  restai  blotti  dans  un  buisson  des  environs  de 
la  mare,  avec  l'intention  d'y  tuer  quelque  gibier  d'eau  pour  varier 

Ssnonu  1862.  '  4 
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un  peu  notre  table.  Xattendais  depuis  vingt  minutes  environ  :  une 
volée  de  canards  vint  s'y  abattre.  Profitent  du  moment,  assez  fugace, 
où  ils  décrivaient  leur  oerde  au-dessus  du  bord,  je  leur  envoyai  ime 
-  double  charge  de  gros  plomb  qui  en  tua  quelques-uns  et  en  blessa 
quelques  autres.  Ceux  qui  étaient  tués  ne  songèrent  pas,  tout  natu- 
rêllement,à  m'échapper,  mais  ceux  que  je  n'avais  que  blessés,  plus 
ingénieux  que  je  ne  l'eusse  supposé  dans  des  volatiles  si  vulgaires,  se 
jetèrent  au  plus  vite  à  Veau,  en  ayant  soin  de  3e  tenir  au  centre  même 
de  la  mare,  où  je  ne  pouvais  les  aller  chercher.  Je  me  contentai  de  leurs 
.  camarades,  au  nombre  de  six,  que  je  ramas9ai  et  plaçai  dans  mon 
sac,  que  j'avais  eu  l'heureuse  idée  de  conserver  en  guise  de  camier. 

Je  ne  pouvais  m'arrèler,  étant  en  si  belle  voie.  Je  me  mis  donc  une 
seconde  fois  à  l'affût.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  gibier  se  mon- 
trant rebelle,  c'est-à-dire  ne  se  montrant  pas,  et  la  faim  se  faisant 
d'ailleurs  sentir,  je  sanglai  mon  sac  sur  mes  épaules  et  rejoignis  le 
lieu  choisi  pour  ie  campement,  où  je  ne  trouvai  plus  mes  compagnons 
de  voyage. 

Qu  élaienl-ils  devenus?  Je  me  demandais  cela'avec  étonnement,  et 
je  cherchais  des  yeux  de  tous  côtés.  La  réponse  ne  se  fît  pas  attendre  : 
l'Indien  et  sa  femme  étaient  partis  avec  ma  belle  peau  d'ours  et 
quelques-unes  de  mes  provisions. 

Ah  !  si  le  trucheman  avait  élé  là,  quelle  belle  occasion  pour  moi  de 
lui  prouver  que  l'ingratitude  était  aussi  bien  un  vice  peau-rouge 
qu'un  vice  de  Visage  pâle  î 

Celte  fuite  malhonnête  me  chagrina  doublement.  Je  tenais  beaur 
coup  à  ma  peau  de  grinly4)ear,  souple,  chaude  et  moelleuse;  en 
outre,  j'avais  quelque  amitié  pour  ces  braves  gens  qui  s'étaient  of- 
ferts à  moi  de  si  bonne  grftce  pour  être  mes  compagnons  et  mes 
conducteurs* 

Mon  deuil  fiiit  de  ces  deux  ingiteta,  je  ne  songeai  plus  à  eux,  qui 
n'en  valaient  pas  la  peine,  et  ne  m'oocujpai  plus  que  de  moi.  J'avais 
faim,  je  cassai  quelques  branchés  de  bois  sec  et  me  mis  en  devoir  de 
plumer  et  d'apprêter  l'un  des  canards  que  j'avais  abattus.  Cela  fait, 
j'allumai  un  feu  de  garde  plus  étendu  qu'à  l'ordinaire,  destiné  à  me 
proléger  contre  le  froid,  ma  peau  de  griasly-bear  n'étant  plus  là  pour 
jour  ce  rôle  prolecteur. 

Vers  deux  heures  de  la  nuit,  arraché  au  sommeil  par  les  cris  des 
bétes  féroces  et  par  une 'sensation  de  froid  désagréable,  la  fantaisie 
me  vint  d'aller  h  la  mare,  d'où  partaient  des  gloussements  de  gibier 
aquatique.  En  quelques  minutes  j'étais  arrivé.  Une  fois  là,  j'entendis 
distinctement,  venant  de  l'extrémité  de  la  mare,  une  sorte  de  clapo- 
tement qui  ne  ressemblait  pas  au  bruit  de  la  brise  sur  l'eau.  Cela  m'in- 
trigua. Je  rampai  dans  l'ombre,  à  travers  les  buissons,  sur  les  pieds 
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et  sur  les  mains,  el  au  moment  où  je  m  êlais  assez  approché  de  l'en- 
droit d'où  parlait  ce  clapotement  pour  en  connaître  la  cause,  la  lune, 
jusque-là  cachée  parjun  nuage,  montra  sa  face  d'argent  cl  éclaira  en 
plein  deux  Indiens  accroupis  au  bord  de  la  mare,  derrière  un  épais 
buisson  de  joncs. 

J'avançai  plus  près  encore,  toujours  rampant  avec  précaution  pour 
savoir  exactement  à  qui  j'avais  atîaire,  à  des  amis  ou  à  des  ennemis. 
Malheureusement/dans  ma  course  à  quatre  pattes,  je  rencontrai  une 
branche  sôcbe  qui  se  cassa,  et  fit  un  petH  inrtiH  sec  qui  résonna  dans 
le  silence  de  la  nuit.  Les  deux  Indiens,  entendant  œ  bruit,  se  re- 
tournèrent, et  je  reconnus  en  enx  mes  deux  indélicats  compagnons, 
la  couleur  blanchâtre  de  ma  peau  d'ours,  que  la  squaw  avait  sur  le 
dos. 

A  la  petite  distance  où  fêtais  d'eux,  il  m'eût  été  facile  de  les  tirer, 
comme  c'était  mon  droit,  comme  l'ordonnait  ma  sécurité  dans  ces 

solitudes  où  le  voleur  peut  devenir  sifocilement  meurtrier  sans  que 
la  justice  humaine  ait  à  prendre  parti  pour  la  victime.  Mais  je  pré* 
Uni  user  de  clémence,  et  comme  je  tenais  à  ma  couverture  de 
pean,  je  m'élançii,  pour  la  reconquérir,  à  la  poursuite  des  deux  In» 
diens,  ses  ravisseurs. 

Je  courais  bien  :  ils  couraient  mieux,  et,  d'ailleurs,  j'étais  arrêté  à 
chaque  instant  par  des  halUerslou  par  des  arbres  contre  lesquels  je 
me  buttais.  Malgré  cela,  je  courais  toujours,  prenant  une  ardeur  nou- 
velle de  chaque  obstacle,  et  intéressé  plus  que  jamab  à  recoamr 
mon  bien. 

ie  n'étais  plus  qu'à  cinquante  pas  d'eux,  lorsque  je  crus  voir  la 
squaw  s'affaisser  sur  elle-même,  tandis  que  l'Indien  fuyait  à  toutes 
jambes  vers  le  plus  épais  de  la  forôl.  «  La  galanterie  n'est  pas  une 
vertu  peau-rouge!  »  pensai- je,  ému  de  compassion,  malgré  moi, 
pour  cette  femme  enceinte  que  son  mari  avait  condamnée  à  courir, 
malgré  son  état,  et  qu  il  abandonnait  iàcliement  au  moment  où  elle 
avait  le  plus  besoin  de  lui. 

Ma  compassion  ne  me  Ht  pas  ralentir  ma  marche,  on  l'imagine 
bien  ;  tout  au  contraire,  en  deux  bonds  je  fus  auprès  de  la  squaw, 
que  je  m'attendais  à  trouver  évanouie.  Je  m  élançai,  je  me  baissai, 
j'étendis  les  bras,  el...  je  ne  saisis  que  ma  peau  degrizzly-bear,  dont 
l'Indienne  s'était  sans  doute  débarrassée  pour  alléger  sa  course. 

Ce  désappointement  ne  me  chagrina  pas  trop,  car  il  avait  sa  com- 
pensation :  j'avais  reconquis  ma  toison  d'ours  I 

Je  regardai  çà  et  là,  dans  le  voisinage  :  je  n'aperçus  rien  qui  res- 
semblât à  une  femme.  Décidément  la  squaw  avait  l^joint  son  mari 
et  tousdeux  avaient  échappé  à  ma  poursuite.  J'avais  ce  queje  voulais  : 
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je  regagnai  mon  campement,  guidé  par  la  flamme  de  mon  feu  que  je 
dus  raviver  pour  m'aider  à  attendre  le  jour. 

Tout  le  reste  de  la-  nuit,  je  le  passai»  le  dos  appuyé  contre  ut 
arbre,  à  fumer  de  cet  eiœllent  tabac  havanais  dont  j'avais  liit  une 
ample  provision  avant  mon  départ  de  Nevada-Gity. 

Le  jour  vint  ètincelant,  il  illumina  la  forêt,  et  chassa  aussi  de  mon 
esprit  les  ombres  qu'y  avait  apportées  la  conduite  de  mes  deui  coni^ 
pagnons  de  voyage.  Gela  me  donna  môme  appétit,  et  comme  brsqu'on 
a  faim  on  veut  les  moyens  de  manger,  je  disposai  mon  gibier  et  ma 
broche  au-dessus  de  mon  feu. 

Je  venais  de  tourner  ma  broche  pour  la  centième  fois  peut-éUrei 
réchauffant  avec  bonheur  aux  rayons  salutaires  du  soleil  mes 
membres  engourdis  par  le  froid  de  la  nuit,  quand  tout  à  coup, une 
flèche  vint  s'enfoncer  en  sifflant  à  deux  pas  de  moi.  L'inclinnison 
qu'elle  avait  gardée  me  porta  à  jeter  les  yeux  du  côté  d'où  elle  devait 
être  partie,  et  où  j'espérais  apercevoir  l'ennemi  qui  me  l'envoyait. 
Il  n'y  avait  personne. 

ÏInc  minute  après,  une  seconde  flèche  arriva  au  môme  endroit, 
parlant  de  la  même  direction,  qui  était  une  éminence  escarpée;cou- 
ronnèe  par  un  plateau,  à  soixante  mètres  environ,  à  ma  droite.  La 
première  flèche  s'était  enfoncée  seulement  en  terre;  cette  seconde 
flèche  venait  de  s'enfoncer  dans  le  tronc  du  cèdre  auquel  j'étais  adossé, 
et  à  quelques  pouces  seulement  de  mon  épaule.  Il  y  avait  progrès  évi- 
dent, et,  ce  progrès  continuant,  il  y  avait  tout  lieu  de  craindre  que  la 
troisième  ou  la  quatrième  flèche  ne  m'atteignit  directement.  La  pru- 
dence exigeait  donc  que  je  me  misse  à  l'abri,  et  sans  perdre  de  temps.  Je 
me  levai  donc  aussitôt  et  courus  me  dissimuler  derrière  un  épais 
tronc  d'arbre,  m'en  servant  comme  d'un  bouclier  contre  mon  agres- 
seur invisible,  tout  en  avançant  un  peu  la  téte  à  droite  et  à  g«uche 
pour  essayer  de  Tapercevoir  sans  être  aperçu . 

Lapenséeétaitbonne,  la  précaution  était  excellente.  Dans  l'intervalle 
de  la  deuxième  à  la  troisième  flèche  j'avab  disparu,  et  mon  agres- 
seur était  assez  embarrassé  pour  le  placement  de  ce  projectile.  Il  ne 
me  voyait  pas,  mais  je  le  voyais  bien  maintenant.  C'était  un  Indien 
de  haute  taille,  à  demi  caché  derrière  un  bloc  de  rochers,  et  cet  In- 
dien qui  mettait  tant  d'àpreté  à  me  chercher  était  le  même  qui  avait 
mis  précédemment  tant  de  précipitation  à  me  fuir. 

Blon  parti  fut  arrêté  à  l'instant.  J'étais  en  face  d'un  ennemi  qui, 
après  en  avoir  voulu  à  la  peau  de  mon  grinly-bear,  en  voulait  main- 
tenant 5  ma  vie,  comptant  reprendre  Tune  en  prenant  l'autre  :  il  fal- 
lait donc  me  débarrasser  de  lui  avant  qu'il 'ne  se  débarrassât  de  moi. 
Ai-jedit  que  ses  llèchcs  étaient  empoisonnées? 

£n  quittant  mon  toumobroche  et  le  déjeuner  qui  rôtissait  autour 
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pour  me  réfugier  derrière  le  tronc  d'arbre  qui  me  dérobait  pour  l'in- 
stant aux  recherches  de  l'Indien,  j'avais  emporté  ma  carabine,  qui 
ne  me  quittait  presque  jamais,  dans  la  veille  comme  dans  le  soinmeil. 
Elle  était  toute  armée  :  je  n'eus  qu'à  épauleret  à  tirer,  choisissant  le 
moment  précis  où  mon  ennemi  présentait  le  plus  de  surface.  Il  fut 
atteint  un  peu  au-dessus  de  l'aisselle  droite,  et  s'affaissa  brusque- 
ment sur  le  rocher,  la  téte  et  les  bras  pendants.  Jetant  alo^s  ma  cara- 
bine en  bandoulière,  je  grimpai  comme  un  chat  jusqu'au  sommet 
de  la  roche  où  se  tenait  rindien,  en  m'aidant  des  aspérités  et  des  ra- 
cines  pouvaient  reneontrer  mes  niaiiis.  Mais  Tasoension  n'était 
pas  aiaéet  et  ik  s'écoula  un  certain  temps  avant  que  je  fusse  parvenu 
jusqu'au  sommet  du  rocher,  «e  qui  permit  à  mon  ennemi  de  revenir 
de  sa  surprise,  dewi  émotion  et  de  la  douleur  que  devait  lui  causer 
aaldesaure,  et,  se  rediosant  sur  ses  jambes,  de  redescendre  le  ver- 
sant opposé  du  piatean  qui  descendait  vers  la  plaine.  Quand  il  me  fot 
peanUede  rapenevoir,  il  ivnit  sur  moi  une  avance  d'un  quart  de 
mille.  Le  suivre  eût  été  folie.  Je  me  oontentai  de  lui  envoyer,  en  guise 
de  souhait  de  km  vo|ige,  une  balle  conique  de  mon  coup  à  grande 
povtée,  qui  ne  l'atteipit  pas. 

La  place  était  marquée  de  sang,  et  si  j'avais  eu  à  le  retrouver, 
cela  m'eût  été  facile^  à  cause  de  la  trace  rouge  qu'il  avait  laissée  der- 
rière lui.  Mais  le  coquin  ne  valait  pas  mon  déjeuner,  vers  lequel  je 
redescendis,  plan  d'appétit. 

Je  me  trompe  :  mon  déjeuner  et  ce  coquin  d'Indien  se  valaient, 
car,  en  arrivant  prés  de  mon  tournebroche,  qui  naturellement  n'avait 
pas  tourné  en  mon  absence,  je  constatai  avec  colère  que  mon  canard 
était  aux  trois  quarts  carbonisé.  Je  fis  un  très-maussade  repas»  assai- 
sonné par  une  mauvaise  humeur  qui  devait  bientét  avoir  d'autres 
occasions  de  s'exercer. 


U 

Mon  déjeuner  terminé,  je  repris  ma  route  à  travers  la  forêt. 

Le  lendemain,  vers  orne  heuipes,  un  bruit,  d'abord  assez  lointain, 
et  OQmme  tel  assea  confus,  attira  mon  attention.  Rien  n'est  à  dédai- 
gner au  désert,  et  tout  bruit  a  sa  signification.  Tant  pis  pour  celui  qui 
ne  veut  pas  entendre  :  il  peut  y  perdre  ses  oreilles,  et,  avec  les 
oreilles,  la  téle»  Je  me  cowhai  contre  le  sol,  écoutant,  et,  en  écou- 
tant» je  me  cenwiaquis  ipe  j'allais  avab  affîdre  à  un  parti  de 
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guerre  indien.  De  minute  en  miaule  ie  bruil  se  rapprocliait,  plus 
menaçant. 

La  fuite  n'clail  pas  possible.  Je  ne  gagnais  rien  à  me  cacher,  rien 
que  le  mépris  des  Indiens,  qui  se  cachent  quelquefois,  mais  qui  cra- 
chent sur  leurs  ennemis  quand  ceux-ci  les  imileul.  11  nui  fallait  rester 
là  et  faire  léte  à  l'orage  qui  approchait  furieux.  J'avais  confiance  en 
ma  bonne  étoile,  qui  m'avait  ûré  déjà  de  tant  de  mauvais  pas  ;  con- 
fiance aussi  dans  ma  haom  carabine  el  dans  mon  revolver  :  je  m'a- 
dossai à  un  arbre,  la  fiioe  tournée  vers  le  danger,  et  j'attandîs  de  pied 
ferme  et  de  cœur  ferme  aussi,  j*06e  le  dire. 

Un  instant  après,  un  bande  de  Timpabaches  était  devant  moi,  à  une 
soixantaine  do  pas  environ.  Comme  entrée  en  matière,  ils  firent  pleu- 
voir sur  moi  un  grêle  de  flèches,  dont  aucune  ne  m'atteignit^  protégé 
que  j*étais  par  Ik  branches  des  arbres.  Ce  n'était  pas  une  raison  pour 
que  je  ne  ripostasse  pas  :  j'allais  le  Cure  et  vendre  cher  ma  vie,  lors- 
que je  compris,  à  leur  grand  nombre,' que  ma  défense  serait  inutile, 
et  que  le  parti  le  plus  sage  était  encore  de  me  rendre.  Prisonnier  ne 
veut  pas  toi\jours  dire  massacré,  et,  en  me  rendant  ainsi  sans  coup 
férir,  je  pouvais  tout  espérer  de  la  bienveillance  de  ces  indiens.  En 
conséquence,  je  posai  mon  revolver  et  ma  carabine  au  pied  de  l'ar- 
bre que  j'avais  choisi  comme  point  d'appui,  et  je  me  dirigeai  vers 
eux. 

Ils  avaient  une  attitude  peu  rassurante,  l'arc  bandé  el  les  flèches 
près  de  voler.  Un  féroce  cri  de  guerre  accueillit  ma  résolution,  el  en 
un  clin  d'œil  je  fus  entouré,  couché  sur  le  sol  elgarit>tlé  des  pieds 
et  des  mains. 

J'eus  hcau  protester,  m'adressant  successivement  en  anglais  et  en 
espagnol  h  celui  d'entre  eux  qui  paraissait  être  leur  chef:  il  ne  me 
comprit  pas,  ou,  me  comprenant,  il  me  répondit  en  langue  indienne 
quelques  paroles  que  je  ne  compris  pas  moi-môme.  11  parlait  très- 
fort  et  gesticulait  plus  fort  encore  au  milieu  de  ses  compagnons,  en 
me  désignant  :  il  s'agissait  probablement  de  savoir  si  l'on  me  porte- 
rait, puisque  j  étais  lié,  ou  si  Ton  me  délierait  pour  me  faire  mar- 
cher. Le  chef  avait  l'air  de  pencher  pour  le  premier  moyen,  qui  lui 
offrait  quelques  garanties;  mais  ses  compagnons,  qui,  en  somme,  se 
voyaient  menacés  d'avoir  à  me  porter  à  tour  de  rôle,  firent  prévaloir 
le  second  moyen  ;  je  fus  dégarrotié,  et  on  m'ordonna  de  suivre,  sans 
ipeltre  de  politesse  dans  cet  ordre,  auquel  du  reste  il  m'était  impos- 
sible de  me  soustraire.  Les  Indieas  prirent  le  pas  gymnastique  à  tra- 
vers la  forêt,  et  je  dus  les  imiter. 

Vers  les  deux  heures,  ce  voyage  au  pas  de  courae  ftU  interrompu  - 
par  une  rivière.  Mes  compagnons,  résolus  à  la  passer  à  la  nage,dési-  * 
gnèrcDt  un  des  leursi  homme  robuste  d'ailleuià,  pour  être  mon  saint  • 
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Cfarislophe,  et  Ton  me  bouda  sur  son  dos  ^tWG  finroe  lanières  de 
peau  de  buffle,  malgré  mes  protestations,  par  lesquelles  je  vou- 
lais faire  comprendre  que  je  savais  nager  et  qu'il  vaudrait  mieux 
me  laisser  libre  que  de  me  confier  ainsi  à  un  autre  dont  j'augmentais 
le  poids  cl  le  pi;ri].  Quant  à  mon  sac  et  à  mes  armes,  ils  en  firent 
un  ballot  avec  ce  qu'ils  avaient  eux-mùines  de  plus  précieux,  et  enve- 
loppèrent le  tout  dans  ma  peau  d'ours,  qu'ils  ianeèrent  à  l'eau  devant 
eux. 

Heureusement  pour  moi  et  pour  lui,  mon  saint  Christophe  était  bon 
nageur;  il  gagna  sans  encombre  l'autre  bord,  à  l'endroit  choisi  pour 
le  débarquement,  c  est-à-dire  dans  une  petite  anse  bordée  de  joncs 
et  autres  plantes  aquatiques.  Comme  il  faisait  très-chaud,  je  ne  tar- 
dai pas  à  être  complètement  sec,  de  complètement  mouillé  que  je 
venais  d'être,  car  le^^  Indiens  avaient  dédaigné  de  prendre  la  précau- 
tion de  me  retirer  mes  vêtements  de  peau,  et  je  les  suivis  le  long  de 
la  rifièra  juMitt'à  ce  qu'ils  enasenl  rencontré,  habilement  disânmlés 
tons  un  bouquet  d'arbres,  trois  canots  construits  en  branches  de  sau- 
les et  recouverts  en  écoroe  de  bouleau  d'un  travail  fort  ingénieui. 
Oki  s'y  tmialla,  les  pagayes  firent  lenr  devoir,  on  descendit  la  rivière, 
et,  au  bont  de  deux  heures  de  ce  voyage,  dont  fignorab  le  but  et  le 
résultat,  on  arriva  en  vue  d'une  immense  prairie  semée  de  huttes, 
les  leurs  sans  doute. 

D'après  ma  carte,  ce  village,  appartenant  à  la  grande  tribu  des 
Timpabaches,  subdivision  des  Pah-Utahs,  était  situé  sur  les  bords  du 
San-Juan,  rivière  tributaire  du  Rio4«rande,  branche  mère  du  Goia^ 
rado  de  TOuest. 

Nos  trois  canots  s'arrêtèrent  dans  une  anse,  où  se  trouvaient  amar- 
rés, avec  des  cordes  végétales,  d'autres  canots  et  un  certain  nombre 
de  pirogues.  Les  habitants,  qui  nous  avaient  aperçus,  accoururent 
avec  empressement  sur  le  rivage,  femmes,  enfants,  adultes  et  vieil- 
lards, au  nombre  de  quelques  centaines,  et  les  plus  impatients  d'entre 
eux  se  jelèi  eiit  à  l'eau  avec  des  cris  et  des  contorsions  des  plus  gro- 
tesques ;  quelques  enfants  mèine  plongeaient  sous  notre  canot  comme 
de  jeunes  marsouins  en  gaieté. 

Si  je  n'avais  pas  été  prisonnier,  cet  empressement  aurait  eu  lieu  de 
llatter  mon  amour-propre,  car  c'était  moi  qui  le  provoquais,  c'était 
mon  visage  pâle  au  milieu  des  Peaux-Rouges,  mes  compagnons.  J'é- 
iais  vne  bélu  curieuse  qui  arrivait  là  pour  jeter  un  peu  de  variété, 
par  sa  présence,  dans  l'existence  monotone  de  ces  brctves  gens. 

Je  fus  saisi  et  porté  à  terre  comme  un  colis  précieux,  au  milieu 
d'une  foule  considérable  sans  cesse  grossissante,  et  qui,  lorsque  nous 
(Ùmesdaas  la  prineipale  rue  du  village,  formée  par  deux  rangs  de 
htttlea,  deviut  leUement  compade,  qu  il  ftdbit  que  le  grand  chef  de 
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la  tribu  donnât  des  ordres  énergiques  pour  la  tenir  à  quelque  dis 
tance  de  moi,  qui  me  sentais  littéralement  étouffé  par  cette  ceinture- 
\ivanlc. 

Le  chemin  dans  lequel  nous  étions  engagés  montait  un  peu,  et  je 
pouvais  distinguer  à  son  extrémité  la  hutte  principale,  celle  du  chef, 
au  sommet  de  laquelle  se  tenaient  Indiens  et  Indiennes  dans  l'attente 
de  ma  présence.  Mais  mon  escorte,  au  lieu  de  se  diriger  directement 
yen  œt  endroit,  prit  à  droite  à  travers  un  dédale  de  huttes,  et,  s'ar- 
rétant  devant  l'âne  dédies,  m'y  fit  entrer  en  compagnie  du  grand 
chef  et  de  trois  autres  Indiens,  chefr  inftrieurs. 

L'épaisse  ftamée  qui  emplissait  le  logis  ne  me  permit  pas  tout  d'a- 
bord de  dfetingner  les  oijets  ou  les  gens  qa\  s'y  pouvaient  trouver* 
Mais  peu  à  peu  je  m'habituai  à  cette  atmosphère  d6sBgrédiile,et  je  nt 
tardai  pas  à  me  trouver  pour  ainsi  dire  &ce  à  ikea  avec  l'Indien  que- 
j 'avais  blessé  l'avant-veîlle  d'nn  eoap  de  carabine. 

Il  était  couché  sur  une  natte,  me  regardant  d'un  air  moitié  dolent, 
moitié  irrité.  A  côté  de  lui  se  tenaient  sa  squaw  et  tous  ses  parents, 
grands  et  petits. 

Le  chef  me  demanda  en  espagnol  si  je  le  reoonnaissats  :  je  répondis 
affirmativement,  quoique  pressentant  le  danger  qu'il  y  avait  à  dire  la 
vérité,  comme  cela  arrive  souvent  dans  la  vie. 

Il  leva  une  peau  de  buffle  qui  couvrait  l'Indien,  et,  me  montrant  du 
doigt  la  blessure  qu  avail  faite  ma  balle  et  sur  laquelle  on  avait  appli- 
qué un  emplâtre  composé  de  feuilles  écrasées,  il  me  demanda  si 
j'étais  l'auteur  de  cette  blessure  :  je  répondis  encore  affirmativement. 

Après  ce  court  interrogatoire,  on  me  conduisit,  accompagné  d'une 
foule  considérable,  à  la  hutte  du  conseil,  beaucoup  plus  vaste  que 
toutes  les  autres  cases  de  la  tribu,  mais  ne  différant  en  rien  d'elles 
par  sa  construction,  qui  était  de  branches  de  chênes  fichées  en  terre 
et  maçonnées  en  terre  glaise. 

Quatre  des  principaux  chefs  de  la  tribu  m'y  attendaient,  assis  gra- 
vement, comme  il  convient  à  des  hommes  qui  vont  disposer  delà  vie 
ou  de  la  liberté  d'un  de  leurs  semblables.  Os  étaient  tous  quatre  finâ^ 
chôment  tatoués,  à  en  juger  par  l'édat  des  couleors  biiarres  qui  se^ 
croisaient  sur  leurs  mties  visages.  Chacun  d'em  avait  son  tonahtvvk 
posé  à  Côté  de  lui.  Des  plumes  d'aigle  étaient  plantées  dans  leurs, 
cheveux.  Leur  cou  et  leurs  poignets  étaient  ornés  de  dents  huroainas 
et  de  griffes  d*animaux.  Autour  de  leurs  rems  pendaient  des  queues 
de  loups  et  de  renards  bleus. 

ToîUi  pour  le  costume  de  mes  juges. 

Quanté  la  décoration  dek  chambre  de  justice,  elle  était  dans  le  même- 
goût.  On  voyait  aux  parofs  de  Ut  hutte  des  trophées  de  guerre  de 
tontes  sortes,  des  crânes  humains  avec  leur  chevelnie,  des  armes  enie- 
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vées  dans  les  renoontres»  te  peaux  d'ours  et  de  panthères,  etc.  Une 
chose,  entre  autres,  me  frappa  :  ce  fut  le  monstrueux  serpent  que 
j'avais  <u(^,  quelque  temps  auparavant,  dans  la  savane  des  absinthes  ; 
je  le  reconnus  facâiement  à  sa  téte  hideuse,  percée  de  mes  deux  coups 
de  feu. 

Au  centre  de  celte  cour  d'assises  improvisée  brûlait  un  brasier  ho- 
mérique, dont  la  fumée  sortait  en  spirale  par  l'ouverture  pratiquée 
au  sommet  de  la  hutte. 

Deux  Indiens,  armés  de  leurs  tomahawks,  faisaient  sentinelle  à  la 
porte;  ils  étaient  chargés  de  contenir  la  foule  grondante  qui  se  pres- 
sait au  dehors  pour  voir  et  pour  entendre,  et  ils  s'acquittaient  si 
mollement  de  leur  mission  que  les  chefs  du  conseil,  troublés  d'avance 
dans  leur  concience,  sans  doute,  par  les  clameurs,  ordonnèrent  de 
placer  «ne  peau  d'onn  en  guise  de  portière.  Les  crb  ne  tmèntA 
pas  ;  mais  du  moins  ceux  qui  les  poussaient  cessèrent  de  me  voir. 

Ge  sdn  pris,  la  cèrènomeila  esdumet  commença. 

Le  chef  le  plus  ftgé,  après  vmt  décrit  un  cercle  sur  le  sol  et  y 
aïoir  tracé  te  signes  cabalistiques,  se  fit  iqiporter  un  charbon  ardent 
auqud  il  allumajwn  cahunet,  qu'il  ofGrit'au  gran4  Ifanitott,  an  soleil» 
àia  lune,  à  la  terre  et  aux  quatre  points  cardinaux.  U  le  possa  en- 
suite aux  assistants.  Geuxnâ  le  reçurent  d'un  air  digne,  mais  aucun 
d'eux  ne  s'en  servit  de  la  môme  façon,  chacun  d'eux  s'ètantengagé 
solennellement  devant  le  Manitou  de  iàmer  d'upe  leçon  unique  pon- 
tet le  cours  de  son  existence. 

J'aurais  moment  teiréj  qu'on  m'ofiûntt  aussi  le  calumet,  comme 
dédommagement  à  l'ennui  que  j'éprouvais  et  comme  réconfort  à  ce 
moment  suprême.  Bien  loin  de  songer^à  me  procurer  cette  innocente 
distraction,  l'un  des  Indiens  présents,  le  bourreau  de  la  tribu  sans 
doute,  me  piaço  sous  le  nez  d'abord,  puis  brandit  férocement  ensuite 
au-dessus  de  ma  tète,  un  tomahawk  teint  de  sang.  J'avais  toujours  les 
bras  liés  derrière  le  dos,  et  j'étais  par  conséquent  sans  défense  :  une 
ligne  de  plus,  et  le  tomahawk  me  fracassait  le  crâne.  Heureusement 
que  celui  qui  le  maniait  l'arrêta  à  temps  dans  son  évolution.  U  voulait 
m'intimider,  et  j'avoue  qu'il  y  réussit  à  moitié;  un  homme  n'aime, 
pas  à  mourir  comme^un  bœuf,  que  diable  I 

Ces  préliminaires  terminés,  on  replaça  le  lamahawk  de  guerre  à 
l'endroit  où  on  l'avait  pris  à  mon  intention,  c'est-à-dire  au-dessous 
d'une  abominable  peinture  exécutée  par  un  artiste  de  la  tribu  sur 
une  èeoroe  de  bouleau  fixée  aux  parois  de  la  butte,  et  qui  aurait  la 
prétention  de  représenter  le  solefl,  tes  lequel,  sdenlesTimpabaches 
et  beaucoup  d'autres  Indiois,  ré^  le  6rand^£sprit. 

En  ce  moment  on  amena,  comme  acousateur  et  comme  témoin,  la 
aqnaw  de  llntenUeesè  par  moi  et  que  je  regrettais  si  fort,  précisé- 
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ment,  de  n'avoir  pas  lue,  ainsi  qu'il  le  méritait.  Celui  des  chefs  qui 
avait  ouvert  la  séance  l'inlerrogea  sur  ce  qu'elle  savailau  sujet  de  soa 
mari  et  de  moi. 

La  squaw  répondit,  et  il  me  parut,  à  ses  gestes  et  à  ses  yeux,  que 
sa  déposition  était  empreinte  d'une  jîrande  sincérité  et  d'une  grande 
commisération  à  mon  sujet,  et  qu'elle  plaidait  autant  ma  cause  que 
celle  de  son  mari  blessé.  Entre  autres  choses,  je  compris  qu'elle  ra- 
contait à  mes  juges  la  scène  du  combat  contre  l'ours,  dans  laquelle 
les  Indiens  ses  compagnons  avaient  reçu  de  moi  un  si  cîBcace  secours. 

Mes  juges  se  regardèrent  entre  eux  après  cette  dépoeilion,  qui  ne 
pouvait  que  m'ètre  favorable,  et,  après  un  débat  asseï animé,  le  grand 
chef  m'adressa,  toujours  en  espagnol,  la  question  suivante  : 

—  Pourquoi  le  Visage  pâle  esl-il  venu  dans  ces  régions  déclarer 
la  guerre  aux  llmpabaches?  Qu'il  réponde  ;  le  grand  chef  de  cette 
nation  attend. 

—  Le  Visage  pftle  n'a  dédaré  la  guerre  à  personne,  répondi»-je;  il 
a  été  attaqué  injustement,  il  s'est  défendu  justement  :  vcnlà  tout. 

—  Alors  qu'il  me  niontre  la  blessure  que  lui  a  faite  son  agresseur, 
veprit  le  grand  chef. 

—  Le  Visage  pâle  n'a  pas  reçu  de  blessure,  réphquai-je;  et  s'il  en 
a  fait  une,  il  ne  l'a  faite  que  pour  sauvegarder  sa  vie  menacée. 

—  Le  Visage  pâle  n'avait  pas  ce  droit,  conclut  gravement  le  vieux 
président  du  conseil;  il  avait  été  vaillant  devant  l'ours  gris,  il  pouvait 
fuir  sans  lâcheté  devant  les  ilèches  du  Timpabache,  qui  du  reste  ne 
l'eussent  pas  atteint.  Il  a  versé  le^sang,  son  sang  doit  être  versé...  Le 
grand  chef,  le  Serpent  à  conitf,  el  son  conseil  pensent  que  le  Visage 
pâle  a  mi^ritê  la  mnvl. 

Cet  arrêt  ne  fut  pas  plutôt  prononcé  que  l'Indienne,  mon  avocate, 
poussa  un  cri,  ajoutant  quelques  paroles  entrecoupées  dont  je  ne 
saisis  pas  le  sens,  puis  elle  sortit  rapidement  de  la  hutte. 

Après  son  départ,  il  y  eut  un  nouveau  conciliabule,  à  l'animation' 
duquel  je  compris  que  les  avis  étaient  partagés  à  mon  sujet,  et  tout 
sembla  remis  en  question.  Mais  bientôt,  résolu  de  faire  prévaloir  son  - 
sentiment,  ({u'il  venait  de  m'exprimer  d'une  façon  si  claire,  le  vieux 
chef  se  fit  apporter  une  seconde  fois  le  tomahawk  de  guerre,  me  le 
posa  sur  la  téle  et  prononça  quelques  paroles  en  langue  timpabache, 
les  yeux  fixés  sur  l'abominable  peinture  dont  j'ai  déjà  parlé. 

J'étais  décidément ,  irrévocablement  condamné  à  mort. 

Un  soldat  n'est  pas  un  enfant,  el  j'avais  bravé  de  gaieté  de  cœur 
assez  de  dangers  de  toutes  les  couleurs  pour  n'avoir  pas  i  redouter 
une  faiblesse  quelconque  en  cet  instant  suprême.  Mon  visage  rerta 
calme,  indifférent  en  apparence;  mais,  au  fond,  involontairement, 
par  un  retour  bien  excusable,  je  songeai  avec  amertume  à  la  pairie  : 
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absente,  aux  êlres  cliers  que  jo  ne  devais  plus  revoir,  cl  les  larmes 
que  je  ne  voulais  pas  avoir  dans  les  yeux  m'inondèrent  le  cœur. 

Cette  émotion  intèrîeuro  fat  de  courte  durfte.  L'arrêt  était  prononcé  : 
je  me  préparai  à  le  subir  avec  lërmeté,  et  je  tirai  le  verrou  sur  mes  • 
aomenirB,  n  y  atait  au  fond  de  la  hutte  un  tronc  de  chêne  rugueux^ 
une  sorte  de  billot  naturel  :  on  m'y  attacha  par  le  cou,  au  moyen 
d'une  forte  lanière  de  cuir,  fixée  elle-même  à  un  carcan  d'or  massif 
dont  le  poli  intérieur  foisait  supposer  qu'il  avait  senri  à  attacher  plus 
d'une  victime.  Quand  les  Indiens  se  furent  ainsi  assurés  de  ma  per- 
sonne, ils  firent  apporter  une  botte  de  joncs  secs,  sur  bqoelle  il  me 
lut  permis  de  me  coucher,  à  la  condition  de  la  partager  avec  mes 
gardiens. 

Pendant  que  ceux-ci  fumaient  et  chantaient  une  sorte  de  complainte 
fimèbreà  mon  intention,  je  m'étendis  de  mon  mieux  sur  le  lit  qu'on 
m'avait  improvisé,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'y  endormir,  bercé  par  cette 
psalmodie,  et  d'ailleurs  brisé  d'émotion  et  de  fatigue. 

«  Qui  dort,  dinc.  »  C'est  ainsi  que  j'étais  menacé  de  souper,  ce 
soir-là,  car  je  no  m'estimais  pas  iiissafîié  par  le  morceau  de  galette 
de  glands  doux  cuits  sous  la  cendre  que  m'avaient  jeté  mes  gardiens, 
lorsque,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  je  fus  réveillé  par  des  pas  furtifset 
j'aperçus,  à  la  lueur  du  brasier  qui  brûlait  au  centre  de  la  hutte,  la 
squaw  de  l'Indien  qui  me  valait  un  arrêt  de  mort.  Elle  s  avançait, 
légère,  sur  la  pointe  du  pied;  et  quand  elle  se  fut  assurée  que  mes 
deux  gardiens  dormaient  sérieusement,  elle  se  pencha  sur  moi  et  me 
jeta  doucement  une  part  de  vionde  grillée,  destinée  à  me  réconfor- 
ter, et  une  pierre  de  silex,  tranchante  comme  verre,  dont  l'usage 
était  aisé  à  deviner;  puis  elle  se  retira  avec  les  précautions  qu'elle 
avait  prises  pour  entrer. 

le  la  remerciai  du  fond  du  cœur  de  ce  double  secours,  dont  le 
dernier  surtout  était  d'une  inappréciable  valeur,  et  je  réscdus  d'en 
profiter  sur4e-cbamp. 

Mes  gardiens  dormaient  toujours,  exténués  comme  moi  de  leurs 
fiitigues  de  la  journée.  A  l'aide  du  silex  je  coupai  la  lanière  de  cuir 
qui  tenait  par  une  extrémité  au  billot  et  par  l'autre  au  carcan  d'or, 
qui  resta  scdlé  à  mon  cou,  et,  devenu  ainsi  libre  d'aller  et  de  Tenir, 
je  gagnai  la  porte,  après  avoir  eu  soin  toutefois  de  décrocher  le  toma- 
hawk de  guerre  comme  arme  défensive. 

La  nuit  était  noire,  et  il  m'eût  été  difficile  de  m'oricnter  si  je  ne 
me  fiiese  rappelé  que  le  haut  de  la  savane  était  bordé  par  la  forêt.  Je 
me  dirigeai  donc  à  tâtons  dans  cette  direction,  passant  entre  les 
huttes  de  la  tribu,  dans  quelques-unes  desquelles  j'entendis  encore 
pai  1er,  C4?  qui  m'indiquait  que,  puisqu'on  veillait  là  dedans,  tout  pé- 
ril n'était  pas  passé. 
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Cependant  j*avançu8  toujours,  haletant,  plein  d'émotion,  prenant 
des  précautions  infinies  pour  ne  &ire  aucun  bruit.  Encore  deux  cents 
mètres  envunn,  et  je  touchais  à  la  forêt  dont  je  voyais  maintenant  la 
cime  des  arbres  se  découper  en  aoir  épais  sur  le  ton  gris  da  ciel.  L'as- 
surance d'êtrebient6t  hors  d'atteinte,  que  me  donnait  la  vue  de  laforét» 
me  fit  oublier  la  prudence  que  j'avais  montrée  jusque<li,  et,  au  lieu 
de  continuer  k  marcher  à  tâtons,  je  me  mis  à  courir,  croyant  l'espace 
lihredemtmoî. 

Cet  empressement  causa  ma  perte.  L'espace  était  bien  libre  de- 
vant moi,  mais  il  y  avait  en  travers,  d'une  hutte  à  rautre»<uiie  per- 
che de  séchoir  à  viande  contre  laquelle  j'allai  rudement  donner  de  k 
tête,  si  rudement  même  que  je  tombai  à  la  renverse  et  que  la  pmhe 
tomba  avec  moi. 

Ma  chute  n'avait  produit  qu  un  bruit  sourd,  à  peine  perceptible; 
mais  celle  de  la  perche  fut  plus  bruyante,  et  elle  appela  l'attention 
des  Indiens  de  l'une  des  huUcs  auxquelles  elle  était  précédemment 
fixée.  En  un  instant,  quoique  je  me  fusse  presque  imméilialement 
relevé,  me  disposant  à  gagner  la  forél,  eu  un  instant  je  lus  enU)Ufé 
par  six  ou  sept  Timpabaches,  armés  de  leurs  arcs. 

Comprenant  que  ce  nombre  allait  s'accroître,  l'éveil  donné,  et  que 
je  ne  tarderais  pas  à  succomber,  je  voulus  du  moins  mourir  en  me 
défendant,  et,  m  armant  de  mon  tomahawk,  je  lis  des  moulinets  ra- 
pides, furieux,  désespérés,  dont  les  silïlements  dans  1  air  étaient  pour 
mes  assaillants  un  avertissement  du  danger  qu  il  y  avait  à  s  en  appro- 
cher de  trop  près.  Ils  s'éloignèrent  donc  un  peu  et  me  lancèrent  des 
flèches  noinbreiiaes»  un  peu  au  hasard,  sans  qu'ancniie  d'elles  m'at- 
teignit. 

Tout  en  jouant  du  tomahaw|(,  donties  voltées  me  formaient  une 
espèce  de  cuirasse  contre  hiquâle  venaient  se  briser  ou  s'émousser 
les  flèches  de  mes  ennemis,  j'avais  gagné  du  terrain,  beaucoup  de  ter- 
rain même,  et  je  n'étais  plus  qu'à  quelques  pas  de  la  forêt,  lorsque, 
en  me  racidant,  je  toomai  éêm  un  fossé  qui  longeait  le  haut  de  la 
savane. 

Ce  fut  le  coup  de  grâce. 

Les  Indiens  se  jetèrent  sur  moi,  et,  profilant  de  l'étourdissement 
que  m'avait  causé  cette  chute  fatale,  ils  m'arrachèrent  le  tomahawk 
sacré,  me  lièrent  solidement  pieds  et  poings,  et,  dans  cet  état,  me 
portèrent  à  la  hutte  du  conseil  au  milieu  des  cris  féroces  de  la  tribu 
tout  entière,  dont  j'avais  si  mal  à  propos  interrompu  le  sommeil. 

Les  cris  étaient  féroces,  je  viens  de  le  dire;  cependant  aucun  de 
ceux  que  j'avais  ainsi  réveillés  ne  me  maltraita,  comme  j'aurais  pu 
m'y  attendre.  Seulement  on  se  contenta  de  me  garrotter  plus  étroite- 
ment encore  et  de  me  donner  quatre  gardiens  au  lieu  de  deuii  en 


Digitized  by  Google 


DANS  LE  FAR-WEST.  0| 

leur  recommandant  de  oe  dormir  que  d'un  csil,  et  même  de  ne  pas 
dormir  du  tout. 

Quand  le  jour  parut,  ce  fut  une  interminable  procession  de  visi- 
teurs des  deux  sexes  qui  voulaient  jouir  de  la  confusion  d  un  prison- 
nier qui  s'était  laissé  reprendre  au  moment  où  il  allait  être  libre,  et 
beaucoup  me  firent  des  grimaces  grotesques  d'où  toute  sympathie 
pour  moi  était  absente.  J'étais  exaspéré  contre  eux  et  contre  moi- 
môme,  et  c'est  à  peine  si  je  touchai  à  l'espèce  de  bouillie  de  glands 
qu'on  m'apporta  vers  midi  dans  une  écuelle  faite  avec  de  l'alpha. 
J'avais  trois  raisons  pour  cela  :  j'étais  maussade,  la  bouillie  était  dé- 
testable, et  je  n'avais  pas  très-faim,  ayant  mangé  avant  mon  évasion 
une  bonne  partie  de  la  viande  de  buffle  que  je  devais  à  la  squaw  re- 
connaissante. 

La  journée  se  passa  ainsi. 

Dsas  la  mut,  comme  je  donnai»  d'mi  sommeil  ftbrile  fiidle  à  in- 
terrompre, je  fus  rémttô  par  le  brut,  asseï  léger  pourtant»  de  quel- 
qae  ehose  tfoi  tombait  à  cAté  de  moi.  Je  feiunai  le$  yeua  vers  m» 
gardiens  :  Tnn  d'eux,  couché  sur  le  ventre,  selon  l'habâude  mdienae, 
dormait  profondément  sans  souci  de  son  prisonnier;  les  trois  autres, 
assis  sur  le  sol,  luttaient  de  leur  mieux  contre  le  sommeil  en  Ikveur 
dn  devoir,  mais  le  devoir  n'allait  pasrtarder  à  avoir  le  dessous. 

Le  même  bruit  se  renouvela  deux  ou  trois  fois  à  mes  côtés,  et  je 
m'aperçus  qu'il  était  produit  par  la  chute  de  morceaux  de  buiÔe 
grillés  que  l'on  me  jetait  du  dehors.  Qui  me  les  jetait?  J'avais  jusque- 
là  tourné  le  dos  à  la  porte  do  la  hutte  :  je  me  retournai  après  quel- 
ques efforts  pénibles  de  mes  membres  endoloris  par  les  liens  trop 
serrés,  et  je  reconnus  la  bonne  squaw  de  la  nuit  précédente,  droite 
sur  le  seuil,  et  me  faisant  des  signes  d'inteUigence  pour  m'engager 
à  manger.  Le  brasier  éclairait  en  plein  mon  visage  et  une  partie  de 
mon  corps;  je  regardai  mélancoliquement  mes  bras  garrottés,  et  l'In- 
dienne comprit  ce  regard,  qui  disait  éloquemment  l'impossibilité  dans 
laquelle  j'étais  de  'profiter  de  celle  aubaine.  Alors  elle  s'en  vint  dou- 
cement, bien  doucement,  en  rampant,  jusqu'à  moi,  me  mit  chaque 
morceau  de  buffle  dans  la  bouche,  et  quand  ce  rôle  charitable  eut  été 
rempli,  elle  .se  relira,  légère  comme  un  faon,  en  semblant  me  promettre 
par  un  dernier  signe  le  même  secours  pour  les  nuits  suivantes.  Et, 
en  eiiat,  pendant  deux  nuits  encore  elle  revint,  m'apportant  la  sub- 
^stance,  sinon  l'espérance  de  la  liberté.  Si  j*ainis  pu  parler,  ou  plttiM 
si  je  n*avids  paa  craiitf  4e  la  esmproniettra  gravement,  je  bil  auraie 
dônandè  de  couper  mes  liens,  et  j'auraia  essayé,  coûte  q«e  esAte, 
nne  seconde  évasion^ 

Le  matin  du  tvoisiàme  jour,  il  -se  it  au  debera  un  Inmnlte  inaooon- 
tumè.  B  y  avait  dea  allées  et  vennea,  des^étincmentBydea  veîx  anl> 
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mées  qui  avaient  une  signification  paiiicnUère  à  laquelle  je  ne  devais 
pas  être  étranger,  d'après  mes  pressentiments  lugubres  de  la  nuit, 
ma  dernière  nuit. 

nés  pressentiments  ne  m'avaient  pas  trompé.  On  entra  bientôt  dans 
la  hutte  du  conseil,  on  me  délia  les  jambes,  on  me  passa  une  corde 
au  cou,  et  l'on  me  poussa  hors  de  la  hutte,  devant  laqudle  étaîent 
rassemblés  les  quatre  che6,  majestueusement  équipés,  et  une  cen- 
taine de  guerriers,  les  uns  armés  de  (usib  à  silex,  les  autres  d*ares  et 
de  boucliers  de  bois  dur  recouverts  de  peaux  d'ours  gris  peintes  de 
diverses  couleurs.  Après  qu'on  eut  remis  le  tomahavvk  au  grand  ohéf, 
et  qu'on  m'eut  placé  au  milieu  d'une  escorte  d'Indiens  montés  sur 
deschevaux  magnifiquement  caparaçonnés  de  peaux  d'ours,  de  pan- 
thères et  de  buflles,  a^ec  des  chevelures  humaines  pendues  au  mors 
de  leur  bride,  on  partit  pour  le  lieu  du  supplice. 

Mon  attitude  était  celle  qu'elle  devait  être.  Si  j'étais  homme,  et 
que,  comme  tel,  j'eusse  des  battements  de  cœur  en  disant  l'étemel 
adieu  à  ma  patrie  et  aux  créatures  ctiéres  qui  ne  devaient  plus  me  re- 
voir, j'étais  aussi  soldat,  et  j'avais  pour  devoir  de  marcher  à  la  mort 
comme  au  feu,  courageusement. 

L'immense  prairie  qui  entourait  le  wigwam  des  Timpabaches  était 
littéralement  couverte  d'Indiens  :  c'était  une  véritable  inondation 
humaine.  Outre  ceux  de  la  tribu  au  milieu  de  laquelle  j'avais  été 
amené  prisonnier,  il  y  avait  là  un  grand  nombre  de  tribus,  convo- 
quées sans  doute  pour  celte  solennité,  assez  rare  chez  eux  :  la  mort 
d'un  blanc. 

Mon  escorte  de  cataliers  avait  grand'peine  à  éloigner,  en  menaçant 
de  leurs  tomahawks,  la  masse  d'Indiens  accourus  pour  me  voir,  et 
qui  s'écrasaient  à  qui  mieux  mieux  pour  se  rapprodier  de  moi  et  se 
repottre  de  mes  angoisses. 

On  arriva  au  centre  mémo  de  la  savane,  où  s'élevait,  sur  un  petit 
monticaile  de  gaion,  un  tronc  de  jeune  chêne  fourchu  auquel  je  fi» 
attaché  par  les  pieds  et  par  les  mains  :  c'était  le  poteau  de  mort. 

J'étais  là,  immobile,  calmé,  résigné,  attendimt,  lorsque  bientét 
s'avança  ws  moi  le  grand  chef,  accompagné  d'un  interprète  qui, 
quoique  affublé  à  la  manière  indienne,  airait  cependant  le  type  euro- 
péen. Cétttt  un  homme  d'environ  soixante  ans,  d'une  haute  l  aille  et 
d'une  musculature  puissante.  Il  portait  une  barbe  rousse  très-Ion* 
gue,  contre  l'habitude  des  Indiens,  qui  l'arrachent,  trouvant  cet  orne- 
ment naturel  indigne  d'eux.  Son  vMement  en  peau  de  panthère  non 
tannée,  son  rifle  en  bandoulière,  sa  hache  et  son  revolTer  dans  la 
ceinture,  ajoutaient  encore  à  sa  physionomie  sauvage. 

• —  Le  grand  chef  des  Timpabaches,  ici  présent,  me  dit-il  en  fort 
bon  anglais,  me  charge  dp  vous  annoncer  qu'il  vous  a  condamné  i 
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mort,  et  que  celle  condamnation  lui  a  été  conseillée  par  plusieurs 
motifs  :  le  premier  et  le  plus  concluant  est  voire  qualité  d'Américain; 
le  second,  c'est  que  vous  avez  osé  blesser  mortellement,  sur  le  terri- 
toire des  Timpflbaches,  m  Indm  de  cette  tribu.  Vous  me  dispenserei 
des  autres  motîfiBy  ceux-là  étant  sufiBsants.  Toutefois,  en  considéra- 
tbn  du  bien  qu'il  a  entendu  raconter  de  vous,  le  grand  chef  consent 
à  TOUS  épargner  les  supplices  qui  sentie  chAtiment  de  votre  crimes 
supplices  cruels»  que  je  n'approuve  pas,  et  auxquels  je  me  serais  cer- 
tainemgit  opposé,  moi  qui  sub  Indien  seulement  de  cœur  et  Anglais 
d'origine. 

—  Sir,  je  TOUS  remercie  bien  sincèrement  de  Totre  générosité, 
répoodis-je;  mais  Irous  pcovei  rassurer  le*  grand  chef  au  sujet  de  ma 
nationalité,  puisqu'il  me  hait  comme  Américain.  Je  ne  suis  pas  Amé- 
ricain. Quant  au  crime  qu'il  m'aocuse  d'avoir  commis  sur  un  des 
siens  et  pour  lequel  il  me  condamne  à  mort,  répétei-lui,  je  vous  prie, 
ce  que  j'ai  déjà  essayé  de  lui  faire  comprendre  une  première  fob,  à 
sarob  que  je  n'ai  pas  été  agresseur,  mais  qu'au  contraire  ce  n'est 
qu'aprto  avoir  élé  volé  et  attaqué  à  coups  de  flèches  empoisonnées 
que  je  me  suis  décidé  à  me  défendre  à  coups  de  carabine  contre  un 
misérable  dont  j'avais  préservé  de  péril  la  squaw  et  l'enfant. 

L'interprète  fit  un  l^er  signe  de  tête,  comme  pour  m'approuver, 
et  transmit  ma  réponse  au  grand  chef,  qui  en  parut  médiocrement 
satisfait  et  alla  rejoindre,  pour  conférer  sans  doute  encore  avec  eux, 
les  autres  chefs  de  la  tribu,  qui  surveillaient  à  quel^pies  pas  delà  les 
apprêts  de  mon  exécution. 

L'interprète  revint  vers  moi. 

—  Sir,  me  diUil  en  me  laissant  voir  une  sympathie  qui  jurait  un 
peu  avec  sa  barbe  rouge  et  son  accoutrement  sauvage,  je  reviens  vers 
vous  pour  quelques  instants,  que  je  veux  employer  le  plus  utilement 
possible...  Votre  position  m'intéresse  et  m'attriste...  Vous  allez  mou- 
rir, puisque  ainsi  le  veut  l'aveugle  et  inexorable  loi  des  Timpabaches; 
vous  allez  mourir  et  vous  êtes  calme...  Ne  laissez>vous  donc  rien  det^ 
riére  vous?  Ne  regretlei-vous  donc  personne?  N'avei-vous  pas  une 
famille,  une  mère,  une  sœur,  une  amie  que  votre  mort  va  plonger 
dans  le  deuil? 

—  Oui,  répondis-je,  j'ai  tout  cela  et  je  regrette  tout  cela.  On  me 

pleurera  dans  un  coin  de  l'Europe,  là  où  mon  souvenir  vit  encore. 
On  me  pleurera,  ne  me  voyant  pas  revenir  m'asseoir,  comme  je  le 
devais,  au  foyer  de  mes  pères;  mais  du  moins  on  ignorera  les  détails 
de  ma  misérable  fin  et  les  regrets  en  seront  moins  amers.  C'est  là  la 
seule  chose  qui  m'émeuve  en  cet  instant,  car  pour  la  mort  qui  m'at- 
tend ici,  je  ne  la  redoute  pas;  elle  me  trouvera  calme,  ainsi  qu'il  cou- 
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vient  à  un  soldat  qoi  Ta  m  aouvoit  en  fuse,  et  snrtout  à  un  solda  t  qui 
a  eu  l'honneur  de  servir  la  France. 

L'émotion' gagna  mon  interlocuteur,  dont  la  physionomie  avait  de- 
puis quelques  instants œssé  d*étre  fiirooche. 

—  Quand  j'ai  su,  reprit-il,  qu'il  s'agissait  de  l'eiéontion  d'un  blme, 
je  suis  acoonm  avec  ma  tribu,  je  me  suis  enquis,  auprès  du  grand 
chef,  des  motife  qui  l'avaient  amenée,  et,  les  appmsnt,  j'ai  tout  hk 
pour  obtenir  voire  gréce.  Mais  le  grand  dief  est  resté  sourd  à  mes  est- 
hortations,  donnant  pour  raison  à  son  reftis  que  Thidien  mortelle- 
ment blessé  par  vous  était  le  beau-frére  de  la  femme  d'un  des  diefe 
de  la  tribu. 

—  Je  vous  remercie,  répondia-je  encore,  siseéranisnt  touché  de 
l'intérêt  que  me  témoignait  cet  étranger  sans  me  oomattre;  et,  ajou*> 
tai-je,  puisque  vous  m'avez  montré  une  bienveillanoe  dOBt  j'ose  dire 
que  je  suis  digne,  permettez-moi  d'y  avoir  lecoufs  pour  deux  choses 

à  l'une  desquelles  je  tiens  beaucoup. 

—  Dites,  je  ferai,  si  cela  dépend  de  moi. 

—  La  première,  c'est  d'employer  votre  influence  auprès  des  cheft 
de  cette  tribu  pour  faire  abr^er  autant  que  possible  mon  supplice. 
La  mort  n'est  rien  :  le  mourir  est  tout. 

—  Je  vous  promets  cda.  Quel  autre  service  souhaites-vous  que  je 
vous  rende? 

—  Celui-là  est  le  plus  important,  celui  pour  lequel  je  vous  donne 
d'avance  un  cordial  remercîment. 

—  Dites,  je  ferai,  si  cela  dépend  de  moi. 

—  J'ai  là,  sur  ma  poitrine,  une  image  chère,  celle  de  ma  femme, 
une  do  vos  compatriotes  que  j'ai  laissée  on  France  lors  de  mon  départ 
pour  rAmérique.  Je  ne  veux  pas  quo  celle  préciouse  relique  soit  pro- 
fanée après  ma  inorl  par  ces  barbares.  Vous  irez  sans  doute  un  jour 
à  Sacraniento,  poiit-tHrc  à  San  Francisco;  là,  on  cherchant  avec  soin, 
vous  pourrez  rencoiilrcr  un  Français  digne  de  recevoir  de  vos  mains 
ce  dépôt  sacré  et  de  le  remettre  dans  celles  de  la  femme  à  laquelle 
il  est  destiné,  en  lui  disant,  sans  autre  détail,  que  je  suis  mort  dans 
les  place rs... 

—  Cette  mission  est  honorable  à  remplir,  et  je  m'en  charge  volon- 
tiers; je  ferai  ce  voyage  à  San  Francisco,  je  vous  le  promets  sur  mon 
honneur  do  gentleman. 

—  Alors,  ouvrez  ma  vareuse,  je  vous  prie,  vous>  y  U  ouverez  ce  mé- 
daillon. 

L'interprète  se  hâta  d'obéir  à  cette  prière^  U  écarta  les  plis  de  ma 
vareuse  et  s'empara  de  ma  chère  relique. 
M'ayant  demandé  la  permission  de  l'ouvrir,  il  y  jeta  un  rapide  re- 
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gard,  qui  eût  été  une  indiscrétion  peut-être  dans  un  tout  autre  mo- 
ment et  dans  un  tout  autre  lieu. 

—  Je  vous  plains  du  plus  profond  de  mon  coeur,  maintenant  que  je 
l'ai  vue,  ne  put-il  s'empôcher  de  me  dire  :  si  séparation  fut  jamais 
poignante,  c'est  bien  celle-ci,  car  jamais  femme  peut-être  ne  môrits 
comme  elle  d'être  aimée...  Elle  a  sur  son  visage  une  mélancolin  qui 
vous  gagne;  il  semble  qu'elle  pressente  le  dénoûmcnt  brutal  de  votre 
vie...  Vous  devez  la  regretter  âprement,  n'est-ce  pas? 

Plusieurs  larmes  tombant  de  mes  yeux  sur  la  fourrure  de  mon  vé-' 
tement  furent  ma  seule  réponse. 

Bu»  rintèiÎBV  de  la  botte  de  métal  qui  oontanait  cette  chère  re- 
lique ae  trouvait  le|^m  écrit  de  celle  qu'elle  .repréaentait  :  rinter- 
Tgitëto  l'avait  In  en  même  temps  qu'il  avait  vu  le  portrait. 

—  fist^  que  ce  nom  que  je  vois  là  cet  anaei  le  vôtre?  me  de- 
maBda44l.  CeaionBom  d'origine  anglaiee... 

—  Ce  nom  eit  le  mien«  cette  origine  eat  la  ndeom,  répondia-je. 
Mes  aïeux  avaient  suivi  la  fortune  des  Stuarts,  et,  pour  anivre  en 
France  leur  roi  eiilé,  ils  avaient  tout  abandonné  sans  regrets... 

.  —  Si  J'ai  encoro  préaent  à  ma  mémoire  notre  histoire  nationale  à 
tous  demc,  votre  nom  alora  eatun  dea  j^ua  illuatreade  la  Grande-Bre- 
tagne S 

—  Vous  ne  vous  trompes  pas.  Je  suis  devenu  Français,  ce  qui  est 
un  grand  honneur  pour  moi,  mais  je  suis  Anglais  par  mes  ancêtres, 
ce  qui  n'en  est  pas  un  moindre,  car  ces  ancètres-là  sont  con- 
nus pour  leur  iidélité  et  pour  leur  dévouement  à  leurs  rois... 
Mais  vous-même,  monsieur,  qui  ôtes-vous  donc,  vous  qui  pous- 
sez l'humanité  à  ce  point  de  me  consoler  en  ce  suprême  moment  ?  Qui 
êtes- vous  donc  vous-m<}me  pour  connaître  ainsi  la  souche  dont  je  suis 
le  dernier  et  le  plus  humble  rameau  ? 

—  Je  suis  Anglais,  vous^le  savez  déjà,  et  je  suis  d'une  souche  aussi 
glorieuse  que  la  vôtre...  Seulement,  comme  mon  père  appartenait  à 

'  Le  capiuiue  Wogan,  dont  le  caraclère  entreprenant  est  si  bien  dépeint  dans 
lliistaîreib  1t  lébdUsnpvOarmdon,  atait  d'almd  été  ittachémi  Mement,  mais 

U  ayalt  adjuré  ce  parti  lors  de  Texécatioa  de  Ourles  I".  Dès  qu'il  eut  appris  (pie  le 
comte  de  Glencairn  et  le  général  Middleton  avaient  arboré  l'étendarxi  royal  dans  les 
U^ilands  d'Écosse,  il  prit  congé  de  Charles  U  qu'il  avait  accompagné  à  Paris.  11  re- 
vint en  Angletm^,  leva  mn  corps  de  cavalerie  à  ses  frais  dans  les  environs  de  Lou- 
dns,  tnmna  le  raïaïunt  qui,  depuis  si  tangtempe,  était  sons  la  duniiiatioii  de 
ranirpatetir,  et  par  des  dànarches  habiles,  il  parvint  k  joindre,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme,  un  corps  de  highlanders  alors  sons  les  drapeaux  des  Stuarts.  Après 
avoir  fait  la  guerre  pendant  plusieurs  mois  et  acquis»  par  ses  talents  et  son  courage 
mie  grande  réputation,  il  eut  la  maUieur  d*étre  Uoié  dangeureuMUMOft,  et  aucun 
Meoura  da  Tari  ne  ftal  eapaUe  de  prolonger  sa  glorieuse  csrièra.  WamUjf, 
cihip*  uvui* 
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la  branche  catlette,  il  était  pauvre;  et  la  pauvreté,  dans  un  pays  riche 
comme  l'Anglctcne,  étant  une  charge  impossible  à  supporter,  je  dus 
m'expatrier;  je  vins  en  Amérique,  quoique  ce  pays  fût  encore  trop  ci- 
vilisé pour  ma  nature  primitive;  mes  goûts  me  rapprochèrent  petit  à 
petit  des  Indiens;  je  me  à  leur  vie,  je  m'accoutumai  à  leurs 
mœurs,  je  dépouillai  le  ^il  anglak  pet  «'inâf  Bniocr  iout  à  DûU 
et,  un  jour,  la  nation  dea  Tabegouaches,  à  qui  j'aiaia«a>0€attMn  ém 
T&aûre  quelques  aaraeas  dtans.inM  ^œm  coiilfe4eB  tfîfam  Ttiainea; 
la  natÎMi  dasTabcgonackeB  ne  clioint  ponr  ag»  «hef.  Voilà  «an  hu> 
toire. 

—  SaÉsdimIe)  niuajono  mnoiapoB'OrtieMHtt^  wBi|n  canMis- 

ses  à  prèsoirt  le  mien.  ' 

—  Mon  nom? 

OuL  Vous  pouvez  le  eonfier  à  un  mounnl;  ■■loprtanMi  no  le 

saura,  et  je  n'aurai  pas  longlaaa|is.àgaiderea  secret. 

—  Cette  considération  douloureuse  me  dteidOi.  k  nnUe  antre  eréa- 
ture  vivante  je  n'aurais  vouhi  le  confier,  non  pas  qu'il  y  airquelgt 
déshonneur  à  le  feire,  mais  parce  que  j'avais  résolu  de  mmàt  in- 
connu dans  ces  pays  inconnus,  sauvagement  parmi  des  sauvages. 
Vous  allez  partir  pour  un  pays  plus  inconnu  encore,  et  je  peux  vous 
laisser  lire  dans  mes  parchemins  de  famille.  Je  m'appelle  Lennox,  et 
je  descends  de  Louise-Renée  de  Kéroualle,  jeune  Bretonne  venue  en 
Angleterre  avec  la  famille  royale,  et  qui,  par  ses  cbanacs  et  par  son 
esprit,  sut  captiver  le  cœur  du  galant  Ùiarles  II. 

—  Lennox,  duc  de  Richmond,  fut  le  fruit  de  cette  union  du  roi 
d'Angleterre  avec  la  ducbesse  de  Portsmoutb,  n'esta  pas? 

^  Oui,  sir. 

—  Ce  que  vous  m'apprenez  là  me  comble  de  surprise  I  La  main  de 
Dieu  est  dans  cette  étrange  aventure;  hii  aeul  a  pu  ainsi  réunir,  sur 
00  coin  perdu  da'noBée,  èsoi  lionnios  presque  parents,  et  cepen- 
dant ineoMMs  jusqu'à  priseni  l'un  à  l'antre,  cv  ma  mèin  sort  do-la 
mémo  souche  que  mademoisdle  de  Kéroualle. 

—  JonTen  4oinsiidaia  pas  tanft  pour  prondro  non  parti,  o'ècria 
Lennon,  elloul  I  Fhouft,  an  momant oà  ^s m*annonoiooquoios 
ancêtreoavafent  wsè  leur  sangpoiir  1i  catt$e  itesmieno,  jome  jvraiii 
d^empécbieir  k  tout  prix  le  vOtre  de  couler.  Le  ciief  des  Tabagouaches 
n'eût  peuSrétce  pas  sauvé  Taventurier  firan^  vktwn»  de  sa  (émé* 
rité;  maîa  lis  desosndtnl  dos  Wogan  deil  ^tro  aanvé  parledesoendant 
desLemiAi* 

Cette  conversation  avait  duré  moifts  de  temps  que  je  n'en  mets  & 
la  raconter.  Lennox  s'éloigna,  suivi  des  principaux  guerriers  de  sa 
tribu,  et  je  restai  seul,  nttaché  à  mon  poteau  de  mort,  me  demandant 
oe  que  je  devais  raisonnablement  attendre  d'une  nouvelle  dématote 
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démon  compatriote,  et  me  disant  que  peut-^lre  j'allais  être  le  pré- 
texte et  k  victime  d'une  oonfla^tioD  entre  de»  ftrilnie  jusque-là 
amies. 

J'attendais  depuis  un  quart  d'heure  environ,  lorsque  je  fus  tiré  de 
mes  réflexions  par  une  rumeur  subite  qui,  partie  du  camp,  ne  tarda 
pas  à  se  communiquer  aux  guerriers  qui  m'entouraient.  C'étaient  les 
cris  de  guerre  des  tribus  qui  s'apprêtaient  au  combat,  ainsi  que  je 
l'avais  r^oulé.  De  l'éminence  où  j'étais  enchaîné  je  pouvais  tout  em- 
brasser d'un  seul  regard  :  je  vis  distinctement  le  brave  Lennox  grou- 
pant anloiHr  de  lui  lei  homiius  de  k  tribii,foi  l'avait  adopté  pour  son 


chefetke  adoml  à  k linto  de  U  Mi,  Inéii fut  1^ 


Qnelqiies  instants  après»  ks  cbefo  de  chaque  fsQm.  se  rendaient 
gmsMot»  soknndieiiient  au-  i^ilien  de  k  savane,  s'entretenaient 
lapidcmani  entre  ans,  et»  à  rime  de  ce  rapide  entretien,  savan* 
çûeni  «laemMe  ms  moi,  lenncK  en  tête,  et  venaient  me  rente  là  k 
liberté  et  à  la  vku 

C'était  l'éloquence  de  l'arrière-petit-fils  de  la  duchesse  de  Ports- 
mouth  qui  avait  enfin  triomphé  des  obstacles;  c'était  aussi  des  dispo»- 
tiens  belliqueuses  de  sa  tribu,  très-redoutéedes  Hmpabaches.  Certes, 
les  Timpabaches  tenaient  beauoniqp  à  venger  sur  moi  la  mort  de  l'un 
des  leurs;  maïs  ils  tenaient  beaucoup  moins  à  le  faire  au  préjudice 
d'eux-mêmes,  les  vivants,  et,  tout  bien  pesé,  il  leur  avait  semblé 
prudent  de  paraître  cléments. 

Je  me  jetai  dans  les  bras  de  mon  libérateur  et  ami  Lennox,  et  nous 
nous  embrassâmes  cordialement  tous  les  deux,  moi  pour  lui  expri- 
mer ma  reconnaissance,  lui  pour  me  dire  la  joie  qu'il  éprouvait  à 
me  voir  enfin  libre* 


Ib  diliffaiiea  ne  fiit  pas  seakMt  llHAe  par  msl^iiar 
qni,  efrésone,  èkil  IràMiatuicb  eUe  k  fia,eqcorepar  mes  ennemis, 
quiiélakni  subilancBl  davapiia  aiifS;  amis.  Pendant  q^iatre  joun  ce 
nataettl  fae  katinap  danses»  jeiix«  r^ijoiMsasuces.  de  toute  espèce. 
Enfin,  rheure  du  départ  a^fant  sonné  pour  moi  et  pour  tout^  les  tri- 
bas'eosilèBa,  je-fisma  atox  à  mon  nouvel  ami.  Lennox  eût  désiré 
çia  je  KaeMlpagnAsse;  mais  j'avais  hâte  de  gagner  le  San  Joaquin, 
far  kfud  le  retour,  devait  m'ét«e  pluakeik.  Je  résistai  donc  brave- 
meai  k  son  arffestnepse  Insistanc»,  ainsi  yt'A  ceUe  des  autres  chefo 
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qui  voulfiifeiit  riie  r^énir,  et,  kui>igml«iil«Ée  dernière  fois  b  main, 
j-ttllaB0'tii&'*àiltM  to  T6iit^  de 
moi,  me  dit  qu'il  avait  à  honneur  de  me  faire  reconduire  à  Tendroit 
ifnêmé  dû  f  avais  élèfaitiprlsomiier.  Quoique  je  désirasse  avant  tout 
la  solitude,  je  dus  Accepter  des  offres  aussi  irracieusement  faits.  Il 
donna  des  ai^dres  ^ur  ^u'wne  pirogue  fàt  prépsu^  oe^  qiù  i'iU  ihit 

'  immédiatement/   '  "  '   '■  .      .  ,  , 

"'  Pendant  qù'on  gréiït  la  barqufl,  un  mag^niliquc  aiglè  royal  vint  se 

'jpbser  sur  Un  cèdre  distant  de  nous  d'environ  deux  cents  mètres;  il  dé- 
vorait évidemment  une  proie,  car  chaque  fois  qu'il  inclinait  la  tété, 

**dcS plumes,  celles  de  sa  victime  probablement,  volaient  dans  l'air.  ' 

—  Voilà,  médit  le  grand  prêtre  de  la  tribu  qui  nousacrompagnaîf, 
'un  mauvais  présaj^e  pour  toi.  Nous  ferons  tout  pour  te  protéger  contre 

les  dangers  dont  ton  voyage  sera  entouré;  mais  la  volonté  du  grand 
'ïfanitou  est  plus  puissante  que  celle  de$  hommes.  Tiçns-toi  suri  tés 
^gardes     '*'   '  •  "■'••"'''•-i  .J"»it  •  i:  -».-  ir:) 

—  Ma  destinée  est  entre  les  mains  de  Dieu,  vénérable  grand  pT*è- 
Ire,  lui  répondis-jc.  0»ant  à  cet  aigle,  il  n*a  rien  de  commun  avec 
elle.  Chef,  ajoutai-je  en  me  tournant  vers  mon  hfMe,  te  serait-il agréa- 

^ble  d'avoir  les  plumes  de  cet  aigle  pour  orner  ta  tète?  *     '"    '  • 

—  Oui,  me  dit-il;  mais  je  crois  que  nulle  puissance  terrestre  ne 
pourrait  le  livrer  aux  hommes  rouges;  car  la  distance  qui  sépare  cet 
aigle  des  hommes  rbiiges  est  trop  grande  pour  que  leurs  flèches  puis- 

^^nt  l'atteindre.  El  ton  arme  de  feu  elle-même...       '"  •  "'  "  '  * 

—  La  distance  serait  plus  ^np^Cjjîjj^^jç  j^j^eje  ]ç  l,yçrais||pur  jcpctn 
ilrère  rouge,  répoiidis-jc.    i  ,   .     *    ;  :  '  , 

Effectivement,  m'éloignanl  de  quelques  mètres,  j'ajustai  l'oiseau 
avec  précision,  je  tirai,  et  l'aigle,  traversé  par  mon  Imgot,  tomba  de 
branche  en  branche  Jusqu'à  la  dernière,  à  laquelle  il  resta  accrocliéy 
tenant  encore  dans  ses  serres  puissanles  la  proie  qu'il  dévorait. 

Ce  coup  me  valut  les  félicitations  de  tous  les  assistants,  y  compris 
celles  de  Lennox,  qui  pourtant  était  bien  meilleur  tireur  que  moi;  et 
il  l'avait  prouvé  peu  de  temps  auparavant  à  une  tribu  ennemie  de  la 
sienne  en  la  détruisant  presque  entièrement  avec  l'unique  secours  de 
son  rifle.  Mais  ici  qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  une  parenthèse.  i 
^  à  diverses  reprises  j'ai  eu  l'occasion  d'entretenir  le  lecteur  de 
mon  adresse,  c'est  moins,  on  le  pense,  par  vanité  que  par  une  vieille 

pardonner^' et  pour  expliquer 
Vâe«ide  sMMÎiaiitre  «lde<^Oinia 


.manie  de  chasseur,  qu'il  fàut  tne  ] 
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eQMe -fermeté  de  miln,' cette  promptitude  de  mQuvmif|i|Ls.4^)eii^') 
cette  sûreté 4e  coupd'œil  qui «pmlitoent  unJwn  tir«!jp»jj.;  \  u  : 

•  Puisqueilii'-pArle.  et  de  l'Afrique  ^I  diB  l'habUetè  qu'on  y  ^uiert , 
dinsle  ntamemeni  duiiusil,  qu*ii  me  ao4t  permis  de  raconter  un  fait 
qui  m'est  perâonnel^«fti^t€iiiiiQiii|mitottcu«pa  iMjBY^^  de  qm^: 
je  viens  d'avancer. 

C'était  en  1838,  et  quelque  temps  après  la  bataille  de  la  Tafna.  Je 
tenais  précisément  garnison  près  de  l'embouchure  de  cette  rivière,  à 
Rochegoun,  îlot  situé,  comme  on  le  sait,  entre  Oran  et  la  frontière  du 
Maroc.  Celle  garnison  étwt  alors  la  plus  ennuyeuse  des  garaisonsi . 
qu'on  puisse  imaginer;  car,  à  part  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
étaient  chargés  de  la  roprèsenler,  on  ne  comptait  absolument  sur 
l'île,  en  fait  d  habitants  non  militaires,  qu'Antonio,  le  pation  du  ca- 
not de  service,  sa  femme,  l^i  cantinière  de  la  troupe,  et  enfin  la,i 
femme  du  commandant,  mes  compalriotest  et  iaui^qv^^  je  donnai9 
tous  les  loisirs  que  me  laissait  mon  «eimC)e^l4iflh|(S80iaMl9Mp.m8i^ 
èltil  attire  imiqiit)pa8$e-teir^)s;  or,  poumntbonuie  qui  aviiU:W9Sil;. 
la groiM béte  en  Algérie^  ce  jft';éteU.|piifrÎMil'4bwli8Hi^t;:.|i^  m, 
preiMdMl  parfois  des.è«wa(tarkiinMS.4»mmdie  jitem<«<'  Mlîajk  : 
consigne  Âait  là,  malheureusement,  à  laquelle  il  fallait  obéir. 

Un  jour  fini  cqiendantoli  n^  iFeitfnSglilme^ttiClw^ 
apercevions  sur  la  plage  de  ]a»T«lliaiun'lien  niagnîfi^tqiiîyiffOfUaiftli 
de  la  plainey  venait  chercher»' idûs  que; jié'Solalleoiiineof^ili  è  baisattri , 
les  détritus  de  poisson  que  lamtfr  rcjetint  aq»  plein;  c'est  dire  que>.i 
c'était  pour  nous,  chaque  soir,  tm  nouveatirsupi^ico  deiTfntale»  A  lan 
fin  nous  n  'y  pûmes  résister.  Nous  ôlaid  «nfteaduSf  le  lieutenant  fer^t: 
rend,  l  aide-major  Bouchery  et  moi,  nous  armâmes  le  canol^..'ai»i{Mlt3 
une  belle  après-midi,  a|ant  pris  deux  soldais  ien  qualité»  de  rameunsf  l 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  cdtcLà,  nou&  étanA  (Qaibua|tt6aidAnK:i 
les  rochers  qui  bordent  le  rivage,  nous  attendîmes^      ^  . 

Cette  attente  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Vingt  minutes  s'étaient 
à  peine  écoulées  depuis  notre  installation  lorsque  des  rugissementSi| 
rauques,  répercutés  d'échos  en  échos,  vinrent  nous  avertir  de  la  pré- 
sence du  lion  dans  le  voisinage.  Kn  levant  la  téte,  je  l'aperçus,  en  ef- 
fet, qui  s'avançait  vers  nous  de  son  pas  grave  et  majestueux.  Par 
malheur  nous  nous  trouvions  dans  son  vent,  et  il  ne  tarda  pas  à  noiuai 
sentir.  S'arrétant  alors,  il  dirigea  son  regard  perçant  de  notre  <iôlé^-. 
et,  battant  ses  flancs  amaigris  de  sa  longue  queue,  je  le  vis  qui  frémis* 
sait  de  rage  et  d'impatieuce.  Toutefois  il  flairait  un  danger  sérieux 
pour  lui,  car,  bjen  qu'une  dizaine  de  pas  tout  au  plus  le  séparassent 
de  nous,  il  ne  bougeait  non  plus  qu'une  sentinelle  placée  à  la  poi  le 
d'une  prison.  Ifois  nous,  qui  n'avions  pas  les  mômes  motifs  que  lui, 
dte  eomnran  aeoord,  nous  baissâmes  nos  carabines  et.;,  c'jétaitsans 
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dootd  ce  qnll  atténèilt,  car,  ranumanf,  il  s'étança  avec  «ne  tflfle 
force,  qu'il  atteignit  notre  plate-forme,  et  là,  se  cramponnant  àl'aid»  • 
de  ses  puissantes  griffes,  il  allait  s'instaUer'asses  vnmemblablement 
dans  notre  place  ferle  par  quelque  irigoareiix  moiireinent  de  reins. 
Nous  ne  lui  en  laissânoes  pas  le  temps,  et,  tirant  ensemble,  nos  troû  * 
lingots  lui  traversèrent  le  crâne;  ses  grilles  se  détendirent,  il  re- 
tomba sur  le  sol  :  il  était  mort. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  combien  nous  fûmes  heureux  de  ce  dé- 
nomment; et  déjà,  tout  joyeux,  nous  nous  voyions,  faisant  notre  ren- 
trée triomphale  à  Rochegoun,  précédés  de  notre  butin,  lorsqu'un  bruit 
sec,  tel  que  celui  que  font  les  balles  sur  le  roc,  vint  subitement  don- 
ner un  autre  cours  à  nos  pensées.  Au  même  moment  une  fusillade 
retentit  au-dessus  de  nos  têtes;  nous  levâmes  les  yeux  :  nous  aperçût  ' 
mes  alors  une  dizaine  d'Arabes  qui,  du  haut  d'une  falaise  voisine,  * 
étaient  tout  simplement  en  train  de  nous  chasser,  nous  aussi. 

Emporter  notre  lion  n'était  donc  plus  possible;  il  ne  nous  restait 
qu'à  fuir;  c'est  ce  que  nous  fîmes  aussitôt,  et  sans  nous  concerter.  IjO 
canot  n'était  pas  loin  heureusement,  et,  avant  que  nos  ennemis  fîis- 
sent  desœndns  de  leur  citadelle,  nous  avions  quitté  la  cMe  «afns  et 
savlSs. 

Mais  cela  no  ftisaît  pas  YaBÈstt  des  Arabe».  Âgf  les  comme  ils  sont, 
ils  ftirent  en  un  dln  d'oeil  sur  le  rivage,  et  tandis  que  les  uns  rechar- 
geaient leurs  longs  ftnils,  quelques  antrest  le  fum  eus  dents,  se  je» 
têrent  à  la  nage.  Bieli  que  oopos  fissions  fone  de  rames.  Ton  d'enx, 
meilleitr  nageur  que  les  autres,  eut  r^ohit  notre  barque  en  un  mo- 
ment, et,  en  saisissant  le  bord,  il  s'apprêta  à  monter  à  l'abordage. 
C'était  hardi;  mais  cette  hardiesse  lui  coûta  cher;  car,  m'empàrant  de 
la  barre,  je  l'en  frappai  si  fortement  à  Ja  téte,  qu'il  lâcha  prise  et 
s'enfonça  dans  l'eau,  sur  laquelle  il  ne  reparut  plus.  Ses  compagnons 
se  le  tinrent  pour  dit,  et,  comprenant  qu'un  sort  semblable  les  atten- 
dait, ils  retournèrent  au  rivage.  Quant  aux  miens,  ils  ne  perdaient 
point  leur  temps  et  ripostaient  vivement  aux  Arabes.  Je.  ressaisis  ma 
carabine,  une  carabine  de  Devismcs,  et,  bien  qu'à  six  cents  roèti'es 
des  Arabes,  j'en  blessai  grièvement  plusieurs.  i 

Lorsque  la  distance  enti*e  notre  embarcation  et  la  terre  fut  devenue 
trop  considérable,  nous  abandonnâmes  la  partie  et  fîmes  l'appel.  Au- 
cun de  nous  ne  manquait,  aucun  de  nous  n  nvait  môme  été  atleinl; 
en  revanche,  notre  canot  avait  reçu  de  graves  blessures,  et,  nous  en 
apercevant  un  peu  tard,  nous  n'eûmes  que  le  temps  de  nous  diriger 
vers  un  rodier  appelé  Y  Aiguille,  distant  du  rivage  d'à  peu  près  hait 
cents  mètres,  où  nous  parvînmes  à  aveugler  snffisanumnl  noB'MÎea- 
d'eau  pour  nous  permettre  de  regagner  Bocbegowii 

Celte  histoire  eut  mdhenreusamcnt  une  suila,  et  une  toile  êt*» 
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Mie.  Xr«8io«8ft^rè8,k8  Acâbôs  ayant  ftil:te«gllain  à  plusiaucs 
MptiMB,  le  commandaiil  de  la  place  lewrflmwyaun  sous-officier  «o- 
eMDpagné  d'tmnitdriiffôte  et  de  six  hommes^  En  amTmit  sur  la  cdie, 
îbf  tMNnèrent  un  cheijk,  qui  ks  isiûtaà  descaidi»  à  t^MSTe.  PleîBs.ée 
confiance^  nos  soldais;  obéirent  à  son  intitatio»;  mais  è  pene  eanot 
IsnchaH^il  le  iMird^  qu'une  bande  d'Arabes  qui  s'éiait  tenue  caohée 
jUMpie^là  fondit  sur  eux,  et,  en  un  moment,  massacrèrent  nos  com- 
patriotes, à  l'cxception'd'un  nommé  Desmares,  excellent  nageur,  qui 
parvint  à  regagner  Itochegoun  à  l'aide  d'un  radeau  qui  lui  lîil  en- 
wyé. 

liais  quittons  les  peaux  noires  pour  les  Peaux-Rouges,  les  Arabes 
pour  les  Indiens,  et  revenons  aux  Timpabaçhes,  dont  la  pirogue^  gréée 
et  montée  par  une  dizaine  d'Indiens,  m'attendait  au  rivage. 

Je  sautai  dans  l'embarcation  qui,  vigoureusement  poussée,  re- 
monta rapidement  la  rivière  jusqu'au  lieu  où,  suivant  le  désir  du 
grand  chef,  je  devais  ôlrc  dùposé.  Là,  ayant  pris  congé  dômes  gui- 
des, je  me  dirigeai  dans  la  direction  du  nord-ouest. 

Je  voyageais  depuis  plusieurs  jours,  lorsqu'un  soir  que  je  côtoyais 
inefifiàie9«ieD4tttention  fut  attirée  par  uHB.anamtion  qui,  i'voîr 
leguaMèiiiiritti«tliiN(élail«i»lée»in0p9^  dsqnsir 
que  gm  citèftv*  flft  éObt^  il^élMl  «m«ira-o£L  j'aperçusAUiier  dèunioe 
4?pgteiB  do  la  plusbdte  vw«s,  qui,  i^mmkm^ré^éuathimr.iaÊùale^ 
<unmaii»  kmes  Jhwss'poivtvmvoîr  doadâfùtts.^ttejiétib  pioi* 
nÉORMtiirpaiie'de  troiwar  pourapo*  ygoppe  Oflwmic*  L'habitude 
•do.liidewuragem'aifritttn'i^  tasumaeiiient  à  ndiîr  Jaifidm  sans 
tnl^  «D'ionÎM».-  Gela  iM'prôitJSde  n^iastaUer  tout  d'abord  dans  la 
fliÂte  el  di'pfendre  mflS'VieraRS  pour  recevoir  ^'omiemi  :  celui-ci  ne 
<ae  fit  pas  attendre.  U  y  avait  &  peine  dix  minutes  qae  j'étais  là  lora- 
^*«n  fiito  noAgnlfique  5  ëutra^è  smh  tour,  tenant  nB-aorpant  dans 
aou'bee.  Ifai  m  iie''kjm  pas  que  de  le  surprendre  beaucoup,  ainsi 
^onle  pense,  maïs,  paraitm,  fort  désagréablement,  car,  laissant 
tomber  sa  proie,  il  poussa  un  cri  d'effroi  et  s'enfuit.  Où  allait-il? 
Chercher  un  renfort  qui  n'était  pas  loin.  Presque  aussitôt  je  le  vis 
rentrer  avec  sa  femelle,  et  tous  deux  tombant  sur  moi,  je  crus  un 
moment  que  j'allais  éprouver  le  sort  de  mon  radeau.  l'our  comble  de 
malheur,  mon  revolver  rata,  imprégné  qu'il  était  d  humidité;  le  pre- 
nant par  le  canon  et  m'en  servant  comme  d'une  massue,  je  réussis 
toutefois  à  éviter  les  coups  d  aile  et  de  bec  qui  m  "étaient  destinés. 
Enfin,  après  un.combat  acharné^  je  parvins,, presque  à  regret,  à  as- 
sommer mes  deux  ennemis.  .        .  :.  ,t 

Ma  victoire  assurée,  je  m'aperçus  qu'elle  n'avait  pas  été  gratuite,  et 
si,  grâce  à  mon  vêtement,  ma  personne  s'était  trouvée  à  l'abri  des 
^ratigmires,  celui-là  ^tait  foct  déchûré.  L'étoile^  heureusement,  n'en 
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était  pas  rare.  Pour  le  moment,  il  fallait  songer  à  faire  rôtir  l'étrange 
p:ibier.  Je  le  plumai  donc;  puis,  ayant  allumé  du  feu  avec  le  débris 
des  nids  des  années  précédentes  qui  jondiaient  la  grotte,  je  fis  rôtir 
un  des  aigles;  mais  il  élail  si  dur  que,  malgré  l'excellence  de  mes 
dents,  je  ne  parvins  qu'avec  la  plus  grande  peine  à  l'entamer  un  peu. 
Les  petits  aiglons  se  montrèrent  moins  délicats  que  moi,  et  avalèrent 
sans  répugnance  le  cadavre  des  auteurs  de  leurs  joure.  Leur  horrible 
voracité  diminua  sensiblement^  mon  regret  de  les  avoir  faits  or- 
phelins. 

Une  autre  rencontre  signala  le  jour  suivant.  Je  veux  parler  d'un 
parti  d'In^Uena  au  beau  milieu  duquel  je  tombai.  Par  bontoir  ceux-ci 
appartenaient  &  l'espèee  pacifique.  Citaient  des  Qiamaguabas,  qui 
chassaient  Ces  Indiena  me  firent  un  excellent  aooueil  et  s'empreaaè- 
rent  mèraede  me  donner  tous  les  renseignements  qû  m*ékai€iit  né- 
cessaires. J'i^xîs  ainsi  que,  loin  de  me  trouver  dans  la  direclioiide 
la  Sienra4!lèv!ida,  qu'il  me  fallait  traverser  pour  atteindre  le  SanJo^ 
quin,  je  m'en  écartais  au  contraire  beaucoup,  ils  m'engagèrent  à 
descendre  le  Rio-Golorado  jusqu'à  la  Virgen,  un  de  ses  afflimnto;  je 
devais  remonter  ensuite  cette  dernière  jusqu'à  sa  source,  situés  à 
quelques  journées  de  marche  seulement  d'une  chaîne  de  montagnes 
qui,  si  je  la  suivais,  me  conduirait  directement  sur  la  Sierra-Nevadti. 
«  Celle-ci  traversée,  ajoutèrent-ils,  rien  ne  vous  sera  plus  facile  que 
de  joindre  le  San  Joaquin,  et,  parce  cours  d'eau,  San  Francisco.  » 

Le  ton  de  franchise  avec  lequel  parlaient  ces  Indiens  m'engagea  à 
suivre  leur  conseil,  d'autant  mieux  qu'ils  m  olfiaient,  si  je  consentais 
à  attendre  la  fin  de  leur  expédition,  de  me  faire  descendre  le  Rio- 
Golorado  dans  leurs  pirogues  jusqu'à  la  Yirgen,  où  ils  me  laisseraient. 
J'acceptai  de  grand  cœur  leur  proposition. 

Nous  causions  encore  lorsque  survint  une  seconde  troupe  d'In- 
diens; ceux-ci  venaient  de  chasser  dans  une  autre  direction.  Ils  étaient 
chargés  d'antilopes  superbes,  mais  porteurs  d'une  mauvaise  nou- 
velle; ils  avaient  découverl;les  traces  d'un  parti  de  guerre  des  Jumas, 
nation  avec  laqudle  ik  étaient  en  guene.  Notre  petit  nombre  ne 
nous  permettait  pas  d'attendre  l'ennemi;  aussi  en  un  dîn  d'oeil  les 
pirogues  ftuent  chargées  de  tous  les  bagages,  les  teimea  ettes  en- 
ftnts  y  montèrent,  :etv  quittant  la  rive,,  elles  se  diri^Cvent  auatilél 
vers  la  rive  opposée.*  Quant  aux  hommes,  moi  compris*  ils  se  jetè- 
rent à  l'ean  et  inûtérent  les  pirogues.  . 

Le  but  de  eétte  tactique  était  de  mettre  le  fleuve  entre  les  Jumasi, 
qui  n'avaient  pas  de  canots,  mais  qui  en  revandbe  étaient  fort  bien 
arméa»  et  nous,  qui  avions  de  nombreuses  pfovisioDs  et  ^  n'étions 
que  de  modestes  et  tranquilles  chasseurs. 

LeBiotraivonéi  nous  étabihnos  notre  campement»  tandis  que  los 
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vedettes  s'éloignaient  de  divers  cMés.  Du  nombre  de  ces  derniers 
était  un  JMiflii  qui,  par  la  façon  oorreote  dont  il  pariait  l'anglais  et 
par  ses  manières,  avail  à  diverses  reprises  piqué  ma  ouiioailé.  Je  le 
suivis  donc,  et,  tout  en  ce  faisant,  je  le  questionnai  sur  sa  vie. 

L'Indien:  ne  fil  aucune  difficulté  pour  me  répondre. 

—  Je  me  nomme  Guetoë,  me  dit-il,  mot  qui,  dans  la  langue  de 
ma  nation,  signifie  roseau.  C'est  ma  taille,  qui,  ainsi  que  vous  le  voyez, 
est  haute  et  élancée,  m'a  valu  ce  nom.  Mon  père  connaissait  des  Eu- 
ropéens. Plusieurs  fois  par  an  il  rassemblait  toutes  les  pelleteries 
qu'il  pouvait  se  procurer,  en  faisait  un  ballot  et  se  rendait  à  la  côte. 
Là  il  trouvait  toujours  quelque  navire  américain  sur  lequel  il  portait 
ses  peaux,  en  échange  desquelles  on  lui  donnait  de  l'eau-de-vic,  des 
couteaux,  des  hameçons,  des  poteries,  tous  objets  de  minime  valeur 
pour  vous  autres  Européens,  mais  très-eslimés  chez  nous. 

Un  jour,  —  j'avais  alors  vu  fleurir  pour  la  sixième  fois  les  plantes 
de  nos  prairies,  —  mon  père,  se  rendant  comme  d'habitude  à  la 
côte,  m'emmena  avec  lui.  Un  vaisseau  américain  y  était  à  rancre. 
Noos  nous  rendîmes  à  sen  berd,  et  mon  père  offrit  ses  pelleteries;  on 
les  trauva  satisMnBtas;  maïs,  lorsqu'il  s'agit  les  payer,  le  capi- 
taine en  o&it  si  peu  de  chose,  que  mon  père  résoint  aussitôt  de  les 
mnporler*  «  Eh  bien,  tu  n'en  auras  rien,  »  s'écria  le  capitaine.  Ré- 
nelté  par  cstte  déloyauté,  mon  père  saisit  son  baUot.  «  Qu'on  jette 
est  homme  dans  la  cale!  »  reprit  le  capitaine  furieui.  Ifon  père  était 
le  guerrier  lephisfort  et  le  phis  agile  de  sa  trihu.  Aussi,  sans  atten- 
dre que  les  matelote  euasent  porté  ht  main  sur  lui,  il  tira  son  toma- 
hawk, et,  se  frayant  un  chemin  sanglant  jusqu'au  capitaine,  ii  l'en 
firappa  d'un  coup  tel  que  sa  cervelle  vola  sur  les  bastingages;  puis, 
me  saisissant  dans  ses  hins  robustes,  il  monta  sur  le  bord  du  navire 
et  se  précipita  dans  la  mer.  Un  moment  après  deux  coups  de  feu  par- 
taient du  vaisseau;  l'eau  se  teignit  de  sang,  et  je  sentis  que  le  bras 
de  mon  père  ne  me  soutenait  plus,  lui-môme  disparaissait  bientôt 
sous  l'eau.  Deux  balles  lui  avaient  traversé  la  poitrine.  Quant  à  moi, 
recueilli  aussitôt  par  la  [ôrogue  du  navire,  je  fus  conduit  à  bord  et 
enfermé  étroitement. 

Le  souvenir  de  la  fin  tragique  de  mon  pauvre  père  tint  d'abord  ma 
douleur  éveillée,  cl  je  refusai  toute  nourriture.  Pendant  deux  jours 
j'alimentai  ainsi  ma  faim  de  mes  larmes;  celle-ci  finit  cependant  par 
triompher,  et  comme  d'ailleurs  les  matelots  me  traitaient  avec  beau- 
coup d'humanité,  je  consentis  à  manger  d'abord,  puis  à  quitter  ma 
prison. 

Le  navire  se  rendait  en  Angleterre;  la  traversée  fut  donc  très-lon- 
gue. Vivant  côte  à  cote  avec  mes  ravisseurs,  j'appris  leur  langue,  et, 
hmque  j'arrivai  à  Londres,  je  pouvais  me  faire  comprendre.  Lft,  le 
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Grand  Esprit  envoya  sur  ma  route  un  noble  Anglais,  lord  Aylmer,  qui, 
touché  du  récit  de  mes  infortunes,  m'acheta  aux  matelots  amàri- 
GRins  moyennant  la  somme  de  50  livres  sterling  (1,250  francs). 

Je  vécus  sept  ans  chez  cet  excellent  homme;  mais  bien  qu'on  cher* 
chât  à  me  distraire  de  mille  manières,  le  souvenir  de  ma  mère  et  du 
désert  me  revenait  sans  cesse  à  l'esprit.  Lord  Aylmer  xii  que  U  nos- 
talgie ne  tarderait  pas  à  me  tuer  si  je  n'étais  rendu  bien  vite  au  sol 
sur  lequel  j'étais  né.  Aussi,  bien  qu'il  eût  pour  moi  une  véritable  af- 
fection, il  n'hésita  pas  devant  une  séparation  qui  allait  me  rendre  la 
vie.  Il  me  mit  sur  im  bâtiment  quijse  rendait  aux  possessions  russes 
de  l'Amérique  du  Nord;  il  recommanda  au  capitaine  de  me  débar- 
^oer  à  BttÊ  Biego,  et,  après  m'avoir  leiit  plusieurs  cadeam,  il  m'emN' 
hwBa  etm'aiwiïMlMiini  à  monaotij  ■ 

Je  revis  nn  méra.tt  nos  prairiès;  mm  le  «M  de-moii  pays  je  w 
Imraû  la  santé  et  k  firoe,  «l  me  elies  le  MliiaBirt:d»k  vcngraiioe 
eonteaii  dans  num  omut.  Chaque  fois  ifoe  s'est*  présentée  Vpomàaà* 
del'asseuvîr  sur  lesonvalDssemée  nos  («rfitoîrai  d'ks  aooaaoins 
de  m&k  pAre^  aar  les  kvÊMmmt  eetter  etaioB^li^  ji^meM  fumni 
laissèBsf échapper;  etlsn  toiei  la  pMvei  sjonts^  'nà  use  maatraol' 
avec  orgueil  son  bouclier  couvert  de  chéieUms  scalpées.  ' 

JPélaisliQpiiabiloéàlavuede  ce»  hfribtes  dépouiHes  peur  i'<^ 
tejer de  eelleaiiue  me  nontrsit Gueioô.  '  ' 

Je  ne  saurais  t'appnmver,  lui  dis^je^  car  je  suia  d'une  liis»» 
où  l'on  apprend  à  délester  ces  cruautés.  d 

il  me  r^xmdit  par  le  geste  de  dédabn  familier  aux  Indiensv  *  «  i  '  " 
'  Nous  en  fûmes  tous  deux  pour  notre  guet;  la  nmts*éootila,8an8> 
qne  rien  ne  vînt  nous  révéler  l'arrivée  des  Jumas. 

Le  jour  venu,  mes  Indiens,  qui  tenaient  à  leurs  provisions  et  à  leur 
chevelure,  donnèrent  l'ordre  à  leurs  squa>vs  de  remonter  en  piroguoj» 
et  tandis  que  celles-ci  descendaient  le  courant,  les  hoaunes,  cûtoyanti 
les  bords  du  fleuve,  les  suivirent  à  pied.  » 

Après  avoir  voyagé,  ainsi  pendant  cinq  jours,  nous  atteignîmes,  sup 
le  midi,  l'embouchure  de  la  rivière  Virgen.  Là  nous  halàmes  les  ca- 
nots à  terre,  et  nous  les  cachâmes  dans  la  partie  la  plus  boisée  de  la 
orêl.  Puis  nous  établîmes  notre  campement  au  bord  du  fleuve,  les 
ndiens  pour  attendre  le]  retour  des  espions  qu'ils  avaient  envoyés 
quelques  jours  auparavant  sur  les  traces  des  Jumas,  moi,  poururiri 
ce  que  tout  cela  allait  devenir. 

Orvoicice  qu'il  ad^iiit.  Les ceuieigs  wfinwl;  iU auiiet aniprô 
les  Jumas.  Ceux-ci,  sachant  que  les  Ghameguabas  reteomaient  wa^ 
leur  ^vig«?hani  aptéa  me  ehasse  frmtneaaev  élâiM  attés*  se  pMter 
entra  las  tenîlem  de  chasse  elle-wigivhaaaisarfeqi^ 
es  Chameguahas,  Leur  intention,  en  agissant  mtA,  était  de  nunsn» 
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crer ks  Charoeguabas  d* abord,  et d«  tearioiar ks pmiaiom qafVk 
rapportaient  ensuite.  Le  plan  n'étiil  pn  mauyais;  nak  celui  que  for- 
mèrent séance  tenante  les  Chameguabas  était  caccw  wniMfnr  il 
coDSÎstaiA  à  prévenir  la  tribu  et  à  lui  demander  du  aeœmrs.  Ce  renfort 

arrivant  en  même  temps  qu'eux  à  l'embuscadCf  les  deux  partis  Qha> 
meguabas  tomberaieni  ensemble  sur  les  iumao  eiieiir  liBBaienisiifaiSi 
le  sort  qu'eux,  les  Jumas,  leur  avait  réservé. 

Je  ne  pouvais  que  m'incliner  devant  des  mesures  aussi  sages,  ce 
que  je  fis  lorsque  le  chef  du  parti  me  demanda  mon  avis.  J'ajoutai  de) 
plus  qu'il  pouvait  compter  sur  mon  concours  dévoué.  Cette  proposi- 
tion, à  laquelle  les  Indiens  ne  s'attendaient  pas,  je  ne  sais  pouTfUOft^ 
leur  causa  un  vif  plaisir,  car  le  chef,  se  tournant  vers  moi  :        •  '  v 

—  Quand  le  visage  pâle  affirme  qu'il  est  l'ami  des  ChameguiAss,' 
sa  langue  n'est  pas  fourchue,  me  dit-il;  la  preuve  est  dans  le  parti 
qu'il  vient  de  prendre  de  les  accompagner  au, combat,  i^us  l'accep-! 
tons  comme  un  irére.  '  •  •••  • 

•Deax  coureurs  (nrentanaaitAt  désignés»  auxquels  oadonna  :1a  Hamii 
la  ph»  léger  qn*mi.T^vklxmmei1k4inùaoiwm^ 
bdocwio,  80ÎI.  ei!  possanl  émai  ki.  einipoiiiAnt  jiim  aiie  k  pliu. 
grande tîtosse  possible,  soit  «a*  kB9Mit4ftriver  la  suit  aii<onia  ém 
fleufo,  mkM&k,em  toumont  lapontion^  enisteafonoanl  daw  4a  Mi 
aiec  leur  canot  suir  ks  épanles^  pour  npiondMcOit^ki  flom  6t 

contiaoer  lear  i<Ofage.  :  •   

■rJl  y  avait  quatre  jours  que  €08  oauiem  étalant  partis,  loraqufaa 
matin  oanoua  signalarun  d'eux,  et  un  monMaaliapiléaii  feUHattiailÎMi 
de^us.  Son  expédition  n'avait  pas  été  heureuse;  son  compagnon  et 
lui  avaient  été  surpris^  aiiiiaoniautide  franchir  Vicmbuscadie;  .ie>t)iit 
^àeas  éiaîent'teabés  sur  eux,  «t  ce  n'est  qu'en  se  frayant  un  passage 
de  sang  au  milieu  de  Tennemi  avêc  non  tôtnahav^qu'un  seul  de  ces 
hommes  avait  échappé.  Quoique  blessé,  il  avait  pu  cependant  prendre 
un  canot  aux  Jumas,  avec  lequel  il  avait  enfin  atteint,  exténué  de 
&tigue  et  mourant  de  faim,  le  wigwham  de  la  tribu.  Il  avait  rempli 
sa  mission,  et  le  grand  chef  le  renvoyait  pour  nous  dire  qu'il  se  trou- 
verait au  rendez-vous  à  l'heure  et  au  jour  ûoavenus,  c'est-à-dire  trois 
jours  après,  au  lever  du  soleil. 

Il  importait  que  nous  arrivassions  à  temps  :  aussi,  bien  que  les 
pirogues  fussent  encombrées  parles  provisions,  les  femmes  et  les  en- 
fants, nous  arrivâmes  au  rendez-vous  bien  avant  le  lever  de  l'au- 
rore du  jour  fixé.  Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  anse  du  lleuve  en 
attendant  le  moment  de  l'attaque  concei'tée;  puis  le  clief,  Guetoô  et 
moi,  montâmes  sur  le  sommet  de  la  falaise  qui  dominait  ee  fleuffa^i 
d'aàiMus  aperçâmes  aisémentles  ieux  de auitideâ  Jumas,  qui,  coMie 
«MIS,  paniiHnenl  campés  sw  to.boflia  du  Galiiraia.iBNDlM  te 
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tons  d'opale,  préciirseun  du  lew  du  solei),  se  montrèfieiit  m  le 
eiel;  nous  vidâmes  les  pirognee,  nous  nous  y  embarquâmes,  et,  rapî- 
dément  entraînés  par  le  courant,  nous  fûmes  en  un  instant  de^t  le 
campement  des  Jumas.  Ën  mettant  le  pied  sur  la  rive,  chacun  ae  jeta 
dans  les  hautes  herbes  qui  la  bordaient,  et,  silencieux  et  rampant, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  nos  ennemis.  Enfin,  nous  en  trouvant  as- 
sez rapprochés,  le  chef  poussa  son  cri  de  guerre,  nous  y  répondîmes, 
et,  nous  élançant  comme  des  tigres,  nous  bondîmes  au  milieu  du 
campement  des....  Chameguabas,  nos  amis. 

Il  paraît  que,  s'étant  dirigés,  suivant  leur  convention,  vers  l'em- 
buscade des  Jumas,  ils  avaient  découvert  que  ceux-ci,  sans  doute  pré- 
venus par  leurs  espions,  avaient  disparu,  croyant  plus  prudent  de 
battre  en  retraile. 

Ce  parti  de  Chameguabas  était  fort  de  cent  vingt  guemere  et  con- 
duits par  le  grand  clief  de  la  tribu  en  personne.  Tous  voulaienl  que 
je  les  accompagnasse  à  leur  wigwham;  mais  je  les  remerciai,  prétex- 
tant l'impérieuse  nécessité  où  je  me  trouvais  de  regagner  la  cdte. 
Tout  ce  que  je  Im  drasandais»  c'était  d'édianger  vm  moi  un  ée 
leurs  canots  contre  quelques  hameçons.  Us  voulurent  bien  me  door 
ner  le  oanot,  mais  ils  refusèrent  \e&  hameçons,  objets  d'une  grande 
valeur  pour  eux  cependant,  et  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  fidre 
accepter  du  propriétaire  du  canot  que  j'avais  choisi. 

Mon  but,  en  me  procurant  une  pirogue,  était  de  remcmter  par  son 
aidé  la  Viigen  jnsqu'à'sa  source,  et  de  diminuer  ainsi  les  iîitigues  de 
mon  voyage.  C'était  aussi  l'avis  de  Guetoé,  qui  voulut  à  toute  force 
m'aoGompagner,  me  disant  qué  j'aurais  les  plus  grandes  difficultés  à- 
remonter  seul  le  cours  de  cette  rivière,  et  plus  de  peine  encore  à  tra- 
verser le  pays  qui  s'étend  de  la  source  de  la  Virgen  aux  premiers 
soulèvements  de  la  Sierra*Nevada.  Je  refusai  son  offre,  prétextant  que 
sa  femme  et  ses  enfants  pourraient  avoir  besoin  de  lui  pour  retour- 
ner au  wigwham;  mais  il  persista  dans  sa  résolution,  objectant  que  le 
frère  de  sa  femme,  qui  faisait  parti  de  la  troupe  amenée  par  le  grand 
chef,  se  chargerait  de  ce  soin.  Ne  trouvant  plus  de  raisons  que  je 
pusse  lui  faire  valoir,  je  cédai,  et  il  fut  convenu  que  nous  partirions 
dès  le  lendemain,  lui,  moi  etjsa  fille  Zeloé  (Feuille  de  roseau),  dont 
le  secours  devait,  disait-ii,  nous  être  très-utile. 

Le  lendemain  donc,  à  la  pointe  du  jour,  je  fis  mes  adieux  aux  In- 
.  diensel  je  m'embarquai.  Trois  jours  après,  mes  compagnons  et  moi 
arrivions  au  coucher  du  soleil  à  l'embouchure  de  la  Virgen,  et  nous 
couchions  dans  le  campement  même  où  quelques  jours  auparavant 
nous  avions  tenu  conseil. 

Mous  naviguions  depuis  plusieurs  jours  lorsqu'un  matin  nous  nous* 
tMYfoes  font  à  eoup  dans  un  vaste  banin  au  mitieu  duquel^ 
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flTéléVairttiie  île  d'une  droenférence  de  deux  kilomètres  à  pea  pris. 
Elle  était  si  pittoresque  aiecses  fleun  et  ses  arbres  séculaires  que,  le 
téàlftt  la  curiosité  nous  poussant,  nous  résolûmes  de  la  visiter.  Une 
€llk0>paitfaiteroent  propice  au  dèberqnement  s'éUuU  présentée»  nous 

n'était  pas  habitée;  seuls,  de  superbes  cygnes  à  col  noir 
^^fi^^^ënt  arrogé  la  propriété.  Sans  respect  [pour  l'antériorité  du 
i^éids  'n^u^'iXistailâinesinimédiatem^^  chez  eux;  nous  fûmes 
ïfiTs  iii^Mé  cnc6î^^  comme  tous  les  hommes.  Guetoë  ei  moi  en  tuâ- 
"^fes  plusieurs,  tatidis  que  Zeloë,  ayant  découvert  leurs  nids  dans  les 
jtfScs  du  rivng(v  ?*omparait  des  œufs  qu'ils  contenaient.  Ce  crime  per- 
pétré avec  le  sang-froid  des  scélérats  accomplis,  nous  plumâmes  l'une 
de  nos  victimes  sans  trouble  aucun,  et  Guctoë  l'embrocha.  De  son 
côté,  Zeloë  cassait  les  œufs,  et,  grâce  au  morceau  que  nous  avions, 
nous  pûmes  nous  régaler  d'un  mets  dont  je  n'avais  pas  goûté  depuis 
fort  longtemps  :  l'omelette  aux  lines  herbes  (du  désert)  accommodée 
à  la  graisse. . .  de  cygne  in  défaut  de  beurre  de  la  Prévallaye. 
^^'  Zelof:  fit  ensuite  une  espèce  de] pâte  composée  d'œufs  et  de  viande 
hachée,  qu  elle  assaisonna  avec  certaines  plantes  aromatiques;  elle 
étendit  ensuite  co  hacliis  au  soleil,  dont  les  rayons,  en  le  séchant, 
devaient  l'aifler  à  se  conserver;  puis,  tissant  un  sac  avec  les  joncs  les 
plus  frais  (lu'elle  put  trouver,  elle  y  introduisit  le  mélange  alors 
oonvcnableniont  séché,  et  qui  me  fut  offert,  car  n'aliais-je  pas  me 
séparer  bientôt  de  mes  deux  amis... 

Ce  travail  culinaire  nous  retint  forcément  dans  l'iie  jusqu'au  sur- 
lendemain. Nous  ne  nous  en  plaignîmes  pas,  car  le  lieu  était  réelle- 
i^ent féerique.  Oui,  féerique,  comme  on  va  le  voir. 

Je  venais  de  me  réveiller,  le  matin  du  jour  fixé  pour  le  départ, 
lors(jue,  regardant  autour  de  nous,  je  ne  reconnus  rien  de  ce  qu'a- 
vaient vu  mes  yeux  la  veille  au  soir.  C'était  bien  l'ile;  mais  les  rives 
du  bassin  u  éLaienl  plus  les  mèmds.  Aux  rochers  d'un  ton  rougeâtre 
qui  hier  découpaient  leurs  dentelures  sur  le  fond  du  soleil  couchant, 
avaient  succédé  une  rive  plate  donnant  accèâ  à  uue  plaine  semée  de 
bouleaux  espacésu  '  Toutefois,  en  sondant  l'horiion,  je  ne  tardai  pas 
à  les  retrouver,  ^is  dans,  le  sudnesi.  Les  nuuitagnes.du  noiifetn 
flÉonde  avaientTelips.din<f;Kfiioii|^^i^  aeplaaler 
liUlpuràlori^u^es  sft^éplaisainliUi  .qù  iee:  Anieol  fitfiiiitife|iie«t 
placées  les  contidsions  du  globe?  C'était  à  n'y  ric»«oib[H^ridfé.Ji>:/8 

Gomme  moi.  Guetoê  paraissait  ti^^triguéi  le  malin  aaalfageb'ar 
niftÉlt%bâlti«|ifânft;  enfin,  me  donnant  ëonlBiM.  il  x  MéUt  'ia» 
ëÉMè  iftkÊMmè  priaiidfl¥NMâm4e<iiiiMa'(iiÉ'é^^ 


Digitized  by  Google 


If  su  VOIS 

sur  une  île  flottante,  qui,  mmmà  I»  ijWfmnadMMMt  à  ïêÊk' 

iiouchure  de  la  Virgen. 

Ces  sortes  do  rencontres  ne  sont  pas  rares  sur  les  fleuves  améri- 
cains et  s'expliquent  aisément.  La  cliule  constante  des  branche» 
mortes  sur  le  sol  des  forêts  produit  des  couches  de  détritus  qui, 
entraînées  lors  des  fortes  pluies  dans  les  havres,  y  forment  bientôt 
des  radeaux  qui  se  recouvrent  de  terre  végétale.  Quelques  graines  ou 
des  brins  de  racines  s'y  attachent,  germent,  poussent  d'autant  mieux 
que  ni  l'eau  ni  le  soleil  ne  leur  manquent.  Des  années  s'écoulent;  enJûn 
une  forle  Icmpêle  survient  qui  détache  ces  fractions  de  forêts  du  ri- 
vage et  les  lance  dans  le  lit  des  Actives  qui  les  entraîne,  les  porte  ail- 
leurs et  les  conduit  même  parfois  jusqu'à  l'Océan,  qui,  moins  bien- 
veillant, les  brise  bientôt  de  ses  longues  et  fortes  vagues. 

Ce  pays  encimaté  était  le  teme  du  voyage  de  Guetoê  et  de  sa  fiUe, 
la  Femiû  de  roseau^  le  liett  foi  devait  éâce  témeia  de  notre  sépan.- 
tion;  ridée  que  oeUe<ci  dlaitbientAL  ^effectuer  n^imidaît  tool  aon- 
geur.  Quant  h  eux,  ils  ne  parlaient  phiSf  ne  mangeaienl  plus.  Ces 
marques  muettes  d'affectien  me  toodiîpeQt  plus  que  les  plus  beaux 
discours,  et  plusieurs  fois  l'envie  me  prit  d'engager  Guetoë  à  m'ao- 
compagner  encore.  Je  sentais  que  pour  cela  je  n'avais  qu'un  mot  à 
dire,  qu'un  signe  à  faire,  et  il  m'eût  suivi  au  bout  du  monde*  Ge.mot, 
je  ne  voulus  point  le  prononcer,  car  si  la  présence  de  mes  compa- 
gnons au  milieu  de  ces  déserts  où  je  m'en  allais  un  peu  au  hasard 
m'était  utile  à  moi,  elle  éloignait  Guetoé  des  siens,  qui  Tattendaient, 
inquiets  sans  doute  et  non  sans  raison,  puisqu'elle  les  privait  de  son 
secours.  Les  quelques  jours  que  j'avais?  consacrés  à  mes  préparatifs 
s'étanl  écoulés,  je  résolus  de  partir;  et  j'allais  le  faire  effectivement, 
lorsqu'un  incident  assez  heureux  me  força  d'ajourner  de  nouveau 
mon  voyage. 

C'était  le  matin;  roulé  de  mon  mieux  dans  la  toile  de  la  pirogue, 
c'est-à-dire  dans  mes  peaux  d'élan,  je  sommeillais  tranquillement, 
couché  sur  le  sable  de  la  grotte,  lorsque  je  fus  réveillé  par  un  bruit 
semblable  à  un  tremblement  déterre;  d'un  bond  je  fus  sur  pied,  et 
d'un  autre  bond  dehors.  Mon  regard  se  portant  aussitôt  sur  les  envi- 
rons, j'aperçus  une  troupe  de  chevaux  sauvages,  la  queue  et  la  cri- 
nière au  vent,  qui  fuyaient  à  une  centaine  de  pas  de  moi  vers  la  sa» 
vane  avec  la  rapidité  de  rëclair;  puis,  à  une  petite  dislanee  én 
troupeau,  Guetoé  entrainé  par  un  magnifique  mustang  noir  qu'il 
mit  lacé  par  In  eau.  . 
.  JàeonnisimmédiBteDiaitàM.aide^' 

diangérent  titoécÀMe^eC,  malgi^ 

Ce  ne  fint  pas  aai»  psine»  çar,  trais  fois  abeltn,  trois  (ei^ 
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enfin,  se  sentant  étrangler,  il  tomba  anéanti  sur  le  sol.  Nous  profitâ- 
mes rapidement  de  notre  victoire  pour  attacher  le  bout  du  lazzo  à  oa 
arbre,  qui  par  bonheur  se  trouvait  là;  après  quoi  Guetoô  s'approcha 
de  lui  pour  couvrir  ses  yeux;  mais  l'animal,  ayant  repris  ses  forces,  so 
releva  vivement,  et  mant,  montrant  les  dents,  nous  fit  voir  que, 
quoique  notre  prisonnier,  iljn'était  pas  encore  notre  esclave.  Zeloê, 
qui  avait  suivi  cette  scène  des  yeux  en  vraie  fille  du  désert,  nous  ap- 
porta vivement  la  voile  de  la  pirogue,  et  Guetoë  l'ayant  jetée  sur  la 
tétede  l'animal,  nous  nous  préci|Mtâmessur  lui  et  l'eneapuchonnâmes 
fortement  avec  des  lanières.  Ndu^aunons  Inoi  Touhi  loi  Uer  les  jam- 
bes de  derrière,  ■Mii:dès  qoH  aeiitaRt  lenoBod  coolent  glisser  sur  sa 
peM^â  eDf oyait  derldaœape  de  pied,  qnenôos  m  pûmes  prendre 
oaMe  detniftre  pitanrtieii.  U  nous  fut  plus  ftwfle  de  iier  ses  jambea  de 
dnanVce^nomiMmB  empressAibes^dirine;  snr^i  ravantaiiiai 
■is  Imms  d'étet'de  bouger  et  priirè  de  Inîmèie,  nous  lo'leiselaaea 
tnufHHflBieDf  fèOétUr  aar  rinitabililè  des^choaea  teneflÉres,  et 
Hkmswêmes  àlàgiuHe.  ' 

'^haiFemUe  de  JImmni,  en  poiino^fanlktawuffHtafey  me  dit 
left,  wtmémmh  la  pensfo  de  chercher  à  mon  tour  un  moyen  de  tran»> 
port  qui  te  permît  de  gagner  plus  rapidement  la  Sierra.  Je  n'ai  pas 
lécadane  ces  régions  jusqu'à  ce  jom^  sans  eôanatlre  lté  habitudes  des 
aeimami  fn  .Khabilînt.  Aussi  l'autre  jour,  ayadt lîiir  ces  cbe- 
vaux,  je  ne  me  suis  pas  désolé;  sachant  qu'ils  reviendraient,  je  me 
suis  mis  à  l'affût,  car  on  ne  chasse  pas  les  chcVaux  quand  on  n'a  pas 
soi*mème  de  eheval,  on  les  guette,  et  on  s'en  saisit  par  ruse.  Lorsque 
ce  matin  j'ai  vu  la  lune  rentrer  en  terre,  je  me  suis  caché  dans  un 
trou  près  du  chemin  que  suivent  ces  chevaux  lorsqu'ils  viennent  boire 
à  la  source.  Ils  ont  paru,  J'ein  ^  choisi  mi,  je  lui  ai  jeté  mon  lauo;  ta 
sak»  le  reste. 

—  Guetoê,  bon  et  brave  ami,  comment  jamslîs  reconnaître  tant  de 
dévouement  f  hii  dis-je  en  lui  serrant  affectueusement  les  mains. 

—  Je  ne  te  demande  qu'une  chose,  me  répondit-il  ;  c'est  de  te  sou- 
venir de  Guetoé  et  de  la  Feuille  de  Roseau  quand  tu  seras  rentré  dans 
ta  patrie,  là-bas,  de  l'autre  côté  de  la  mer.      •  î  '  * 

Comme  on  le  voit,  je  n'ai  point  oublié  mes  deux  amis.  Leur  image 
est  aussi  vivante  dans  mon  cœur  qu'elle  Tétait  pour  mes  yeux  à 
rheureoùy  sur  les  bords  de  la  Yirgen,  je  tenais  leurs  deux  mains  dans 
les  ttMDDes* 

Lorsque  nouseûmespris  notre  iSra^  repas  du  matin,  nous  relott^ 
nftmes  près  du  prisonnier.  H  était  toiqeurs  à  la  même  place,  couché 
8arle*iaM^e«tiAsmefltiim»'deviuâmei^4^  aiuil'dû'eseayerés  se 
décapMdIeniieF,  éar  l»  vofie  mil^étf^irâagée^  H'élait  de  plus  hélé> 
tnleldmvertd^èeuBie.  MraedssserfftnMeimpett  lenosuddn  lasso 
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afin  d'éviter  la  strangulation,  et  nous  l'abandonnâmes  de  nouveau  à 

ses  réflexions. 

Étant  aux  spaliis,  j'avais  appris  à  dresser  les  chevaux,  et  je  n'avais 
pas  oublié  les  méthodes  en  usage  dans  notre  cavalerie.  Je  commençai 
donc  par  mettre  mon  Pégase  à  la  diète  et  Ty  laissai  pendant  deux 
jours.  Ce  temps  écoulé,  et  voyant  ses  forces  diminuer,  je  parvins  à 
lui  établir  mu  pinœ-nei  qui  rejoignait  un  mon  en  bois  dur  maintenu 
par  une  gourmette  de  fil  de  fer.  A  la  moindre  tientathe  de  rébeUioiiy 
je  le  rappelais  à  l'ordre  par  une  .réaction  qui,  si  légère  qu'elle  1^  hii 
feiaait  pousser  un  Gri|de  douleur.  Jé  lui  sautai  ensuite  sur  le  dos  et 
lui  raidis  un  peu  la  main,  ce  dont  il]profita,  ainsi  qu*0D  le  pènse, 
pour  se  lifier  à  une  série  à»  sauts  désordonnés  et  de  ruades  folles,  h 
le  laissai  faire,  car,  épuisé  comme  il  Tétait,  je  savais  que  cette  coUie 
ne  serait  pas  de  longue  durée.  En  efTet,  quand  après  avoir  couru 
comme  un  fou  à  travers  la  savane,  je  le  ramenai  au  campement  «i 
bout  d'une  demi-heure,  ce  ne  fut  que  pour  tonkber  d'épuisement  sur 
le  soL  Gruetoë  lui  apporta  alors  quelques  poignées  d'iûrbe  qu'il  dé- 
vora avec  avidité.  Ce  fut  tout  ce  qu'il  obtint  de  nous  jusqu'au  lende- 
main; quantàla  vue,  je  ne  jugeai  pas  prudent  de  la  llii  rendre  aus* 
sitôt. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent,  que  je  comsacrai  ainsi  à  l'éducation  de 
mon  élève;  enfin,  lorsque  je  le  vis  soumis»  discipliné  et  capable  d'en- 
trer en  campngne,  je  m'apprêtai  à  quitter  mes  compagnons.  Nous 
nous  embrassâmes  à  diverses  reprises,  et,  après  avoir  donné  à  Guetoô 
et  à  sa  fille  ce  qu'il  me  restait  de  ma  pacotille  et  avoir  en  échange 
reçu  d'eux  quelques  petits  souvenirs  qui  ne  m'ont  point  quitté  depuis, 
humbles  et  précieux  présents  de  ces  cœurs  affectueux  et  naïfs,  je  leur 
répétai  de  nouveau  le  mot  douloureux,  je  sautai  sur  mon  chevalet 
partis  au  galop  sans  retourner  la  tête,  sans  faire  semblant  d'enteadkt 
leur  dernier  farewelU 

Toutefois,  j'avais  à  peine  firandii  une  petite  distanoe  que  je  sealis 
mon  eoursge  s*en¥Oler;  je  me  retoumai.  Blés  deux  compagnons 
avaient  toiyours  les  yeux  fixés  sur  moi,  et,  agitant  leurs  mains,  m'en^ 
voyaient  encore  leur  cœur  dans  un  geste,  ndlte  souhaite  de  proepé* 
rité  et  de  bonheur. 


IV 

4^  lion  mustang  marchait  comme  le  vent,  et  j'estime  que  ce  premier 
jour  je  franchis  quatre-vingt-dix  à  cent  milles.  Autour  de  moi  ce 
n'étaient  que  plaines;  leur  couleur  uniformément  rousse  leur  don- 
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naît  un  aspect  désolé  qui  serrait  le  cœur.  Je  traversai  bien  quelques 
ravins  où  se  voyait  un  peu  de  verdure,  mais  ils  devenaient  plus  rares 
à  mesure  que  je  me  rapprochais  des  sierras. 

Le  dirai-je?  Au  moment  de  toucher  au  port,  le  courage  m  aban- 
donna et  J'eus  peur.  Oui,  pour  la  première  fois  depuis  mon  départ 
de  Grass- Valley,  je  me  sentis  inquiet;  il  me  semblait  qu'un  ennemi 
invîsiUe  me  guettait;  j'avais  hâte  de  fuir  riAconnu  au  mUieu  duquel  je 
venais  de  vivre  si  longtemps  sans  soucis,  sans  crainte.  En  mettant  le 
pied  dans  le.dèsert,  j'avais  làit  le  sacrifice  de  ma  vie,  et  en  cela  j'avaia, 
je  crois,  montré  beaucoup  de  sagesse,  car  si,  durant  œ  voyage  in- 
sensé, la  mort  ne  m'a  pas  atteint,  ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  essayé  de  me 
Ihipper;  état  jelui  ai  échappé,  je  dois  moins  tirer  vanité  de  mon  hd>i- 
leté  que  de  la  protection  manifeste  dont  la  Providence  m'a  entouré. 
Je  m'en  revenais  donc  sain  et  sauf.  Aussi,  en  le  constatant,  ne  pon- 
vais-je  m'empécher  de  m'effruycr  de  ce  bonheur  qui  était  insotmit,  et 
par  cela  môme  condamnable.  Malgré  ma  philosophie,  je  pressentais 
une  catastrophe,  et  j'avais  peur,  parce  que,  ayant  conservé  ma  vie, 
l'ajant  achetée  par  une  lutte  de  tous  les  instants,  elle  m'était  devenue 
chère,  comme  une  fortune  péniblement  amassée,  et  je  voulais  la  gar- 
der encore,  revoir  les  miens,  les  embrasser... 

Aucun  de  mes  noirs  pressentiments  ne  se  réalisa  heureusement;  et 
six  jours  après  mes  adieux  à  Guetoe  j'arrivai  sur  les  bords  du  lac 
Owen.  Je  le  contournai,  et,  de  déiiié  en  défilé,  j'arrivai  de  l'autre 
côté  de  la  sierra. 

Je  dois  avouer  que  tout  avait  singulièrement  changé  depuis  mon 
dépari  pour  les  Uocheuses.  J'avais  laissé  un  désert,  et  je  retrouvai  un 
pays  civilisé,  des  villes,  des  villages,  de  vastes  champs,  les  uns  dé- 
frichés, les  aulrcs  en  plein  rapport.  Toutefois  je  m'arrêtais  peu,  sur- 
tout dans  les  maisons  isolées,  où  l'hospilalilé  n'était  pas  toujours 
sûre,  et,  si  je  le  faisais,  c'était  seulement  quand  j'y  étais  forcé.  Là, 
fêtais  entouré  et  regardé  conune  un  être  extraordinaire,  et  j'enten- 
dis tvnstamment  bourdonner  à  mes  oreilles  des  compliments  dans  le 
genre  de  œux-d  :  From  wkenee  emes  tktU  orang-outang  ?  Where 
kas  heleft  lùivml^î  disait  l'un.  PnMI^  m  tke  doar  way  of  tk$ 
nunagery^  tu  kii  kaHy  fight*,  répondait  un  autre. 

Ces  railleries  glinaient  sur  mon  amour-propre  comme  la  pluie 
d'orage  sur  mes  vêtements  de  peau,  et,  loin  de  me  fiftcher,  elles  me 
faisaient  rire  —  dans  mes  moustaches,  —  dont  la  longueur,  jointe  à 
mon  bizarre  accoutrement,  devait,  en  effet,  me  donner  plus  qu'une 
ressemblance  vague  avec  Tanimal  en  question. 

*  D'où  vient  cet  orang-outang?  et  où  a-t-il  laissé  sa  queue? 

*  bans  la  porte  d'une  ménagerie  quekooque,  dans  sa  hite  de  fuir. 

bi-miuu  1862.  9 
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Quand  j'avais  vidé  mon  verre  de  vin  ou  de  brandy  ^  je  remontais  à 
cheval  cl  reprenais  ma  course  am  toute  la  rapidité  dont  était  capa- 
ble mon  vigoureux  mustang,  pour  lequel  «  pas  plus  que  pour  moi,  il 
n'y  avait  d'obstacles.  Aussi,  dds  qu'on  m'apercevait  galopant  dans  le 
lointain,  on  cessait  toute  besogne  :  le  boyau  retomlraiit  sur  le  sol,  le 
verre  était  reposé  sur  la  table,  et  on  accourait  aux  portes  pour  me 
voir  passer. 

—  Cest  une  âme  damnée,  disaient  les  uns. 

—  C'est  plutôt  le  diable  en  personne,  disaient  les  autres; 

'  — Oh  hél  l'ami!  me  ciittt  celui-ci,  reteaez-^moi  une  place  en 
enfer. 

Haut  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  entièrement  vôtu  de  fourrures, 
la  tête  couverte  de  mon  capuchon,  la  harbe  incuite  et  longue,  le  teint 
bistré,  une  carabine  en  bandoulière  et  un  revolver  à  la  ceinture, 
monté  sur  un  cheval  sauvage  échevclé,  noir  comme  le  crime,  .j'avais, 
je  ne  saurais  le  nier,  un  faux  air  de  diable  se  rendant  aux  eaux  4iu 
Styx  ou  de  l'Achéron,  si  ce  n'est  de  Satan  en  personne. 

J'arrivai  enfin  au  sommet  de  l'une  des  trois  montagnes  qui  domi- 
nent Grass-Vallcy.  Kn  eipoicevant  mes  pénates,  mon  cœur  battit  avec 
violence;  mon  pauvre  pelil  ermitage  [était  là,  seul,  silencieux  comme 
autrefois.  Je  descendis  le  versant  de  la  montagne,  et,  dix  minutes 
après,  je  foulais  mon  seuil.  Je  vis  du  premier  coup  d'œil,  aux  meu- 
bles qui  se  trouvaient  dans  Pinléi  leur  de  ma  cabane,  que  celle-ci  était 
occupée.  Je  respectai  la  propriété  qui  n'était  plus  mienne  et  me  diri- 
geai vers  la  demeure  de  mes  anciens  voisins  les  Canadiens,  que  je 
U'ouvai  réunis  autour  de  l  àlre  et  prenant  leur  repas  du  soir. 

Mon  arrivée  inattendue  fut  pour  ces  braves  gens  un  coup  de  théâ- 
tre. Ils  ne  voulaient  pas  me  reconnaître.  Enfin,  après  leur  avoir  répété 
que  j  étais  bien  moi  et  leur  avoir  rappelé  certains  tfinéfB  de  nos 
expéditions  communes;  ils  consentirent  ft  me  serrer  la  main..  Mon 
mustang  fut  conduit  dans  un  frais  pâturage  des  environs;  je  m'insta)^ 
lai,  et,  tout  en  prenant  une  tasse  de  thé,  je  racontai  à  mes  bôtas  une 
partie  de  mes  aventures,  entre  autres  odle  qui  se  rattocJiait  au  pr6- 
cipice  dans  lequel  j'avais  trouvé  tant  d'or,  âs  s'enthousiasmèrent  si 
bten  que,  séance  tenante,  ayant  reconnu  que  leur  daim  était  presque 
épuisé,  âs  résolurent  de  former  une  société  de  dix  Canadiens,  dont 
je  devais  être  le  chef,  et  qui  se  rendrait  sur  le  lieu  désigné.  Là  on 
établirait  un  blockhaus  pour  résister  aux  attaques  des  Indiens,  on 
formerait  un  établissement,  etc.,  etc. 

Mais  depub  quelque  temps  la  nostalgie  me  gagnait;  comme  je  l'ai 
dit  précédemment,  j'avais  hâte  de  quitter  la  Californie;  je  craignis 
que  l'énergie  qui  m'avait  soutenu  jusque-là  ne  finît  par  m'abandon- 
ner,  et  qu'au  lieu  d'être  de  quelque  secours  à  mes  amis,  je  ne  de- 
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Tinsse  pour  enx,  au  contraire,  un  embarras  :  je  refosai  leur  o£ùre 

amicale  en  leur  donnant  la  raison  de  ce  refus,  qu'ils  comprirent. 

Je  leur  abandonnai  ma  carte,  ma  bon^^snlc,  et  leur  indiquai  et  le 
point  précis  du  gisement,  et  la  route  qu'ils  devaient  prendre  pour  l'at- 
teindre. Ils  me  promirent  de  suivre  mon  itinéraire,  et  ils  l'ont  suivi 
en  elTet.  J'ai  appris  depuis  qu  ils  avaient  découvert  mon  placer  et 
qu'ils  y  avaient  trouvé  leur  fortune. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  je  m'acheminai  vers  Nevada-City, 
dans  le  but  d'y  voir  mes  compatriotes,  les  frères  Dep....  Celte  bour- 
gade, si  petite  un  an  auparavant,  était  devenue  une  ville,  constniite, 
il  est  vrai,  en  toile  et  en  bois,  (mais  déjà  trés-im-iortante  par  le  nom- 
bre de  ses  habitants  et  par  les^affairesjqui  s'y  faisaient.  On  m'y  reçut 
avec  cordialité,  et  je  vis  que,  malgré  la  prospérité  dont  ils  jouissaient, 
les  deux  frères  avaient  bien  envie  de  m'imiter,  c'est-^-dire  de  retour- 
ner au  pays.  Cest  qa*on  n'est  pas  Breton  pour  rien. 

le  retournai  à  Grara-YaOey  le  soir  même,  et,  le  lendemain  de 
bonne'heure,  je  me  dirigeai  vers  mon  aAdenne[  demeure;  là  je  cueilKs 
un  bonqjnet  dÎB  fleurs  sanvages,  qui  figure  aujourd'hui  parmi  mes 
souvenirs  de  voyage,  et  après  ayolr  jeté  un  dernier  regard  à  ma  petite 
habitation,  je  retournai  chex  mes  amis.  Ceux-ci  m'attendaient  pour 
me  remettre  le  dépôt  de  poudre  d'or  qu*ils  avaient  accepté  lors  de 
mon  départ  pour  les  Rocheuses;  je  leur  fis  mes  adieux  et  allai  me 
jdndre  à  une  caravane  d'èmigrants  qui,  comme  moi,  retournaient  en 
£urope.  Mais  comme  leur  marche  était  trop  lente  au  gré  de  mes  dé- 
airs, je  les  quittai  au  viUage  de  Rou^^Hmd-Aeady.  Rendant  alors  toute 
la  main  à  mon  mustang,  je  galopai  jusqu*à  la  nuit.  J'arrivais  le  len- 
demain à  Sacramento-City. 

De  peur  de  manquer  le  steamer,  je  me  rendis  de  bonne  heure  le 
lendemain  sur  le  quai,  avec  mon  noir  compagnon  de  voyage,  et  là  je 
révais  au  moyen  de  le  transporter  à  San-Francisco,  lorsque  je  me  vis 
aborder  par  un  monsieur  qu'à  sa  mine  et  à  ses  manières  je  reconnus 
aussitôt  pour  être  un  gentleman. 

—  Est-ce  que  ce  cheval  est  à  vendre,  sir?  me  demanda-t-il  en  me 
saluant. 

—  Ma  foil  sir,  lui  répondis-jc,  vous  voyez  en  ma  personne 
un  homme  très-embarrassé.  J'aime  beaucoup  celte  béte,  autant 
^pi'etle  m'aime  moi-même  assurément.  Nous  revenons  ensemble  des 
bords  duRio-Virgen,  dans  Test.  Je  retourne,  moi,  en  Europe;  je  vais 
monter  tout  à  l'heure  sur  le  steamer  de  San-Frandsco,  et  j'hésite  en- 
tre laisser  mon  cheval  id  et  l'emmener. 

—  Je  comprends  votre  embarras,  sir,  et,  à  votre  place,  j'hésiterais 
aussi  à  me  défiiire  d'un  tel  compagnon.  Ibis  l'emmener  avec 
vous  est  imposable.  Yendez-le-moi.  Avec  moi,  je  vous  l'assure,  il 
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sera  bien  traité,  el  ni  Tun  ni  l'autre  n'aurez  à  regretter  votre  sépa- 
ration. 

Ce  ^'ciitleman  avait  si  bonne  façon,  et  il  y  avait  sur  son  visage  tant 
d'honnêteté  et  dnns  sa  voix  tant  de  douce  bienveillance,  que  je  l'écou- 
tai.  Il  avait  raison.  Tôt  ou  lard  je  devais  me  séparer  de  mon  brave 
compagnon;  ne  valait-il  pas  mieux  m'en  défaire  alors  que  je  lui  trou- 
vais un  parti  sorlable,  que  de  faire  comme  le  héron  de  la  fable,  et  de 
le  vendre  à  San-Francisco  au  premier  maquignon  venu?...  Je  me  dé- 
cidai, et,  moyennant  deux  cents  piastres,  je  cédai  mon  mustang  à  ce 
gentleman,  qui  se  nommait  Wright,  el  qui  venait  de  débarquer  en 
Californie  avec  un  matériel  considérable  pour  y  pulvériser  le  quartz. 

J'embrassai  mon  ami  sur  le  nez  et  montai  sur  le  steamer,  qui,  après 
un  voyage  de  huit  heures,  me  déposait  sur  le  wharf  de  San-Fran- 
cisco. 

Mon  intention  n'était  pas  de  retourner  directement  en  France;  je 
désirais  revenir  parla  Chine,  l'Inde  el  la  mer  Rouge,  ce  qui  n'était 
pas  beaucoup  plus  long-JEn  tous  cas,  je  voulais  partir  le  plus  tôt  pos- 
sible. Malheureusement  lejseul  navire  qui  suivit  l'itinéraire  que  j'avais 
chobi,  le  trois-mâts Tyne,  ne  devait  lever  l'ancre  que  dans  trois 
jours. 

J'employai  ces  trois  jours  à  chercher  ceux  de  mes  amb  que  j'avais 
laissés  à  San-Francisco  et  qui  pouvaient  s'y  retrouver  enoofe.  De  œ 
nombre  était  H.  de  Raousaet-Boulbon,  que  je  revis,  n  tiavaiUtttdors 
avec  persévérance  à  rorganisation  de  sa  fameuse  expédition  dans  la 
Sonera,  expédition  dans  laquelle  notre  infortuné  compatriote  devait 
trouver  une  fin  d  misérable.  H  voulait  m'emmener  avec  lui  et  m'a- 
vait promis  de  me  prendre  pour  second;  peut-être  me  aeiaisje  dé- 
cidé. Tingt  minutes  de  retard  à  un  rendez-vous  qu'H  m'avait  donné 
me  sauvèrent  Irôe-probablement  la  vie,  car  je.  ne  le  rencontrai  plus, 
et,  loin  de  son  amicale  et  chaude  éloquence,  mes  incertitudes  cessè- 
rent, et  je  revins  è  mes  projets  de  retour. 

Le  troisième  jour  de  mon  arrivée,  accompagné  de  quelques  amis, 
je  descendis  vers  le  wharf,  où  m'attendait  le  grand  canot  du  Tyne; 
lé,  ayant  échangé  avec  eux  de  ces  bonnes  et  franches  accolades  qu'on 
80  donne  de  si  bon  cœur  loin  de  la  patrie,  je  m'éloignai  de  cette 
terre  privilégiée,  qui,  quelques  heures  après,  disparaissait  à  mes 
f  euxt  noyée  diuis  les  brumes  matinales. 

Baron  E.  de  Wogaa. 


LA 


PHILOSOPHIE  RATIONALISTE 

ET  LE  SliMAIUaEL 


L  — La  Question  du  surnaturel  ou  la  grâce,  le  merveilleux,  le  spiritisme  au  dù> 
newûièm  $UeU,  par  le  P*  Maticiioii,  de  la  CompagDie  de  Jésus,  i  vol.,  1861. 

n.^Ut  marU  et  letidoanU,  entretiens  sur  les  eemmmiiealiotts  d^wtre-im^, 

par  le  même.  1  vol.,  1802. 

lU.  "  LÈglite  €t  la  toeUU  chrétienne  en  1861,  par  M.  Gouor.  1  vol..  1861. 


Le  surnattird  est  un  phénomèoe  dont  il  est  loisiUe  à  chacun  de 
méconnaître  la  signification  ^itable,  mais  dont  nid  ne  peut  nier 
rexistence,  et  auquel  tous  sont  contraints  de  vecoamltre  un  carac- 
tère propre  et  distinct.  Ce  qui  a  été  dit  du  naturel  :  «  Giiassei-le^  il 
revient  au  galop,  »  est  vrai  aussi  du  sumaturd;  on  peut  Tattaquer 
sous  une  de  ses  formes,  mais  non  le  détruire  daiis  son  essence.  Tous 
les  peuples,  tant  anciens,  que  modernes,  ont  cru  au  surnaturel,  les 
maîtres  de  la  science  l'ont  confessé  comme  les  ignorants,  et  ceux 
d'entre  les  pliilosophes  qui  ont  essayé  de  le  nier  n'y  ont  réussi  qu'en 
apparence;  le  surnaturel,  quoi  qu'ils  en  eussent,  est  demeuré  leur 
principale  et  instante  préoccupation,  le  mobile  secret  de  leurs  affir- 
mations comme  de  leur  négation.  Lorsque  Voltaire  écrit  au  bas  de 
chacune  des  pages  de  son  livre  :  «  Écrasons  l'infâme,  »  c'est  le  surna- 
turel, il  ne  fîaut  pas  s'y  tromper,  qui  siège  au  chevet  de  la  pensée, 
qui  la  poursuit  et  l'étreint  de  son  ineiorable  présence.  Dans  la  rèa- 
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lîlé,  on  ne  nie  pas  le  surnaluicl,  on  ne  fait  que  lui  attribuer,  en  vci  tu 
d'une  appréciation  arbitraire,  une  autre  signification  que  celle  qui  lui 
appartient.  L'histoire  du  siècle  dernier  et  celle  du  nôtre  sont,  à  cet 
égard,  d'un  grand  enseignement.  Jamais  à  aucune  époq^ue,  ni  avant, 
ni  depuis  le  christianisme,  il  n'avait  été  fait  au  surnaturel  une  guerre 
si  vive,  si  habile,  si  implacable;  jamais  ses  adversaires  n'avaient  pu 
se  croire  si  près  d'en  triompher,  et  cependant  c'est  au  moment  même 
qu'ils  pensaient  l'avoir  enfin  anéanti  sous  sa  forme  la  plus  auguste 
et  la  seule  entièrement  véritable,  qu'il  reprenaitune  vienouvi^e  sous 
cette  même  fbrme,  et  se  reproduisait  aussi  sons  mille  autres  qui,  pour 
être  fausses  ou  ridicules,  ne  dénonçaient  que  mieux  la  persistance 
indestructible  du  principe.  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans  encore  qu'une 
société  de  gens  d'esprit  proclamait  à  l'envi,  sous  les  ombrages  d'Au* 
teuil,  que  toutes  les  religions  sont  non-seulement  fausses,  mais  im- 
morales et  funestes,  et  aujourd'hui  les  disciples  de  ces  mêmes  hom- 
mes confessent  au  contraire  que  toutes  les  religions  sont  vraies, 
utiles,  nécessaires  à  rhumanité;  le  progrès  sans  doute  est  moins  con- 
sidérable qu'il  ne  parait,  puisque,  si  toutes  les  religions  sontwaies, 
la  logique  veut  qu'elles  soient  toutes  fausses,  au  moins  par  certains 
côtés;  mais  cet  aveu,  qui  sort  de  toutes  les  iiouches,  comme  malgré 
elles,  n'en  confirme  pas  moins  ce  que  nous  disons,  qu*on  peut  bien 
fiiusser  la  notion  du  surnaturel,  mais  non  la  détruire  dans  l'esprit  et 
le  cœur  de  l'homme. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  do  constater  que  le  surnaturel  a  une 
existence  propre  et  distincte,  et  qu'on  ne  peut  le  reléguer  au  pays  des 
chimères,  il  faut  encore  déterminer  quel  en  est  le  vrai  caractère. 

L'homme,  être  fini,  a  la  conscience  de  la  vie  intellectuelle  et  phy- 
sique dont  il  est  en  possession,  et  il  trouve  dans  les  ressources  do  sa 
nature  les  moyens  de  satisfaire  nnx  conditions  de  celte  double  exis- 
tence. 11  sait  qu'il  a  une  Ame  distincte  de  son  corps,  et  la  raison, 
comme  le  sentiment  qu'il  a  de  la  vie,  lui  assure  que  cette  Ame  survi- 
vra au  corps,  à  la  dissolution  duquel  môme  il  ne  croit  que  parce  que 
l'expérience  de  cliaquo  jour  la  lui  atteste.  Il  sait  que  son  existence  a 
une  cause,  car  il  porte  en  lui  un  principe  qui  le  pousse  à  chercher 
derrière  tout  phénomène  la  cause  qui  l'a  produit;  et  il  parvient  à 
l'aide  de  sa  raison  à  déterminer  les  principaux  attributs  de  cette  cause 
qu'il  appelle  Dieu.  Mais  là  s'arrOle  sa  puissance  de  connaître;  s'il  sait 
que  Dieu  est,  il  ignore  ce  qu'il  est,  et  dans  quelle  sorte  de  rapport  il  ^ 
est  placé  vis-à-vis  de  lui;  par  suite  l'homme  ne  sait,  ni  d'ovi  il  vient,  ( 
ni  où  il  va,  et  n'a  aucun  moyen  de  le  savoir;  son  origine  et  sa  tin  lui 
demeurent  égalomont  inexpliquées.  En  vain  il  interroge  la  raison  et 
l'expérience;  ni  la  raison,  ni  l'expérience  ne  lui  répondent  rien  de  sa- 
tisfaisant sur  un  point  si  essentiel.  Uest  libre,  s'il  le  veut,  de  demeu- 
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rerdans  cette  ignonmoe  dont  sa  nature  propre  ne  peut  le  tirer,  c.ir  il 
trouve  en  lui*iii£ine,  nous  l'avons  dit,  de  quoi  satisfaire  aux  exi- 
gences de  sa  vie  intellectuelle  cl  physique.  Cependant  il  a  le  plus  haut 
intérêt  à  pénétrer  ce  mystère;  i!  ne  s'agit  pns  pour  lui  d'un  fait  cu- 
rieux à  éclaircir,  il  s'agit  de  sa  destinée  tout  cnlière  à  connaître  et  à 
accomplir.  Ouc  fcra-t-il  donc?  Se  résignera-l-il  à  toujours  ignorer,  ou 
bien  plutôt,  confessant  sa  propre  impuissance,  n'appcllcra-l-il  pas  à  son 
aide,  à  l'exemple  de  I*hiton,  1  intervention  d'une  puissance  supérieure 
qui  lui  révèle  ce  qu'il  if^uore  et  ce  qu'il  a  besoin  de  savoir?  Oui,  assui*è- 
menl,  à  moins  que,  plus  heureux  (pie  le  chantre  du  Pliédon,  il  ne  trouve 
déjà  ouvcrtdevant  lui  le  livrede  cette  révélation.  Ce  livre,  il  aura  sans 
doute,  à  en  constater  l'authenticité,  mais,  préalablement  à  tout  exa- 
men, il  est  un  fait  en  présence  duquel  il  se  trouve  placé,  à  savoir  que, 
dès  l'origine,  le  genre  humain  a  cru  à  l'existence  d'une  communica- 
tion de  la  raison  divine  à  la  raison  humaine,  et  que  définis  dix -huit 
siècles  il  y  a  dans  le  monde  une  grande  société,  la  société  chrétienne, 
qui  croit  et  affirme  en  avoir  reçu  l'auguste  et  sacré  dépôt. 

Ainsi  une  révélation  divine  apprenant  à  l'homme  la  loi  du  rapport 
qu'il  doit  entrelenir  avec  Dieu,  et  lui  dévoilant  par  là  le  mystère  de 
sa  destinée,  qu'il  est  au-dessus  du  pouvoir  de  sa  nature  de  pénétrer, 
tel  est  le  caractère  propre  du  surnaturel. 

Le  surnaturel  n'est  donc  pas  un  mot  vague  dont  le  sens  varie  au 
gré  de  celui  qui  l'emploie,  une  poésie  de  l'àme  dont  se  berce  Ten- 
iance  des  peuples  ou  des  individus.  C'est  un  phénomène  qui  se  pro- 
duit au  dehors  sous  une  forme  précise  et  détermint'e,  à  la  fois  unMt 
et  un  «nseignement  dont  k  science  doit  connaître,  comme  elle  con- 
mdt  de  tous  les  ftiils  et  de  tous  les  enseignements.  De  plus,  c*est  un 
phénomène  d'ime  importance  soowaine,  puisque  c^esl  deladesti* 
née  même  de  l'honvne  qu'il  s'agit. 

n  n'y  a  pas  lieu  dès  lors  de  s^fttomier  si,  malgré  les  hauts  dédains, 
plus  apparents  d'ailleurs  que  réels,  qu'affectent  plusieurs  k  son  en- 
droit, malgré  surtout  les  progrès  toujours  croissants  du  matérialisme 
pratique,  la  question  du  surnaturel  est  encore  celle  qui  a  le  privilège 
de  passionner  le  plus  profondément  les  âmes,  ainsi  que  suiinit  s^iil 
I  le  prouver  le  grand  nombre  d'écrits  qui  ont  élô  publiés  sur  ce  siget 
dans  ces  derniers  temps.  Nm»  n'avons  menliemaé  que  le*  livre  de 
M.  Guiiot  et  celui  du  P.  Matignon;  mais  il  en  est  benicoup  d'autres 
d'en  sérieux  intérêt  aussi  que  nous  aurions  pu  citer,  et  dent  les  au- 
teurs sont  du  reste  pour  la  plupart  étrangers  à  la  foi  catholique. 

M.  Gttizot  a  posé  plutAt  qu'il  n'a  traité  d'une  feçon  directe  la  ques- 
tion du  surnaturel,  mais  il  i'a  fait  avec  cette  autorité  et  cette  hauteur 
de  vues  qui  le  distinguent.  «  Toutes  les  attaques,  ainsi  s'exprime-t-il 
H'Êgliie  tt  la  awskili  ekrûkme  en  1861,  p.  19),  dont  le  chris- 
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lianisme  est  aujourd'hui  Tobjel,  quelque  diverses  qu'elles  soient  dans 
leur  nalurc  el  dans  leur  mesure,  partent  d'un  même  point  et  tendent 
à  un  même  but,  la  négation  du  surnaturel  dans  les  destinées  de 
l'homme  et  du  monde,  l'abolition  de  l'élément  surnaturel  dans  la  re- 
ligion chrétienne  comme  dans  toute  religion,  daus  son  histoire  comme 
dans  les  dogmes. 

«Matérialistes,  fianLliùistes,  rationalistes,  sceptiques,  critiques  éru- 
dits,  les  uns  liUuLemcnt,  les  autres  discrètement,  tous  pensent  el  par- 
lent sous  l'empire  de  celte  idée  que  le  monde  et  l  iiomme,  la  nature 
morale  comme  la  nature  physique,  sont  uniquement  gouvernés  par 
des  lois  générales,  permanentes  et  nécessaires,  dont  aucune  volonté 
spéciale  n'est  jamais  venue  et  ne  vient  jamais  suspendre  ou  modifier 
le  cours. 

«  Je  ne  songe  pas  à  discuter  ici  celte  question  qui  est  la  question  loor 
damentale  de  toute  religion;  je  ne  veux  que  soumettre  aux  adver- 
saires dédarés  ou  voilés  du  surnaturel  deux  clMservatioas,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  deux  faits  qui,  selon  moi,  la  décident. 

«  Cest  sur  une  foi  naturelle  au  surnaturel,  sur  un  instinct  inné  du 
surnaturel,  que  toute  religion  se  fonde.  Je  ne  dis  pas  toute  idée  relir 
gieuse,  mais  toute  religion  positive,  pratique,  puissante,  durable,  por 
pulaire.  Dans  tous  les  lieux,  sous  tous  les  cUmats,  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire,  à  tous  les  deigrés  de  la  civilisation,  l'homme  porte 
en  lui  ce  sentiment  «  j'aimerais  mieux  dire  ce  pressentiment  que  le 
monde  qu'il  voit,  l'ordre  au  sein  du^pid  il  vit,  les  bits  qui  se  succè- 
dent régulièrement  et  constamment  autour  de  lui  ne  sont  pas  tout; 
en  vain  il  fait  chaque  jour,  dans  ce  vaste  ensemble,  des  découvertes 
et  des  conquêtes;  en  vain.il  observe  et  constate  savamment  les  lois 
permanentes  qui  y  président;  sa  pensée  ne  s'enferme  pas  dans  cet 
univers  livré  à  sa  science;  ce  spectacle  ne  suffit  pas  à  son  âme;  elle 
s'élance  ailleurs;  elle  clierche,  elle  entrevoit  autre  chose;  elle  aspire, 
pour  l'univers  et  peur  elle-même,  à  d'autres  destinées,  à  un  autre 
maître. 

«  Par  delà  tous  ces  cieux,  le  Dieu  des  cieux  réside,  a  dit  Voltaire, 
et  le  Dieu  qui  est  par  delà  tous  les  cieux,  ce  n'est  pas  la  nature  per- 
sonnifiée, c'est  le  surnaturel  en  personne.  C'est  à  lui  que  les  religions 
s'adressent;  c'est  pour  mettre  l'homme  en  rapport  avec  lui  qu'elles 
se  fondent;  sans  la  foi  instinctive  des  hommes  au  surnalurel,  sans 
leur  élan  spontané  el  invincible  vers  le  surnaturel,  la  religion  ne  se- 
rait pas.  » 

II  est  impossible,  on  le  voit,  de  faire  ressortir  en  un  plus  beau  lan- 
gage quelle  est  l'importance  du  surnaturel,  et  quel  rôle  considérable 
et  nécessaire  il  joue  dans  la  vie  de  l  liumanilé. 

Le  P.  Matignon  est  allé  plus  loin  que  M.  Guizot  ;  il  ne  s'est  pas 
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proposé  sealemeni  de  constater  Timportance  delà  question,  il  a  voulu 
la  résoudrey  ou  du  moins  l'élucider  en  la  dégageant  des  ombres  qui 
Tobscurdssent.  Dans  ce  but,  il  a  déterminé  nettement  ce  que  c'est 
que  le  surnaturel,  et,  après  en  avoir  rétabli  la  vraie  notion  à  l'aide 
d'une  savante  et  sévère  analyse,  il  s'est  senti  autorisé  à  conclure 
ainsi  :  «  Si  nos  démonstrations  sont  contestables,  encore  fau- 
dra-t-il  nous  accorder  que,  même  au  dix-neuvième  siècle,  elles  sont 
capables  de  faire  impression  sur  des  esprits  sérieux;  que  dès  lors  la 
croyance  à  la  possibilité  du  surnaturel  peut  devenir  l'objet  d'une  con- 
viction raisonnée  et  s'appuyer  sur  des  motifs  qui  ne  paraissent  pas  si 
méprisables. 

«  Or,  en  nous  en  tenant  à  ce  minimum,  comment  expliquer  le  parti 
pris  de  regarder  celle  cause  comme  irrévocablement  perdue?  Com- 
ment justifier  la  désinvolture  avec  laquelle  tout  homme  qui  se  dit 
philosophe  s'accoutume  à  prendre  en  pitié  quiconque  conserve  la  foi 
au  surnaturel? 

«  II  y  a  là  ou  une  ignorance  profonde,  ou  une  mauvaise  foi  insigne, 
ou  une  absence  tolalc  de  réflexion  et  une  légèreté  impardonnable. 
Le  monde  instruit  ne  peut  être  plus  longtemps  la  dupe  d'une  pareille 
mystification. 

«  Donc,  quand  on  viendra  nous  dire  que  nous  sommes  en  dehors  • 
de  la  critique  parce  que  nous  admettons  certains  faits  merveilleux, 
nous  répondrons  que  c'est  tant  pis  pour  la  critique  si  elle  se  met  en 
dehors  de  nous  et  du  miracle,  parce  qu'elle  pourrait  bien  se  trouver 
par  là  même  en  dehors  de  la  raison.  »  (fja  Question  du  mnmiiÊrd. 
p.  447.) 

Ou  ne  saurai!,  ce  nous  semble,  ne  pas  adhérer  à  des  oondasions  si 
modérées  et  en  même  temps  m  Men  déduites  des  faits.  Le  P.  Matignon 
ne  dit  pas  &  ses  adversaires  :  «  Croyez  au  snmaturel  tel  que  je  viens 
de  le  définir,  »  il  se  oontente  de  leur  remontrer  que  le  surnaturel 
fient  une  placé  trop  considérable  dans  la  tie  de  l'humanité  pour 
qu'ils  ne  doivent  en  tenir  le  plus  grand  compte  dans  leurs  apprécia- 
tions, sous  peine,  s'ils  ne  le  font,  de  se  mettre  eux-mêmes  en  ààim 
de  la  critique  et  de  la  science. 

Cependant  il  est  une  philosophie  qui  persiste  à  nier  purement  et 
aimplement  le  sumatural;  nous  ne  pailims  pas  du  panthéisme,  le 
panthéisme  ne  voit  dans  l'ensemble  des  phénomènes  dont  le  maaàe 
est  le  théâtre  que  des  formes  multiples  et  variées  sous  lesquelles 
Dieu,  l'unique  substance,  se  manifeste,  le  snmaturel  dés  lors  et  le  na- 
turel pour  lui  se  confondent  et  ne  peuvent  être  que  de  vaines  et  passa* 
gères  apparences  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  à  distinguer;  nous  parions 
d'une  philosophie  plus  sérieuse,  qui  vit  dans  le  monde  réel,  dans  le 
monde  des  Uns  et  des  faits,  qni  professe  des  principes  déterminés,  et 
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avec  laquelle  dès  loi"S  on  peut  entrer  en  discussion,  de  la  philosophie 
rationaliste  en  un  mot.  Or  nous  voudrions  rechercher  à  notre  tour 
ici,  d'ahord  sur  quels  motiCs  s'appuie  cette  philosophie  pour  rejeter 
le  surnaturel;  ensuite  quelle  sorte  d'explication  elle  essaye  de  don- 
ner du  phénomène  après  en  avoii-  faussé  la  notion;  enlin  quelles  con- 
séquences entraîne  dans  la  praticjue  pour  l'enseigneiBCnt  pbilosophit 
que  lui-môme  la  négation  de  i  ordre  surnaturel. 


I 

La  philosophie  rationaliste  est,  avons-nous  dit,  une  philosophie 
sérieuse,  qui  vit  dans  lemopde  des  réalités,  qui  a  des  principes  dé- 
terminés, el,  en  effet,  elle  p^fesse  deux  vérités  fondamentales, 
Texistencede  IMea  et  Hnimortalité  de  l'unie.  Maïs  ce  n-est  pas  asses 
d'énoncer  qu'une  philosophie  pn^esse  ces  deux  dogmes,  il  firot  dire 
enoore  joemment  elle  les  entend  et  .les  délernrine;  cela  est  nécessaire 
aujourd'hui  surtout  qu'il  n'est  guère  d'école  panthéiste  qui  ne  pa- 
raisse les  admettre  quoique  dans  la  réalité,  elle  les  nie  dans  leur  es- 
eence.  Nous  ajoutons  donc  que  le  Dieu  de  la  philosophie  rationaliste 
est  un  p)ieu  véritable,  personnel,  distinct  du  monde  qu'il  a  créé  et 
qu'il  gouverne;  que  rimmorUlité  qu'elle  enseigne  est  une  véritable 
immortalité,  puisque  la  personnalité  demeure  et  doit  recevoir  après 
la  mort  récompense  ou  châtiment. 

Il  convient  néanmoins  d'observer  que,  si  la  philosophie  rationa- 
liste professe  la  croyance  en  l'existence  d'un  Dieu  personnel  et  dis- 
tinct du  monde,  plusieurs  de  ses  représentants  les  plus  autorisés,  tels 
que  MM.  Jules  Simon  et  Ém.  Saisset,  enseignent  que  cette  vérité,  si 
certaine  qu'elle  soit  d'ailleurs,  ne  peut  être  démontrée  rationnelle- 
ment, que  les  démonstrations  qui  en  ont  été  données  par  Descarlcs, 
Fénelon,  Clarke,  Leibnitz,  etc.,  sont  bonnes  sans  doute,  mais  non 
entièrement  concluantes.  «  Pour  les  incrédules,  ainsi  s'exprime 
M.  J.  Simon,  leurs  preuves  seront  insuffisantes,  parce  qu'elles  repo- 
sent toutes  sur  l'impuissance  où  nous  sommes  de  nous  faire  l'idée 
de  Dieu  sans  Dieu,  impuissance  que  les  rationalistes  seuls  confes- 
sent, et,  pour  les  rationalistes,  elles  seront  inutiles,  puisque,  si  l'idée 
de  Dieu  est  en  nous,  comme  ils  le  croient,  sans  que  nous  l'ayons  faite, 
il  est  clair,  avant  toute  démonstration,  que  Dieu  existe. 

«  ISous  pensons  qu'au  lieu  de  s'attacher  à  des  formules  toujours 
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contestables,  et  qui,  quoiqu'on  fasse,  ne  paraîtront  jamais  une  l)asc 
buflisanlc  pour  asseoir  une  telle  croyance,  il  faut  entrer  dans  la  phi- 
losophie avec  cette  salutaire  pensée  qu'on  entre  dans  le  temple  de  la 
vérité  qui^se  maniiesle  seulemoit.  aux  écrits  sincères,  et  parcourir 
soooessiveDMnt  toules  les  parties  dont  la  scieiiee  se  ooinpose  sans  se 
jpréoocuper  de  FiïisîgnifaBee  des  pmoàm  fësuUats»  et  sans  mkir 
arriTer  du  premier  coup  aux  problème  Jes  plus  importants  et  les 
plus  dilBdles.  Quand  on  cherche  Dieu  ainsi,  on  trouve  pour  ainsi 
dire  sa  trace  à  chaque  pas»  »  {ha  Religion  nêturèUe,  p.  24  et  35.) 

Cependant,  quoi  qu'il  puiaseétre  deoette  théorie  que  nousavonsdû 
faire  connattre,  mais  que  nous  ne  voubns  pas  juger  en  ce  moment, 
il  reste  que  la  philosophie  vatkmalisle  croit  h  Texistaice  de  deux 
suhstanciBS  dîstlncties,  d'une  suba^oioe  incréée  et  d'une  substance 
créée,  et  ne  peut  éidter  dés  lors  de  se  demander  s'il  existe  un  rap- 
port entre  ces  deux  substances,  eUe  se  le  demande  en  effet;  mais  que 
répondrcUe?  lille  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport,  bien  plus,  qull 
n'est  pas  possible  qu'il  y  en  ait  un^  de  soHe  qu'au  lieu  de  chercher  à 
résoudre  la  question  qu'elle  vient  de  poser  et  qui  n'est  autre  que 
celle  du  surnaturel,  elle  la  supprime.  Mais  sur  quoi  s'appuic-t-clle 
peur  procéder  aiponi?  Il  vaut  la  peine  de  s'en  enquérir.  ËÙe  allègue 
deux  motifs  de  sa  négation  :  tout  rapport  de  Dieu  avec  l'homme  Stt[^ 
pose  une  révélation,  et  une  révélation  est  inconciliable,  avec  l'im- 
mutabilité  de  Dieu;  2°  avec  la  liberté  de  Thomme.  Elle  établit  ainsi  le 
premier  point  :  Dieu  est  immuable,  il  a  une  volonté  générale/mais  il 
n'a  pas  de  volonté  particulière,  car,  s'il  en  avait  une,  il  serait  sujet  au 
changement.  Or  la  révélation  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une 
volonté  particulière;  par.  conséquent  elle  est  incoBcUiable  avec  rim<- 
mutabilitè  divine. 

Toute  la  force  de  l'objection  repose  sur  la  distinction  qui  est  faite 
entre  la  volonlié  générale  et  la  volojilè  particulière  :  Dieu,  dit-on,  ne 
veut  que  les  faits  généraux  qui  se  produisent  daas  le  monde,  il  ne 
veut  rien  quant  aux  faits  particuliers.  Mais  qui  ne  voit  qu  iine  telle 
distinction  est  entièrement  arbitraire,  et  n'a  pu  ôlrc  imapinée  que 
pour  le  besoin  de  la  cause.  Les  rationalistes,  en  effet,  admettent  que 

la  pensée  de  Dieu  connaît  les  faits  particuliers  comme  les  faits  gêné  

raux,  non-seulement  ils  l'admettent,  mais  ils  prouvent  que  celle 
omniscience  ne  porte  aucune  atteinte,  ni  à  l'immutabilité  divine,  ni 
à  la  liberté  humaine.  Pourquoi  donc  refusent-ils  à  la  volonté  ce  qu'ils 
accordent  à  l'intelligence.  Dieu,  selon  eux,  gouverne  le  monde  phy- 
sique par  des  lois  fixes  et  immuables;  il  gouverne  aussi  le  monde 
moral,  mais  d'uue  manière  générale,  sans  entrer  dans  le  détail,  et 
sans  rien  vouloir  quant  aux  faits  particuliers.  Mais  n'est-il  pas  évi- 
dent que,  par  nue  semblable  hypothèse,  on  limite  la  puissance  de 
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Dieu  en  plaçant  à  côté  d'elle  d'autres  volontés  qui  la  bornent  de  toutes 
parts,  puisqu'elles  en  sont  indépendantes.  Dira-t-on  que  si  Dieu  ne 
veut  rien,  c'est  par  indifférence;  mais  alors  pourquoi  le  châtiment  ou 
la  récompense  après  la  mort?  Serait-ce  que,  si  la  volonté  de  Dieu  in- 
tervenait, elle  absorberait,  elle  anéantirait  la  volonté  humaine  ?  Mais 
raisonner  de  la  sorte,  ce  serait  supposer  que  Dieu  n'est  pas  maître  de 
lui-même  et  ne  peut  déterminer  la  mesure  de  son  action.  11  n'en  est 
point,  il  ne  saurait  en  être  ainsi.  La  volonté  de  l'homme  est  finie  comme 
l'homme  lui-môme,  et  ne  peut  prétendre  dès  lors  à  l'indépendance 
absolue;  Dieu,  qui  l  a  créée  et  la  conserve,  n'a  pu  abdiquer  son  droit 
souverain  ;  il  agit  donc  sur  elle,  mais  par  voie  d'attrait,  non  de  con- 
trainte, il  ne  la  violente  pas,  il  l'attire  à  lui,  et  sans  cesse  l'intite  au 
bien.  La  volonté  répond  ou  ne  répond  pas  à  l'appel  divin  ;  lorsqu'elle 
y  répond,  il  n'y  a  pas  à  dire  qu'elle  se  obnfood  am  la  volonté  de 
Dieu,  car  c^est  en  veiin  d'une  délibération  qui  lui  est  propre  qu'eitt 
a  donné  son  adhésion;  lorsqu'elle  n'y  répond  pas,  on  ne  saurait  pré- 
tendre qu'èlie  tient  en  échec  la  volonté  divine,  puisque  c^est  cette 
volonté  même  qui,  en  la  créant  libre,  loi  a  laissé  la  possibilité  de  ne 
pas  y  répondre. 

Ainsi  la  distinction  que  fidt  l'école  ratkmaUste  entre  la  volonté  gé» 
«érale  et  la  volonté  particaliére  de  Dieu  est  un  non-sens  métaphy* 
sique.  Pour  Dieu  il  n'y  a  ni  général  ni  particulier;  il  connaît  et  il 
veut  par  un  seul  et  même  acte,  à  la  fois  par  analyse  et  par  syn- 
thèse. Sa  puissance  n'a  point  die  bornes,  elle  s'étend  à  tout,  ani 
phénomènes  du  monde  moral  comme  à  cens  du  monde  physique. 
Aussi  bien  l  école  rationaliste  ne  tient  pas  tellement  à  sa  théorie 
qu'elle  ne  l'abandonne  dès  qu'elle  la  gêne.  Ainsi  il  lui  répugne  de 
professer  que  Dieu  est  absolument  étranger  au  gouvernement  da 
monde  moral,  et  que  ce  qu'on  appelle  la  Providence  est  un  mot  vide 
de  sens.  Que  fait-elle  alors?  elle  se  décide  à  confesser  qu'en  effet 
Dieu  pourvoit  dans  une  certaine  mesure  aux  affaires  générales  de  l'hu- 
manité, sans  paraître  s'apercevoir  que  par  là  même  elle  suppose 
que  Dieu  a  une  volonté  particulière  ;  c^ir  comment  pourrait-il  agir  sur 
l'humanité  en  général,  s'il  n'agissait  d'abord  en  particulier  sur  les 
individus  qui  la  composent,  et  par  le  moyen  desquels  La  destinée  gé- 
nérale s'accomplit? 

La  révélation  n'est  donc  pas  incompatible  avec  l'immutabilité  di- 
vine. En  se  produisant  dans  le  temps,  elle  ne  change  rien  aux  déler- 
minations  éternelles  de  Dieu,  elle  les  aoromplit  nu  contraire.  Dieu  a 
toujours  voulu  qu'elle  illuminât  le  monde  des  esprits,  comme  il  a 
toujours  voulu  que  le  soleil  éclairât  le  monde  des  corps. 
•  Mais  si  la  révélation  se  concilie  avec  l'immutabilité  divine,  ne 
porle-t-ellepas  atteinte  à  la  liberté  de  l'homme?  Les  rationalistes,  qui 
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le  prétendent,  argumentent  de  cette  sorte  :  si  Dieu  a  parlé,  disJht-ils, 
la  raison  n'a  plus  qu'à  se  soumettre,  et  dès  lors  cesse  de  s'appar- 
tenir à  elle-même  pour  devenir  serve  de  la  parole  de  Dieu.  Voici 
en  effet  ce  qui  arrive,  ou  peut  arriver  :  ma  raison  a  jugé  d'abord 
dans  la  plénitude  de  sa  liberté  que  telle  proposition  est  vraie,  et  voilà 
que  la  révélation  intervient  qui  prononce  qu'elle  est  fausse.  Que  fera 
ma  raison  ?  si  elle  maintient  son  premier  jugement,  elle  sera  dé- 
clarée rebelle  et  impie;  si  elle  le  rétracte,  elle  abdique  et  se  renie 
elle-même.  Il  faut  donc  opter  :  ou  tenir  pour  la  liberté  en  rejetant 
la  révélation,  ou  admettre  la  révélation  en  rejetant  la  liberté. 

Tel  est  le  langage  que  l'on  tient,  et  à  Taide  duquel  on  trompe 
beaueoop  d'écrits  inattentifs,  qui  se  laissent  prendre  aux  appa- 
Riicet.  Allou  doue  au  ibiid  det  cfaoBes  et  étudions  dans  son  économie 
intime  l'acte  par  leqvd  l'homme  iàhètû  à  la  fèvèlation,  l'acte  de 
nous  verrous  alors  si  en  effet  il  porte  atteinte  i  la  liberté.  Kais 
a:mnt  tout  il  importe  de  bien  se  rendre  compte  de  oe  que  c'est  que 
la  tterté,  car  trop  souvent  on  ft*en  forme  une  notion,  ou  dusse»'  ou 
ÎKiaete. 

La  liberté,  ou  la  volonté,  est  l'élément  substantiel  de  l'être  intdli- 
gent,  ce  par  quoi  il  entre  en  possession  de  lui-même,  a  une  puis- 
sance qui  lui  est  {nropre,  qui  le  personne,  et  le  distingue  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  hn. 

L'homme  donc  est  libre  parée  qu'il  a  une  puissance  qui  lui  est 
propre  et  dont  il  a  oonseienee.  Mais  cette  puissance  comment  l'exerce- 
t-il  ?  Il  l'exerce  conformément  aoK  conditions  d'eaistence  dans  les- 
qudles  il  est  placé.  Être  ini  et  borné  dans  toutes  ses  facultés,  il  ne 
lui  est  pas  donné  de  connaître  toujours  le  vrai,  de  vouloir  toujours 
le  bien,  et  dès  lors  il  ne  peut  mettre  sa  puissance  en  exercice  sans 
avoir  à  choisir  entre  le  vrai  et  le  faui,  entre  le  bien  et  le  mal.  Mais 
ce  choix  n'est  que  la  conséquence  de  sa  nature  finie;  il  est  l'épreuve 
de  sa  liberté,  il  n'en  constitue  pas  l'essence.  Et  ceci  est  important  à 
considérer,  car,  si  la  liberté  consistait  essentiellement,  comme  plu- 
sieurs l'ont  supposé,  dans  le  choix,  l'être  libre  par  excellence  serait 
celui  qui  se  tiendrait  le  mieux  en  équilibre  entre  le  vrai  et  le  faux, 
entre  le  bien  et  le  mal;  par  contre.  Dieu  ne  serait  pas  libre,  et  l'homme 
le  serait  d'autant  moins  qu'il  serait  plus  fermement  attaché  au  vrai  et 
au  bien,  ce  qui  ne  peut  être,  puisque  manifestement  Dieu  est  libre,  et 
manifestement  aussi  plus  l'homme  est  fixé  dans  le  vrai  et  dans  le  bien, 
plus  il  est  maitre  de  lui-même,  plus  il  a  de  puissance,  plus  il  a  de 
liberté.  De  là  il  suit  que  tout  ce  qui  concourt  à  faire  graviter  l'homme 
dans  le  sens  du  vrai  et  du  bien  accroît  sa  liberté,  tandis  que  tout  ce 
qui  le  pousse  dans  le  sens  contraire  la  diminue,  et  il  n'y  a  pas  à 
s'enquérir  des  moyens  employés^  que  l'homme  les  tire  de  son  propre 


04 


U  PHlUKOPIin  RAnOBAUSTE 


fonds  où  qu'il  les  reçoive  du  dehors^  il  n'importe,  dès  qu'il  s'en  sert, 
il  se  les  approprie  et  les  fiiit  siens. 

La  mie  notion  de  k  liberté  étant  ainsi  déterminée,  étudions  Pacte 
de  foi  dans  sa  nature  intime  et  dans  ses  effets. 

La  raison  de  l'homme  porte  en  dln  la  notion  d'me  révélation  pos- 
sible; mais  la  réfélatlon  réatisée,  elle  la  reçoit  du  lèehon.  La  révé- 
lation dés  lors.est  un  foit  eitérieuff  que  la  riosen  doit  connîltre  et 
juger,  comme  elle  connaît  et  jugelet  fintseiiérleQrB*  Atmii,  lorsqu'une 
révélatiott  qneleonque  lui  est  donnée  par  le  témèigaage,  la  raison 
ne  peut  nier  cette  révélation  en  tant  que  fidt,  elle  peut  et'  dèit  wn* 
lonent  rechercher  si  elle  réunit  lès  diilèrents  caractères  qu'on  lui 
attribue,  c'est-à-dire  l'eiananer  dans  soft  histoire,  dapis  sa  significa* 
lion  métaphysique  et  morale,  dans  ses  conséqumoes  pratiques,  et 
ce  n'est  que  lorsqu'elle  a  aiiisi  feit  qu'eUé  prononce.  Or  que  pnK 
nonoe-t-elle?  ou  que  la  révélation  n'est  pas  ce  qu'elle  prétend  être 
et  qu'il  y  a  lieu  de  s'abstenir,  on, lau  contraire,  qu'elle  présente  des 
motifs  suffisants  de  crédibilité  et  qu'il  y  a  lieu  d'adhérer;  Dans  le 
premier  cas,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  qu'à  en  appeler  à  un  nouvel 
examen;  mais  dans  le  second,  lorsque  la  raison  juge  qu'il  y'a  fieu 
d'adhérer,  tout  est-il  fini,  et  l'acte  de  foi  est-il  accompli  en  son  en- 
tier? Non,  il  n'est  encore  qu'ébauché,  préparé;  pour  qu'il  s'achève, 
pour  qu'il  se  consomme,  il  faut  un  second  et  nouveau  travail,  sinon 
plus  difficile  du  moins  d'une  nature  autre  que  le  premier.  Le  fait  en 
présence  duquel  la  raison  se  trouve  placée  est  un  fait  divin,  le  fait 
d'un  Dieu  qui  se  communique  à  l'homme,  un  fait  dès  lors  qui  n'in- 
téresse pas  seulement  l  intelligence,  mais  la  volonté,  mais  l'être  tout 
entier.  L'adhésion  de  la  raison  ne  peut  donc  suliire,  il  faut  que  la  vo- 
lonté donne  son  concours.  Mais  qu'est-ce  que  ce  concours  de  la  vo- 
lonté, et  en  quoi  consiste-t-il?  Serait-ce  un  élément  nouveau  qui  in- 
tervient? Non,  car  il  n'y  a  pas  un  phénomène  de  connaissance  auquel 
la  volonté  ne  prenne  part,  c'est  seulement  un  élément  déjà  existant 
qui  acquiert  plus  d'importance.  La  volonté  ou  la  liberté,  nous  l'avons 
vu,  est  l'élément  qui  représente  la  personnalité,  et,  en  quelque  sorte, 
la  substance  de  l'être;  par  suite,  il  ne  se  peut  qu'elle  soit  étrangère 
au  phénomène  de  la  connaissance,  mais  le  rôle  qu'elle  y  joue  est  plus 
ou  moins  considérable,  selon  que,  d  une  part,  l'objet  est  plus  ou 
moins  difficile  à  percevoir,  selon  que,  de  l'autre,  il  iutéi'essc  plus  ou 
molos  la  personnalité. 

Ainsi,  dans  l'ordre  philosophique,  où  la  matière  est  délicate,  di^ 
fidle  à  saisir  et  à  dégager,  puisqu'il  s'agit  avant  tout  de  l'Être  des 
étresj  de  Dieu,  qui,  par  essence,  est  ioGompréhensible,  où  l'intérêt 
est  grand  aussi,  puisqu'il  ab  peutètre.iwtiff&renl  queDteu  soit  ou  ne 
soit  pas,  que  l'tae  meure  on  ne  inenre  pas,  que  la  Tsrtu  soif  une 
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réalité  ou  une  chimère,  il  est  inévitable  que  la  volonté  s'émeuve, 
passionne  mémo,  et  joue  dès  lors  un  rùle  considérable.  On  ne  peut 
d'ailleurs  expliquer  autrement  les  variations  et  les  contradictions  de 
toute  sorte  qui  se  sont  produites  au  sein  de  la  philosophie,  et  il  fau- 
drait désespérer  à  jamais  de  la  raison  et  de  la  vérité  si,  par  exemple, 
il  n'y  avait  d'autre  différence  à  signaler  entre  Socrate  et  Gorgias  que 
celle  d'un  degré  de  sagacité  de  plus  chez  le  premier  que  chez  le  se- 
cond. Or  s'il  en  est  ainsi  dans  l'ordre  philosophique,  combien  plus 
dans  Tordre  religieux,  où  la  matière  est  plus  difficile  et  Tintérèt  plus 
grand  encore.  De  quoi  s'agit-il?  Du  rapport  entre  Dieu  et  l'homme. 
Or  Dieu,  nous  l'avons  vu,  est  incompréhensible,  et  l'homme  ne  se 
comprend  guère  mieux  lui-même  :  comment  dès  lors  la  raison  pour- 
rait-elle saisir  facilement. le  rapport  nécessairement  mystérieux  qui 
les  unit?  Et  quant  à  ce  qui  est  de  k.fin  dernière,  est-il  quelque  chose 
qui  intéresse  plus  profoodéfoent  la  personnalité,  non  moins  par  le 
sacrifice  exigé  dans  le  pcéscnt,  que  par  la  i^écsampense  promise  dans 
Ta^ir?  L'acte  de  fol  requiert  idiMio  vm  ioferouition  plus  grande  de 
la  tohmté,  et  clest  ce  qià  letil  qu'il  n'est  pas  seulement  un  phéno- 
mène intdlectuel,  mais  un  phénomène  moral,  une  wtu. 

Nous  pouvons .  désormais  dècidier,  ce  nousi  semble,  à  hi  rèyélatbn 
porte  atteinte  ou  non  à  la  liberlè.  par  la  nature  de  l'adhésion  qu'eQe 
requiert  On  sieit  comment  les*  choses  se  passent,)  la  raison,  d'abord 
aidto  de  Texpérienoe,  ezAmine  le  ftil  qui  loi  est  proposé,  interroge 
la  tradition,  pèse  les  témoignages,  s'efforce  de  pénètrer  le  9^8  à» 
propositions  qui  en  découlait,  s'enquiert  des  conséquences  qu'eiks 
entraînent,  ét  ne  donne  son  adhésioE  que  lorsqu'cillle  est;  suffisafloment 
éclairée.  Rien  de  plus  libre  assurément  qii'ua  pareil  Irairiûi;-  la  raison 
ne  l'entrepmd  que  parce  qu'elle  le  veut,  et  die  a  la  conscience  in- 
time que  c'est  la  fora  de  la  vérité  seule  qui  l'a  déterminée  à  se  pKo- 
ncncer  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l'autre.  Mais  en  est^il  de  même 
au  second  degré  de  l'acte  de  foi,  lorsqu'il  se  consofluite,  grâce  au 
concours  plus  grand  que  donne  la  volonté?  Poser  la  question,  c'est 
la  résoudre.  La  volonté  est  la  liberté  en  puissance,  de  même  que  la 
liberté  est  la  volontéed  acte.  N'est-il  pas  évident  dés  lors  qu'un  phé- 
nomène de  connaissance  est  d'autant'  plus  libre,,  que  la  volonté  y 
joue  un  rôle  plus  considérable? 

Cependant  on  insiste,  et  on  dit  :  Oui,  sans  doute!  nous  l'acCordcilS, 
lacté  de  foi  est  libre,  le phislibre.méme  de  toui(  les  actes*;  mais^oii 

1  L'acte  de  foi  est  telleiiicut  libre  et  volontaire  que  ï  oa  en  argumente  pour  pré- 
tendre qu'il  est  produit  par  la  TOhnlé  teide,  et  que  la  rnuan'y  a  point  put.  Mais 
ffû  en  était  ainsi,  il  defriendrait  impoisible  d'en  rendre  eonipte.  La  vokmté,  enef&t, 
torsqu'eJle  n'est  pas  dirigée  par  la  raison,  ne  recherche  que  sa  satisfaction  présenta 
et  actuelle  ;  or  la  foi  n'apporte  au  présent  que  des  privations  et  des  sacrifioes,  hîêa 
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ne  saurait  nier  aussi  que  son  résultat  dernier  ne  soit  de  détruire  la 
liberté,  puisqu'il  asservit  la  raison  à  iiné  autorité  supérieure  à  elle. 
La  raison,  en  un  mot,  est  libre  encore  lorsqu'elle  raccomplil;  maiis, 
en  l'accomplissant,  c'est  un  suicide  qu'elle  consomme. 

Un  pareil  langage  ne  prouve  qu'une  cho^,  c'est  qu'ona  une  idée  aussi 
fliusae  de  la  liberté,  que  du  mi  caractère  de  Pacte  de  foi.  On  suppose 
que  la  liberté  oonsiste  essentiellement  dans  le  choii  à  faire  entre  la 
vérité  et  Terreur,  d'où  l'on  induit  que  le  croyant,  ayant  fêiit  ce  choix 
une  fois  pour  toutes,  a  par  là  même  abdiqué  sa  liberté  !  Or,  en  premier 
lieu,  nous  ayons  suffisamment  montré  que  l'essence  de  la  liberté  est 
dans  la  puissance  propre  à  l'être  intelligent,  non  dans  le  choix;  en  se- 
cond lieu,  il  est  foux,  enfait,  que  l'acte  de  foi,  même  lorsqu'il  est  con- 
sommé, supprime  le  ch<nx  qui  est,  nous  l'avons  reconnu,  la  condition 
de  l'exercice  de  la  liberté.  Ùl  foi,  il  est  mi«  exclut  le  doute,  comme 
le  oui  exclut  le  non;  mais  elle  n'interdit  pas  l'examen,  elle  le  provo- 
que; au  contraire,  et  l'examen  suppose  le  choix;  les  Pères  et  les  Doc- 
teurs n'ont  fait  autre  chose  qu'examiner  et  choisir  sans  cesse.  La  foi 
d'ailleurs,  si  puissante  qu'elle  soit,  n'a  pas  la  vertu  de  changer  les 
conditions  d'existence  dans  lesquelles  l'homme  est  placé,  et  le  doute 
est  ches  l'homme  une  infirmité  native  qu'elle  peut  bien  combattre, 
mais  non  extirper  dans  son  germe.  Ne  sait-on  pas  que  les  plus  fer- 
mes croyants  ont  eu  leurs  heures  de  doute  et  de  trouble  indicible,  et 
que  d'autres  ont  lamentablement  succombé  sous  l'attaque  !  La  foi  ne 
supprime  donc  pas  l'épreuve  de  la  liberté, elle  ne  lait  que  donner  plus 
de  force  pour  en  triompher. 

Serait-ce  du  moins  qu'elle  entrave  l'activité  de  l'esprit?  Mais  est-il 
permis  môme  de  le  supposer  en  présence  de  l'immense  travail  intel- 
lectuel qu'elle  a  inspiré,  et  de  cet  incomparable  monument  de  la 
science  chrétienne  auquel  clinqiie  siècle  a  apporté  sa  pierre,  qui  s'est 
continué  sans  interruption  d'âge  cnùgc,  et  ne  sera  achevé  que  lorsque 
la'demièro  heure  du  monde  aura  sonné  ?>'glis  disons  plus  :  la  foi  encou- 
rage la  curiosité  investigatrice  de  l'esprit,  loin  d'en  couipi  i mer  l'essor. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  considérer  lesquels  des  philosophes 
chrétiens  ou  des  philosophes  incroyants  ont  été,  en  fait,  les  plus  har- 
dis dans  l'examen.  Ceux-ci,  lors  du  moins  qu'ils  ne  voulaient  pas  se 
perdre  dans  les  abîmes  du  nihilisme,  ont  été  contraints  de  se  ren- 
fermer dans  le  plus  étroit  horizon,  et  de  demeurer  toujours  à  la  sur- 
face, de  peur,  s'ils  descendaient  trop  avant  dans  le  sol,  de  ne  pouvoir 

phs,  fait  dureiMNioeDanl  même  de  la  volonté  le  principe  de  sa  morale.  Llnamfnee, 

311  rontmiro,  trouve  sa  satisfaction  dans  le  prcsonl  où  elle  vit  dégagée  de  toute  autre 
obli^alioa  morale  que  celle  qu'elle  veut  bien  se  faire  à  elle-même.  Â  ce  point  de 
TBe  là  seul,  toutes  les  séductions  étant  de  son  cAté,  toutes  les  probabilités  d'erreur 
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lemonter  et  retrouvier  la.  lumière.  Ceoi-Ift,  au  eoBiraîre,  forts  de 
l'appui  qu'ils  recevaient  d'en  haut,  n'ont  pas  craint,  quoique  déjà 
plus  riches  en  vérîlès,  d'afifronter  le  péril  pour  en  trouver  d'autres^  k 
l'instar  du  plongeur  qui  ne  craint  pas  d'aller  chercher  la  perle  au 
plus  profond  des  océans,  lorsqu'il  sait  qu'au  premier  signal  une 
tnain  amie  et  sûre  le  ramènera  au  rivage. 

Cependant  ce  n'est  pas  la  révélation  seulement,  c'est  le  miracle  et 
la  prière  que  la  philosophie  rationaliste  déclare  inconciliables,  soit 
avec  rimmutabililé  divine,  soit  avec  la  liberté  humaine.  Admettre  le 
miracle,  dil-elle,  c'est  faire  de  Dieu  un  ouvrier  mal  habile  qui  s'y  re- 
prend à  deux  fois  pour  parachever  son  œuvre.  Mais,  parler  ainsi, 
c'est  monlrcr  qu'on  ne  sait  pas  même  ce  dont  il  s'agit.  Le  miracle  a 
pour  but  de  prouver,  non  la  puissance  de  Dieu  qui  n'est  pas  en  cause, 
mais  son  assistance  spéciale  dans  une  circonstance  donnée.  Lorsque 
le  Sauveur  des  hommes  ressuscitait  Lazare,  il  ne  se  proposait  pas  de 
manifester  la  toute-puissance  de  Dieu,  dont  les  Juifs  n'avaient  jamais 
douté,  il  voulait  seulement  leur  prouver  qu'il  était  réellement  ce 
qu'il  disait  être,  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  puisqu'il  avait  en 
main  une  puissance  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 

11  y  a  des  monstres  dans  la  nature  physique  comme  dans  la  nature 
morale,  et  ce  phénomène  ne  peut  s'expliquer  que  de  deux  maniè- 
res :  ou  Dieu  n'a  pas  la  puissance  de  faire  tout  ce  qu'il  veut,  ou, 
ayant  cette  puissance,  il  juge  utile  de  montrer  que  le  monde  n'est 
pas  gouverné  par  des  lois  fatales,  et  que,  sans  l'action  incessante  de 
sa  providence,  tout  bientôt  retomberait  dans  le  chaos.  De  plus.  Dieu, 
en  créant  1  liomme  libre,  a  voulu  toutes  les  conséquences  de  son  acte; 
or,  à  moins  de  renoncer  à  tout  droit  sur  sa  créature,  il  faut  qu'il  in- 
tervienne sans  cesse  pour  la  diriger  et  la  contenir,  en  raison  même 
de  la  liberté  qu'il  lui  a  donnée,  et  le  miracle  n'est  qu'un  des  moyens 
dont  il  se  sert  pour  agir  sur  la  volonté  de  l'homme  sans  la  contrain- 
dre. Le  miracle  ne  porte  donc  aucune  atteinte,  ni  à  Fimmatabilitéde 
IKen,  puisqu'il  entre  comme  tous  les  autres  phénomènes  dans  ses 
éternelles  déterroinAtions»  ni  à  la  liberté  de  l'homme,  puisqu'il  a 
pour  but  de  la  persuader  tans  In  contraindre. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  prière.  La  prière  est  un  acte  qui,  mé- 
taphysiquement  parlant,  ne  diflâre  en  lîen  des  autres  aOter  que  la  li- 
bêrté  de  l'homme  peut  produire.  Dieu  a  sa  part  dans  tons  les  actes 
humains;  qu'il  intervienne  directement  ou  indirectement  il  n'im- 
porte, c'est  toujours  lui  qui  agit  dans  la  mesure  où  il  le  veut.  Pour 
que  je  lève  le  bras,  il  ne  suffit  pas  que  je  le  TeuiOe,  E  frnt  encore 
que  le  sang  continue  à  circuler  dans  mes  veines,  ce  qui  n'arrive  qa'm 
vertu  d'une  loi  Youlue  par  Dieu.  l>e  même,  pour  que  ma  prière  soit 
exaucée,  il  ne  suffit  pas  que  je  le  veuille,  il  ftnt  encore  ^  ce  que 
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je  demande  soit confonne  aux  lois  voulues  par  Dieu;  dans  les  deux  cas, 

il  y  a  la  pari  46  l'homme  et  celle  de  Dieu  qui  l'un  et  l'autre  coopèrent 
à  l'acte.  Voici  une  mère  au  chevet  du  lit  de  [sa  fille  malade;  le  prôtre 
arrive  et  dit  :  «  Priez,  priez  avec  instance,  et  peut-être  Dieu  rendra 
la  santé  à  votre  enfant.  »  Le  médecin  vient  à  son  tour  et  dit  :  «  Don- 
nez cette  potion  à  la  malade,  et  peut-être  elle  guérira.  »  La  mère  fait 
la  prière  et  donne  la  potion,  l'enfant  recouvre  la  santé.  Est-ce  la 
prière  ou  la  potion  qui  a  opéré  la  guérison?  Nul  ne  peut  le  dire  avec 
certitude;  le  prêtre  invoque  les  lois  de  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu,  le  médecin  celles  de  la  nature  et  de  la  science;  mais  tous  deux 
reconnaissent  qu'ils  n'ont  fait  que  proposer  un  moyen,  lequel  ne  do^ 
vait  pas  nécessairement  produire  l'elTet  attendu.  Pourquoi  doncrcffct 
s'est-il  produit?  Évidemment  parce  que  Dieu  l'a  voulu,  cl  l  a  voulu  de 
toute  éternité,  en  prévision,  soit  de  la  prière,  soit  de  la  polion,  et 
peut-élre  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  n'y  a  pas  ici  d'autre  difliculté  que 
celle  de  la  conciliation  de  la  prescience  divine  avec  la  liberté  de 
l'homme,  mais  elle  est  la  mùme,  qu'il  s'agisse  de  la  prière  ou  de  lout 
autre  acte,  et  lorsque  l'on  admet  que  la  prescience  de  Uieii  ne  lait 
pas  obstacle  à  la  liberté  de  l'homme,  ou  n'a  aucun  motif  sérieux 
pour  nier  l'eflicacilè  possi])le'de  la  pj  ière. 

Au  surplus,  la  philosophie  rationaliste  n'interdit  pas  la  prière, 
elle  la  conseille  même;  elle  veut  que  I  homme  élève  son  âme  vers  Dieu 
et  lui  exprime  avec  afl'ection  son  amour  et  sa  reconnaissance;  mais 
en  même  temps  elle  prend  soin  de  l'avertir  que  Dieu  ne  l'ècoule  pas, 
qu'il  ne  lient  et  ne  peut  tenir  aucun  compte  de  ses  vœux,  si  ardents 
et  si  jusles  qu'ils  puissent  être.  Nous  ignorons  si  les  philosophes  dont 
nous  parlons  pratiquent  l'espèce  d'oraison  jaculatoire  qu'ils  préconi- 
sent; mais,  ce  que  nousTaifirmons,  cest  qu'ils  rencontreront  peu  d'i- 
mitateurs, et  que  c'est  bien  mai  connaître  la  nature  ée  l'homme  que 
de  supposer  qu'il  puisse  consentir  longtemps  à  &ire  un  semblable 
jBiOQologue  avec  luirmême,  sans  auditeur,  et  sans  espoir  ide  réponse 
possible. 

Ainsi  la  philosophie  rationaliste  nie  Tordre  surnaturel  en  son  en- 
tier, la  révélation,  le  miracle,  la  prière,  et  elle  le  nie  arbitrairement 
en  alléguant,  nous  venons  de  le  voir,  des  motife  qui  n'ont  aucun  fon- 
dement sérieux,  niais,  du  inoins,  met-elle  quelque  chose  à  la  place? 
Non»  elle  l'essaye^  mais  sans  y  pouvoir  réussir.  Le  livre  de  la  Aefi- 
Ifîon  naturelU,  de  M.  J.  Simon,  et  YEsBoi  de  phàloMpbU  reUgleuêey 
,de  M.  Ëm.  Saissei,  déponcent  sans  doute  des  préoccupations  sé- 
rieuses et  de  louables  efforts  dans  ce  sens,  mais  n'ont  en-  fait  amené 
aucun  résultai.  La  philosophie  rationaliste  croit  donc  en  un  Dieu 
créateur,  mais  ce  Dieu  est  sans  rapport  aucun  avec  l'homme  et 
,vit  solitaire  p^u  .dans,  l'immensité  des  cieux;  nous  savons  qu'il 
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existe,  et  rien  de  plus.  Il  en  est  de  lui  comme  de  ces  astres  lumi- 
neux dont  la  science  a  constaté  Texistenoe,  mais  dont  elle  ne  peut 
dire  ni  ce  qu'ils  sont,  ni  quelle  sorte  d'action  ils  exercent  sur  le 
globe.  De  même  elle  enseigne  que  l'ftme  est  immortelle  et  sera  traitée 
après  la  mort  selon  qu'elle  aura  mérité;  mais  d'ailleurs  elle  n'ap- 
prend rien  à  l'homme  de  sa  destinée  et  de  la  voie  qu'il  doit  suivre 
pour  l'accomplir. 

Ainsi  l'homme  qui  s*en  tient  à  l'enseignement  rationaliste  sait  qu'il 
a  été  créé  par  Dieu,  et  qu'après  cette  vie  il  lui  rendra  compte  du  bien 
ou  du  mal  qu'il  aura  fiiit.  C'est  quelque  diose  sans  doute,  mais 
\s5t-ce  assez?  fit  d'abord,  qu'est-ce  que  le  bien  et  le  mal?  Lorsque  je 
descends  en  moi-même,  j'y  découvre  sans  doute  des  sentiments  innés 
de  justice,  d'amour  et  de  tempérance,  et  j'ai  la  conscience  que  ces 
sentiments  sont  bons,  cl  que  les  sentiments  conlraires  sont  mauvais. 
Mais  que  d'incertitude  et  de  doute,  lorsque  j'arrive  à  l'application I  le 
sens  que  je  dois  aimer  Dieu;  mais  comment  lui  prouver  mon  amour, 
si  je  ne  puis  entrer  en  rapport  avec  lui,  s'il  ne  m'écoute  pas,  et  si, 
lorsque  je  lui  parle,  il  ne  me  répond  et  ne  peut  me  répondre?  Je  vois 
également  que  je  ne  dois  pas  faire  tort  à  autrui;  mais  dois-je  l'aimer, 
dois-je  surtout  me  sacrifier  n  lui?  Ma  vie  vaut  la  sienne,  et  dès  lors 
pourquoi  sacrifier  l'une  à  l'autre?  J'éprouve  un  sentiment  d'affection 
naturelle  pour  tous  ceux  qui  m'ont  fait  du  bien,  ou  dans  la  société 
desquels  je  me  complais;  mais  ceux  qui  me  sont  étrangers,  qui  peut- 
être  m'ont  fait  tort,  ou  pour  lesquels  j'éprouv<'  niio  sorte  de  répul- 
sion instinctive,  pourquoi  lesaimcrais-jc7  Je  sais  bien  que  je  dois  être 
chaste,  probe,  tempérant;  mais  dans  quelle  mesure,  et  comment  dis- 
cerner ce  que  la  loi  nnlurclle  autorise  de  ce  qu'elle  défend?  Je  suis 
donc  arrêté  à  ch:ique  pas,  sans  savoir  que  décider,  et  cependant  j'ai 
le  plus  grand  besoin  d'être  instruit,  car  je  serai  jugé  sur  ce  que  j'au- 
rai fait.  Si  encore  je  ne  poilais  pas  en  moi-même  un  principe 
d'égoïsme  qui  me  pousse  sans  cesse  à  tout  ramener  à  ma  propre  sa- 
tisfaction, de  telle  sorte  qu'il  finit  combattre  mes  pcuclianis  les  plus 
intimes  pour  demeurer  libre  dans  le  choix  que  j'ai  à  faire.  Ce  n'est 
pas  tout;  non-seulement  je  me  sens  plus  porté  au  mal  qu'au  bien: 
mais  la  douleur  et  la  souffrance  m'étreignent  de  toutes  parts  sans  que 
je  sache  ce  que  j'ai  lait  pour  les  mériter.  Je  conçois  l'existence  de 
l'erreur  et  du  mal;  être  fini,  borné  dans  mon  intelligence  et  dans  ma 
volonté,  je  suis  sujet  à  ne  pas  connaître  toujours  le  vrai,  à  ne  pas 
vouloir  toujours  le  juste;  la  possibilité  de  l'erreur  cl  du  mal  est  donc 
une  des  conditions  de  mon  existence  en  ce  monde;  mais  ce  qui  m'é- 
tonne, ce  que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  qu'ils  soient  portés  â  cet 
excès.  Or  toutes  ees  questions  d'un  d  haut  intérêt  que  pose,  non  ma 
curiosité,  mais  le  besoin  où  je  sub  de  savoir  d'où  je  viens  et  où  je  vais. 
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non-sculemcnt  la  philosophie  mtionnlistc  n'y  répond  pas,  mais,  en 
nianl  Tordre  surnaturel,  elle  m'ûte  jusqu'à  l'espoir  d'eu  avoir  jamais 
la  solution. 


II 

Cependant,  s'il  est  possible,  à  la  rigueur,  de  nier  le  surnaturel,  il 
ne  l'est  pas  de  nier  le  fait  religieux  qu'il  engendre,  fait  universel  et 
aussi  ancien  que  le  monde.  11  y  a  donc  là,  quel  que  soit  le  point  de 
vue  auquel  on  se  place,  un  phénomène  d'une  importance  souveraine 
que  la  philosophie  ne  peut  éluder  cl  dont  elle  doit  rendre  compte.  Or 
quelle  explication  la  pliilosophic  rationaliste  en  donne-l-elle?  Elle 
n'en  donne  ou  plutôt  elle  n'en  pioposc  qu'une  seule  :  la  religion, 
selon  elle,  n'est  qu'une  forme,  la  lortiie  de  la  philosophie,  forme 
variable  selon  les  temps,  les  lieux  et  le  génie  divers  des  peuples.  La 
philosophie  et  la  religion  sont  vraies,  mais  la  vérité  de  la  philosophie 
est  absolue,  tandis  que  celle  de  la  religion  n'est  que  relative,  et  dès 
lors  sujette  à  changement  comme  tout  ce  qui  est  relatif.  Telle  est  la 
théorie  qu'elle  met  en  avant;  mais  la  science  ne  se  paye  pas  de  mots, 
et  il  est  facile  de  s'assurer  qu'ici  il  n'y  a  rien  sous  les  mots  dont  on 
fait  usage.  Et,  en  effet,  qu'est-ce  que  la  forme,  et  en  quoi  diffère- 
t-elle  de  la  réalité,  idée  ou  fait,  qu'elle  exprime? 

Toute  substance  a  une  forme  sous  laquelle  elle  se  manifeste,  et 
sans  laquelle  elle  serait  comme  si  elle  n'était  pas,  ou  serait  autre 
qu'elle  n'est.  La  substance  est  distincte  de  la  forme,  et  néanmoins 
a  avec  elle  une  relation  si  intime  que  Tune  ne  peut  être  modifiée  sans 
que  l'autre  le  soit  dans  la  même  mesure,  de  telle  sorte  que  deux 
substances  absolument  identiques  ne  peuvent  être  exprimées  que  par 
deux  formes  également  identiques.  AJinsi  la  pensée  est  distincte  de 
son  expression,  et  cependant  elle  a  avec  elle  un  rapport  si  étroit, 
que  qui  change  l'expression  modifie  à  un  certain  df^gré  la  pensée, 
ce  qui  se  voit  clairement  lorsqu'on  entreprend  de  Diire  passer  une 
pensée  d'une  langue  dans  une  autre  ;  le  traducteur  le  plus  habile 
n'arrive  jamais  à  rendre  en  son  entier  la  pensée  de  l'original.  Tout 
phénomène  a  donc  une  forme  qui  lui  est  propre,  et  cette  forme  ne 
peut  être  modifiée  sans  que  le  phénomène  le  soit  également.  Ceci 
étant,  lorsqu'on  énonce  que  la  religion  n'est  que  la  forme  de  la  phi- 
losophie, on  entend,  ou  qu'elle  en  est  la  forme  nécessaire,  ou  qu'el  le  en 
est  une  des  formes  possibles.  Dans  le  premier  cas,  la  philosophie  et 
la  religion  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose,  ou  du  moins  elles  ne 
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difl&renl  que  comme  la  pensée  de  son  expression.  Dans  la  seconde 
h^lhèse,  comme  touie  modification  dans  la  forme  en  entraine  une 
correspondante  dans  la  réalité,  la  forme  religieuse,  quelle  qu'elle 
soit,  ajoute  ou  retranche  quelque  chose  ft  la  réalité  philosophique, 
par  conséquent  est  elle-même  une  réalité,  et  il  reste  à  dire  ce  qu'dle 
est,  en  d'autres  termes,  ce  que  c'est  que  le  phénomène  religieux. 
L'explication  de  l'école  rationaliste  n'explique  donc  rien,  et  il  ne  faut 
pas  en  être  surpris  ;  elle  ne  lui  appartient  pas  en  propre,  elle  Ta  em- 
pruntée au  panûiéisme  hégélien,  sans  s'apercevoir  qu'elle  n'a  quelque 
signification  qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine  qui  l'a  produite. 

fiegel  s'est  fait  un  monde  à  lui,  qu'il  a  créé  de  ses  mains  et  où  il 
ri^gne  en  maître  absolu;  tout  y  obéit  à  ses  lois,  rien  ne  lui  résiste,  il 
y  dispose  à  son  gré  des  faits  comme  des  idées.  Pour  s'arroger  ce 
souverain  empire,  il  n'a  eu,  comme  le  Créateur,  qu'une  parole  à 
prononcer  :  Dieu  est  l'unique  substance.  Ceci  dit,  il  explique  tout. 
Les  idées,  les  lois,  les  phénomènes  et  les  êtres  ne  sont  que  des  formes 
diverses  sous  lesquelles  ]>icu  se  manifeste,  prend  conscience  de  lui- 
même.  Il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  de  concilier  des  réalités  qui  peuvent 
paraître  contradictoires,  car  il  n'y  a  point  de  réalités;  il  n'y  a  que 
«les  apparences,  des  formes  ([ni  se  plient  et  s'accommodent  à  toutes 
les  exigences.  La  philosopiiie  est  la  forme  sous  laquelle  se  produit  la 
ruison  souveraine,  impersonnelle,  de  Dieu,  elle  est  donc  toujours 
vraie,  car,  quelle  qu'elle  puisse  être,  c'est  toujours  la  raison  divine 
(jui  se  manifeste  d  une  certaine  manière.  De  môme  de  la  religion  ; 
«lu'elle  se  produise  sous  un  mode  ou  sous  un  autre,  il  n'importe, 
elle  est  toujours  In  forme  qui  exprime  le  rapport,  ou  plutôt  l'unitica- 
lion  de  l'homme  avec  Dieu. 

.Nous  ne  disons  pas  qu'une  telle  explication  soit  trés-satisfaisantc, 
ni  mériic  très-intelligible,  mais  on  ne  saurait  nier  qu'elle  ne  découle 
légitimement  du  principe  posé  et  n'y  trouve  sa  justification.  Or  la  phi- 
losophie rationaliste  repousse  le  principe,  comment  pourrait-elle  ad- 
mettre la  conséquence  qui  n'a  plus  de  raison  d'être*/  La  philosophie 
ratîonalistereconnait,  non  une  substance  unique  revêtant  des  formes 
multiples,  mais  une  wiété  infinie  de  substances,  ayant  chacune  une 
ibrmequi  lui  est  propre.  Dieu  et  Thomme  sont,  pour  elle,  deux  êtres 
substantiels,  absolument  distincts,  réellement  existants,  comment  le 
rapport  qui  les  unit  ne  serait-il  pas  réel  aussi?  Elle  nie,  il  est  vrai, 
que  ce  rapport  existe;  mais  alors  la  religion,  loin  d'êire  la  forme, 
ou  une  des  formes  de  la  philosophie,  n'est  pilus  rien  qu*un  mot  vide 
de  sens,  sans  signification  aucune. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  l'explication  des  phénomènes  religieux 
ou  autres  par  les  mythes  et  les  symboles,,  lorsqu'on  aioc^te  la  don- 
née du  panthéisme;  ma»  rien  de  plus  vide  ni  de  plus  inconsistant 
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quand  on  croit  à  la  réalité  des  faits  et  des  lois  universelles  qui  régis- 
sent le  monde.  L  imagination  de  l'homme  peut  sans  doute  produire, 
à  roccasioii  de  ces  faits  et  de  ces  lois,  des  symboles  et  des  apologues 
qui  les  expriment  sous  une  forme  plus  vive  et  plus  saisissante;  mais 
derrière  tout  symbole  et  tout  apologue,  il  y  a  une  loi,  ou  un  fait  qu'il 
représente,  et  c'est  cette  loi  ou  ce  fait  que  l'on  retrouve  lorsqu'on  le 
dégage  de  la  forme  qui  Tenveloppe.  Ainsi  on  peut  supposer,  si  l'on 
veut,  que  l'hisloire  de  la  déchéance,  telle  que  la  raconte  la  Genèse, 
est  un  mythe,  mais  alors  on  est  tenu  de  rechercher  et  de  dire  ce  que 
ce  mythe  cache  et  recouvre,  et  lorsqu'on  îàïi  ce  travail  on  ne  peut 
rien  trouver,  ce  nous  semble,  sinon  que  l'humanité  a  été,  ou  croit 
avoir  été  autrefois  dans  un  état  supérieur  à  celui  ou  elle  est  mainte- 
nant. Or  si  c'est  là  ce  que  signifie  le  récit  de  l'auteur  sacré,  on  peut 
lûen  penser  encore  qu'il  a  écrit  un  apologue,  mais  un  apologue  qui 
témoigne  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  le  dogme,  à  savoir  le  fiiitde 
la  déchéance.  On  voit  que  lorsqu'on  consent  &  vivre  dans  le  monde 
réel,  dans  celui  des  lob  et  des  fiuts,  non  dans  le  monde  tout  idéal  des 
panthéistes,  on  ne  gagne  rien  à  transformer  les  dogmes  en  symboles, 
car  il  reste  à  déterminer  ce  que  cache  le  symbole,  et  toujours  on 
trouve  la  loi  ou  le  fait  qui  constitue  l'essence  du  dogme. 

Les  rationalistes  qui  croient  à  la  réalité  substantielle  des  lois  et 
des  faits  ne  peuvent  donc,  et  nous  le  disons  à  leur  honneur,  avoir 
recours  à  la  théorie  des  mythes  et  des  symboles;  ils  ne  feraient  que 
reculer  la  difficulté.  U  ne  leur  reste  plus  dès  lors  qu'à  nier  pui  e- 
ment  et  simplement  le  rapport  que  l'on  prétend  exister  entre  Dieu  et 
l'homme,  en  disant  que  la  religion  n'est  qu'une  chimère,  illusion 
chez  les  uns,  calcul  chez  les  autres.  Mais  alors  il  faut  dire  d'où  vient 
la  croyance  universelle  en  l'existence  d'un  tel  rapport,  et  comment 
elle  tient  une  si  grande  place  dans  la  vie  de  l'humanité.  Il  y  a  là, 
quoi  qu'on  prononce,  un  fait  et  une  doctrine;  un  fait  très-précis,  une 
doctrine  très-déterminée,  ayant  l'un  et  l'autre  des  conséquences  im- 
médiates et  des  applications  positives  dont  la  philosophie  doit  rendre 
compte.  Eh  quoi!  vous  avez  devant  vous  le  fait  le  plus  considérable 
de  I  hisloire,  la  doctrine  la  plus  coinpréhensive,  la  plus  savamment 
coordonnée  qui  se  soit  jamais  produite,  et  il  vous  suffirait  de  ces 
trois  mots:  poésie,  illusion,  mensonge,  pour  en  avoir  raison!  Mais 
alors  qu'esl-ce  donc  que  la  science  et  quelle  idée  doit-on  s'en  former, 
si,  pour  sortir  d'embarras,  il  lui  est  permis  de  traiter  si  légèrement 
des  choses  si  gravesV  El  puis,  prenez  garde,  ce  n'est  pas  tout,  il  reste 
à  expliquer  la  prodigieuse  méprise  du  genre  humain  tout  entier  qui 
a  cru  à  ce  que  vous  niez.  Vous  parlez  de  mythes  et  de  symboles,  à  la 
bonne  heure!  mais  si  ces  mythes  et  ces  symboles  ne  représentent 
aucune  réalité,  s'ils  sont  le  produit  pur  de  l'imagination,  comme 
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enfin  rhumanité  les  a  pris  au  sérieux,  c'est  au  génie,  à  la  raison  et 
à  la  Gonsdenoc  de  rhumanité  elle-même  que  vous  vous  attaquez.  Si, 
au  contraire,  vous  nccordez  qu'il  y  a  sous  les  mythes  et  les  symboles 
quel<iue  réalité,  il  faut  dire  laquelle.  J'entends  que  vous  insimiei 
qiie  cette  réalité  est  celle  même  de  la  philosophie  et  qu'il  n'y  a,  entre 
la  religion  telle  que  vous  la  comprenez,  et  la  philosophie  dont  vous 
feites  profession,  qu'une  différence  de  forme.  Mais  encore  une  fois 
cette  réponse  est  trop  vague  pour  que  la  sdence,  qui  ne  tient  compte 
que  de  ce  qui  est  précis  et  déterminé,  puisse  s'en  contenter.  Outre 
que  la  forme,  ainsi  que  nous  l'avons  mont ''é,  emporte  toujours  avec 
elle  quelque  réalité,  il  faudrait  dire  en  quoi  et  par  où  la  religion  cor- 
respond à  la  réalité  philosophique,  et  c'est  ce  que  vous  ne  faites  et 
ne  pouvez  faire,  parce  que  manifestement  la  religion  a  un  enseigne- 
ment et  une  action  sur  les  âmes  qui  lui  sont  propres  et  entièrement 
distincts  de  ceux  de  la  philosophie,  ce  qui  ne  serait  pas,  si  la  première 
n'était  que  la  forme  de  la  seconde. 

Mais  d'où  vient  cette  radicale  impuissance  où  est  la  philosophie 
rationaliste  d'expliquer  le  phénomène  religieux?  Elle  vient  de  ce 
qu'elle  se  place  dans  une  position  contradictoire,  de  ce  que,  tout  en 
faisant  profession  d'être  spiritualiste,  et  tout  en  l'étant  même,  puis- 
qu'elle croit  en  un  Dieu  créateur,  elle  a  recours  cependant  pour  nier 
la  religion  à  un  principe  panthéiste,  au  principe  de  la  souveraineté 
de  la  raison;  mais  ceci  demande  à  être  examiné  de  plus  prés. 

Nous  avons  montré  que  la  révélation  ne  portait  atteinte  ni  à  l'im- 
mutabilité divine,  ni  à  la  liberté  de  l'homme,  et  que  par  conséquent 
la  philosophie  rationaliste  ne  pouvait  s'appuyer  sur  un  pareil  motif 
pour  la  rejeter.  Mais  on  ne  saurait  en  dire  autant  du  principe  de  la 
souveraineté  de  la  raison,  et  il  faut  reconnaître  que,  si,  en  effet,  la 
la  raison  de  l'homme  est  souveraine,  comme  le  disent  les  rationa- 
listes qui  en  font  même  le  fondement  de  leur  doctrine,  il  n'y  a  pas, 
il  ne  peut  y  avoir  de  révélation,  puisque,  s'il  y  en  avait  une,  elle  se- 
rait nécessairement  supérieure  à  la  raison,  laquelle  dès  lors  ner  serait 
pas  souveraine.  Or  nous  disons  que  la  doctrine  de  la  souveraineté 
de  la  raison  èst  une  doctrine  toute  panthéiste.  La  raison  peut  se 
prendre  en  deux  acceptions  différentes;  elle  peut  signifier  Tensemble 
des  lois  universelles  qui  régissent  les  êtres  intelligents;  elle  peut 
signifier  aussi  la  fiiculté  de  connaître  et  de  juger  conformément  à 
ces  lois.  Dans  le  premier  sens,  la  raison  est  impersonnelle  et  souve- 
raine; impersonnélle,  car  eUe  n'appartient  en  propre  à  aucun  être 
particulier;  souveraine,  car  elle  r^t  souverainement  les  êtres  intel- 
ligents qui  relèvent  tous  de  ses  lois.  Entendue  dans  le  second  sens, 
la  raison  est  personnelle  et  non  souveraine;  personnelle,  car  elle  est 
vne  facilité  pro|rre  à  un  être  particnller,  non  souveraine,  du  moins 
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en  l'homme,  car  il  ne  se  peut  que  l'homme  ait  une  seule  faculté  qui 
dépasse  les  bornes  de  sa  nature,  et  l'homme  manifestement  n'est  pas 
souverain. 

Il  suit  de  là  qu'on  ne  fait  la  raison  de  l'homme  souveraine  qu'à 
l'aide  d'une  confusion  dans  les  termes  qui  en  entraîne  une  dans  les 
idées,  qu'en  attribuant  à  la  faculté  de  connaître  et  de  juger  propre  à 
chaque  homme  la  souveraineté  qui  n'appartient  qu'à  la  raison  univer- 
selle,communcà  tous  les  êtres  intelligents,  et  qu'en  détruisant  ainsi  la 
personnalité  de  l'être  raisonnable,  ce  qui  est  le  caractère  propre  du 
panthéisme,  lequel  volt  dans  les  différents  êtres,  non  des  personnes, 
mais  des  modalités  d*une  seule  et  unique  substance. 

Cependant  qu*arrive4-il  lorsqu'on  foit  ainsi?  11  arrive  que,  sons 
prétexte  de  donner  à  la  raison  de  l'homme  une  souveraineté  que  sa 
nature  ne  comporte  pas,  on  lui  retire  sa  plus  noble  et  sa  plus  essen* 
tielle  prérogative,  la  liberté,  puisqu'il  n'y  a  liberté  que  là  où  il  y  a 
personnalité;  et  ce  n'est  pas  là  vne  conséquence  excessive  ou  éloi- 
gnée, c'est  celle  que  les  rationalistes  tirent  eux-mêmes  du  principe 
posé.  «  1^  foi  philosophique,  dit  H.  J.  Simon  {la  Rdigion  naA^ 
rdle^  p.  234),  est  contrainte  et  forcée  par  la  vertu  de  la  preuve,  il 
n'y  a  donc  aucun  mérite  à  croire  une  doctrine  ptiilosophique,  »  Cè 
langage  est  clair;  <  il  n'y  a  aucun  mérite  à  croire  une  doctrine  phi- 
losophique, »  par  conséquent,  la  raison  qui  la  croit  n  est  pas  libre, 
car,  si  elle  était  libre,  elle  serait  responsable,  elle  mériterait  ou  dé- 
mériterait. Et  pourquoi  la  raison,  telle  que  l'entendu.  Simon,  n'est- 
elle  ni  libre  ni  méritante?  parce  qu'elle  est  impersonnelle  et  qu'en 
eflet,  nous  le  répétons,  il  n'y  a  point  de  liberté  là  où  il  n'y  a  point  de 
personnalité. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  objectera-t  on  peut-être,  si  la  souveraineté 
n'est  pas  dans  la  raison,  où  est-elle  donc?  Il  faut  qu'il  y  on  ait  une, 
il  faut  du  moins  qu'il  y  ait  un  critérium  en  verlu  duquel  l'homme 
décide  sans  appel  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qui  est  faux,  sans  quoi 
on  le  condamne  à  un  irrémédiable  scepticisme.  Oui,  sans  doute  il 
faut  un  critérium,  mais  un  critérium  n'est  pas  une  loi;  la  loi  est  uni- 
verselle, le  critérium  est  particulier;  le  critérium  est  le  moyen  de 
connaître,  et  le  moyen  iloit  toujours  être  en  rapport  avec  le  sujet  qui 
connaît  et  l'objet  qui  est  connu.  L'homme  ne  fait  pas  la  vri  ilé,  il  la 
reçoit,  il  y  adhère,  et  il  n'y  peu!  adhérer  qu'en  se  confonnant  aux 
conditions  du  développement  normal  de  la  connaissance.  Le  critérium 
est  donc  pour  lui  dans  la  faculté  de  connaître  dont  il  e.<^t  doué,  dans 
la  raison,  si  l'on  veut,  mais  dans  la  raison  qui  connaît  ce  qu  elle 
peut  et  ce  qu'elle  ne  peut  pas,  qui  s'éclaire  de  l'expérience  et  s'en 
appuie,  qui  sait  qu'elle  est  libre  et  responsable,  mais  finie,  et  que,  si 
elle  manque,  ou  d'attention,  ou  de  désintéressement,  elle  aura  à  en 
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rendre  compte,  qui  ne  prétend  pas  fiiirèla  Un,  qui  l'interprète  seu- 
lement, qui  remplit  bflto  de  juge,  non  de  législateur,  dont  la  juridic- 
tion ne  s'étend  qu'à  des  cas  particuliers,  et  dont  la  sentence  dès  lors, 
quoique  portant  sur  des  vérités  générales,  ne  peut  avoir  aussi  qu'un 

caractère  particulier,  non  universel,  ni  souverain. 

Ainsi  telle  est  la  cause  de  Timpuissancc  de  la  philosophie  rationa- 
liste en  présence  du  problème  religieux.  Elle  nie  la  révélation  au 
nom  d*une  théorie  toute  panthéiste,  la  souveraineté  de  la  raison,  et 

est  contrainte  dès  lors,  pour  justifier  sa  négation,  d'avoir  recours  à 
la  théorie  également  panthéiste  des  mythes  et  des  symboles,  ce 
qu'elle  ne  peut  faire  sans  se  renier  elle-même,  car,  étant  spiritualiste, 
ayant  proclamé  et  reconnu  la  pluralité  des  substances,  la  réalité 
substantielle  des  êtres,  des  lois  et  des  faits,  il  lui  est  interdit  de  pré- 
tendre ensuite  que  ces  êtres,  ces  lois  et  ces  faits  ne  sont  que  des  for- 
mes, de  vaines  apparences,  des  chimères. 

Mais  ce  n  est  pas  assez  de  constater  l'impuissance  de  la  philosophie 
rationaliste,  il  faut  encore  montrer  quelles  conséqueni'cs  en  décou- 
lent, en  d'autres  termes,  quel  résultat  la  négation  de  l'ordre  surna- 
turel cnlrainc  pour  la  philosophie  elle-même. 


m 

Considérée  à  son  point  de  vue  le  plus  général,  la  philosophie  est  la 
sdenee  des  seienees,  le  principe  et  la  fin  de  toutes  les  autres;  le 
principe,  car  c*est  elle  qui  leur  fournit  les  lois  premières  d'où  elles 
parlent  ;  la  fin,  oar  c'est  elle  qui,  en  les  résumant  dans  une  synthèse 
suprême,  doit  leur  attribuer  lernr  signification  dernière.  Telle  est  la 
pMlosophie  en  sol,  et  indépendamment  de  toute  application;  mais  il 
importe  aussitôt  d'observer  que  les  deux  œuvres  qu'elle  a  ainsi  à  ac- 
complir ne  sont  pas  de  même  nature,  et  qu'il  est  d'autant  plus  es- 
sentiel de  les  distinguer,  qu'elle  n'a  pas  dans  les  deux  cas  la  même 
puissance  pour  atteindre  le  but  proposé.  Dans  sa  première  œuvre, 
la  philosophie  ne  relève  que  d'elle-même,  tire  tout  de  son  propre 
fonda,  c'esirè-dire  des  lois  étemelles  de  la  raison;  en  constate  l'exis- 
tence, en  observe  Tapplication  dans  rhômme  et  dans  le  monde,  en 
détermiae  les  rapports,  en  tire  les  conséquences,  et  parvient  ainsi, 
l'expérience  le  fnroave,  à  établir  et  à  démontrer  plusieurs  vérités  es- 
sentielles, qui,  pour  avoir  été  souvent  contestées,  n'en  sont  pas 
moins  demeuiées  le  iiofidement  de  la  vie  spirituelle  et  monile  du 
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genre  humain  tout  entier.  Dans  sa  seconde  œuvre,  lorsqu'elle  re- 
cherche \i\  fin  des  choses,  la  philosophie  peut  hien  préparer  la  solu- 
tion du  problème  posé,  mais  elle  n'a  pas  en  elle  les  moyens  de  la  don- 
ner; d'une  part,  il  y  a  dans  la  (in  des  choses  un  inconnu  dont  Dieu 
s'est  manifestement  réservé  le  secret,  et  au  sujet  duquel  la  raison  ne 
peut  que  proposer  des  hypothèses  plus  où  moins  plausibles;  de 
l'autre,  les  sciences,  malgré  leurs  progrès,  ne  sont  pas  assez  avancées 
pour  qu'il  soit  permis  d'en  induire  aucune  synthèse  détinitive.  Lors 
donc  qu'on  parle  de  la  philosophie  il  faut  s'entendre  :  si  c'est  de  lu 
philosophie  première  qu'il  s'agit,  elle  est  une  grande  et  véritable 
science,  puisque  c'est  elle  qui  fournit  à  l'humanité  les  assises  de  sa 
vie  intellectuelle  et  morale  ;  si  au  contraire  c'est  de  la  philosophie 
seconde  qu'il  est  question,  on  ne  peut  l  appcler  une  science,  puisque, 
connue  nous  venons  de  le  dire,  elle  n'a  encore  produit  que  des  hy- 
pothèses, trop  souvent  même  des  chimères  et  des  scafidales. 

Ceci  étant  observé,  nous  demandons  quelle  sorte  d'action  la  reli- 
gion ou  le  surnaturel  peut  exercer  sur  la  philosophie.  Interrogeons  en 
premier  lieu  Texpérience,  et  voyons  ce  que  Thistoire  nous  apprend  à 
cet  égard .  La  philosophie  antique  jeta  d'abord  sur  le  monde  ioidlect«el 
une  grande  et  vive  lumière,  en  établissant  par  Forgane  de  Platon  et 
d'Aristote  les  vérités  premières,  fondements  de  toutes  les  autres,  mais 
elle  ne  sut  pas  se  renfermer  longtemps  dans  une  si  fructueuse  étude; 
oubliant  bientôt  le  précepte  de  Socrate  qui  lui  avait  app  ris  à  savoir  igno- 
rer, elle  voulut  aller  plus  loin,  envahit  le  champ,  ouvert  de  toutes 
part  aux  abimes,  de  la  philosophie  seconde,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  perdre. 
Lorsque  le  christianisme  parut,  tout  était  devenu  confusion  et  né- 
gation dans  récole,  pas  une  vérité  qui  iût  restée  debout  ;  les  plus  sages 
cherchaient  un  nûfuge  dans  le  doute  savant  et  contenu  de  l'Acadé- 
mie. La  religion  nouvelle  releva  la  philosophie  de  cette  ruine,  et 
bientôt  on  vit  sortir  de  son  sein  une  foule  d'éminents  penseurs  qui, 
reprenant  les  vérités  que  la  philosophie  avait  d'abord  établies,  puis 
méconnues,  les  développèrent,  et  en  les  développant  leur  donnèrent 
une  consistance  et  une  clarté  qu'elles  n'avaient  jamais  eues.  Nous  ne 
recherchons  pas  ici  ce  que  le  dogme  chrétien  peut  être  en  luinnéme, 
nous  constatons  seulement  qu'il  a  eu  pour  effet,  dès  son  apparition, 
de  retirer  la  philosophie  de  l'abîme  où  elle  était  tombée,  et  que  de 
saint  Justin  le  martyr  à  Bossuet  un  grand  et  constant  progrès  n'a 
cessé  de  s'accomplir  dans  la  science.  De  plus,  ce  qui  achève  de  prou- 
ver que  c'est  bien  à  l'influence  du  dogme  que  ce  résultat  a  été  dû, 
c'est  que,  du  jour  où  la  philosophie  a  voulu  se  passer  de  son  con- 
cours, elle  a  perdu  aussitôt  tous  ses  avantages  et  est  retombée  dans  la 
confusion  première. 

Mais  il  ne  sufût  pas  de  constater  le  fait,  il  iaut  l'expliquer.  Le  but  de 
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Ja  science  en  soi  est  de  déterminer,  c'est-à-dire  d'établir  des  rapports 
entre  les  rtres,  les  lois  et  les  faits,  de  montrer  en  quoi  et  par  où  ils 
dilTèicnt,  (;n  quoi  et  par  où  ils  se  rapprochent,  comment  enfin  ils 
s'harmonisent  tout  en  restant  distincts,  il  n'y  a  de  science  qu'à  cette 
condition,  et  une  science  a  fait  d'autant  plus  de  progrès  qu'elle  a  éta- 
bli plus  de  rapports  et  atteint  une  plus  entière  détermination.  Ceci 
étant,  qu'est-ce  que  la  philosophie!  La  philosophie,  nous  l'avons  dit, 
est  avant  tout  la  science  des  vérités  premières,  elle  en  constate  l'exis- 
tence et  les  détermine  ;  mais,  (ju'on  le  remarque,  elle  ne  les  déter- 
mine que  dans  leurs  rapports  généraux  avec  l'ensemble  des  choses, 
non  dans  leurs  rapports  particuliers  avec  l'homme;  elle  pose  les 
principes,  mais  elle  n'en  fait  pas  l'application.  Ainsi  elle  démontre 
que  Dieu  est,  mais  elle  ne  dit,  ni  ce  qu'il  est,  ni  quels  rapports  il  en- 
trelienl  avec  ses  créatures.  L'existence  de  Dieu,  dès  lors,  est  une  vé- 
rité à  laquelle  l'homme  ajoute  foi  parce  qu'elle  lui  est  démontrée, 
mais  qui  seule  éclaire  peu  son  intelligence,  et  intéresse  médiocre- 
ment sa  volonté,  car,  étant  sans  rapport  particulier  avec  lui,  elle  le 
laisse  dans  l'ignorance  de  ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître,  de 
ses  droits,  de  ses  devoirs  cl  de  sa  destinée.  De  là  les  hésitations  qu'il 
montre  et  le$  contradictions  dans  lesquelles  il  tombe  au  sujet  d'une 
Tëiilè  si  fondamentale  et  si  bien  établie  d'ailleurs.  Or  la  rèvélation 
a  précisément  pour  effet  de  suppléer  k  cette  insuffisance  de  la  philoso- 
phie en  déterminant  les  rapports  particuliers  des  vérités  dont  celle- 
ci  ne  fkit  connaître  que  les  rapports  généraux.  Ainsi,  pour  user  du 
même  exemple,  l'homme,  grâce  à  elle,  ne  sait  plus  seulement  que 
Dieu  est,  il  sait  encore  ce  qu*il  est,  et  quelle  sorte  de  relation  il 
entretient  avec  lui!  L'existence  de  Dieu  devient  dés  lors  une  vérité 
aussi  lumineuse  que  féconde  devant  laquelle  l'esprit  cesse  d'hésiter 
parce  qu'elle  a  acquis  sa  pleine  et  entière  détermination. 

Tdle  est  donc  la  raison  du  phénomène.  La  philosophie  ne  donne  et 
ne  peut  donner  que  les  rapports  généraux  des  vérités  qu'elle  en- 
seigne. La  révélation  }  ajoute  les  rapports  particuliers  de  ces  mêmes 
vérités  avec  l'homme,  par  là  elle  achève  de  les  déterminer,  ce  qui 
entraîne  la  pleine  adhésion  de  l'esprit,  et  non  pas  de  l'esprit  seule- 
ment, mais  de  l'être  intellectuel  et  moral  tout  entier. 

On  voit  assez,  par  contre,  quelle  sorte  d'atteinte  on  porte  à  la  phi- 
losophie lorsqu'on  nie  l'ordre  surnaturel;  on  lui  retire  le  bénélice  de 
cette  pleine  et  entière  détermination  que  seule  la  révélation  peut 
donner.  On  ne  détruit  pas  l'édifice  de  la  connaissance,  mais,  en  lui 
ôlant  son  couronnement,  on  en  ébranle  la  solidité,  et  on  laisse  s'y 
former  une  brèche  par  où  pénètre  le  doute,  un  doute  qui,  pour  n  être 
ni  avoué  ni  formulé,  n'en  est  pas  moins  réel  ni  moins  destructeur. 
^'oHs  nous,  expliquons  :  il  y  a  deux  sortes  de  scepticisme;  il  y  a  le 
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sceplkisine  qui  se  pose  en  système,  qui,  scindant  en  deux  la  raison 
humaine,  rejette  la  synlhùse  pour  ne  retenir  que  l'analyse,  et,  après 
avoir  ainsi  séparé  ce  qui  doit  rester  uni,  se  fait  un  jeu  pervers  d'ar- 
racher une  à  une  à  l'esprit  humain  toutes  les  vérités  qu'il  possède. 
Ce  n'est  point  là  le  scepticisme  dont  il  est  question:  loin  de  rejeter 
toute  vérité,  la  philosophie  rationaliste  en  professe  plusieurs  qui  sont 
essentielles;  loin  de  se  complaire  dans  le  doute,  elle  le  repousse  au- 
tant qu'il  est  en  elle;  mais  en  vain  :  le  principe  d  où  elle  part  est  le 
plus  fort,  et  les  aveux  qui  lui  échappent  montrent  assez  que,  quoi 
qu'elle  en  ait,  le  doute  envahit  et  mine  en  secret  tout  son  enseigne- 
ment. Ainsi  elle  fait  prol'ession  de  croire  en  l'cxisteHce  de  Dieu,  et 
cependant  elle  avoue  cjue  la  raison,  hien  qu'elle  la  proclame  souve- 
raine, n'a  pas  néanmoins  en  elle  assez  de  puissance  pour  démon Ucr 
d'une  façon  irréfragahh;  nne  si  essenlielle  vérité;  de  telle  sorte  que,  si 
elle  y  croit,  c'est  en  vertu  d'un  senlimeut  à  la  fois  instinctif  et  rélléchi, 
mais  non  d'une  déjnoustration  rationnelle  et  scientifique.  De  même, 
d'où  peut  venir  la  complaisance  sinfruliére  qu'elle  a  pour  les  doc- 
trines les  plus  contraires  à  la  sienne".'  Kilo  combat  le  panthéisme  avec 
force  et  succès,  et  cependant  elle  affecte  la  plus  tendre  sympathie 
pour  le  père  du  panthéisme  moderne,  pour  Spinosa,  qui  n'est  à  ses 
yeux  qu'un  ascète,  une  âme  pieuse  que  l'excès  même  de  son  amour 
pour  Ôtctt  a  égarée.  Elle  repousse  le  matérialisme,  et  néanmoins  n'a 
«pie  des  paroles  de  ménagement  pour  ceux  qui  professent  uue  si  dan- 
gcrcnse  erreur.  Serait'^  que  l'esprit  de  tolérance  surabonde  en  die? 
Nous  voudrions  le  croire;  mais,  outre  que  cette  tolérance  n'est*  plus 
la  même  lorsqu'il  s'agît  de  la  philosophie  chrétienne  que  volontiers 
elle  met  hors  la  loi,  ou  du  moins  hors  la  scienoe,  il  est  difficile  que 
tant  de  complaisance  pour  l'erreur  ne  recouvre  pas  quelque  afOnilé 
secrète  avec  elle;  et,  en  effet,  lorsqu'on  va  au  fond  des  choses,  que 
trouve-t-on,  et  qu'est-oe  que  la  philosophie  pour  les  rationalités? 
Est-ce,  selon -la  définition  antique,  la  science  de  la  sagesse  dont  la  fin 
est  de  connaître  la  vérité  et  de  la  mettre  en  pratique,  qui  éclaire  les 
principes  de  la  métaphysique  au  flambeau  des  lois  de  la  morale,  et 
veut  que  la  conscience  soit  satisfaite  aussi  bien  que  la  raison?  Non, 
la  philosophie  n'est  pour  l'école  rationaliste  que  la  science  des  idées, 
de  leur  origine  et  de  leurs  rapports,  la  logique,  en  un  mol,  ce  qui 
justifie  cette  parole  de  M.  J.  Simon,  que  la  foi  philosophique  est 
nécessitée  par  la  vertu  de  la  preuve,  n'est  pas  libre,  ne  peut  être  im- 
putée ni  à  mérite  ni  à  démérite.  Dès  lors  un  panthéiste  ou  un  athée 
n'ésl  qu'un  esprit  qui  s'égare  par  mégarde  dans  les  voies  de  la  lo- 
gique, et  qui,  n'étant  coupable  que  d'un  manque  de  sagacité  ou  d'at- 
tention, ne  saurait  être  repris  bien  sévèrement.  Dès  lors  aussi  pro- 
fesser la  vérité  ou  l'erreur,  croire  en  Dieu  ou  ne  pas  y  croire,  est 
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chose  moralement  indifférente.  Or  nous  disons  qu'une  semUable 
tolérance,  qui  s'adresse  aux  doctrines,  non  aux  personnes,  ne  peut 
s'expliquer  que  par  un  défaut  de  foi,  car,  lorsqu'on  tient  pour  abso- 
lument certain  que  Dieu  existe  et  qu'il  nous  a  créés,  on  doit  tenir 
aussi  que  ce  n'est  pas  uue  erreur  seulement,  maïs  une  impiété  que 
de  nier  son  existence. 

Mais,  objectera-t-on  peut-être,  s'il  en  est  ainsi,  si  la  philosophie 
tombe  fatalement  dans  le  scepticisme  dès  qu'elle  rejette  la  révélation, 
la  philosophie  n'est  pas  une  science  qui  s'appartienne  à  elle-même, 
et  le  mieux  qu'elle  ail  à  faire,  c'est  d'abdiquer  entre  les  mains  de  la 
théologie.  Nous  avons  déjà  répondu  :  la  philosophie  première,  celle 
qui  pose  les  principes,  non  celle  qui  recherche  la  fin  des  choses,  et 
n'a  encore  produit  que  des  liypolhèses,  la  philosophie  première,  di- 
sons-nous, est  une  science  réunissant  tous  les  caractères  d'une  vérita- 
ble science,  car  elle  démontre,  en  vertu  de  procédés  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  sans  le  secours  d'aucun  élément  étranger,  un  certain  nombre 
de  vérités  fondamentales,  mais  en  même  temps  une  science  dont  la 
puissance  d'action  est  circonscrite  dans  les  plus  étroites  limites;  le  sol 
sur  lequel  elle  construit  est  solide  et  profond,  puisqu'il  soutient  tout 
l'édifice  de  la  connaissance,  mais  il  a  peu  d'étendue.  L'œuvre,  dès  lois 
qu'elle  produit,  a  ce  double  caractère  d'avoir  une  importance  souve- 
raine et  cependant  d'être  insulfisante,  de  donner  la  vérité,  mais  non 
toute  la  vérité  dont  l'homme  a  besoin.  Lors  donc  que  la  philosophie, 
nonobstant  celte  insufiisance,  qu'elle  avoue  d'ailleurs,  vient  dire  à 
l'homme  qu'il  n'y  a  rien  au  delà  de  ce  qu'elle  enseigne,  et  que,  quoi 
qu'il  fasse,  il  n'atteindra  jamais  à  cette  pleine  et  entière  vérité  à  la- 
quelle il  aspire,  elle  le  désespère,  et,  en  le  désespérant,  elle  ébranle 
sa  foi  dans  le  petit  nombre  de  vérités  élémentaires  qu'elle  lui  u  don» 
nées,  mais  dont  la  signification  dernière  lui  échappe. 

Qu'on  nous  entende  bien,  considérée  en  soi,  la  vérité  demeure  ce 
qu'eDe  est,  qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  appliquée,  qu'elle  ait.  ou  n'ait 
pas  son  entière  détermination;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lors- 
qu'on l'envisage  au  point  de  vue  de  l'adhésion  que  lui  donne  l'esprit 
humain.  L'esprit  humain  ne  sait  pas  se  contenter  de  Tidée  seule,  la 
Im  ne  lui  suffit  pas,  il  lui  faut  le  phénomène  qui  l'applique;  lorsque 
la  vérité  se  prtente  à  lui  sous  forme  purement  abstraite,  non  éclai- 
rée et  vérifiée  par  l'expérience,  il  hésite  et  demeure  indillérent.  Dieu 
existe,  voilà  une  vérité  que  la  philosophie  démontre,  mais  si  elle 
ajoute  aussitôt  qu'elle  ignore  ce  que  Dieu  est,  qu'elle  sait  seulement 
qu'il  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  sa  créature,  l'homme  a 
peine  à  se  représenter  une  personnalité  si  vague,  si  étrangère  à  sa 
nature,  de  plus,  il  n'y  prend  aucun  intérêt,  puisque  dans  tous  les 
cas  Dieu  est  pour  lui  comme  s'il  n'était  pas.  Lorsqu'au  contraire  la 
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révélation  vient  éclairer  et  féconder  cette  même  vérité,  en  établissant 
le  rapport  de  Dieu  avec  l'homme,  tont  change,  la  personnalité  divme 
prend  flme  et  vie,  l'homme  peut  encore  lui  relbser  sa  foi,  mats  non 
rester  indifférent;  il  hi  hait  ou  il  l'aime,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il 
l'aime  qu'il  y  adhère  de  toutes  les  forces  de  son  âme,  de  façon  à 
eiclure  le  doute. 

Une  comparaison  achèvera  de  nous  faire  comprendre.  Un  naviga- 
teur relâche  dans  une  ilc  des  régions  polaires,  y  dépose  quelques 
grains  de  blé,  et  dit  aux  habitants  :  c  Semez  ce  blé  en  terre,  il  y 
multipliera,  et,  lorsqu'il  sera  mûr,  vous  en  tirerez  une  nourrilure 
saine  et  substanliellc.  »  Confiant  en  sa  parole,  les  habitants  sèment 
le  blé,  le  voient  bientôt  surgir  de  terre,  pousser  en  herbe,  se  changer 
en  épi,  mais,  comme  déjà  le  soleil  a  quitté  leur  hémisphère,  au  lieu 
de  mûrir,  l'épi  se  flétrit,  se  dcsscclic  cl  meurt.  î.n  même  épreuve  est 
renouvelée  les  années  suivantes,  et  toujours  le  même  résultat  se  re- 
produit. Les  insulaires  alors  croient  qu'ils  entêté  trompés,  et  rejettent 
avec  colère  une  plante  qu'ils  ont  toujours  trouvée  inféconde  et  rebelle. 
Us  ont  tort  assurément  d'accuser  le  navigateur,  car  le  çrain  de  blé  a 
bien  la  vertu  qu'il  annonçait,  mais  ils  ont  raison  de  renoncer  à  le 
semer  de  nouveau,  car  il  est  vrai  que,  sans  la  fécondation  du  soleil^ 
jamais  il  ne  portera  de  fruits. 

Ainsi  en  est-il  de  la  philosophie  qui  habite  les  régions  polaires  du 
monde  intellectuel,  loin  du  soleil  de  la  révélation.  En  vain  elle  séme 
le  grain  de  la  vérité,  en  vain  elle  le  fait  surgir  de  terre  et  le  trans- 
forme môme  en  épi;  comme  la  fécondation  d'en  haut  lui  manque, 
toujours  l'épi  de  la  vérité  se  desséche  et  meurt  entre  ses  mains. 
Qu'arrive-t-il  alors?  Ceux  mêmes  qui  d'abord  avaient  le  plus  ferme- 
ment cru  en  elle  la  rejettent  et  la  nient  comme  une  science  vaine  et 
stérile.  Us  ont  tort  sans  doute  de  nier  la  philosophie,  puisque  e'^est 
elle  qui  fournit  l'élément  premier  de  toute  oomiaissanoe;  mais  on  ne 
saurait  être  surpris  qu'ils  renoncent  à  la  cultiver  davantage,  car  l'es- 
prit humain  est  ainsi  fhit  qu'il  ne  goûte  la  science  que  lorsqu'elle 
mûrit  et  porte  des  fhiits. 

V.  OBGÉALAliBttT. 
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LEITKE  A  M.  XAVIER  MARMIER 


Vous  souvenez-vous,  mon  ami,  de  nos  anciennes  réunions  litté- 
raires dans  votre  petit  appartement  de  la  rue  de  TOdèon,  en  l'an  de 
grâce  i838?  C'est  une  des  meilleures  dates  de  notre  jeunesse.  Cest 
alors  que  Brizeux,  qui  était  déjà  le  grand  poète  que  h  France  a  sa-* 
Ivè  depuis,  au  lendemam  d*unê  mort  prématurée,  nous  récitait 
cet  accent  péaiétré,  un  peu  guttural,  et  de  cette  \oh  dans 
laquelle  on  croyait  entendre  le  bruit  éloigiié  de  la  vague  brisant  sur 
ses  côtes  de  Bretagne,  quelque  page  nouvelle  de  son  idylle  de  Marie 
ou  des  fragments  de  sa  rustique  épopée,  inédite  encore,  des  Bretons, 
Sainte-Beure,  qui  n'était  pas  de  l'Académie,  mais  qui  d^à  eût  mérité 
d'en  être,  tirait  de  sa  poche  ou  de  sa  mémoire  ce  morceau  d'un 
souffle  si  large,  il  vite  CktusereBsey  et  d'autres  ]^iéces  qu'il  retenait 
encore.  Vous,  quand  les  autres  se  taisaient,  tous  retrouvies,  dans 
quelque  tiroir  die  votre  table  à  écrire,  une  iâégie  heureusement  tra- 
duite de  l'évêque  Tegner,  ou  une  chanson  naïve  rapportée  d'Islande 
ou  de  Norvège,  deux  contrées  qu'il  a  été,  qu'il  est  encore  de  mode 
de  découvrir  après  vous. 

Entre  minuit  et  une  heure,  on  s'en  allait  un  par  un,  deux  par 
deux,  et  je  restais  encore  un  moment  à  savourer  avec  vous  les  beaux 
vers  que  nous  venions  d'entendre.  On  se  quittait  avec  regret,  quoi- 
qu'on emportât  l'espoir  de  se  retrouver  le  jeudi  suivant.  Mais  un  jour 
arriva  où  le  groupe  dispersé  ne  se  rejoignit  plus.  Vous  éties  parti  pour 
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l'un  de  CCS  lointains  voyages  d'où  vous  nous  reveniez  le  cœur  plein 
d'autres  rôves,  les  yeux  éblouis  de  nouvelles  images,  les  mains  char- 
gées de  gracieux  récils. 

Ces  souvenirs,  que  je  cultive  fidèlement,  me  revenaient  l'autre  jour 
à  l'occasion  d'une  lettre  par  laquelle  un  de  mes  amis  d'Espagne  me 
conviait  à  des  réunions  du  même  genre  qui  allaient  s'établir  ou  se 
renouveler  à  Séville. 

11  me  semble  que  c'est  à  vous  que  je  dois  raconter  ce  que  j'ai  vu, 
ce  que  j'ai  entendu,  ce  que  j'ai  ressenti  dans  ces  târtulias  qui,  plus 
d'une  fois,  m'ont  rendu  quelque  chose  des  bonnes  heures  de  notre 
jeunesse.  Malgré  vos  préférences  pour  le  Nord  et  pour  le  génie  de  ses 
poètes,  irous  n'avez,  je  le  sab,  aucun  parti  pris  contre  le  IGdi,  et  vous 
aimei  l'Espagne,  bien  que  vous  n'ayes  Mt  que  l'entrevoir  en  effleu- 
rant ses  c6tes.  Laissez^moi  donc  vous  entretenir  de  l'Espagne  comme 
vous  me  parliei  jadis  (loin  de  moi  toute  comparaison  malséante)  du 
Groenland  et  dcf  la  Laponie. 

Les  tertulias  littéraires  étaient  autrefois  fort  communes  en  Espa- 
gne; pas  de  ville,  quelque  peu  amie  des  leltm,  qui  n'eût  la  sienne. 
Elles  sont  devenues  plus  rares,  mais  il  en  existe  encore.  A  Madrid,  cela 
va  sans  dire;  du  moment  que  l'Espagne,  contrairement  &  ses  hid>itu- 
des  et  à  son  génie,  persiste  à  vouloir  se  donner  une  capitale  unique, 
il  va  de  soi  que  la  vie  inteUectuelle  afflue  vers  ce  centre  un  peu  artî- 
ticicl  du  pays.  Vous  trouvères  donc  à  Madrid,  à  cété  des  académies 
officielles,  des  salons  où  l'on  se  réunit  pour  entendre  des  vers  et  pour 
en  lire,  celui  entre  autres  de  M.  le  duc  de  Rivas,  un  grand  poëte;  ce 
lui  de  M.  le  marquis  de  Molins,  un  littérateur  distingué;  l'atelier  de 
M*  Pioquer,  un  sculpteur  de  mérite;  le  cabinet  de  don  Aureliano  Fer- 
nandez  y  Guerra,  un  érudit  maître  en  l'art  d'écrire;  celui  enûn  d'un 
critique  supérieur,  don  Manuel  Canete.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  d'as- 
sister à  ces  réunions. 

Mais,  en  Espagne,  la  cause  de  la  centralisation  n'est  pas  tellement 
gagnée,  que  Madrid  soit  déjà  toute  l'Espagne.  11  n'est  pas  encore  tout  à 
fait  vrai  de  dire  que  l'art  aussi  n'a  qu'une  capitale,  et  de  môme  que 
les  acteurs  les  plus  consommés  dans  leur  art  se  rencontrent  tantôt  à 
Barcelone  et  tantôt  à  Séville,  aujourd'hui  à  Valence,  demain  à  Malaga 
ou  à  Cadix,  le  premier  poêle,  le  premier  prosateur  de  l'Espagne  peut  fort 
bien  se  rencontrer  dans  telle  ou  telle  de  ces  villes.  Seulement,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  il  n'en  sera  plus  longtemps  ainsi.  Ceux  donc  qui,  sur 
un  point  ou  sur  l'autre,  travaillent  à  créer  ou  à  conserver  en  Espagne  un 
foyer  littéraire,  font  acte  de  véritable  patriotisme,  peut-être  de  pré- 
voyance, et  tout  bon  Espagnol  doit  savoir  gré  à  don  Juan  José  Bueno 
d'ouvrir  sa  maison  à  ses  amis,  et  l'encourager,  le  soutenir  dans  le  gé- 
néreux dessein  de  sauver  de  la  loi  coainiuue  l'originalité  de  çe]l|e 
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grande  école  andalonse  qui,  au  sciziiune  siècle,  donnait  do  si  locaux 
noms  à  la  poésie  espagnole,  llcirera,  Rioja,  Arguijo,  Janiegui, 
pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  et  qui  pai  ail  peu  ilisposée,  (  n'est 
pas  uioi,  c'est  elle  qui  le  dit,  à  voir  s'égarer  les  eaux  piuiondcs  de 
son  Guadalquivir  sur  les  sables  arides  du  Manzanarès. 

C'est  le  mercredi  que  M.  Bueno  a  ciioisi,  et  j'avais  re(,'u  pour  ce 
jour-là  une  cordiale  invitation.  Qui  est  M.  Hueno?  me  dtMuanderez- 
M)us.  J'allais  vous  le  dire.  M.  Bueno  est  un  avocat,  mais  un  avocat 
«dans  lequel  il  y  avait,  il  y  a  encore  un  poêle.  Qui  donc  lui  a  persuadé 
iju'il  devait  y  avoir  aussi  en  lui  un  démocrate?  La  démocratie  pour- 
tant ne  va  guère  à  la  mesure  de  son  esprit,  à  la  grâce  de  ses  maniè- 
res, à  i'éléganœ  de  ses  habitudes.  Toute  la  personne  de  M.  Bueno  est 
jeune,  sa  physionomie  est  expressive,  sa  parole  caressante.  Autre 
contraste  non  moins  vif  que  le  premier,  M.  Bueno  est  un  curieux,  un 
ebercheur  de  raretés,  un  bibliopiiile.  Dans  sa  première  jeunesse,  il 
n'en  est  encore  qu*à  la  seconde,  M.  Bueno  publia  avec  don  J.  Amador 
4è  k»  Ride,  aujourd'hui  membre  distingué  de  l'Académie  de  l'his* 
tcîre  à  Madrid  et  historien  d'un  sérieux  mérite,  un  petit  recueil  de  poé- 
sies qui  ont  gardé  bien  de  la  fraîcheur.  H.  Bueno  semble  vouloir  re- 
vadr  aujourd'hui  aux  douces  et  pures  inspirations  de  ses  jeunes 
«nnées,  et  celte  tertulia  h  laquelle  j'étais  invUé  est  aussi  peul-èCre  un 
digne  de  cet  heureux  retour. 

Me  voilà  donc  en  route  par  un  beau  clair  de  lune  pour  me  rendre  à 
la  rue  Marmoiès,  où  demeure  noire  nnii.  Je  passai  devant  l'ancien  col- 
lège de  Maese Rodrigo,  à  la  porte  duquel  se  dressent  encore  oes  colon- 
iiettes  de  marbre  dont  Cervantès  parle  dans  ses  Nouvelles  exemplaires, 
^Ges souvenirs  de  k  vieille  Espagne  me  préparaient  à  prêter  une  oreille 
curieuse  aux  beaux  esprits  de  la  nouvelle.  Par  l'élroile  rue  San-Gre- 
gorio,  la  place  de  la  Conlratacion  et  la  rue  de  Manara  (que  de  souve- 
nirs encore  !)  j'arrivai  sous  cel  arceau  où  le  Cid  d'Andalousie  provo- 
qua et  tua  son  ami  Bustos,  tradition  qui  reste  acquise  à  la  poésie  et 
presque  à  l'histoire,  depuis  que  Lopc  de  Tcga  l'a  consacrée  dans  un 
drame    L'arc  séculaire  s'ouvre  sur  une  place  plantée  d'acacias  et 

•  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  l'arc  a  ét«*  déinoli,  sans  resjx^rt  pour  It*  souvenirs  qui 
A^mbiaicnl  devoir  le  proléger.  Mais  quoi  ?  il  gênait  un  peu  la  circulation.  Vniwëte, 
témoin  de  cette  profiuation,  n*a  pa  se  retenir  d'écrire,  k  cette  occasion,  les  stroplies 
suivantes,  qui  ont  eu  quelque  retentissement  en  Espagne  : 

A  ceux  qui  iémo^uent  PareitSmel»  OrtU  de  In  Rtelat. 

Ouand  le  noble  DoaliM  esfin  whis  le  gl^ve» 

De  Nï  main  déraillante  il  mon  Ira  c  et  arceau. 

Et  dit  :  <  Que  la  nuii  tombe  ou  rjue  le  jour  se  lève, 

Tlnit  qu'il  un  debout,  tu  gémiras  sans  trêve, 

StvniiME  1862.  8 


ii4 


URB  TERTULIA  LlTTÈRAtRB 


d'ornngers  et  qui  est  formée  à  droite  par  l'.Ucazar,  à  gauche  par  la 
Lonja  et  la  calliédrale,  en  face  par  le  palais  de  Tarchevêque.  Comme 
je  tournais  l'angle  de  l'Alcazar,  j'aperçus  au-dessus  d'une  petite  mai- 
son enclavée  dans  la  vieille'muraille  une  étroite  fenêtre  doucement 
éclairée.  Je  fus  un  peu  tenté,  je  l'avoue,  de  laisser  là  mon  premier 
dessein,  et  d  aller  passer  quelques  heures  de  cette  belle  soirée  à  côté 
de  celle  ou  de  celui  qui,  à  la  lueur  d  une  lampe,  veillait,  lisant  ou 
écrivant  derrière  la  mystérieuse  fenêtre.  J'étais  sûr,  sans  aller  plus 
loin,  de  rencontrer  là  la  poésie  :  cette  fenélro  était  celle  de  Fernan 
Caballcro.  Pourtant  je  passai  outre. 

Laissant  donc  h  ma  gauche  la  Giralda  se  dresser  dans  l'ombre  de 
toute  sa  hauteur,  je  m'enfonçai  dans  une  longue  rue  tortueuse  qui 
fuit  comme  un  serpent  dans  le  quartier  qui  fut  jadis  celui  des  Mau- 
res, et  j'arrivai  enfin  à  la  porte  de  M.  Bueno. 

Un  certain  nombre  de  personnes  étaient  arrivées  avant  moi,  et  je 
reconnus,  en  entrant,  quelques  figures  amies  à  travers  l'atmosphère 
légèrement  voilée  par  te  discrète  fumée  d'une  demi-douxaine  de  ci- 
garettes. 

•  Un  cabinet  de  moyenne  grandeur,  dont  les  murs  sont  couverts  d'an- 
ciennes estampes,  de  plfltres  choisis  avec  goût,  de  portraits  entre  les- 
quels je  distinguai  celui  d'Espronceda,  une  lampe  sur  le  bureau,  et 
sur  la  cheminée  deux  candélabres  de  bougies,  un  bon  feu,  un  canapé 
confortable  et  d'excellents  fauteuils,  tous  ces  agréments  du  chex  soi 
eussent  paru,  à  Séville,  il  y  a  douie  ans,  quelque  chose  d'assez  nou- 
veau dans  les  habitudes  de  qui  que  ce  soit  et  surtout  d'un  homme  de 
lettres.  Aujourd'hui  on  ne  s'étonne  plus  de  rien  à  Séville  ;  deux  mots 
expliqueront  le  miracle  :  Séville  est  habité  par  on  prince  français,  et 

Te  tonvenant,  Ortii,  qne  tu  Cutnoa  bovmtu. 

Elle  voilà  lombc,  l'arc  aux  souvenirs  sombres  ! 
Vieux  lûiuuio  lie  Dustos,  te  vuilà  condamné  1 
n  ce  toir»  aa  milieu  de  tes  tristes  décombireSt 
Pendant  que  j'évoquais  les  deux  tropiques  ooIlNBt 
Une  voix  murmurait  :  Ortix  eslpardomiél 

Cest  bien.  Son  crime  fut  le  crime  de  cet  âgA 
Où,  quand  le  roi  parlait,  il  iallnit  obéir. 
11  eût,  oimAot  la  sœur,  le  sublime  courage 
DadéSer  le  Crère;  et,  d'un  fèrrae  visage, 
Saflsla  meiaon  dn  mort  Unnlni  pour  noviir. 

Dors,  brave  Ortiz;  mais  toi  qui,  dam  lu  frénésie, 
St  d'nn  bras  désonnais  que  rien  n'arrêtcrs, 
Tas  arrachant  du  sol  de  noire  Andalousie 
Les  mooumeals  de  1  art  et  de  la  poésie, 
Nifeleiir  aans  fctié,  qui  te  pardoomnf 
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aux  deux  extrémités  de  la  ville  deux  chemins  de  fer  échangent,  jour 
et  nuit,  les  coups  de  sifflet  de  leurs  locomotives. 

M.  Bueno  eut  la  bonté  de  me  nommer  les  personnes  qui  m'avaient 
précédé:  c'étaient  des  littérateurs,  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
professeurSy  des  académiciens,  des  journalistes,  de  jeunes  olliciers 
dont  la  main  sait  tenir  la  plume  comme  l'épée. 

M.  Bueno  ouvrît  lui-même  la  séance  par  la  lecture  d'une  épitre  fa- 
milière adressée  à  ses  hôtes.  Après  quelques  vers  de  bienvenue, 
le  poêle  nous  conviait  à  rétude  des  lettres  antiques,  et  ce  lui  fut  une 
occasion  toute  naturelle  de  passer  en  revue  tous  les  classiques  de 
l'Ëspagnc.  Vous  me  permettrez  bien  de  vous  traduire  un  fragment 
de  ce  vif  et  rapide  dénombrement. 

«  Applaudissons  ù  la  force  comique  de  Moreto,  aux  magnifiques  élans 
de  Rojas,  à  la  simplicité  de  Luis  de  Alarcon,  au  sel  dont  le  picaresque 
Une  sait  assaisonner  de  mordantes  Yérités.  Souvenons -nous  de  Hescoa,  de 
Vêles,  de  Ganîxares.  Admirons  la  facilité  d'ErcUla,  qui,  témoin  de  saufages 
rencontres  et  souvent  même  arrosé  du  sang  des  guerriers  d*Anraco,  excdie 
à  raconter  les  luttes  intrépides  des  indiens,  et,  maniant  tantét  la  plnme, 
tantôt  la  tranchante  épée,  se  couronne  du  doidile  laurier  du  poète  et  du 
soldat. 

«  Lisons  aussi  les  pages  de  nos  meilleurs  prosateurs;  laissons-nous  en- 
chanter à  lu  candeur  du  royal  Alonso,  aux  tours  familiers  de  l'aultur  de  la 
Géferitne,  à  la  gravité  de  Mariana,  à  l'énergie  de  Jf endeza,  aux  grAces  pi- 

rmtes  de  Quevedo,  à  la  science  de  Solis,  A  la  pure  élégance  de  Gascales, 
Helo,  de  Luis  de  Granada,  du  père  Malon  de  Chaide,  de  fray  José  de  Si- 
gûenza,  d'ArgensoIa  et  de  Marquez. 

n  Mais,  ô  toi,  le  prince  des  beaux  esprits,  l'honneur  dWlcala  de  Henares, 
montre-nous  le  sentier  caché  qui  t'a  conduit  à  la  renommée,  et  par  où,  à 
travers  les  tourments  d'une  horrible  captivité,  les  persécutions  et  la  faim, 
tu  as  mérité  que  ta  plume  conquît  le  respect  des  siècles  !  Gloire  au  vaillant 
soldat  qui,  s'il  eut  dans  les  batailles  navales  la  douleur  de  perdre  un  bras, 
sut  aiee  rautre,  en  écrivant,  s'élever  A  des  hadteurs  que  nul  ■'«llaigiit 
avant  ou  après  lui,  pour  graver  son  nom  sur  un  marbra  ètenael,  tnaccessiUa 
désormais  aux  coups  du  temps  et  de  l'envie.  Inclinons-nous  et  rendons  un 
pur  hommage  an  mattradela  langue,  au  grand  Miguel  de  Gervantès  1 1 

C'est  un  peu  redondant,  n'est-ce  pas?  Mais  n'ouMÎMiaiitf  ^u'il  s'a- 
git de  Cervantés.  Nons-nénes  y  regardons-nous  de  si  près  et  aa- 
vona-nous  être  concis,  quand  nous  parlons  de  notre  Molière  ? 

Et  pour  donner  lui-môme  l'exemple  de  ce  culte  qu'il  veut  faire  re- 
"vivre  envers  les  demi-dieux  du  Parnasse  espagnol,  M.  Bueno  prend, 
au  milieu  de  ses  livres,  un  manuscrit  dont  j'ai  parié  ailleurs,  et  y  lit, 
d'un  contemporain  et  d'un  ami  du  dii'in  llerrera,  une  notice  sur  ce 
grand  poète,  le  Pindare  espagnol,  le  chantre  immortel  de  Lépante  et 
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de  la  mort  de  don  Sébastien.  Ce  manuscrit  est  la  copie  d'un  autre 
bien  autrement  précieux  dans  lequel  un  pdntre  du  seizième  siède, 
don  Francisco  Pacheco,  avait  dessiné  le  portrait  de  tous  les  illustres 
de  son  temps,  ses  amis  pour  la  plupart,  jmgnant  à  limage  une  bi^ 
graphie,  second  portrait  non  moins  ressemblant  que  le  premier,  et 
dessiné  d'une  main  aussi  ferme. 

Cette  lecture  était  pour  moi  une  véritable  révélation,  non  du  ma- 
nuscrit que  je  connaissais  déjà,  mais  de  J'indestruclible  unité  du  génie 
espagnol. 

Je  ne  pouvais  m'étonncr  assez  de  voir,  l\  l'air  épanoui  des  visages, 
è  la  souriante  attention  de  tous,  comment,  aujourd'hui  encore,  im  Es^ 
pagnol,  quelle  qu'ail  été  la  spécialité  de  son  éducation,  et  quel  que 
soit  le  tour  particulier  de  son  esprit,  entre  de  plein-pied,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'intelligence  de  la  vieille  Espagne.  L'Espagne  lilléraire 
comme  l'Espagne  politique  a  eu  ses  guerres  civiles;  je  pense  à 
Gongora  et  à  son  école,  à  lîuerla  et  à  ses  réformes,  et  à  tant  d'autres 
épisodes  qui  ont  laissé  leur  trace;  niais  dans  toutes  ces  luttes,  le 
génie  nistillan  est  resté  lui-même,  cl  de  toutes  ces  luttes  est  sorti 
plus  lui-niémc  que  jamais;  en  littérature  surtout,  il  a  gardé  intacte 
la  religion  de  ^on  pas?é.  Km  est-il  de  même  chez  nous?  Lequel  de  nos 
grands  écrivains  n'a  perdu  quelqu'un  de  ses  fidèles? 

Mais  M.  Bueno  n'avnit  pas  lassemhlé  ses  amis  uiiiquement  pour 
chanter  avec  eux  les  gloires  antiques  de  l'Espagne.  Après  cetle  douljle 
introduction,  un  appel  direct  fut  adressé  aux  poètes  qui  si'  trouvaient 
là,  et  là  comme  partout,  comme  toujours,  ce  fut  à  qui  ne  tirerait  pas 
de  sa  poche  le  manuscrit  qu'il  avait  apporté. 

•  Pendant  cette  lutte  entre  la  bonne  volonté  et  la  modestie,  en  voya- 
geur curieux  et  attenlii  à  tout  ce  qu'il  voit,  à  tout  ce  qu'il  entend,  je 
prêtais  l'oreille  à  une  voix  grave,  pénétrante  et  douce,  qui,  à  côté  de 
moi,  récitait  un  sonnet  au  milieu  d'un  groupe.  J'ai  pu  me  procurer 
ce  sonnet,  et  le  voici;  il  y  a  dans  l'original  une  expresson  de  dou- 
leur et  de  désabuscment  que  je  désespère  de  rendre  : 

«  Qu'elle  est  belle  la  naissante  aurore  sortant  du  sein  frais  des  miars 
éclatantes  !  Qa*il  est  beau  le  soleil  s*incliiiant  sur  l'autel  de  l'heureose  nuit 

qui  l'appelle  aux  amours  ! 

«  Qu'elle  osl  belle  l'heure  du  soir  quand,  au  son  des  chansons  rusti- 
ques, le  pàire  retourne  à  ses  lares  agrestes,  et  que  la  lune  pleure  des  lar^ 

mes  d'amour  ! 

«<  Qu'il  est  beau  le  ciel  d'azur  bai^aiant  noire  vie  dans  son  repos,  à  la 
lueur  des  astres  de  la  uuit!  Mais  que  peul-ii  encore  trouver  beau 

«  Celui  qui,  en  son  âme  endolorie,  abrite  la  perisée  qu'il  n*y  a  que  vide, 
laideur  et  mensonge  dans  le  cœur  d*une  femme  adorée?  • 
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L'auteur  de  ces  vers  est  don  Miguel  de  losSaotoa  Alvarez,  un  des 
derniers  envoyés  de  TEspagae  au  Meûqne;  on  diplomate  sans  doute? 
Martines  de  la  Rose  et  le  duc  de  Rivas  étaient  hier  encore  des  ambas- 
sadeurs, et  je  n'ai  pas  oublié  le  temps  (c  était  avant  1830)  où  H.  de 
Lamartine  s'évertuait  à  me  soutenir  qu'il  y  çvait  en  lui  surtout 
rétofle  d'un  diplomate. 

Mais  quel  était  celui  qui  récitait  à  demi- voix  ce  mélancolique  son- 
net? Plus  je  le  regardais,  et  plus  il  me  semblait  avoir  déjà  vu  quelque 
part  cette  figure  expressive,  avoir  entendu  ailleurs  cette  voix  pas- 
donnée;  je  le  crois  bien  !  c'était  Romea,  un  des  premiers,  le  premier 
peut-être  des  comédiens  de  T Espagne.  Le  murmure  des  beaux  vers 
ayant  peu  à  peu  attiré  l'attention  de  ce  côté  :  <r  C'est  vous-même  que 
nous  voulons  entendre,  dit  M.  Bueno  au  grand  acteur.  Cherchez  en- 
core dans  votre  mémoire,  vous  y  trouverez  bien  quelque  chose  de 
vous.  »  Et  Julian  Romea  accueillit  cette  prière,  appuyée  à  la  ronde, 
avec  une  bonne  grâce  pleine  de  simplicité  et  avec  cette  aisance  de 
l'artiste  qui,  habitué  à  un  public  plus  redoutable,  sait  bien  qu'il  peut 
compter  sur  une  attention  toute  reconnaissante  de  la  part  d'un  audi- 
toire qui,  cette  fois,n'a  pas  payé  le  droit  de  l'entendre  et  de  l'applaudir. 

Romea,  je  le  savais,  est  un  vrai  poêle.  11  y  a  longtemps  déjà  qu  il  a 
publié  avccsiiccès  un  l  eciicil  de  ses  vers  qu'on  réimprime  en  ce  mo- 
ment. TouUibis,  jenei'iis  pas  médiocrement  élonnélorsque,  après  avoir 
rassemblé  quelques  feuillets  l'aturés  (était-ce  coquetterie  de  la  part 
d'un  homme  qui,  par  étal,  récite  si  bien?),  il  en  lut  le  litre  :  Sun  la 
MORT  DE  Jésus-Christ.  L'étonnement  me  parut  gagner  tous  les  assistants; 
mais  chez  eux  il  avait  un  autre  molil" que  chez  moi.  Un  poète  distingué, 
un  grand  professeur  de  l'université  de  Séville,  don  Alberto  Lista,  mort 
il  y  a  quatorze  ans,  a  composé  sur  la  mort  de  Jôsus-Clu  isl  une  ode 
à  laquelle  il  doit  en  grande  partie  sa  réputation  de  poète,  et  voilà 
pourquoi  ceu.x  qui  m'entouraient  étaieml  embarrassés,  inquiets,  peut- 
être  un  peu  scandalisés  d'entendre  lire  une  ode  sur  le  même  sujet,  à 
Séville,  dans  la  patrie  de  Lista  et  devant  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples, encore  sous  le  charme  de  son  enseignement  et  de  ses  vers.  On 
dot  voir  quelque  chose  de  cette  surprise  sur  le  visage  du  premier  qui 
Intraffiche  dulThéâtre-Français,  le  jouroûYoltaire,  après  GomelUe) 
y  fit  annoncer  un  Œdipe  ou  une  Séïïàranûs  après  GrÀillon.  Cepen- 
dant U  curiosité  prit  bientôt  le  dessus,  et  on  n'éprotiva  plus  que  de 
Fadmiration  pour  Taudscieux,  lorsque,  ^près  avoir  montré  la  gros- 
sière soldatesque  dépouillant  le  Christ,  Romea  reprit  : 

c  Toi,  dépouillé,  6  mon  Dieu!  et  par  les  mains  de  ta  propre  créature,  toi 
qui  as  donné  au  lion  son  oouràge,  à  la  mer  son  élan  irréti»tible,  au  Oeove 
son  cours  impétueux  I 
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c  Toi  qoi  as  véte  le  jmsr  de  ses  bknches  clartés  et  le  ciel  limpide  de  sa 
suprême  richcese,  et  le  soleil  de  ses  splendeurs,  les  animaux  de  leur  four- 
rure, les  oiseaus  de  leur  pUimage,  la  montagne  de  chftnes  et  la  prairie  de 

fleurs  ! 

«  Et  ils  l'ont  cracht'  au  visage,  et  ils  ont  flagellé  ton  corps  sacrô,  et  leurs 
barbares  mains  t'ont  blessé,  et  ils  ont  couronné  ton  fronl  d'épines,  et  ils 
t*ont  coufert  du  manteau  de  leurs  crimes  ! 

c  Ah  !  pleurez,  pleures  sans  fin,  filles  charmantes  de  Jérusalem,  pleurez  ! 
Celui  qiri  marehe  dans  Tangoisse  en  arrosant  la  terre  de  son  sang,  c'est  le- 
Dieu  ducidl 

•  Celui  qui  marche»  chargé  d'outrages,  au  milieu  de  ces  hommes,  har- 
dis pour  leur  malheur,  c'est  le  même  qui,  à  son  peuple  en  armes,  pamû 
les  vaguea  de  la  mer  rugissante,  ouvrit  un  cheuiin  facile,  fermé  à  Pha- 
raon. 

«  El  vous  l'avez  vu,  ù  race  d'Israël,  et  vous  l'avez  nié  !  Vous  avez  entendu 
sa  parole  et  vous  ares  fermé  les  yeux  à  la  lumière!  il  a  prêché  la  vérité,  et 
vous  aves  refusé  d'y  croire  1 1 

J'avais  rêoanment  relu  Fode  de  Usta,  et,  tout  en  rendant  justice 
an  vigoureux  talent  de  Romea,  il  ne  me  .paraissait  pas  qu'il  se  fài  tout 
à  fni  élevé  à  la  même  hauteur  que  son  devancier. 

—  Ce  qui  m'étonne  ici,  dis-je  à  M.  Bueno,  ce  ne  sont  pas  les  beaux 
vers;  que  Romea,  avec  l'inspiration  qui  lui  est  propre  et  vivant  dans 
la  familiarité  de  vos  grands  poêles,  ait  appris  d'eux  l'art  d'écrire 
comme  eux,  rien  de  plus  naturel.  Ce  qui  m'étonne  c'est,  ches  un 
démocrate,  d'entendre  un  acteur  réciter  des  vers  de  sa  composition 
sur  la  mort  de  Notre-Seigneur. 

—  Et  devant,  le  directeur  de  la  Crus,,  me  jeta  dans  Toreille,  en 
passant  derrière  moi,  un  petit  homme  dliauve  dont  j'avais  serré  la 
main  en  entrant,  et  qui  m'avait  beaucoup  rappelé  Sainte-Beuve. 

M.  Bueno  sourit  de  mon  observation,  complétée  d'une  manière 
si  piquante  par  don  Léon  Carbonero  y  Sol,  et  un  jeune  journaliste 
^youta  : 

^  Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  neutre. 

—  Dites  plutôt,  répliquai-je,  que  nous  sommes  en  Espagne,  le 
pays  des  contrastes,  où  tout  se  rencontre  sans  se  confondre,  où  tout 

se  heurte  sans  se  môler. 

—  C'est  cela  même,  reprit  Romea.  Venez  à  Madrid,  et  vous  y  ver- 
rez les  choses  se  passer  de  la  môme  manière,  et,  dans  le  salon  du  duc 
de  Rivas  ou  chez  le  marquis  de  Molins,  Alcala  Galiano,  un  modéré 
s'il  en  fut,  tendre  la  main  à  Uartzembu&h,  le  plus  progressiste  de  nos 
poêles. 

Cependant  le  journaliste  dont  j'ai  parlé  s'était  rapproché  du  bureau 
et  commençait  la  lecture  d'un  mémoire.  Don  Francisco  Tubino  est 
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un  jeune  homme  instruit  et  qui  9e  souvient  d*avoir  sui^i,  à  la  Sor- 
k»ne,  les  cours  de  notre  ami  Saînt-MareGîrardin.  H  accompagnait 
f  année  dernière,  au  Maroc,  l'infortuné  général  Bios,  et  ayant  rap- 
porté de  Tètuan  une  douzaine  de  manuscrits  arabes,  il  nous  racontait 
oommeht  il  les  avait  acquis  dans  la  Ville  Sainte  et  ce  qu*ib  conte* 
naient  :  c'étaient  pour  la  plupart  des  traités  de  médecine,  d'histoire 
naturelle,  de  philosophie.  Personne  n^éooutait  oerédt  et  cette  analyse 
avec  une  attention  plus  intelligente,  avec  une  bienveillance  plus  com- 
pétente que  don  Lton  Carbonero  y  Sol.  C'est  que  ce  derniw  n'est  pas 
aeiilement  l'éloquent  rédacteur  et  l'habile  propagateur  d'ime  revue 
religieuse,  la  Crus,  c'est  aussi  un  savant  professeur  d'arabe  à  l'uni- 
versité de  Séville. 

Le  mémoire  de  Tubino  avait  détourné  l'attention  de  la  poésie.  On 
y  revint,  mais  par  un  détour.  Pendant  que  les  poètes  s'encourageaient 
à  reprendre  la  parole,  le  maître  de  la  maison  faisait  circuler  des  des- 
sins, des  esquisses  en  plâtre  ou  en  bois,  des  modèles  de  statues  ou 
de  bas-reliefs.  Les  peintres  et  les  sculpteurs  ramenaient  doucement 
le  tour  des  poètes. 

Don  Juan  Jusliniano  avait  pris  son  .  parti.  C'est  un  capitaine  de 
hussards,  auteur  d'une  épopée  qui  a  pour  titre  Rager  de  Flor, 

Roger  de  Fier  ost  ce  capitaine  d'aventure  qui,  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  emmena  une  armée  de  Catalans  et  d'Arago- 
nais  au  secours  de  l'empereur  de  Consinntinople,  épousa  la  nièce 
d'Andronic,  et  qui,  si  la  trahison  ne  l'eût  arrêté  en  cliemin,  s'empa- 
rait de  l'empire  d'Orient.  Soldat  et  poète  comme  Alonso  de  Ercilla, 
Juan  Jusiiniano  a  quelque  chose  do  la  merveilleuse  fluidité  de  son 
devancier,  je  me  garderai  bien  dédire  de  son  modèle;  car,  si  j'en  croyais 
ses  amis  (les  illusions  sont  permises  ùriimitié),  noire  moderne  aurait, 
avec  plus  d'élégance  que  l'ancien,  une  imagination  plus  féconde.  Mais 
la  comparaison  clochera  toujours  en  un  point.  Ercilla  a  combattu  lui- 
même  les  combats  qu'il  a  chantés.  Ce  que  Jusiiniano  récitait  l'autre 
.soir,  c'est  une  ode  au  poète.  Il  dit  ses  vers  en  inspiré.  La  voix,  l'ac- 
cent, le  geste,  le  regard,  tout  est  en  harmonie  avec  les  vers,  et  on 
cit)iniit  que  l'auteur  improvise,  tant  il  retrouve  pour  réciter  son  œuvre 
ce  qu  il  éprouva  en  la  composant.  Je  ne  détache  rien  de  ce  beau 
morceau,  il  faudrait  le  traduire  tout  entier,  et  j'aurais  vraiment  l'air 
de  me  parer  de  la  dédicace  qui  m'est  adressée.  Un  fragment  d'ail- 
leurs n'en  donnerait  qu  une  pauvre  idée.  C'est  un  fleuve  qui  passe; 
essayez  d'y  plonger  une  coupe,  le  flot  que  vous  y  puiserez  vous  ren- 
dra-t-ii  Timpéluositè  de  son  cours? 

Chaque  réunion  amenait  de  nouveaux  visages,  de  nouveaux  lecteurs, 
quelque  circonstance  qui  réveillait  Tattenlion  et  donnait  des  ailés  à  la 
pensée.  Un  jour,  par  exemple,  don  Francisco  Astorga,  un  scurpteur 
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habile,  apporta  un  Enfant  Jésus  sculpté  en  bois  et  pehit.  C'est  un 
genre  de  sculpture  particulier  à  l'Espagne  et  à  l'Italie,  qui  en  tenaient 
école.  Mais,  ici  du  moins,  cet  art  se  perd  et  tombe  dans  le  métier.  Il 
a  pourtant  donné  à  VEspagne  des  œuvres  durables,  cl,  avec  maints 
autres,  deux  artistes  célèbi  es,  l'énergique  Montailex  et  le  noble  Bol- 
dan,  qu  il  ne  &ut  pas  séparer  de  sa  fiUe,  la  Roldana,  comme  on  rap- 
pelle avec  une  gracieuse  familiarité,  laquelle  se  confessait  et  com- 
muniait chaque  fois  qu  elle  prenait  le  ciseau  pour  travailler  à  une 
image  du  Christ  ou  desa  sainte  mére.  Ah!  le  bon  temps  où  les  artistes 
avalent  celte  foi  dans  leur  art,  et,  si  on  osait  le  dins,  cette  foi  dans 
leur  foi  mémel 

L'Espagne,  hâtons-nous  de  le  dire,  en  a  gardé  quelque  chose*  Dans 
la  soirée  où  Aslorga  exposa  son  NHiû  IKo»,  M.  Bueno  nous  lut  des 
stances  qu'il  venait  d'improviser  et  desquelles  on  ne  saurait  dire  si 
elles  s'adressaient  au  Dieu  ou  à  l'image,  tant  il  y  oit  de  religieuse 
émotion  dans  sa  voix,  et  tant,  à  mesure  que  le  lecteur  s'att^ris- 
sail  en  avançant  dans  sa  lecture,  il  semblait  que,  par  un  mouvement 
involontaire,  son  genou  allait  de  lui-même  chercher  la  terre  pour  s'y 
poser. 

Le  poêle  dont  je  vais  parler  ne  nous  éloignera  pas  trop  des  artistes, 
carila  clianlé  Murillo.  Don  José-Fernande/.  Espino  esl  un  des  savants 
maîtres  de  Séville.  Critique  excellent  et  poëlc  d'un  talent  très-varié, 
don  José-Fernandex  Espino  cache  sous  les  dehors  d'une  gravité  natu- 
relle un  esprit  charmant,  un  savoir  étendu,  une  aménité  rare.  C'est 
une  belle  et  large  composition  que  son  ode  à  Murillo,  destinée  à  une 
couronne  poétique  que  l'on  prépare  en  l'honneur  de  ce  grand  pein- 
tre. Mais  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  qu'une  Couronne  poétique? 
N'allez  pas  croire  que  ce  soit  rien  de  seinblahic  à  ce  que,  en  Italie,  on 
appelle  parfois  une  Médaille,  une  Inscription.  Kn  Italie,  on  lond beau- 
coup des  unes,  on  grave  beaucoup  des  autres;  niais  le  plus  grand  nom- 
bre esl  un  simple  hommage,  une  pensée,  une  date  condamnés  à  atten- 
dre éternellement  leur  statue,  leur  colonne,  leur  monument,  cl  qui, 
s'ils  n'élaienl  avertis,  pourraient  laire  le  désespoir  des  numismates  et 
des  collecteurs  d'épigraphes.  Ln  Couronne  poétique,  en  Espagne,  est 
quelque  chose  de  plus  réel,  car  enlin  ce  sont  des  vers,  et,  si  les  vers 
sont  beaux,  iissurviveni  ù  la  circonstance.  Combien  de  pièces  ont  pris 
rang  dans  des  recueils  consacrés  qui  d'abord  furent  composéespour  une 
Couronne  poétique!  Le  temps  a  emporté  les  autres;  celles-ci  ont  gardé 
leur  écho  dans  la  mémoire  des  hommes.  Il  n'est  guère  d'événement 
un  peu  bruyant,  liltéraire,  politique  ou  même  privé,  qui  ne  provoque 
une  Couronne.  La  fin  d'un  écrivain  éminent  est  une  occasion  qu'on 
ne  laisse  guère  échapper.  Quand  Lista  mourut  à^Séville,  une  Couronne 
fut  dédiée  à  sa  mémoire,  et  de  tous  les  coins  de  l'Espagne  ses  anciens 
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élèves  et  ses  rivaux  voulurent  s'associer  à  ce  dernier  hommage.  Le 
malheur  lui-même  n'en  met  pas  toujours  à  l'abri.  Un  jour,  la  mer 
qui  bnifiTic  la  côte  de  Biscaye,  où  s'élève  le  naissant  village  de  Saraùz, 
engloutit  une  enfant  du  célèbre  député  aux  Corlès,  don  Pascual  Ma- 
doz.  Il  n'entra  pas  un  moment  dans  la  pensée  des  amis  de  la  famille 
désolée  qu'on  pût  leur  reprocher  d'avoir  fait  un  jeu  d'esprit  d'une 
telle  catastrophe,  et  une  Couronne  fut  offerte  par  eux  à  l'inconsola- 
blc  douleur  des  infortunés  parents  :  Manibus  date  lilia  plenis. 

Mais  une  Couronne  est  surtout  à  sa  place,  lorsqu'il  s'agit  de  perpé- 
tuer un  souvenir  qui  touche  à  la  gloire  du  pays.  11  y  a  quehjues  an- 
nées, lorsqu'une  main  royale  sauva  de  la  dernière  ruine  ce  couvent 
de  la  Rabidn  dans  lequel  Christophe  Colomb,  encore  méconnu,  ren- 
contra enlin  son  bon  génie,  le  prieur  Juun  de  Marchena,  une  Couronne 
poétique  solennisa  cette  patriotique  restauration  qui  aurait  dû  être 
l'œuvre  de  l'Espagne  entière. 

Voilà  Sévtlle,  autre  exemple,  qui,  an  bout  de  deux  siècles,  s'aper- 
çoit qu'elle  a  oublié  d'élever  un  monument  à  la  gloire  de  Murillo;  et 
pendant  que  les  listes  de  souscription  courent  TEspagne,  que  le  sculp- 
teur pétrit  son  moule,  que  le  fondeur  amasse  le  bronze,  que  Tarchi- 
tocte  ereuse  les  fondations  du  piédestal,  les  poètes  aussi  sont  à  Foeu- 
vre,  et  Murillo  aura  sa  Couronne  poétique  en  même  temps  que  sa  sta- 
tue, remprunte  à  Tode  de  J.  Femandez  Espino  la  description  d'un 
des  chefe-d'œuvre  du  peintre.  Ceui  qui  n*ont  pu  que  deviner  dans 
robscure  chapelle  de  la  cathédrale  où  les  ténèbres  )a  gardent,  l'ad- 
inirable  VisUm  de  saint  Antoine  de  Padane^  la  retrouveront  nûeux 
éclairée  dans  les  vers  que  j'essaye  de  traduire  : 

•  Dans  Tatmosphére  lumineuse  et  pure,  enfant  par  la  forme,  svelte  et 
gracieux,  Dieu  descend  d*on  mouvement  sûr,  d*une  allure  légère,  aisée  et 
tranquille. 

<  Kt  si  sur  sa  face  d'une  angélique  beauté  se  laisse  voir  l'ardent  amour, 
en  elle  èclale  aussi  réternelle  majesté  de  celui  qui  d'un  souffle  de  sa  toute- 
puissance  créa  la  lumière,  la  mer  et  le  sublime  firmament. 

»  Une  phalange  de  chérubins  l'environne  amoureusement,  heureuse]du 
seul  bonheur  de  le  contempler.  Leur  brillant  visage,  dégagé  à  peine  du  voile 
céleste,  respire  la  flamme  ardente  du  divin  amour,  source  întsiiseable  de 
rëtemeile  béatitude. 

f  Be  même  que  le  soleil  répand  sur  ce  monde,  avec  ses  rayons  d'or,  les 
parfums,  Vallégresse  et  les  fleurs,  ainsi  la  lumière  qui  anime  le  choeur  sa- 
créle  revêt  d'éblouissantes  clartés,  et  l'humble  demeure  où  prie  à  genoux 
le  saint  de  Padoue  se  voit  bait!:nf''e  d'une  splendeur  innccoulunice  :  la  gloire 
de  l'Ktemel  est  venue  jusqu'à  lui.  Sous  la  vision  divine,  la  face  du  juste 
abîmée  s'érlaire  d'une  séraphique  lueur,  et,  dans  une  extase  profonde,  il 
tend  les  mains,  il  s'élance,  déjà  prêt  ù  quitter  ce  monde  misérable.  » 
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Je  n'ai  bien  compris  le  caractère  que  revêt,  dans  la  littérature  es- 
pagnole, la  poésie  lyrique,  qu'après  avoir  entendu  les  poètes  réciter 
eux-mêmes  leurs  vers.  La  musique  de  la  parole  ajoute  alors  à  rexpreit* 
sîon  de  la  pensée,  et  parfois  tient  un  peu  Ueu  de  la  pensée  elle-même* 
Ces  rapsodes  de  leur  propre  muse  ont  dans  l'accent  une  ardeur  et 
dans  le  regard  une  flamme  qui  vivifient  le  vers,  et,  sous  ce  rapport, 
il  existe,  dans  le  même  pays,  une  singulière  analogie  entre  le  poète 
lyrique  et  le  prédicateur.  Ce  dernier  n'est  pas  toi;gour8,  comme  dies 
nous,  par  exemple,  un  in&tigable  scrutateur  de  la  conscience  hii> 
maine.  un  patient  investigateur  du  cceur  de  Thomme.  II  ne  porte  pas 
le  flambeau  dans  ces  mille  replis  de  notre  âme  où  l'impitoyable  main 
d'un  Bourdaloue  va  saisir  Tennemi  caché  pour  l'amener  au  grand 
jour  et  la  marquer  au  front  de  son  véritable  nom.  Le  prédicateur  es- 
pagnol s'adresse  plus  volontiers  à  l'imagination,  à  la  sensibilité, 
comment  dirai-je?  aux  nerfs  de  son  auditoire.  Il  lui  parle  des  châti- 
ments ou  des  récompenses  de  la  vie  future,  il  lui  peint  les  souf- 
frances de  Jésus-Christ  et  sa  triomphante  résurrection;  ilTenivre,  en 
un  mot,  de  sentiments  et  d'images.  De  tels  sermons  ne  veulent  pas 
être  lus,  mais  écoutés,  et  écoutés  dans  l'ombre  des  cathédrales  ou 
sous  le  reflet  des  mille  cierges  qui  prêtent  un  éclat  plus  vif  à  l'or  pro- 
digué sur  les  autels  elles  tabernacles.  Entrons  dans  une  de  noséj,dises 
à  l'heure  du  sermon,  qu'y  voyons-nous?  Un  auditoire  recueilli,  tran- 
quillement assis  et  suivant  sans  effort  d'esprit,  parce  que  le  corps 
n'en  a  point  à  faire,  la  pensée  du  prédicateur.  Le  spectacle  qu'offre, 
en  pareil  cas,  une  église  espagnole  est,  je  l'avoue,  plus  pittoresque, 
(juelques  hommes  debout,  et,  par  cela  mémo,  tentés  ou  Ibrcés  a  tout 
instant  de  changer  de  place  ou  d'attitude;  puis  des  groupes  de  fenunes 
vêtues  de  noir  et  assises  sur  leurs  talons,  telles  que  nous  les  avons 
vues  dans  les  mosquées  du  Caire  ou  de  Conslantinople.  Pour  immobi- 
liser les  uns,  pour  tenir  les  autres  éveillées  et  attentives,  suffirait-il 
d'une  ferme  démonstration  des  dogmes  de  la  foi,  d'un  lumineux  ex- 
posé de  la  morale  chrétienne?  Non,  il  faut  surtout  secouer,  agiter  les 
âmes,  les  promener  dans  la  légende,  les  ravir  au  ciel  ou  leuv  faire 
peur  de  l'enfer.  Aussi  que  de  fois  j  ai  entendu  de  profonds  soupirs  ré- 
pondre à  la  voix  qui  descend  de  la  chaire,  et  pour  peu  que  cette  voix 
fût  vibrante  et  sonore,  des  sanglots  éclater  soudain  1  Avec  uftaidl* 
toire  plus  naïf  cl  qui  serait  moins  en  garde,  la  poésie  lyrique  aurait 
un  peu  de  ce  succès*là. 

«  Oui,  me  disait  un  soir,  chei  H.  Bneno,  quelqu'un  à  côté  de  qui 
j'étais  assis,  ce  qui  manque  à  notre  poésie  lyrique  (il  aurait  pu  dirai 
la  poésie  lyrique  de  tous  les  peuples),  ce  n'est  ni  la  passion  ni  le  mou- 
vement, c'est  quelquefois  la  pensée,  cette  pensée  qui  Mi  que,  même 
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traduit  dans  une  autre  langue,  le  vers  reste  poésie»  et,  en  perdant  le 
rhythme,  ne  s'évapore  pas.  » 

Celui  qui  me  tenait  ce  langage  était  un  grand  jeune  homme  d'une 
physionomie  très-distinguée.  A  la  manière  seule  dont  il  écoutait  les 
▼ers,  on  eût  deviné  un  poëte,  et  la  pâleur  expressive  répandue  sur 
son  visage  donnait  un  certain  charme  à  cette  conjecture.  C'était  le 
marquis  d'Aunon,  fils  aîné  du  duc  de  Rivas.  Depuis  quelques  années, 
le  talent  de  cet  héritier  du  nom  et  de  la  lyre  d'un  poêle  s'est  révélé  à 
l'Espagne  par  des  compositions  peu  nombreuses  encore,  mais  écrites 
avec  un  art  achevé,  beaucoup  d'élégance  et  de  délicatesse.  S'il  ne  fal- 
lait pour  bien  traduire  qu'une  admiration  sincère,  je  serais  sûr  de 
feire  passer  dans  la  traduction  de  l'élégie  que  j'ai  entendu  lire  au 
marquis  d'Auûon  les  rares  qualités  qui  la  distinguent  : 


A  DR  ÀRBRS 

•  Aitee,  dn-moi  iMUrquoI,  dans  la  vaste  plaine,  mes  pas  toujours  vont 
le  chercher?  Pourqad,  quand  je  contemple  ton  riche  et  brillant  fieuiUage, 
^rouvë-je  dans  l'âme  une  indéfinissable  anxiété  ? 

f  Pourquoi,  si  le  vont,  dans  son  incessant  tourbillon,  secoue  avec  fureur 
tes  rameaux,  soupiré  je  involontairement  en  moi-même  pour  chaque  feuille 
perdue,  pour  chaque  fleur  enlevée? 

c  Qui  sait?  peut  êlre  ta  vie  brillante  offre-t-elle  à  mon  cœur  quelque  mys- 
tère à  dèddffivrt  Peut-être  fliadestmèe8era4-dle  unie  à  Ion  eiistence  par 
quelque  lien  invisible  ? 

c  Qd  sait  ai  tu  ne  prêteras  pas  i  mes  amours  le  frais  ombrage  de  ton  pa> 
Tillon  vert,  si,  caché  sous  tes  fleurs/je  ne  dois  pas  sentir  contre  mon  cœur 
battre  le  cœur  d'un  ange? 

«  Peut-être  tes  vigoureux  rejetons  nie  donneront-ils  une  lance  robuste  et 
pesante.  Peut-être,  si  j'atteins  le  but  où  tend  mon  espoir,  tes  verts  rameaux 
"viendront-ils  couronner  mon  front. 

1  Qui  sait  si,  quand  je  francliirai  le  large  sein  des  mers,  tu  ne  seras  pas  le 
timon  du  navire,  ou,  dans  la  détresse  d'un  triste  naufrage,  la  pauvre  plan- 
die  qui  me  sauvera  des  llotst 

«  Mais  si  tu  ne  dois  être  ni  la  tente  enchanteresse  de  l'amour,  ni  la  lance 
ni  le  timon,  ni  l'heiueuse  et  flottante  planche  qui  doit  me  sauver  de  la  mer 

et  de  l'aquilon, 

«  Quand  la  mort  allégera  ma  destinée,  ô  arbre,  qui  sait  si  tu  ne  tombe- 
ras pas  avec  moi,  si  lu  ne  seras  pas  le  cercueil  où  doit  reposer  ma  poitrine 
glacée,  ma  téte  flétrie?  t 

Je  trouvab  à  ces  vers,  avec  plus  d'élévation  toutefois,  comme  dans 
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la  personne  niùnic  de  I  nnlpur,  je  ne  sais  quelle  analogie  touchante 
avec  le  talent  et  la  physionomie  de  Millevoye.  Di  prohihite !... 

Il  faut  pourlnnt  bien  chercher  un  contraste  à  ce  derniei- morceau. 
La  poésie,  en  Espagne,  est  loin  d'avoir,  en  toule  occasion,  cet  air  sé- 
rieux, celle  corde  grave,  ce  ton  passionné.  La  pairie  de  Ouevedo  et  de 
Baltazar  dcl  Alcazar  est  aussi  un  pays  do  bonne  liunieur  et  de  pi- 
quante fantaisie.  Les  saillies  y  abondent  comme  les  traits  sublimes, 
et  l'enjouement  y  a  aussi  sa  muse.  La  poésie  castillane  n'a  renoncé, 
de  nos  jours,  à  aucune  des  formes  sous  lesquelles  elle  enchanlait  déjà 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle.  Don  .fuun  Velasciuez  y  Sanchez 
nous  en  fournira  une  preuve.  C'est  un  jeune  poète  qui,  récemment 
chargé  de  mettre  l'ordre  dans  les  archives  de  Séville,  s'en  est  tiré  à 
son  honneur  et  à  l'honneur  de  la  capitale  de  l'Andalousie,  laquelle, 
sous  ses  mains  patientes  et  heureuses,  voit  reparaître  chaque  jour 
bien  des  litres  enfouis  de  son  antique  gloire.  Ce  travail  rempli  d*émo* 
tions  imprévues  n'était  pas  pour  faire  oublier  au  savant  archiviste  que 
ce  nom  de  Yelasquez,  qui  fut  celui  d'un  ^nd  peintre,  peut  être  aussi 
celui  d*un  poète.  A  force  de  fouiller  ces  vieux  parchemins,  à  travers 
lesquels  il  lui  était  aisé  de  suivre  toutes  les  transformations  succes- 
sives des  mœurs  et  de  la  langue  du  pays,  l'idée  est  venue  à  don  Juan 
Yelasquez  de  montrer  dans  une  suite  de  petites  pièces  comment,  en 
Espagne,  s'est  exprimé  l'amour  dans  ces  cinq  derniers  siècles,  et  la 
diversité  des  temps  se  retrouve  à  la  fois  dans  le  sentiment  et  dans  le 
langage.  Il  y  a  là  une  curieuse  et  habile  étude  que  la  traduction  ne 
ferait  pas  assez  sentir,  du  moins  en  ce  qui  concerne  lés  temps  an- 
ciens. Permettez-moi  seulement,  en  arrivant  au  nétre,  de  détacher  le 
passage  où  il  est  peint.  En  Espagne,  comme  en  France,  tout  le  monde, 
hélas  1  mettrait  ici  deis  noms  propres  : 

c  Bon  Samuel  L£vy,  retiens  cette  lettre  de  change  que  tu  allais  lancer 
contre  moi,  car  tout  ce  quej'avab  au  monde,  je  Tai  laissé  entre  tes 

griffes. 

«  Je  suis  à  hi  veille  d'épouser  la  pelile-fiUe  d'un  banquier  en  crédit  dont 
la  richesse  est  colossale  et  qui  associera  volontiers  dans  une  marche  triom- 
phale mes  armoiries  et  son  argent. 

c  Mon  antique  blason  va  prêter  à  ses  trésors  le  relief  qui  manque  à  son 
ambition,  et,  en  échange,  it  m'offre  un  mareheined  pour  monter  an  Gapi- 
tole. 

f  Reparaître  au  jour  restauré,  quelle  source  d'honneurs  et  de  profits  !  En 
payement  de  ce  que  tu  as.  fait  pour  moi,  je  ferai  briller  sur  ta  poitrine  Je 

cordon  d'une  grand'croix. 

«  Aie  confiance  dans  ma  lactique,  end)oite  ]c  p.is  dcri  iére  moi;  où  je  vais, 
viens  avec  moi;  mais  retiens  d'abord  la  lettre  de  change  que  tu  allais  lancer 
contre  moi  !  * 
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C'est  une  ebote  digne  de  remarque  que  de  refrouver  ici,  popu- 
laires comme  au  premier  jour,  tous  ces  genres  de  poésie,  sonnet» 
ode,  élégie,  candon^  rmanee  letrilUiy  épilre  morale  ou  badine, 

poSroe  épique,  que  culUvaient,  il  y  a  des  siècles,  Lope  de  Vcga,  Rioja, 
QueYedo,  Arguijo,  Ercilla,  et  qui  sont  traités  aujourd'hui,  sinon  avec 
la  même  supériorité,  du  moins  avec  la  certitude  de  n'étooner  per- 
sonne et  de  répondre  au  goût  de  tout  le  monde.  J'aime  à  signaler 
partout  où  je  la  rencontre  cette  étroite  parenté  de  FEspagne  ancienne 
et  de  rfispagne  moderne,  parce  qu'elle  n'été  rien  d'ailleurs  au  pro- 
grés naturel  des  temps  et  des  idées. 

Je  retrouvais  encore  cette  unité  de  race,  de  génie  et  de  langue 
dans  la  personne  et  dans  les  vers  de  deux  jeunes  GItiliens  que  le  vent 
des  révolutions  avait  poussés  jusqu'en  Europe,  et  qui,  après  avoir 
parcouru  et  éludié  le  Nord,  étaient  venus  chercher  en  Andalousie 
quelque  chose  du  ciel  de  leur  patrie.  Fils  de  ce  pays  con(|uis  parles 
héros  au  milieu  desquels  Ercilla  a  combattu  et  chanté, ^'inspirât ion  de 
Lira  et  de  Mata  n'a  pas  le  soulBe  épique.  Leurs  compositions  délica- 
tes, rêveuses,  mais  courtes,  me  rappelaient  plutét  ces  fragments  mé- 
lancoliques que  quelques  voyageurs  ont  recueillis  en  Amérique  et 
qu'on  trouve  déjà  cités  dans  Montaigne,  comme  leurs  traits  et  leur 
teint,  chez  l'uu  surtout,  me  fi  appaient  par  un  vague  et  lointain  rap- 
port avec  le  type  des  tribus  indiennes. 

A  ce  petit  groupe  américain,  j'aimais  à  opposer,  comme  un  vif  con- 
traste, et  comme  un  de  ces  caprices  que  rend  chaque  jour  moins  rares 
et  moins  singuliers  la  facilité  nouvelle  des  communications,  une  phy- 
sionomie loiitp  germanique,  celle  du  docteur  Hosaùs,  homme  de 
grand  savoir  et  voyageur  sympathique  au  bien  sous  toutes  ses  formes; 
le  docteur  reste  de  son  pays  tout  en  aimant  l  Espagnc  cl  croit  pouvoir 
se  souvenir  avec  amour  du  Rhin  allemand^  sans  jeter  au  Guadalquivir 
la  lourde  épigramme  de  l'homme  du  Nord. 

Ce  qui  nous  plaisait  ici  à  nous  autres  qui  n'étions  Espagnols  que 
de  cœur  et  de  sympathie,  c'était  de  rencontrer  chez  M.  Bueno  non- 
seulement  les  maîtres  vivants  de  la  lyre,  mais  ceux-là  même  qui  de- 
puis des  siècles  reposent  sous  les  dalles  des  églises  ou  des  couvents. 
Expliquons-nous  cependant.  Ce  n'était  pab  la  magie  qui  évoquait  au 
milieu  de  nous  les  génies  d'un  autre  âge.  Il  n'est  guère,  en  £^pagne, 
de  poètes,  si  grands  qu'ils  soient,  dont  les  œuvres  aient  été  publiées 
complétenumt,  et  chaque  jour  on  a  la  surprise  de  voir  apparaître  de 
l'un  ou  de  l'autre  une  page  onbliée.  En  Fnnce,  ces  jouiaeaitoes  sont 
plus  raresi,  et  aussi  plus  vives,  en  proportion  de  leur  rareté  mérae. 
Vous  scmvenea-vouB  de  tout  le  bruit  qui  se  fit  chei  nous,  il  y  a  quel- 
ques années,  autour  d'une  traduction  en  prose  de  Juvénal  attribuée  à 
Boileau,  et  plus  tard  k  l'oecasion  d'un  pi»tiche  qui  se  doDÉait  pour 
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râimicbe  d'une  oomèdie  de  Molière?  Bientôt  en  ne  trentera  plue 
rien  dans  les  portefeuiUes  des  amateurs,  tant  chaeun  revendique  pour 
soi  le  soin  de  rassembler  et  d'imprimer  ses  propres  ouvrages.  La 
mort  surprend-elie  un  homme  célèbre  avant  qu'il  ait  publié  sa  der- 
nière page,  un  ami  se  trouve  là  qui  la^recueiUe,  et  si  quelque  temps 
elle  est  retenue  par  cette  main  fidèle  et  partant  discrète,  on  saura 
phis  tard  où  la  retrouver,  et  aussitèt  que  les  convenances  le  permet- 
tront, la  ptge  réservée  ira  rej4Mndre  les  autres  et  compléter  la  collec- 
tion. Le  poète,  en  Espagne,  n'a  guère  ce  souci  de  ses  vers;  personne 
ne  l'a  pour  lui,  el  il  jette  volontiers  au  vent  les  feuilles  de  la  sibylle  : 
c'est  à  la  postérité  à  les  ramasser.  Gelle-ci  finit  par  là,  mais  sans  se 
presser,  et  elle  a  beau  entasser  volume  sur  volume,  eUe  n'arrive  ja- 
mais à  tout  réunir.  11  y  a  deux  causes  à  cela  :  la  première,  c'est  que 
les  poètes  produisent  beaucoup;  la  seconde,  c'est  que  les  libraires 
vendent  peu;  maison  copie  volontiers  ces  pages  inédites.  Dans  un  de 
ses  charmants  dialogues,  Antonio  Gavanilles  lit  à  son  interlocuteur  un 
beau  sonnet  de  Lista. 

—  C'est  magnifique  !  s'écrie  l'autre. 

—  Copiez-le,  reprend  Cavanilles,  il  est  inédit. 

M.  Bucno  possède  beaucoup  de  ces  originaux  et  de  ces  copies-là,  et 
il  aime  à  ouvrir  à  ses  habitués  ces  trésors  de  son  cabinet.  Cliacun  de 
ces  morceaux  était  savouré  comme  une  nouveauté.  J'en  jouissais, 
pour  ma  part,  comme  d'une  contidence  de  leurs  glorieux  auteurs. 
Par  un  étrange  renversement  des  choses,  c'étaient  ces  poêles,  âgés  déjà 
de  tant  de  siècles,  qui  se  faisaient  nos  contemporains. 

Mais  une  heure  venait  où,  désertant  notre  siècle,  nous  devenions 
les  leurs  à  notre  tour.  A  la  fin  de  chaque  réunion,  l  un  des  assistants 
les  plus  autorisés  s'empare  d  un  des  classiques  de  l'Espagne  et  en  lit 
quelques  pages.  Par  là,  on  l'a  vu,  avait  commencé  la  première 
séance,  par  là  aussi  elle  avait  fini,  par  là  finissent  toutes  les  autres. 
J'ai  manqué  celle,  et  je  le  regrette,  où  don  Fernando  de  Gabriel  y 
Ruiz  de  Apodaca,  après  avoir  acquitté  son  tribut  personnel  par  la 
lecture  d  une  ode  éloquente,  adressée  à  un  ami,  le  colonel  don  Tho- 
mas de  Reina  qui  allait  tenir  garnison  en  Amérique,  a  lu,  à  la 
grande  joie  de  tous  les  écoutants,  un  chapitre  de  Don  Qwehotte, 
Dans  rode  en  question,  le  poète  évoque,  avec  une  vivef  imaginatien, 
les  grands  souvenirs,  les  grandes  ondires  que  son  ami  veita  se  dres* 
ser  devant  lui  sur  ces  mers  qu*il  va  sillonner  :  Christophe  Colomb, 
Feman  Gcnles^  François  Piarre;  et  l»  derniers  vers  nous  font  voir  le 
jeune  colonel  s'âançant,  Vépée  à  la  Min,  parmi  le  brvU  et  \a  fitmée 
du  «mon,  à  U  beUiqueuu  harmonie  du  diàrén^  'au  son  redoublé  du 
tombeur^  et  dumêant  Ut  gMn$  de  sa  patrie,  é^ne  émule  de  riUutkt 
£r9iUe*GetteodB  m'en  rappelait  une  antre,  nen  moins  belle  et  j^us 
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complète,  où  le  même  poète  énumère  avec  un  juste  sentiment  d'or- 
gueil tous  les  nobles  guerriers  qui,  en  Espagne,  ont  été  en  môme 
temps  de  glorieux  poètes.  Don  Fernando  de  Gabriel  y  lUiiz  de  Apodaca 
est  lui-même  un  capitaine  d  arlillerie,  qui  porte  dignement  l'épée  et 
le  manteau  d'Alcantara  de  ses  ancêtres,  qui  joint  au  caractère  le  plus 
sympathique  des  connaissances  littéraires  fort  étendues,  et  qui,  lors- 
que ses  devoirs  militaires  lui  en  laissent  le  temps,  sait  être,  je  viens 
de  le  prouver,  un  remarquable  écrivain. 

Pour  en  revenir  à  Don  Quichotte^  ne  nous  lassons  pas  de  répéter  que 
l'immortel  ouvrage  de  Cervantès  n'est  pas  seulement  le  livre  par  ex- 
cellence de  l'Espagne,  c'est  l'Espagne  elle-même  dans  l'héroïque  hau- 
teur de  ses  sentiments  et  dans  la  simplicité  de  ses  mœurs,  dans  l'élan 
démesuré  de  son  génie  et  dans  la  protestation  naive  de  son  bon  sens. 
Aussi  y  revient-on  toujours,  et  chaque  fok  cette  lecture  épanouit  les 
cœurs  et  les  insages,  qu'elle  soit  feile  par  don  Jorge  Diez,  un  savant 
ecdésisstique  (il  me  foisait  penser  au  curé  brûleur  des  romans  de 
chevalerie),  ou  par  Julien  Romea,  qui  met  tout  ^on  goût  à  y  laisser 
paraître  le  moins  possible  son  talent  d'acteur. 

En  m'en  revenant  le  soir,  par  les  rues  désertes  de  Séville,  où  je 
n'entendais  plus  que  la  voix  monotone  du  Sereno,  dont  le  chant  com- 
mence invariablement  par  une  invocation  à  Marie,  il  m'arrivait  assez 
souvent  de  ne  pouvoir  plus  distinguer  le  présent  du  passé,  de  cort- 
fbndre  ce  que  j'avais  entendu  lire  dans  un  vieux  livre  avec  ce  qui  ve- 
nait d'être  rteîté  par  l'auteur  lui-même»  et  si  Ton  m'eût  demandé 
d'où  je  sortais,  ,  peut-être  eussé-je  répondu  :  «  De  Tatelier  de  maître 
Pacfaeco.  » 

Aurons  m  Latocr. 
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.l'ai  commencé  il  y  a  un  an,  dans  ce  recueil,  une  l'-tude  inlcrrom- 
pue  par  des  devoirs  plus  impérieux.  Je  suis  presque  tenté  de  me  féli- 
citer d'avoir  été  obligé  de  suspendre  ce  travail,  puisque  je  le  reprends 
et  le  termine  aujourd'hui,  sous  l  inlluenre  d'une  décision  récente  de 
l'Académie  française,  que  les  défenseurs  de  Clialeaubriand  peuv(}nt  à 
bon  droit  considérer  comme  un  encouragement. 

(juand  je  soutenais  ici,  l'an  dernier,  que  la  défaveur  marquée  dont  la 
renonunée  de  cet  homme  illustre  avait  été  l'objet  depuis  sn  mort  ne 
durerait  pas,  que  cette  défaveur  tenait  en  ^Tande  partie  à  des  causes 
passagères,  à  des  animositês  de  divers  genres,  dont  les  plus  légitimes 
s'affaibliraient  naturellement  les  premières,  et  dont  les  autres  per- 
draient toute  valeur  aux  yeux  du  public  aussitôt  qu'il  y  reconnaîtrait, 
non  pas  l'cffetd'une irritation  justement  motivée  par  les  attaqucsinjus- 
tes  de  l'auteur  des  Mémoires  (/'oM/rd-/om/^<?,  mais  l'influence  d'une  vanité 
blessée,  soit  par  sa  froideur,  soit  par  son  silence,  ou  encore  d'un  dé- 
sir intéressé  de  plaire  à  ceux  qu'on  suppose  malveillants  pour  cette 
grande  renommée;  quand  j'affirmais  enfin  que  Téquilibre  ne  tarde- 
rail  pas  à  se  rétdblir  entre  Tadmiration  outrte  qui  fut  prodiguée  au 
vivant  et  la  revanche  abusive  que  l'esprit  de  dénigrement  s'acharne 
à  prendre  sur  le  mort,  je  n'espérais  pas  que  mes  prévisions  seraient 
si  promptement  confirmées,  et  que  celui  de  tous  les  survivants 
de  Chateaubriand,  qui  seul  avut  opposé  au  déchaînement  de  tant 
de  critiques  contre  un  noble  génie  l'autorité  d'un  ouvrage  équitable 

*  Voir  le  Correspondant  des  mois  de  septembre  etd'oclolMre  18(il. 
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et  éloquent,  viendrait  silùt  annoncer  à  la  France  que  rAcadéinie 
«  propose,  pour  le  prix  d'éloquence  à  décerner  en  1804,  ï Eloge  de 
Chateaubriandy  cl  que,  parla  forme  de  ce  titre,  ajoute  M.  Villemain, 
elle  place  déjà  dans  Tavenir  le  grand  écrivain  À»iit  il  sied  si  bien  de 
reconnaître  Vinfuence  généreuse  et  le  génie  durable.  » 

L'Académie  française,  quoi  qu'en  disent  ses  détracteurs,  a  presque 
toujours  eu  un  sentiment  trèsHsagace  et  trés-juste  des  voeux  du  pu- 
blic, c  est-à-dire  de  ce  public  à  la  fois  éckûré,  impartial  et  indépen- 
dant avec  lequel  il  lui  importe  de  rester  en  communication  intime  et 
constante.  Elle  a  senti  que  ce  publio-là,  après  avoir  trouvé  tout 
simple  que  les  violences  ou  les  injustices  posthumes  de  Chateau- 
briand aient  valu  à  sa  mémoire  de  dures  r^résailles,  commençait 
à  se  fatiguer  de  voir  une  foule  de  barbouilleurs  de  papier,  enhardis 
par  la  rigueur  de  quelques  écrivains  plus  notables,  traiter  avec  un 
dédain  ridiculement  injurieux  Tliomme  dont  trois  générations  ont 
admiré  le  talent  et  honoré  le  caractère;  elle  a  pensé  que  c'était  pour 
elle  le  moment  de  s'interposer  et  de  placer,  comme  le  dit  M.  Ville- 
main,  ce  glorieux  mort  dans  l'avenir,  c'est-à-dire  au-dessus  des  res- 
sentiments intéressés  quoique  légitimes,  au-dessus  des  atteintes  de 
la  vanité  en  souffrance  ou  des  intempérances  du  zèle,  et  quoique 
Ghateaul)riand  ait  eu  des  torts  réels  envers  quelques-uns  des  mem-, 
bres  les  plus  considérables  de  celte  illustre  compagnie,  on  peut  sei 
persuader,  sans  crainte  d'erreur,  que  ceux-là  mêmes  se  sont  noble- 
ment montrés  supérieurs  à  toule  préoccupation  personnelle,  et  qu'ils 
n'ont  pas  été  les  derniers  ii  aj)prouvcr  que  la  plus  grande  autorilé  lit- 
téraire de  la  1  raiice  prit  en  quelque  sorte  sous  sa  protection  la  gloire 
trop  attaquée  du  plus  grand  écrivain  franeais  du  dix-neuvième  siècle. 

L'annonce  du  concours  proposé,  telle  que  nous  venons  de  la  dler, 
indique,  ce  nie  semble,  Irés-nellemcnt  les  intentions  de  rAcadcmie; 
il  esl  évident  que  ce  n'(\stpas  un  travail  politique,  mais  avant  tout  un 
travail  littéraire  qu'elle  demande  aux  concurrents;  ce  n'est  pas  l'éloge 
de  l'homme  d  Ktat,  c'est  surtout  l'éloge  du  grand  écrivain  qu  elle  at- 
tend. Mais  iauih  ait-il  par  hasard  en  conclure,  comme  on  l'a  lait,  que 
l'Académie  voudrait  imposer  aux  concurrents  la  lâche  difficile  de 
louer  Chateaubriand  en  séparant  son  génie  de  son  caractère,  el  sans 
dire  un  motdes  grandes  qualités  morales  qui,  chez  I  homme,  ont  fait 
le  grand  écrivain,  dont  l'Académie  constate  elle-même  l'influence  gêné- 
rewe?  Qui  pourrait  admettre  une  telle  supposition?  Qui  pourrait  l'ad- 
mettre, quand  l'honorable  académicien  qui  parle  au  nom  de  sa  com- 
pagnie, dont  il  est  le  seul  organe  autorisé,  a,  lui-même,  comme  écri> 
ivain,  rendu  un  juste  hommage  au  noble  caractère  de  Chateaubriand? 
.  CettfB  hypothèse  aurait  d'ailleurs  contre  elle  tous  les  précédents  de 
l'Académie,  et  en  particulier  un  précédent  des  plus  éclatants. 
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îl  y  a  une  quinzaine  d'nnnùcs,  l'Académie  française  mil  m  concours, 
non  pas  nu  F.lofie  de  Voltaire,  mais  un  Discours  sur  Voltaii  c:  clic  dé- 
clara expressément,  par  l'organe  de  son  illuslrc  seci  ctaire  perpcluel, 
qu'elle  s  écarlail  de  la  l'orme  ordinaire  de  ses  programmes,  et  (prelle 
employait  ce  mot  discours,  afin  de  laissei'oux  concurrents  })lus  de  li- 
berté poni'  apprécier  impartialement /t'*  faulesaimi  bien  que  le  génie 
de  Voltaire. 

Or  à  quel  travail  l'Académie  décerna-t-ellc  le  prix  ?  A  l'ouvrage,  il 
est  "vrai,  le  plus  remarquable  sous  le  rapport  du  style  et  le  plus  ingé- 
nieux, mais  à  un  travail  qui  dépassait  de  beaucoup  le  programme, 
car  c'était  un  éloge  presque  absolu,  non-seulement  du  talent,  mais 
des  idées,  des  intentions,  de  riniluencc,  du  caractère  public  et  du  ca- 
ractère privé  du  philosophe  de  Femey.  L'Académie,  il  est  vrai,  déga- 
gea sa  responsabâitè  en  déclarant,  par  la  voix  de  M.  Villemain,  que 
le  défiiut  de  l'ouvrage  qu'elle  couronnait  était  de  contenir  «  des  ju- 
gements qui  donnaient  prise  à  plus  d'une  objection,  de  ne  pas  insister 
assez  sur  des  restrictions  nécessaires,  et  de  généraliser  trop  Téloge.  » 
Mais  elle  n'en  couronna  pas  moins  le  travail  de  M.  Harel  pour  sa  va- 
leur littéraire. 

A  qui  donc  pourrait-on  espérer  de  filtre  croire  que  l'Académie  fran- 
çaise, qui  s'est  montrée  assez  impartiale  pour  couronner,  à  cause  de 
son  talent,  un  écrivain  qui  lui  apportait,  non  pas  le  duetmrs  qu'elle 
avait  demandé  sur  Voltaire,  mais  un  panégyrique  très-accentué  de  ce 
caractère  si  discuté,  ne  serait  pas  assez  impartiale  en  proposant 
ÏÈbgede  Chateaubriand  pour  trouver  bon  que  cet  éloge  porte  non- 
seulement  sur  l'écrivain,  mais  sur  l'homme,  qu'en  un  mot,  elle  refu- 
serait à  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  la  toléranc^e  qu'elle  a 
manifestée  pour  l'auteur  de  la  Pucelleî 

Cette  hypothèse  est  évidemment  insoutenable.  Mais  Cendant  il  y 
en  a  une  autre  plus  insoutenable  encore  et  que  je  ne  me  permettrais 
seulement  pas  d'énoncer  par  respect  pour  l'Académie,  si  elle' ne  me 
semblait,  à  tort  ou  à  raison  ion  enjuij:era  tout  àl'heure),  indiquée  au 
public  précisément  par  un  membre  de  celle  illustre  compagnie  :  c'est 
celle  (|ui  consisterait  à  croire  qu'en  mettant  au  concours  VEloije  de 
Chateaubriand,  l'Académie  a  en  quelque  sorte  tendu  un  piège  à  cette 
grande  renommée,  qu'elle  compte  que  le  talent  de  l'écrivain  sera 
loué' aux  dépens  de  son  caractère,  et  que  la  réputation  d'un  honune 
jadis  si  respecté,  fera  plus  ou  moins  ostensiblement  les  frais  de 
l'admiration  prodiguée  à  son  génie. 

Si  cette  hypothèse  avait  la  moindre  chance  de  devenir  une  réalité, 
ce  serait  certainement  le  cas  d'appliquer  ici,  en  la  transformant,  la 
fameuse  prosopopée  de  Fléchicr  sur  le  duc  de  Montausier,  et  il  n'y 
aurait  aucun  écart  d'imagination  à  supposer  que  l'ombre  même  de 
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Cliateaubriaiid  sortirait  de  sa  tombe  pour  ^enir  dire  à  ses  eonirères  : 
«  Vous  m'avez  accordé  un  homieur  iniiritè  en  me  plaçant,  quatorae 
ans  seulement  après  ma  mort,  au  rang  des  illnstratioiis  littéraires 

que  la  postérité  a  consacrées.  Mais  je  vous  supplie  de  me  retirer  cet 
lionneur,  si  le  panégyrique  de  récrivain  doit  ôtre  en  même  temps  le 
pilori  où  sera  immolé  le  cnractére  de  l'homme  public  et  de  l'homme 
privé,  cnr  le  but  de  ma  vie  ne  lui  pas  de  conquérir  un  nom  célèbre,  mais, 
avant  tout,  de  laisser  une  mémoire  honorée;  c'estpour  que  mon  nom 
survécût,  entouré  de  quelque  estime,  que,  dans  un  siècle  où  la  force  en- 
traine lonlct  décidede tout, j'ai conslamnTcnt  liravè la  force;  que,  dans 
un  siècle  où  tant  d'hommes  vendent  leur  conscience  pour  obtenir  de  l'or 
et  des  diL'iiilès,  je  n'ai  jamais  hésité  devant  le  moindre  scrupule  de  con- 
si  ience  on  même  de  lierté  à  fouler  aux  piedb  les  difrnilés  et  les  ricliesses; 
que,  dans  un  siècle  où  les  enga*,'ements  politiques  sont  des  billets  à  la 
Châtre,  j'ai  enseigné  par  mon  exemple  le  respect  de  la  foi  jurée,  la 
résislanciî  au  succès,  la  fidèlilc  à  l'infortune;  que,  dans  un  siècle  en- 
lin  où  chaque  parti  ne  veut  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  plume  que 
pour  lui,  je  l'ai  réclamée  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  situa- 
tions pour  mes  adversaires  aussi  bien  que  pour  moi;  qu'après  cela 
j'aie  coninùs  des  en  eurs  ou  des  fautes,  que  j'aie  été  orgueilleux,  vani- 
teux, irascible,  trop  préoccupé  de  mon  importance  personnelle,  ca- 
pable d  injustice  ou  de  dédain  envers  mes  rivaux  ou  mes  ennemis, 
leipiel  d'entre  vous,  en  étudiant  sur  lui-même  l'eiTet  ordinaire  des 
]M98Îc<ns  politiques  et  des  adulations  qui  entourent  mie  glorieuse  et 
longue  vie,  voiâdrait  me  jeter  la  première  pierre?  Qu'on  refiise  si  Ton 
▼ent  à  mon  caractère  tel  agrément  on  iéSe  vertu  qui  lui  a  manqué; 
mais  voua  ne  voudrez  pas  permettre  qi^'on  le  flètrieae  en  lui  contes- 
tant ee  qui  fait  l'essenoe  même  d'un  earactère  honorable,  e'eat-è-dire 
la  loyauté.  Périsse  cent  fois  ma  gloire  d'écrivain,  ai  de  tant  d'eiforts 
sincères  pour  condlier  en  moi  toutes  les  tendanoee  généreuses  et  di- 
verses qui  s'agitent  et  se  combattent  au  stàn  d'une  époque  transitoire 
et  troublée,  pour  fiiire  vivre  et  triompher  ensemble  la  foi,  l'hon- 
neur, la  liberté,  l'égalité  même  dans  ce  qu'elle  a  de  juste  et 
de  chrétien,  je  ne  dois  recueillir  d'autre  récompense  que  celle  qui 
m'est  décernée  depuis  ma  mort  par  des  critiques  qui  entouraient  ma 
vieillesse  de  leur  respect  et  qui  disent  aujourd'hui  :  «  Ce  fut  un  bril- 
c  lant  écrivain,  mais  ce  fut  un  grand  égoïste  et  un  grand  comédien.  » 

En  prenant  la  liberté  de  prêter  à  Chateaubriand  un  langage  peu 
digne  de  lui  quant  ù  la  forme,  mais  que  jecrois  exact  quant  au  fond, 
j'oublie  que  j'ai  Tair  d'un  homme  qui  invente  des  chimères  pour  se 
donner  le  plaisir  de  les  dissiper.  L'hypothèse  en  question  est  en  effet 
complètement  chimérique  en  ce  qui  concerne  les  intentions  de  l'Aca- 
démie; mais  est-elle  aussi  chimérique  par  rapport  à  celles  d'un  brillant 
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académicien  qui  a  cru  devoir  expliquer  lui-même  au  public  comment 

il  comprenait  VÉloge  de  Chateaubriand  ? 

Dans  un  de  ses  derniers  articles  du  Constitutionnel,  M.  Sainte- 
Beuve  commence  par  approuver  très-sommairement  la  décision  prise 
par  l'Académie,  et  il  ajoute  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  danger  qu'on  se  méprenne  .sur  ce  mot  éloge^  il  ne  sau- 
rait s'appliquer  qu'au  grand  écrivain  toujours  debout  et  subsistant;  l'homme 
et  le  caractère  sont  dorénavant  trop  connus,  trop  percét  et  mis  à  jour, 
pour  que  Tëloge  puisse  y  prendre  pied  décidément»  et,  quoique  lesappré» 
dations  de  ce  genre  soient  sigettcs  à  de  perpétuelles  vicissitudes,  quoiqu'il 
semble  qu'en  Uttérature  et  en  morale  les  choses  ne  se  passent  point  comme 
dans  la  science  proprement  dite,  et  que  ce  soit  toujours  à  recommencer, 
je  pense  toutefois  qu'il  y  a  dans  cet  ordre  d'observation  aussi  de  certaines 
conclusions  acquises  et  démontrées  sur  lesquelles  il  n'y  a  jias  lieu  pour 
les  bons  esprits  à  revenir.  La  science  morale  bien  comprise,  bien  appliquée 
aux  individus,  u,  comme  toutes  les  sciences,  ses  jugements  définitifs  et  ses 
résultats.  • 

Que  signifie  tout  ce  passage,  sinon  que  le  caractère  de  Chateau- 
briand a  été  perc^  à  jour  par  des  jugements  définitife  qui  excluent  Té- 
loge,  et  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  plus  i  revenir  que  sur  la  rotation  de  la 
terre  autour  du  soleil?  Or  ces  jugements  que  nous  discuterons  tout  à 
rheurê  sont  précisément  les  demiei's,  mais  non  pas  les  seuls  qu'a 
portés  M.  Sainte-Beuve  sur  Chateaubriand.  L*éminent  critique  est-il 
bien  sûr  que,  même  pour  lui,  ce  sont  ceux-là  qui  seront  définitif? 
Toujours  est-il  qu'après  avoir  cherché  à  fortifier  ses  plus  récentes 
appréciations  par  de  nouveaux  arguments  sur  lesquels  nous  revien- 
drons aussi,  M.  Sainte-Beuve  conclut  en  expliquant  plus  nettement 
'  encore  ce  que  doit  être,  suivant  lui,  ï Éloge  de  ChaUaubriand  proposé 
par  l'Académie  :  «  Son  éloge  reste  à  faire,  dit-il,  un  éloge  littéraire, 
éloquent,  élevé,  brillant  comme  lui-même,  animé  d'un  rayon  qui  lui 
a  manqué  depuis  sa  tombe,  mais  un  éloge  qui,  pour  être  juste  et  so- 
lide, devra  pourtant  supposer  en  dessous  ce  qui  est  acquis  et  dé- 
montré. » 

Ainsi  donc  les  concurrents  sont  bien  avertis  que,  s'ils  veulent 
plaire  ù  M.  Sainte-Beuve,  ils  doivent  non-sealement  s'abstenir  de 

louer  le  caractère  de  Chateaubriand,  mais  encore  supposer  en  dessous 
lie  mot  est  charmant  comme  portrait)  ce  que  M.  Sainte-Beuve  croit 
avoir  irrésistiblement  démontré.  Or  ce  qui  résulte  des  deux  derniers 
volumes  et  des  différents  articles  que  le  brillant  critique  a  publiés 
sur  (ihaleaubriand  depuis  sa  mort,  c  est  que  le  trait  essentiel  et  dis- 
tinclif  du  caractère  de  cet  homme  illustre  était  de  ne  s'intéresser 
absolument  qu'à  lui-même  et  de  rester  étranger  par  la  conscience 


Digitized  by  Google 


BT  L'ACAOiHIB. 


ISS 


aux  sentiments  ou  aux  opinions  qu'il  exprimait,  qu'en  un  mot,  et 
coflune  nous  Ta^ns  dit  plus  haut,  Chateaubriand  était  d'abord  et 
avant  tout  un  grand  égoïste  et  un  grand  comédien. 

J'ai  rendu,  àins  mes  précédents  articles,  pleine  justice  à  la  valeur 
littéraire  du  dernier  ouvrage  de  M.  Sainte-Beuve  sur  l'auteur  du 
Géme  du  Chnttka^me.  Quelques  personnes  même,  dont  l'approba- 
tion a  beaucoup  de  prix  pour  moi,  m'ont  reproché  d'avoir  surfait  cet 
ouvrage.  Je  persbte  à  penser  que  les  jugements  du  critique  sur  le 
génie  du  grand  écrivain,  portent  souvent  l'empreinte  de  cette  jus- 
tesse  originale  de  cette  finesse  profonde  ou  élevée  qui  le  distingue 
dans  les  questions  où  son  goût  ne  se  laisse  influencer  par  aucun  parti 
pris.  Mais  cette  déclaration  me  met  d'autant  plus  à  l'aise,  pour  affir- 
mer plus  que  jamais  que,  aussitôt  qu'il  s'agit  de  juger  dans  Chateau- 
briand, non  plus  l'écrivain  mais  l'homme,  M.  Sainte-Beuve  n'est  plus 
un  juge,  il  est  manifestement  un  adversaire;  il  a,  si  l'on  me  passe 
celle  expression,  pris  en  grippe  le  caractère  de  Chateaubriand;  cela 
crève  les  yeux.  Ceux-même  qui  le  trouvent  très-bon  le  lui  disent,  et 
lui  seul  ne  semble  pas  s'en  apercevoir,  et  parait  convaincu  que  dans 
cette  opération  anatomique,  il  ne  met  pas  plus  de  malveillance  qu'il 
n'en  aurait  mis  à  disséquer  un  stqet  quand  il  s'occupait  de  médecine. 
Et  cependant  presque  tous  ses  jugements  sur  l'homme,  toutes  ses  in- 
terprétations toutes  SCS  inductions  ont  les  allures  excessives  ou  insi- 
dieuses de  l'animosité  qui  vise  avant  tout  à  atteindre  un  caractère  sur  le 
point  ù  ia  fois  le  plus  vital  et  en  môme  temps  le  plus  exposé,  je  veux 
dire  la  «ùic^ri^^'.  Quel  est  l'homme  public  qui  ne  puisse  aisément  être 
pris  en  défaut  de  ce  coté,  quel  est  celui  qui  dans  tous  les  détails  de  sa 
vie  se  retrouve  toujours  Thommc  de  son  rôle?  quel  est  celui,  en  un 
mot,  qui  serait  plus  invulnérable  que  Chateaubriand  s'il  était  soumis 
comme  lui  aux  rapprochements,  aux  interprétations,  aux  inductions, 
aux  malices  d'un  adversaire  aussi  subtil  que  M.  Sainte-Beuve.  Tel 
est,  suivant  moi,  l'impression  que  produit  à  preniièrc  vue  cette  par- 
tie de  son  livre  sur  tout  lecteur  plus  disposé  à  se  défier  d'une  injus- 
tice qu'à  s'amuser  d'une  malignité  même  ingénieuse. 

M.  Sainte-Beuve  m'a  fait  l'honneur  de  se  préoccuper  des  motifs  qui 
ont  pu  m'inspirer  ce  qu'il  appelle  agréablement  mon  soupir  en  fa- 
veur de  Chateaubriand,  il  aime  à  expliquer  ce  soupir  par  des  in- 
fluences de  coterie,  et  à  m'attribuer  des  opinions  politiques  qui  ne 
sont  pas  les  miennes.  Le  brillant  critique  sait  pourtant  mieux  que 
personne  qu'on  peut  éprouver  beaucoup  d'estime  pour  le  caractère 
de  Chateaubriand  sans  être  ni  légitimiste,  ni  affilié  au  parti  légiti- 
miste, puisque  hii-méme,  à  une  époque  o&  il  se  proclamait  républi- 
cain, professait  pour  ce  caract&re  le  plus  respeclueui .  enthou- 
siasme, n  suffit  tout  simplement  d'être  Ubéral,  d'être  chrétien,  et 
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assez  désintéressé  dé  sa  propre  personnalité  pour  sentir  vivement 
chez  cet  homme  illustre,  à  travers  des  défiiuts  même  tréa-marqaés, 
mais  qui  ne  sont  pas  rares,  des  qualités  qui  le  sont  beaucoup  plus. 

Je  pourrais,  à  mon  tour,  me  demander  si  les  opinions  aduelUs  de 
If .  Sainte-Beuve  n'entrent  pas  pour  quelque  chose  dans  sa  rigueur 
récente  envers  un  homme  dont  la  vieillesse  fut  honorée  de  ses  hom- 
mages; mais  j'aime  mieux  supposer  que  Teicessif  amour-propre, 
qu'un  vieillard  trop  aduiô  pondant  sa  vie,  étale  souvent  dans  ses  Mé- 
moires avec  une  gaucherie  naive,  qui,  suivant  moi,  devrait  désarmer 
le  lecteur  au  lieu  de  le  mettre  en  colère,  a  produit  trop  énergiquoment 
sur  l'organisation  impressionnable  du  critique  cet  effet  d'irrilalion 
dont  parle  la  Rochefoucauld  quand  il  dit  :  «  Ce  qui  nous  rend  la  va- 
nité d'autrui  insupportable,  c'est  qu'elle  blesse  la  nôtre.  » 

Pcut-ôtre  aussi  h  ce  sentiment  se  joint  celui  d'une  certaine  ingra- 
titude de  la  part  de  Chateaubriand;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  in- 
duire de  plus  d'une  phrase  de  M.  Sainte-Beuve,  notamment  de  ce 
pa.ssniio  (le  son  livre  où,  traçant  le  portrait  de  Chateaubriand  tel  qu'il 
aurait  dû  «Mre  dans  sa  vieillesse,  le  critique  nous  dit  :  «  11  n'eût  point 
fait  la  part  la  plus  injuste  et  la  plm  matissade  l\  ceux  précisément  qui 
avaient  avec  lui  le  ]dus  d'affinités,  et  qui  lui  témoignaient  le  plus  de 
sympntliio,  le  plus  de  i)iété  poétique.  » 

L'auteur  des  Mémoires  d'outre-tombe  n  eu  le  tort  en  cflél  de  ne  pas 
accorder  dans  cet  ouvrage,  à  M.  Sninte-Heuve,  une  mention  digne  de 
son  mérite.  Il  eût  été  à  la  fois  pins  équitnble  et  plus  prudent  à  lui  de 
rendre  une  justice  plus  accentuée  nu  remarcjuable  talent  d'un  écrivain 
dont  il  avait  à  se  louer.  Mais  un  tort  de  ce  genre  pourrait-il  légitimer 
aux  yeux  dn  public  une  irritation  qui  ne  viserait  à  rien  moins  qu'à 
démolir  moralement  une  grande  renommée,  et  si  cette  irritation, 
suivant  moi  évidente  dans  le  dernier  ouvrage  de  M.  Sainte-Beuve, 
pouvait  être  contestée,  ne  serait-elle  pas  mise  hors  de  doute  par  le 
récenL  article  du  Constitutionnel  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
N'est-ce  pas  l'attitude  d  un  adversaire  que  celle  que  vient  de 
prendre  M.  Sainte-Beuve?  Étant  lui-même  un  des  juges  futurs  du 
concours  proposé  par  l'Académie,  il  n'hésite  pas  à  se  prononcer  pu- 
bliquement et  d'avance,  non-seulement  contre  tout  éloge  de  Chateau- 
briand qui  s'appliquerait  k  l'homme,  mais  contre  tout  éloge,  qui, 
dans  l'appréciation  de  l'écrivain,  ne  mpposerûU  pas  en  detsoiu  que 
ses  accusations  contre  l'homme  sont  perfoitement  motivées. 

En  fidsant  cette  déclaration,  suivant  moi  un  peu  anomude, 
M.  Saintfrïeuve  n'a  pas  réfléchi  qu'il  donnait  ans  futurs  concurrents 
un  conseil  qne  ceuK-ct  ne  suivront  pas,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
le  suivre.  Il  n'a  pas  réfléchi  que,  si  les  jeunes  talents  qui  ont  l'in- 
tention de  traiter  k  beau  et  diffîcile  sujet  proposé  par  l'Abadémie, 
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interprétaient  le  programme  à  sa  manière,  ils  s'imposeraient  un  tour 
de  force  qui  rencbnit  leur  travail,  n<m  plus  seulement  difficile,  mais 
impossible.  Comment,  en  effet,  dîss  esprits  jeunes  et  sincères,  pour- 
raient-ils admirer  avec  éloquence  un  éùivain  éloquent,  si,  comme  le 
conseille  M.  Sainte-Beuve,  ils  devaient  supposer  en  dessous  que  cet  au- 
teur éloquent  n'est  (]u*un  égoïste  et  un  charlatan.  Je  m'empresse  de 
déclarer  que  M.  Sainte-Beuve  n'emploie  jamais  ce  gros  mot  de  char- 
latan, il  (lit  un  comédien,  quelquefois  un  tra^ieny  ou  encore  un 
yand  odeur  cherchant  à  placer  et  à  déjUoyer  son.  tafeaty  mab  comme 
ce  gros  mot  s'est  trouvé  sous  la  plume  de  tous  ceux  qui  ont  admiré 
sans  restriction  l'ouvrage  du  critique,  et  comme  tous  déclarent 
qu'il  est  démonlrû  par  cet  ouvrage  qu'en  potitique  et  en  religion 
Ûiateaubi-iand  ne  fut  qu'un  charlatan,  il  est  permis,  je  crois,  tout  en 
l'econnaissant  qu'ils  exagèrent  dans  la  forme  les  jugements  de 
M.  Sainte-Beuve  et  qu'ils  négligent  quelques-unes  de  ses  réserves,  de 
reproduire  le  mol  un  peu  brutal  qu'ils  emploient,  alin  do  rendic  en- 
core plus  saiUanle  la  diÛiculté  ou  plutôt  l'impossibilité  dont  je  viens 
•de  parler. 

Il  est  donc  évident  que  tout  esprit  élevé  et  sincère,  c'esl-à-dire 
ciipable  d'éloquence,  ne  peut  espérer  de  louer  éloquemmenl  le  génie 
de  Chnteaubriand  qu'autant  qu'il  supposera  en  dessous  précisément 
le  contraire  de  ce  que  désire  M.  Sainte-Beuve,  et  celte  supposition 
lui  coûtera  d'aubnt  moins  qu'elle  est  infiniment  plus  naturelle  que 
l'autre,  et  qu'fl  priori  il  est  dil^icile  d'admetlrti  (ju'un  bomme,  dont 
le  génie  littéraire  respire  la  noblesse  et  la  grandeur  d'âme,  puisse 
être  en  même  temps  un  type  d'égoïsme  et  de  charlatanisme.  C'est 
cette  thèse  très-simple  que  je  me  propose  de  soutenir  ici  au  sujet  de 
Chateaubriand.  îS'ayant  plus  la  \ivacilé  de  jeunesse  qui  convient  aux 
éloges  académiques,  désireux  d'ailleurs  de  toucher  librement  à  tous 
les  points  de  cette  glorieuse  existence,  je  borne  toute  mon  ambition  à 
espérer  que  peut-être  quelques-uns  de  mes  arguments  intéresseront 
les  concurrents  qui  se  préparent  à  la  noble  lutte  ouverte  par  l'Acadé- 
Hiie  française,  et  contribueront  h  les  détourner  des  supponUons  en 
dessous  qtt*on  leur  conseille,  et  à  les  ccmvaincre  au  contraire  que 
l'homme  illustre,  dont  ils  sont  appelés  à  louer  le  génie,  ne  mérite 
leur  admiration  cmnme  écrivain  que  parce  que  son  caractère  est  digne 
de  leur  estime. 

II 

Puisque  nous  en  sommes  aux  suppositions,  qu'on  nous  permette 
de  supposer  pour  un  instant  que  nous  n*avons  pas  lu  oc  que  M.  de  Cha- 
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lcaiil)ri;iiid  a  écrit  sur  lui-même  dans  sa  vieillesse,  et  que  nous  ne  le 
connaissons  comme  homme  public,  soit  dans  l'ordre  politique,  soit 
dans  l'ordre  religieux,  que  par  ses  actes  ou  ses  ouvrages.  Nous  exa- 
minerons ensuite  jusqu'à  quel  point  les  déclarations  du  vieillard  ou 
les  témoignages  de  ses  amis  ou  de  ses  ennemis  peuvent  changer  Tidèe 
que  la  vie  entière  de  l'homme  nous  donne  de  son  caractère. 

Toid  un  émigré  qui,  après  avoir  payé  par  huit  années  d'exil  et 
d'affireuses  misères  la  dette  qu'il  croyait  imposée  à  son  nom,  rentre 
dans  son  pays  sous  le  Consulat,  et  conquiert  du  même  coup  par  un 
beau  livre  l'admiration  publique  et  la  sympathie  du  cheftout-puissant 
qui  gouverne  la  France.  Quand  bien  même  cet  émigré  n'aurait  pas 
déjà  prouvé  dans  un  précédent  ouvrage,  publié  au  milieu  de  l'émigra- 
tion, qu'il  ne  partageait  point  les  préjugés  politiques  de  ses  compa- 
gnons d'exil.  Quand  bien  même,  dès  1796,  il  n'aurait  point  écrit  cette 
phrase  :  «  La  Révolution  française  ne  vient  point  de  tel  ou  tel  liomme, 
de  tel  ou  tel  livre,  elle  vient  des  choses,  elle  était  inévitable,  c'est  ce 
que  mille  gens  ne  veulent  pas  se  persuader  »  Quel  scrupule  de  con- 
science pourrait  le  tenir  éloigné  de  ce  glorieux  chef  d'une  républi- 
que qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  sa  patrie,  qui  ne  s'est  pas  encore 
assis  sur  le  trône  des  rois  pour  lesquels  Chateaubriand  a  combattu, 
et  qui  se  montre  plein  de  l)ienveillance  pour  lui?l^'est-il  pas  naturel 
que  pour  l'auteur  du  Génie  du  ChrMomme  le  premier  consul,  soit, 
ce  qu'il  est  alors  pour  toute  la  France,  un  grand  génie  réparateur 
qui,  au  milieu  des  ruines  entassées  par  la  Révolution,  cherche  à  dé- 
hl;iyor  le  terrain,  et,  en  abandonnant  les  choses  périssables,  à  relever 
celles  qui  ne  doivent  pas  périr. 

Heureux  de  rencontrer  dans  son  œuvre  de  restauration  religieuse 
le  concours  d'une  plume  aussi  puissante  que  celle  de  Chateaubriand, 
l'auteur  du  Concordat  tend  la  main  à  rautciir  du  Genii'  du  Cliristia- 
uismc,  et  celui-ci  accepte  le  poste  de  secrétaii  e  d'ambassade  à  Rome. 

Ouoique  appartenant  à  une  famille  relativement  opulente,  Chateau- 
briand n'a  recueilli  en  héritage  qu  uue  mince  portion  de  cadet  en- 
gloutie dans  les  vicissitudes  de  sa  vie.  Il  a  épousé  une  iemme  qu'on  avait 
crue  riche  et  dont  la  fortune  a  disparu  complètement  dans  les  orages  de 
la  Révolution.  Il  a  reçu  de  la  nature  des  ^^oùls  de  grand  seigneur  qui 
lui  rendent  plus  pénible  qu'à  un  autre  l'existence  toujours  plus  ou 
moins  précaire  de  l'écrivain  vivant  de  sa  plume.  Il  est  donc  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  pour  se  juslilier  à  lui-môme,  si  le  cas 
se  présente,  toutes  les  capitulations  de  la  conscience  devant  l'intérêt 
personnel  ;  cela  lui  est  d'autant  plus  facile,  qu'il  n'a  qu'à  se  laisser 
faire,  à  s'abandonner  à  la  haute  faveur  dont  il  est  l'objet  :  il  obtiendra 
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lotit  d'un  homme  qui  peut  tout,  qui  aime  et  admire  son  rare  génie  et 
ne  demande  qu'à  se  l'approprier. 

Et  \oilà  que  tout  à  coup  Chateaubriand,  prôl  Ii  partir  pour  un  nous 
voau  poste  diplomatique  créé  pour  lui  dans  le  Valais,  avec  promesse 
d'obtenir  la  première  grande  ambassade  vacante,  foule  aux  pieds 
cet  avenir  assuré  d'ambition  et  de  fortune  et. n'hésite  pas  à  échanger 
volontairement  la  faveur  du  maître  contre  sa  redoutable  inimitié. 
Que  s'est-il  donc  passé?  Il  s'est  passé  un  fait  odieux,  reconnu  comme 
tel,  non-seulement  par  la  postérité,  mais  par  les  contemporains,  par 
les  amis  dévoués  du  premier  consul.  Ici  nous  laissons  la  parole  à  un 
jurisconsulte  éminent,  à  li.  Dupin  ainé  : 

«  L*n  jeune  prince,  à  lafleur  de  l'âge,  ditM.  Dupin,  surpris  par  trahison  sur 
un  sol  étranger,  où  il  dormait  en  paix  sous  la  protection  du  droit  des  gens, 
entratné  violemment  vers  la  Franoe,  traduit  devant  de  prèteados  juges  qui 
en  aucun  cas  ne  pouvaient  être  les  siens;  accusé  de  crimes  imaginaires; 
privé  d'un  défenseur  ;  interrogé  et  condamné  à  huis  rlos;  mis  à  mort  de 
nuit  dans  les  fossés  du  château  fort  qui  servait  de  prison  d'État  ;  tant  de 
vertus  méconnues,  de  si  chères  espérances  dêlruiles,  feront  A  jamais  de 
cette  catastrophe  un  des  actes  les  plus  révoltants  auxquels  ait  pn  s'aban- 
donner un  gouvernement  absolu  !  vSi  aucune  forme  n'a  été  respcclêe,  si  los 
juges  étaient  incompétents;  s'ils  n'ont  pas  même  pris  la  peine  de  relater 
dans  leur  arrêt  la  date  et  le  texte  des  lois  sur  lesquelles  ils  prétendaient 
appuyer  cette  condamnation;  si  le  malheureux  duc  d'Englûen  a  été  ftisillé 
en  vertu  d'une  sentence  tignée  en  élmie...  et  qui  n*a  été  rêgolarisée  qu'a- 
prés  coup!  alors  ce  n*est  plus  seulement  l'innocente  victime  d'une  enw 
judiciaire;  la  chose  reste  avec  son  véritable  nom;  c'est  un  odieux  assas- 
sinat'. > 

Tel  est  l'acte  qui  restera  la  tache  la  plus  sombre  d'une  grande  et 
glorieuse  vie,  et  contre  cet  acte,  que  tous  réprouvent  dans  le  secret  de 
leur  âme,  Chateaubriand  seul  a  le  courage  de  protester  ofliciellcment 
par  une  démission  d'autant  plus  irritante  pour  le  puissant  coupable, 
qu'elle  est  le  seul  témoignage  public  d'improbation,  qui  même  sous 
cette  forme  indirecte  ose  arriver  jusqu'à  lui  *. 

*  Nom  empruntons  ce  passage  à  une  brochure  de  M.  Dupin,  publiée  en  f  823,  en- 
voyée par  lui  à  M.  de  Chateaubriand,  qui  la  cite  dans  ses  Mémoires  £outre''tomhe. 
M.  Dupin  a  reproduit  lui-même  co  passage  dans  ses  Mémoires  récemment  publi»''S, 
au  torae  I*%  p.  1 43  ;  mais  il  lui  a  lait  subir  des  diangements  de  rédaclion  assez 
mCabi»,  qne  lei  cnrleux  poorront  comlalar  en  comptrant  les  deux  tei  tes.  n 
m*a  semblé,  qoant  fc  mol,  qu'il  était  plus  ooMcmUe»  vu  rimporlanoe  qui  s'attache 
naturellement  aux  opinions  de  M.  Dupin  sur  une  question  de  ce  genre»  de  donner 
la  préférence  an  texte  primitil,  à  celui  de  1825. 

*  Nous  disons  le  seul  témoignage  public,  parce  sous  la  Restauration  il  s*est 
Inmré  une  foule  de  penonnet  qâ  ont  dédaré  qa*elles  avaient  maniilBsIé  offif- 
deosement  an  premier  oonsol  leor  ind%nation  eoam  le  meoire  dn  due  d*Enghieo. 
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Tandis  que  Chateaubriand  se  précipite  ainsi  volontairement  dans 
la  disgrâce,  le  fait  imprévu  qui  Ta  révolté  s'est  accompli  avec  toutes 
les  apparences  d'une  de  ces  iniquités  utiles  qui  trouldent  quelquefois 
la  conscience  des  historiens.  Il  est  bientôt  suivi  de  la  fondation  d'un 
trùnc  nouveau,  et  parmi  les  amis  de  Chateaubriand  durant  cette  pé- 
riode (le  sa  vie,  il  s'en  trouve  quelques-uns,  roynlisles  comme  lui 
d'origine,  qui,  après  avoir  hésité  à  servir  le  chef  irréprochable  d'une 
république,  n'hésitent  pasà  se  rallier,  avec  enthousiasme  jusqu'à  1814 
exclusivement^  au  souverain  dont  cet  acte  semble  avoir  afTermi  à  ja- 
inois  la  puissance.  Ce  sont  ces  hommes  qui,  disputant  plus  tard  avec 
Chateaubriand  de  dévouement  aux  Bourbons  de  la  branche  ainée, 
pour  passer  ensuite  à  ceux  de  la  branche  cadette,  ne  lui  pardonne- 
ront point  de  n'avoir  pas  subi  comme  eux  l'irrésistible  attraction  du 
succès  et  dont  le  témoignage  sera  un  jour  invoqué  contre  sa  moralité 

politique. 

Toujours  ost-il  qu'à  mesure  quc  Ljrandilla  toule-puissancc impériale, 
on  Yoif  se  prononcer  do  plus  on  plus  la  résistance  de  Clialeaubriand. 
Pendant  dix  ans  il  reste  inlkxiljle,  non-seulement  devant  les  rigueurs 
du  niaitre,  mais  aussi  devant  ses  retours  de  bienveillance,  car  il  faut 
rendre  cette  justice  à  Napoloim,  (pi  après  les  premiers  moments  d'ir- 
ritation passés  il  avait  lui-même  l'àme  trop  haute  pour  ne  pas  désirer 

Panni  ces  personnes  il  en  est  eertstnement  qui  méritent  loulc  confiance.  Oa  ne 

<;niirait  rnellre  en  doute,  par  exemple,  le  témoignage  <lu  loyal  prince  Eugène,  quand 
il  nou';  dit  à  ce  snjel  dans  ses  Mnnoires  :  *  Ma  mère  lui  dit  (au  premier  consul)  que 
c  était  uu  acte  atroi-e  dont  il  ue  pourrait  jamais  se  laver,  qu  il  avait  cédé  aux  con- 
seib  perfides  de  ses  propres  ennemis»  enchantés  de  pouvoir  ternir  riiistoîrs  de 
sa  vie  par  une  page  si  horrifale.  >  {Mémoiret  du  primée  Amélie/ édités  par  M.  Ducasse» 
pase  91 .) 

('('S  nobles  paroles  de  Joséphine  »''Uiient  l'expression  sincère  du  sentiment  public, 
sur  uu  lait  qui,  par  les  circonstances  dont  il  avait  été  précédé  et  accompagné,  se 
distinguait  fidieiBement  même  des  sauvages  immolations  de  la  Terreur;  mais  elles 
l'oni  ressortir  encore  davantage  le  triste  état  des  ftmes  à  cette  époque,  puisque,  au 
milieu  de  la  stupeur  profonde  occasionnée  par  ce  meurtre,  slnpi-ur  dont  nous  i^ar- 
lenl  iinanimemeni  l«  ns  les  contemporains,  le  silence  universel  n'est  troublé  que 
par  la  démisi^ion  iimnédiate  de  M.  de  Chateaubriand. 

On  a  cherché,  dans  des  intentions  Sort  louables,  à  découvrir  quelque  autre  signe 
public  d'improbatiun  donné  en  1804,  i  oAté  de  oéhli  qui  honore  M.  de  Chateau- 
briand. Mais  jnsqiri(  i,  il  Tant  l'avouer,  ce  qu'on  a  trouvé  «'-quivaut  à  rien  ou  à 
peu  près;  et  en  présence  de  ce  rien,  nous  ne  iKuivons  parta^rer  l'opinion  d'un 
éloquent  écrivain,  quand  il  nous  dit  à. ce  sujet  :  «  Ces  marques  d'indépendance,  ou 
plutéi  de  conscience,  qui  seraient  peu  comptées-dans  un  ÈtÊi  likre,  B*éliieni  pas 
alors  ménie  aussi  rares  que  les  aarviles  apostasiea  dt  ^lelques  époques  pourraient  le 
faire  snpp^ver.  n  "Som  ne  coimaisson";  point  d'époque,  parmi  relies  (pn'  ont  suivi  le 
meurtre  'le  Vinœimes,  qui  offre  (pieicpie  chose  de  pareil  au  silence  altsolu  de  tous 
devant  un  acte  de  ce  genre.  Des  laits  intiniment  moins  graves  ont  été  au  contraire 
Tolget  de  proleatalionB  édatanlei. 
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la  conqu6fe  de  ce  fier  génie  dont  Fattitude  contrariait  ses  théories 
générales  sur  Yeepèce  humaine.  Hais,  quoique  la  porte  de  la  faveur 
lui  fût  toujours  ouverte  dans  un  temps  où  ki  disgrâce  ne  produisait 
que  des  désagréments  sans  oompcnsation  et  où  l'opposition  était 
aussi  dénuée  d'encouragements  que  d'espérances,  l'illustre  écrivain 
ne  se  montre  à  noua  que  sous  l'aspect  d'un  dissident  opiniâtre  saisis- 
sant toutes  les  occasions  de  réveiller  dans  les  cœurs  engourdis  la 
flamme  qui  brûle  dans  le  sien.  Tantôt,  en  1807,  au  milieu  de  la 
France  el  de  l'Europe  prosternées,  il  fait  entendre  cet  éloquent 
appel  à  l'héroïsme  moral  et  civique,  alors  ti'op  éclipsé  par  l'héroïsme 
guerrier,  qui  amena  la  suppression  du  Memire.  Tantôt,  nommé  a  l'A- 
cadémie franc'aise  avec  l'assentiment  ni(^me  de  Napoléon,  il  écrit  un 
discours  de  réception  où  retentissent  encore  les  nit'ines  appels  et  qui 
ranime  toutes  les  colères  du  souverain,  il  refuse  de  modifier  ce  dis- 
cours, cl  préCèi'O  rester  sur  le  seuil  du  palais  de  l'Insliiul  à  l'état 
d'académicien  élu,  mais  non  reçu,  plutôt  qucd'afl'aiblir  re:(pression 
de  sa  pensée 

Au  moment  d<*  la  eliule  de  l'Empereur,  Chateaubi  iand,  il  est  vrai, 
a  le  tort  <^ri\\c  de  publier  contre  lui  un  écrit  violent  jusqu'à  l'outrage 
et  même  parfois  jusqu'à  la  calomnie;  mais  il  appartient  peut-être 
à  ceux  qui  pour  blâmer  énergiquement  les  injustices  de  ce  pamphlet 
n'ont  pas  attendu  que  l'auteur  fût  mort  et  que  l'Empire  fût  rétabli, 
de  faire  remarquer  à  la  déclinrire  de  cet  homme  illustre  que  son  écrit, 
si  blâmable  qu'il  soit,  ne  lui  point  publié,  comme  quelques-uns  se 
plaisent  à  le  dire  aujourd  imi,  pour  satisfaire  sans  péril  un  misérable 
sentiment  d'animosité  personnelle,  mais  pour  activer  la  solution 
d'une  crise  terrible  où  la  France  se  trouvait  engagée  et  qui  durait 
encore. 

Les  adversaires  actuels  de  Chateaubriand  suppriment  volontiers  les 
dates  dans  une  circonstance  où  il  importe  essailieUementde  les  main- 
tenir. Le  pamphlet  en  question,  composé  et  imprimé  secrètement 
et  non  sans  danger  quand  l'Empire  était  encore  debout,  fat  publié 
dans  la  niatinéedu  1*  avril  1814,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  ca- 
pitulation de  Paris,  deux  jours  avant  la  publication  du  décret  de  dé- 
chéance prononcé  par  le  Sénat,  et  dans  un  moment  où  rien  n'était  en- 
core absolument  décidé,  quand  Napoléon  à  Fontainebleau,  après 
avoir  réuni  toutes  les  forces  qui  lui  restaient  et  avant  d'avoir  été  para- 
l|sé  par  la  défection  du  corps  de  Mannont,  ae  préparait  à  tenter,  sur 
ks  premières  cokmnea  étrangères  entrées  la  vdlle  au  soir  dans  la  ca- 
pitttle,une  attaque  qui  eût  pu  changer  la  foce  des  choses;  dans  im  mo- 
ment enfin  où,  à  défaut  d'une  d'aUaque  sur  Paris,  la  ressource  de 
l'abdication  en  feveur  de  Napoléon  D,  appuyée  par  les  maréchaux, 
avait  encore  des  chances  de  succès. 


140 


CUATEAUBRIAND 


Qu'on  fasse  un  crime  au  célèbre  pamphlet  de  Chateaubriand  d'avoir 
contribué  puissamment,  par  l'impression  très-vive  qu'il  pioduisit  sur 
le  public,  à  précipiter  le  cours  des  événements,  et  &  mettre  fin  ani  hé- 
sitations d'Alexandre  qui,  on  le  sait,  se  souciait  médiocrement  des 
Bourbons,  cela  se  conçoit,  suivant  le  point  de  vue  politique  ou  histo- 
rique où  l'on  se  place,  et  cette  opinion  ne  h\i  que  rendre  plus  sail- 
lante l'ingratitude  dont  Louis  XYIII  paya  plus  tard  un  service  qu'il 
évaluait  d'abord  à  la  force  d'une  armée  de  cent  mille  hommes.  Biais 
ce  qu'on  ne  peut  méconnaître  sans  injustice,  c'est  que  l'initiative  prise 
par  Chateaubriand  le  1*  avril  1814  n'était  pas  tellement  dénuée  de 
perspectives  incertaines  et  redoutables,  qu'elle  pât  séduire  le  premier 
venu,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  fallut  encore  deux  jours,  qui 
dans  de  telles  circonstances  égalent  des  années,  pour  déterminer  les 
serviles  adulateurs  de  la  prospérité  impériale  à  renier  leur  maître 
vaincu,  et  à  rivaliser  contre  lui  de  violence  avec  l'homme  qui,  du 
moins,  ne  s'était  jamais  attelé  au  char  du  triomphateur  ^ 
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S'il  est  une  époque  où  l'attitude  politique  île  Chateaubriand  ne  mé- 
rite que  (les  éloges,  c'est  incontestablement  la  courte  période  de  la 
première  Restauration .  Quoiqu'il  \ienne  de  rendre  aux  Bourbons  par 
son  pamphlet  un  très-grand  service,  quoiqu'il  soit  le  plus  illustre 
parmi  le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  pour  se  séparer  de  l'ancien 
gouvernement  n'ont  pas  attendu  qu'il  fut  en  péril  ou  tombé;  il  voit 
sa  philosophie  mise  à  l'épreuve  par  ce  specticlc  si  commun  dans  les 
révolutions,  où  les  serviteurs  du  pouvoir  déchu  se  retrouvent  les 
agents  préférés  du  pouvoir  triomphant.  C'est  M.  de  Taileyrand,  l'insti- 
gateur de  l'enlèvement  du  duc  d'Enghien,  qui  est  l'homme  important 
de  la  première  Restauration,  de  môme  que,  plus  tard,  Fouché  sera 

*  Les  considérants  si  injurieux  do  ce  fameux  décret  de  déchéance  ne  parurent  mène 
pas  le  3  avril;  ils  ne  furent  publiés  quo  dans  le  Moniteur  ô\i  \.  Quant  h  nos  ttset' 
lions  sur  la  date  de  la  publication  du  pamplilet  en  question  et  sur  son  effel,  on  les 
trouvera  coDÛrmées  dans  le  tome  11  de  Texcellente  Histoire  du  gouvernement  parle- 
mentaire, de  H.  Ditvergier  de  Hauramie.  Je  ne  comprends  p»  bien  pourquoi  on  a 
vouin,  dans  rintérèt  de  Chateaubriand,  contester  cette  version,  qui  est  non-seule- 
ment  la  vraie,  mais  celle  qu'il  a  donnée  lui-même.  N'est-il  pas  évident  que  la  seule 
excuse  qu'on  puisse  alléguer  en  faveur  de  son  pamphlet,  c'est  qu'il  le  publia  non 
^près  coup  pour  se  venger  et  pour  plaire  sans  utilité,  mais  pour  concoui'ir  à  la  solu- 
tkm  qni  ted  paraissait  la  meilleiire,  étant  donné  Télat  des  choses. 
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pour  un  instant  le  personnage  considérable  de  la  seconde,  et 
Louis  XVillne  sait  que  faire  d'un  homme  dont  la  plume  est  une  puis- 
sance qu'il  ne  peut  méconnaître,  mais  qu'il  n'aime  pas  et  ne  com- 
prend pas.  Il  ne  lui  trouve  pas  même  d'abord  assez  (rétoffe  pour  figu- 
rer à  la  Chambre  des  pairs.  Quand  on  voit  de  quel  bois  littéraire  on  a 
iait  depuis  des  personnages  politiques,  on  se  demande  à  quoi  sert  l'es- 
prit chez  un  roi  qui,  ayant  tout  droit  do  compter  sur  l'écrivain  à  la 
Ibis  le  plus  grand  et  le  plus  populaire  de  son  temps,  commence  par 
le  tenir  à  l'écart  et  le  soumet  ainsi  à  la  tentation  de  s'imposer. 

Il  faut  rendre  toutefois  cette  justice  à  M.  de  Chateaubriand,  que 
rien  dans  ses  écrits  politiques  appartenant  à  cette  période  ne  traliit 
une  préoccupation  personnelle.  Quiconque  lira  sons  parti  pris  son 
principnl  ouvrage  de  ce  temps-là,  ses  Réfleiious  pDlitiques^  publiées 
en  décembre  181  i,  sera  forcé  de  reconuaitre  que,  la  situation  étant 
donnée,  on  n'a  jamais  parlé  un  langage  plus  judicieux  à  la  fois  et 
plus  habile,  pour  prouver  aux  hommes  de  l'ancien  régime  qu'ils  doi- 
vent renoncer  sans  réserve  et  môme  sans  regret  à  toute  prétention  de 
rétablir  ce  que  la  force  des  choses  a  détruit,  et  aux  hommes  de  la 
Révolution  qu'ils  doivent  accepter  sans  arrière-pensée  la  monarchie 
constitutionnelle,  qui  seule  peut  leur  garantir,  avec  la  liberté,  la 
paisible  possession  de  ce  qu'ils  ont  acquis. 

Ceux  qui  par  hasard  seraient  disposés  à  s'en  rapporter  sur  ce 
point  aux  critiques  à  la  fois  injustes  et  légères  dont  Chateaubriand 
a  été  Tobjet  à  l'oceasion  de  cette  période  de  sa  vie,  feront  bien  de  re- 
courir au  jugement  plus  important,  dans  une  question  de  ce  genre, 
d'un  historien  illustre  que  personne  à  coup  sûr  ne  suspectera  de  par- 
tialité pour  Chateaubriand,  car  il  s*agit  de  M.  Thiers,  à  qui  l'auteur 
des  Mémoires  outre^timbe  a  donné  le  droit  d'être  pour  lui  fort  sé- 
vère, et  qui  use  largement  deoe  droit,  même  quand  son  équité  l'oblige 
à  louor  un  adversaire.  Or  voici  ce  que  dit  M.  Thiers  de  cette  premiéàre 
partie  de  la  vie  politique  de  Chateaubriand,  qui  se  termine  aux 
Cent-lours  :  «  M.  de  diateaubriànd  employait  sa  plume,  devenue, 
contre  eon  ordinaire^  ferme,  sobre,  sensée,  à  calmer  les  partis,  & 

letir  prouver  que  leurs  vœux  extrêmes  étaient  déraisonnables  

Il  donnait  ainsi  à  tous  les  partis,  et  principalement  au  sien,  de  sages  et 
utiles  le<;on8,  plus  sages  que  lui-môme  » 

C'est  à  partir  de  la  seconde  Restauration  que  l'attitude  de  Chateau- 
briand subit  plus  ou  moins  le  oontrc-coup  du  choc  des  partis  et  pré- 
sente des  déviations,  mais  ces  déviations  ont  été  singulièrement 
dénaturées  par  l'esprit  de  dénigrement  qui  s'est  attaché  à  son  nom 
depuis  sa  mort.  Je  lisais,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  journal  cette 

'  HitUnre  du  Cwsulat  et  de  CEmpire,  tome  utui,  p.  579. 
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sentence:  «  Chateaubriand  met  avant  1824  autant  d'éloquence  au 
service  de  Vahsolutlme  qu'il  en  mettra  pins  tard  au  service  des 
idées  constitutionnel  les.  »  Si  l'auteur  de  celte  découverte  avait  bien 
voulu  prendre  la  peine  d'ouvrir  le  principal  ouvraire  politique  de 
Chateaubriand,  la  Monarchie  selon  la  Charte,  publié  en  1810  au  mo- 
ment où  cet  homme  illustre  était  un  dos  clitMs  Hu  parti  appelé  ultra- 
royatistey  il  y  aurait  vu  entre  autres  muxinies  celles-ci  : 

«  Sous  la  monarchie  conslitulionnelle  le  ruihoul  t  ^l  iires|)uusa];K'. 

«  Ll-s  iiiinislrcs  sont  responsables  devant  les  Chambres.  Ils  doivent  sor- 
tir de  la  majorité  de  la  Chambre  des  députés,  parce  que  les  députés  soni 
les  principaux  organes  de  ï opinion  populaire.  Us  doivent  se  concerter  avec 
la  majorité»  et  ils  ne  peuvent  rien  l'aire  d'important  sans  son  assentiment. 
L'inilialive  dans  la  proposition  di  s  lois  dnii  appartenir  également  au  pou- 
voir exéculif  et  au  pouvoir  législatif.  Le  droit  d'amendement  doit  être  sans 
liniile.  Point  de  gouvernement  rej)rê.-enlatif  s^ans  la  hbcrtô  de  la  presse,  le 
gouvernement  représentatif  s'éclaire  par  l'opinion  publique  et  est  fondé 
sur  elle,  les  Chambres  ne  peuvent  eonnailre  cette  oj)iriion  que  pai-  la  pi  esse; 
la  liberté  de  la  presse,  il  est  vrai,  ne  peut  exister  qu'en  ayant  derrière  elle 
une  loi  forte,  immanu  lez...  Hais  il  la  faut  cette  liberté»  ou,  encore  une  fois, 
la  Constitution  n*e8t  qu'un  jeu.  i 

On  peut  trouver  ces  idées  trop  absolues  en  libéralismey  mais  si  ce 
sont  là  des  doctrines  ab8olvti$te$^  comment  sont  donc  faites  les  doc- 
I  trines  coMlituiienneUesl 

Plus  éclairé  sur  ce  point  que  le  critique  dont  nous  venons  de  par* 
1er,  M»  Sainte-lk  uve  reconnaît  qu'il  y  a  dans  îa  Monarchie  selon  U 
Charte  des  parties  libérales,  mais  il  ajoute  que  «  ce  serait  une  vue 
inexacte  cl  fausse  que  d'aller  aujourd'hui  les  y  chercher  en  les  iso- 
lant de  l'intention  et  du  but,  »  ce  qui  veut  dire  que  la  première  moi> 
tié  de  cet  ouvrage,  cest-à-dire  la  partie  vraiment  importante,  la 
partie  doctrinale  ne  compte  pas,  et  qu'il  faut  s'occuper  seulement  de 
la  seconde  moitié,  de  la  partie  polémique,  où  Chateaubriand  aborde 
les  questions  du  jour,  s'attaque  aux  personnes  et  fait  de  fâcheuses 
concessions  à  son  parti. 

On  comprend  très-bien  que  les  rédacteurs  du  Censeur  de  1810, 
dont  M.  Sainte-Beuve  cite  l'opinion  à  l'appui  de  la  sienne,  engagés 
eux-mêmes  dans  la  lutte,  fussent  disposés  à  ne  s'intéresser  dans  ce 
livre  qu'à  ce  qui  touchait  aux  personnes;  mais  c'est  précisément 
parce  que  nous  ne  sommes  plus  dans  les  mêmes  circonstances  que  ce 
qui  était  pour  eux  le  principal  devient  pour  nous  l'accessoire,  et  réci- 
proquement, et  que  par  conséquent  l'erreur  dont  M.  Saintc-l>euve 
veut  nous  préserver  est  précisément  celle  dans  laquelle  il  tondjc  iiii- 
même.  A  l  appui  de  noire  opinion,  nous  invoquerons  l'autorité  de 
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M.  Vilicmain,  qui,  après  avoir  signalé  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans 
cetouvrn^^e,  nous  dit  :  «  Honnis  ces  stigmates  de  parti  marqués  sur 
le  livre  et  quelques  torts  d'animosité  personnelle,  on  ne  saurait 
mieux  tracer  les  conditions  d'une  monarchie  liv^uliére  et  libre*.  » 
C'est  en  se  plaçant  au  même  point  de  vue  (\\i'un  publiciste  éminent, 
M.  Duvergier  de  Hauranne  a  écrit,  au  sujet  de  la  Monarchie  selon  la 
Charte,  ces  lignes  :  «  Dans  un  livre  célèbre  et  dont  la  première  partie 
doit  obtenir  irrAce  pour  la  seconde,  M.  de  Chateaubriand  posa,  main- 
tint, développa  avec  une  rare  vigueur  les  principes  fondamentaux 
du  gouvernement  représentatif*.  » 

Quelles  sont  donc  les  erreurs  de  cette  seconde  ])artie?  Au  lieu  de 
les  examiner  en  détail,  nous  les  résumerons  en  une  observation  gé- 
nérale qui  expliquera  en  même  temps  la  déviation  opérée  dans  l'alti- 
tude de  Chateaubriand  entre  la  première  Restauration  et  la  seconde. 
Sous  la  première  Restauration,  il  disaitevec  une  égale  netteté  :  «  Point 
d'ancienréginie,poiBl de  despotisme,  une  mcnarâieconstîtuUonndle 
et  libérale.  »  Au  début  de  la  seconde,  il  est  devenu  un  des  chefs  d'un 
parti  très-passionné,  très-irrité  par  les  désastreuses  conséquences  du 
retour  de  File  d'Elbe,  et  en  même  temps  très^iveuglé  par  la  victoire  si 
éclatante  en  apparence  qu'il  vient  d'obtenir  devant  des  collèges  élec- 
toraux organsés  par  l'Empereur  lui-même.  Ce  parti  déteste  également 
le  régime  impérial  et  la  Révolution  française,  qui  lui  semblent  deux 
choses  inséparables;  il  voudrait  détruire  tout  ce  que  la  Révolution  a 
fondé,  et  rétablir  tout  on  partie  ce  qu'elle  a  détruit.  De  là  l'embarras 
de  Chateaubriand.  11  est  trop  seosé  pour  ne  pas  comprendre  la  dan- 
gereusetémérité  de  cette  prétention,  et  il  dit  encore  :  «  Point  d'ancien 
régime;  »  mais  il  ne  le  dit  plus  avec  la  môme  netteté.  Gomme  il  est 
lui-môme  séduit  par  l'espérance  de  rendre  sous  des  formes  nouvelles, 
à  le  noblesse  et  au  clergé,  un  rôle  politique  spécial  que  ces  deux  corps 
avaient  perdu  depuis  longtemps,  même  sous  l'ancien  régime,  il 
n'accepte  l'état  social  créé  par  la  Révolution  qu'avec  des  distinctions 
plus  ou  moins  subtiles  sur  les  intérêts  matériels  elles  intérêts  moraux, 
et,  pour  faire  accueillir  des  doctrines  libérales  à  un  parti  plus  a\ide  de 
représailles  ou  de  privilèges  que  de  liberté,  il  flatte  des  passions 
que  d'ailleurs  il  partage,  contre  les  hommes  et  les  choses  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire  ^ 

*  Chnteattbrinnd,  par  M.  Villoniaiii,  p.  288. 

*  Duvorgior  do  Hmirnnno,  De  la  reforme  ]hn  lemi  nlaire,  p.  35. 

•Ayant  moi-même  très-librement  critiqué  la  partie  défectueuse  de  la  Monarchie 
selon  la  Charte  k  Tépoque  où  H.  de  GhateanMiid  thaît,  on  ne  pourra  pas,  je 
pcnso.  in'accuser  de  parti  pris,  ai  je  db  ici  que  je  troufesiiigiiliâreoient  exagérée 
rindigiKilion  que  be;inct»up  de  personnes  expriment  pour  une  phrase  do  ce  li^^e 
en  particulier.  11  y  a  des  histoires  de  la  Restaoralion  qui  ne  citent  de  tout  Touviage 
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Tel  sera  Chateaubriand  jusqu'en  1824,  foncièrement  et  invaria- 
blement libéral,  reproduisant  dans  le  Conservateur  toutes  les  doctri- 
nes constituliouuelles  qu'il  a  énoncées  dans  /(/  Monardue  selon  la 
Charte,  se  refusant  personnellenieiit  à  toutes  les  concessions  que  son 
parti  fait  aux  circonstances  sur  les  questions  de  liberté,  par  exemple, 
repoussant  les  lois  d'exception  présentées  après  la  mort  du  duc  de 
Berri  par  le  ministère  Richelieu,  et  acceptées  par  l'opposition  roya- 
liste, soutenant  toujours  que  le  parti  royaliste  «  ne  veut  pas  le  réta- 
blissement de  l'ancien  régime,  mais  ajoutant  qu'il  yeai  fonder  des 
institutions  aristocratiques  qui  manquent  à  nos  liiiertés.  » 

Tout  le  monde  sait  comment  ce  parti  royaliste,  après  avoir  régu- 
lièrement conquis  le  pouvoir  et  obtenu  en  grande  pai-tie  cette  con- 
quête par  les  efforts  de  Chateaubriand,  abandonna  son  chef  le  plus 
brillant  au  moment  même  où  celui-ci  venait  de  compléter  la  victoire 
commune  en  y  ajoutant  le  prestige  d'une  guerre  heureuse. 

On  peut  louer  tant  qu'on  voudra  l'habileté  de  H.  de  Yillèle,  cette  ré- 
putation d'habileté  ne  se  relèvera  pas  de  la  maladresse  avec  laquelle 
il  laissa  non-seulement  expulser,  mais  outrager  l'homme  redoutable 
dont  l'amour-propre  faisait  ombrage  au  sien.  Qu'un  roi,  même  très- 
intelligent  comme  Louis  XYHI,  se  figure  dans  un  accès  de  colère 
qu'il  peut  faire  sans  péril  tout  ce  qu'il  veut,  cela  n'a  rien  d'étonnant; 
mais  qu'un  ministre  habile  homme,  et  qui,  dit-on,  se  distinguait  de 
Chateaubriand  par  le  tact  politique  et  la  préoccupation  du  lende- 
main, n'ait  pas  offei-t  sa  démission  au  roi  pour  le  contraindre  au 
moins  à  ménager,  en  récarlant,  le  plus  illustre  seniteur  des  Bour- 
bons; qu'il  ait,  au  contraire,  triomphé  puérilement  de  l'humilia 
tion  d'un  rival  aussi  fier  que  dangereux,  la  chose  reste  absolument 
incompatible  avec  cette  sagacité  trop  célébrée;  que  Chateaubriand, 
de  son  côté,  ait  ressenti  trop  vivement  l'injure  qui  lui  était  faite,  et 
qu'il  ait  poussé  trop  loin  son  opposition,  on  ne  saurait  le  contester; 
mais  tant  que  les  hommes  seront  des  hommes  et  tant  qu'il  e&istei-a 

absolument  que  celle  phrase  et  qui  partent  de  là  pour  maudire  l'auleiir  et  le  livre  : 
c'est  la  plirase  où  Clialeauhriand  «lit  :  «  Confiez  les  premières  places  de  l'État  aiix 
véritables  amis  <le  la  monarchie  légitime.  Vous  eii  faul-il  un  si  grand  nombrii  :  je 
ii*ai  deinmide  que  sept  par  département.  »  Il  énumère  ensuite  les  sept  principales 
autorités  chi  département»  et  il  ajoute  «  que  œs  sept  hommes-là  soient  à  Dieu  et  au 
roi,  je  réponds  du  reste.  •  Entre  les  divei-î>  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir  en 
fniiK  c  (k-puis  la  Hévolulion,  en  est- il  donc  un  seul  qui  au  moment  de  son  triom- 
phe n'ait  tenu  le  même  langage.  En  est-il  un  seul  qui  n'ait  prétendu  exclure,  pour 
employer  une  expression  célàire,  les  hommes  du  lendemain  au  profit  de  ceux  de 
la  wille.  Quand  M.  Sainte-Beuve  reproche  h  Fauteur  de  cette  phrase,  d'avoir  voulu 
brider  la  France,  est-ce  qu'il  trouverait  mauvais,  par  hasard,  qu'aujouid  hui  les 
sept  principales  aulorilés  de  cliaque  déjiarlonient  fussent  à  Dieu  et  à  l'Kmpereur? 
Panui  ces  autorités,  Chateaubriand,  il  est  vrai,  en  fait  figiu-er  une  qui  existait 
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des  gouvernements  libres,  mettant  aux  prises,  noa«mlement  des 
idées,  mais  des  passions,  on  verra  se  produire  les  mêmes  entraîne- 
ments :  chacun  sait  que,  si  Chateaubriand  en  offreun  exemple  écla- 
tant, cet  exemple  qui  n'est  pas  le  premier  n'est  pas  non  plus  le  der- 
nier, et  que  depuis  ce  temps-là  il  s'est  manifesté  des  irritations  aussi 
vives,  qui  n'étaient  peut-être  pas  aussi  motivées  que  la  sienne.  Les 
partisans  de  Vumié  stricte,  en  fait  de  pouvoir,  se  flattent  en  vain  de 
supprimer  ce  danger.  Pour  que  leur  prétention  fût  admise,  il  faudrait 
qu'Us  prouvassent,  et  cela  estasses  difficile,  que  les  luttes  des  person- 
nes et  des  partiss,  ous  un  régime  de  liberté,  ont  eu  pour  la  France  des 
conséquences  plus  désastreuses  que  les  erreurs  des  gouvernements 
absolus. 

Maintenant  est-il  vrai  que  cette  seconde  moitié  de  la  carrière  de 
Chateaubriand  sous  la  Restauration  ne  puisse  plus,  comme  on  l'a 
dit,  se  r^omdre  avec  la  première?  En  voyant  l'usage  que  ses  anciens 
eompognons  d'armes  faisaient  xlu  pouvoir  et  l'eflet  que  produisaient 
sur  le  pays  des  conceptions  telles  que  la  Icn  du  droit  d'aînesse  et  la 
loi  du  sacrilège,  Chateaubriand  n'a-t-il  pas  pu  reconnaître  sincère- 
ment que  toute  la  partie  aristocratique  de  son  ancien  programme 
était  chimérique  et  irréalisable,  et  en  abandonnant  celle-ci  perdait- 
il  le  droit  de  maintenir  l'autre,  perdail-il  le  droit  de  défendre  contre 
M.  de  Yillèle,  en  1820,  ce  qu'il  avait  défendu  en  1816  de  concert 
avec  lui  contre  M.  Dccazes,  l'intégrité  du  gouvernement  représen- 
tatif, c'est-à-dire  des  élections  libres,  une  majorité  indépendante, 
un  minisléro  responsable  pris  dans  le  sein  de  cette  majorité,  une 
presse  aflrancbie  de  la  censure  et  jouissant  d'une  liberté  réglée  par 

alors,  et  qui  très -lioiireuscnient  n'existe  plus  aujourd'hui,  c'est  celle  de  président 
delà  Cour  privolale.  Mais  quand  un  illustre  écrivain  parle  à  ce  sujet  de  grand 
fi^vôt  et  de  magistrature  odieuse,  n'oublie-t-il  pas  trop  que  si  c^est  le  parti*ultni 
qui  a'  demandé  les  Cours  piMtales»  c*est  le  parti  royaliste  modéré,  celui  où  il 
figurait  lui-même,  qui  les  a  organisées;  que  c'est  notamment  II.  Royer-Collard  qui 
a  été  le  rapporteur  et  le  défenseur  du  projet  de  loi  qui  les  instituait  ;  qu'un  des 
argument:»  du  parti  modéré  en  établissant  cette  juridiction  exceptionnelle,  c'est 
qu'elle  était  un  milieu  entre  le  régime  des  commissions  militaires  et  la  justice  or- 
dinaire. Dans  ces  Cours  en  effett  il  n*T  avait  qu*an  ieul  militaire,  rempUisant  les 
fonctions  de  imnistère  public,  les  autres  ju-es  étaient  pris  parmi  les  membres  du 
tribunal  de  première  instance.  Toute  juridiction  exceptionnelle  étaiU  détestable, 
celle-là  Tétait  incontestablement,  et  l'usage  qu'on  en  lit  fut  également  détestable. 
IfaiB  quel  parti,  quel  gouveruenieni  n*a  cédé  en  de  certains  moments  au  prétendu 
besoin  de  se  défendre  avec  d'autres  armes  que  celles  de  la  justice  ordinaire  ?  Le 
gouvernement  de  Juillet,  lui-même,  qui  fut  certainement  le  plus  libéral  de  tous, 
n'a-t-il  pas  eu,  lui  aussi,  b  raicheuse  idée  de  recourir,  après  une  insurrection,  aux 
conseils  de  guerre;  arrêté,  il  est  vrai,  dans  ceUe  entreprise  par  la  résistance  de 
la.  Cour  de  Cassation,  il  n'a  pas  persisté,  mais  ce  n'est  pas  votootairement  qu'il  y 
rnMMica. 
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la  loi?  Tel  est  lo  lonils  d'idées  qui  se  retrouve  invariablement  le 
même  à  travers  toutes  les  phases  de  la  carrière  politique  de  Chateau- 
briand sous  la  Restauration;  tel  est  le  programme  qu'il  a  non-seu- 
lement professé  dans  ses  deux  périodes  d'opposition,  mais  qu'il  a 
loyalement  pratiqué  durant  son  court  passage  au  pouvmr.  Daôis  un 
tempe  où  le  rètahUssemenl  de  la  cemurê  était,  au  mmudre  emberras, 
la  ressource  habituelle  de  tout  ministère  quelle  que  iùt  sa  nuance, 
Cfaateaubriuid  a  pu  se  glorifier  d'atoir  fliit  la  guerre  d'Espagne 
sans  toucher  à  la  liberté  de  lu  presse;  et|lorsque,  après  son  expnlâon 
du  cabinet  ViUèle,  lu  censure  fut  rètaUie,  pcrdait-il  le  droit  de  la 
combattre  dans  Topposition,  pour  l'avoir  r^ussée  quand  il  était  au 
pouvoir? 

Si  enfin  cet  homme  illustre  n*a  pu,  sans  compromettre  sa  consis- 
tance morale,  changer  d'adversaires  en  ne  changeant  point  de  prin- 
cipes, que  dira-tron  de  ceux  qui,  en  gardant  toujours  les  mêmes 
adversaires,  leur  opposaient,  suivant  l'occurrence,  les  principes  les 
plus  inconciliables?  Lequel  est  le  plus  gi*avc,  ou  de  tourner  surpivotj 
comme  Ta  dit  spirituellement  un  des  adversaires  de  Chateaubriand, 
ou  de  rester,  comme  M.  Roycr-Collard,  pa  exemple,  immobile  sur 
un  pitfoi  qui  tourne?  Quand  ces  deux  hommes,  qui  se  combattaient 
sous  le  premier  ministère  de  la  Restauration,  se  sont  trouvés  réunis 
pour  combattre  ensemble  le  dernier,  lequel  des  deux  hommes  était  le 
plus  inconséquent?  M.  Royer-Collard,  il  est  vrai,  avait  en  face  de  lui 
lesmt''mes  adversaires,  mais  il  les  combattait  avec  des  doctrines  i-adi- 
calemenl  contraires  à  relies  qu'il  leur  avait  jadis  opposées.  Défenseur 
du  ministère  Deo^zes.Jeii  1810,  contre  une  majorité  ultra-royaliste,  ce 
philosophe  avait  prouvé  doctement  que,  «  le  jour  où  il  serait  établi 
qu  une  majorité  parlementaire  peut  repousser  les  ministres  du  roi 
et  lui  en  imposer  d'autres,  c'en  serait  fait  de  la  Charte  et  de  la 
royauté.  »  Et  il  venait  maintenant  signitier  à  un  ministère  ulti*a- 
royalistc  repoussé  par  une  majorité  parlementaire  que  sa  prétention 
de  vivre  malgré  la  majorité  était  un  attentat  contre  la  Charte  et  un 
crime  contre  la  royauté. 

Le  môme  philosophe  qui  avait  défendu  les  lois  d  exception  quand 
elles  lui  convenaient,  et  qui  alors  dogmatisait  pour  établir  que  la 
liberté  des  journaux  n'était  que  la  lÛtei  té  des  partis  déchaînés,  dé- 
montrait éloquemment  aux  ministres  qui  n'avaient  pas  sa  confiance 
que  la  liberté  des  journaux  était  la  condition  essentielle  du  gouverne- 
ment représentatif.  Si  la  faculté  de  dogmatiser  ainsi  en  sens  opposé 
contre  les  mêmes  adversaires  n'a  point  diminué  la  considération  de 
31.  Bojer^llard,  serait-il  juste  de  déprécier  Chateaubriand,  parce 
qu*ii  s'est  séparé  à'm  parti  qui,  après  s'être  servi  de  lui  pour  oeB" 
quérir  le  pouvoir,  avait  non-seulement  abandonné  son  chef  le  plus 
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iUostre,  mais  renié  ses  doctrines  Ulièrales  et  parlementaires  et  perdu 
par  des  ftotes  accumulées  la  brOlante  situation  de  1824;  est-il  inezcu- 
saUepour  airoir  combattu  son  ancien  parti  au  nom  desméroes  principes 
que  ce  parti  professait  autrefois,  et  répété  contre  lui  en  1830  ce  qu'il 
disait  avec  lui  en  1816  :  «  Pïs  de  gouvernement  représentatif,  si  le 
ministère  nés  appuiesurkmajoritédupariement,  et  pas  de  gouverne- 
ment représentatif  sans  la  liberté  de  la  presse?  »  I)ini*t-on  que  le 
changement  en  fiât  de  personnes  est  plus  scandaleux  que  la  mobi- 
lité, en  fait  de  principes)  Il  est  possible  que  le  second  de  oes  deia 
genres  de  mofaâité  soit  moins  salHant,  mais  n'esl-il  pas  plus  dange- 
reux par  le  trouble  qu'il  apporte  dans  les  notions  sur  le  vrai  et  le 
fSiux  en  politique?  Quant  à  résemr  pour  Chateaubriand  exdnsive» 
ment  les  explications  tirées  d'un  motif  d'ambition  et  d'orgueil, 
qui  peut  sonder  le  fond  des  flmes?  M.  Uoyer-Collard  était  peut^ 
être  moins  ou  plutét  autrement  ambitieux.  Était-il  moins  orgueil- 
leux? Qui  se  chargeia  de  résoudre  celte  question? 

Qui  ne  sait,  d^ailleurs,  que  dans  les  deux  phases  de  sa  vie  poli- 
tique sous  la  Restauration  Chateaubriand  se  montra  toujours  prêt  à 
immoler  ses  intérêts  à  ses  engagements  et  à  donner  l'exemple  de  la 
lldélité  à  Ses  anciens  aussi  bien  qu'à  ses  nouveaux  amis,  tant  que  les 
uns  et  les  autres  lui  restaient  fidèles?  Soit  qu'ambassadeur  à  Berlin, 
il  eût  à  suivre  dans  sa  retraite  M.  de  Villôlc,  quand  celui-ci  se  sépara 
du  ministère  Uiclielieu,  soit  qu'ambassadeur  à  Rome  à  la  chute  du 
nnuistcre  Marliguac,  il  dût  renoncer  'à\cr.  tristesse,  nial^MÙ  l  insis- 
tance  du  roi  et  des  nouveaux  miuislres,  à  ce  poste  où  il  n  avait  eu 
que  le  temps  de  s  installer  en  y  contractant  des  dettes,  jamais  Clia- 
teauhriand  n'hésita  à  sacrifier  ])rusquenient  les  splendcuis  d'une 
grande  situation  officielle  aux  misères  d  une  vie  étroite  et  em- 
bairassée. 

Qui  ne  sait  aussi  que,  lorsque  le  gouvernement  auquel  il  s'était 
voué  tomba,  non  pas  sous  sa  direction,  mais  au  contraire  pouravijir 
dédaigné  et  repoussé  J^es  conseils,  Chateaubriand,  (\\ù  aurait  pu  se 
croire  autorisé,  coninie  tant  d'autres,  par  sa  qualité  il  opposant  et  de 
libéral,  à  s'associer  au  gouvernement  nouveau  ou  du  moins  à  recevoir 
de  lui  cette  splcndide  retraite  de  l'ambassade  de  Rome  qu'il  avait 
souvent  rôvée  pour  ses  vieux  jours,  se  crut  obligé  par  l'honneur  non- 
seulement  à  ne  rien  accepter  d'un  pouvoir  qui  ne  lui  aurait  rien 
refusé,  mais  à  lutter  seul  pour  une  race  proscrite  et  abandonnée  de 
ceux-là  même  qui  avaient  le  plus  contribué  à  l'égarer  et  à  la  perdre? 
Parmi  tant  de  pairs  de  France  qui,  pour  employer  les  banales  expres- 
sions de  rentlu>usiasme  officiel,  avaient  juré  c  de  mourir  sur  les 
marcbes  du  tréne  »  et  avaient  joui  auprès  du  souverain  déchu  d'une 
fiiveur  et  d'une  confiance  constamment  refusées  à  Chateoubriand,  il 
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ne  se  trouvé  que  lui  pour  oser,  au  milieu  de  Tivresse  d'une  rèvohi- 
tlon  triomphante,  rompre  une  dernière  lanoe  en  fiiTeur  de  la  cause 
vaincue  et  se  condamner  ainsi  à  un  divorce  irrévocable  avec  le 
succès. 

Qi^i  ne  sait,  enfin,  qu'en  descendant  de  la  tribune  il  se  dépouilla 
pour  jamab  de  ses  broderies,  de  ses  honneurs,  de  ses  pensions,  et 
qu*à  soixante-deux  ans,  à  Ffige  où  le  travail  est  dur  pour  l'homine 
qui  a  beaucoup  travaillé,  on  vit  l'ex-pair,  Tex-ministre,  Tex-ain- 
bassadeur,  se  remettre  courageusement  aux  gages  des  libraires,  ne 
reculant  pas  même  devant  la  rude  tâche  de  traduire,  pour  vivre, 
et  cela  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  un  podme  anglais,  su- 
blime, il  est  vrai,  mais  tellement  austère  dans  son  ensemble,  que 
plus  d'un  Français  n*a  jamais  eu  le  courage  de  le  lire  jusqu'au  bout, 
même  en  français. 


IV 

Si  la  carrière  que  nous  venons  de  raconter  mérite  les  rigueurs  et 
le  dédain  d'une  époque  aussi  vertueuse  que  la  nôtre,  si  cet  homme, 
qui,  àpartun  engagement  court  et  noblement  rompu  avec  le  Consulat, 
n'a  jamais  servi  qu'un  seul  gouvernement,  et  qui  n'a  pas  voulu  survivre 
politiquement  au  seul  pouvoir  qu'il  ait  seni;  si  cet  homme,  qui  n'a  ja> 
mais  hésité  à  garantir  la  dignité  et  la  loyauté  de  chacune  de  ses  paroles 
par  un  sacrifice  de  position  ou  de  fortune;  si  cet  homme,  enfin,  dans 
l'esprit  duquel  cent  mille  francs  de  rente  et  des  honneurs  n'ont  jamais 
contre -balancé  un  instant  les  jouissances  de  la  pauvreté  et  du  délais- 
sement, accompagnées  de  ce  qu'il  appelait  à  tort  ou  à  raison  l'hon- 
neur; si  cet  homme-là  n'est  qu'un  charlatan^  que  sont  donc  tous  ces 
citoyens  austères  qui  depuis  quatre-vingts  ans  trouvent  des  biais 
ingénieux  pour  rester  ou  rentrer  au  pouvoir  sous  les  gouvernements 
les  plusditîércnts;  à  qui  les  déclarations  cl  les  protestations  les  plus 
contraires  ne  coûtent  pas  plus  que  la  formule  du  très-humble  et  irès- 
ohcissant  serviteur;  qui  ont  pnss(''  leur  vie  à  répudier  lo  vaincu,  ;i 
acclamer  le  vainqueur,  et  qui  ont  dû  à  cette  lieureusc  ilexibililé  do 
caractère  de  pouvoir,  jusqu'au  bout  de  leur  carrière,  s'imposer  par 
dévouement  pour  leur  pays  le  poids  des  honneurs  et  le  désagrément 
des  richesses? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'avant  la  mort  de  Chateaubriand  per- 
sonne n'eut  osé  contester  à  sa  vie  politique  le  mérite  d'une  consis- 
tance morale  suffisante  pour  imposer  l'estime  aux  adversaires  même 
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les  plus  irréprochables.  Les  hommes  de  toutes  les  opinions,  sans  en 
excepter  oeux  qui  servaient  ou  acceptaient  un  gouTomement  que 
rillustre  %îeiUard  poursuivait  de  sa  haine,  n'auraient  pas  prononcé 
son  nom  en  public  sans  se  croire  obligés  de  rendre  hommage  à  la 
dignité  de  sa  vie,  et  de  signaler,  &  travers  ses  variations  de  détail  ses 
exagérations  ou  ses  erreurs  d'homme  de  parti  et  d'homme  passionné, 
l'invariaUe  persistanoejde  son  attacliemcnl  à  la  cause  de  la  liberté. 
C'était  le  temps  ou  un  publiciste  émincnt,  M.  Duvergier  de  Ilauranne, 
disait  de  lui,  en  parlant  précisément  de  l'époque  la  plus  discutable 
de  sa  vie  :  «  Il  y  avait  alors  dans  le  parti  royaliste  un  homme  de 
génie,  que  les  passions  de  son  temps  et  de  son  parti  ont  pu  égarer 
quelquefois,  mais  qui,  au  milieu  de  ses  erreurs  même,  a  toujours 
compris  la  nécessité  et  In  grandeur  des  institutions  libérales*.  » 

On  eut  probablement  fort  étonné  M.  Sainte-Beuve,  si  on  lui  avait 
prédit  en  1 85  \  qu'il  rétracterait  un  jour,  comme  un  acte  de  pure  poli- 
tesse imposé  par  une  influence  aimable,  le  passage  qui  suit,  où  il 
résumait  la  carrière  publique  de  Chateaubriand  en  ces  termes  : 

f  Politiquement  le  réle  de  M.  de  Chateaubriand  est  à  peu  près  unanime- 
ment apprécié  aujourd'hui.  Sauf  quelques  mots,  quelques  écarts  dus  à  la 
tourmente  des  temps  et  aux  engagements  de  parti,  on  le  voit  constamment 
viser  à  une  conciliation  entre  la  liberté  moderne  et  la  légitimité  royale.  La 
liberté  de  la  parole  et  de  la  presse  est,  en  quelque  sorte,  l'axe  fixe  autour 
duquel  sa  noble  course  politique  a  erré.  Et  puis,  d'époque  en  époque,  on  ren- 
contre dans  la  vie  publique  de  M.  de  Chateaubriand  de  ces  actes  d'honneur 
désintéressé  et  de  généreuse  indignation  qui  font  du  bien  au  cœur  parmi  tant 
d'égoismes  prudents  et  d'habiles  indifférences.  Cette  faculté  électrique  qui, 
lors  de  Tassassinat  du  doc  d'Enghien,  le  porta  instantanément  à  briser  avec 
le  gouvernement  coupable,  ne  l'a  pas  abandonné  encore;  elle  est  cbea  lui 
restée  irrésiatible  et  entière  comme  son  génie...  Cette  lliculté  d'indignation 
homiéle,  ce  sens  d'énergie  palpitante  et  mvolontaire  que  rien  n'attiédit,  et 

•  J<^  m'empresse  de  reconnaître  que  ce  que  M.  Duverçier  de  Ilauranne  disnil  diiis 
SI  brot  iuire  sur  la  Réforme  parlemenlnire,  publiée  on  1847,  il  If  dit  encon;  aujour- 
d'hui dans  son  Histoire  du  youverncmenlparlenunUiire,  où  il  prend  assez  au  sé- 
rieux le  libéralisaie  de  M.  de  Ctiateanbriind  pour  encourir  les  critiques  de  M.  Samte- 
Beave.  Qu*ii  me  soit  aeoleinent  permis  de  (kire remarquer  que  réminent  historien  est' 
qoelquerots  un  peu  sévère  et  ne  choisit  pas  toujours  parmi  les  pas?ni;os  qu  il  empnintf», 
soit  aux  écrits,  soit  aux  discours  do  M.  de  Chateaubriand,  les  phis  propr«'s  à  <  oiisi.il<'r 
ce  fonds  de  libéralisme  intelligent  qu'il  lui  reconnaît.  Après  cela,  il  faut  bien  dire 
auaA  que  quelques-unes  des  saillies  d^amour^propi  e  maladroR  qui  se  rencontrent 
trop  souvent  dans  les  Mémoires  d^outre-tombe  ont  pu  meUre  r^iuité  de  M.  Durer- 
per  de  Ilauranne  à  une  assez  rude  épreuve  pour  qu'on  doive  le  louer  d'avoir  ré- 
sisté, autant  qu'il  l'a  fait,  n»i  désir  de  rabattre  uno  vanité  si  accentuée  et  parfois  si 
désobligeante.  On  le  doit  d  autant  plus,  que  la  modération  qu'il  met  daus  sa  sévérité 
traocbe  davant^e  avec  Taigreur  de  quelques  écrivrins  moins  autorisés  que  hiî  à 
se  monU^  rigoureux. 
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qui  se  fait  jour,  après  des  intervallos,  à  travers  le  factice  des  diverses  posi- 
tions, est  une  inarqiu*  distinctivc  de  certaines  Ames  valeureuses,  et  consti- 
tue une  iortc  portion  de  leur  moralité  ^  » 

Qu'il  y  eût  quelque  indulgence  dans  ce  jugement  où  Tauteur  atté- 
nunit,  en  les  indiquant  cependant,  les  écarts  qu'on  peut  reprocher 
à  rhomme  d'État  de  la  Restauration,  cela  est  incontestable  ;  mais  le 
point  de  vue  où  se  plaçait  alors  M.  Sainte-Beuve  était-il  complète- 
ment faux,  comme  semble  le  croire  aujourd'hui  le  célèbre  critique, 
quand  il  affirme  que  l'unité  politique  de  Chateaubriand  n'est 
q\}'une  \T2i\e. marqueterie?  l'arce  que  la  liberté  de  la  pcuole  et  de  la 
presse,  qui  paraissait,  en  1854,  à  M.  Sainte-Beuve,  un  axe  fixe^  ne 
lui  parait  plus  aujourd'hui  qu'un  redoutable  instrument  d'agitation 
et  de  destruction,  ce  changement  du  critique  peut-il  ôter  à  (Ihalcau- 
briand  le  mérite  de  la  fixité,  au  moins  sur  ce  point?  L'exposé  que 
nous  venons  de  tracer  suffît  déjà,  ce  nous  semble,  pour  répondre  à 
cette  (juestion.  Nous  exaiuinerons  tout  à  l'heure  si  l'ouvrage  post- 
hume de  M.  de  (llialeaubriand  est  de  nature  à  lui  ôter  le"  bénéfice  de 
tous  les  actes  de  sa  vie.  Constatons  seulement  dès  à  présent  qu'en 
modifiant  ses  anciens  jugements  sur  l'ensemble  de  cette  carrière 
illustre,  M.  Sainte-Beuve  a  été  entraîné  à  remettre  plus  ou  moins  en 
question  même  le  mérite  de  certains  faits  particuliers  qui  lui  inspi- 
raient autrefois  la  sympathie  la  plus  ardente  et  la  plus  légitime. 

On  vient  de  voir  avec  quelle  justesse  éloquente  de  pensée  et  d'ex- 
pression l'éminent  critique  caractérisait  autrefois  l'attitude  de  M.  de 
Chateaubriand  en  1804.  Il  est  évident  que  cette  fameuse  démission 
se  présente  aujourd'hui  à  son  esprit  sous  un  aspect  asbcz  différent, 
car  il  nous  dit  : 

«  &ait-ce  le  royaliste  qui  avait  doimé  sa  démîsaon  lors  de  la  mort  du  duc 
d'Enghien?  •  —  Si  H.  Sainte-Beuve  qootait:  Non,  c'était  l'honnête  homme 
doué  de  cette  faculté  électrique  de  générente  indignation  dont  je  parlais  en 

1854,  nous  ne  le  chicanerions  pas  pour  si  peu;  mais  il  ajoute  :  —  «  Non, 
c'était  le  poêle,  l'honinie  de  premier  mouvement,  l'homme  ennuyé  «ins 
premiers  dégoûts  et  des  lenteurs  inêvitiibles  de  la  carrière;  le  jeune  homme 
encore  enivré  de  la  poésie  des  dùsorls  qui  la  voulait  aller  ressaisir  sous 
d'autres  deux,  et  qui  n'avait  pas  tiré  de  lui  toutes  les  œuvres  grandioses 
auxquellea  il  demandait  la  gloire.  Ces  dégoûts,  ces  désirs  vagues,  ces  es- 
pérances romanesques,  se  confondirent  au  moment  de  sa  démiaaion  dans 
un  sentiment  d'indignation  généreuse  et  firent  un  éélat  qui  lui  imposait 
désormais  un  rôle*.  » 

« 

>  Bévue  des  Deux-Mondes  du  15  avril  1834. 
*  Cmtferies  du  Lundi,  tome  H,  p.  507. 
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Quoique  dans  ce  nouveau  jugement  M.  Sainte-Beuve  ait  conseï  vé 
quelques  mots  de  l'ancien,  il  n'est  pas  besoin  d'une  bien  {^Tande 
sagacité  pour  discerner  la  différence  qui  sépare  les  deux  interpréta- 
tions. Dans  la  première,  la  démission  de  1804  est  le  produit  spon- 
tané direct  et  naturel  de  cette  faculté  électrique  d'indignation  hon- 
nête qui,  comme  le  disait  si  bien  M.  Sainte-Beuve  en  1854,  dislingue 
certaines  âmes  valeureuses  et  constitue  une  forte  portion  de  leur 
moralité.  Dans  la  seconde,  le  motif  apparent  de  celle  démission  n'en 
est  plus  que  le  prétexte.  Les  motifs  réels  se  confondent,  il  est  vrai,  un 
moment  dans  un  sentiment  d'indignation  généreuse,  mais  ils  sont 
êtrungei'S  à  ce  sentiment  et  ils  n'en  dérivent  pas.  Le  démissionnaire 
est  un  poète  ennuyé  d'une  carrière  officielle  qui  génc  sa  liberté  et 
dans  laquelle  il  n'avance  pas  assez  vite  ;  il  cherche  une  occasion  d'en 
sortir,  celle-là  se  présente,  il  la  saisit.  Mais,  dira-t-on,  le  poëte  en- 
nuyé ne  pouvait-il  pas  choisir  un  prétexte  moins  dangereux?  Est-il 
donc  si  difficile  de  se  démettre  d'une  placc]pour  qu'on  en  soit  réduit 
à  arranger  les  chos^  de  telle  sorte  que  cette  démission  \ous  expose  à 
blesser  au  vif  le  maître  de  k  France  etbientAt  de  l'Europe,  en  met- 
tant en  quelque  sorte  le  do^;t  râr  le  point  le  plus  douloureux  et  par 
oonsëquent  le  plus  irritable  de  sa  conscience? 

M.  Sainte-Beuve  a  prévu  l'objectioni  car»  dans  la  même  page,  il 
nous  dit  :  «  M.  de  Chateaubriand  ne  cherchait  qu'une  porte  pour 
sortir,  la  mort  du  duc  d'Enghien  lui  en  offîrait  une  belle  et  magni- 
fique, une  sortie  éclatante,  comme  il  les  aimait,  il  n*y  résista  pas.  » 
Voilà  comment  Sainte-Beuve  explique  aujourd'hui  ce  qu'il  nom- 
mait autrefob  «  un  de  ces  actes  d'honneur  désintéressé  et  de  géné- 
reuse indignation  qui  font  du  bien  au  cœur  parmi  tant  d'égoîsmes 
prudents  et  d'habiles  indifférences.  »  Que  l'habile  critique  nous 
permette  de  préférer  pour  lui-même  sa  première  interprétation  à  la 
seconde. 

En  Êdt,  rien  n'autorise  à  contester  ici  à  Chateaubriand  le  mérite 
d'une  spontanéité  courageuse  et  sincère.  Il  avait  eu,  il  est  vrai,  pen- 
dant qu'il  élait  secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  difficultés  ftvec 
le  cardinal  Fesch,  qui  le  portent  à  exprimer  de  temps  en  temps  dans 
ses  lettres  de  cette  époque  du  dégoût  pour  la  carrière  qu'il  avait  em- 
brassée; mais  personne  n'ignore  qu'au  moment  de  l'exécution  du 
duc  d'Enghien  il  n'était  plus  k  Rome,  il  était  à  Paris,  débarrassé  de 
toutes  les  tracasseries  qui  l'avaient  tourmenté,  ayant  obtenu  un  nou- 
veau poste  qui  lui  plaisait;  car,  dans  ce  poste  créé  pour  lui  en  Valais, 
il  n'avait  point  de  supérieur,  il  allait  dans  un  beau  pays  dont  les 
habitants  venaient  de  lui  manifester  par  une  adresse  (lattcuse  la  joie 
qu'ils  éprouvaient  de  sa  nomination.  Ce  poste  lui  laissait  tous  les 
loisirs  nécessaires  pour  se  livxer  à  des  travaux  littéraires,  et,  loin  de 
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chercher,  comme  le  dit  M.  Sainte-Bemey  une  porte  pour  sortir,  il 
avait  feit,  au  contraire,  tous  ses  préparatifs  pour  rester,  c^est-à-dire 
pour  partir.  Nous  tenons  même  d'un  de  ses  illustres  survivants  qui 
le  Toyait  beaucoup  à  cette  époque,  qu'après  airoir  fidt  venir  de  Bre< 
tagne  madame  de  Chateaubriand  pour  l'emmener  avec  lui,  il  avait 
acheté  un  mobilier  dont  il  se  plaisait  à  signaler  la  simplicité  un  pea 
agreste,  ayant  voulu,  disait-il,  le  choisir  en  rapport  avec  les  mceurs 
du  pays  dans  lequel  il  allait  vivre. 

Il  fout  donc  que  ceux  qui  ne  veulent  plus  voir  dans  Chateaubriand 
qu*un  comédien  en  prennent  leur  parti  ;  c'est  tout  à  fait  malgré  lui 
qu'il  donna  sa  démission  en  1804;  c'est  sous  l'impulsion  soudaine  de 
ce  noble  sentiment  si  bien  décrit  autrefois  par  M.  Sainte^euve,  et 
qui  lui  faisait,  dit-il,  du  bien  au  cœur. 

Les  hommes  que,  dans  sa  jeunesse  ardente  et  généreuse,  cet  émi- 
nenl  écrivain  considéiail  comme  des  types  (W'golsme  prudent  et 
d'habile  indifférence^  semblent  être  aujourd'hui  devenus  pour  lui  des 
personnifications  de  la  vertu  politique.  C'est  leur  témoignage  qu'il 
invoque  pour  établir  que  Chateaubriand  a  joué  la  comédie  pendant 
cinquante  ans.  En  vérité,  il  serait  trop  facile  de  rétorquer  l'argu- 
ment et  de  prouver  ([ue  si  Ici  homme  d'État,  célèbre  par  sa  flexibi- 
lité, a  déclaré  en  elTet  qucCiiateaubriand  avait  porté  un  masque  durant 
toute  sa  vie,  il  n'en  a  du  moins  porté  qu'un,  tandis  que  son  accusa- 
teur en  a  porté  successivement  plusieui-s,  et  même  un  instant,  aux 
Cent-Jours^  deux  à  la  fois.  Mais  il  nous  répugnerait,  dans  un  travail 
destiné  à  défendre  une  illustre  mémoire  contre  des  accusations  in- 
justes ou  exagérées,  d'user  envers  d'autres  renommées  de  cette 
rigueur  prodiguée  à  Chateaubriand  par  des  écrivains  qui,  de  son 
vivant,  lui  prodiguaient  la  louange  et  contribuaient  ainsi  à  développer 
en  lui  cet  excès  de  personnalité  qui  les  irrite  aujourd'hui  et  dont  ils 
s  autorisenl  pour  méconnaître  ses  qualités  les  plus  incontestables. 

Quand  nous  opposons  aux  opinions  récentes  de  M.  Sainte-Beuve 
sur  Chateaubriand,  non  pas,  comme  il  le  dit,  d'ondeiw  eompHments^ 
mais  d'anal  jugemenUy  nous  ne  foisons  d'ailleurs  rien  autre  chose 
qu*adopter  les  principes  qu'il  invoque  lui-même  contre  Thomme 
illustre  dont  il  est  devenu  l'adversaire. 

H.  Sainte-Beuve,  en  eifet,  n'accorde  à  Chateaubriand  le  droit  de 
ehangerd'opinionsur  J.  J.  Rousseau  qu'avec  cette  restriction  :  «  Si, 
dit-il,  M.  de  Chateaubriand,  au  moment  où  il  juge  Jean-Jacques  avec 
sévérité,  ijoute  qu'il  n'a  jamais  pensé  comme  lui,  et  le  prend  sur 
un  ton  de  hauteur  et  de  dédain  qui  sent  un  fond  de  mépris,  je  Farréte 
et  j*ai  droit  de  lui  opposer  ses  aveux,  ses  hommages  d'autrefois;  si 
en  présence  des  mêmes  foits,  des  mêmes  souvenirs,  il  substitue  la 
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fnàbeiUoHce  è  la  Inmimllame^  j'ai  droit  de  hii  en  demander  compte. 
Cesl  là  en  partie  le  rôle  du  critique.  » 

Ce  jugement  de  M.  Sainte-Beuve  sur  les  ^riations  de  Chateau- 
briand ne  lui  esl-il  pas  applicable  à  lui-même?  Cette  substitution  delà 
$iiab^bmiek]»iHemeUUmeey  en  prësQice  du  même  fait,  n'est-elle  pas 
sensible  dans  les  deux  interprétations  que  nous  venons  de  citer  au 
aiqetde  la  démission  de  Chateaubriand  en  1804?  Lorsque  dans  une 
autre  page,  dont  nous  reparlerons,  le  critique  sévère  compare 
rhomme  qui  fut  autrefois  l'objet  de  son  respectueux  enthousiasme  à 
€  ces  courtisanes  d'Italie,  qui,  quand  elles  veulent  ftdre de  certaines 
thosee  de  leur  m^^,tirent  le  rideau  devant  In  madone.»  N'est-ce  pas 
là  unefigure  qui,  pour  employer  les  expressions  de  M.  Sainte-Beuve, 
ne  tMl  JNM  précisément  un  fonds  d'estime?  Le  critique,  à  la  vérité, 
n'encourt  pas  absolument  le  troisième  rcproclie  fait  par  lui  à  Cha- 
teaubriand, et  qui  consiste  à  oublier  qu'on  a  loué  autrefois  ce  qu'on 
blàmc  aujourd'hui.  Sa  déclaration  sur  ce  point  ne  laisse  pas  cepen- 
dant que  d'être  embarrassante  à  apprécier,  puisqu'elle  consiste  tout 
simplement  à  écarter  comme  des  compliments  sans  valeur  tout 
jugement  aucieu  en  désaccord  avec  le  jugement  actuel.  Nous  recon- 
naissons toutefois  volontiers  que  celte  explication  est  plus  uk  ritoire 
que  le  silence,  puisqu'elle  prouve  au  moins  qu'on  reconnaît  au  public 
le  droit  de  nous  la  demander. 

Mais  comment  ne  pas  s'étonner  davantage,  quand  on  voit  d'an- 
ciens thuriféraires  de  Chateaubriand,  qui  se  montraient  jadis  plus 
enthousiastes  encore  que  M.  Sainte-Beuve,  et  qui  ne  peuvent  pas 
même  alléguer  comme  lui  l'excuse  d'une  influence  aimable,  cliAtier 
aujourd'hui  avec  un  dédain  superbe  quoique  miséricordieux  les  pré- 
tentions de  cet  homme  illustre,  sans  daigner  seulement  se  souvenir 
que  de  son  vivant  ils  ont  travaillé  de  toutes  leurs  forces  ù  l'empêcher 
d'être  modeste. 

Quand  don  Juan  rencontre  sur  son  chemin  Elvire  qu'il  a  délaissée, 
s'il  lui  disait  :  «  Je  ne  vous  ai  jamais  aimée,  et  vous  m'avez  toujours 
paru  très-désagréable,  »  son  procédé  nous  semblerait  fort  dur;  aussi 
Molière  lui  fait-il  dire:  «  Il  m'est  venu  des  scrupules,  madame,  j'ai 
fait  réflexion  que  pour  vous  épouser  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture 
d'un  couvent.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste;  » 
en  un  mot,  il  donne  des  explications  qui  ressemblent  plus  ou  moins 
à  celles  de  M.  Sainte-Beuve  alléguant  les  exigences  de  la  p<dîtes8e 
et  le  prestige  d'une  influence  aimable.  Nais  comment  Yoir  sans  sur- 
prise un  auteur  aussi  grave  que  M.  Nisard,  par  eiemple,  refiiser  à 
son  ancienne  passion  pour  Chateaubriand  les  égards  que  don  Joan 
lui'-méme  a  pour  firire. 

Dans  un  volume  récemment  publié,  ce  docte  écrivain  nous  déclare 
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que  la  politique  ac  fit  pas  de  Chateaubriand  un  homme  d'Ktal,  et 
qu'elle  gâta  récrivain  littéraire;  qu'il  n'avait  que  l'ambition  d'un 
dégoûté,  et  que,  ne  sachant  être  ni  de  ceux  qui  commandent,  ni  de 
ceux  qui  servent,  il  se  dissimulait  cette  impuissance  de  sa  volonté 
par  l'ardeur  de  ses  attaques  contre  les  uns  cl  l'injustice  de  ses  mé- 
pris pour  les  autres.  »  A  cette  appréciation,  le  savant  critique 
ajoute  le  récit  suivant  relatif  à  la  vieillesse  de  l'auteur  des  Mémoires 
d' outre-tombe  : 

«  C'est  vers  ce  temps-lii,  dit-il,  qu'étant  allé  faire  visite  à  M.  de  Chateau- 
briand, il  me  montra,  tout  humide  encore  des  dernières  corrections,  une 
page  qu'il  venait  d'achever,  voulant,  disait-il,  me  rendre  témoin  de  ce  qu'il 
se  donnait  de  peine  pour  plaire  aux  plm  difficUes,  Je  pris  le  feuillet  avec 
émotion,  pensant  y  trouver  le  secret  de  ce  travail  supérieur  qui,  sous  la 
plume  des  maîtres,  amène  les  choses  i  la  clarté,  à  la  Justesse  éloq[uente,  à 
Taccent.  Quel  ne  fui  pasmofi  chagrin  en  voyant  à  chaque  rature  les  pensées 
s'éloi^er  du  vrai  et  les  mots  de  leur  sens  propre,  «•{  tout  le  morcoan  jeter  de 
vains  rayons  qui  in'éblouissnient  en  me  laissant  l'nine  vide!  Il  y  avait  pour- 
tant des  l)enutés  dans  ce  travail  ;  je  n'en  regrettais  que  pltis  de  voir  se  dis- 
siper ainsi  les  restes  d'un  talent  encore  puissant,  et  une  œuvre  de  vieillard 
i  laquelle  manquait  la  gravité.  L'ouvrage  auquel  appartenait  cette  page,  les 
Mémoires  d^outr^tomhe^  écrits  k  différentes  époques  de  la  vie.  mais  repris 
et,  si  j'ose  le  dire,  surchargés  dans  une  dernière  rédaction,  ont  eu  la  triste 
fortune  de  faire  trouver  l'orgueil  de  J.  J.  Rousseau  modéré.  Ce  livre,  où 
il  n'y  a  d'épargnés  que  les  oubliés  \  fait  penser  avec  effroi  que  l'on  courait 
le  même  péril  à  être  des  amis  do  l'auteur  que  de  ses  ennemis.  Je  ne  vois 
guère  dans  les  Mémoires  d'autres  joies  que  celles  de  la  raillerie  ou  de  la 
vengeance.  Tristes  joies!  Virgile  les  a  placées  à  la  porte  des  enfers.  Elles 
s'appellent  les  mauvaises  joies  de  l'âme,  mala  (jaudia  mentis.  —  L'his- 
toire des  ouvrages  duiables  n'aura  qu'une  menlion  tèfèni  pour  les  Jtf^- 
nunru  d'autre-tombe  *.  » 

Qui  se  douterait,  à  la  lecture  de  cette  page,  que  M.  Misard,  loin 
d'avoir  prouvé  comme  il  le  croit  ai^ouid'liui  un  profimd  eftegnn  en 
recevant  de  M.  de  CSiateaubriand  une  communîaitioa  anticipée  de 
son  ouvrage  posthume,  a  ressenti  au  contraire  une  joie  si  vive  que 
cette  joie  s'est  traduite  par  l'éloge  le  plus  flambo^nt  peut-être  qui 
ait  jamais  été  écrit,  non-  seulement  du  génie  littéraire,  mais  du  carac> 
tére  politique  de  l'auteur  des  Mémmres  d'ùiUrê4owbe, 

•  Le  lecteur  devine  sans  peine,  d'après  celle  remarque,  que  dan^^  le  nombre  trop 
restreint  sans  doute,  mais  encore  assez  considt'i  ahle  des  personnes  non-seuleiueiil 
épargnées,  mais  dans  les  Mémoires  d' outre-tombe,  le  nom  du  savant  écrivain 
brillA  par  son  absence  et  qu'il  est  au  nombre  des  oublié, 

*  Voir  le  quatrième  volume  de  VHistoir»  de  laliUératttrtfrmiçai9e,^iL  Niaard, 
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Il  est  évident  que  M.  Nisard  ne  se  souvient  plus  du  tout  que  les  im- 
pressions dont  il  nous  parle  en  1861,  il  les  a  racontées  déjà  une  fois 
au  public  en  1854,  dans  un  moment  où  elles  étaient  toutes  fraîches, 
et  où  il  les  raconte  avec  de  telles  protestations  de  sincérité^  que  nous 
lui  ferions,  ce  nous  semble,  une  grave  injure  si  nous  mettions  celle 
sincérité  en  doute.  Il  faut  donc  opposer  à  sa  rigueur  actuelle  quelques 
témoignages  de  son  ancien  enthousiasme,  non  pas  seulement  pour 
lui  reprocher  de  l'avoir  Irop  oublié,  mais  parce  que  l'équité  exige 
qu'avant  d'apprécier  les  défauts  de  Chateaul)riand  on  Tienne  compte 
des  influences  adulatrices,  qui  ont  concouru  à  les  développer  de  plus 
en  plus  pendant  sa  vieillesse  et  à  les  rendre  si  saillants  dans  les  Mé- 
moires. 

Comment  l'illustre  vieillard  aurait-il  résisté  à  la  tentation  de  se 
surfaire,  quand  il  voyait,  en  18r)4,  un  écrivain  très-indépendant,  et 
même  un  peu  farouche  à  l'égard  des  puissanis  de  la  terre  (c'est  sous 
cet  aspect  qu'a  débuté  M.  Nisard),  ambitionner  l'honneur  d'écrire  la 
préface  d'un  recueil  d'articles  consacrés  à  la  glorification  de  l'auteur 
des  dUmokes  ^ouire-tombe,  et  dépasser  en  enthousiasme  tous  ses 
oollaborafeurs  ^ 

«  Ce  livre-ci,  écrivait  en  1854,  M.  Nisard,  est  \\n  hommage  de  tous  les 
partis  A  l'homme  que  tous  les  partis  honorent,  ceux  même  (jue  leurs  peurt; 
obligent  à  le  craindre,  ou  que  leurs  intérêts  forcent  de  le  diminuer.  C'est 
que  cet  homme  a  toujours  aimé  l'honneur  par-dessus  toute  chose;  c'est 
que,  dans  ce  siècle  où  l'amour  de  l'argent  est  Tobjet  d'un  eulte  légal,  et  a 
un  temple,  le  seul  où  vont  les  hommes,  il  a  toujours,  au  moindre  em- 
barras, au  moindre  risque  pour  son  homieur,  fait  comme  Bias  pour  sa  vie, 
^est-è-dire  jeté  ses  richesses  à  la  mer;  c'est  que  ses  sentiments  ont  tou- 
jours fait  respecter  ses  idées;  c'est  qu'il  ne  ti.  lU  aux  partis  les  plus  opposés 
que  par  des  liens  nobles  :  à  l'un  par  le  devoii",  à  l'autre  par  la  liberté,  à 
celui-ci  par  le  respect  envers  le  malheur,  à  celui-là  par  la  foi  dans 
l'avenir.  > 

Après  avoir  dit  de  ce  même  recueil  d'éloges»  ma  beâu  d^y  avoir 
mis  son  nom,  H.  Nisard  racontait  que,  n'ayant  point  assfisté  aux  lec- 
tures de  l'Abbaye-aux-Bois,  il  atait,  dit-il,  osé  demander  à  M.  deCha- 
tmubrûmdia  f/râte  de  le  recevoir  quelques  heures  diez  lui,  et  de  lut 
communiquer  son  manuscrit.  L'auteur  des  Mémoiret  y  avait  consenti  : 
m  Au  jour  fixé  (je  pourrais  dire  ce  jour),  j'allai  rue  d'Ëafer;  le  cœur 
me  battait,  je  suis  encore  assez  jeune  et  assez  candide  pour  sentir  des 
raonvements  intérieurs  à  l'approche  d'une  teUe  joie.  » 

*Cs  lifie,  dont  la  préface  est  signée  de  M.  Nisard,  et  dont  la  lecture  est  anjour- 
dlitti  mélanoolique,  car  la  plupart  des  UmriJiRnrcs  qui  y  figurent  se  sont  transfor- 
més depuis  en  accusateurs,  est  un  volume  in-8  intitulé  :  Lectures  des  MàMvres  de 
M.  de  Chaieaubriand.  Paris,  ehesLefévre,  1834. 
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M.  de  Chateaubriand  lui  ayant  laissé  lire  le  voyage  à  Prague,  en 
hii  disant  :  On  ne  montre  cela  qu'aux  hommes  comme  vont,  «  Je  mets 
quelque  iranitë,  nous  disait  alors  M.  Nisard,  à  rappeler  ces  détails, 
bien  que  je  tienne  à  ce  qu'on  sache  bien  que  j'ai  été  encore  plus  heu- 
reux que  yain  d'une  telle  faveur;  mais  c'est  pcul-étro  le  meilleur  prix 
que  j'aie  reçu  encore  de  quelques  habitudes  de  dignité  littéraire,  et  à 
ce  titre  il  doit  m'ètre  permis  de  m'en  enorgueillir.  » 

Le  docte  écrivain  s'attachait  ensuite  à  prouver,  non-seulement  que 
tout  était  beau  dans  les  Mémoires  outre-tombe^  mémo  les  sommaires 
des  chapitres*;  «  que  les  pages  écrites  d'hier  n'avaient  pas  5  craindre 
la  comparaison  avec  leurs  aînées,  (\m  M.  de  Chateaubriand  n'en 
était  encore  qu'à  son  midi;  »  mais  il  ^joutait  : 

«  S'il  m'ùlait  poniiis  do  montrer  une  préférence,  mes  pages  de  prédi- 
lection seraient  peut-étrn  dans  la  dernière  partie  des  Mémoires.  Là,  les 
qualités  fortes  de  M.  de  Chateaubriand  me  semblent  s'être  affermies;  l'ima- 
gination n'y  est  plus  que  la  poésie  de  la  raison...  Cette  préférence  d'ail- 
leurs porterait  moins  sur  reuemUe  que  sur  certaines  parties;  car,  pour 
Tenseinble,  il  faudrait  plus  que  de  la  subtilité  pour  remarquer  des  diSè- 
renées  entre  les  volumes  qui  datent  de  1811  et  ceux  qui  datent  des  trois 
dernières  années.  Usez  Cinthie  après  la  Sylphide,  c'est  la  même  jeunesse 
et  la  môme  poésie;  poésie  abondante  et  ferme,  j^onr  le  dire  en  passant^ 
poésie  sans  chevilles,  où  il  ne  faut  pas  payer  une  beauté  par  nn  cenlon,  ni 
une  pensée  par  un  lieu  commun.  Lisez  la  Description  de  Venise  et  les 
Hôveries  au  Lido  :  Atala  et  lléné  n'ont  ni  plus  de  magnificence,  ni  plus  de 
mélancolie.  C'est  toujours  la  iiiénie  flme  qui  sent,  c'est  toujours  la  même 
main  qui  écrit;  seulement,  dans  la  dernière  partie,  un  fruit  amer  des  années 
qui  s'en  vont,  l'ironie,  et  une  faculté  née  des  longs  désenchantements,  la 
plaisanterie  comique,  répandent  çà  et  là  des  détails  singulièrement  gais  sur 
un  fond  de  tristesae  infinie;  c'est  une  corde  •  de  plus  à  l'instrument  du 
grand  artiste.  • 

On  pourrait  supposer  que  H.  Nisard  en  louant  la  forme  faisait  ses 
réserves  sur  le  fond,  et  se  sentait  déjà  choqué  des  injustices  qui  le 
frappent  aujourd'hui,  et  qui  sont  surtout  visibles  dans  la  dernière 
partie  de  l'ouvrage.  Point  du  tout  :  a  Qui  ne  sait  à  merveille,  disait* 
il,  qu'on  trouvera  dans  les  Ménutiree  â^miire-tombe  la  vérité  pour 
tout  le  monde,  douce  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  perdu  et  beaucoup 
souffert,  dure  pour  les  médiocrités  importantes,  qui  se  disputent  les 
ministères  et  les  ambassades  auprès  d'une  royauté  qui  ne  peut  pius 
même  donner  de  croix  d'honneur!*  »  Nous  avons  cru  un  instant  re- 

'  Il  y  n  line  demi-page  rien  que  sur  ces  sommaires.  «  Je  trouvais  déjà  un  vif  in* 
térêt,  dit  M.  Misard,  à  ces  simples  énoncés  de  matières,  t 
*  lit  vérité  exige  que  nous  fiusioni  ici  une  note  bibliographique  analogue  à  celle  que 
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saisir  dans  ce  Iravail  primilif,  sous  les  nu'nagemenis  polis  qu'on  doit 
à  un  vivant,  une  nuance  importante  du  travail  postérieur  de  M.  Ni- 
sard,oelle  qui  a  ti  ait  à  l'impuissance  politique  de  M.  de  Chateaubriand, 
et  nous  nous  préparions  à  rendre  hommage  à  l.i  persistance  du  cri- 
tique sur  ce  point,  lorsqu'on  relisant  le  passage  primilif  nous  avons 
été  frappé  au  contraire  du  singulier  contraste  qu'il  présentait  avec 
le  récent  jugement  que  nous  venons  de  citer  : 

«  M.  de  Chateaubriand,  nous  disait  M.  Nisard  en  i85  i,  est  avant 
tout  homme  de  lettres  :  il  a  pu  être  imposé  aux  gouvernements  par  sa 
gloire,  il  a  été  inévitable  par  ses  talents  supérieurs,  mais  impossible 
par  sa  loyauté  et  par  cette  hauteur  de  cœur  que  les  gens  médiocres 
appellent  de  l'orgueil,  parce  qu'elle  n'e^t  pas  faite  pour  transiger  avec 
leurs  tripotages.  » 

Voici  enfin  l'original  ancien  de  ce  récent  tableau,  où  M.  Nisard  se 
peint  aujourd'hui  lisant  avec  un  profond  duigrin  une  imwre  de  vîet/- 
tard  à  laquelle  manquait  la  gravité, 

«  Quand  j'eus  le  précieux  manuscrit,  je  m'accoudai  sur  la  table,  et  me 
mis  à  la  lecture  avec  une  avidité  recueillie»  détournant  de  temps  en  temps 

nous  avons  faite  plus  liant  à  rœaision  d'uujugement  de  M.  Dupin.  En  reproduisant 
tejctueUemetU  ic  passage  de  Tarticle  de  M.  Nisard  qu'on  vient  de  ^lire  d  après  l'édi- 
tion de  1854,  ta  seule  qui  fût  entra  nos  mains,  nous  avions  cm  sincèrement  que 
les  trois  dernières  lignes  étaient  une  satire  un  peu  amére  adressée  par  Tautenr  à 
la  royauté  de  Juillet.  Outre  que  ces  lignes  prises  en  elles-mêmes  ne  notis  parais- 
saient pas  pouvoir  ôlre  interprétées  autrement,  plusieurs  autres  passages  du  ni  Trie 
article  nous  conliruiaienl  dans  celle  idée.  Ainsi,  ces  hommes  que  leurs  peurs 
obligent  à  craindre  Ghat^mbriand  ne  pouvaient  être  évidemment  que  les  hommes 
du  gouveniement  de  Juillet.  Quand  M.  Nisard  nous  disait  dans  le  même  article 
que  nous  vivions  «  à  une  époque  où  récrivainjqui  ne  se  met  pas  au  service  d'une 
coterie  jKJur  exploiter,  sous  un  certain  appareil  de  théories  et  de  principes,  des  in- 
léréls  de  boue  el  de  manger  et  un  sale  autour  de  l'argent  »,  est  isolé,  cela  nous 
confiimait  encore  dans  notre  manière  dinlerpréter  le  passage  en  question.  Nous 
savions  d*ailleurs  que  M.  N inrà  figurait,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  i8S4,  parmi 
les  rédacteurs  du  National  et  les  disciples  de  Carrel.  Noos  nous  étions  répondant 
trompés  sur  le  sens  de  ce  passage  et  sur  celte  royauté  qui  ne  peut  plus  même 
donner  de  croix  d'honneur.  En  comparant  l'article  sur  Gbateaiibriaud,  publié  en 
1854,  avec  ce  mémo  article  réimprinaé  en  1838,  dans  le  S*  vol.  des  méUngtt  de 
M,  Nitard,  édatàon  in^S,  Mloye  et  Leoou,  nous  constatons,  sans  parler  ici  des  re- 
tranchements qu  a  subis  rartide,  une  niodilication  importante  Taite  à  la  phrase  on 
question  :  au  lieu  de  ces  mots  de  l'édilioti  de  1854  :  «une  royauté  qui  no  pont  plus 
même  donner  de  croix  d'honneur.  »  on  lit,  à  tapage  478,  de  la  seconde  édition, 
oeux-d  :  «  une  royauté  exilée  qui  ne  peut  plus  même  donner  de  croix  d*honneur.  » 
Bes  eapils'  défiants  pourraient  supposer  que  nntercalation  de  ce  mot  exilée  est 
motivée  par  le  changement  opéré  dans  la  situation  politique  do  M.  Nisard  entre 
l'édition  de  1854  et  l  odition  de  1838.  Quant  h  nou«,  noun  nous  contentons  de  re- 
gretter que  ce  mol  ne  figure  pas  dans  l'édition  de  i»54,  la  seule  que  nous^  con- 
naimiflm  d*abord.  Cela  nous  aurait  épargné  l'erreur  que  nous  avons  commise,  en 
supposant  que  la  phrase  était  dirigée  contra  la  rojauté  de  Juillet.  ' 
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la  tôle  \ers  le  secrétaire  de  M.  de  Qiateaubriand,  et  lui  montrant  par  mes 
yeux  quel  charme  j'y  trouvais;  quelquefois,  à  la  fin  des  chapitres,  regar- 
dant par-desMW  mes  feuiUes  Fillustre  écrivain  appliqué  i  son  minutieux 
travail  de  rèvinoo,  edaçant,  puis,  après  quelque  incertitttde,  écrivant  avec 
lenteur  une  phrase  en  surcharge  et  Icffaçant  à  moitié  écrite.  J'entendais  le 
bruit  de  sa  plume  exarant  le  papier.:  j'assistais  aux  hésitations  de  son  goût; 
je  voyais  l'imagination  et  le  sens  aux  prises...  Il  me  semblait  voir  l'image 
qui  avait  apparu  inlériourrment  à  l'écrivain  nette  et  coloréo,  arriver  obs- 
curcie et  terne  dans  l'expression,  et  lui,  essayant  divers  moules  et  les 
brisant  jusqu'à  ce  qu'il  aûi  trouvé  le  meilleur...  Je  suis  bien  aise  de  mon- 
trer au  petit  nombi^  d'écrivains,  qui,  dans  d'humbles  sphères,  croient 
qn*on  double  le  talent  par  la  amansnce,  cet  exemple  de  rhonune  de  génie 
le  pliits  fécond  de  cet  ége,  nmpa  au  métier  d'écrire  dm  ebeflt-d'aBuvre»  qui 
fait  comme  eux  à  force  de  reCnre,  avec  la  seule  diCTérencc  de  facultés  plus 
vastes,  d*un  don  de  penser  ph»  soudain»  et  d'un  travail  intérieur  dont  la 
grandeur  et  la  poésie  sont  en  proportion  avec  une  plus  h.iulc  destinée  litté- 
raire. Huelqucfois  il  m'arrivait,  à  de  certains  passaj^a-s  adinimbles,  soit  de 
plnisanlerie  fine  et  gaie,  soit  d'emolion  éloquente,  de  tressaillir  sur  mon 

iauU  uil,  et  de  laisser  échapper  un  ohl  étouffé  

f  Je  passai  deux  heures  ainsi;  deux  heures  qui  compteront  plus  dans 
ma  vie  que  bien  des  jours  entiers  où  je  n*ai  eu  à  m'alimenter  que  de  mes 
propres  ressources,  deux  heures  que  mes  amis  m*ont  déjà  fait  raconter 
bien  des  fois,  et  que  j'ai  marqué»  dans  Thiatoire  de  mon  humble  vie 
avec  deux  petits  cailloux  blancs,  comme  Horace  faisait  de  ses  jours 
heureux. 

«f  Je  vois  des  gens  qui  s'apitoient  «rêiiéi  ciisenicttl  sur  l'embarras  qu  on 
doit  éprouver  en  louant  à  bout  portant  un  grand  écrivain.  Cela  est  vrai  de 
certains  éloges,  banalités  de  convention  ({u'on  débite  d'une  lèvre  froide,  et 
avec  la  iace  parfaitement  indifférente,  qui  ne  sortent  point  du  cœur  de  celui 
qui  loue,  et  ne  vont  point  au  cœur  de  celui  qui  est  loué,  ampoules  de  flat- 
terie dont  la  formule  a  été  rédigée  par  de  faux  ûdmirtueun  pour  de  faux 
grands  hommes.  SU  me  fiidlait  répéter  ces  sortes  ,  d'adulations  ridicules, 
j'avoue  que  mon  embarras  serait  grand,  et  TcfTet  sur  mon  liéros  probable- 
ment médiocre.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  mette  plus  à  l'aise  et  l'admirateur  et 
le  héros  que  des  louauges  naivesy  balbutiées  avec  émotion,  sons  foriiie  de 
remercîments  bien  plus  que  de  flatteries;  car  la  première  chose  que  sente 
un  homme  sincère^  en  présence  de  celui  dont  les  écrits  l'ont  réjoui,  amé* 
lioré  et  agrandii  c'est  une  sorte  de  reconnaissance,  conmie  pour  un  bien- 
fait  reçu.  Cette  louange  brusque,  mal  tournée,  pomt  ingénieuse,  mais 
point  ftide,  souvent  avec  un  serrement  de  main  familier,  dont  l'uitention 
excuse  la  liberté,  et  avec  ce  firémissemcnt  de  tout  le  corps,  après  une 
lecture  remuante  et  une  jouissance  vive,  qui  fait  qu'on  salue  mal,  qu'on  a 
des  manières  abniptes,  et  qu'on  n'obsene  pas  bien  la  courbure  dorsale  si 
parfaitement  gardée  jmr  le^  faux  admirateurs  ;  une  telle  louange,  sache:^ 
le  bien,  est  un  bonheur  pour  celui  qui  la  donne  et  pour  celui  qui  la  reçoit. 
Quand,  après  mes  deux  heures  de  déhces,  amusé,  instruit,  intéressé,  trans- 
porté, ayant  passé  du  rire  aux  larmes,  et  des  larmes  au  rire...  je  me  suis 
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l)rutaleinenl  jeté  sur  la  main  de  M.  de  Chateaubriand,  et  lui  ai  bredouille 
quelques  paroles  de  gratitude  tendre  et  profonde  y  ni  lui,  ni  moi  n  elions 
gênés,  je  vous  jure;  moi  parce  que  je  donnais  cours  û  un  sentiment  vrai; 
lui,  parce  qu'ù  ce  momeiittt  ii  voulait  bieii  meturer  la  Takar  de  mes 
louaôges  sur  leur  fincM^.  c  J'aoeeple  de  tout  cour  vos  éloges,  me  dit-il; 
«  aussi  bien  vous  m*avei  lu  dans  mon  négligé,  sur  un  manuserit  raturé, 
«  surcliargé;  je  dois  éire  beureui  d'être  sorti  de  la  plus  délicate  de  toutes 
f  les  êpreiwes  avec  les  avantages  que  vous  me  faites.  »  Et  il  se  mit  à  se 
promener  à  pas  rapides  dans  son  cabinet,  me  disant  dune  voix  animée 
des  choses  que  je  vais  gAter  :  «  Qu'il  lui  était  veau  souvent  des  doutes  en 
«  écrivant  ces  Mémoires,  qu'il  les  avait  plus  travaillés  qu'aucun  autre  de 
c  ses  ouvrages;  qu'il  sentait  le  besoin  d'être  rassuré  contre  ses  déiianccs; 

•  que  plus  d'une  Ms  II  s'éldt  troublé,  dans  son  travail  solitaire,  craignant 

•  que  les  années,  en  déganiissant  sa  téte  de  ehevem,  n'y  eussent  tari  la 
fl  aouroe  des  pansées  et  des  images.  •  Et  moi,  de  ma  pbM:e,lilife  de  ma  pre* 
miére  émotion,  ayant  retrouvé  ma  langue  et  pouvant  donner  un  tour  au 
sentiment  brut  que  je  lui  avais  jeté  d'abord  au  visage,  j'analysais  les  im- 
pressions qui  m'avaient  traversé  dans  le  rourant  de  celle  lecture,  et  cher- 
chais à  donner  à  mon  admiration  le  poids  d'un  jugement  rénéchi  et  d'une 
upinion  raisonnée.  Et  j'éprouvais,  faut-il  le  dire,  une  joie  exquise  de  voir 
qu'un  houuue  chétif,  n'ayant  que  le  don  de  sentir  vivement  les  œuvres  du 
génie,  et  oehii,  plus  rare  peut-être,  de  savoir  pourquoi  ses  écrits  n'en  sont 
pas  et  d'en  prendre  son  parti,  pouvaitpar  m  accent  nnoére  avoir  prise  un' 
moment  sur  un  honwie  npérienr,  eixomment  il  n'était  pas  impossible  que 
le  rat  donnât  du  cœur  au  Uon.  j 

Après  avoir  ainsi  oicoaragé  le  lion  avec  une  effusion  où  l'on  cher- 
cheraK  en  vain  la  trace  du  chagrin  dont  il  nous  parle  aujourd'hui, 
M.  Nîsaid  termiiiait  par  ce  dernier  coup  d*encensoir  : 

c  

 C'est  quand  on  est  pénétré  d'une  conviction  aussi  -profonde 

(pi  obt  lu  iiiienue,  qu'un  voudrait  posséder  une  voix  qui  en  valût  cent,  et  une 
aulorité  lillémire  (jui  fut  écoutée,  non  point,  certes,  pour  rassurer  les  con- 
temporains sur  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand,  mais  pour 
dédommager  cet  homme  illustre  des  longues  veilles  qu'il  y  a  données,  et 

Kur  pouvoir  lui  promettre  avec  quelque  poids  une  gloire  nouvelle  |dus 
Ile  encore  et  phis  incontestée  que  l'ancienne  et  des  jotei  â^e$prU  to- 
cmtmei  même  i  hii,  qui  a  eu  les  plus  vives  et  les  plus  enviées  de  ce 
siéde.  B 

N' est-il  pas  nierveillcux  que  cette  dernière  phrase  se  retrouve 
après  vingt-cinq  ans  sous  la  plume  du  même  écrivain,  au  sujet  du 
même  homme,  avec  la  même  tournure,  mais  avec  le  sens  le  plus 
contraire,  et  que  ces  joies  d'esprit,  promises  à  Chateaubriand  de  son 
vivant  par  un  admirateur  enthousiaste,  animé,  dit-il,  d'une  conviction 
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profonde,  soient  devenues,  après  sa  mort,  les  joies  placées  à  la  porte 
des  enfers,  les  mauvaises  joies  de  l'àmc,  mala  gaudio  mentis  ! 

Eu  citant  fort  au  long  cet  exemple  assez  curieux  de  la  fragilité  des 
enthousiasmes  trop  expressifs,  nous  ne  prétendons,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  un  premier  article,  contester  à  pei'sonnc  le  droit 
de  changer  d'opinion  sur  tel  ouvrage  ou  sur  tel  homme.  S'il  ne  s'a- 
gissait ici  que  de  l'écrivain,  rien  ne  serait  d'ailleurs  plus  naturel  que 
le  refroidissement  d'un  enthousiasme  de  jeunesse.  Nous  devons 
même  constater  que  M.  Nisard  garde  en  partie  l'admiration  qu'il 
professait  autrefois  pour  le  style  de  Chateaubriand,  en  rappliquant 
à  d'autres  ouvrages  que  les  Mémoires,  et  aussi,  nous  le  reconnaissons, 
en  faisant  preuve  de  plus  de  goût  qu'à  l'époque  ou  il  s'extasiait  sur 
l'Invocation  à  Ciiithie. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  l'écrivain,  il  s'agit  de  l'homme  et  du  carac- 
tère, et  il  me  semble  que  sur  ce  point  on  i;e  peut  pas  contester  que 
l'appréciateur  n'ait  passé  d'une  conviction  sincère  et  profonde  à  une 
conviction  diamétralement  opposée.  Dès  lors,  n'est-il  pas  permis,  en 
vertu  môme  du  principe  établi  tout  à  l'heure  par  M.  Sainte-Beuve, 
de  s'étonner  qu'on  ne  daigne  pas  au  moins  nous  expliquer  comment  el 
pourquoi  s'est  opéré  ce  changement.  C'est  en  vain  qu'on  nous  oppo- 
serait comme  une  fin  de  non-recevoir  la  maxime  de  Voltaire  :  «  On 
doit  des  égards  aux  vivants,  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  » 
Cette  maxime  que,  d'ailleurs,  nous  ne  contestons  pas,  n'a  rien  à  faire 
ici,  car  ce  ne  sont  pas  des  égards  qu'on  a  eus  pour  le  vivant,  c'est 
une  sorte  de  vénération  enthousiaste  qu'on  a  professée  pour  son 
caractère,  et  maintenant  on  parle  du  mort  avec  un  ton  qui  n'a  môme 
plus  l'accent  de  l'eslime.  Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ce  n'est  pas  là  un 
phénomène  naturel. 

Prétendrait-on,  pour  expliquer  le  phénomène,  que  la  lecture  d'un 
ouvrage  imprimé,  dont  on  ne  connaissait  que  des  fragments  manu- 
scrits, a  sufti  pour  dessiller  nos  yeux  et  transformer  l'objet  de  notre 
vénération  en  un  impuissant  envieux  ou  en  un  charlatan  égoïsle?  Il 
faudrait  au  moins  le  dire,  et  surtout  le  piouver,  mais  on  ne  le  dit 
môme  pas,  car  on  tient  encore  plus  à  ne  pas  compromettre  sa  répu- 
tation de  sagacité  qu'à  justifier  son  changement.  On  aime  mieux  dire 
avec  une  parfaite  tranquillité  qu'on  a  loujoui's  trouvé  déplorable, 
moralement  et  littérairement,  ce  qu'on  dcnilarait  pourtant  sublime 
sous  ce  double  rapport,  ou  bien  on  allègue  les  nécessités  de  la  poli- 
tesse, et  on  dit:  «  Je  n'étais  pas  libre.  »  Mais  comme  les  esprits  naïfs 
aiment  à  motiver  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  il  en  est  un  bon 
nombre  qui  se  persuadent  volontiers  que  tout  ceci  est  uniquement 
la  faute  de  Chateaubriand,  que  l'auteur  des  Mémoires  d' outre-tombe 
a  accompli  ce  tour  de  force  de  s'enlever  lui-même  à  plaisir  tous  ses 
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droits  à  restime  pi|blique,  en  se  montrant  dans  cet  oufnige  posthume 
sons  un  jour  teHemrat  déplorable  qu'il  n'est  plus  possible  de  le 
(Hrtndrean  sérieux.  C'est  cette  opinion  «pi'il  s'agit  de  discuter  rapi- 
dement. • 


V 


Nous  avons  d^à  oonstaté  dans  un  précédent  article,  en  étudiant 
les  Mémoires  d^outre-Umbe  sous  le  rapport  littéraire,  que  les  retou- 
ches les  plus  fâcheuses  qu*a  subies  cet  ouvrage  datent  de  la  vieillesse 
de  Tauteur;  il  est  encore  plus  important,  quand  on  veut  apprécier 
airee  équité  cet  ouvrage  sous  le  rapport  moral,  de  ne  pas  oublier  qu'il 
a  été  incessamment  retouché  par  Tauteur  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Or, 
de  même  qu'en  vieillissant  les  traits  du  visage  s'accentuent  de  plus 
en  plus,  dé  même  les  défouts  du  caractère  deviennent  de  plus  en  plus  - 
saillants.  La  part  d'orgueil,  d'égoïsme,  de  vanité,  de  frivolité,  que 
Chateaubriand  avait  reçue  de  la  liaiure,  s'étale  souvent  dans  ce  livre 
posthume  avec  d'autant  plus  de  gaucherie  que,  sous  la  double  in* 
fluenœ  des  années  et  d'une  longue  et  permanente  adulation,  cet 
homme  illustre  perdait  de  plus  en  plus  ce  tact  que  possède  pourtant 
le  moindre  écrivain  et  qui  consiste  à  déguiser  plus  ou  moins  au 
public  ses  défauts,  alors  même  qu'on  s'y  abandonne.  Mais,  avec  un 
peu  d'attention,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  qu'entre  les  dé- 
fauts de  Chateaubriand  et  ceux  de  ses  contemporains,  la  difiërence 
est  plutdt  dans  la  forme  que  dans  le  fond. 

Qae  n'a-t-on  pas  dit,  par  exemple,  de  son  intolérable  amour^ 
propre?  n  est  souvent,  en  effet,  trés-maladroit;  est-il  plus  intense 
que  celui  de  la  plupart  des  personnages  qui,  après  avoir  joué  un  réle 
public,  nous  entretiennent  de  leurs  àits  et  gestes,  sans  préjudteede 
l'amour- propre  non  moins  intense  d'une  foule  d'hommes  sans  valeur, 
et  qui  n'ont  pas  l'ombre  d'une  excuse  pour  s'idolâtrer  eux-mêmes  et 
se  eroire  digne  d'attirer  sur  eux  l'attàitiond'atttrai?  Si  l'on  voulait 
comparer  toutes  les  .nuances  variées  de  la  présomption  humaine, 
telle  qu'on  la  rencontre  aujourd'hui  dans  une  foule  de  livres,  on 
s'apercevrait  peut-étire  que  celle  de  Chateaubriand  est  d'autant  moins 
désagréable  qu'elle  est  moins  artificieuse.  Ne  semble-i-il  pas  en  eflbt 
que  de  nos  jours  les  prétentions  individuelles  aient  augmenté  en 
raison  itireete  de  la  fragilité  universelle  des  situations,  des  combi- 
naimis,  des  caractères,  des  renommées?  Plus  mius  nous  saitons 
déjoués  et  contestés,  plus  nous  éprouvons  le  beesia  d'affirmer  notre 
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8upèripritô,  tom  notre  iniaîUibilUé.  Si  rien  n'est  {dus  OMBmun  q» 
celte  nalacÙe,  pounpu»  se  madtlieerait-on  ée  k  reneontrer  chai 
un  homm  e  qui  a  été  soumis  pendant  si  longtemps  à  la  double  tw- 
toxication  de  la  gloii*e  littéraire  et  de  rimportance  politique) 

Quelques-uns  insistent  pour  faire  remarquer  que  Forgueil  de  Taa- 
teur  des  Mémoires  d'outre4mbe  emprunte  un  caractère  particulière- 
ment désagréable  à  la  forme  qu'il  revêt,  qu'au  lieu  de  se  présenter 
à  nous  avec  une  figure  gonflée»  mais  calme  et  pacifique,  U  est  sou- 
vent empreint  d'une  amertume  dédaigneuse  et  agressive.  Chateau- 
briand, il  est  vrai,  ne  se  contente  pas  de  se  surfaire,  il  est  endîn  à 
déprécier  lesautrea;  ntna,  outre  que  c'est  là  une  forme  trê»e>dMMiîre 
de  l'orgueil  qu'on  leÉrouvcrail  aîsémait  cbet  «ne  feule  d'hommes 
qui  ne  le  valent  pas^on  peut  se  demander,  en  y  regardant  de  prés,  tà 
œtle  tendance,  k  la  ?éffîlé  déplaisanfea,  n'est  pas  le  signa  d'un  orgueil 
plus  inquiet  que  CHiliant,  et  si  Chateaubriand,  oi^gueilleuz  jwqu'Mi 
dédain  quand  il  se  compaie,  nekîsse  pas  voir  quand  il  se  juge  une 
défiance  sÎMére  de  luinoiérac^  de  son  tabnl  et  és  sa  mummée» 
.  qu'on  ne  trouve  pae  dies  d'autres  hommes  plus  disposée  à  accorder 
à  chacun  la  part  de  mérite  qui  hii  revient? 

Si  donc  il  n'y  avait  dans  les  Mémoires  eutre-tombi  qve  les  déAnte 
dont  noue  venoDB  de  parler,  il  sufiirait,  je  crois,  de  dire  à  mk  qad 
ne  peuvent  pas  les  supporter  :  Regardes  en  vous-même  et  amtonr 
de  vous,  et  dites^ooua  lhachemcnt  qui  est  modeste,  qui  est  enoliii 
à  faire  abnégation,  je  ne  dis  pas  de  ses  intéréto  matéiîds  (car  sons 
ce  rapport  Onleaubriand  peut  défier  toute  comparaison),  maia  de 
son  importance  littéraire  on  politique  qui  est  enfin  uniquement 
préoccupé  de  faire  de  sa  vie  un  emploi  utile  et  séfieunt 

Mais  il  y  a  autre  chose  dans  les  Mémoires  à*mt»t$4ainàt^  il  y  a  une 
manie  de  vieillard  qui  prête  le  flano  à  des.  attaques  insidieuses, 
contre  lesquelles  il  importe  de  prémunir  tous  ]fi8:lieaMnes  dt  boame 
foL  Soit  qu'il  s'imaginât  que  sa  snpéiiontè  paraîtrait  d'autant  pies 
maaiftste,  qu'elte  serait  aoeonspagnée  d'une  déidasalion  d'indiUè* 
rence  pour  k  plupart  des  choses  sur  lesquelles  dte  s'étaîl  exercée; 
soitpljiléè,  car  il  ikut  craindre  de  prêter  i  Chateanbdand  des  cair 
cula  qu'il  n'a  pas  fiiila;  sait  pfaiKtt  que  so»  oigueli,  soes>  l'influence 
des  années,  pril  de  plus  en  plus  le  caractère  d'une  iodifrérence  d*- 
daigneese,  Tauteur  des  If^teotre»  #eMfr9-teiné«i  s'est  abandonné  eaae 
menue  à  l'expreasion  .de  ce  sentiment.  Nous  disons  sans  mesure^ 
parce  qu'ici  encore  te  tort  consiste  dans  la  forme  bien  phia  fue  dans 
le  fond.  Qui  aamit  an^eflbt  te  dsoU  de  s'éAmmer  ou  dn  se  scandalisa- 
qu'un  vietUardmacues»  aigri,  dègn  dana  tentas  ses  aspêneoas  paie- 
tifsast  aime  &  se  veugsR  en  fselque  sotte  de  aott  déaenehantanaeni 
en  eaagéranfcaon  iadiflfewaiaaTOur  fousiaifiaaetiowsr 
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qae  ce  "HeiUard  déclare  airec  sincérité  qu'après  avoir  cru  smeiremeni 
k  la  possibilité  de  concflier  la  légitimité  avec  la  liberté,  et  de  com- 
primer plus  ou  moins  les  besoins  d^égalité  engendrés  par  la  Bévolu- 
Hon,  il  n'y  croit  plus  aujourdliui?  Aimerait-on  mieux  qu'il  se  con^ 
doisit  comme  un  sycophante,  et  que,  par  respect  pour  les  convenances, 
il  affichât  effirontément  des  espérances  qu'il  n'a  plus?  On  dit  à  cela  : 
cTest  un  calcul  de  vanité  an  profit  de  sa  mémoire;  il  a  craint  d'être 
diminué  dans  Tavenir  si  la  cause  qu'il  avait  servie  était  définitivement 
iraincue:  mais  il  craignait  donc  quelle  ne  fttt  vaincue;  et  n'est-ce  pas 
d'ailleurs  le  supposer  bien  faible  d'esprit  que  de  bii  prêter  l'idée 
qu'un  homme  est  diminué  moralement  aux  yeux  de  la  postérité, 
parce  qull  a  cru  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  au  triomphe  des  idées  pour 
l^elles  a  a  coinbattùt   '      ^         '    !;  ;  ^ 

fL:1iais  si  ce  vieUlard  nitrbdiÉit  '  inipiNMttniDëdt  FexprêsiàbÉi  '  dè 
âktti  seepHdsme  et  de  son  îndiirérence  sâailcs  dans  le  récit  d'un  temps 
où  il  n'était  ni  sceptique  n!  indifièrent,  oà  il  était  au  contraire  trte- 
trdent  à  la  déliense  de  certains  principes  politiques  et  à  l'attaque  de 
eerlains  autres,  trés-vivement  intéressé  au  triomphe  des  institutions 
qui  lui  paraissaient  les  phis  propres  à  préserver  son  pays  du  despo- 
tisme ou  de  Fanardde  ;  si  en  racontant  sa  vie  active,  soit  sous  l'Em- 
pire, soit  sous  la  Restauration,  an  Keu  de  se  peindre  tel  qu'il  élaiC 
•lors,  avec  ses  idées,  ses  sentiments  d'homme  mâr,  il  mêle  trop  sou- 
vent aux  couleurs  que  lui  fournissent  ses  souvenirs,  ou  même  à  des 
tableaux  portant  fat  date  de  l'époque  qu'ils  décriiisnt,  des  nuances 
dTcffgueil  dédaigneux  et  indiflèrent,  qui  sont  du  septuagénaire,  peu^ 
iliëaÉftpe  de  l'octogénaire  dégofité  de  tout;  si,  en  un  mot,  parce  que 
flff  iMDàrd  aime  à  dire  à  tout  propos  :  «  Je  ne  m'intéresse  plus  à 
ito,  B  3  met  un  amour-propre  dangereux  et  presque  enfantin,  en 
BOUS  racontant  une  époque  oà  il  agissait,  écrivait  et  parlait  comme 
m  homme  lrés*passfonné,  à  nous  mre  de  temps  en  temps  :  «  Je  wTok' 
téiessais  fbrt  peu  à  tout  cela,  »  il  résulte  de  ce  mélange  «fes  sentiments 
ân  vieillard  et  dé  ceux  de  l'homme,  mûr  mn  bariolage  moral,  ana- 
logue au  bariidage  littéraire  signalé  dans  un  précédent  artidé;  mais 
êm  ce  dernier  cas  ce  bariolsge  a  pour  Ka  renommée  de  l'auteur  des 
Minié^jifnrff  'i  plàs  graves  que  dans  le  précédient;  car  ce  n'est  plus 
alilmiuit  son  taloit  littéraure  quH  compromet,  eW  sa  bonne  fd, 
eTest  sa  loyauté,  qu^  eiqpose  aux  attaques  de  toulè  une  cKuae  de  cii- 
tiques  à  qnril  est  dur  d^ccordter  à  quelqu'un  la  fisfinetfon  de  la  sm- 
elîfilê,  même  sur  ua  pràrt  oti  à  un  momeaC  de  sa  vie.  Cenx^  re- 
eÉMÉHÉBli^  avec  Mu,  dems  les  Hftwoifi»  éCmutre'^mke^  toutes  le» 
fiiÉiièb]mrtant  le  caractéré  que  nous  venons  d'nidiquer,  et  ils  s^è- 
erient  avee  joie  :  ftoèemiia  rmtm  em^UenUm!  œt  bomiôe-là  n'a  jamais 
été  qu'un  canédieB;  ne  vofas-voos  pas  .qu'an  mooiflat  même  oCi 
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il  nous  parle  des  combats  où  il  s'esl  montré  le  plus  ardent,  il 
s'échappe  sans  cesse  à  nous  dire  :  Que  me  faisait  tout  cela?  N'est- 
ce  pas  lui  qui,  en  nous  racontant  sa  lutte  avec  M.  de  Villèlc, 
nous  dit  tout  net  :  «  Mon  défaut  capital  est  l'ennui,  le  dégoût  de 
.  tout,  le  doute  perpétuel?  »  El  c'est  un  homme  ainsi  constitué  qui  a 
eu  l'audace  de  se  présenter  au  public  pendant  plus  de  quarante  ans 
comme  le  champion  résolu  de  la  religion,  de  la  monarchie  cl  de  la 
liberté'  Il  est  bien  vrai  que  dans  les  phrases  sceptiques  échappées  à 
sa  vieillesse,  il  a  toujours  soin  de  mettre  de  cùlé  ses  senlinuints  re- 
ligieux; mais  cette  parenthèse  n'est  qu'un  reste  de  son  ancienne  co- 
médie qu'il  lui  coûte  d'abandonner  tout  entière.  A  vingt-cinq  ans  il 
a  débuté  par  le  scepticisme  universel,  entre  soixante-dix  et  quatre- 
vingts  ans  il  est  rentré  dans  sa  vraie  nature,  sauf  les  parenthèses 
hypoci  iles  sur  la  religion,  par  conséquent  la  période  de  quaranlc-cincj 
ans,  qui  sépare  ces  deux  périodes  cxli  énies,  représente  une  longue 
mystification  que  Chateaubi  iand  a  fait  subir  au  public. 

Cette  nianiére  de  voir  a  son  charme  pour  certains  esprits.  Elle  a 
aussi  son  avantage,  en  ce  qu'elle  prête  au  déploiement  de  la  saga- 
cité dans  l'art  d'interpréter  défavorablement  les  intentions,  d'éUidier 
les  déguisements  et  de  deviner  les  dessous  de  cartes.  Mais  il  s  agit 
de  savoir  si  elle  a  pour  elle  la  vérité  et  la  juslice. 

Une  première  chose  frappe  d'abord  tout  lecteur  impartial  et  at- 
tentif des  .Wmoirt's  lioulrt'-tombe^  c'est  que  les  phrases  plus  ou  moins 
malencontreuses, 'dont  on  abuse  contre  Chateaubriand,  sont  inccs- 
sannrienl  condjallues  par  des  phrases  dont  le  sens  est  tout  a  fait  con- 
traire. Que  riiorumequidit,  par  exemple,  en  parlant  de  ses  combats 
sous  la  Restauration  :  «  Mon  audace  me  venait  de  mon  indifférence; 
connue  il  m'aurait  été  parfaitement  égal  d'échouer,  j'allais  au  succès, 
sans  m'embarrasser  delà  chute,  »  est  le  même  homme  qui  dira  tout 
à  côté  :  «  J'aurais  donné  avec  joie  tout  mon  sang  pour  rendre  la 
légitimité  possible  à  la  France,  »  et  qui  nous  parlera  non-seuleinenl 
de  ses  transes,  de  ses  jierplexités,  de  ses  scrupules,  de  ses  colèics  en 
politique,  mais  môme  de  ses  rugissements;  que  le  même  honune  qui 
nous  dit  :  «  Mon  cœur  n'a  jamais  battu  pour  les  rois,  »  est  celui  qui 
a  écrit,  en  racontant  sa  visite  à  Charles  X,  en  Bohème,  celte  page  si 
émue  qui  commence  ainsi  :  «  0  mon  vieux  roi!  votre  sonnneil  était 
pénible  1  »  le  même  homme  enfin  qui,  recopiant  après  la  mort  de 
Charles  X  une  page  de  sa  polémique  sous  la  Restauration,  nous  dit  : 
«  Mes  yeux  se  sont  remplis  de  larmes  en  copiant  celle  page,  et  je 
n'ai  plus  le  courage  de  continuer  ces  extraits.  0  mon  roi!  \ous  que 
j'avais  vu  sur  la  terre  étrangère',  je  vous  ai  revu  sui*  cette  même 

*  Pendant  leur  éiui^tion  à  tous  deux. 
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lerre  où  vous  alliez  mourir!  Quand  je  combattais  avec  tant  d'ardeur- 
pour  vous*  arracher  à  des  mains  qui  commençaient  à  vous  perdre, 
jugez,  par  les  paroles  que  je  viens  de  transcrire,  si  j'étais  votre  en- 
nemi ou  bien  le  plus  tendre  et  le  plus  sincère  de  vos  serviteurs! 
Hélas!  je  vous  parle  et  vous  ne  m'entendez  plus!  » 

Celle  apostrophe  à  un  roi  mort  dans  l'exil  est-elle  bien  d'un  comé- 
dien indifférent  qui  ne  songe  plus  qu'à  faire  sa  cour  aux  républicains 
de  l'avenir?  N'est-il  pas  évident  qu'ici,  du  moins,  il  oublie  que  cette 
apostrophe  risque  de  leur  paraître  ridicule? 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  contradictions  qui  réduiseni 
à  rien  les  arguments  qu'on  prétend  tirer  contre  la  sincérité  de  Cha- 
teaubriand des  affectations  d'indifférence  auxquelles  il  s'alNUidonne 
dans  sa  vieillesse,  mais  l'étude  de  sa  vie  offre  des  arguments  plus 
puissants  encore.  Il  est  certain  que  si  le  vieillard,  ennuyé,  dégoûté  jet 
sceptique  en  tout,  sauf  en  religion,  où  le  scepticisme  lui  était  in- 
supportable, si  ce  vieillard,  qui  intervient  trop  souvent  dans  les  Mé-, 
moires  d'outre 'tombe,  était  le  vi*ai  et  le  seul  Chateaubriand,  il  serait 
tout  simplement  impossible  d'expliquée  Tautrei  même  en  se  servant 
de  l'explication  si  commode,  qui  consiste,  à  dire  :  Ce  fut  un 
comédien. 

Il  faudrait,  en  effet,  expliquer  comment  ce  sceptique  enn^iyé  et 
dégoûté  de  tout  a  pu  s'obstiner,  pendant  dix  ans,  sous  le  premier 
Empire,  à  jouer  la  comédie  de  l'indépendance,  dans  un  tempa  où 
cette  comédie  ne  rapportait  que  des  sifflets  bruyants,  des  tracasser 
ries  de  police  et  quelques  applaudissements  secrets.  Il  faudrait  ex- 
pliquer comment,  une  fois  mêlé  aux  affaires  publiques,  ce  coniédiieil« 
indifférent  à  tout,  ennuyé  de  tout  et  doutant  de  tou.t,  a  pu  trouver» 
dans  son  S8ul  goût  pour  la  comédie,  la  force  d'agir  souvent  avec  une 
persévérance  passionnée  et  opiniâtre,  qui  semblait  jusqu'ici  réservée 
aux  fanatiques  les  plus  ardents  ou  aux  ambitieux  les  plus  caracté- 
risés. 11  faudrait  entin  expliquer  comment  cet  homme,  qui,  si. on  le 
prenBiit  au  mot  sur  quelques  phrases  de  ses  Mémoires,  n*a  jamais 
connu  de  plus  grand  plaisir  que  de  contempler  «  le  nuage  qui  passe, 
la  feuille  qui  tremble  ou  le  brin  d'herbe  qui  s'incline,»  a  été  capable, 
soit  comme  écrivain,  soit  comme  ambassadeur,  soit  comme  ministre, 
de  travailler  quinze  heures  par  jour,  de  tout  écrire,  de  tout  £dre,  de 
tout  voir  par  lui-même,  et  de  déployer  parfois,  dans  la  poursuite  de 
ses  desseins,  autant  de  persévérance  et  d'habileté  que  le  stratégiste 
politique  le  plus  consommé. 

Comment  expliquer  tout  cela,  si  nous  le  prenions  au  mot,  quand 
son  orgueil  se  complaît  à  faire  parade  dans  ses  Mémoires  de  ce  qu'il 
appelle  son  défaut  capital  :  rennui,  le  dégoût  de  touty  le  doute  pei'pé- 
iiel.  Que  cet  élément,  qu'on  pourrait  appeler  l'élément  négatif  de 
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son  canctère,  ait  ea  sa  part  d'influenoe  sur  ses  actions  et  principale- 
'ment  sur  son  esprit,  on  ne  saurait  le  mécônnaUre,  puisque  c'est  cette 
disposition  intellectuelle  et  morale,  presque  maladive,  qui  a  donné 
à  ses  travaux  d'imagination  une  couleur  particulière  qu'on  retrouve 
plus  ou  moînà  dans  tous  ses  ouvrages;  et  puisque,  enfin,  dans  sa 
vidllesse,  cette  maladie  a  fini  par  Tenvahir  et  le  dominer,  âii  point 
de  lui  foiré  porter  parfois  sur  sa  propre  existence  un  témoignage 
inexact  et  dangereux  pour  lui-même. 

Mais  est-U  vrai  que  Tennui,  le  dégoût  de  tout,  le  doute  perpétuel, 
fussent,  comme  il  le  dit,  son  défaut  capital?  If  est-ce  pas  ici  le  vieil- 
hrd  qui  faitervient  et  substitue  son  image  à  celle  de  Thomme  tout 
entier  t  Ce  défont  était  peut-être  le  défout  foverl  de  son  îmaginatioii» 
puisque  €éisi'k  ce  dSfottt  qu'il  avait  dû  le  genre  dlnspirations  d*où 
sortit  René;  mais  son  défaut  capital  c'était  l'orgueil,  et  c'est  par  or- 
guôl  qu'il  aînie  à  forcer  ce  qu'il  y  avait  dans  sa  nature  dlncompa^ 
t!Me  avec  Tacfion,  àfin  dé'  fai^  mieux  ressortir  le  phénomène 
èxtraordînaîre  d'une  vie  adfive,  agitée,  aventureuse,  ébhue  à  un 
ftomme  créé  pour  contempfer  de  haut  fes  orages  de  la  vie  en  les  d6* 
daignant.  Cest  le  même  sentiment  qui  hii  foit  dire  ailleurs  :  a  J'ai 
'mis  ma  inatfi  (rien  qué  cda)  dans  le  siècle,  mon  intelligence  au  dè* 
sert.  »  Cest  par  orgueil  que,  même  lorsqu'il  se  définit  livec  pins 
iféxactîtude,!!  se  complaît  encorte  à  diminuer  en  lui  la  part  d'énergie 
et'dief  redStude  mo'rate  qui  corrige'  les  impulsions  é^isies  de  smn 
oi|;uell  ou  les  ihiCtuatlIonar  de  son  scepticisme.  Voici,  par  exemple, 
une  autre  phrase  des  Mémoires  où  Chateaubriand  se  peint,  suivant 
Bous,  avec  plus  de  vérité,  tout  en  se  calomniant  encore  par  orgueil  : 
«  Mon  espnt,  dit-il,  fait  pour  në  croire  à  nen,  pas  mimâ  à  moi,  fkii 
pour*  dédaigner  tout,  grandeurs  et  misères,  peuples  et  rois,  a  no- 
ttofistant  été  dominé  par  un  instinct  de  raison  qui  lui  commandait  de 
se  soumettre  A  ce  qu'il  y  a  de  reconnu  beau  :  religion,  justice,  hU'- 
manité,  fiberté,  gloire.  »  Qbi  parle  id?  ITest-îl  pas  évident  que  c'est 
m  orgueilleux  plus  encore  qu'un  sceptique;  n'est-îl  pas  évident 
qu'an  lieu  de  (Ure  ingénument  qu'il  y  a  en  lui  un  ressort  moral 
trés-viP,  qui  le  {toùsse  instinctiv^ent  à  combattre  tûut  ce  i)ui 
dnisse  l'hoiûme,  et  &  prendre  foit  et  cause  pour  tout  ce  qui  le 
relève,  il  aime  mieilx;  tans  sa  superbe,  se  présentèr  ici  coibme  un 
être  en  quelque  sorte  supérieur  par'  nature  aui  devoirs  qu'il  s*impooe 
par  raison.  Ainsi  c  ce  serait  pour  obéir  à'  un  instinct  de  raison  qui 
lui  oommandait  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  y  a  de  reconnu  beau,  » 
<pi'il  aurait  aooompU  spontanément  les  actes  courageux,  les  nobles 
ëtrtotes  sacrifices,  que  nous  venons  d'ènumèrek*  en  i^sumant  sa  vie; 
co'aerdt  jpar  aoumisâon  à  un  instinct  de  raison  qu*il  aurait  écrit 
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4apl  dé  ffi§m  ^Dtanmées  par  Texaltation  de  l'âme;  parteMnple, 
cette adninible  p«ga  ëu  Menméb  idê'i  : 

a  II  y  a  des  aeleli»  eoauae  «èliii  4e  l'honnenr,  qaiy  bien  qtt'ilNDdoti- 

nés,  réclament  encore  des  sacriGces  ;  le  dieu  n'est  point  anéanti  parce  que 
le  temple  est  désert.  Partout  où  il  reste  une  chance  à  la  fortune,  il  n'y  a 
point  d'IiéroÏMne  à  la  tenter  :  les  actions  magnanimes  sont  ailles  dont  le 
résultat  prévu  pst  le  malheur  et  la  mort.  Après  tout,  qu'imporlent  les  revers, 
si  noire  nom  prononcé  dans  la  postérité  va  faire  battre  un  coMir  généreux 
deux  mille  ans  après  notre  vie!  Nous  ne  doutons  point  que  du  temps  de 
SerteriM  leB  âmes  pufllllanimes  qui  prernient  ttur  liandsse  peur  de  ta  tA- 
eenne  tRnweBaeiil  fidieole  q«*en  dtcrfoi  cèseor  eslt  hittef  seul  cdntre 
toute  la  paiasanoe  de  Sylla.  Heureusement  b  poMMèjoge'eiHrementfes 
actions  dea  heeMnes,  eioeii'ert^fo  lâdMtd'etietioe^  pmeaeeÉt  en 
denier  miort  sur  le«oiiB99e  et  .la  ¥eita.  » 

C'est  aiw  fu'ea  vieillissant  ChfttemtoiMnd  s*ert  soutent  leiiié 
diqper  par  son  orgueil»  il  était  oerlaÎMkiwnt  «a  hemne  einguliir 
el  dilBc^e.  à  définir,  mais  au  lieu  d'aider  ingéftument  s»  lee- 
feuTS  &  trouver  cette  définition,  ii  s'ett  tanent  abandonné  mioc 
complaisance  à  l'idée  qu'il  était  un  être  unique,  incompréhensible  et 
indéfinissaUe.  «  Il  n'y  a  jarnuB  eu,  dîMi,  d'être  à  k  fins  plu»  chimé- 
rique et  plus  positif  que  moi,  de  plue  ardent  et  de  plus  gkcé,  imén- 
.^yne  Nmre  pétri  4m  einge  dcm  ma  mére  et  de  mon  pére.  » 
Csllo  dernière  diBtîftQticM^  CbateamMand  euhfo'^'M  k  pM^afe 
aw  teos  les  meitel%  ^  -qu'à  ee  oampt**UiMi8  eorames  tous  des 
4Êndr9§^  Uuttm^  lloiddio  enân  qn*Éiee  leette^dÏMible  piélentiaii 
d'avoir  mis  la  main  i  lout  m  ne  s'înAémsaat  à  rien  et  de  ne  nspeam- 
Uer  à  peiaonne»  il  fiut  la  partie  beie  mx  «sprila  déai|;vMt8  «t 
jalons»  (Si  qu'àn  lictt  de  raœepter  OMMe  un  «Ndrof^ne  Maim, 
(WUM  treuiertint  >plM8  ifaii|de  flek  pnnkimer  tom  «harUM 

Haie  pense  qu'an  vmUaid,  dont  l'esprilio  eontnote  «n  quiÉfUe 
enle  eoua  le  poids  des  «niiâeB,  tet  l'Imèoro'aiBrit^doal  le  IM 
s'olfoiblit,  intervient  de  temps  en  tempe  dans  tedMnoinflid'onin»- 
Umdte^  les  lulMsa  du  ricittavd  suffiront^Ues  peur  enlever  é  llmiÉme 
k  MnéMide  touteuke  «obks  aetiens>dboa  vk,  4f  ffieontM^ks  pour 
que^daperewyogo  même  oè  oeelubi»  appesMseent  fk  «t>  là,*  on'We 
tienne  pluB  oeieple  des  peges  iunombnMBs  qni  ks  cfllMeniV  Pancc 
qu'on  sera  qudquefois  choqué  danâiks  J^^miirw  d^objrg-fowèyyeelt 
par  les  gaucheries  d'un  amour-propre  qui  ne  sait  plus  s'habiller  con- 
venablement piomr  ae  kire  aeceptor,  eôijt  pai)  des  idées  frivotes  ou 
des  fadeurs  plus  otttôolnft  frélentkifses,  ooit  pnr  des  affealalieMi 
d'iadifféronoe  ou*  de  u  gulacriié,  kudMHl*!!  feniser  ke  yeux  devant 
tant  de  pofss  qui  portent  l'ouipeoiule  d'une  gnmde  âme,  d'urne 
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Ame  à  la  fob  hoandie,  fiére  el  généreuse,  aussi  capable  de  seatir 
vivement  toulee  qui  est  beau  dans  Tordre  moral,  que  de  dèlesler 
éaergiquement  tout  ce  qui  est  laid,  d'une  âme  à  qui  tous  les  genres 
de  vertu  el  tous  les  malheurs  immérités  inspijrent  les  abœnts  les 
plus  élevés  on  les  plus  touchants,  et  qui  peut  en  même  temps  flétrir 
tantét  avec  une  indignation  vigoureuse  [mascula  bilis), \3ni6i  avec  une 
ironie  âpre  et  corrosive  tous  les  genres  de  fourberie,  de  bassesse,  de 
lâcheté,  de  cupidité,  d'oppreseiofi  et  d'iniquité?  Quels  ^ue  soient  les 
déguisements  dont  ses  vices  ou  ses  crimes  se  couvrent,  quels  que 
soient  les  prétextes  qu  ils  (invoquent  ou  les  noms  [dont  ils  se  pa- 
rent, partout  où  Chateaubriand  croit  les  voir,  il  les  poursuit  et  les 
attaque  sans  ménagement* 

n  est  incontestable  que  dans  cette  poarsnite,  s'il  s'est  plus  d'une 
fois  trompé,  il  a  parfois  mal  appliqué  aux  personnes  l'indignation 
sincère  qu'il  éprouvait  contre  l'astuce  ou  l'injustice.  Il  est  certain 
qu'il  s'est  montré  particulièrement  injuste  envers  un  roi  dont 
h  mémoire  s'écbire  aujourd'hui  à  la  lumière  des  événements 
qui  ont  suivi  sa  chute  et  se  dégage  de  toutes  les  calomnies  accu- 
mulées sur  lui  pendant  un  r^e,  qui  a  eu  ses  ftiutes,  mais  qui 
a  du  moins  donné  aux  hommes  ce  rare  bonheur  dont  parie  Tacite, 
rwratempanmfeUdta»^  de  pouvoir  «  penser  ce  qu'ils  veulent  et  dire 
pensent.  » 

Hais,  à  moins  d'être  complètement  ignorant  de  l'état  d'exaltation 
haînease  et  dédaigneuse  où  vivait  l'opposition  de  toutes  les  nuances 
à  l'époque  où  Ghateanbriand  a  écrit  son  portrait  de  Louis-Philippe, 
ou  encore  à  moins  d*élfe  intéressé  à  cacher  qu'on  est  soi-même  pour 
quelque  chose  dans  une  violenee  qn*on  a  d'abord  non-settlemeRt 
imitée,  mais  excitée,  admirée  et  ensuite  remplacée  par  des  sen- 
timents beaucoup  plus  doux,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse,  en 
conscience,  contester  la  bonne  foi  de  Chateaubriand,  non-seulement 
pour  ce  cas  particulier,  mais  pour  tous  ceux  où  il  manifeste  une 
antipathie  souvent  mal  fondée,  toujoiarsMiieéfecoBtre  les  hommes  du 
gouvernement  de  Jiûllet. 

D  est  tellement  siiicére,  qu'il  n'a  pas  l'air  de  soupçonner  sérieu- 
sement qu'il  ait  pu  se  rendre  coupable  d'iniustice,  et  qu'en  termi- 
nant ce  dernier  volume  de  ses  Mémoires^  qui  contient  den  choses 
si  violentes  contre  un  asses  grand  nombre  de  personnes,  il  écrit 
*  tranquillement  les  lignes  que  voici  : 

•  Une  idée  me  reviant  et  me  tronUe,  ma  consdenee  n'est  pas  rassurée 
sur  risnooenee  de  nos  veilles;  je  ërann  mon  aveuglement  et  la  comptai- 
sanœ  de  l'homme  .pour  ses  fautes».  Ce  que  j'tîcrû  est-il  bien  selon  la  jtuticef 


Digitized  by  Gopgle 


sr  l'ACàDtifir. 


m 


ie.parier  te  iiMst  Queme  wanriratt  le  repentir  si  ees  Mimirês  disaient 
quclqtie  Malt  »  •  • 

Et  il  passeàun  autre  ordjre  d'idéee.  C'est  là  tout  ce  qu*il  accorde 
à  rhypotbèaed'uiMMeiisation  d'isfuslke.  Ceux  qui  chérdient  partout 
en.ltti  un  charlatan  diront  peut-être  que  c'est  précisément  parce  qil'U 
ae  sent  très-iiyuste  quil  giisas  légérâraent  sur  cette  question;  mais, 
dans  ce  cas»  il  serait  un  cliariatan  lûea  stupide»  car;  puisqu'il  en 
dit  assez  pour  appeler  luînasèmerattention  du  leetour  sur  cette  idée, 
l'habileté  la  plus  vulgaire  Toudrait,  ce  me  semble^  qu'il  partit  de  là 
pour  justifier,  ses  rigtteura«>  mintér  son  équité  et  proclamer  d'àirani5e 
que,  s1l  s'est  quelquefois  trompé,  ses  erreurs  devront  lui  être  par- 
doonéesy  àcause  de  ses  bonaes  intentions  et  de  sa  sincérité.  S*il  n'en 
fiût  rien,  c*estqu'3  ne  suppose  pas  qu'on  puisse  loi  reprodter  autre 
chose  que  des  excès  dans  la  ferme  et  qu'il  tient  ées  accusations  pour 
inattaquables  quant  au  fond. 

n  n'y  a  donc»  suivant  moi,  aucun  argument  sérieux  à  tirer  des 
Mémoiret  d^autre-tombe  contre  la  loyauté  de  Chateaubriand,  considéré 
comme  homme  politique.  Voyons  maintenant  si  sa  sincérité  d'homme 
retigieux  est  compromise  par  cet  ouvrage. 


¥1. 

n  semble  au  premier  abord  que  sur  ce  point  l'attaque  n'est  pas 
possible,  car  autant  Chateaubriand  se  montre  enclin  à  dire  et  à  re- 
péter trop  souvent  dans  ses  Mémoires  qu'il-  ne  croit  plus  à  rieiù 
ne  s'ipléresse  plus  à  rien  en  politique,  autant  il  met  d'ardeur  à  se 
léTugicr  dans  ses  croyanoes  religieuses,  comme  dans  le  dernier  ét 
aoMde  abri  qui  Imsaale  contre  l'invasion  d'un  sceptieismè  désespéré. 
C'est  ce  qu'il  explique  lui-même  en  répondant  à  ceux  qui  lui  repro- 
chent de  ne  rester  eathoUque  que  par  oenvenanœ  et  parti  pris  : 
€  Non,  dif'il,  je  n'ai  pomi  Mi  une  gageure  avec  moi-même,  je  suis 
nncére;  voici  ce  qui  m'est  arrivé:  de  mes  projets,  de  mes  éludes,  dé 
mes  expériences,  il  ne  m'est  resté  qu'un  détromper  complet  de 
tontes  les  choses  que  poursuit  le  monde;  ma  conviction  religieuse  en 
grandissant  a  dévoré  mes  autres  convictions,  il  n'est  ici-bas  chrétien 
plus  croyant  et  homme  plus  incr^ule  que  moi;  » 

Malgré  cette  dédattlkm,  on  n'en  a  pas  moina  reftisé  à  Chatea»* 
briand  tovIesiiieérilénligieHse,  on  aiffétendttpron>P^  son  incrédu^ 
filé  par  rexprassihn  méme^de  sel  croyances  et  par  les  désaccords 
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qui,  chei  Ini,  pouvaient  oe  roneonlrer  enlie  rhomae^t  la  ohrélieD. 

M.  Sdnte-Bràye  a  écrit  autrefois  sur  la  nature  des  sentiments  irsK» 
gîeux  de  CÎiateaubriand  une  bdle  page  qui  jure  étrangement  afsc 
ses  idées  aetneUes  sur  le  même  sujet.  Gilons  d'aitord  eette  apprèeia* 
tien  d'autrefois  :  on  jugera  si,  oomme  le  voudrait  aujourd'Iitd  le 
Inrfllattt  critique,  ce  n'est  là  qu'un  tain  ténMignage  de  pdlîtesee,  ai 
ce  n'est  pas  an  contraiie  un  jugement  dont  les  erreurs  mêmes  prou» 
vent  la  parfiiite  sincérité  de  celui  qni  l'a  émis.  N'est*il  pas  plaisant 
d'aâlenrs  que  nons  soyons  obligé  d'argumenter  contre  H.  Sainte^ 
Bettfe  i^ovr  démontrer  quHI  n'était  pas  seulevient  poK,  mais  quH 
était  «încéfvqnand  il  écrinît  en  i($54  la  page  que  voici  : 

«  Religieosemenf,  il  m  tondie  piaa  à  l'esprit  de  personae  de  diicaner  M.  de 

Chateaubriand  sur  quelques  désaccords  qui  pouvaient  Uàre  le  triomphe  àè 
l'abbé  Moreliet»  de  Gingueiié,  de  Marie-Jos^pli  Chénier.  Ces  honorables  re- 
présentants ou  hériliers  du  dix  huilième  siècle  ne  soupçonnaient  pas  la 
grande  révolution  inorale  qui  allait  s'opérer  dans  les  esprits  des  générations 
naissantes.  M.  de  Chateaubriand  en  a  donné  l'éclatant  signal.  Le  preLnio" 
il  s'est  retourné  contre  le  dix-huilicine  siècle  et  lui  a  montré  le  bouclier 
inattendu,  éblouissant  de  lumière,  et  dont  quelques  parties  étaient  de  trai 
damant.  Si  tout,  dans  ce  briHant  assaut,  n*était  pas  également  soHde,  A 
les  preuves  qui  s'adressaient  surtout  à  des  cœurs  encore  saignants  et  à  des 
imaginations  ébranlées  par  Torage  ne  suffisent  plna  désormais,  l'esprit  de 
cette  inspiration  se  continue  encore  :  c'est  i  l'csom  et  au  nom  de  M.  de 
Qiateanbriand  que  se  rattache  le  premier  anneau  de  cette  renaissance.  Et 
pour  ce  qui  est  des  contradictions,  des  luttes,  des  alternatives  entre  cet 
esprit  chrétien  une  fois  ressaisi  et  le  monde  avec  ses  passions,  ses  doutes 
et  ses  combats,  qui  de  nous  ne  les  a  éprouvées  en  son  cœur?  qui  de  nous, 
au  lieu  de  ^retendre  accuser  et  prendre  en  défaut  la  sincérité  de  celui  qui 
fit  René^  n  admirera,  ne  respectera  en  lui  ce  mélange  de  velléités,  d'elTorts 
vers  ce  qu'on  a  besoin  de  croire,  et  de  rentrafaiemcnts  vers  ce  qui  est  diffi- 
cile à  qdtter?  M.  de  Ghafeeabriand,  qui  a  en  Hnitiatiie  en  tant  de  dioaei^ 
l'a  cne  anasi  par  ses  orages  intériemv  et  par  les  «idsaltiides  de  donte  «t  ill 
croyanossqoi  sent  a^joavd'bni  le  secret  datant  éa  jannss  deitinéaBc  i  <léind 
f  les  aemenosa  de  la  religion,  dit-il  en  «n  endroit  de  ses  Mêtmùmp  ffi^ 
•  mèrsnt  la  première  ibis  dans  mon  âmS|  je  m'épanouissais,  comme  W 
f  terre  vierge  qui,  délivrée  de  ses  ronces,  porte  sa  première  moisson.  Sur- 
ff  vint  une  bise  aride  et  glacée,  et  la  terre  se  dessécha.  Le  ciel  en  eut  pitié; 
«  il  lui  rendit  ses  tièdes  rosées,  puis  la  bise  souRla  de  nouveau.  Cette  aller- 
«  native  de  doute  t  t  de  foi  a  fait  longtemps  de  ma  vie  un  mélange  de  déses- 
f  poir  et  d'ineffables  délices.  »  Voilà  en  ces  deux  mots  l'histoire  religieuse 
d'une  âme  qui  est  le  type  complet  de  beaucoup  d'âmes  tenues  depuis. 
Quand  M.  de  Chateaubriandne  confesserait  pas  celte  little  dans  ses  Mmiinfl^ 
en  en  reareufmit  Tempreinte  continuelle  dans  sa  sie,  et -elle  y  répand  une 
teinte  4o  mélaneolie  tt  de  mystère  qm  en  ediéie  la  poéliqna  bea^ 

(toif  ifan  Am^areadm  du    mH  laMc) 
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Ce  ftt'il  y  a  d'erroné  dans  celle  appréciation  consistet  on  le^t, 
ttmi  pas  à  excuser  les  désaccords,  les  doutes,  les  faiblesses  qui  ont 
jpu  se  môler  aux  sentiments  religieux  de  Chafeanbriandy  mais  à 
admirtr  et  à  en  faire  autant  de  bâiutés  qui  ijoolent  quelque  cliMe  à 
.la  beauté  générale  de  cette  (igure.  !  • 

Cet  exe^  d'indulgence,  loin  d'être,  comme  on  pourrait  Weroire, 
U  conséquence  d*un  excès  de  politesse,  était  au  contraire  d'autant 
|flds  sincère  alors  ches  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  représentait  par&ite- 
nmit  l'état  de  son  propre  esprit.  Tous  ceux,  en  effet,  qui  ont  étudié 
les  évolutions  très-variées  de  cette  inlelligonce  à  la  fob  ai  vivaœ  et 
si  mobile,  de  laquelle  on  peut  dire  mobUitaU  vigenSt  sa^nt.  qu'en 
ië&é  M.  Sainte-Beuve  en  était  à  fenthousiasme  des  désaccords  et  des 
contrastes  dans  Toidre  nonil  et  dans  Tordre  religieux.  Plus  oes 
désaccords  étaient  tranchés,  plus  ils  lui  pmiasaient  poétiques.  Ce 
qui  le  charmait  et  l'attirait,  c'était  de  peindre  dans  la  personne 
d'AmaTiry,  par  exemple,  et  avec  des  détails  parfois  singuliers,  ce  qu'il 
^ilpelàît  «  l'embarras  paralysant  d'une  nature  née  pour  le  bien,  qui 
lie  sait  plus  aboutir  ni  en  vertu  franche  ni  en  désordre  insouciant 
et  hardi.  »  En  ce  temps-là  le  critique  eût  volontiers,  comme  aijgour- 
d'hui,  exagéré  les  désaccords  chex  M.  de  Chateaubriand,  mais  pour  les 
llîre  valoir,  pour  les  poétiser,  pour  les  aAnirer.  A  Theure  où  nous 
Sèlttmes,  il  ne  peut  plus  supporter  non^oeulement  les  désaccords,  mais 
véme  les  nuances  en  matière  de  religion  ou  de  morale.  Pour  rintéresr 
iNT,il  faut  être  absolument  ou  un  saint,  ou  l'opposé  d*un  saint,  et  voilà 
pourquoi  M.  de  Chateaubriand,  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  lui  est  de- 
HMUi  ëtltipBthtqtte,  et  vbità  pourquoi,  après  avoir  repoussé,  en  1834, 
eommë  une  espèce  de  crime  la  seule  idée  de  chercher  à  prendre  en 
défaut  la  ûOitMU  de  celui  qui  fit  Ménéj  il  a  consacré  dans  son  der- 
nier onmge  faut  de  notes  plus  ou  moins  malicieuses,  dont  runique 
Imt  est  d'inslnner  par  induction  que  Chateaubriand  ne  croyait  i 

Toîd,  par  exemple,  une  de  ces  inductions  dont  il  fait  grand  cas, 
ettr  il  hr  teproduit  deut  fois  avec  qtfelqùés  variantes  dans  les  Cou» 
ueHUt  du  Amdi  et  dans  ^n  dernier  ouvrage  sur  Fauteur  des  Mémoires 
éTuuifê^&mbe. 

Utkî-d,  après  avohrprftttles  défauts  dela  Ehrpe  avant  sa  couver- 
dkm,  ajoute  :  «  H  avdl  un  de  ces  fonds  |hrapres  à  porter  le  repentir, 
3  iiTa  pas  manqué  sa  fin,  je  le  ik  mourir  chrétien  courageux,  le  goût 
agfanm  w  b  réli|^on,  n'ajant  conservé  d'orgueil  que  contre  1  im- 
piété. »  Cette  phrase  est  ûne  révélation  peur  M.  Sainte-Beuvel  Mais, 
din-f-Ott,  où  est  hi  révélation?  elle  est  tout  entière  dans  ces  mots  :  U 
n'aprn  manqué  sa  fin.  «  C'est  bien  cela,  s'écrie.  M.  Sainte-Beuve»  c'est 
anisl  que  Chateaubriand  anraît  dit  de  Tauteur  dramatique,  3  n'a  pas 
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manqué  son  cinquième  aclo,  la  vie  pour  lui  est  une  œuvre  d'art,  une 
pièce  de  théâtre, ô  tragédien!  »  0  critique!  répondrons-nous,  votre 
induction  ici  est  à  peu  prés  do.  la  même  Force  que  celle  où,  pour 
pour  prouver  apparemment  (jue  Chateaubriand  est  un  égoïste  incom- 
parable, vous  l  accusez  de  mettre  la  fwture  au  second^  plan^  et 
lui  au  premier,  parce  que,  dans  une  lettre  à  un  ami,  pensant 
à  ses  nombreux  voyages  et  comptant,  dil  il,  sur  ses  doigls,lcs  fleuves 
qu'il  a  traversés,  il  ajoute  :  «  J'ai  été  effrayé  de  la  multitude  des  rivages 
qui  mont  vu  passer.  »  Si  ces  mots  sont  encore  une  révélation,  que  d'é- 
goïstes à  dénoncer  à  M.  Sainle-l>cuvc  depuis  l'auteur  de  la  romance  : 
Suisse  qui  m'a  vu  nailref  jusqu'à  i^Uaulieu  avec  ses  deux  vers  : 

BiÊÊÊÉâà  fMMic  né  iienm  mMirlt». 

Celte  môme  lettre  dont  je  viens  de  parler,  qui  est  très-longue,  très- 
affectueuse,  trè^-aimable,  se  termine  par  deux  lignes  de  post-scnptum 
où  Chateaubriand  dit  à  son  ami  :  «  Avez-vous  remis  votre  article  (un 
article  sur  le  Génie  du  Christianisme),  comme  vous  me  l'aviez  pro- 
mis? »  Vite,  M.  Sainte-Beuve  ajoute  en  note  :  «  O  post-scriptum  est 
la  chose  importante,  celle  qui  probablement  a  fait  écrire  la  lettre.  » 
Presque  toutes  les  notes  que  M.  Sainte-Beuve  a  eu  l  idéc  malheureuse 
de  coudre  à  son  ouvrage  présentent  le  môme  caractère,  et  ce  bril- 
lant critique  veut  nous  faire  croire  qu'il  est  le  juge  impartial  de 
Chateaubriand. 

Quand  il  ne  procède  point  par  insinuation  malveillante,  il  émet  des 
jugements  d'une  sévérité  qu'on  s'étonne  de  trouver  sous  sa  plume. 
Citons-en  seulement  un  exemple  quia  traita  la  question  qui  nous  oc- 
cupe :  celui  de  la  sincérité  de  Chateaubriand  en  matière  de  religion. 
On  a  vu  dans  un  précédent  article  qu'en  183i  il  admirait  volontiers 
comme  un  beau  spectacle  Ghatoaubriand  et  Bêranger  se  tendant  la 
main.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui  en  faire  un  crime,  ap- 
partenant à  une  génération  que  ce  spectacle  ne  scandalisait  pas. 
Aujourd  hui  encore  nous  ne  nous  sentons  pas  le  droit  de  nous  montrer 
rigoriste  au  point  d'exclure  tout  témoignage  de  sympathie  entre  des 
personnes  qui  professent  des  opinions  contraires,  soit  en  politique, 
soit  en  religion  ;  nous  reconnaissons  toutefois  que  Chateaubriand  a 
mis  quelque  faiblesse  à  se  parer  trop  publiquement  des  louanges 
d'un  tel  adversaire.  C'est  là  du  reste  encore  un  genre  de  faiblesse  qui 
témoigne  contre  l'excès  de  présomption  qu'on  se  plait  à  lui  attribuer; 
car  elle  prenait  certainement  sa  source  dans  l'idée  que  les  compli- 
ments qu'il  échangeait  avec  le  chansonnier  populaire  poun^aienl 
étayer  sa  renommée,  et  cette  idée  implique  l  .excès  de  la  modestie biea 
plutôt  que  de  la  présomption. 


Digitized  by  Google 


ET  L'AGADfiHIB.  m 

Toujours  est-il  qu'en  Béranger  lui  écrivit  une  letlrc  dans  la- 
quelle on  lit  le  passage  suivant  : 

«Oui,  monsieur,  la  société  subit  une  transformation;  oui,  elle  accomplit  la 
grande  pensée  chrétienne  de  Tégalité.  Cette  pensée  chrétienne,  que  vous 
avez  remise  en  honneur  parmi  nous,  en  romani  de  toutes  les  richesses  du 
génie,  s'empare  du  monde,  élaborée  comme  elle  l'est  depuis  près  d'un 
demi-siècle.  Beaucoup  d'hommes  des  anciens  jours  la  nient  parce  qu'elle 
s'est  dépouillée  d'une  partie  de  ses  voiles  religieux  ;  mais  elle  est  claire  et 
distincte  pour  ceux  qui,  comme  moi,  n'ont  jamais  vu  dans  le  christianisme 
qu'une  grande  forme  sociale  qui  à  sa  naissance  a  eu  besoin  de  la  sanction 
divine. 

En  publiant,  dans  les  notes  du  Congrès  de  Vérone^  celte  lettre  que 
M.  Sainte-Beuve  déclare  lui-même  très-spiriluellc  et  très-lravaillée, 
Chateaubriand  la  fit  précéder  de  quelques  lignes  où  il  disait  : 
«  M.  de  Béranger  me  pardonnera  d'avoir  fait  connaître  sa  lettre  aussi 
spirituelle  qu  admirable  (ma  foi  catholique  mise  à  part).  »  M.  Sainte- 
Beuve  remarque  avec  raison,  à  ce  sujet,  qu'un  catliolique  sincère  ne 
pourrait  un  seul  instant  admettre  ni  par  conséquent  admirer  une 
telle  profession  de  foi,  qui  ressemble  à  celle  du  Vicaire  Savoyard,  Mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  est  en  question.  Ce  qui  est  en  question,  c'est  de 
savoir  si  un  catholique  sincère  peut,  tout  en  faisant  formellement  des 
réserves  contre  ce  qui  est  en  désaccord  avec  sa  foi,  admirer  une 
lettre  qui  contient  beaucoup  d'autres  passages  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  sa  foi,  ou  qui  lui  rendent  hommage  plutôt  qu'ils  ne  la 
contrarient.  Dans  cette  même  lettre,  en  effet,  Béranger  dit  à  Cha- . 
teaubriand  :  «  Lié  plus  inlimmnent  avec  vous,  monsieur,  je  me  serais 
sans  doute  amendé,  et  de  plus  nobles  inspirations  me  seraient  venues 
auprès  de  votre  muse  héroïque  et  pieuse.  » 

Telle  est  la  question  à  rtsoudre.  Si  elle  était  posée  à  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  il  est  possible  qu'il  prononçât  contre  Chateaubriand; 
mais  je  doute  que  lui-même  se  crût  autorisé  à  le  faire,  dans  les 
.  termes  qu'emploie  M.  Sainte-Beuve  pour  repousser  cette  parenthèse  : 
«  Ma  foi  catholique  mise  à  part.  » 

•  On  raconte*^  dit-il  élégamment,  qu*en  Italie  les  cooftisanes  ont  le  plus 
sauvent  dans  leur  chambre  un  crucifix,  une  image  de  la  Vierge  ou  d'un  saint; 
qaand  elles  veulent  faire  de  cerimnes  chues  de  leur  méfier,  elles  tirent  le  ri- 

*  Ce  mol,  enreeanU,  est  vraiment  trop  ingénu  pour  ne  pas  exiger  une  note.  Le 
fait  que  M.  Saintfr-fieave  a  entendu  raconter,  est  précisément  peint,  ce  me  semble, 
on  à  peu  prés,  par  Jeeeph  Delorme,  dans  U  piéoe  intitulée  liaite.Rien  n'y  manque, 
pas  même  la  Uedone, 
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deau  et  mettent  ainsi  leur  foi  catholique  à  part.  Puis,  quand  elles  ont  fini  de 
ces  choses-là,  elles  relèvent  le  rideau,  l'image  dévote  reparaît,  et  la  foi  catho- 
lique avec  elle.  La  parenthèse  de  H.  de  Chateaubriand  rappelle  tout  à  fait 
ce  rideau  qu'on  lire  à  volonté,  qui  permet  tout  et  n'empêche  rien.  De  même 
qu'il  fralernii-ait  avec  Déranger  (sa  loi  catholique  à  part),  Chateaubriand  (ra- 
terittsait  avec  Garrel  (^a  foi  monarchique  à  part).  Il  y  gagnait  en  popularité, 
et  n'y  perdait  pas  en  faveur  dans  son  propre  parti  qui  lui  passait  tonl,  Df 
pouvant  se  passer  de  son  noin.  H  y  a  disette  de  croyances  et  de  conviçtioas 
sincères  en  ce  temps-d,  on  prend  ce  (|u*on  trouve,  on  fait  parade  et  li^pagt 
dn  pêtt  'ipt'on  a  i* 

Comment  M.  Sainte-Beuve  ne  s'est-il  pas  aperçu,  en  écrivant  cette 
tirade  austère,  qu'il  allait  soulever  dans  l'esprit  de  tout  lecteur  im- 
partial cl  instruit  l'idée  d'un  désaccord  beaucoup  plus  grand  que 
celui  dont  il  est  lui  mômc  choqué,  que  tout  lecteur  impartial  ei 
instniit,  en  lisant  cette  note  si  étrange,  se  demanderait  nécessaire- 
ment :  «  Mais  qui  donc  nous  parle  ainsi  ?»  Si  c'est  l'abbé  de  Saint- 
Cyrwn  ou  le  père  Bridaine  en  personne,  il  n'y  a  qu'à  e'indiner, 
quoique  la  sentence  soit  dure;  mais  si  c'est  un  écnvaln  qui  à  souvent 
confondu  dans  un  même  enthousiasme,  et  sans  rien  mettre  à  parf, 
non-seulement  Chateaubriandi  Bëranger  et  Carrel,  dont  la  fraterni- 
taHan  le  scandalise  ai  vivement  atiyourdliui,  mais  une  foule  de 
noms  bien  plus  incompatibles  encore,  comment  peut-il  comparer 
Chateaubriand  à  une  courtisane,  parce  qu'il  met  quelque  chose  à  part 
dans  son  admiration  pour  Bérangcr?  Quand  cet  écrivain  nous  dit 
«  qu'on  fait  de  nos  jours  parade  et  tapage  du  peu  de  croyances  et  de 
convictions  qu'on  a,»  que  veut-!l  dire?  Veut-il  dire  qu'on  n'en  a  pas 
assex  ou  qu'on  en  a  encore  trop?  El,  dans  cette  dernière  hypothèse, 
n'est-il  pas  tout  naturel  qu'on  préfère  des  croyances,  des  congelions, 
des  scrupules,  môme  iusufQsantSy  à  l'absence  totale  de  croyances,  de 
convictions  et  de  scrupules? 

n  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  d'autres  arguments 
attégués  contre  la  sincérité  de  Chateaubriand  en  matière  de  religion; 
mais  le  temps  et  l'espace  noits  manquent,  et  fl  iàut  finir  en  essayant 
de  résumer  les  traits  principaux  de  ce  caractère. 


VII 

Quiconque  veut  juget  éiyiitnMfmiinl  le  eaneUB»  d'un  hMMM  îL» 

t  Chateaubriand  et  wn  groupe  Uttéraire,  t,  l,  p. 
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lustre  doit  d'abord  tenir  compte  de  Fépoqtie  où  cet  homme  a  Técu, 
et  des  circonslances  particulières  de  son  existence,  car  celte  double 
considération  peut  tout  à  la  fois  atténuer  ses  défauts  et  donner  plus 
de  prix  à  ses  qualités. 

Placez  Chateaubriand  au  dix-septième  ou  au  dix-huitième  siècle,  il 
devient  presque  aussi  inexplicable  comme  contemporain  de  Bossuet 
que  comme  contemporain  de  Voltaire.  Placez-le  au  contraire  à  l'é- 
poque où  s'est  écoulée  sa  yïe  active,  c'est-à-dire  à  la  fin  d'un  siècle  et 
au  commencement  d'un  autre  séparé  du  premier  par  une  grande 
crise  sociale,  qui  a  remis  en  question  tous  les  droits  consacrés,  toutes 
les  idées  reçues;  voyez-le,  comme  il  dit,  «  se  rencontrant  entre  deux 
siècles  comme  au  confluent  de  deux  fleuves  et  nageant  dans  leurs 
eaux  troublées,  »  vous  serez  étonné  de  tout  ce  qu  il  a  déployé  d'éner- 
gie et  de  rectitude  morale  pour  résister  au  choc  des  deux  courants 
contraires  et  n'en  être  pas  submergé.  C'est  cerlaineinent  son  carucléi  e 
qui  est  ici  venu  en  aide  h  son  esprit.  C'est  ce  caractère  fier  et  géné- 
reux, incompatible  avec  le  repos  dans  l'indifférence,  la  corruption  ou 
la  servitude,  qui,  remué  par  une  grande  secousse  intérieure,  a  arra- 
ché l'esprit  de  Chateaubriand  aux  rêveries  sceptiques,  incohérentes 
et  énervantes  de  l'Essai  sur  les  révolutions  pour  le  conduire  dans  sa 
"véritable  voie,  sur  un  terrain  qui  est  le  seul  point  de  soudure  entre 
le  passé  et  l'avenir,  sur  le  terrain  de  la  religion  associée  à  la  liberté. 
C'est  sur  cette  base  solide  et  fixe  que  Chateaubriand  s'est  établi  pendant 
quaranle-hiiit  ans.  Il  a  pu  varier  et  il  a  varié  sur  d'autres  points.  Il 
a  été  disposé  d'abord,  dans  l'intérêt  même  de  la  liberté,  à  tenter  pour 
la  France  une  nouvelle  organisation  de  l'élément  aristocratique,  et  il 
a  fini  par  être  convaincu  que  la  démocratie  seule  avait  pour  elle  la 
force  cl  môme  le  droit.  Après  avoir  servi  fidèlement  l'antique  royauté 
en  espérant  qu'elle  pourrait  reprendre  racine  dans  notre  pays,  il  a 
cru  reconnaîti'e  dans  sa  vieillesse  que  l'avenir  était  à  la  répu- 
blique; mais  aristocrate  ou  démocrate,  royaliste  ou  républicain, 
ou  plutôt  résigné  à  la  démocratie  et  à  la  république,  Chateaubriand 
n'a  jamais  cessé  un  instant  de  proclamer  que  le  salut  du  monde 
présent  ou  futur  consistait  pour  lui  dans  l'alliance  du  catholicisme  et 
de  la  liberté.  Deux  classes  d'adversaires  peuvent  également  soutenir 
quecette  alliance  est  impossible,  Chateaubriand  n'a  pas  l'ait  là-dessus 
une  théorie  ex  professOy  mais,  comme  l'écrivait  il  y  a  (juelque  temps 
un  homme  illustre  bien  connu  des  lecteurs  de  ce  recueil,  «  il  a  fait 
bien  mieux,  il  en  a  donné  l'exemple.  Le  plus  gi-and  génie  littéraire 
du  dix-neuvième  siôde  a  étô  cathofique  et  libéral,  et  il  a  votdu 
Vêlre.  » 

Qui  l'empêchait,  en  efliet,  puisqu'on  lui  reproche  de  courtiser 
trop  souvent  dans  ses  Mémoires  la  république  future,  qui  l'empô- 
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chait  de  faire  aussi  sa  cour  aux  révélateurg  da  présent  et  de  l'avenir, 
qui  l'obligeait,  au  risque  de  leur  paraître  stupide,  de  i  épcter  sous 
loulés  les  formes  cl  à  toutes  les  pages  de  son  livre  postliuiiic,  celto 
phrase  du  dernier  chapitre  :  «  Je  ne  trouve  de  solution  à  l'aven ii  que 
dans  le  christianisme  et  le  christianisme  catholique^  »  qui  l'obligeait 
dans  ses  récits  de  voyage  à  raconter  sans  vergogne  les  visites  qu'il 
fait  aux  églises  de  village  rencontrées  sur  son  chemin,  comme  quoi 
il  s  est  agenouillé,  il  a  prié  et  pleuré  aux  pieds  des  autels,  et  à  pous- 
ser même  l  audace  jusqu'à  écrire  avec  uue  parfaite  tranquillité  une 
phrase  qui  certainement  a  fait  hausser  les  épaules  à  son  ami  Béran- 
ger,  lequel  a  pu  la  lire  après  sa  mort.  Il  est  dans  une  église  d'Alle- 
magne, il  pense  à  sa  mère  qu'il  a  perdue  depuis  plus  de  quarante 
ans,  et  il  écrit  comme  le  ferait  la  plus  pieuse  et  la  plus  simple 
des  paysannes  :  «  Ma  bonne  sainte  mère,  priez  pour  moi  Jésus-Christ  : 
votre  fils  a  besoin  d'ôtre  racheté  plus  qu'un  autre  homme.  »  Si  ce 
vieillard  illustre  s'expose  si  résolument  à  passer  parmi  les  adver- 
saires du  catholicisme  pour  un  idiot  ou  un  cafard,  c'est  qu'appa- 
renunent  il  ne  croit  ni  à  leur  force  ni  à  leur  droit. 

Qu'après  cela  M.  Sainte-Beuve  tienne  à  constater  que  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  a  eu  des  maîtresses,  qu'il  en  enlle  la  liste,, 
qu'il  y  fasse  figurer  toutes  les  dames  de  sa  connaissance  qui  ont  à  ce 
,  titre  des  prétentions  peut-être  mal  fondées,  libre  à  lui  ;  mais  puis- 
qu'il a  étudié  de  si  près  la  vie  de  Chateaubriand,  il  doit  savoir  mieux: 
que  personne  que  cet  homme  illustre  ne  s'est  jamais  chargé  de  dé- 
tourner du  droit  chemin  les  dames  qui  ne  s'en  détournaient  pas 
d'elles-mêmes,  qu'il  n'a  jaiiiais  eu,  après  tout,  qu'à  se  défendre  des 
empressements  dont  sa  célébi  llé  le  rendait  l'objet  de  la  part  des 
pei  somies  que  la  célébrité  attire  invinciblement  comme  les  papillons 
la  lumière,  et  que  s  il  a  eu  doublement  tort,  comme  calholique,  de 
succomber  peut-être  plus  d'une  fois  aux  teiUalioiis  qui  venaient 
l'assaillir,  il  est  au  moins  aussi  excusable  qu(!  tant  de  philosophes 
courant  vainement  après  les  tentations  qui  les  fuient. 

Que  prouve  aussi  cette  lettre  de  M.  Jouberl  dont  iM.  Sainte-Beuve 
a  fait  récemment  tant  de  bruit'.'  Un  ami  de  Chateaubriand  déclare 
qu'il  va  le  juger  en  se  plaçant  au  point  de  vue  d'un  adversaire, 
qu'il  veut  le  peindre  et  Veslimer  en  mol  à  la  rigueur;  il  l'ait  alors 
l'énumération  de  Ions  ses  défauts,  dont  la  plupart  n'ont  jamais  été 
contestés,  et  (jue  (ihateaubriand  indique  lui-même  presque  aussi 
complètement  que  M.  Joubert  dans  un  des  volumes  de  ses  Mémoires, 
et  l'ami  conclut  en  disant  que,  s'il  lui  paraît  inévitable  que  Thoinme 
qu'il  vient  de  peindre  «  fasse  quelques  étourderies^  il  ne  lui  parait  pas 
possible  quil  commette  des  fautes  graves;  que  si  l'amitié  lui  donne  le 
droit  de  blâmer  son  ami,  il  ne  faut  pas  accorder  ce  dro{t  à  d  Mitres 
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iutmmes  qui  nele  valent  pas.  »  Il  ajoute  qu'il  y  a  «  dans  le  fond  du  cœur 
de  Chateaubriand  une  sorte  de  bonté  et  de  pureté  ;  »  que  s'il  n'a  pas 
toujours  la  conscience  de  sa  conduite  qui  exigerait  des  réflexions,  c'est 
qu  il  y  oppose  machinalement  le  sentiment  de  son  essence  qui  est  fort 
bonne.  La  phrase  n'est  pas  très-claire,  mais  elle  est  c^îrlainement 
plus  favorable  que  contraire  à  Chateaubriand.  Ce  môme  M.  Jouberl 
a  écrit  sur  son  illustre  ami  ces  mots  :  On  adore  ce  bon  garçon^  et  bien 
d'autres  passages  encore  que  je  pourrais  citer  qui  prouvent  que 
Chateaubriand  lui  inspirait  à  la  fois  beaucoup  d'alTection  et  beaucoup 
d'estime,  et  parce  qu'un  jour  où  il  veut,  dit-il,  le  juger  en  mal,  il 
l'aura  déclaré  capable  «  d'aimer  mieux  les  erreurs  que  les  vérités  dont 
son  livre  [le  Génie  du  christianisme)  est  rempli,  parce  que  ces  erreurs 
sont  plus  siennes,  parce  qu'il  aura  dit  que  Chateaubriand  ne  se  parle 
point  et  ne  s'écoute  guère,  qu'il  attache  plus  de  prix  à  l'apparence 
qu'au  fond  des  choses,  qu'il  est  transparent  par  nature  et  boulonné  par 
système,  qu'il  a  des  manies  de  grand  seigneur,  qu'il  n'est  pas  assez 
occupé  des  autres  et  pas  assez  détaché  de  lui.»  Voilà  M.  Sainte-Beuve 
qui  triomphe  et  proclame  que  le  caractère  de  l'homme  est  mainte- 
nant percé  à  jour;  comme  si,  en  tenant  compte  de  toutes  les  circon- 
stances de  la  carrière  de  Chateaubriand,  en  le  voyant  passer  tout  à 
coup,  sans  aucune  transition,  d'une  vie  d'obscurité  et  de  misère  à 
une  vie  éclatante,  célébrée,  entourée,  adulée,  il  y  avait  lieu  de 
s'étonner  qu'il  eût  non-seulement  les  défauts  que  nous  avons  tous 
plus  ou  moins,  mais  qu'il  en  eût  quelques-uns  plus  marqués  qu'ils 
ne  le  sont  chez  le  commun  des  mortels. 

Qu'importent  toutes  ces  chicanes  de  détail?  La  question  n'est  pas 
de  savoir  si  Chateaubriand  n'a  jamais  été  coupable  d'égoïsme  et  s'il 
à  toujours  conformé  strictement  ses  actions  à  ses  paroles,  la  question 
est  de  savoir  s'il  peut  être  justement  présenté  et  analysé  comme  le 
type  d'un  égoïste  et  d'un  comédien.  11  m'a  semblé  que  toutes  les 
critiques  de  M.  Sainte-Beuve  tendaient  h  cette  conclusion,  je  ne 
prétends  pas  qu'il  l  ait  énoncée  aussi  formellement  que  je  le  fais  moi- 
même,  mais  tous  ceux  qui  déclarent  partager  son  opinion  sur  Cha- 
teaubriand, l'ont  comprise  et  exprimée  ainsi,  et  l'éminent  écrivain 
n'a  pas  réclamé  ou  du  moins  il  n'a  réclamé  que  pour  dire  qu'il 
n'était  pas  responsable  des  interprétations  d'autrui,  sans  indiquer 
d'ailleurs  en  quoi  ses  opinions  avaient  été  mal  interprétés.  Je  ne  crois 
donc  pas  avoir  exagéré  le  sens  de  ses  jugements"  actuels  sur  l'homme 
illustre  dont  il  s'agit.  Si  je  me  suis  imposé  le  désagrément  de  com- 
battre sa  thèse,  c'est  que  ma  conscience  me  l  a  commandé.  C'est  que 
je  pense  au  contraire  que  ce  qui  distingue  le  caractère  de  Chateau- 
briand en  mettant  à  part  des  défauts  plus  excusables  peut-être  chez 
lui  que  chez  d'autres,  c'est  un  grand  fonds  de  noblesse,  de  loyauté, 
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de  délicatesse  et  de  générosité,  et  quant  à  sa  vie  publique,  je  eroîs 
qu'il  l'a  lui-même  très-lMen  résumée,  lorsqu'il  a  dit:  c  Si  je  n  ai  pas 
toujours  été  semblable  à  moi-même  dans  les  détails  qu'on  le  par- 
donne à  la  faiblesse  humaine,  mais  du  moins  les  grandes  lignes  de 
mon  existence  n'onl  point  fléchi.  » 

Loms  Dc  LoMfiioB. 
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UNE  QUESTION  D£  DROIT  A  PROPOS  DES  ÉLECTIONS 


flk'Mf-M  gifim  Otclewr?  par  M.  André  Pasquet,  avocat  à  la  Cour  impériale 

de  Paria. —Fanre,  INI. 

Un  avocat  au  barreau  de  Paris,  qui  est  en  même  temps  un  écrivain 
connu,  M.  André  Pasquet,  expose  dans  un  court  écrit  une  question  politi- 
que de  la  plus  haute  importance,  dont  il  a  déjà  fait  l'objet  d'une  pétition  au 
Sénat  et  do  plusieurs  articles  dans  le  Siècle.  Il  a  l'intention  de  revenir  à  la 
charge  par  toutes  les  voies  de  droit,  voulant,  dit-il,  «  rendre  hommage  à 
celte  disposition  constitutionnelle  qui  permet  à  un  simple  citoyen  de  saisir 
la  plus  hante  juridiction  du  pays,  j»  et  demander,  t  sans  aucune  intention 
de  pamphlet  ou  d'attaque,  la  réforme  d'une  interprétation  qu'il  croit  loyale, 
mais  erronée,  du  système  électoral  qui  nous  régit.  » 

Il  faut  louer  M.  André  Pasquet  de  comprendre  et  d'exercer  ainsi  le  devoir 
de  (oui  honnne  qui  veut  revendiquer  son  droit  par  des  voies  pacifiques;  il 
vaut  mieux  acquérir  la  liberté  comme  on  acquiert  une  honnête  fortune,  par 
des  olforts  persévérants,  que  de  la  conquérir  connne  une  province  par  des 
batailles  et  des  violences.  I/honorable  écrivain  mérite  aussi  des  remercî- 
meiits  pour  la  manière  claire  et  concluante  avec  laquelle  il  soumet  ù  l'opi- 
nion la  question  qui  l'occupe,  et  dont  voici  l'objet,  rendu  plus  important, 
plus  opportun,  par  la  possibilité  d'élections  prochaines  : 

Les  articles  5i  et  55  de  la  Constitution  de  1852  sont  ainsi  conçus  : 

L'élection  a  pour  base  la  pojnilation . 

H  y  aura  un  député  au  Corps  législatif  à  raison  de  35,000  électeurs. 
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Le  décret  ofganique  du  %  février  1858,  art.  13,  définit  les  éiectean  ea 

ees  termes  : 

Sont  électeurs,  sans  condition  de  censj  tous  les  FrançttU^  dgés  de  21  am 
ucomplisy  jouissant  de  leurs  droits  civils  et  polUiqites, 

L'art.  26  du  même  décret  dèdare  éligibUêt  sans  conditi<m  de  domicile» 
tous  les  électeurs  âgés  de  vingt-cinq  ans. 

Gomment  connaître  le  nombre  des  députés  à  élire?  Par  le  nombre  des 
lecteurs.  Comment  connaître  le  nombre  des  électeurs,  c'est-A-dire  des 
Français  de  vingt-un  ans?  Par  le  recensement  de  la  population. 

Aux  termes  de  la  loi  française,  ce  dénombrement  a  lieu  tous  les  cinq  ans. 
C'est  pourquoi  le  décret  de  1852,  art.  2,  déclare  que  le  tableau  des  cir- 
conscriptions électorales,  fixé,  pour  chaque  département,  par  un  décretda 
pouvoir  exécutif,  sen  révisé  tous  les  cinq  ans. 

11  résulte  de  la  lecture  do  ces  textes  très-clairs  que,  pour  assigner  à  cha- 
que circonscription  le  nombre  des  députés  qui  lui  revient,  le  gouvernement 
n'a  qu'une  simple  régie  de  proportion  à  faire  sur  les  tableaux  oCQciels  qui 
Indiquent  les  âges  et  les  sexes  de  la  population  française. 

Or,  d'après  le  dénombrement  inséré  au  Bulletin  des  Unt^  la  population 

de  la  France  s'élevait,  au  1^'  juillet  18oG,  à   56,012,669  h. 

et  au  1"  juillet  1861 ,  y  compris  Nice  et  la  Savoie,  h.  57,582,225 

Si  l'on  retranche  les  femmes,  les  mineurs  et  les  incapables,  il  reste,  pour 
la  population  électorale  de  1801,  d'après  les  tableaux  officiels  de  1856, 
complétés  pour  1861,  par  les  calculs  de  M.  André  Pasquet  (les  tableaux  de 
détail  n'ayant  pas  encore  été  officiellement  publiés  pour  ce  recensemenU« 
il  reste  un  total  de  10,894,000  électeurs,  savoir  : 


S  ces  chiffres  sont  exacts,  en  les  divisant  par  S$,000  on  arrive  à  eon- 
dnre  que  le  nombre  total  des  députés  doit  être  de  Ml. 
Or  il  n*est  que  de  970.  Différence  :  41  ^ 

Le  d^artement  de  la  Seine  spécialement  devrait  avoir  559,000  électeurs 
et  16  députés;  or,  il  n'aurait  que  525,722  électeurs  et  9  députés,  si  l'on 
ae  reportait  «m  listes  arrêtées  le  51  mars  dernier.  Biflérence  :  3S5,S78 
électeurs  et  7  députés. 

Ce  département  qui,  le  4  février  1852,  élisait  9  députés  avec  1,^,065 
habitants,  n'en  élirait  encore  que  9,  en  1865,  avec  1,955,660  habitants. 

Gomment  eipliqner  cet  énorme  écart? 

Par  ce  fait  que  radministration  au  lien  de  calculer  le  nombre  des  ôéfm* 
U  la  page  11,  l'atitnir  dit  212  et  30.  C'en  à  recUlier. 


Département  de  la  Seine, 
Autres  départements.  .  . 


559,000  h. 
10,555,000 


10,894,000  h. 
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lés  sur  le  nombre  des  hsbHants,  le  csleule  sur  le  nombre  des  èlectairs 
inscrits  sur  les  lUtet, 

L'élection  o'a  dès  lors  plas  pour  base  le  fait,  indépendant  de  toute  yo* 
lonté  humaine,  de  la  population,  mais  le  fait  dépendant  de  la  volonté  de 
ceux  qu'on  inscrit  et  de  ceux  qui  inscrivent,  de  renregislrement  sur  les 
b'stes  électorales.  Le  nombre  des  dépotés  n'est  plus  proportionnel  au  nom- 
bre des  électeurs  exùUmts,  mab  au  nombre  des  électeurs  nucrttt. 

Mais,  dit-on,  un  électeur  ne  peut  voter  sans  être  connu,  ni  être  connu 
sans  être  inscrit.  Gela  est  parfoitement  vrai,  en  ce  qui  ttmdie  la  partidpa- 
tion  au  scrutin.  Cela  est  inexact,  en  ce  qui  touche  la  fixation  du  nombre 
des  députés.  Dans  le  premier  cas,  la  loi  d^aiande  qu'est-ce  qui  vote;  dans 
le  second  cas,  elle  demande  seulement  qu'est-ce  qui  vit.  Dans  le  premier 
cas,  elle  a  affaire  à  des  personnes,  dont  elle  recueille  les  sufArages;  dans 
le  second  cas,  elle  n*a  affidre  qu'à  des  quantités,  dont  eDe  calcule  le  total. 

Telle  est  la  distinction  que  M.  André  Pasquet  met  en  lumière. 

Il  est  si  vrai  que  la  qtuiiU  d'électeur  est  distincte  de  Yexereièe  du  droit, 
assuré  par  l'inscription,  que  rien  n'empêche  de  nommer  un  éli^pble,  dioisl 
parmi  les  électeurs  non  hucrUs,  En  avril,  juin,  septembre  1848,  te  pritee 
Louis-Napoléon  Bonaparte  fût  élu  dans  plasloirs  déparlements.  Êl^il 
domieifiét  Non.  £tait-fl  inscrit?  Non.  Élait-il  électeur  et  par  suite  éligible? 
Oui,  parce  qu'il  était  Français,  mijenr,  capable. 

La  Constitution  de  185S  ne  prononce  pas  une  seule  lois  le  mot  d'âec- 
tear,eny  ijoutant  :  ffucriti,  et  il  en  était  de  même  de  la  ConstitntSon  qui 
a  servi  de  mod^e  à  la  nêire,  celle  de  l'an  TIO,  qoi  proportionnait  le  nom- 
bre des  membres  du  Corps  législalif,  pour  chaque  département,  à  Vétenêne 
de  ta  population.  iConstUutUm  de  Van  VlJi,  art,  31,  Sénatw^onmUe  du 
16  thermidor  an  X,  art.  69.) 

Après  avoir  rappélé,  rapproché,  éclairé  tous  ces  principes  et  tons  ces 
textes,  dans  une  argumentation  pressante,  M.  André  Pasquet  dit  au  g0tt« 
Yemement: 

Une  première  application  de  la  loi  électorale,  faite  dans  dés  méments  de 
trouble  et  de  prèdpitatioii,  a  pu  être  erronée,  sans  qn'il  y  ait  lien  d'en  reor 
dre  personne  responsable.  Hais,  une  fois  la  question  posée,  elle, est  résolue 
par  la  lettre  et  Tesprit  de  la  Constitntion  d'une  ftçon  si  p&nemptoire,  qà*il 
n'est  pas  possible  de  l'éluder.  Réformes  done  votre  pratique  :  1*  fixai  le 
munbre  des  députés  à  élire  d'après  le  chifiire  de  la  population,  sans  vous 
ocenper  des  listes  électorales  ;  2*  comptes  le  nombre  des  suflNges,  d'après 
le  nooibre  des  électeurs  Inscrits.  Guides-vous,  pour  le  premier  cas,  sur  le 
recensement;  pour  le  second,  sur  la  llsle. 

n  insiste  sur  un  troisième  point,  d'une  gravité  presque  égale. 

L'art.  3  dn  décret  organique  du  S  février  185S  exige  que  le  taUeaa  du 
nombre  des  députés  et  de  la  division  des  déparlements  en  drconseriptions 
électorales  soit  révisé  tout  le$  cinq  ans.  Penrquolt  parée  qoe  le  dénombn- 
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ment  de  la  population  a  lieu  tous  les  cinq  nns,  tandis  que  la  révision  des 
listes  électorales  a  lieu  tous  les  ans,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus,  par 
parenthèse,  que  le  nombre  des  députés  ne  varie  pas  avec  celle  liste, 
mais  avec  la  population.  Le  Corps  législatif  étant  élu  pour  six  ans,  l'es- 
prit de  la  loi  est  de  ne  pas  faire  coïncider  le  remaniement  des  circon- 
scriptions avec  les  élec.lioiis,  afin  qu'on  ne  puisse  même  pas  soupçonner  ce 
remaniement  d'être  opéré  en  vue  de  considérations  personnelles. 

Le  recensement,  antérieur  au  décret  de  1852,  ayant  d'ailleurs  été  connu 
le  l'' juillet  1851,  et  le  premier  tableau  quinquennal  a\anl  élé  arrêté  le  -4  fé- 
vrier 1852,  en  respeclaiil,  cinq  ans  par  cinq  ans,  les  dates  cun-espondantes, 
dont  l'écart,  qui  est  de  huit  mois,  suffit  ampletnent  à  l'administration  pour 
renieillir  ses  renseignements,  on  aurait  dû  publier  le  second  tableau  quin- 
quennal le  i  février  1857.  Il  a  élé  seulement  connu  le  29  mai.  On  aurait  dû 
publier  le  tableau  ([ui  servira  aux  prochaines  élections  le  i  février  1862. 
Nous  louchons  au  uiois  d'octobre,  et  ce  travail  demeure  encori'  secret. 

En  un  mot,  l'administration  interprète  ces  mots  :  tous  les  cinq  ons^ 
comme  si  la  loi  disait  :  dans  le  cours  de  la  cinquième  à  la  sixième  année. 
Aux  yeux  de  M.  André  Pasquet,  c'est  violer  le  texte  de  la  loi,  parce  que  les 
délais  sont  de  rigueur,  et  son  esprit,  parce  qu'el'e  a  voulu  que  le  remanie- 
ment eût  pour  base  le  mouvement  de  la  population  et  non  celui  de  la  poli- 
tique. 

On  conviendra  que  ces  questions  ne  manquent  pas  d'à-propos,  ni  d'ina- 
portance. 

Depuis  1789,  aucune  Constitution,  pas  môme  celle  de  l'an  VIII,  aucune 
Charte,  n'a  réduit  le  nombre  des  représentants  du  pays  à  un  chiffre  aussi 
peu  élevé  que  le  nombre  actuel.  Sous  le  prenjier  empire,  il  y  avait  500  dé- 
putés pour  26  millions  d'habitants;  430  sous  la  Beslauralion;  iCO  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  et  nous  n'en  avons  plus  que  270  pour  57  millions 
d'habitants!  La  Chambre  des  Communes  d'Angleterre  a  C58  membres,  et 
le  Reichsralh  autrichien  n'en  compte  pas  moins  de  352.  Si  le  nombre  des 
députés  n'importe  pas  toujours  à  la  bonne  confection  des  lois,  il  importe 
au  plus  haut  degré  à  la  représentation  sincère  des  populations.  Quoi  qu'on 
pense  d'ailleurs  du  système  électoral  français,  de  ses  défauts  ou  de  ses 
avantages,  il  est  de  1  honneur  et  de  l'intérêt  de  tous  qu'il  soit  ponctuelle- 
ment appliqué,  et  qu'une  interprétation  erronée  ne  subordonne  pas  aux 
volontés  de  l'administration  la  lettre  et  l'esprit  de  la  Constitution  elle-même. 

Je  me  borne  à  résumer  l'écrit  de  M.  André  Pasquet,  sans  prétendre  que 
l'administration  manque  de  raisons  à  lui  opposer,  pour  justifier  la  pratique 
contre  laquelle  il  proteste.  Mais  je  serais  heureux  de  connaître  ces  raisons, 
je  ne  les  devine  pas;  et,  quelle  que  soit  la  réponse,  nous  devons  remercier 
le  citoyen  intelligent  qui  a  posé  les  questions  avec  tant  d'à-propos,  de  net- 
teté, de  persévérance  et  de  mesure. 

Adgistih  Cochih. 
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Depuis  que  le  Correspondant  a  été  fondé,  dans  le  but  d'entretenir  nu 
milieu  d'un  public  qui  s'est  beaucoup  accru,  l'amour  de  la  religion,  le  goût 
lies  lettres,  le  dévouement  aux  institutions  libres,  il  a  rencontré,  il  a  perdu 
peu  de  collaborateurs  plus  utiles  ef  peu  d'amis  plus  zélés  que  M.  Fcrjus 
Boissard.  11  fut  moins  connu  qu'il  ne  méritait  de  l'être,  et,  mort  prérnatu- 
rémenl,  il  emporte  des  regrets  que  la  reconnaissance,  plus  juste  que  la 
renommée,  doit  rendre  ici  publics.  Elles  sont  bien  rares  les  âmes  rem- 
plies, ou  pour  parler  plus  exactement  encore,  enflammées,  consumées, 
comme  la  sienne,  par  l'ardente  passion  du  bien;  ne  les  laissons  point  partir 
sans  une  louange  et  un  remercîment. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Boissard  savent  que  son  caractère  dominant 
était  de  poursuivre  en  tout  l'idéal.  Il  le  cherchait  en  religion,  et  il  l'avait 
trouvé  dans  la  foi.  Il  le  cherchait  en  politique,  et,  libéral  enthousiaste,  il 
professait  des  opinions  que  quelques-uns  nommaient  trop  avancées,  et  qu  il 
est  plus  juste,  tant  il  était  sincère,  d'appeler  trop  élevées.  Il  le  cherchait 
dans  les  arts,  objets  de  sa  prédilection,  et  l'on  a  pu  lire  ici  ses  jugements 
délicats  sur  M.  Flandrin  et  sur  madame  Ristori.  Il  le  cherchait  dans  les  let- 
tres, et  c'est  à  ses  profondes  études  que  nous  devons  un  volume  savant  et 
original  sur  Dante.  Il  le  cherchait  dans  la  \ir,  et,  fidèle  à  ses  amitiés,  on 
le  vit  prendre,  dans  un  écrit  chaleureux,  la  défense  de  son  maître  Ozanam. 
11  le  cherchait  enfin  dans  la  société,  et  cette  inclination,  il  avait  su  la  sa- 
tisfaire par  la  pratique  d'une  charité  vraiment  fraternelle  envers  les  mal- 
heureux et  les  petits. 

II  connut  donc  toutes  les  plus  nobles  passions  de  la  jeunesse,  mais  son 
mérite  particulier  fut  de  leur  demeurer  opiniâtrément  fidèle.  Combien  vite 
elles  s'envolent  au  premier  revers!  La  richesse  les  engourdit,  l'âge  les 
glace,  l'ambition  les  desséche,  les  soins  matériels  les  dissipent,  la  maladie 
les  renverse;  en  un  mot,  elles  disparaissent  évanouies  derrière  chacun  des 
nuages  dont  le  ciel  est  moins  semé  que  la  vie.  Il  ne  connut  pas  le  succès, 
son  talent  n'égala  pas  son  ardeur,  les  événements  multiplièrent  les  mé- 
comptes sous  ses  pas.  Il  se  maria  de  bonne  heure,  il  était  riche,  il  eut  cinq 
enfants,  il  était  souffrant,  il  voyait  ses  amis  s'élever  :  rien  ne  changeait  son 


Digitized  by  Google 


184 


HfiUHGBS. 


âme.  Il  s'était  fait  de  l'étude  et  de  la  vertu  une  carrière  suffisamment  oc- 
cupée, il  croyait  obstinément  au  triomphe  de  la  liberté  et  au  règne  de  la  re- 
ligion, il  ne  désira  rien  et  travailla  toujours,  souvent  brisé,  jamais  lassé. 
Après  deux  ou  trois  révolutions,  il  nourrissait  les  mêmes  espérances;  à  qua- 
rante ans,  il  poursuivait  le  même  idéal  qu'à  vingt  ans;  père  de  famille  ou 
jeune  homme,  il  accomplissait  les  mêmes  bonnes  œuvres,  et  c'est  dans  un 
journal  populaire,  l'Ouvrier,  que  la  mort  a  interrompu  les  dernières  lignes 
qu'il  ail  écrites. 

La  récompense  de  cette  vie  modeste  et  ardente  fut  l'amitié.  M.  Boissard 
exerça  aulourde  lui  une  véritable  influence  sur  de  nombreux  amis.  Us  for- 
mèrent une  réunion  d  études,  de  piélé,  de  bonnes  actions,  dont  il  fut,  pen- 
dant dix  ans,  le  président.  Tous  lui  portaient  ce  sentiment,  plus  touchant 
quand  il  est  mérité  par  un  jeune  homme,  le  respect.  11  le  mérita  par  sa  vie, 
il  le  mérita  par  sa  mort,  une  de  ces  morts  calmes  qui  suivent  les  vies  pures; 
il  l'obtint  d'hommes  éuiinents,  il  l'obtint  des  paysans  du  petit  villa^'e,  voisin 
de  Paris,  où  il  passa  la  j)lus  grande  partie  des  dernières  années  de  sa  vie. 
Quand  on  le  porta  au  tombeau,  il  y  a  peu  de  mois,  c'était  le  jour  du  Saint - 
Sacrement,  et  une  partie  des  fleurs  que  les  enfants  semaient  devant  son  Dieu 
fut  répandue  sur  sa  tombe.  Je  ne  sais  ce  qui  aura  été  gravé  sur  la  pierre,  mais 
si  l'on  y  rappelle  que  ce  jeune  homme,  mort  avant  quarante  ans,  aima  pas- 
sionnément et  servit  utilement  la  religion,  la  liberté,  les  arts,  les  pauvres, 
'  m  ne  dira  que  la  f  éhté. 

Aocosnii  CocaiH. 


m  MONUMENT  IHÉOLOGIQUE^ 

Nous  Sfons  tardé  trop  longtemps  peut-être  à  cntretenirnos  lecteurs  d'une 
œuvre  conndèrable,  entreprise  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  son 
Église  par  un  prêtre  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  Sire, 

Cette  œuvre  se  rattache  à  la  solennelle  définition  du  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception,  par  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX,  le  8  décembre  1854. 

Ce  que  fut  cet  événement,  à  quelles  profondeurs  il  alla  solliciter  l'alten- 
tioQ,  l'émotion,  la  vénération  religieuse  des  âmes,  c'est  ce  que  l'on  ne 
comialt  point  conune  il  le  faudrait.  La  vie  extérieure  et  politique  de  ilÉglise 

Collection  des  documcnU  relatif^  à  la  définition  du  dogme  de  tlmmacuUe  Cwc^tùm» 
pnr  M.  l'abLé  biic,  diiecteurauSiéœiuaire  Saint-Sulpice. 
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occupe  seule  et  umq^ement  les  journaux,  les  feniee,  les  eseemblées,  l'opi- 
inon.  Tout  le  bruit  se  fait  autour  d'elle.  Pour  Tattaquer  ou  pour  la  défendre, 
e*eit d'elle  qu'on  parle,  qu'on  écrit  et  qu'on  dispute.  U  en  résulte  trop  aou- 
Tent  dans  le  monde  l'illusion  de  croire  que  tout  est  là  pour  TÊglise,  et 
qu'on  lui  a  fait  tout  l'homieur  qu'on  lui  peut  faire  quand  on  a  disonlè  la 
question  des  Romagnea  et  le  bu^^et  des  Étals  pontificaus. 

Il  y  a  cependant  Une  autre  vie  dans  cette  grand  Église  catholique  :  ne 
intérieure,  ne  spirituelle,  qui  accomplit  dans  le  secret  dea  cooaeisnGea  aee 
CBnvres  divines,  et  poursuit  dans  des  régions  inaccessibles  &  la  variété 
àea  jours  le  grand  ouvrage  de  l'enseignement  et  de  k  sanctification  dee 
beimnea. 

Pendant  que  l'on  s'étonne  de  voir  cette  Église  si  intimement  mêlée  ans 
agitations  de  l'histoire,  pendant  que  l'on  s'enriMe  avee  ardeur  ou  angeisie 
dans  tel  ou  tel  rang  de  la  controverse,  et  que  l'on  s'épuise  à  suivre  dans  les 
ecnflîts  de  chaque  jour  la  fortune  incertaine  des  hommes,  que  l'on  oublie 
trop  80uvent,hélasl  de  regarder  hi  grande  majesté  des  eaux  tranquiUea,  et 
ces  profondeurs  de  grâce  et  de  vérité  oft  Dieu  a  eadié  les  trésors  essentiels 
du  monde! 

Pour  combien  d'esprits,  de  ceux  qu'on  dit  éimUi$  et  eUdnojfants,  la  dé- 
finition du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  n'a*t«lle  été  qu'un  accident 
théologique  sans  grande  portée,  capable  de  satisftire  la  dévotion  de  la  par- 
tie ineuse  et  sensible  des  âmes  chrélienneB,  intéressant  penl-étre  pour  les 
écoles  dont  elle  a  jugé  et  terminé  les  antiques  discussions»  mais  en  somme 
bien  peu  important,  si  on  le  compare  aux  grands  événements  qui  ont  émn 
l'opinion  depuis  I SM,  et  assea  indîflîtoent  en  un  mot  à  notre  histoire  géné* 
ndet 

On  étonnerait,  je  pense,  oes  esprits,  si  on  leur  disait  que  cette  grande 
kuniére  théologique  n'a  cessé  de  Inre  son  chemm  dans  le  monde,  depuis 
qa*ils  n'y  ont  plus  pensé  ;  qu'elle  a  pénétré  avec  la  douceur  et  la  puissance 
des  dioses  divines,  jusqu'sux  extrémités  de  h  terre;  qu'elle  a  été  recueillir 
par  delà  les  mers»  et  sous  des  latitudea  né^^igéespar  la  politique  et  le  com^ 
mefce,  l'assentiment  d'âmes  huqiaines  avides  de  vérité  ;  que  ce  grand 
ansflignemmt  donné  par  l'église  sur  la  premiéve  gloire  de  k  Mère  de  Die» 
et  des  hommes  a  soulevé  dans  tous  ks  coins  du  monde  l'eipression  d'une 
joie  et  d'une  reconnaissance  .filiales»  et  qu'enfin  les  témoignages  sulhsn- 
tiques  de  ces  sentiments  de  toute  k  terre  sont  en  ce  moment  réunk  quel- 
que part,dans  un  lieu  célèbre  de  notre  France,  qui  ssonvent  k  privilège  — 
Pien  veuiHe  le  lui  maintenir  — >  de  garder  les  choses  de  Dieu  t 

C'est  aux  pieds  de  Notn-Dame  dn  Plqf,et  comme  pour  servir  de  fonde* 
aMnts  à.rindestructible  image  de  notre  Mère  élevée  par  k  mam  d'un 
grand  artiak  avec  le  bronse  de  Sébastopol,  que  ae  trouve  la  prodigieuse 
«oHeetion  dont  nous  vookns  parler,  et  dont  il  convient  de  raconter  d'iboid 

l'origine. 
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Acceptant  avec  joie  et  confiance  des  projets  qui  vivaient  depuis  quelque 
temps  déjà  dans  l'Ime  d*an  jeune  prdbre,  profinsettr  de  son  aéndnaire, 
Mgr  de  Morlbon,  évôque  du  Puy,  entreprit  de  réunir  tous  les  documenta 
qui  avaient  précédé,  accompagné,  suivi  la  définition  dogmatique  de  l'Iin* 
mactUée  PAmepUan.  Voici  en  quels  termes  le  pieux  prélat  faisait  cennattre 
naguère  les  premiers  réadlats  de  ses  efforts  : 

€  En  i854,  avant  de  partir  pour  la  ville  de  Rome,  où  nous  allions  si 
joyeusement  représenter,  avec  vingt  de  nos  frères  dans  Tépiscopat,  rÉglise 
de  Plranee,  à  la  grande  adennité  du  8  décembre,  noua  avions  ordonné  que, 
le  jour  même  de  celle  féle,  au  moment  où  Pie  IX  proclamerait  Marie  immu- 
culée,  on  posAt  sur  le  rocher  Corneille,  auprès  de  notre  C{.tliédralc,  la  pre- 
mière pierre  d'un  nunmment  gigantesque,  destiné  à  devenir  Thommage  de 
la  France  entière  à  la  Vierge  sans  tnche.  Tous  savent  comment  Taugusla 
Mère  de  Dieu  a  daigné  bénir  nosfaumbleaefTorts... 

I  Eh  bien,  nous  devons  le  dire,  là  ne  s'arrêtaient  pas  nos  vues.  A  peine 
arrivé,  de  la  capitale  du  monde  chrétien,  dans  notre  paisible  ville  du  Pny, 
nous  ffimes  Trappé  de  cette  pensée  :  qu*à  cété  du  moiiiiiiiait  arc^ftfue  le 
plus  colossal,  érigé  à  la  mémoire  de  k  définition  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  il  serait  vraiment  beau  de  pouvoir  placer  et  conserver  à  jamaia 
un  mormment  lUtéraire  non  moins  colossal  :  la  eoUeetùm  det  documents 
relatifs  à  ce  mémorable  événement;  nous  résolAmes  en  conséquence  de 
fonder,  dana  notre  cathédrale,  une  hUftMhèquê  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  de  finre  de  la  oolUction  hiiUnique  lea  premiers  éléments  de  cette 
bibliothèque. 

•  Mais  cette  collection  où  la  trouver?  comment  l'avoir?  La  dilBcultè  tait 
grande,  car  rien  de  pareil  n'eiistait  encore  nulle  part  ;  la  difficulté  était 
aussi  grande  peut-être  que  celle  que  nous  aviona  rencontrée  quand  nous 
avions  résolu  d'ériger  le  monument  du  rocher  Corneille;  car  nous  voulions 
que  tout  ce  qui  a  paru  dans  le  monde  entier,  à  l'occasion  du  décret  dogm^ 
tique,  tout  ce  qui  a  été  Uài  dans  les  diverses  parties  de  l'figUse,  de  1849  A 
I8IM>,  fût  réuni  là.  La  Providence  est  encore  venue  à  noire  secours!  Pour 
nous  aider  à  vaincre  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  l'érection  dnaiins»» 
ment  mtUtique,  elle  nous  avait  ménagé  un  homme  de  génie,  un  sculpteur 
éminent,  le  célèbre  M.  Bonassieui,  et  le  concours  empressé  de  toute  la 
France;  pour  nous  aider  à  surmonter  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  la 
formation  de  la  eollectùm  hifUnique,  elle  nous  a  aussi  ménagé  un  homnae 
capable  de  faire  face  à  tout;  un  ouvrier  dévoué,  intelligent,  actif,  infatigable, 
et  le  concours  généreux  de  tout  l'univers  catholique...  C'est  un  ces  naes- 
sieurs  de  la  Compagnie  de  Saint^lpice,  aussi  pieuse  et  savante  qu'elle  est 
modeate,  M.  l'abbé  Sire,  abrs  professeur  et  directeur  dans  notre  grand 
séminaire,  maintenant  profeaseur  et  directeur  au  grand  séminaire  de  Paria,' 
qui  a  voulu  ae  charger  de  cet  immense  travail,  capable- d'effrayer  un» 
commission  tout  entière.  Se  souvenant  que  M.  Olier,  fondateur  et  prannfar 
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supérieur  de  la  Compagnie  deSaint-Sulpice,  s'est  toujours  volontiers  reconnu 
redevable  à  Nolre-Daine  du  Puy  des  grâces  dont  il  avait  été  comblé,  par  l'iu- 
tercession  de  la  vénérable  mère  Agnès  de  Jésus,  et  surtout  du  succès  mer- 
veilleux, avec  lequel  il  avait  réussi  à  établir  les  séminaires  en  France;  se 
souvenant  encore  que  M.  de  Lantages,  premier  supérieur  du  séminaire  du 
Puy,  a  toujours  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  glorifier  la  Vierge  du 
mont  Anis,  M.  l'abbé  Siro  a  été  heureux  de  pouvoir  marcher  sur  les  traces 
de  ses  pères  ;  durant  six  années  entières,  il  n'a  rien  épargné,  pour  répondre 
à  nos  désirs,  et  la  sainte  Vierge  a  si  bion  récompensé  son  zèle,  qu'au  mo- 
ment même,  où  le  monument  arltslique  s'achève,  le  monument  liltéraive 
touche  aussi  à  son  terme,  i 

C  elait  désormais  à  M.  l'abbé  Sire  qu'il  appartenait  d'exposer  lui-même 
le  plan  {général  de  son  immense  entreprise,  et  la  méthode  qu'il  voulait  suivre 
pour  Texécuter.  Il  les  a  fait  connaître  en  effet  dans  un  mémoire  pubUé  en 
i  860,  sous  ce  titre  :  i  Notice  sur  la  collection  des  documents  relatifs  à  la  dé' 
finition  du  dogme  de  nmmaculée  Conception.  » 

Cette  notice  nous  fait  connaître  avec  soin  la  nature  et  la  classification 
des  documents  recherchés.  lisse  divisent  en  neuf  catégories  dont  voici  les 
litres.  —  I.  Les  notes  du  Saint-Siège.  —  11.  Les  actes  éjiiscopauz.  —  III.  Les 
ouvrages  tliéoloijiques.  —  IV.  Les  Sermons.  —  V.  Les  articles  des  revues  et 
journaux.  —  VI.  Les pidjlicat ions  hostiles. — VU.  Les  récits  des  fêles  et  lesdes- 
criptiofis  des  monuments  comniémoralifs. — VUl.  Les  poésies  et  lescliants. — 
i\.  Les  associations  de  prière. 

Il  fallait  d'abord  à  M.  Sire  nn  collaborateur  difficile  à  rencontrer  :  je 
Teux  dire  tout  le  monde.  Car  ce  que  l'Église  dit,  elle  le  dit  à  toute  la  terre, 
orbi  universo^  et  quand  elle  a  parlé,  c'est  de  tous  les  points  du  globe  que  vient 
la  réponse.  Dialogue  divin,  (|ui  unit,  dans  la  profession  de  la  même  foi  et 
dans  le  même  terme  de  l'amour,  des  hommes  qui  ne  s'approcheront  jamais 
^edans  réternitél 

Mais  l'entreprise  de  M.  Sire  était  trop  vraiment  catholique  pour  ne  pas 
rencontrer  partout  dans  l'Église  faveur  et  dévouement.  De  tontes  parts,  en 
effet,  et  dés  que  le  projet  fut  conuu,  affluèrent  les  documents  demandés,  ies 
évéques  se  firent  une  joie  et  un  honneur  de  communiquer  au  sëlé  directeur 
ée  Saint-Sulpice  les  témoignages  de  la  piété  de  leurs  églises  envers  l'Imma- 
ealée  Vierge  Marie,  et  les  plus  lointains  surent  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles. Les  congrégations  dévouées  aux  missions  furent  ici  d'un  grand  secours. 
Ces  vaillants  corps  de  l'Église  militante  ne  connaissent  ni  distances,  ni  firon- 
tiéres,  ni  difficultés  de  langues  ou  de  climals,  ils  se  firent  les  collecteurs 
de  M.  Sire,  et  lui  envoyèrent  bientél  d'étranges  et  inattendus  témoignages 
de  ce  consentement  universel  qui  accueillera  toujours  l'enseignement  de 
la  chaire  apostolique.  En  ce  moment  les  documents  recueillis  forment  déjili 
la  matière  de  plus  de  quatre  cents  volumes  in-8*,  c'est-à-dire  déplus  de  cen 
soixante  mille  pages  in-8*  de  toutes  langues  comme  elles  sont  de  tous  pays 
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Encouragé  par  cet  heureux  dêbiil,  M.  Sire  résolut  de  tenter  dans  le  do- 
maine de  l'art  ce  qu'il  venait  d'accomplir  dans  celui  des  lettres,  et  il  com- 
posa deux  grands  Albums  de  toutes  les  œuvres  artistiques  auxquelles  avait 
donné  naissance  la  définition  de  riminaculée-Conception.  L'art  religieux 
peut  être  entendu,  lui  aussi,  comme  témoin  de  la  foi.  Il  a  ses  formules  et 
ses  définitions,  d'autant  plus  exact  qu'il  est  interprété  par  des  artistes  plus 
fidèles  à  l'Église,  d'autant  plus  puissant  aussi  sur  l'âme  du  peuple.  Cette 
contre-épreuve  artistique  de  l'œuvre  littéraire  ajoute  un  charme  et  un  prix 
singuliers  à  la  collection  de  Notre-Dame  du  Puy. 

Enfin,  et  pour  couronner  l'œuvre,  M.  l'abbé  Sire  entreprit  de  faire  tra- 
duire dans  toutes  les  langues  parlées  dans  l'Église  catholique,  la  bulle  Inef- 
fabilis,  qui  définit  de  foi  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  Ce  chef  d'œuvre 
de  linguistique  comportera  cinq  divisions,  et  portera  cinq  titres  principaux, 
divisious  et  titres  des  cinq  parties  du  monde.  Il  est  en  voie  d'exécution. 
Déjà  plusieurs  des  grandes  nations  européennes  ont  envoyé  leur  traduction. 
L'Angleterre  offre  un  exemplaire  merveilleux,  dont  chaque  lettre  est  exé- 
cutée en  or  et  chaque  page  ornée  de  riches  miniatures.  Le  texte  latin  et  le 
texte  français  sont  d'admirables  œuvres  d  art.  En  même  temps,  et  à  côté  de 
ces  splendides  expressions  de  la  foi  européenne,  on  a  reçu  déjà  des  mis- 
sions la  traduction  do  la  bulle  en  plusieurs  langues  et  dialectes  sauvages. 
Il  est  touchant  de  penser  qu'un  temps  viendra,  bientôt  peut-être,  où  ces  lan- 
gages imparfaits,  destinés  à  disparaître  au  contact  de  la  civilisation,  ne  vi- 
vront plus  que  dans  le  pieux  hommage  qu'Us  auront  fait  d'eux-mêmes,  avant 
de  mourir,  à  la  Heine  de  tous  les  peuples. 

Lorsque  Mgr  l'èvêque  du  Puy  se  rendit  à  Rome,  il  y  a  quelques  mois  il  eut  le 
bonheur  de  faire  connaître  au  Souverain  Pontife  la  grande  œuvre  dont  nous 
venons  de  parler.  Pie  IX,  dont  la  haute  et  tendre  dévotion  envers  la  Vierge 
immaculée  est  un  sujet  d'édification  et  d'espérance  pour  toute  l'Église,  se 
montra  fort  ému  de  cette  vaste  entreprise;  et,  touché  profondément  de  l'œu- 
vre qni  la  couronne,  de  cette  traduction  universelle  de  la  bulle  IneffabilU^ 
il  saisit  une  plume,  et  daigna  sur-le-champ  adresser  au  modeste  çrôtre 
de  Saint-Sulpice  quelques  lignes  d^encouragement,  de  cette  main,  que  ni 
l'âge  ni  le  malheur  n'ont  fait  encore  trembler,  et  dont  nul  catholique  ne  lit 
sans  vénération  la  ferme  et  solennelle  écriture. 

Après  le  témoignage  d'une  si  haute  approbatioli,  comment  oserons-nous 
iéliciter  U.  l'abbé  Sire  de  l'héroïque  persévérance  avec  laquelle  il  poursuit 
et  achèvera  bientôt  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler?  c  L*amour  est 
patient,  i  a  dit  l'apôtre  :  Caritoi  'patiens  esL  M.  Sire  nous  en  donne 
une  preuve  touchante.  Dans  un  temps  oij  l'on  accuse  justement  les  esprits 
d'être  &  la  fois  hâtifs  et  inconstants  dans  leurs  productions,  il  nous  donne 
l'utile  exemple  d'un  de  ces  longs  travaux  qu'aurait  seule  allrontés,  sans  in- 
quiétude, la  persévérance  bénédictine. 

Nous  le  remercions  de  ce  bon  exemple.  Nous  nous  r^oulssons  de  ce  que^ 
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grâce  à  lui,  cette  grande  œuvre  littéraire  est  une  œuvre  ecdésiaBliqiie. 
Noue  nous  réjouissons  de  ce  que,  grâce  à  lui,  elle  est  une  œuvre  française. 
Nous  sommes  heureux,  enfin,  de  la  voir  aocomplie  paruntnemlire  de  cette 
iUnatre  Compagnie  de  Sàint-Sulpice,  grave,  pieuse  et  humble,  à  laquelle  le 
dergé  de  France  s'honorera  toigours  de  demander  des  maîtres  et  des 
■lodèles. 

L'abbé  Htm  Fmaira. 


L'éditeur  GIraud  a  eu  la  bonne  pensée  de  reeueillir  en  un  voluaieksœttvras 
diverses  de  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nîmes  ^  Ce  n'est  point  id  un  livre  ftit 
avec  des  mandements  et  des  sonnons,  c'est  un  livre  de  littérature  profanaoA 
il  est  parlé ,  en  termes  dignes  é  la  fœa  d*un  mettre  en  l'art  d*écrire  et  d'un 
érêque,  de  l'Église  et  de  ragrienituie,  des  expositions  de  fleurs  «t  de  la 
musique  sacrée,  des  polémiques  entre  les  diverses  sectes  protestantes  et  des 
reliques  de  sainte  Marle-Magdeleine.  Ce  dernier  discours  se  recommande  à 
nous  par  un  triste  et  pieux  souvenir.  C'était  le  B.  P.  Lacordatre  qui  devait 
Ini-ménie  prononcer  le  panégyrique  de  la  sainte  poironiie  de  la  Proveooe. 
Bu  it  prélats,  une  population  immense  étaient  accourus^  le  8  juin  1860,  au 

ourg  de  Saint-Mazimin,  où  allait  avoir  lien  la  cérémonie  de  la  transbllon 
dee  reliques.  Ce  Ait  Mgr  Plantier  qui  monta  en  chaire  à  la  place  de  TiHustre 
dominicain,  arrêté  à  Montpellier  par  les  premiéree  atteintes  du  mal  qui  de- 
vait sitôt  nous  le  ravir.  On  trouvera,  dans  la  briHanle  et  solide  improvisation 
du  prtiat,  ainsi  piîs  au  dépourvu,  une  des  manifestations  les  plus  remar^ 
.  quables  de  cette  parole  si  diére  k  nos  populations  méridionales.  Tous  les 
admhnieurs— et  ils  sont  nombreux — de  l'éloquent  et  populaire  évéque  de 
rames,  saoront  gré  à  M.  Giraud  de  la  puMicatioii  de  ce  recueil  de  beans 
discours.  f.  BB  Lâioui.  . 


'  A  Paris,  chez  ÉUenne  Giraud,  20,  rue  Sainl-Sulpice.  —  A  Mmcs,  chez  Louis  Giraud, 
koolevard  SatoUAnlaiiie. 
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L*fiCHAPPfi  DB  PARlSp  par  M.  Frédéric  lMeliaid<. 

Heureux  les  optimistes!  Et  comme  les  choses  iraient  mieux,  si  tout  le 
monde  était  de  leur  a^s!  Hauriee  Veniier,  le  héros  du  livre  de  M.  Frédéric 
Bédiard,  ii*est  pas  optimbte,  ou  du  moins,  pour  c<^mmencer  à  se  trouter 
heureux,  pour  renoncer  à  ses  ambitieuses  chimères,  pour  reconquérir  le 
calme  de  l'esprit  et  la  paix  du  cœur,  il  lui  a  fallu  quitter  Paris,  se  faire 
ermite,  se  retremper  et  se  reposer  dans  les  pittoresques  solitudes  de  la 
Crau  et  de  la  (Camargue.  On  peut,  dès  ces  premières  lignes,  pressentir  la 
donnée  et  le  plan  du  livre  :  un  homme  doué  de  facultés  brillanles,  traver- 
sant les  dilïêrentes  zones  de  la  civilisation  parisienne,  touchant  au  monde 
aristocratique  auquel  le  rattachent  d'anciennes  relations,  passant  par  le 
monde  des  arts,  effleurant  les  coulisses,  arrivant  au  monde  des  afTaires, 
essayant  de  Tamour,  du  théâtre,  du  pouvoir,  assistant,  an  .milieu  de  tout 
cela,  k  deux  ou  trois  révolutions,  et  subissant  asaes  de  mécomptes  pour 
qu'un  beau  jour  la  chasse  aux  canards  sauvages  et  la  tendresse  d'une  jeune 
et  belle  paysanne  lui  paraissent  préférables  à  toutes  ces  vanités.  On  voit 
d'ici  le  cadre  et  fond  du  tablonii.  S  ins  tomber  dans  des  excès  de  palette, 
M.  Béchard  y  a  déployé  un  vrai  talent  de  peintre,  et  quiconque  a  voyagé  ou 
séjourné  dans  celte  partie  de  notre  Provence  pourra  reconnaître  la  vérité 
des  impressions  et  l'exactitude  du  ton  local.  Quant  aux  scènes  qui  se  suc- 
cèdent dans  ie  récit  de  Maurice  Vernicr,  elles  appartiennent  à  un  luul  autre 
ordre  d'idées  et  de  souvenirs.  On  a  accusé,  nous  le  savons,  l'ouvrage  de 
II.  Frédéric  Bécbard  de  pousser  au  scepticisme;  c'est  n'en  voir,  selon  nous, 

*  i  Tol.  Hkhel  ién,  S  bis,  me  Tivienne. 
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qoe  la  surface.  Ce  ne  sont  ni  les  opimons,  ni  les  croyances  en  éUes^mèmes 
qui  justifleut  le  désabusement  et  provoquent  la  raillerie  de  Maurice  Vemier, 
c'est  la  manière  dont  chaque  parti  ou  chaque  individu  les  interprète  aui- 

vant  son  préjugé  ou  son  intéî  ôl;  c'est  surtout  la  naïve  inconséquence  de  ce 
vieux  fienlilhomme  qui,  tout  en  se  tlisanl  libéral,  refuse  sa  fille  à  Maurice 
parce  qu'il  n'est  pas  noble;  de  ce  vieux  soldat  de  l'Empire  qui  crie  vive  la 
liberté,  et  se  bat  sur  toutes  les  barricades  jusqu'à  ce  que  le  coup  d'Ktat  du 
2  décembre  ail  réalisé  son  idéal  de  gouvernement;  c'est  la  paradoxale  con- 
tradiction de  ces  raffinés  du  journalisme  républicain  qui,  au  sortir  de  leurs 
bureaux,  mettent  des  gants  jaunes  et  courtisent  les  princesses  du  quartier 
Brèda,  ou  bien  eneore  de  ce  spirituel  ministre,  sorti  des  rangs  de  l'opposi- 
tion parlementaire,  et  oubliant»  le  lendemain,  ses  discours  de  la  veille. 
Encore  une  fois,  tout  ceci  n'est  pas  du  scepticisme  politique,  mais  delà 
comédie  humaine.  I/essenliel,  en  un  pareil  sujet,  c'est  que  Je  crayon  n'ap- 
puie pas  trop,  que  rien  ne  soit  poussé  au  noir.  Le  sourire  résigné  de  Gil 
Blas,  une  ombre  de  mélancolie  enire  doux  traits  ironiques,  une  nuance  qui 
indique  que  l'on  peint  le  monde  tel  qu'il  est  et  qu'un  n'espèi  e  pas  le  réfor- 
mer, voilà  ce  qui  convient  à  ce  gein-e,  et  voilà  ce  (jue  M.  Bétdiard  a  parfai- 
tement compris.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  mérites  de  \ échappé  de  Paris; 
l'auteur  dramatique  s'y  révèle,  non-seulement  par  des  détails  pris  sur  le 
fàit  et  d'excellentes  silhouettes  de  vaudevillistes  traitant  leur  art  comme  un 
négoce  et  leurs  œuvres  comme  une  denrée ,  mais  encore  par  un  très-habile 
mélange  de  comédie  et  de  drame,  d'observations  satiriques  et  de  scènes  in- 
téressantes. Kn  somme,  ce  livre  comptera  parmi  les  meilleures  publications 
de  l'année.  L'anieur  a  ou  le  talent  de  désabuser  sans  désespérer,  de  peindre 
au  naturel  les  ina'urs  de  son  temps  sans  personnalité  et  sans  emphase, 
d'être  vrai  sans  être  irritant.  11  aura  pour  lui,  non  pas  les  gens  décidés  à  tout 
voir  en  beau,  sauf  à  ne  jamais  se  regarder  eux-mêuies,  mais  tous  ceux  qui 
ont  subi  les  déceptions  parisiennes  ou  qui  les  ont  devinées.  C'est  annoncer 
d'avance  ou  plutôt  c'est  expliquer  le  succès  de  {'Échappé  de  Paris. 

A.  DE  Ponnuarni. 


LBS  HÉDECIIIS  AU  TBKPS  DE  HOUfiRE.  Mmn,  institntions,  doctrines,  par  M.  Maurice 
Itsilittad,  doeteur  an  médem  <t  doctenr  és  Mires.  1  vol.  in^,  Didier,  éditeur. 

Molière  a  persécuté  les  médecins,  on  peut  le  dire  :  il  n'y  a  peut-être  pas 
tme  de  ses  pièces,  où,  quand  ils  ne  sont  pas  l'objet  principal  de  ses  atta- 
ques, le  grand  comique  ne  trouve  moyen  de  leur  lancer  à  la  dérobée  quel- 
que épigranune  inattendue.  Pour  les  poursuivre  ainsi  sans  paix  ni  trêve,  il 
fallait  qu'il  fût  bien  sûr  de  ne  pas  blesser  le  sentiment  de  ses  contempo- 
rains; il  n'eût  pas  tant  ri  de  la  Faculté,  s'il  n'avait  été  certain  de  faire  nre 
autour  de  lui. 
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Eloiefliet»  le  dii-septième  siède  ne  pensait  pas  des  médecins  autreoieiil 
que  Molière.  Souvent  on  atait  recours  à  eux,  car  jamais  on  ne  s*eBt  pins 
saigné,  purgé,  phlébotomisé  qn*à  cette  époque;  mais  on  ne  les  en  aimait  et 
on  ne  les  en  estimait  pas  plus  pour  cela. 

Les  ^eiis  du  dix-septième  siècle  en  agissaient  avec  le  médecin  comme 
les  sauvages  avec  le  Manitou,  ou  le  paysan  russe  avec  son  Pope  :  malades, 
ils  rimploraient,  se  soumettaient  religieusement  à  ses  prescriptions;  gué- 
ris, ils  le  bernaient  ou  crachaient  dessus  : 

Paasato  U  perioolo,  gabbato  il  nnlo. 

Rien  dans  la  condition  actuelle  du  médecin  ne  peut  donner  ime  idée  de 
celle  qu'il  avait  chez  nous  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIY.  Aujourd'hui,  un 
mëdedn  est  un  homme  qui  vit,  8*habîUe  et  se  conduit  comme  les  antres; 
qui  se  mêle  à  la  société,  et  qui  même,  s'il  est  homme  de  mérite  et  d'hon- 
neur, y  jovdt  d'une  considération  toute  particulière.  Il  n'en  éteit  pas  ainsi 
alors;  les  médecins  en  ce  temps-lft  foimaient  une  caste  très-exGlusiTe,très» 
orgueilleuse,  plus  occupée  delà  conservation  de  ses  privilèges  que  des  pro- 
grès de  son  art;  ils  vivaient  à  pail,  portaient  un  costume  quasi  ecclésiasti- 
que, quoiqu'ils  ne  fussent  plus,  comme  autrefois,  tenus  au  célibat,  et 
observaient  dans  leurs  communications  avec  leurs  clients  des  formalités 
oiseuses  et  ridicules.  Quand  on  voit,  au  théûtro,  la  cérémonie  finale  du 
Malade  imaginaires  ou  la  consultation  de  M.  de  Pourceaugnac,  on  est  porté 
à  croire  que  ces  scènes  grotesques  sont  une  invention.  U  n'en  est  rien; 
ces  façons  de  procéder  avec  les  malades  ou  de  subir  les  épreuves  de  Ta- 
grégation  aont  entièrement  historiques,  et  loin  d'y  ajouter  pour  les  rendre 
houffonnes,  le  poète  a  aouvent  adouci  la  réalité,  en  retranchant  ce  qnll  y 
avait  parfoia  de  leste  et  d'indécent  dans  les  plaisanteries  pédantes  dont 
ces  doctes  personnages  croyaient  devoir  égayer  la  gravité  de  leurs  Actes. 

Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  qu'à  lire  le  livre  de  M.  Baynaud  où  le  pro- 
gramme officiel  de  ces  Actes  est  exposé  tout  au  long.  Cet  ouvrage  dont  le 
Correspondant  a  eu  la  primeur  et  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  le 
mois  dernior,  dans  l'article  intitulé  :  Molière  et  les  médecins,  la  solide  et 
piquante  érudition,  est  une  ample  et  curieuse  enquête  sur  l'état  de  la  mé- 
decine en  France  au  dix-septième  stède.  If .  Baynaud  l'a  étudiée  dans  ses 
doctrines,  son  enseignement  et  ses  usages,  dans  la  condition  de  ceux 
qui  la  pratiquaient  et  dana  les  différentes  branches  dont  se  composait  le 
corps  médical  et  les  rapports  qu'elles  avaient  entre  elles.  Rien  de  plus 
nouveau,  depluaaingulier,  de  plus  amusant  que  ce  que  noua  apprend  sur 
ce  sujet  notre  jeune  collaborateur.  C'est  tout  un  cùiè  inconnu  d'un  siècle 
et  d'une  société  sur  lesquels  il  semblait  qu'il  n'y  eut  filus  rien  à  apprendre. 

Le  corps  médical  se  composait  alors  de  trois  corporations  :  les  méde- 
cins, les  chirurgiens  et  les  barbiers,  qui,  loin  de  s'accepter  et  de  vivre 
entre  eux  dans  les  cordiales  relations  d'une  subordination  harmonieusement 
liiérarchisée,  se  niaient,  se  méprisaient  et  s  analhématisaient  réciproque- 
ment. L*hi8t(nre  de  ces  trois  corporations  et  le  récit  de  leurs  querelles,  celle 
de  lenr  lahorienx  développement,  occupent  une  longue  place  dans  l'ouvrage 
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de  M.  Raynaud.  L'auteur  nous  fait  assister  à  ces  luttes  mtestines,  oû  l'odieux 
se  mêle  au  grotesque  :  c'est  un  vrai  poémc  héroï-comique.  Les  plus  bouf- 
fons entre  les  héros  de  cette  nouvelle  Batrachomyomachie  ne  sont  pas  les 
barbiers;  les  médecins,  dans  leurs  jours  de  fureur  ou  leurs  heures  d'amabi- 
lité atteignent  à  un  ridicule  que  rien  n'égale.  Il  faut  lire,  pour  s'en  faire  une 
idée,  le  chapitre  relatif  à  la  soutenance  des  thèses  et  à  l'admission  des  as-' 
piraots  dans  k  dœle  corps,  ainsi  que  lea  avhmita  :  sar  la  guerre  de  Tanti- 
rooine  et  de  la  saignée,  et  le  dnel  de  la  Faculté  de  Paris  avec  oeDe  de  Mont- 
pellier. N'onblions  pas  rextermination  si  dramatiqaement  racontée  de 
Tbéophraste  Renaudot,  ce  père  infortuné  du  joumidniDe,  dont  la  destinée 
symbolique  a  de  quoi  toucher  en  ce  moment. 

Ce  n'est  là  qu'un  bien  incomplet  aperçu  de  ce  que  contient  le  savant  et 
spirituel  ouvrage  de  M.  l\aynaud;  cela  suffit  pourtant,  ce  semble,  pour 
faire  comprendre  tout  ce  que  sa  lecture  doit  offrir  d'attrayant.  Hâtons-nous 
d'ajouter,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  l'esprit  qui  l'a  inspiré,  qu'au 
milieu  de  tant  d'éléments  comiques,  l'auteur  est  resté  sérieux  et  n'a  cessé 
de  traiter  avec  respect  le  grand  et  bienfaisant  art  auquel  il  a  consacré 
sa  vie. 


< 


?IB  DE  H.  BMBtT.ncuvièmc  supérieur  du  5u5minniro  rt  do  la  rnnipn^inif'  de  Saiot-Sulpieet 
S  Tol.  iih8,  Jouby,  dditeur,  rue  des  Grancb-Auguslins.  • 

On  a  publié  récemment  la  vie  d'un  prêtre  qui  a  eu  sur  l'Église  de  France,  . 
au  commencement  de  ce  siècle,  la  plus  grande  et  la  plus  salutaire  influence; 
c'est  celle  de  M.  Bmery,  neuvième  snpèrienr  de  la  commonaiMé  de  Saint- 
Sidpioe.  Nom  elergé  a  compté  dans  son  sein,  depuis  soiiante  ans,  des  pré- 
ires plus  savants,  {dos  éloqueiils,  plus  brillants  que  M.  Bmery  :  il  n'en  a  pas 
eu  de  plus  sages.  La  sagesse  fbt  le  don  que  Dieu  départit  à  cet  homme  qu'il 
destinait  an  gonvemement  des  antres  et  se  résemit  pour  les  jours  d'é- 
preuve. 

M.  Emery  était  né  à  Gex,  d'une  vieille  famille  bourgeoise  qui  avait  de  la 
fortune,  de  belles  alliances  et  surtout  d'anciennes  traditions  de  vertu.  11 
avait  cinquante  ans,  et  il  y  en  avait  huit  que  l'estime  de  ses  confrères  l'avait 
porté  à  la  direction  de  sa  communauté,  quand  la  Révolution  vint  boule- 
verser de  fond  en  comble  la  société  française.  C'est  à  ce  moment  que  se 
révélèreiif  les  éminentès  qusiîtés  dont  il  éûnt  doué.  N'exagérons  rien,  et  ne 
le  tâamts  pas  plus  grand  qu'il  n*était  :  pas  plus  qu'on  autre,  M.  Emery  n'a* 
mât  préni  les  événements  qui  éclatèrent  abrs  atee  une  si  déconcertante 
rapidité.  En  entrant  dans  la  Tîe,  il  avait  trouvé  la  France,  bien  que  souffirant 
un  pea  dans  le  jeu  de  ses  vieilles  institutions,  pleine  d'ardeur  et  de  con- 
fiance en  soi.  Il  fut  donc  ébranlé  en  la  voyant  s'abîmer  tout  à  coup  dans 
une  conhision  sanglante.  Comme  tout  le  monde  il  trembla  et  gémit,  mais 
il  ne  se  troubla  pas  et  surtout  ne  perdit  point  l'espoir.  Ce  n'est  pas  pourtant 
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qu'il,  se  fît  illusion  sur  le  résultat  de  ce  qui  se  passait,  ni  qu'il  crût, 
comme  tant  d' autres  esprits,  d'ailleurs  remarquables,  au  retour  de  Tordre 
deciioses  qu'il  voyait  succomber;  non,  quoiqu'il  l'aimût  el,  probablement, 
s'en  exac^érât  les  avantages,  jamais  il  n'eut  foi  au  rétablissement  du  régime 
politique  el  religiew^  ^us  lequel  il  avait  véqu»  De. bonne  heure  ii  comprit 
qu'Hoelrr^foeaUerHdufioiite  ooiisoniiB»it  peur  lemaieetpdiir  l'Église; 
îLn^dit  qu'un  esprit  aouvçan  naissait  avec  lequel  le.eatfadieiane  aurak  ua 
jourà'oomptav.  Au  milieu  des  Mnepnenlslôi  |ilus  |iroprea  k  truMet  la 
rsisoa\et  à  révaKer  le  cœur,  M.  Emet  y  sut  voir  joste  et  realef  ealme.  Une 
quittu  .point  iSipo^ta  ô4Dieu  l'avait  plaûii^  il  . assista,  l'flme  profondément 
émue,  mais  le  regard  ferme  à  la  démolition  qui  abattait  autour  de  lui  les  édi- 
fices petits  et  grands  de  l'ancieiine  constitution,  et  ne  se  retira  qoe'quaDd 
celui  dont  il  faisait  partie,  fut  à  le  fni  atteint  lui-même. 

Cette  retraite  pied  à  pied  de  M.  £mery  dev«iit  la  Révolution  est  un  speo 
lacle  instructif  et  curieux. 

iM.  Emery  n'avait  pas  vu  sans  inquiétude  la  convocation  des  états  géné- 
raux. 4  Néanmoins,  di^  spn  biographe,  lorsque  te>aèmkiaire  dut  prendre 
part  au  choix  des  àecteurs  ecclésiastiques  qui  se  foisait  dans  l'église  Saint* 
Sulpice,  sentant  toute  la  portée  de  cette  opération  préliminaire,  il  engagée 
tout  le  monde  à  user  de  ses  droits»  JSt  recommanda  fortement  Tabbé  de 
Montesquiou,  qui  justifia  en  effet,  dans  rassemblée  dont  il  devint  membre» 
la  confiance  de  M.  Emery.  »  (T.  1,  222.) 

Malgré  Texcitalion  révolutionnaire  où  la  prise  de  la  Bastille,  la  nuit  du 
4  août  et  les  journées  du  5  et  6  octobre  avaient  jeté  Paris,  M.  Emery  crut 
devoir,  la  fui  des  vacances  venue,  ouvrir  le  séminaire  comme  si  rien  ne 
s'était  passé  et  en  faire  recommencer  les  leçons.  Puis,  quand,  au  14  août  de 
l'année  suivante,  vint  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  et  la  féte  de  la 
fédération,  il  n'hésita  pas  à  envo^fer  une' partie  dea  élèves  travailler,  avec  le 
peuple,  aux  terrassements  du  Champ  de  Mars,  où  ces  jeunes  gens  se  trouvè- 
rent d 'ailleurs  en  compagoie  d'un  ffmd  nombre  de  prôtrea  et  de  feligieax* 
Cest  un  morceau  curieux  et  plehi  d'intérêt  que  celui  edi  l'anleur  de  la  Fie 
de  M.  Emery  TBiConie  ce  jour  de  corvée  ecclésiastique,  La  résolution  for- 
meUedeM.  Ëinery  était  dès  lors  d'ôter  tout  prétexte  aux  ennemis  de  i'Ê- 
glise  en  se  prêtant,  dans  l'ordre  des  choses  extérieures,  à  tout  ce  qu'elle 
ne  condamne  pas  et  qui  n'est  contraire  ni  à  ses  dogmes,  ni  à  ses  iMiseigne- 
ments  traditionnels,  ni  à  son  esprit.  C'est  ainsi  qu'à  la  môme  épo(jue,  ayant 
été  consulté  sur  la  prestation  du  serinent  de  fidélité  à  la  Constitution,  exigé 
des  ecclésiastiques,  il  répondit  que,  à  son  avis,  rieu  ne  s'y  opposait.  £t  cet 
avis  en  effet  ftit  suivi  dans  toute  b  France. 

Mais,  quelque  disposé.  qu*il  fôt  aux  conceâslona,  M.  Emery  ne  fléchit  ja- 
mais devant  les  principes,  et  starréta  toiyoun  net  et  ferme  en  fece  des 
limites  qu*un  catholique  ne  peut  franchir;  la  ligne  qui  le»  trace  ne  flotta 
jamais  incertaine  à  ses  yeux.  On  le  vit  bien  quaÏMl  TAsêemblée  constituante 
vola  la  constitution  civile  du  clergé.  M.  Emory  refusa  péremptoiraoneni  de 
l'accepter,  et  toute  sa  communauté  le  suivit,  tant  dans  les  provinces  qu'à 
Paris.  Prévoyant  les  destitutions,  les  expulsions,  les  proscriptions  peut-être 
qui  devaient  en  résulter  pour  ses  confrères,  il  leur  adressa  im  long  mé- 
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moire  sur  la  conduite  qu'ils  auraient  à  tenir  dans  ces  éventualités.  Ce  mé- 
moire respire  la  sollicitude  la  plus  paternelle  et  révèle  l'esprit  pratique  le 
plus  remarquable.  (T.  1,245.) 

Cette  BolÛcîtade  pour  aon  lostUnt'  avail  inspiré,  quelque  temps  aupart- 
vent,  à  M.  Cmery  la  pensée  de  profiter  dés  événements  vraiment  providen- 
tiels qui  se  passaient  alors  en  Amérique  et  que  IKeu  semblait  offrir  i 
rÉglise  en  compensation  de  ceux  qui  se  produisaient  en  France.  La  répu- 
blique des  États-Unis  d'AmériqiiP,  récemment  affranchie  par  les  armes  de 
la  France,  avait  proclamé  dans  sa  constitution  la  liberté  des  nnltes  et  le 
Saint-Siège  venait  d'y  établir  un  premier  évôché.  Dans  la  vue  de  ménager 
là,  en  cas  de  persécution  en  France,  un  refuge  à  sn  communauté,  M.  Emery 
avait  créé  un  séminaire  à  Baltimore,  auprès  du  sii  ^  o!  épiscopal  qui  venait 
d'être  érigé  dans  cette  ville,  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  louer  de  cette 
fondation  prévoyante.  Les  solpiciens,  ayant  partout  refusé,  comme  nous 
▼enons  de  le  dir^,  le  serment  à  la  eonsCitutidn  civile  dn  clergé,  furent 
presque  partout  expulsée  des  portes  qu'ils  occupaient,  et  plusieurs  s'en 
allèrent  chercher  un  asile  à  Bahimore. 

On  devrait  naturellement  penser  que,  les  membres  étant  frappés»  le  chef 
n'aurait  pas  dû  être  épargné.  Il  n'en  fut  rien  cependant;  M.  Emery  resta  fl 
Paris  et  y  garda  son  séminaire  jusqu'au  moment  des  massacres  de  septem- 
bre, où,  plusieurs  des  sulpiciens  ayant  péri  martyrs  avec  les  prêtres  immolés 
dans  la  maison  des  Carmes,  il  ne  crut  pas  devoir  exposer  plus  longtemps 
la  vie  des  jeunes  gens  qui  s'étaient  mis  sous  sa  direction,  et  l(^s  renvoya 
dans  leurs  familles.  Quant  à  lui,  il  continua  à  résider  au  séminaire,  dont  les 
bfttiments,  presque  tons  envafaia  par  la  Commune,  servaient  de  réunion  à  la 
section  dn  Luxenibourg.  C'était  un  éttrange  voisinagé,  mais  qui  n'ébdt  pas 
sans  avantage  pour  M.  Bmery.  V\in  petit  réduit  -voisin  de  la  salle  des  séan- 
ces, il  entendait  le^  motions  et  les  récits  qui  se  faisaient,  et  était  ainsi  tenu 
exactement  au  courant  des  afEnrea  publiques  et  surtout  de  la  situation  des 
esprits. 

On  ne  lira  pas  sans  quelque  surprise  une  petite  anecdote  de  cette  époque 
rapportée  par  le  biographe  de  M.  Emery.  «  Un  jour,  dit-il,  M.  Emery  entendit 
de  sa  cachette,  avec  un  singulier  intérêt,  le  fameux  Legendre,  boucher  de 
profession,  ardent  révolutionnaire  et  doué  d'une  éloquence  naturelle  très- 
remarquable.  H.  Emery  a  souvent  rapporté  depuis  que,  dans  une  discussion 
importante  où  un  avocat  de  grand  talent  venait  d'étaMir  son  seniinient  par 
de  tr6s4Mmnes  raisons,  Il  avait  entendu  Legendre  combattre  ce  sentiment 
avec  tant  de  chaleur  et  d'entraînement,  que  le  parti  qnH  propoosit  Ait  aus- 
sitdt  adopté  par  acclamation.  «  Il  m'aurait  entHdlné  moi-même  à  son  opi« 
<  nion,  ajoutait  M.  Emery,  si  je  n'avais  pas  eu  auparavant  des  idées  bien 
«  arrêtées  sur  le  sujet  de  la  discussion.  » 

Dans  celle  situation  élrnngt',  M.  Kmory  ne  cessait  de  soutenir  et  d'en- 
courager les  prêtres  restés  fidèles,  et  de  coiiibaltre  hautement  le  schisme. 
Il  publia,  dans  ce  but,  plusieurs  brochures  qui  tirent  grand  bruit.  Son  in- 
fluence sur  les  ecclésiastiques  restés  fîdéles  était  grande,  mais  elle  le  met. 
tait  souvent  dans  la  nécessité  de  se  prononcer  sur  des  questions  difficiles  et 
qu  il  eût  bien  voulu  écarter.  Telle  est  ceUeiqui  lui  Ait  posée  après  le  iO  août 
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quand  l*ÂBseiiiblée  législative  changea  la  fonnule  du  serment  réglée  par 

rAsscmblêe  conslituante,  et  obligea  les  prôtrcs  comme  tous  les  citoyens  à 
jurer  d'être  fidèles  à  la  nation^  à  la  liberté  et  à  l'égalité.  Ce  serment  effrayait 
bien  des  consciences.  Moralement  forcé  dp  manifester  son  opinion  à  cet 
érîard,  M.  Emery  déclara  qu'il  croyait  ce  serment  licite,  et  qu'il  pensait  que, 
dans  l'intérêt  de  l'Église,  les  prêtres  devaient  le  prêter.  Il  faut  voir  dans  sa 
Vie  (I,  505  et  suiv.)  les  raisons  excellentes,  selon  nous,  sur  iL'squellos  il 
fondait  son  opinion.  Quelque  sage  qu'elle  fût,  cette  opinion  excita  pourtant 
une  profonde  division  ebei  les  oathéliques.  L*abbéMaury,  qui  ^vait  alors  à 
Rooie,  où  il  venait  d*ètre  fait  archevêque  de  Nicée,  se  mêla  au  débat  avec 
celte  absence  de  mesure  qui  est  presque  toigours  la  marque  des  séles  peu 
solides,  et  ne  se  re&isa  pas  même,  pour  combattre  M.  Emery,  le  secours  des 
assertions  mensongères. 

Les  vertus  de  H.  Emery,  et  peut'^tre  aussi  sa  façon  de  prendre  les  événe- 
ments, lui  avaient  fait  des  ami  s  même  parmi  les  patriotes  de  la  section  du 
Luxembourg.  Longtemps  ceux-ci  le  prolégèrenl  contre  les  exaltés,  qui  ne 
supportaient  pas  qu'on  lui  laissât  son  logement  au  séminaire.  Ces  dermers 
l'emportèrent  à  la  fin.  M.  Kmery  fut  dénoncé  pour  avoir  correspondu  avec 
les  émigrés,  traduit  devant  le  tribunal  de  Fouquier-Tinville,  et  renvoyé 
sans  jugement  en  prison.  Il  y  resta  jusqu'au  9  tliermidor,  continuant  là  son 
apostolat  auprès  de  ses  oo-détenus,  dont  il  ramena  pluaieurs,  notanmnent 
quelques  évôques  assermentés  ipi'ii  éclaira  sur.  leurs  erreurs,  oudansTdoie 
desquels- il  fit  . naître' le  remords. 

A  sa  sortie  de  prison,  il  trouva  les  esprits  plus  que  jamais  divisés  sur  la 
question  du  serment  de  fidélité  ù  la  liberté  et  à  l'égalité.  Nous  ne  pouvons 
suivre  ici  celte  querelle,  dont  les  éléments  étaient  loin  d'être  exclusivement 
religieux.  Les  illusions  où  l'on  était  dans  un  certain  monde,  en  France  et 
dans  l'émigration,  sur  la  possibilité  de  rétablir,  dans  un  avenir  prochain, 
l'ordre  de  choses  renversé,  entrait  pour  beaucoup  dans  les  efforts  que  l'on 
faisait  pour  empêcher  les  prêtres  d'accepter  les  conditions  que  le  gouver- 
nement mettait  à  l'exercice  de  leur  ministère.  On  voulait  les  détourner  de 
rien  faire  qui  pût  aider  l'enivre  de  la  révolution  à  se  consolider.  On  immo- 
laitainsi,  sans  se  Tavoner  bien  entendu,  Tintérétdes  Ames  à  un  intérêt  de 
dynastie  ou  départi.  L'ignorance  des  faits,  d*une  part,  et  de  l'autre  l'inin- 
toiligence  delà  aituation,  étaient  l'excuse  de  cette  conduite.  M.  Emery  qui 
voyait  mieux,  parce  qu'il  en^sageait  les  choses  de  plus  baut,  persévéra  im- 
perturbablement dans  la  sienne.  Nommé  du  conseil  archiépiscopal  qui 
gouvernait  le  diocèse  de  Paris  en  l'absence  de  l'archevêque  émigré,  il  y  fit 
constamment  prévaloir  l'esprit  de  zèle  intelligent  et  de  sage  transaction 
dont  il  était  animé. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  conseilla  de  souscrire  et  qu'il  souscrivit  lui- 
même  la  déclaration  de  soumission  aux  lois  de  la  République  que  la  Con- 
vention mettait  pour  condition  i  Texerdce  du  culte  catholique.  L'expKca* 
lîon  que  le  gouveroement  bUnnéme  avait  donnée  de  l'esprit  de  cette  déda* 
ration  esoiblall  de  nature  A  enlever  tout  scrupule.  Elle  rencontra  cependant 
beaneottp  d'opposilion,  et  l'opinion  deiM.  Emery  fit  scandale.  II  en  fut 
surpris,  paralt*il,  et  en  éprouva  une  sorte  d'impatience.  •  Il  semble  a^jon^ 
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dliui,  écrivait-il  en  date  du  22  juillet  1795,  que  toutes  les  tètes  soient 
renversées.  On  a  peine  à  trouver  un  homme  sage;  on  outre  tout,  on  exagère 
tout;  l'imagination  frappée  voit  tout  en  noir.  Un  croit  t^tre  plus  catholique 
à  proportion  qu'on  ferme  les  yeux  à  la  lumière  et  que  l'on  rejette  les  con- 
seils de  la  prudence.  »  (I,  57 1 .) 

Les  difficultés  que  l'onût  de  prêter  le  serment  en  question  eurent  pour  ré- 
sultat d'irriter  la  Convention  et  de  la  pousser  à  en  aggraver  la  formule  en  y 
ajoutaiit  d'abord  la  reconnaîssaiice  de  la  souTerainetè  du  peuple,  puis  la  haine 
de  la  royauté.  H.  Emery  le  reconnaissait  et  en  gémissait,  i  J'observe  mni 
tout,  écrivait-il  leSS  octobre  de  la  mèmé  année,  que  les  malheurs  où  la  reli- 
gion et  ses  ministres  sont  précipités  sont  une  suite  du  zèle  outré  et  des  pré- 
entions excessives  de  certaines  personnes.  Si  on  avait  fait  sans  difficulté  la 
déclaration  de  soumission  (et  cette  déclaration,  dans  le  vrai,  n'en  souffrait 
aucune),  nous  n'en  serions  pas  où  nous  sommes;  on  n'aurait  pas  préparé 
d'autre  déclaration,  et  on  ne  nous  traduirait  pas  comme  des  ennemis  irré- 
conciliables do  la  République.  » 

Ce  zèle  dont  il  déplore  l'exagération  devenait  quelquefois  dur.  C'était  à 
l'égard  des  prêtres  assermentés  dont  il  parait  qu'on  n'aplanissait  guère  le 
retour  à  l'uiûlé.  M.  Einery  se  plamt  aussi  amérônent  à  ce  sujet,  et  avec  rai- 
son, fil  effet,  s'il  y  eut,  lors  de  la  prodamatisn  de  la.  epmtitutipn  oiviJa  du 
dergé,  des  dérections  coupables  à  phu  d'un  litre,  il  y  en  eut  aussi  de  rela- 
tivement excusables;  bien  des  prêtres  acceptèrent  cette  constitution  par  dé- 
faut de  lumière  et  pour  n'en  avoir  pas  compris  la  portée  ni  l'esprit.  M.  Emery 
voulait  qu'on  se  montrât  indulgent  pour  eux.  U  travailla  ardemment  tan- 
même  à  leur  réconciliation. 

La  révolution  du  18  brumaire  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  la  France  et 
pour  la  religion.  «  En  renversant  le  Directoire  et  en  portant  le  général 
Bonaparte  à  la  tète  des  affaires,  cette  révolution,  dit  l'auteur  de  la  Vie  de 
M.  Emery,  n'avait  pas  été,  comme  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  la 
substitution  d'une  forme  de  la  tyrannie  à  une  autre.  C'était  la  force  intelli- 
gente qui  détrénait  la  violence  aveugle  et  brutale,  l'ordre  qui  chassait  de- 
vant hii  le  chaos.  »  M.  Emery  y  applaudit  comme  tonte  la  France.  H- Ait 
im  des  premiers  à  conseiller  au  clergé  le  serment  de  fidéUli  à  la  consfit»- 
fioft  que  le  nouveau  gouvernement  substftua  à  tous  les  serments  antérieurs. 
Id  encore  il  rencontra  parmi  ses  adversaires  Maury,  devenu  cardinal  et 
resté  aussi  peu  scrupuleux  qne  par  le  passé,  dans  les  procédé  de  sa  polé- 
mique. Ce  haut  dignitaire,  qui  devait  bientôt  trahir  le  Saint-Siège,  se  mén- 
trait  alors  bien  plus  exigeant  que  le  Saint-Siège  lui-même. 

Le  rôle  que,  à  partir  de  ce  moment,  joua  M  Emery  sous  le  Consulat  et 
l'Empire  est  plus  connu  que  sa  conduite  pendant  la  Révolution.  Nous  ne 
nous  arrêterons  donc  pas  sur  celte  période  de  sa  vie,  comme  nous  l'avons 
lait  pour  la  précédente.  Tout  le  monde  sait  la  part  qu'il  eut  dans  les  affaires 
publiques,  les  emplois  que,  dans  la  vue  du  bien  à  Mte,  il  accepta,  rattitnde 
ferme  qu'il  prit  vis-à-vis  de  l'Empereur  dans  sa  lutte  contre  le  pape,  le  ton 
tout  à  la  fois'  hardi  et  respectueux  avec  lequel  U  lui  parla  dans  les  diflérentes 
«ntrevues  qu'il  eut  avec  lui,  enfin  l'énergique  résistance  qu'il  fit,  en  1811, 
an  sein  de  la  oomintistoit  eécMos^ie,  aux  entreprises  de  Napoléon  cont^ 
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1  autorité  du  souverain  poQtife.  Nuis  tout  céb  wlt  nlire  ÎGi„ parce  qœ  ces 
fidta  y  aont  racontés  avec  des  détails  noinreauz  et  d*après  des  documents  au- 
thentiques que  nul  autre  que  Técrivain  à  qui  nous  devons  cette  Vie  à/B 
M.  Emer^  ne  pouvait  avoir  en  aussi  grand  nombre  et  puiser  plus  directe- 
ment aux  sources.  Personne  n  ignore  en  effet  que  cet  écrivain  est  U.  l'abbé 
Gosselin» mort  récemment  directeur  à  Saint-Sulpice,  et  l'un  des  plus  remnr- 
iquabies  élèves  qui  fussent  sortis  des  maitis  de  M.  Emery.  Son  livre,  écrit 
avec  modération  et  simplicité,  est  d'une  lecture  attachante  en  soi,  et  em- 
prunte aux  circonstances  où  nous  nous  trouvons  un  véritable  intérêt  d'ac- 
tualité. En  le  publiant,  on  a  rendu  un  ^rand  service  à  l'Église.  Pour  son  zèle 
si  ardent  et  si  éclairé,  son  esprit[si  conciliant  et  si  ferme,  c'est  en  effet  une 
belle  vie  à  offrir  m  exemple,  aujourd'hui,  que  la  vie  de  M.  Emery.' , 

.    '     '     P.  DouHAiaE. 


Ê 

'    U  IIORIIIIIlinkO»  (tr  lenri  Delaroe,  seorétftire  du  prince  Hmiki  4ft  IttO  ft  186B. 

Paris,  BeiyaminDnpniyiaaâ. 

Dans  les  pays  que  nous  voyons  sur  la  carte  figurer  comme  dépendants  de 
l'empire  ottoman,  il  en  est  où  l'autorité  du  sultan  n  avait  jamais  été  jus- 
qu'ici reconnue.  Certains  massifs  de  montagnes  ont  été  des  centres  de  résis- 
tance contre  lesquels  ae  aont  brii^s.les  efforts  dq.  nombreusea  armées  tnr- 
4|nM.  Le  Uban  a  roainlenu  jusqif'en  qea  demierB  temps  son  indépendance. 
Ijos  Haniotes,,  habitants  dn  Tafgéte^  ntont  jamais  ni  payé  une  piastre  pî 
JÎMirm  un  homme  é  la  Porte  juscpifa^jonr  V&Pétro-bey,  leur  chet,  s'est  nos 
.  à  la  tète  des  insurgés  du  Péloponnèse  pour  inaugurer  l'indépendance  de.  (a 
Grèce.  Les  anciens  sujets  de  Scanderbeg,  les  Myrdiles  albanais,  ont  coo- 
servé  leur  foi  catholique,  maintenu  leur  autonomie  et  savent  encore  se  faire 
respecter  en  menaçant  les  populations  musulmanes  de  la  plaine  à  la  moindre 
infraction  à  leurs  capitulations.  Mais  le  Monténé^TO  est  le  plus  remarquable 
de  ces  petits  Éta^s  où  la  vaillance  a  longtemps  maintenu  la  liberté.  En  1389, 
la  bataille  de  Kassovo  livra  à  Âmurat  II le  royaume  de  Servie,  à  l'exception 
toutefois  de  cette  montagne  noire  ,oft  s'étaient  retirés  les  plus  braves,  ,d^ 
Serbes.  Profitant  des  obstaclea  ofTertç  èrmvasion  par  la  nature  du^l,  aof- 
^ua  par  |U  {répul>lique  de  V^ijâse  aux  posaeasions  de  laquelle  ils  toncha^eiit, 
ces  homuiieii' intrépides  ne  se  sont  jamais  laissé  entamer,  et  si,  aprèsicfiiq 
cents  anai  de  lutt^,  ils  vienn^t  d'être  vaincus,  espérons  que  le  jpàif.,ae 
leur  affranchissement  n'est  pas  éloigné.  Dans  l'inévitable  dissolution  qiii 
menace  l'empire  ottoman,  le  Monténégro  est  certainement  appelé  à  jouer 
un  rôle  important.  Ce  qui  concerne  ce  petit  pays  est  donc  d'un  intérêt  réel. 
Le  ilvre  de  M.  Delarue  nous  fait  connaître  en  quelques  pages  l'histoire  sou- 
vent légendaire  et  poétique,  les  mœurs,  les  usages,  le  gouvernement  de 
.  cettè  yailUnte.  contrée.  Lue  carte  jointe  à  l'ouvrage  complète  le  récit  et  sert 
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au  lecteur  à  se  rendre  compte  des  faits  et  de  la  situation  géographique  idu 
pays.  L'autour  ne  nous  donne  peut-être  pas  tous  les  détails,  tous  les  doéù- 
ments  importants  que  sa  position  prés  du  prince  Daniel  lui  a  permis  de 
ronnailre.  11  faut  espérer  que  d'autres  écrivains,  à  défaut  du  regrettable 
auteur  lui-même,  pourront  compléter  ce  travail,  déjà  d'un  puissant  intérêt. 
M.  Delarue  a  écrit  au  milieu  de  toutes  les  agitations  de  la  politique  et  de  la 
fneire.  Esprit  intelligent  et  cultivé,  caraelère  généreux,  il  s'était  attaché  ftu 
Monténégro  et  a  teiAribué  pins  que  penonne  à  le  fliFe  eoniialIré.  U  ya 
rendu  populaire  le  nom  de  la  France.  Il  a  sucoombè  au  monleftt  bft  il%e 
disposait  à  partir  de  Paris  pour  y  retottmêr*  Le  ▼otamedonlil  est  question 
n*a  été  publié  qu'après  sa  mort,  hauteur  érudit  de  la  Baigarie  diréHantHSf 
M.  Ad.  d'Avril,  son  ami,  s'est  chargé  de  ce  soln^  Dans  ime  àiarmante  riotice 
qu'il  a  mise  en  téte  de  l'ouvrage,  il  a  fait  un  piem  éloge  de  l'auteur,  dént 
la  mort  est  une  perte  regrettable  non-seulement  poor  MDpaysil'adopliOBy 
mais  aussi  pour  l'influence  de  notre  patrie.  *  *  " 


LE  MOKT  UOR,  LE  TOMBEAU  D'AARON,  CADÈS,  Etude  sur  l'itinéraire  des  IsraéUlcs  dans 

le  désol,  par  H.  le  comte  de  Berton. 

Tandis  qu'une  école  prétendue  savante  cherche  à  contester  la  véraeiié  des 
livres  saints  et  leur  inspiration  réellement  divine,  de  nouvelles  preuves 
viennent  chaque  jour  démontrer  leur  exactitude  et  donner  raison  à  notre  foi. 
Les  grandes  découvertes  de  la  géologie  moderne  ont  mis  en  lumière  les  mer- 
Teilles  de  la  cosmogonie  de  la  Genèse.  Les  papyrus  trouvés  dans  les  fouilles 
d'Lgypte  ont  confirmé  la  réalité  des  miracles  de  Moïse.  1)  intrépides  et  savants 
Toyageurs  sans  souci  des  fatigues,  ont  marqué.la  trace  du  peuple  de  Dieu  dans 
tout  les  pays  où  il  a  passé.  L'un  des  plus  distingués  de  ces  hommes  de  foi  et 
d'intelligence,  auquel  ses  adversaires  eux-mêmes  ont  rendu  pleine  justice, 
M.  le  comte  de  Eertou  nous  offre,  dans  un  lim  récemment  publié,  une 
étude  desplus  intéressantes  sur  l'itinéraire  des  Israélites  dans  le  désert.  S'é- 
clairant  à  la  fois  des  textes  sacrés, de  la  connaissance  des  auteurs  chréliens, 
païens  ou  musulmans,  consultant  la  tradition  si  vivante  encore  en  ce  pays 
d'Orient,  il  nous  indique  et  nous  fait  suivre  la  route  des  douze  tribus  pendant 
les  quarante  ans  (jui  se  sont  écoulés  de  la  sortie  d'Égypte  au  passage  du 
Jourdain.  Chaque  point  important  est  déterminé  par  une  discussion  pleine 
de  sagacité,  et  l'aspect  des  lieux,  rapidement  décrit,  nous  explique  tous  les 
détails  contenus  dans  les  livres  saints.  C'est  ici  que  le  peuple  a  munnuré, 
U  qu'il  a  été  vaincu,  là  qu'il  a  été  triomphant.  Ce  sont  ces  eaux  améres  qui 
ont  été  rendues  douces,  c'est  à  celle  station  que  l'eau  est  sortie  du  rodier. 

L'Arabe  montre  prés  des  ruines  de  Peira»  sur  un  sommet  isolé,  un  mara- 
bout nelatiTement  moderne,  bâti,  dit-il,  sur  le  tombeau  d'Aaron.  M.  de  Ber- 
tou,  par  la  position  de  la  montagne,  par  son  rapprocbement  de  la  capitale 
de  ridumée,  par  sa  forme  même,  par  les  témoignages  d'Eusébe  et  de  Fia- 
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fins  loeèphe,  nous  provfe  que  e'csl  réelkment  là  què  le  frèrè  de  Hôiie  * 
Mrewniàiapèret. 

Le  lieu  indiqué  perles  livres  saints,  eomme  cclnî  où  la  terre  s'est  enli'* 
ouverte  en  vomissant  des  flammes  ponr  engloutir  Coré,  Datban,  Abiron  et 
ses  partisans,  est  le  seul  endroit  du  pays  où  le  sol  porte  les  traces  d'une 
éruption  volcanique.  «  On  y  trouYe,  dit  l'auteur,  des  scories,  des  pierres 
<  calcinées  qui  sont  là  comme  autant  de  témoins  dont  l'auturité  des  saintes 
I  Écritures  pourrait  se  passer,  mais  que  le  voyageur  contemple  avec  un  res- 
f  pecl  plein  d'émotion,  i 

Nous  comprenons,  après  avoir  lu  le  livre,  le  sentiment  profond  qui  doit 
agiter  l'Ame  en  parcourant  ces  contrées  où  Dieu  est  resté  si  longtemps  en 
contaet  presque  direct  avec  les  hommes,*  où  chaque  chose  a  conservé  son 
empremte.  Nous  remercions  le  savant  auteur,  nous  dirions  volontiers  le  pié- 
deux  guide,  qui,  le  Asmbesude  la  soieoce  à  la  nuan,  nous  ftit  toucher  du 
doigt,  du  regard,  ces  traces  divines,  et,  sans  avoir  la  prétention  d'ajoulcr 
des  preuves  i  notre  foi,  augmente  do  moins  l'éclsl  des  preuves  anciennes 
qu'un  savoir  récent  voudrait  couvrir  de  la  vaine  poussière  de  son  érudition 
suspecte. 

A.  BisoisT  s'Ait. 
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On  i  oofeiit  raeonté  qn'an  releor  de  son  voyage  de  Plonbidns  en 
1858,  M.  de  GtTOur  ayant  lèiini  à  It  campagne  les  principaux  chefo  révo- 
hitioniiavea  de  la  Pioiasvle  pour  leur  exposer  aoo  plan,  aurait  niia  fla  aux 
objections  de  Ton  d'entre  eux,  en  s'ècriant  :  Laisaonalft  la  morale  el  foisons 
de  la  politique!  Iduàamo  la  monib!  On  aait  ai  celle  conaigne  toute  ita- 
lieme  a  été  iirèprochableroent  suivie.  M.  Rattanl  partit  avoir  dit  à  son 
tour  :  Laissona  là  le  sentiment  et  faSsona  de  k  potitiqae  1  Mauvais  jeu, 
quoi  qu'en  puissent  penser  les  habiles ,  que  d'affraDchir  ainsi  l'art  de  gouverner 
les  hommes  de  toute  règle,  de  tout  soud,  autre  que  le  succès.  A  sacrifier  la 
morale,  on  perd  tout  d'abord  l'estime  de  cette  élite  des  gens  de  bien  de 
toutes  les  opinions  et  de  tous  les  pays  qui  jugent  leaivtamenls  aux  seulea 
lumières  de  la  conscience  :  à  fouler  aux  pieds  le  sentiment,  on  s'aliène  4 
jamaia  les  masses  qui  ne  touchent  &  la  politique  que  par  leura  paasbna, 
égarées  aouvent,  mais  génèieuses.  Que  resle-Ûl  alora  an  diadple  de  Va- 
ehiavel?  Demandei4e  à  M.  Ratlazzi,  qui  est  aujourd'hui  plus  impopulaÎM 
en  Italie  que  n'ont  jamais  pu  l'être  le  maréchal  Radesld  on  le  roi  Bomba. 

n  dut  reconnaître  aussi  qu'il  y  a  en  trop  d'étranges  surprises  et  de  coupa 
de  foudre  dans  les  événements  auxquels  on  nous  fait  assister  depuis  six  se- 
maines en  Italie.  On  ne  peut  eziger  d'un  peuple  qu'il  sliabitua  i  changer 
d'idole  aussi  vite  qu'un  courtisan  change  de  maître  ou  que  la  scène  politi« 
que  change  de  décor.  Le  libérateur  devenu  hrigand^  parce  qu'il  a  vouhi 

•  •  Tous  ceux  qui  seront  pris,  errants  et  armés,  dans  les  canipajrnes  de  Sicile  et  des 
Caiabres.  et  qui  ne  pourront  pas  justiiier  de  leur  présence  en  ces  lieux,  seront  coniidéréa 
comaie  MtÊHét,  6t  irahéa  oomne  Idt.  » 

(rndMntkmdn  géMéral  Glalftai,  datée  de  MtHine,  leM  aaOt) 
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achever  en  1862  son  œuvre  dt^  1860,  l'ami  du  roi  trnitc  on  cniu'mi  de 
l'État,  le  vainqueur  des  Deux-Siciles  combattu  comme  rebelle,  parce  qu'a- 
près avoir  donné  au  Piémont  Naples  et  Palermc  qu'on  n'osait  pas  lui  deman- 
der, il  a  essayé  de  lui  donner  Rome  que  le  roi,  les  Chambres,  les  ministres, 
réclament  chaque  jour  avec  tant  de  passion;  Garibaldi  enfin  a  cette  vertu, 
ce  Romain,  »  comme  vient  de  l'appeler  M.  Hugo  dans  ses  hyperboles  de 
Bruxelles,  traqué,  blessé,  désarmé,  conduit  prisonnier  dans  une  forteresse 
du  Piémont  par  les  bersagliers  de  Ciaidini;  au  lieu  de  couronnes  civiques, 
des  balles  coniques;  au  lieu  d'ovations,  la  cour  d'assises;  au  lieu  du  Capi- 
tole,  cette  roche  tarpéienne  d'Aspromonte,  d'où  le  héros  a  été  précipité, 
c'est  là,  convenons-en,  un  spectacle  fait  pour  ébranler  des  esprits  plus 
solides  que  les  esprits  italiens.  «  Â  Rome,  à  Rome  !  s'écriait  le  nouveau 
ithridate,  dans  sa  proclamation  de  Catane,  si  j'ai  fait  quelque  chose  pour 
la  patrie,  croyez  à  mes  paroles;  je  suis  résolu  à  entrer  à  Rome  vain<iueur  ou 
àpèrir  sous  tes  mural...  • 

...  Je  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer* 
■  '  Et  â  la  mort  bientôt  ne  rae  vient  traverser, 
StiN  retarder  plus  loin  l'ellèt  de  ma  parole» 
Ja^aut  reiid^  4aitt  tnia  flMia.  aa  pieAdUCapiteial 

•  •      •  *  • 

■  ■  .  •  .  .     j  ' 

Et  déjà,  la  Sicile  entraînée,  l'armée  royale  tournée  ou  séduite,  Ca- 
tane  conquise  sans  coup  férii',  la  mer  traversée  en  dépit  du  blocus,  Naples 
frémissante  qui  s'apprêtait  à  fêter,  par  une  nouvelle  entrée  de  Garibaldi, 
ranniversaire  de  son  entrée  du  8  septembre  1860,  tout  semblait  promettre 
au  hardi  condottiere  une  campagne  facile  et  bruyante  comme  celle  qui  lui 
avait  livré  une  j)remière  fois  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Et  cependant  à 
peine  débarquée  sur  le  continent,  toute  celte  expédition  soi-disant  nationale, 
tout  ce  tumulte  révolutionnaire  s'évanouissait  aux  premiers  coups  de  fusils 
d'une  poignée  de  bersagliers.  Coniiiient  ne  pas  reconnaître  dans  ce  brusque 
dénoûmenl  la  main  de  Celui  qui  conduit  les  hommes  à  ses  fins  par  les 
voies  mômes  qu'ils  se  sont  frayées  pour  s'en  éloigner?  Royaume  fondé,  di- 
sait-on, pour  l'unité,  lu  périras  par  la  division  de  ceux  qui  t'ont  voulu! 
Piémont,  qui  jurais,  il  y  a  deux  ans,  que  tu  ne  voulais  qu'emprunter  le 
territoire  du  Saint-Père  pour  aller  mettre  Garibaldi  à  la  raison,  tu  seras 
forcé  cette  fois  de  tenir  la  parole  menteuse  et  de  faire  feu  sur  ton  héros! 
Insulteur  de  Pie  IX  et  de  Rome,  tu  tomberas  en  marchant  contre  le  Vatican, 
non  sous  la  baîoimetle  d'un  défenseur  du  pape,  mais  sous  la  balle  d'un 
Piémontais,  ennemi  comme  toi  de  l'Kglise!  Envahisseur  des  Marches  et  de 
rOmbrie,  tu  viendras  perdre  dans  cette  équipée  la  popularité  de  ta  triste 
victoire  contre  l'armée  du  pape  !  Garibaldi  blessé  nous  vengera  de  Pimodan 
immolé.  Aspromonle  criera  justice  contre  Castelfidardo.  Non,  nous  ne 
savoBS  pas  rester  ioseosiUe  à  cette  iateryeaii^n  mamfisste  de  Dieu  dans 
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les  affaires  de  ce  triste  monde.  Lorsque  nous  voyons  ce  même  soldat 
brutal  qui,  du  champ  de  bataille  où  quelques  centaines  d'enfants  de 
mères  françaises  venaient  de  tenir  tête  à  toute  une  armée,  avait  le 
cœur  d'écrire  :  L  ennemi  a  laissé  entre  nos  mains  un  grand  nombre 
de  martSy  stigmatisé  ai^jourd'hui  par  la  révolution  pour  avoir  écrit 
au  colonel  Pallavacino  :  «  Votre  mission  est  de  poursuivre  Garibaldi 
sans  lui  donner  un  instant  de  repoSy  de  Cattaquer  et  de  le  détruire 
s'il  accote  le  combat.  »  Quand  nous  voyons  ce  même  homme  qu'on  exal- 
tait alors  pour  avoir  appelé  les  volontaires  de  Lamoricièrc  des  merce- 
naires^ honni  aigourd'hui  pour  avoir  appelé  les  volontaires  de  Garilbadi  des 
brigands;  quand  nous  le  voyons  Ijvré  désormais  à  toute  la  haine  de  ceux 
dont  il  avait  méhlé  toute  l'admiration,  courir  à  Turin  où  les  conseils  de  la 
clémence  étaient  sur  le  point  de  l'emporter  et  mettre  sa  démission  dans  le 
plateau  de  la  rigueur;  quand  noua  voyons  tout  cela,  nous  disons  :  C'est  la 
justice  de  Dieu  qui  passe  ;  et  nous  CQPleipploiis  d'im  €ei).pjl)i9/'^l«ig9é  le  8p«0- 
tacle  des  choses  de  notre  temps. 

Mais  revenons  au  conseil  des  hommes  d'État  de  Tunn  et  faisons  de  la 
politique.  Si  formidable  qu'elle  paraisse^  cette  aventure  de  la  levée  de 
boucliers  et  de  la  chute  de  Garibaldi  pouvait  être  depuis  longtemps  piré- 
▼ue.  On  se  rappelle,  en  effet,  qu'en  abandonnant  au  roi  sa  conquête  de 
Naplcs,  en  laissant  à  Cialdini  l'odieux  d'achever  par  le  bombardement  de 
Gaête  le  coup  de  main  de  Marsala,  en  refusant,  pour  se  retirer  à  Caprera, 
tous  les  honneurs  qu'on  mettait  à  ses  pieds,  l'ex-dictateur  avait  annoncé 
aux  nouveaux  sujets  de  Victor-Emmanuel  qu'il  reviendrait  au  printemps 
prochain  pour  reprendre  la  guerre  sainte  de  l'unité  italienne.  Que  de  lettres, 
que  de  discours  oîi  cette  promesse  a  été  solennellement  répétée!  C'est  au 
point  que  le  public  français,  peu  épris  des  héros  qui  publient  trop  à  l'avance 
les  bans  de  leur  mariage  avec  la  gloire,  commençait  à  trouver  que  celui-ci 
parlait  trop.  L'habilelé  loi  l  légitime  en  cette  occasion  de  M.  de  Cavour  con- 
sista à  ne  point  se  heurter  de  front  à  une  résolution  si  bruyamment  affichée. 
11  se  contenta  de  la  tourner,  de  la  flatter,  de  l'endormir,  d'en  faire  le 
blocus  et  de  lui  ravir  insensiblement  ses  adhérents  les  plus  redoutables.  C'est 
ainsi  que  les  principaux  généraux  du  conquérant  de  la  Sicile  lui  furent  en- 
levés un  à  un  sans  que  ni  lui  ni  eux  peut-être  n'en  aient  pu  concevoir  aucun 
soupçon.  De  celui-ci  on  fit  un  député  auquel  on  persuada  qu'il  était  ora- 
teur et  qu'il  serait  ministre  ;  d'autres  reçurent  avec  des  épaulettes  réguhères 
des  places  d'aide  de  camp  du  roi  ou  de  commandant  de  quelque  capitale. 
L'année  des  volontaires,  conservée  d'abord,  tolérée  ensuite,  finit  par  se 
foudre  dans  l'armée  royale,  où  ses  officiers  eurent  grand'peine  à  se  faire 
accepter  avec  leurs  grades.  Aussi,  lorsque  Garibaldi,  qui  s'était  laissé  ar- 
rêter, au  printemps  de  1861,  par  la  mort  inopinée  de  M.  de  Cavour  et  par 
les  assurances  du  baron  RicasoH,  poussa  son  cri  de  guerre  ;  Roma 
o  morU^Î  il  ne  vit  arriver  au  boi^.  de  Ficuzza  q^e  quelques  ipailUers  d'ep- 


Digitized  by  Google 


I 


104  LES  ÉVÊNB1IBNTS  DU  MOIS. 

fantfi  de  quinze  à  dii-huit  ans,  inhabiles  au  maniement  des  armes  et  aux 
fatigues  de  la  guerre.  L'Italie  n'avait  pas  eu  le  temps,  en  deux  années,  de 
refaire  une  seconde  armée  de  volontaires.  Que  tenter  avec  de  tels  éléments? 
Une  campagne  en  règle  contre  les  forces  combinées  du  Piémont  el  de  la 
France?  Non,  mille  fois;  mais  une  manifestation  révolutionnaire,  quelque 
chose  comme  un  vaste  15  mai  italien  avec  les  grands  chemins  pour  bouIe> 
vards  et  Home  pour  but.  Là  encore  Garibaldi  a  été  déçu.  Les  masses  n'ont 
*  pas  répondu  à  son  appel;  l'Italie  n'est  pas  si  pressée  que  lui  d'aller  chasser 
le  pape.  Le  besoin  de  compléter  son  unité  piémontaise  la  séduit  moins  que 
le  besoin  de  revenir  sur  cette  unité  elle-même  établie  par  une  surprise  de 
scrutin  et  maintenue  par  l'appui  des  baïonnettes.  Puisque  le  gouvernement 
de  Turin  revendique  sérieusement  son  droit  fondé  sur  le  suffrage  des 
ItaUens,  qu'il  essaye  donc  de  retirer  les  soixante  mille  hommes  qui  écrasent 
les  provinces  du  Sud,  et  qu'il  laisse  voter!  Nous  osons  lui  promettre  qu'il 
ne  recueillerait  pas,  en  deçà  et  au  delà  du  détroit,  la  moitié  autant  de  oui 
qu'il  y  entretient  de  soldats. 

En  attendant,  le  Piémont  paraît  plus  embarrassé  de  sa  victoire  que  Gari- 
baldi de  sa  défaite.  Que  va-t-il  faire  de  ce  prisonnier  (jui  tient  évidemment 
plus  de  place  dans  l'État  que  le  roi  lui-môme  ?  Un  seul  parti  restait  à  prendre, 
au  lendemain  de  cette  victoire  d'Aspromonte  qui  devait,  si  on  ne  se  hâtait 
d'en  effacer  le  souvenir  par  la  clémence,  laisser  l'Italie  divisée  en  deux  camps 
irrémédiablement  ennemis.  Il  fallait  là  une  de  ces  inspirations  à  la  Henri  IV, 
un  de  ces  Sotfotu  aifiM,  Ciruiaî  <iue  la  politique  toute  seule  ne  suffit  pas  à 
conseiller. 

Au  lieu  de  cette  scène  qui,  à  l'honneur  de  Thumanité  réussit  partout  sur 
'le  public,  on  a  eu  le  plus  misérable  imbroglio  de  procédurier  voulant 
s'essayer  à  la  politique.  Il  y  a  eu  délit,  donc  il  doit  y  avoir  répression. 
Le  Piémont  n*a-t-il  donc  pas  des  lois?  n'a-t-il  pas  des  tribunaux  compé- 
tents? Il  en  a  même  tant  que  le  ministère  reste  hésitant  entre  eux  depuis 
trois  semaines.  Où  renvoyer  ce  criminel  qui  a  voulu  prendre  Rome  sans 
la  permission  du  roi?  Quelle  juridiction  saisir  de  cet  étrange  procès? 
Le  Sénat,  la  Cour  de  cassation,  la  Cour  d'assises?  et  laquelle?  M.  Ratazzi  ne 
'  doit-il  pas  attacher  un  grand  prix  à  ne  pas  se  donner  pour  aussi  habile 
que  M.  de  Cavour?  Donc,  on  retient  le  blessé  d'Aspromonte  en  prison,  et 
l'on  assufe,  quoique  nous  ayons  peine  à  le  croire,  qije  le  procès  aura  son 
cours. 

Voit-on  d'ici  cette  scène  inouïe?  Douze  Italiens  assis  dans  un  prétoire 
pour  juger  celui  qu'on  a  appelé  jusqu'ici  le  grand  Ifnlien;  un  procureur 
général  réclamant  contre  lui  et  ses  complices  les  peines  édictées  par  la  loi 
contre  les  coupables  de  rébellion  à  main  armée;  sur  la  sellette  du  crime 
un  homme  qui  peut  se  lever  et  dire  au  pouvoir  :  «  Vous  m'accusez 
d'avoir  voulu  aller  à  Rome  malgré  votre  défense  ;  je  vous  accuse,  moi,  de 
ne  pas  y  votre  promesse.  J'ams  donné  ma  parole  à  mes 
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volontaires,  je  l'ai  terne;  rom  vm  donné  vingt  foie  la  vdtre  à  la  nalioDy. 
dégegez-la.  Nous  ne  eomnies  pas  dee  rebelles,  nous  n'étions  que  votre 
avant-garde  partie  avant  l'heure.  Si  par  miracle  j'étais  arrivé,  d'un  bond 
sur  le  Gapitole,  comme  je  suis  arrivé  i  flapies  il  y  a  deui*  ans,  vqiqs 
seriez  maintenant  sur  la  Toute  de  Rome  povr  venir  me  demander  de  soo- 
eédcr  à  ma  dictature. 

•  Entre  nous,  la  paitie  n'est  jamais  égale  :  sur  le  champ  de  bataille,  voo 
troupes  régulières  ont  en  facilement  raison  dë  mes  bandes  ;  îd  c'est'  moi 
qui  vous  domine  et  qui  vous  réduit  en  ittence.  Que  vous  dois-je,-  et  que  ne 
me  devez-vous  past  Qu'ai-je  reçu  de  vous?  rien  quoique  irons  m'ayez  tout 
•ffèvt.  Je  n'ai  pas  même  à  vous  rendre  ce  ruban  de  Saint-lburioe  et  Laaare 
qui  verdit  la  boutonnière  de  vos  démocrates,et  j*ai  pu  traiter  de  dHncaUeria 
rùbre  grand-croix  de  l'Annondade  dont  vous  avës  à  mon  refîis  sAiblé  tous 
mes  amis .  Mon  titre  de  général?  Vous  saves  bien  que  cenr'est  pas  de  vous  que 
je  le  tiens.  La  Constituante  romaine  me  Ta  reconhù,-il  y  a  45  ans,  lorsque  je 
ftôsais  ma  première  incursion  sur  le  territoire  4e  Naples  et  mes  premières 
armes  contre  les  Français.  Oui,  pendant  que  vous  étiei  condamné  à  venir  im- 
plorer la  paii  soosia  teotede  RBdesld,pendant  que  vous  rappelièz  votre  flotte 
de  Veniseabandonnéeaux  bombes  autridiiennes,  pendant  que  vous  renvoyiei 
les  volontaires  lombards  et  que  vos  bersai^ters  entraient  à  la  baïonnette 
dans  le  foubourg  de  Gènes,  je  luttais  à  la  villa  Borghèse,  à  la  porte  Saint- 
Pancrace  contre  l'étranger  qui  allait  vous  fermer  pour  si  longtemps 
i'aoeéa  du  Gapîtole.  A  mes  volontaires  revient,  vous  Favei  reconnu,  une 
grande  part  de  la  gloire  ezdusivement  italienne  de  la  campagne  de  1859. 
àprès  la  Ihtale  paix  de  ViUafranca  (jue  vous  n'avez  pas  reftisé  de  signer, 
i  qui  aves-veus  dû  cet  enthousiasme  des  uns,  cette  terreur  des  autres,  qui 
mà  rempli  de  oui  les  urnes  de  l'annndon?  A  qui  la  Sicile  et  Kaples,  40  mil- 
lions dllaliens  que  je  vous  ai  fivrSs  de  la  main  à  la  main  sur  Is  route  de  Capoue 
m  jour  que  vous  m'avei  appelé  votre  ami?  A  qui  enfin  avez-vous  emprunté 
eette  consigne  aujourd'hui  mise  en  pièce  de  VitaHa  ttna  pour  laquelle  je 
n'ai  cessé  de  conspirer  depuis  le  jour  où  le  roi  Charles-Albert  m'a  jeté  en 
eù\  jusqu'à  celui  où  le  roi  Yictoi^&nmsnuel  m'a  jeté  en  prison?  Arriére  donc 
votre  prétention  à  me  condamner  pins  à  me  Itôre  grftce  !  Vous  êtes  le  roi 
âu;  soit,  je  suis  le  suffrage  universel  !  vous  èles  le  Piémont  et  rien  que  le 
Piémont,  je  suis  lltalie..!  » 

Telle  est  en  réalité  le  dernier  mot  et  le  vrai  sens  de  la  victoire  d'Aspro- 
monte.  C'est  une  victoire  du  Piémontsur  leparti  qui  lui  a  livré  la  Péninsule. 
«  Les  factions  sont  mortes  de  la  même  balle  qui  a  blessé  Garibaldi  »  lisions- 
rioQs  dernièrement  dans  un  journal  ministériel  de  Turin.  C'est  le  contraire 
qui  est  vnd  ;  ces  Mionsexistaieiit  sans  doute  avant  Févénement  du  S9  aoAf , 
mais  elles  vivaient  en  bonne  intdfigence,  au  moins  apparente,  avec  le  gou- 
iremement.  Depuis,  eHes  se  sont  éédârées  ouvertement  contre  lui,  et  l'on  a 
▼u  des  commèncements  dlnsurrectiott  à  Gènes,  A  lGUin,  à  Pavie,  à  Bresda, 


Digitized  by  Google 


LB8  MMEHENTS  DU  MOIS. 


àCflnitfj  k  Monia,  ft  Pirnie,  à  Païenne.  Partout  t'efoolés  piar  la  troupe  qm  a 
fait  énei^qnemént  son  devoir,  où  vont  aboutir  tous  ces  moimiiients?  Iné- 
vitablement â  la  reconstitution  de  l'ancien  parti  républicain  et  à  la  ruine  de 
la  fameuse  devise  :  Italie  et  Victor-Emmamtel  !  Déjà  tout  le  Sud  est  soumis 
àrélatde  siège  :  à  Reggio,-è  Gatane,  A  Messine,  à  Naples,  les  populaiioiiB 
invent  sous  la  gueule  des  canons  piémontais  braqués  sur  les  places  exacte* 
ment  comme  à  Venise  ou  à  Varsovie.  A  ee  siqet,  le  correspondant  du  Tempt 
rappelant  q[ne  depuis  ranoanoii,  le  gouverneur  militaire  des  profinees  na 
politaiDes  a  droit  de  faire  arrêter  et  fusiller  les  gens  ^ans  jugemeat,  se 
daroande  ce  que  l'état  de  siéfa  pourra  lui  accorder  de  plus.  Le  Piémont  sent 
si  bien  qu'il  est  à  lui  seul  toute  l'Italie,  et^  qu'il  n'y  a  d'organisé  dans  ce 
malheureux  pays  que  son  gouvernement  ou  plutôt  que  son  armée,  qu'on 
vient  de  foire  un  choix  parmi  les  officiers  les  plus  énergiques  pour  les  envoyer 
comme  préfets,  dans  les  provinces  méridionales  !  C'est  le  vieux  régime  tant 
décrié  des  gonvemcnrs  militaires  de  l'ancien  Piémont;  il  n'y  manque  plus 
que  le  coup  de  sabre  qui  doit  en -finir  avec  le  Statut.  Be  cet  exposé  sucdnot 
de  la  situation,  il  ne  paraîtra  pas,  œ  nous  semble,  trop  téméraire  de  con- 
cinre  que  si  le  vsinqueur  d'Aspromonté  s'appelle  le  Piémont,:  la  .vainoi 
s'appeUe  le  royaume  d'Italie. ' 


II 

* 

La  presse  catholique  ne  sera  plus  seule  désormais  à  repousser  cette  plate 
chimère  de  Tunilé  italienne  à  laquelle  on  voudrait  sacrifier  la  royauté  ponti- 
ficale. De  précieux  renforts  nous  sont  venus,  soit  du  cùté  du  pouvoir,  soit  des 
rangs  de  la  démocratie  la  plus  avancée.  S'ils  ne  sauraient  apporter  des  idées 
nouvelles  daus  un  débat  depuis  longtemps  épuisé,  s'ils  ne  disent  rien  que 
nous  n'ayons  dit  nous-mêmes  en  plus  d'une  rencontre,  ils  le  disent  au  moins 
à  un  public  qui  n'est  pas  le  nôtre  et  avec  un  désintéressement  catholique 
dont  notre  charité  peut  s'affhger,  mais  dont  notre  dévouement  ne  doit  pas 
hésiter  à  profiter.  Il  serait  à  coup  sûr  difiicile  de  persuader  môme  au  plus 
complaisant  des  cent  cinquante  mille  abonnés  dont  se  vante  la  presse  anti- 
papale, que  liiM.  Proudlion  et  Pelletan  ont  èLk  prendre  ieurd  inspirations  chez 
les  Jésuites. 

Quand  le  célèbre  socialiste  dénonce  à  l  UaUe  l'unité  qu'on  lui  montre 
comme  le  couronnement  de  ses  destinées,  comme  le  démenti  de  son 
histoire  et  la  ruine  de  ses  espérances  ;  quand  rappelant  à  la  France  que 
la  religion  est  une  de  ses  forces  traditiomielles  et  que  ce  serait  trahison 
de  la  sacrifier  sans  avoir  pourvu  à  son  reaayplaoeaiant,  il  s'éciia.;  c  ùm. 
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je  suis  par  position  catholique,  clérical,  si  vous  voulez,  parce  que  la 
France,  ma  pairie,  n'a  pas  encore  cessé  de  Tétre,  et  que  les  Anglais 
sont  anglicans,  les  Prussiens  protestants,  les  Suisses  calvinistes,  les  Ané* 
ricains  unitaires,  les  Russes  grecs  ;  parce  que  tandis  que  nos  missionnai- 
res se  font  martyriser  en  Cochincliino,  ceux  de  l'Angleterre  tendealdes 
bibles  et  autres  articles  de  commerce!  »  Quand  U.  Proudhon  parle  ainsiy 
quand  il  répète  sans  s'en  douter  toutes  les  raisons  que  donnaient  nos  orateurs 
de  1849  pour  justifier  l'expédition  de  Rome,  qne  fiiit-il?  il  enoloueletiklits 
gros  canons  de  MM.  Uavio  et  Guéroult,  qui  ne  sâftal  firire  fsn  que  sur  les 
èvéques  et  sur  nous. 

Quand  N.  Pelletan  annonce  à  l'Italie  rendue  de  force  unitairequ'eUe  anraà 
compter  dans  son  parlement  avec  une  opposition  génoise,  une  oppoaîlioii 
lombarde,  une  opposition  florentine,  une  opposition  napolitaine,  inie  oppo* 
aîtioa  Ténitienne,  et  qu'au  bout  de  cette  guerre  civile  de  tribune  en  perma* 
nencc,  elle  trouvera  immanquablement  un  18  brumaire;  quand  reconnaissant 
loyalement  l'impossibilité  de  faire  cohabiter  dans  la  même  ville  le  paqpe  et 
le  foi  d'Italie  et  de  placer  le  successeur  des  apôtres  ailleurs  que  dans  son 
*  'vieux  reliquaire  de  Borne,  il  vient  à  dire  :  «  Laissons  donc  le  Pape  à  Rome 
|NNlr  le  bon  ordre  de  l'Earope  M  •  lorsque  concluant  à  la  lois  et  contre  le 
pouvoir  temporel  que  nous  voulons  conserver  et  contre  la  monarchie  d'Italie 
qne  s'eCforoent  de  fonder  les  singuliers  démocrates  de  notre  tempe,  il  se 
prononee  én  ftiTeur  d'une  république  fédérale  avec  un  humble  avoyer 
qui  pourrait,  crott41,  résider  au  Capitole  sans  offusquer  la  suprématie  mo- 
raie  du  pontife  ;  quand  il  écrit  ces  choses  et  bien  d'autres»  que»  fait  M*  Pei- 
letan?  il  met  évidemment  en  déroute  toute  la  polémique  te  journaux  qui 
ont  remplacé  si  avantageusement  pour  le  poufoir  les  aaeienB  joumaux  ré* 
publicains. 

Veut-on  savoir  ce  que  ceux-ci  ont  trouvé  jusqu'à  présent  à  opposer  i  ces 
nouveaux  et  embarrassants  adversaires?  Un  argument  auquel  il  n'y  arienft 
répendre,  parce  qu'il  ne  répond  rien  lui-même,  le  silence.  Ainsi  les  cent 
cinquante  mille  abonnés  ne  sauront  pas  qne  MM.  Proudhon  ei  Pelletan, 
Tun  le  dialecticien  du  socialisme,  l'autre,  un  des  écrivains^  à  coup  sûr,  les 
plus  originaux  et  les  plus  dignes  d'estime  de  son  parti,  se  permettent  de  ne 
pas  penser  absolument  comme  IIM.  Havinet  Guéroult,  sur  la  question  d'Ita- 
lie. Refuser  la  discussion,  quel  moyen  de  prouver  qu'on  est  pour  la  difEusiOB 
des  lumières  et  la  liberté  de  la  presse I  C'est  d'ailleurs  h  seule  répression 
dont  on  puiase  user  en  ce  moment  contre  ces  indl8oq»linés  de  la  libre  pensée. 
Nous  sera-t-il  permis  cependant  d'insister  pour  notre  compte  et  de  de- 
mander décidément  aux  journaux  de  la  démocratie  pourquoi  ils  dépensent 
tant  d'éloquence  pour  faire  des  recrues  au  roi  d'Italie.  Prétendronb^lsélre  à 
ce  point  convertis  4  la  monarchie  qu'ib  aient  senti  le  besom  de  se  poser  en 
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paladins  d'un  nouveau  trône  à  fonder.  Ah  !  nous  comprendrions  leur  en- 
thousiasme s'il  s'agissait  de  fjuelque  grande  entreprise  nationale,  fut-elle 
imprudente  ou  prématurée,  comme  par  exemple  de  reprendre  les  frontiè- 
res du  Rhin;  mais  il  ne  s'agit  pour  le  moment  que  d'agrandir  déme- 
surément les  possessions  du  roi  de  Sardaigne.  Comment  expliquer  que  les 
mêmes  hommes  qui  refusaient  en  1848  le  secours  de  la  France  à  Charles- 
Albert  de  peur  de  le  voir  s'établir  en  Lombardie,  veuillent  aujourd'hui 
donner  à  son  fils  toute  la  Péninsule?  La  France  serait-elle  intéressée  à 
créer  de  l'autre  côté  des  Alpes  une  nation  de  vingt-deux  millions  d'habi- 
tants, qui  par  sa  position  sur  deux  mers  serait  l'alUée  la  plus  recherchée 
de  l'Angleterre,  et  par  sa  position  sur  le  continent  l'alliée  la  plus  utile  de 
l'Allemagne?  M.  Proudhon  leur  dit  dans  sa  langue  que  l'unilê  en  elle- 
môiTie  est  un  principe  essentiellement  monarchique^  mUilariste  et  bourgeois: 
ils  ne  se  rendent  pas,  soit  :  mais  ne  comprennent-ils  pas  du  moins,  à  l'en- 
thousiasme des  meetings  pour  Garibaldi,que  l'unité  ilaUenne  est  avant  tout 
une  idée  anglaise'!  Voudrait-on  nous  bercer  de  la  reconnaissance  des  Italiens 
pour  le  service  rendu?  Mais  oublie-t-on  que  ce  sentiment  qui  a  le  tort, 
hélas!  de  trop  ressembler  à  un  devoir,  compte  pour  moins  encore  dans  la 
vie  politique  que  dans  la  vie  privée?  N'avons-nous  pas  profilé  sans  scrupule 
en  4854  de  la  reconnaissance  de  l'Autriche  envers  la  Russie  qui  venait  de 
la  sauver?  Et  à  ce  même  moment,  le  royaume  de  Grèce,  que  nous  avions, 
quelques  années  avant,  arraché  tout  sanglant  des  mains  de  la  Turquie,  se 
montra-t-il  bien  efficacement  notre  ami?  On  a  parlé  encore  de  l'identité  de 
race  entre  la  France  et  l'Italie,  qui  devrait  se  traduire  en  une  fraternité 
véritable  dès  que  le  vieux  Laliuni  aura  retrouvé  son  vieux  Capitole.  —  Biais 
ce  n'est-là  évidemment  qu'un  texte  et  un  prétexte  à  faire  des  phrases.  — 
Les  politiques  ne  se  laissent  pas  prendre  à  ces  pièges  rouverts  de  fleurs 
de  rhétorique.  Est-ce  que  l'Espagne  n'est  pas  comme  nous  de  race  latine, 
et  trouvez-vous  que  nous  ayons  fait  bon  ménage  ensemble  dans  riiisloire? 
Les  Américains  ne  sont-ils  par  des  Anglais  d'hier  et  ne  détesteai-ils  pas 
cordialement  les  Anglais  d'aujourd'hui? 

Mais  si  ce  n'est  ni  par  donquichotisme  monarchique,  ni  par  aucun  intérêt 
manifeste  du  pays,  ni  par  aucune  illusion  à  se  faire  sur  la  future  intimité 
entre  Français  et  Italiens  que  vous  pouvez  désirer  l  iinilé  do  la  Pénin- 
sule, dites-nous  donc  pourquoi  vous  semblez  croire  que  tout  est  perdu  si  | 
on  vous  condamne  à  l'attendre  encore  quelques  mois?  Il  y  a  des  raisons  à 
tout.  Prenez  garde!  si  c'était  par  hasard  la  seule  haine  du  pape  qui  fût  votre 
mobile,  ce  serait  honteux;  mais  si  cette  haine  dominait  à  ce  point  tous  vos 
sentiments,  qu  elle  vous  fermât  les  yeux  sur  le  dommage  irrémédiable  causé 
à  la  France,  ce  serait  criminel. 
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L'autre  auxiliaire  inattendu  du  pouvoir  temporel,  venu  celui-là  des  ré- 
ffioiis  (lu  pouvoir,  c'est  le  nouveau  journal  de  M.  de  la  Guéronnière.  Nous 
avouerons  tout  de  suite  que  son  apparition  ne  nous  a  ni  étonné,  ni  rassuré 
autant  que  ses  fondateurs  l'auraient  peut-être  espéré.  11  est  connu  de  tout 
le  inonde  que  depuis  la  guerre  d  Ilnlie,  il  y  a  doux  politiques,  sinon  dans  le 
gouvernement,  du  moins  autour  de  lui.  L'une  s'elTorçant  de  rester  lidèle  à 
l'inspiration  de  Yillafranca,  disant  tout  haut  qu'il  faut  demeurer  à  Rome,  dé- 
fendre le  pape  et  ne  jamais  laisser  s'établir  à  nos  portes,  au  cœur  de  l'Ku- 
rope,  sur  les  ruines  de  l'influence  catholique  de  la  France,  un  nouveau 
royaume  condamné  à  vivre  en  ennemi  de  l'Église  et  en  obligé  de  la  révolulion. 
L'autre  réclamant  la  prompte  retraite  de  nos  troupes,  la  fin  du  pouvoir  tem- 
porel, l'avènement  de  l'unité  italienne  et  annonçant  par  le  téléirrnphe  aux 
quarante  mille  communes  de  France  les  discours  du  prince  Napoléon.  De 
ces  doux  politiques,  la  première  a  eu  juscju'ici  la  presque  unanimité  du 
S.Mi;U  vl  rinunense  majorité  du  Corps  législatif;  mais  la  seconde  seule  était 
i\  prebentéedans  la  presse  gouvernementale.  Lue  influence  inexpliquée  avait 
agi  sur  ces  journaux  et  les  avait  gagnés  un  à  un  à  ce  qu'on  veut  appeler  la 
cause  ilal»*>nn*».  C'était  un  curieux  mais  triste  spectacle.  Les  feuillesolTi(  i(  uses 
ei!  étaient  venues  à  enregistrer  triomphalement  comme  des  victoires  les  in- 
fractions les  plus  criantes  au  traité  conçu  et  signé  par  l'Euipereur.  Jamais 
ou  n'avait  vu  encore  un  'gouvernement  afficher,  comme  la  femme  de  Sga- 
narelle,  tant  de  joie  d'être  battu.  On  se  disait  malgré  soi  :  Qui  trompe-t-on 
îci?  et  celte  conviction  désolante  s'enracinait  datis  le  public  qu'au  fond  le 
gouvernement  français  souhaitait  la  chute  de  la  papauté  teiTiporelle,  mais 
sans  vouloir  i  ien  faire  pour  la  précipiter.  La  France  est  donc  venue  com- 
bler une  lacune  et  répondre  à  une  nécessité  gouvernementale. 

Quand  nous  disons  que  le  journal  de  M.  de  la  Guéronniére  ne  saurait 
suffire  à  nous  rassurer,  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  autre  chose,  en  effet,  que 
le  journal  de  M.  de  la  Guéronniére.  Il  y  a  bien  eu  sur  ce  point  dans  les 
premiers  jours  une  équivoque  habilement  exploitée  par  la  nouvelle  feuille 
et  que  les  précédents  de  son  principal  écrivain  justifiaient  assez.  Mais  le 
Constitutionnel  qui  ne  se  targue  plus  d'indépendance,  comme  au  temps  de 
M.  Véron,  a  fait  tapage  dans  les  antichambres,  et  la  France  a  du  rentrer, 
sur  sa  propre  déclaration,  dans  la  catégorie  des  journaux  qui  n'engagent 
hêL^s  !  que  la  signature  de  leurs  rédacteurs. 

Nous  pourrions  dés  lors  tenir  la  cause  pour  entendue  et  nous  dispenser 
d'attacher  à  des  idées  purement  personnelles  l'importance  d'un  manifei'tc. 
Scmnu  1882.  14 
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Dans  la  sodâtè  de  plus  en  plus  démocratique  où  nous  vivons,  les  opiniou 
d'un  sénateur,  il  ne  fimt  pas  s*y  méprendre,  ne  font  guère  plus  autorité  que 
ceUes  de  tout  autre  journaliste.  Quand  N.  de  la  Guéronniére  annonce  que 
cette  grave  aflaire  d'Italie  doit  tét  ou  tard  se  régler  par  un  congrès,  il 
nVance  rien  de  trop  hasardé.  Cest  ainsi  en  elTet  que  se  sont  terminés  jus- 
qu'ici les  différsnds  entre  États.  Mais  nous  permettra-t-il  de  lui  dire  qu'il 
eût  été  bien  plus  focile  de  ne  pas  dissoudre  à  Tavanee  le  congrès  qui  alUt 
se  réunir  en  janvier  1860,  qu*il  ne  le  sera  d'en  former  un  nouveau.  A  œttf 
époque ,  le  directeur  actuel  de  la  France  couvert  .de  ce  voile  des  Pythoniaseé 
sous  lequel  on  croit  toiqours  deviner  un  Dieu,  vint  dire  à  l'Europe  fort  émue 
des  premières  usurpations  du  Piémont  :  Il  est  inutile  que  vous  nom  eo- 
vojiei  vos  agents  pour  s'occuper  avec  nous  de  rappeler  Victor^liauiianuel 
aux  stipulations  de  la  paix  de  Zurich;  il  y  a  fait  accompli  en  sa  fiiveur  dam 
les  duchés,  en  Toscane,  &  Bologne.  La  France  ne  peut  s'inscrire  mdle  psvt 
contre  les  dédsious  du  suffrage  universel,  ni  vous  prêter  ses  soldats  pour 
défoire  son  œuvre  de  Magenta  et  deSolferino...  Et  le  congrès  qui  étah convo- 
qué à  jour  ilxe  ne  s'ouvrit  pas.  Aujourd'hui  que  quatre  grandes  puiinanwi 
sur  cinq  ont  reconnu  non-seulement  Tltalie  de  i859,  qu'elles  étaient  aiois 
é  la  veille  de  condamner,  mais  l'Italie  de  1862,  aggravée  de  deux  province» 
nouvelles  volées  au  pape  et  de  tout  le  royaume  de  Naples ,  on  vient  leur  dire  : 
11  ne  faut  plus  songer  à  l'unité  vers  laquelle  l'Italie  marche  à  ai  grands  pat 
depuis  trois  ans.  La  France  n'en  a  jamais  voulu.  Profitons  du  désarroi  oé 
nous  avons  laissé  tomber  ce  malheureux  pays  et  faisons  cfaei  lui  on  coup 
d'Europe.  Le  nord  au  Piémont,  le  sud  an  royaume  de  Naples;  entre  Itf 
deux  le  petit  État  actuel  du  SamIrPère  garanti  et  neutralisé.  N'est-oe  pa» 
un  arrangement  à  satisfidre  toutle  monde? 

Oui,  tout  le  monde,  excepté  l'Angleterre,  qui  a  trop  bien  vu  que  l'onilè 
italienne  serait  .rabaissement  de  fai  puissance  française,  pour  renoncer 
.  jamais  à  fomenter  cette  utopie  dana  la  Pémnsule  ;  excepté  l'Autricfae  à  qui 
le  congrès  consentirait  à  laisser  la  Vénétie,  jusqu'à  ce  que  •  le  temps,  ce 
grand  diplomate,  »  qui  de  nos  jours  a  la  révolution  pour  courrier  d'aniK 
bassade,  parvienne  i  k  restituer  à  l'héritiér  de  Ghwles-Albert;  excepté  b 
•Prusse  et  la  Russie  qui  seraient  autorisées  à  nous  dire  :  Pour  qui  nous 
prenes-vous?  Quoi!  vous  nous  poursuives  d'avances  de  tout  genre  pour 
nousdécideri  reconnallrs  ce  que  vojss  avec  fût  ou  Inssé  foire  efaeivolic 
allié,  et  quand  nous  avons  i  peine  eu  le  temps  de  nous  compromettre  pir 
un  ont  pour  avov  la  paix,  vous  nous  demandes  un  non  pour  avoir  Tordre  !.. 
acepïé  l'Italie,  livrée  aux  revendications  de  ses  princes  dépossédés  et  aux 
fureurs  d'une  faction  qui  pourrait  seréehuner  du  sul&age  universel;  excepté 
la  France,  enfin,  qui  ne  trouversit  ^dans  celte  Italie  à  deux  couronnes  le 
contre>poids  dont  elle  a  besoin  pour  assurer  l'hidépendsnce  du  pape  et  Is 
sécurité  de  ses  fironliàrai.  Voilà  comment  cette  solution  contenterait  toot 
le  monde  ! 


Digitized  by  Google 


LES  ÉVÉNEMENTS  DU  MOIS. 


fil 


Nous  n'en  pouvons  accepter,  quant  à  nous,  et  nous  n'en  voulons  retenir 
qa*ane  chose,  c'est  qu'elle  est  contraire  à  Tunité  itniicnnc.  Cela  nous  suffit 
pour  considérer  comme  heureux  qu'elle  ait  été  pu!)liée  avec  tant  de  fracas 
et  dans  une  feuille  noloireiniMil  dévouée  à  I  Kinpire.  Seulement  nous  crai- 
gnons que  M.  de  la  Guéronniére  n'enlève  toute  autorité  à  sa  polémique 
contre  le  Constitutionnel  en  n  osant  pas  faire  rendre  à  sn  thèse  tout  ee  qu'elle 
contient.  Puisqu'il  voit  si  clairement,  quel  est  l'intérêt  de  la  France  dans 
les  événements  d'outre-Manche,  comuient  affecle-t-il  de  ne  pas  voir  quelle 
est  sa  responsabilité?  Et  ce  n'est  pas  15,  qu'on  veuille  bien  nous  croire,  une 
vaine  récrimination  de  notre  part,  c'est  tout  le  côté  moral  et  pratique  de 
cette  difficile  affaire.  Les  peuples  comme  les  individus  doivent  répondre  du 
niai  qu'ils  ont  fait  sans  vouloir  le  faire  et  de  celui  qu'ils  laissent  s'accom- 
plir, lorsqu'ils  pourraient  l'empêcher.  News  sommes  d'autant  plus  obligés 
de  sauver  le  pape  que  c'est  notre  guerre  d'Italie  qui  l'a  amené  à  la  cruelle 
extrémité  où  nous  le  voyons  réduit.  Nous  sommes  d'autant  plus  tenus  à  ne 
pas  céder  Rome  au  Fiéuiont  que  nous  avons  eu  le  tort  de  lui  laisser  pren 
dre,  il  y  a  deux  ans,  une  partie  du  territoire  dont  nous  étions  censés  avoir 
accepté  la  garde.  Nous  devons  d'autant  plus  établir  que  nous  parlons  un 
même  langage  à  Turin  et  h  Home,  que  le  ministre  de  Pie  IX  n'est  que  trop 
autorisé  à  nous  répondre  :  Que  venex-vous  me  proposer?  la  garantie  de  ce 
qui  me  reste  moyennant  l'abandon  de  ce  qu'on  m'a  enlevé?  Mais  votre  allié 
de  Tarin  crie  à  travers  les  chancelleries  qu'il  veut  Rome,  qu'il  aura  Rome, 
que  la  devise  de  Garibaldi  est  devenue  celle  du  roi  :  Rome  ou  la  mort  !  Âu 
Kea  de  Tenir  vers  le  spolié  qui  ne  dit  rien,  allez  donc  vers  le  spoliateur  qui 
ose  donner  par  smce  de  tels  démentis  à  vos  démarches.  Vous  vous  plai- 
gnez du  non  powmus  de  Rome,  mais  n'y  a-t-il  pas  un  non  possumus  tout 
autrement  accentué  àTurin  dont  personne  n'a  l'air  de  se  plaindre?  » 

Si  nous  sommes  reiponsables  vis-à-vis  de  l'Église,  pouvons-nous  nous 
croire  libres  de  tout  engagement  vis-à-vis  de  l'Italie?  Les  Italiens  ne  le  pen- 
sent pis.  Il  est  curieux  de  trouver  dans  le  Recueil  des  œuvres  parlementaires 
de  M.  de  Cawmr,  publiées  par  son  secrétaire,  à  quel  acte  du  gouverne- 
ment firançafs  cet  homme  d*État  rattachait  nos  principales  obligations  en* 
vers  son  pays  : 

«  Si  le  programme  de  Milan,  dit-il,  avait  pu  être  rempli  jusqu'au  bout, 
si  l'Italie  avait  été  Iflire  des  Alpes  à  l'Adriatique,  les  souverains  de  IVapIes  et 
de  Toscane,  le  pape  hû-méme,  auraient  pu  être  amenés  à  adhérer  à  une 
politique  italienne,  et  la  confédération  aurait  pu  s'établir  avec  plus  ou  moins 
de  chances  de  succès.  Au  contraire,  l'Autriche  étant  reatàe  campée  sur  le 
Ifincio  et  le  Pô,  les  Italiens  ne  purent  nourrir  l'espoir  de  voir  se  modifier  la 
politique  des  anciens  alliés  de  la  maison  de  Habsbourg.  L'instinct  de  la  dé- 
fense âoigna  ntalie  de  l'idée  de  la  oonfédéralion,  et  fit  môrir  plus  rapide- 
ment la  conception  de  l'unité,  i 

•   Ahniy  c'est  notre  campagne  înachetèe,  c'est  notre  proclamation  deHilan, 
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c*e8t  notre  convention  de  VUlafranca  qui  nous  laissant  dèbîteiirs  des  alliés 
auxquels  nous  avons  cependant  donné  ]a  Lombardie. 

Hesponsables  vis-à-vis  de  lÉgUseà  cause  delà  guerre,  reaponaaUeBwè^ 
du  Piémont  à  cause  de  la  paix,  telle  serait  au  vrai  notre  position  mofife  an 
Italie.  Elle  a  droit  sans  doute  à  demander  qu'on  U  ménage,  4  ehoinr  aao 
temps,  sa  route,  ses  moyens,  mais  elle  est  de  celles  qui  se  traduisent  par  ' 
un  seul  mot  :  devoir.  Nous  croyons  que  la  dissimuler  par  déférenea,  eooMM 
le  fait  M.  de  la  Guëronniére,  n'est  pas  le  moyen  de  l'aniéliorar.  Le  ùOBÊi&k 
d'Horace,  de  mêler  lagrëable  à  .l'utile,  n'est  bon  que  poor  tes  paétea.  (k 
n'est  un  homme  politique  qu'à  la  condition  de  savoir  déplaire. 

C'était  le  mois  des  solutions,  tout  le  monde  ayant  compila  que  féviéiie- 
ment  d'Aspromonte  allait  produire  ce  résultat  de,  Axar  pour  un  temps  la 
politique  de  la  France  en  Italie  dans  un  sens  ou  dans  ^a.  aulre.  |l.  Foicaêa- 
nous  a  donc,  lui  aussi,  donné  son  idée.  Elle  est  simple,  et,  nous  en  somaoes 
sûr,  inspirée  par  un  sentiment  irréprochable.  Au  lieu  dala  garantie  matérielle 
d'un  territoire  inviolable,  se  transmettant  de  pape  en  pape  comme  le  pat- 
ladium  de  l'indépendance  du  chef  de  l'Église,  le  chroniqueur  da  la  Jfeaiia 
des  Deux-Mondes  nous  offire.quoi?  la  garantie  idéale  delà  liberté,  lea prin- 
cipes dç  89.  Certes,  nous  sommes  loin  d'en  faire  peu  de  cas  conDBsa  ci- 
toyens; mais,  comme  catholiques,  nous  avons  la  faiblesse  de  eonffiaaar  que 
le  pape  et  les  évéques  en  savent  plus  long  que  les  journalistes  sur  laacon> 
ditions  d'existence  qui  conviennent  le  mieux  à  l'Église.  C'est  une  préteBli«a 
qu*un  homme  sérieux  ne  saurait  avouer  que  de  venir  au  lendemain  d'un  ma- 
nifeste, signé  de  l'épiscopat  tout  entier,  présenter  comme  préftrablaropiniaB 
d'un  écrivain  qui  a  grand  soin  de  se  donner  tout  d'abord  pour  étranger  aux 
intérêts  de  la  religion.  La  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  réunion,  laliberlA 
d'association  qu'on  fait  miroiter  à  nos  yeux,  nous  ont,  dans  notre  pays, 
pour  amis  déddés,  et  nous  croyons  qu'on  en  pourrait  tirer,  comme  jadis, 
grand  honneur  pour  les  caractères  et  grand  profit  pour  les  âmes.  Mais  œa 
libertés  sont  loin  d*étre  nécessaires  à  l'existence  d'une  société  politique. 
Une  révolution  les  proclame,  une  révolution  les  détruit.  Il  en  est  un  grand 
nombre  qui  ne  les  ont  jamais  connues;  il  en  est  d'autres,  tout  à  fait  à 
plaindre,  qui  ont  mérité  de  les  perdre  pour  n*en  avoir  pas  bien  joui.  Or, 
pendant  des  intérims  comme  celui  que  nous  travaraons,  que  deviendrait, 
je  le  demande,  la  société  religieuse,  qui  ne  peut  ivivre  im,  aeul  joqr»  eUe»  aana 
indépendance? 

BeUe  indépendance,  nous,  objecte-t-^on  avec  M.  de  Cavour  et  lordiMr 
mer8tôn,.que  celle  d'un  souverain  réduit  à  se  faire  garder  par  las  baioiwfttes 
étrangères  !  Eh  quoi,  n'avez -vous  pas  d>t  vingt  Cois  que  le  gouvernement  fnaiir 
çais  doit  se  hâter  d'abandonner  Rome,  parce  qu'on  s'obstineà  n'y  paa  écmir 
ter  ses  conseils?  Mais  c'est  la  preuve  de  l'indépendance  du  pape,q«e  cstfea 
prétendue  ingratitude  dont  vous  aimez  tant  à  lui  faire  un  crime.  Vous  recon- 
naissez en  effet  par  là  qu'il  peut  avoir  garnison  catholique  dans  sa  capitale,  et 
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ne  pas  faire  la  volonté  (\c  la  puissance  qui  s'est  constituée  sa  proleclrice.  En 
serail-  l  toujours  de  môme,  si  cette  garnison  gardait  le  pape  chez  elle  au 
lieu  de  le  garder  chez  lui?  Non,  sans  doute,  car  l'indépendance  de  l'Église 
n'aurait  alors  pour  répondant  que  la  fermeté  d'àme  du  pontife,  et,  quels 
que  soient  les  rassurants  exemples  que  l'histoire  nous  a  légués,  la  politique 
a  préféré  jusqu'ici  et  préférera  toujours  la  garantie  des  choses  à  la  garantie 
des  personnes. 

Ce  n'est  pas  sérieusement  non  plus  qu'on  a  parlé  de  faire  résoudre,  par 
le  suffrage  universel,  ce  problème  de  haute  poUlique.  Quoi  î  voilà  une 
question  qui  tient  depuis  des  années  le  monde  en  suspens  et  la  diplomatie 
en  haleine  :  l'honneur  de  la  France,  le  sort  de  l'Italie,  le  repos  de  deux 
cents  millions  de  consciences  y  sont  engagés;  M.  de  Cavour  s'y  est  tué,  lord 
Palmerston  trouve  plus  commode  de  la  traiter  en  protestant  qu  cn  homme 
d'État,  les  souverains  réputés  les  plus  haljïlt  s  ont  l'air  de  ne  plus  savoir 
par  où  en  sortir,  et  c'est  celte  question  que  vous  voudriez  livrer  aux  orages 
des  comices  et  aux  hasards  d'un  scrutin  populaire!  Elle  embarrasse  les 
cabinets,  on  la  jetterait  dans  la  rue!  Les  gouvernements  n'ont  su  qu'en 
faire,  et  le  premier  venu  en  pourrait  faire  un  brandon!  Vous  ne  confieriez 
pas  au  suffrage  universel,  et  vous  auriez  raison,  cette  simple  inteiTOgation  : 
«  La  Ht'vue  des  Deux- M  ondes  doïl-eWe  paraître  le  15  du  mois  prochain?  » 
et  vous  oseriez  lui  poser  celle-ci  :  «  Le  pouvoir  religieux  doit-il  être  indé- 
pendant ou  asservi  au  pouvoir  politique  ?  »  Allons  donc!  c'est  un  expédient 
à  laisser  au  Siècle  et  à  l'Opinion  nationale.  Qu'on  demande  à  un  peuple  en 
péril  d'anarchie  :  «  Voulez- vous  être  gouverné?  »  il  répondra  oui  par  ses  mil- 
lions de  voix.  Voilà  le  suffrage  universel,  voilà  une  question  qui  est  faite 
poiu*lui,  parce  qu'elle  est  simple,  évident»  et  d'une  apphcation  tout  à  fait 
urgente.  Mais  s'il  faut  raisonner,  distinguer,  résoudre  par  soi-même,  n'y 
comptez  plus.  Des  saDctiom,  tant  que  vous,  voudresi  de»  sortions»  jamais  I 


IV 


Ob  se  demandait  en  effet,  il  y  a  quelques  jours,  si  les  élections  géiiériks 
n'allaient  pas  avoir  lieu  dans  le  courant  d'oaobre.  Bien  que  le  MmUtèut 
n'ait  rien  dit,  il  ne  parait  pas  qu'eUes  soient  si  prochaines.  On  s'aecorde  ^ 
néralement  à  les  attendre  pour  le  dernier  mois  de  l'année  courante  ou  pour 
le  premier  mois  de  1865.  Quelques-uns  qui  se  croient  mieux  informés  fixent 
même  la  date  du  20  décembre,  anniversaire  du  scrutin  qui  a  fondé  l'Em- 
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pire.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voulons  protester  dès  ce  moment  rdnlro  I 
mot  d'ordre  déjà  bruyainment  colporté  de  faire  de  la  queslion  romaine  la  ! 
question  par  excellence  du  renouvellement  de  la  Chambre.  Selon  nous  la  1 


première  affaire  des  élections,  ce  serait  tout  simplement  la  liberté  électorale. 
S'il  est  vrai  que  les  électeurs  n'auraient  à  se  prononcer  qu'entre  le  candidat 
imposé  du  préfet  et  le  candidat  impuissant  de  l'opposition,  les  diverses 
questions  qu'on  aurait  l'air  de  leur  poser,  uous  paraîtraient  de  peu  d'im- 
portance. 

Puisqu'on  est  en  quête  de  manifestations  à  leur  demander,  pourquoi  ne 
prendrait-on  pas  leur  avis,  par  exemple,  sur  les  derniers  événements  du 
Monténégro?  Kn  plein  dix-neuvième  siècle,  une  natiun  chrétienne  rayée  du 
calalogue  des  nations  pnr  le  cimeterre  des  Musulmans,  cela  vaut  bien  la 
peine  d'être  remarqué  et  signalé  aux  gouvernements.  Ktait-ce  donc  là  ce 
que  l'Europe  civilisée  avait  prévu  et  voulu  dans  le  traité  de  1856?  Ah  !  que 
nous  préférerions  en  ce  moment  voir  nos  troupes  au  milieu  des  populations 
menacées  du  Liban  qu'au  Mexique  !  Ce  que  nous  voudrions  flétrir  au  fer 
rouge,  c'est  l'horrible  politique  du  cabinet  anglais  qui  s'apitoie  sur  le  sort 
des  sujets  du  pape  en  Italie  et  qui  se  fait  en  Syrie,  en  Servie,  dans  le  Monté- 
négro, le  valet  des  bourreaux  des  Turcs  pour  l'extermination  des  chrétiens. 
Celte  double  conduite  n'a  évidemment  pour  l'Angleterre  qu'une  seule  et 
même  explication,  l'abaissement  de  la  puissance  française  et  la  domination 
de  la  Méditerranée. 

En  attendant  que  le  congrès  provoqué  par  M.  de  la  Guéronnière  aborde 
de  front  tant  de  difficultés  redoutables,  les  catholiques  d'Allemagne  vien- 
nent de  tenir  le  leur  à  Aix-la-Chapelle,  dans  la  grande  salle  des  Empereurs. 
Seize  cents  députés  des  associations  cathoUques  de  ce  libre  et  heureux 
pays  et  plus  de  deux  mille  autres  assistants  y  ont  pris  part.  Il  y  avait  là  des 
évéques,  des  professeurs,  des  hommes  politiques,  des  membres  des  diver- 
ses assemblées  délibérantes  de  Belgique  et  de  Hollande.  On  y  remarquait 
Mgr  Nardi,  auditeur  de  rote  pour  l'Autriche  à  Bome.  Après  avoir,  sur  la 
proposition  de  M.  Jean  Moêller,  célèbre  professeur  d'histoire  à  l'université 
de  Louvain,  déerélé  la  fondation  depuis  longtemps  attendue  d'une  uni- 
versité catholique  en  Allemagne,  l'assemblée  a  voté  les  résolutions  suivan- 
tes que  nous  sommes  heureux  de  rencontrer  dans  le  Monde  du  20  septem- 
bre et  auxquelles  notre  plus  ccipiplëte  adhésion  était  ac^iuise  à  l'avance  : 

fl  1.  L'Église  cathoUque  n'oblige  pertoniM  à  une  opinion  politique  quelcon- 
que. Elle  se  concilie  avee  Conte  forme  et  tout  fjstine  poUtique  qui  n*eet 
point  en  opposition  aw  les  comimnidflnieQte  de  Dieu  et  les  priacipoi  de  k 
justice. 

«  '2.  L'Église  catholique  n'est  ni  l'appui  du  despotisme,  ni  l'ennemie  de 
-la  vraie  liberté  et  d'une  légitime  indépendance.  Comme  dans  tous  les  siècles, 
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elle  rejette  encore  aujourd'hui  toute  domination  arbitraire,  qu'elle  soit  eier- 
cée  par  des  princes,  des  parlements  ou  des  partis. 

<  3.  Lea  cathoUqnea  ne  sont  pas  des  adversaires  dn  progrès  politique; 
Ui  saluent  avec  îoie  toutes  les  réformes  utiles  à  Tîntirèt  des  peuples,  mais 
ils  r^ettent  consdencieusemeiit  toute  violation  du  droit  et  abhorrent  toute 
révolution,  qu'elle  s'appuie  sur  le  aufiiragè  universel,  sur  le  principe  des 
nationalités  ou  sur  le  soi-disant  principe  des  foits  aceoroplis. 

«  4.  L'assemblée  catholique  réitère  la  protestation  formulée  à  Munich 
l'année  dernière  contre  la  spoliation  du  Saint-Siège.  Elle  réclame  pour  le 
Saint-Père  la  pleine  jouissance  de  son  pouvoir  temporel,  tel  que  la  divine 
Providence  le  lui  a  donné,  et  tel  qu'il  lui  appartient  en  vertu  du  droit  inter- 
national et  des  traités,  et  elle  professe  solennellement  les  principes  uiani- 
festés  par  les  évèques  réunis  à  Rome  dons  leur  adresse  à  Pie  IX. 

«  5.  L'assemblée  voit  dans  l'eiislenGe  du  soi-disant  rojaume  d'Italie  une 
victoire  de  la  révolution  menaçante  pour  l'ordre  européen  tout  entier;  elle 
déplore  donc  profondément  la  reconnaissance  partielle  qu'il  a  obtenue  et 
reoierde  lea  princes  et  tous  les  hommes  qui  s'y  sont  opposés. 

•  6.  Pénétrés  du  plus  profond  amour  pour  la  patrie  allemande,  les  catho- 
liques assemblés  ici  protestent  contre  cette  calomnie,  qu'ils  ne  sont  pas  de 
bons  patriotes,  eux  qu'on  rend  suspects  en  leur  jetant  l'épithète  d'ultra- 
montains.  Us  appellent  le  grand  passé  de  Charlemagne  en  témoignage  de 
ce  que  le  dévouement  au  Saint-Siège  n'a  jamais  porté  préjudice  à  la  gran- 
deur et  à  la  gloire  de  la  patrie. 

t7.  Quoique  l'unité  de  la  foi  soit  le  fondement  le  plus  solide  de  l'unité  po- 
litique, les  catholiques  ne  voient  cependant  pas  dans  le  schisme  religieux 
de  rAUemagne  un  obstacle  insurmontable  à  l'unité  allemande,  pourvu  que 
les  principes  de  justice  et  de  véritable  tolérance  soient  respectés  dans  tons 


c  8.  Les  cstholiques  assemblés  i  Aix-hi-Ghapelle,  la  vieille  ville  impériale 
mn  frontières  allemandes,  déclarent  crime  tonte  tentative  de  morcellement 
de  l'Allemagne,  soit  en  Ibveur  d'une  puissance  allemande,  aoit  dana  llntérét 
d'une  puissance  étrangère.  Ds  protestent  contre  tout  projet  d*exclnre  de 
l'Allemagne  la  maison  Impériale  catholique,  et  abhonrent  tonte  concession 
A  l'ambition  étrangère. 

«  9.  L'assemblée  catholique  générale,  considérant  les  embarras  croissants 
•  du  Saint-Pére  le  pape  Pie  IX  et  ses  besoins  de  jour  en  jour  plus  grands  pour 
le  soutien  de  sa  dignité,  déclare  que  le  Denier  de  saint  Pierre  est  une  œuvre 
éminemment  bonne  dans  les  circonstances  actuelles.  Non-seulement  le 
chrétien  pratique  par  là  le  devoir  de  la  charité  clvétienne,  mais  encore  il 
manifeste  son  zèle  pour  la  sainte  foi  et  son  amour  de  l'Église  et  de  la  li- 
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berié.  L'assemblée  invite  donc  tous  les  membres  des  associations  catholiques 
à  continuer  eux-mêmes  le  don  du  Denier  de  saint  Pierre  et  à  faire  tout  ce 
qui  dépend  d  eux  pour  engager  tous  ceux  sur  qui  ils  ont  quelque  inHuence 
à  les  imiter.  • 

Heureux  pays  !  répétons-le,  où  la  liberté,  en  autonsant  de  telles  réunions 
des  catholiques,  sait  leur  inspirer  une  séria  de  résolutions  frappées  à  la 
double  et  aoUde  empreinte  de  Teaprit  de  sagesse  et  de  l'esprit  éa  tanps. 

UOPOID  OB  GuuàBo. 


UuH  des  Céranu  :  CUAALES  DOUISiOL. 
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L'AMÉRIQUE  DU  NOBB  ET  L'EUROPE 


Lorsqu'au  mois  de  novembre  dernier  le  bruit  d'une  expédition 
iirançaise  au  Mexique  commença  à  se  répandre,  Tincrédulîté  fut  gé- 
nérale; les  plus  indifférents  pensérmit  avoir  mis  enfin  la  main  sur 
une  invention  des  anciens  partis,  ces  êtres  malfaisants  et  pervers, 
ces  auteurs  perpétuellement  signalés  des  embarras  de  la  diplomatie, 
des  perturbations  du  commerce,  des  souffrances  de  l'industrie,  des 
inquiétudes  de  Topinion.  C'était  le  moment  où  M.  FouM  faisait  ses 
courageuses  et  terribles  révélations:  plus  de  doute  à  avoir;  à  moins 
de  réàter  à  révidence,  et  même,  ce  qui  pouvait  être  plus  grave,  à 
moins  de  résister  au  Moniteur^  il  fallait  reconnaître  dans  notre  bud- 
get Fexîstence  d'un  déficit  d'environ  un  milliard.  En  dix  années,  de 
1851  à  1861,  une  somme  de  prés  de  trois  milliards  se  trouvait  avoir 
été  dépensée  sous  forme  de  crédits  extraordinaires  et  supplémentai- 
res; somme  énorme  pour  laquelle  le  vote  posthume  du  Corps  légis- 
latif avait  été,  comme  le  proclamait  le  sincère  ministre,  presque  t//ii- 
sfiire;  somme  dont  la  [)lus  grande  partie  élait  dispersée  au  loin 
sar  lés  rivages  les  plus  divers,  en  Crimée,  en  Italie,  en  Chine,  en 
Cochmchine,  en  Syrie  1  Comment  admettre  que  l'expédition  du  Mexi- 
que tài  encore  possible? 

A  mesure  que  la  nouvelle  acquérait  de  la  consistance,  l'étonne- 
ment  redoublait,  étonnement  mêlé  de  quelque  anxiété. 

9.  lift.  T.  SB  {tnfi  «B  u  OHUCT.).  S*  umiw».  as  ocnmi  1883.  1$ 
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Cette  expédition,  que  serait-elle?  inévitablement  laborieuse  et  coû- 
teuse, fût-elle  même  réduite  aux  proportions  les  plus  modestes.  Le 
Meiiqueestdans  des  conditions  stratégiques  à  part;  il  n'a  pas  de  grand 
fleuve,  commeleMiflsissipi  ou  le  Potomac,  le  long  duquel  une  llottilie 
puisse  balayer  le  pays  et  faire  le  chemin  libre  sur  lepassage  des  troupes 
dont  elle  porte  les  approvisionnements;  il  n'oflre  pas  sur  ses  côtes  de 
point  maritime  où  il  soit  permis  à  une  année  de  dresser  sa  base  d  o- 
péralions  sous  la  garde  de  ses  vaisseaux,  car  la  fièvre  jaune  habite 
la  Vera-Cruz..  L'armée  d'invasion  devrait  pousser  plus  avant,  s'en- 
foncer avec  SCS  malades,  ses  blessés,  ses  recrues,  ses  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  dans  l'intérieur  d'une  contrée  qui  a  les  pieds 
dans  la  peste  cl  la  tôte  dans  les  nues,  atteindre  péniblement  par  des 
routes  mal  frayées,  sur  des  pentes  très-roides,  les  hauteurs  où  règne 
un  air  salubre,  établir  son  dépôt  en  lieu  sûr,  puis  se  diriger  vers  h 
capitale,  et  avoir  assex  de  soldats  pour  maintenir  ses  communict- 
tions  à  travers  une  immense  étendue  de  territoire.  C  était  donc  une 
série  presque  indéfmie  de  dépenses,  s' ajoutant  à  toutes  celles  qu'avait 
dénoncées  avec  tant  d'éclat  M.  Fould;  et  cela,  pourquoi?  Quel  be- 
soin urgent  de  donner  un  surcroit  à  toutes  les  ébauches  et  à  toutes 
les  ruines  dans  lesquelles  notre  politique  est  déjà  engagée,  depuis 
Pékin  jusqu'à  Turin  et  jusqu'à  Rome,  depuis  Snïgon  jusqu'à  Constan* 
tinople  et  jusqu'à  Beyrouth?  Les  intérêts  de  la  France  au  Mexique 
paraissaient  à  première  vue  peu  considérables;  les  créances  que  nous 
avions  contre  lui  d'État  à  État,  ne  dépassaient  pas  750,000  fr.,  et 
un  chiffre  de  20  millions  représentait  la  valeur  de  nos  échanges,  im- 
portations et  exportations  réunies.  Était-ce  une  simple  répariatioo 
pour  l'honneur  de  nos  agents  et  la  sécurité  de  nos  nationaux,  égale- 
ment lésés  par  un  gouvernement  indigne,  que  nous  poursuivions? 
Un  blocus,  un  bombardement,  une  indemnité  auraient  provisoiro- 
ment  suffi;  et  si  nous  exigions  davantage,  si  c'était  le  renversemeol 
du  gouvernement  lui-même  qui  nous  semblait  nécessaire,  nous  en- 
trions dans  l'inconnu,  nous  étions  sur  le  seuil  de  l'une  de  œs  entre- 
prises qui,  aisées  et  simples  au  début,  laisseût  bientùt  apercevoir 
d'intenninables  diflîcultés. 
En  même  temps,  il  était  certains  contrastes  qui  s'imposaient  vive- 
•  ment  à  tous  les  esprits.  L'expédition  du  Mexique -aurait  pour  consé- 
qa&m  probable  d'ébranler  les  institutions  d'un  peuple,  peut-éiie 
d'amener  sur  l'emplacement  d'une  république  1  avénemôit  d'une 
royauté;  et  là,  à  nos  portes,  sous  les  coups  de  l'un  de  nos  protégés, 
s'amoncelaient  les  débris  des  trènesles  plus  antiques,  les  débris  du 
trùne  sacré  qu'éleva  Charlemagne  au  comble  de  sa  gloire  et  que 
Napoléon  I*'  releva  à  l'aurore  de  la  sienne!  Elle  allait  vraisemblable- 
ment nous  condamner  à  tenir  garnison  au  delà  des  mers;  et  autour 
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de  nous,  ce  n'étaient  que  doléances  sur  les  frais  de  cette  occupation  de 
Rome»  qui  môme  iinanciôrement  est  avantageuse,  et  qui  nous  as- 
sure, pour  une  charge  modique  aux  bords  du  Tibre,  une.  économie 
sMeuse  sur  les  rives  du  Mincie  I  Elle  avait  Tair  d'être  le  droit  d'in- 
tervention dans  ce  qu'il  a  de  plus  délicat  et  de  plus  contestable,  le 
dsoit  d'intervention  appliqué  aux  affaii'es  intérieures  d'une  nation; 
et  sous  nos  yeux  le  principe  de  non-intervention,  plus  puissant  que 
tous  les  traités,  permettait  uu  Piémont  de  se  jeter  sur  ses  voisins, 
d'écraser  sous  la  supériorité  numérique  de  ses  bataillons  la  faiblesse 
d'autrui,  de  changer  en  .une  espèce  de  Mexique  la  patrie  profanée  de 
Balbo  et  de  Rossi  1 

^^ous  ne  saurions  assez  regretter  qu'un  débat  public  n'ait  pas 
préalablement  éclairé  aux  yeux  du  pays  toutes  les  questions  dont 
était  grosse  celte  nouvelle  expédition.  C'est  une  grande  avance  pour 
le  succès  d'une  entreprise  que  l'adhésion  motivée  de  l'opinion;  la 
eonfiance  du  gouvernement  dans  le  résultat  de  la  discussion  qu*il 
provoque,  atteste  sa  foi  dans  l'évidente  utilité  de  la  mesure  qu'il  pro- 
pose. 11  est  juste  d'ailleurs  de  le  proclamer  à  l'honneur  de  nosas- 
senblées  délibérantes  :  les  devoirs  de  la  France  au  dehors  ont  tou- 
jours formé  un  de  ces  terrains  neutres  et  supérieurs  où  se  sont 
iiaûtés  sans  s'anéantir  et  concertés  sans  se  confondre  ces  deux  droits 
souverains,  celui  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  qui  est  le  privilège  du 
prince,  celui  de  voter  les  contingents  et  les  subsides,  qui  est  la  pro- 
priété du  peuple.  Ah  I  si  le  Corps  législatif  avait  été  immédiatement 
consulté,  comme  M.  Fould  nous  a  donné  la  confiance  qu'il  le  serait 
désormais  en  pareille  occurrence,  quelque  député  aurait  pu  reproduire 
purement  et  simplement  les  graves  considérations  par  lesquelles,  le 
31  décembre  1849,  M.  Rouher,  alors  garde  des  sceaux,  parlant  au 
nom  du  ministère  personnel  dont  M .  Baroche  faisait  partie,  combat- 
tait jusqu'à  la  pensée  d'une  négociation  armée  avec  Roses,  d'une 
immixtion  militaire  dans  les  démêlés  de  Montevideo  et  de  Buenos- 
Ayres:  «Ce  qu'on  vous  propose,  disait-iP,  c'est  l'installation  d'une 
autre  Algérie  à  trois  mille  lieues  de  la  France.  Vous  voulez  faire  une 
expédition  qui  sera  nécessairement  considérable,  et,  une  fois  engagés, 
vous  ne  voudrez  pas  vous  retirer;  alors  vous  serez  pris,  permettez- 
moi  cette  expression  vulgaire,  comme  dans  un  engrenage  qui  atti- 
rera successivement  et  vos  batdllons  et  vos  flottes.  Vous  serez  à  trois 
mille  lieues  de  la  France  I  Demandez-vous  si  dans  l'état  de  l'Europe, 
si  dans  l'état  de  bi  France,  à  peine  convalescente  de  ses  guerres  ci- 
viles, vous  voulez  vous  jeter  imprudemment,  et  sans  une  nécessité 
évidente  actuelle,  présente  à  tous  les  yeux,  dans  les  hasards  d'une 

*  Xaniteur  du  i**  janvier  1850,  p.  9. 
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guerre  pareille,  à  trois  mille  lieues!  »  Le  ministre  revenait  encore, 
dans  une  des  séances  suivantes,  sur  cette  dernière  objection  qu'il 
expi  i niait  sous  une  forme  plus  saisissante  :  <  Qui  sait  les  périls  et 
les  mystères  que  réserve  l'avenir?  Et  souvenes-vous  alors  de  Tim- 
raense  regret  que  nous  aurions  tous  d'avoir  engagé  à  trois  wSk 
lieues  de  la  France  une  partie  de  notre  armée  et  de  notre  flotte,  qui 
serait  coupée  ensuite  sur  mer  par  l'impossibilité  où  nous  serions  de 
lui  porter  secoursM  »  Certes,  ce  que  H.  Rouher  disait  d'un  accent 
si  convaincu,  retombe  bien  plus  fortement  sur  ce  qui  se  fait  au  Méad- 
que!  A  la  Plata,  du  moins,  nos  gi  icfs  comme  nos  intérêts  %  les  fuir 
lités  comme  les  bénéfices  de  l'expédition,  étai«ittout  autres:  nous 
avions  h  garantir  d'une  tyrannie  conquérante  et  absorbante  près  de 
vingt  mille  de  nos  nationaux  dnséminés  sur  les  deux  rives  du  Rio, 
le  l)assin  où  se  porte  de  préférence  le  flot  de  l'émigration  française, 
le  débouché  le  plus  sûr  de  notre  commerce,  la  libre  navigation  des 
grands  cours  d'eau  de  l'Amérique  du  Sud;  au  lieu  de  nous  ingérer 
dans  les  afTaires  intérieures  d'une  nation,  c'était  l'indépendance  de 
la  république  Orientale,  notre  alliée,  que  nous  proté^ons  contre 
rinvasion  de  la  république  Argentine,  notre  ennemie;  loin  d'inspirer 
des  soupçons  hostiles  aux  États  du  voisinage,  notre  influence  se  trou- 
vait raffermie  au  Brésil  et  au  Paraguay,  dont  la  cause  était  la  même; 
d'après  les  calculs  d'hommes  comme  M.  Thiers  et  l'amiral  Baudin, 
on  venait  à  bout  de  l'entreprise  avec  une  poignée  de  trois  à  quatre 
mille  soldats;  ils  n'avaient  pas  besoin,  pour  découvrir  la  capitale,  de 
traverser  cent  lieues  de  déserts  et  de  montagnes,  Montevideo  est  à 
l'entrée  môme  du  fleuve,  et  Buenos-Ayres  sur  ses  bords*  à  une  faible 
distance  dans  les  terres;  et  enfin,  si  nous  comparons  l'Europe  de  ce 
temps-là  avec  celle  d'aujourd'hui,  qui  oserait  affirmer  quel'horizoo 
était  plus  sombre? 

Mais  le  moment  n'est  plus  de  nous  livrer  à  ces  réflexions,  Texpé- 
dilion  du  Mexique  est  un  fàW  accompli  qui  a  déjà  ses  vicissitudes 
et  son  histoire. 

Au  départ  des  premières  troupes,  l'action  combinée  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre  avec  la  France  autorisait  à  penser  que,  dans 
les  conférences  diplomatiques  qui  l'avaient  décidée,  les  moyens, 
le  but,  le  caractère,  les  limites,  la  durée,  toutes  les  éventualités 
de  l'entreprise,  avaient  été  minutieusement  envisagées,  discutées, 
déterminées.  Cette  espérance  ne  s'est  pas  réalisée.  En  débarquant 
à  la  Yera-Gruz,  les  trois  corps  d'armée  n'avaient  pas  d'artillerie 

*  Moniteur  du  6  jaiviw  1850. 

«  Tandis  quo  notiv  rommorce  ne  cesse  de  dwliner  au  M.'xiijuc,  il  n'a  pas  ces*' 
de  croitre  dans  1  Amérique  du  Sud;  de  150  miJlionsen  1850,  il  esl  aujourd'hui  de 
458  millions. 
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soiBsantey  pas  de  chariots  de  transport,  pas  d'objets  de  campement 
pour  s'aventurer  au  delà;  et  cependant,  sous  peine  d'être  décimés 
surplace  par  le  vomt/o-n^irro,  sous  pdne  de  voir  leur  prestige  abaissé 
devant  des  bandes  ii  qui  cette  immobilité  semblerait  mollesse  ou  peur, 
ils  étaient  impérieusement  obligés  de  poursuivre  leur  route! 
Etrange  situation  de  ne  pouvoir  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  demeurer! 
La  convention  de  la  Soledad  ouvrait  une  issue,  elle  permettait  à  l'ar- 
mée des  alliés  d'attendre  ses  renforts  et  de  compléter  son  matériel 
eous  un  climat  plus  clément,  à  Oriiaba,  à  Tehuacan,  à  Gordova.  Alors 
autre  contre-temps  :  arrivés  à  leur  rendex-vous  lointain,  les  alliés 
s'aperçoivent  qu'ils  ne  s'entendent  pas  :  les  Espagnols  et  les  Anglais 
se  retirent.  Les  Français  sont  resté»;  trompés  par  leur  courage,  no- 
blement oublieux  de  leur  petit  nombre,  ils  ont  voulu  achever  à  eux 
seuls  ce  qui  avait  été  commencé  à  trois,  force  leur  a  été  de  s'arrêter 
devant  les  défenses  naturelles  de  Guadalupe. 

Une  nouvelle  expédition,  plus  considérable,  a  dû  être  ajoutée  à  la 
première,  Tune  et  l'autre  ràunies  compteront  plus  de  trente  mille 
hommes  et  coûteront  plus  de  100  millions.  A  l'heure  où  nous  écri- 
vons, nos  soldats  reprennent  leur  marche  interrompue;  ils  repassent 
par  ces  plaines  de  Puebla,  toutes  couvertes  d'un  deuil  héroïque;  nul 
doute  qu'an  1*  janvier  1863  notre  drapeau  ne  flotte  à  Mexico. 

Nous  n'avons  donc  plus  à  examiner  si  dans  la  crise  persistante  de 
nos  finances,  en  fiice  d'une  Europe  malade  et  d'un  Orient  agité,  tout 
pleins  à  l'envi  de  semences  de  conflagration  et  de  bouleversement, 
avec  l'arriéré  du  passé,  les  complications  du  présent,  les  menaces  de 
l'avenir,  il  était  opportun  d'aller  au  Mexique. 

Un  seul  point  nous  occupe  :  cette  expédition  une  fois  engagée,  avec 
quelle  société,  avec  quels  besoins  et  quels  devoirs,  avec  quelle  res- 
ponsabilité en  un  mot  la  France  est-eUe  aux  prises? 


I 

Nous  le  reconnaissons  tout  d'abord:  en  principe,  à  un  point  de 
rue  de  politique  générale,  une  grande  oeuvre  peut  être  accomplie  au 
if  exique,  oeuvre  de  conservation  et  de  civilisation. 

Le  Mexique  est  merveilleusement  doué,  il  est  phicé  presqu'au 
>,entre  du  globe,  à  moitié  chemin  de  l'Europe  et  de  l'extrême  Asie, 
•ntre  l'Atlantique  et  le  Pacifique;  quand  on  a  gagné  ses  premiers 
ilateaux,  on  se  trouve  dans  une  nature  incomparable.  Sur  un  ciel 
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perpétuellement  rafîratchi  par  les  brises  que  se  renvMent  les  deux 
Océans,  le  soleil  des  Tropiques  règne,  il  a  perdu  son  aceablantedia- 
leur,  et  il  n'a  retenu  que  sa  fécondité  radieuse  :  le  dimat  le  phis 
tempéré  engendre  les  cultures  les  plus  \ariée8;  à  côté  du  blé,  de  h 
ingne,  deFolivier,  croissent  le  coton,  le  caféier,  le  cacaoyer,  Tindigo, 
ta  canne  à  sucre,  et,  non  loin  de  la  liane  sur  laquelle  se  récolte  lan- 
nille,  du  nopal  sur  lequel  vit  Tinsecte  de  la  cochenille,  s'élèivent  le 
pin,  le  chêne,  d^abondantes  forêts  qui  seront  Quelque  jour  de  ^sles 
chantiers;  la  terre  luiuriante  épanche  de  son  sein,  que  le  tra^l  de 
l'homme  aurait  besoin  de  fatiguer  à  peine,  les  productionsdesdeuxbè- 
misphères.  Gomme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  les  richesses  dont 
la  Providence  a  couvert  cette  contrée,  elle  a. rempli  des  métaux  les 
plus  précieux  ses  profondeurs.  Sur  les  50  milliards  auxquds  on  éva- 
lue la  somme  totale  du  numéraire  en  circulation  dans  l'univers,  le 
Mexique  passe  pour  avoir  fouhii  à  lui  seul  SOmllliards;  il  est  surtout 
la  patrie  de  l'argent,  il  en  a  durant  trois  siècles  donné  une  moisMii 
annuelle  qui  atteignait  100  millions,  et,  s'il  feut  ajouter  foi  aux  té- 
moignages les  plus  compétentsS  il  n'aurait  livré  encore  qu'une  par- 
celle des  trésors  dont  il  regorge. 

Le  Mexique  a  reçu  de  Dieu  une  autre  faveur,  plus  grande  pent- 
étrc,  il  touche  et  commande  à  l'un  des  lieux  les  plus  visiblement 
prédestinés  du  monde,  Fisthme  de  Panama.  Chose  singulière  1  II  y  a 
plus  de  trois  cents  ans,  le  premier  empereur  t^rétien  dtt  Meii- 
que,  le  monarque  à  qui  il  arriva  de  tenir  presqu'en  même  temps 
captifs  aux  deux  bouts  de  son  royaume  François  i**  à  Madrid  et  Guati- 
mozin  à  Mexico,  GharleS'Quint,  dans  une  lettre  datée  de  Valladolid, 
enjoignait  à  Femand  Gortez  de  trouver  le  secret  du  détroit,  d  seerao 
dd  estreehoy  secret  dont  la  découverte  devait,  d'après  ses  calculs, 
diminuer  des  deux  tiers  la  distance  de  Gadix  à  la  Terre  des  épices.  Et 
l'héroïque  aventurier  devant  qui  tout  avait  cédé,  se  faisait  fort  d'o- 
béir à  son  maitre,  il  lui  promettait  cette  dernière  conquête,  «  laqudle, 
disait-il,  rendrait  le  roi  d'Espagne  possesseur  de  tant  de  royaumes, 
qu'il  pourrait  s'appeler  le  souverain  du  monde  entier*.  »  Les  tenta- 
tives se  sont  multipliées  depuis  lors;  l'isthme  a  été  sondé  dans  tous 
les  sens,  la  communication  de  l'AOenlique  et  du  Pacifique  cherchée 
sur  tous  les  points,  tantêt  à  Panama,  tantôt  par  le  lac  de  Nicaragua, 

«  Voir  notamment,  dans  le  Moniteur  du  1 1  mars  1862,  un  rapport  adressé  à  M.  le 
ministi^  des  travaux  publics  par  M.  Laur,  ingénieur  des  mines»  sur  la  produeliw 

des  métaux  précieux  en  Californie.  ■  On  est  amené,  dit-il,  à  partager  cette  opimoo 

répétée  par  tous  les  luinnurs  mexicains,  que  les  exploitations  passées  ou  actodks 
n'ont  encore  altaqué  qu'une  niininif  partie  dt  .;  liions  de  ces  ennlrôes.  » 

«  Essai  polilique  sur  le  royaume  de  la  nouvelle  Espagne,  pitr  M.  Alexandre  de  lluin- 
boldt,  t.  II  livre  III,  ch.  tiu. 
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tantôt  à  Tehuantcpcc,  dans  la  province  méridionale  du  Mexique.  Si 
rien  de  définitif  n  a  aI)outi  encore,  c'est  l'incertitude  des  événements 
el  des  volontés  qu'il  faut  accuser,  et  non  la  résistance  des  choses  : 
tôt  ou  tard,  cela  se  fera;  tôt  ou  tard,  dans  ces  régions  magnifiques, 
un  détroit  de  main  d'homme  sera  ajouté  à  la  création  primitive,  il 
-forcera  rÂtlantique  et  le  Pacifique  à  mêler  leurs  eaux,  mettra  à  peu 
près  hors  de  service  la  vieille  et  longue  traversée  du  cap  Horn,  de- 
viendra une  des  grandes  routes  fréquentées  des  peuples,  accélérera 
et  augmentera  les  relations  de  rAmérique  avec  la  Cliinc,  le  Japon,  la 
Nouvelle-Zélande,  la  Nouvelle-Hollande,  celles  de  TËurope  avec 
rOcéanic,  le  Chili,  le  Pérou,  l'Éqiiateur,  la  Californie,  rapprochera 
de  trois  mille  cinq  cents  lieues  le  Havre  de  San-Frandsoo. 

£h  bien,  le  Mexique,  au  milieu  de  ses  prodigieuses  ressources,  au 
bord  de  l'avenir  qui  l'environne  et  le  sollicite,  est  misérable,  il  s'a- 
bimeetsemenrt  dans  l'anarchie,  dans  le  vol,  dans  la  ban^eroote, 
dans  l'a^assinat,  dans  des  dissensions  intérieures  qui  sont  bien 
plutét  un  brigandage  public  qu'une  guerre  civile.  Proie  incessanfk- 
roent  disputée  de  quelques  chels  de  bandes,  il  ne  lui  a  été  donné 
jusqu'à  présent  d'échapper  au  joug  violent  et  précaire  de  ses  posses- 
seurs d'un  jour  qne  p«iir  tomber  sons  la  domination  mdns  rude, 
mais  plus  ferme  de  l'étrangerl 

Les  États41nis,  en  effet,  sont  là,  héritiers  naturels  d'une  succes- 
sion qui  s'ouvre  d'elle-même.  En  trente  années  environ ,  d'un  es- 
pace huit  fois  grand  comme  la  France,  ils  ont  recueilli  plus  de-  la 
moitié,  ils  ont  pris  au  Mexique  cent  neuf  mille  neuf  cent  quarante- 
cinq  lieues  carrées  sur  deux  cent  seize  mille  douze  !  C'est  par  le  Texas 
qu'ils  ont  commencé;  un  mensonge,  décoré  du  nom  d'annexion  vo- 
lontaire, une  comédie  armée,  moins  vile  que  toutes  celles  dont  le 
Piémont  a  souillé  l'Italie,  mais  bien  méprisable  encore,  leur  a  pro- 
450ié  ce  riche  butin.  «  Il  est  des  crimes,  én  ivait  Channing  en  1857 
dans  une  lettre  célèbre  à  M.  Henri  Clay,  il  est  des  crimes  qui  par 
leurénormité  touchent  au  sublime;  la  prise  du  Texas  par  nos  conci- 
toyens a  des  droits  à  cet  honneur.  Les  temps  modelmes  n'offrent  au- 
cun exemple  de  rapine  commis  par  des  individus  sur  une  aussi  large 
échelle.  Ce  n'est  rien  moins  que  le  vol  d'un  Ëtat.  Le  pirate  pretid  un 
vaisseau,  les  colons  et  leurs  associés  ne  se  contentent  pas  à  moins 
d'un  empire.  »  L'éloquent  apôtre,  plus  soucieux  de  l'honnêteté  de  sa 
patrie  que  de  son  étendue,  concluait  tristement  en  ces  termes  : 
«  L'annexion  du  Texas  est  le  commencement  de  conquêtes  qui,  si 
une  juste  Providence  ne  les  frappe  pas,  ne  s'arrêteront  qu'à  l'isthme 
deDarien.  »  De  cette  brutalité  résultèrent  des  guerres  entre  le  spolia- 
teur et  le  spolié;  elles  se  terminèrent  par  d'autres  spoliations  :  le 
nouveau  Mexique  et  la  Californie  eurent  le  sort  du  Texas.  Les  États- 
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Unis  ont  poursuivi  leurs  desseins,  ils  ont  éfté  convoitant  et  menaçant 
toiyours  quelque  lambeau  de  territoire  :  au  nord,  la  Sonera  avec  ses 
mines  aurifères  et  sa  proximité  de  lu' mer  Vermeille;  au  sud,  la  pres- 
qu'île d'Yucatan.  La  province  de  Telmantepcc,  que  nous  nommiom 
tout  à  l'heure,  ne  pouvait  se  soustraire  à  la  sollicitude  avide  du  peu- 
ple qui,  l'œil  ùxé  sur  l'isthme  de  Panama,  bouleverse  périodique- 
ment les  petites  républiques  de  l'Amérique  centrale;  il  a  enveloppé 
à  l'avance  cette  province  de  ses  intrigues  politiques  et  de  ses  spéco- 
lalions  fmancières.  C'est  par  là,  c'est  par  Teliuantepec  que  les  Etats- 
Inis  ont  de  tout  temps  songé  à  opérer  la  jonction  des  deuK  Océans: 
ils  y  trouvent  leur  voie  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre  pour  aller  de 
la  Nouvelle-Orléans  à  San-Francisco  et  des  bouches  du  Mississipi 
aux  bords  du  Pacifique;  ils  y  trouvent  aussi  T inappréciable  avantage 
de  laisser  à  distance  le  canon  anglais  de  la  Jamaïque  sous  les  batte- 
ries duquel  un  canal  creusé  à  Saint-J,ean  de  Nicaragua,  ou  sur  un 
point  plus  méridional  de  la  côte,  contraindrait  leurs  vaisseaux  de 
imviguer.  Une  année,  au  mois  de  septembre  1846,  on  crut  le  Mexi- 
que perdu  :  une  armée  américaine  vint  camper  jusqu'au  cœur  de  In 
république,  jusqu'à  Mexico,  puis  elle  se  retira  d'elle-même,  sembla 
ble  à  une  marée  qui  voudrait  peu  à  peu  accoutumer  le  rivage,  d^ 
promis  à  son  in  ésislible  empire. 

L'histoire  du  Mexique  roule  dans  un  cercle  dont  l'issue  est  fatale. 
A-t-il  avec  ses  voisins  quelque  contestation,  un  litige  de  frontières, 
une  ditlQculté  pécuniaire;  et  assurément  ses  abominables  gouver- 
nements ne  sont  que  trop  aptes  à  fournir  des  prétextes  et  des 
excuses  à  toutes  les  violences  dont  ils  tombent  victimes  !  Vite  les 
États-Unis  d'intervenir,  de  réclamer  des  indemnités,  d'exiger  des 
réparations,  de  stipuler  des  garanties  qui  se  résolvent  à  l'échéaaoe 
en  quelque  cession  territoriale.  En  1858,  le  président  Buchanan 
demande  au  Congrès  Tautorisation  de  prendre  en  gage,  jusqu'à 
Tarrangement  des  questions  pendantes,  une  partie  des  provinces 
mexicaines  les  plus  rapprochées  de  l'Union.  Cette  même  année, 
des  plaintes  s'étanl  élevées  contre  le  défaut  de  sécurité  qui  en- 
travait la  colonisation  de  TArizonaetie  service  de  malle-poste  établie 
d'un  Océan  à  l'autre,  M.  Buchanan  propose  à  ses  concitoyens  de 
distiibuer  des  stations  militaires  et  d'exercer  d'office  une  surveillance 
armée  dans  toute  la  longueur  du  Mexique.  Les  États-Unis,  de  leur 
côté,  entretiennent  soigneusement  un  désordre  qui  leur  profite;  la 
direction  de  la  fi-anc-maçonnerie,  dont  leurs  agents  dijdomatiques  ] 
sont  habituellement  les  grands-maîtres,  réside  entre  leurs  mains.  Us 
pratiquent  l'art,  familier  à  tous  les  conquérants,  de  susciter  deux 
factions,  de  les  aigrir,  de  les  mettre  aux  prises,  d'épuiser  par  leuis 
fureurs  stériles  la  patrie  commune;  et  toujours,  de  ces  deux  Onctions 
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qui  désolaient  le  Mexique,  leur  protégée  a  été  la  pire.  Qa'est-<:e,  par 
exemple,  que  Jnarez?  Une  créature  des  États-Unis.  On  le  connaissait  à 
peine,  il  élail  sans  crédit,  lieutenant  obscur  et  rebelle  d'un  président 
éfincé,  M.  Gomonfort.  U  chercha  son  appui  là  où  il  sentait  la  force; 
pour  saisir  et  garder  le  pouvoir,  il  vendit  son  pays.  L'origine  de  sa 
fortune  fut  un  traité  à  peu  près  pareil  à  ce  traité  Corwyn  que  le  con- 
grès de  Washington  vient  d'avoir  la  sagesse  de  refuser.  &i  échange 
de  leur  assistance,  il  cédait  aux  États-Unis,  par  la  convention  Hac- 
Lane  négociée  en  1859,  le  droit  de  iaire  passer  leurs  troupes  et  leur 
matériel  de  guerre  par  plusieurs  provinces  mexicaines,  notamment 
par  ristbme  de  Tehuantepcc,  de  se  charger  de  la  police,  de  pourvoir 
eux-mêmes  à  la  sécurité  de  leurs  nationaux  dans  l'intérieur  de  la  ré- 
publique. Et  pourtant,  malgré  le  patronage  considérable  qu'il  s'était 
acquis,  iuarei  était  battu,  chassé  de  ville  en  ville,  il  n'occupait  au 
commencement  de  1860  qu'un  point  isolé,  la  Vera-Cruz.  Un  homme 
de  famille  et  d'éducation  françaises,  un  général  qui  avait  déployé 
quelques  qualités  de  soldat,  Miramon  l'emportait  partout;  la  diplo- 
matie s'était  prononcée  en  sa  faveur,  toutes  les  classes  conservatrices 
le  soutenaient,  il  ne  lui  restait  plus,  pour  asseoir  son  gouvernement, 
qu'à  enlever  la  Vera-Cruz,  dont  il  avait  déjà  commencé  l'investisse- 
ment .  C'est  alors  que  les  États-Unis  intervinrent;  le  procédé  fut  simple. 
Tout  à  coup,  sans  mise  en  demeure,  sans  déclaration  de  guerre  préa- 
lable, le  commandant  de  l'escadre  américaine  se  jeta  sur  les  deux 
bâtiments  qui  étaient  préposés  au  ravitaillement  de  l'armée  assié- 
geante, les  décréta  de  bonne  prise,  les  expédia  comme  tels  à  la  Nou- 
velle-Orléans. Le  tour  était  joué.  Pressé  entre  la  famine  et  la  fièvre 
jaune,  démoralisé,  Miramon  dut  regagner  précipitamment  la  capitale; 
et  bientôt  après  l'heureux  client  des  États-Unis,  Juarez,  y  introduisait 
une  tyrannie  pillarde  et  sanguinaire  qui  dure  encore. 

Nous  ne  savons  pas  d'ailleurs  pourquoi  nous  nous  arrêtons  à  prou- 
ver ce  qui  est  clair  comme  le  jour  :  la  marche  des  États-Unis  vers 
le  Mexique.  Ils  ont  parlé  eux-mêmes,  ils  ont  signifié  leurs  intentions; 
les  États  du  Sud,  qui  de  tous  les  États-Unis  se  sont  montrés  les  plus 
âpres  à  la  curée  et  les  plus  voraces  à  l'annexion,  les  États  du  Sud, 
vrais  coupables  de  toutes  les  déprédations  accomplies  ou  entamées, 
usurpateurs  du  Texas,  où  ces  champions  de  la  liberté  n'ont  rien  eu 
die  plus  à  cœur  que  d'introduire  l'esclavage,  les  États  du  Sud  ont 
trouvé  dans  le  dernier  président  de  leur  choix  l'interprète  cynique 
et  franc  d'une  politique  qui  ne  périra  pas.  Voici  ce  que  disait 
M.  Buchanan  dans  son  Message  de  1859;  après  avoir  fait  reluire  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  les  richesses  que  recèle  le  Mexique,  le 
prédécesseur  de  l'honnête  Lincoln  continue  en  ces  termes  :  «  Est-il 
possible  qu'un  tel  pays  soit  abandonné  à  l'anarchie  et  à  la  ruine 
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sans  qu'il  soit  Mt  quelque  effort  pour  le  délivrer  et  le  sauver? 
Les  nations  commerçantes  du  monde  qui  ont  tant  d'iiilérôts  engagés 
au  Mexique  resteront-elles  inditrérentes  à  ce  résultat?  Les  Étals-Unis 
surtout  qui  doivent  avoir  avec  le  Mexique  le  plus  grand  nombre  de 
relations  commerciales,  laisseront-ils  cet  État  voisin  se  détruire  lui» 
même  et  les  ruiner?  Sans  appui,  le  Mexique  ne  saurait  reprendrez 
position  parmi  les  nations,  montrer  dans  une  carrière  féconde ca 
bons  résultats.  Cette  assistance  exigée  à  la  fois  par  son  intérc^t  cl  par 
celui  du  commerce  en  général,  c'est  au  gouvernement  des  États-Unis  ; 
à  la  lui  donner  à  raison  deaon  voisinage  immédiat,  et  en  raison  de 
notre  politique  qui  n'admet  pas  l' intervention  d'une  puissance  euro- 
péenne quelconque  dans  les  affaires  intérieures  decette  r^bliqne.  > 
Le  président  Buchanan  insiste  encore,  il  résume  el^ exprime  su  pensée 
dans  une  image  qui  la  gravera  plus  fortement  dans  l'esprit  pu- 
blic des  deux  mondes  :  a  Lé  Mexique  est  un  navire  s'en  aUmt  i 
à  la  dérive  sur  l'Océan  et  gouverné  seulement  par  les  passions  des 
partis  contraires  qui  s'y  disputent  le  pouvoir;  bon  voisin, -le  gouvo^ 
nement  des  États-Unis  ne  doit-il  pas  lui  tendre  une  main  secoundile 
pour  le  piloter?  Si  nous  ne  le  faisons  pas,  il  est  à  croire  que  d'autres 
le  feront,  et,  qu'en  dernière  analyse,  force  nous  seradînt^rvenvà  | 
notre  tour  dans  des  conditions  moins  avantageuses  ^  »  i 

Le  programme  de  M.  Buchanan  sera  exécuté  :  le  Blexique  achèvera 
de  s'en  aller  pièce  à  pièce,  morceau  par  morceau;  il  disparaîtra  tout  j 
entier  dans  le  gouffre  où  le  poussent  moins  encore  les  secousses  extt-  | 
Heures  que  lepoidsdesapropreindignitè.  iLveclui  seront  vraisembl^ 
blement  entraînés  sous  la  même  domination  le  golfe  qui  porte  son  nom, 
la  plupart  des  fles  etdes  presqu'îles  qui  l'environnent,  les  contrées  de 
l'Amérique  centrale  qui  ne  sont  guère  que  ses  dépendances;  et  la  me- 
naçante prédiction  de  Ghanning  s'acheminera  vers  son  accomplisse- 
ment :  tout  jusqu'à  l'isthme  de  Barien  sera  aux  États-Unis.  Alors  il 
se  passera  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  lieux  sur  lesquels  la  race 
anglo-américaine  a  répandu  le  buffle  de  son  indomptable  activité  : 
une  transformation  s'opère,  les  déserts  sont  peuplés,  les  forêts  dè> 
frichées,  les  plaines  cultivées,  les  mines  exploitées,  le  dessus  comme 
le  dessous  du  sol  fécondé;  là  où  gisaient  des  marais  empestés, 
s'épanouissent  de  riantes  moissons;  là  où  sommeillaient  des  sa-  j 
blcs  arides,  des  flots  d'or  et  d'argent  ruissellent  au  soleil  :  en  an 
rien  de  temps,  le  génie  de  l'homme,  assisté  par  toutes  les  pois-  I 
sances  de  la  nature,  aura  découvert  comme  une  seconde  fois  le 
Nouveau  Monde.  Alors,  nous  ne  le  contestons  pas  davantage,  l'isthme 

j 

'  Ces  documents  se  troarent  dans  le  livre  de  M.  Cochin  sur  VAboUHon  de  Car  \ 
etavage. 
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de  Panama  sera  percé  sans  retard,  l'étroite  langue  de  terre,  que 
la  Providence  a  étendue  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  sera 
fendue  en  deux  comme  un  rideau  qu'on  déchire,  et  les  mission- 
naires, les  ambassadeurs,  lesisoldats,  les  négociants  :de  l'Occident  se- 
ront mis  dans  des  communications  plus  fréquentes  et  plus  rapides 
avec  r extrême  Orient.  Et  puis,  après,  qu'y  aura-t-il?  quel  sera  le  der- 
nier terme  de  ces  changements?  quel  contre-coup  pourront-ils  rroir 
sur  la  situation  de  l'Europe  dans  l'univers,  sur  Fantiquc  et  glorieuse 
prééminence  de  la  France  dans  l'univers  et  dans  l'Europe?  Les  géné- 
rations à  venir  sontrelles  appelées  à  voir,  comme  un  voyageur  ém^ 
dit  et  pôëte  terèvâit  au  milieu  des  Cordillères  S  la  civilisation,  qui 
est  aujourd'hui  fixéè  sur  une  portion  du  globe,  se  dilater  dans  lous 
les  sens,  une  plus  égale  distribution  des  lumières  et  des  forcés  se 
foire  piâ^mi  les  nations,  et  à  mesure  que  le  niveau  s'établira,  le  siège 
des  grandes  influences^  s'éloigner  insensiblement  de  nos  Hvages, 
quitter  Paris  et  Londres,  se  rapprocher  du  centre  de  l'ilmérique? 
Vastes  horizons,  superbes  et  immenses  perspeothres  auxquelles  une 
ombre  se  mélef  Le  Mexique  avec  le  reste  de  l'Amérique  centrale,  (fol 
l'aura?  Ces  greniers  d'abondanoè,  ces  inépuisables  réservoirs  de  ma- 
tières premiéfeset  de  riehesaes métallurgiques,  qui  les  possédera?  Ce 
golfe  fermé  conime  un  lac,  qui  le  tiendra  sous  sa  garde,  nous  allions 
dire  sous  sa  clef?  Quel  colosse  posera  ses  deux  pieds  sur  les  bords 
du' Bosphore  américain?  Une  nation,  une  seule,  déjà  considérable  par 
ses  dimensiens,  maîtresse  du  blé,  du  coton,  des  mines  de  la  Cidi* 
fomie,  presque  suaerainede  notre  continent  dans  les  crises  alimen- 
taire^f  économiques,  monétaires  qu'il  traverse,  en  marche  vers  une 
dictature  gigantesque  devant  laquelle  pâliraient  nos  plus  beaux  rêves 
européens  ou  Drançais  de  monilrchie  universelle. 

Loin  de  nous,  en  traçant  ce  tableau,  de  former  quelque  désir,  de 
réclamer  surtout  quelque  intervention  contre  l'intégrité  des  Etats- 
Unis.  Puissent-ils,  au  contraire,  surmonter  leurs  épreuves  pré- 
sentes pour  se  rasseoir  dans  leur  enceinte,  affranchie  enfin  de  l'es- 
clavage !  C'est  notre  vœu  réfléchi,  c'est  l'intérêt  de  la  France  deux 
fois  reconnu  en  des  jours  bien  divers,  quoique  trèB-rapprochés  de 
son  histoire,  par  Louis  VU  qui  voulut  être  le  témoin  et  la  providence 
de  là  liberté  américaine,  par  Napoléon  T  qui  céda  la  Ix>uisiane  aux 
concitoyens  de  Washington,  et  les  amena  lui-même  jusqu'au  deUa  dta 
Mississipi.  Si  cette  couvre  nationale  était  condamnée  à  périr,  s'il  n'y 
avait  d*autre  issue  à  des  déchirements  passagers  qu'un  irréparable 
démembrement,  ce  serait  une  calamité  publique;  sur  la  poussière 
d'une  grande  nation  libre  s'agiteraient  deux  tronçons  incohérents  et 

*  IL  Ampère,  Promenade  en  Amérique. 
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bâtards  :  au  nord,  une  république  qui,  étoui&nt  faute  de  débouchés 
légitimes,  serait  à  ses  vobinset  à  elle-même  un  trouble  perpétuel;  au 
sud,  quelque  chose  de  pire  encore,  un  Portugal  cotonnier  et  négrier, 
végétant  grassement  sous  la  verge  britannique.  La  France  serait  la 
première  atteinte  par  oelte  mine  :  son  commerce  aurait  perdu  un 
pavillon  neutre  qui  l'eût  protégé  contre  des  éventualités  terribles; 
sa  marine,  un  pavillon  allié  que,  le  cas  échéant,  elle  n'eût  pas  dé- 
daigné. Et  vraiment,  comme  le  remarquait  ici  même  un  sprituel 
écrivains  il  serait  par  trop  douloureux  qu  après  être  allé  brûler  et 
couler  la  flotte  russe  au  bout  de  la  Méditerranée,  nous  dussions  en* 
core,  non  aider  assurément,  mais  seulement  assister  à  la  destruction 
des  dernières  forces  navales  qui  pouvaiait  se  déployer  à  côté  des  né* 
trest 

Mais  parce  que  nous  sommes  pour  le  développement  normal 
des  Ëtats-Unis,  nous  n-avons  pas  besmn  d'être  pour  leur  déborde- 
ment immodéré  :  comme  il  nous  sied  d'avoir  dans  leur  masse  impo- 
sante une  résme  contre  le  despotisme  mercantile  et  maritime  de 
FAngleterre,  il  ne  nous  messiérait  pas  de  rencontrer  sur  quelque  point 
de  rAmérique  centrale  un  contre-poids  et  une  digue  à  la  puissance, 
qui  hier  encore  se  jouait  paisiblement  des  sources  du  Saint-Laurent 
à  la  mer  des  Antilles,  et  qui  dans  cette  immensité  se  trouvait  à 
rétroit. 

Sans  doute  les  événem^its  actuels  donnent  i  penser  qu  aux  États- 
Unis  démesurément  accrus  il  arriverait  ce  qui  est  le  sort  de  too- 
les  les  grandeurs  exorbitantes  :  dies  s'affaissent,  elles  s'abattent; 
l'énormité  de  leurs  proportions  devient  le  principe  de  leur  division 
et  de  leur  diute.  Sans  doute  aussi  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  les 
institutions  intérieures  qui,  ne  cessant  pas  d'animer  cet  empire  sans 
bornes,  seraient  sa  limite  morale,  elles  lui  serviraient  de  tempéra- 
ment et  de  frdn,  elles  le  contraindraient  à  garder  en  lui  et  à  dispen- 
sdrà  autrui  la  liberté;  de  tdlesortc  que,en  conquérantpourdle*niÀne, 
la  république  anglo-américaine  pourrait  paraître  avoir  conquis  pour 
tout  le  monde.  Si  belles  ou  si  spécieuses  qu'elles  scnent,  ce  ne  sont 
là,  après  tout,  que  des  espérances,  fondement  bien  fragile  et  matière 
bien  flottante  pour  les  déterminations  de  la  politique;  qui  sait  ce  que 
les  Ëtats-Unis  seront  demain,  qui  sait  même  ce  qu'ils  sont'aujour^ 
d'hui?  Plus  que  toute  autre  nation,  ils  laissent  en  suspens  toutes  les 
prévisions  et  tous  les  calculs;  au  sein  de  leurs  prospérités  les  pins 
tranquilles,  ils  ofiraient  déjà  l'image  d'une  société  en  fermenta- 
tion continue,  d'une  fournaise  toujours  bouillonnante  d'hommes, 
d'idées,  de  lois,  de  mœurs,  d'une  espèce  de  Moyen  Age  démocratique 

*  H.  François  Lenormant,  dans  le  Corretpondant  du  95  juin. 
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et  industriel,  travaillé  par  des  courants  opposés,  tantét  fidèle  à  ses 
hauteurs  sublimes  et  à  ses  voies  régulières,  tantôt  menaçant  de  se 
perdre  dans  la  confusion  d'une  multitude  oppressive  au  dedans  comme 
au  dehors. 

Ainsi,  ne  nous  faisons  pas  d'illusions  :  le  Mexique  traînera  quelque 
temps  encore,il  continuera  à  être,  durant  un  nombre  d'années  plus  ou 
moins  long,  une  inutilité  pour  la  civilisation;  après  quoi,  sa  dépouille 
grossira  une  puissance  dont  l'excès  finirait  par  être  un  péril  pour 
l'équilibre  des  peuples  et  pour  la  liberté  des  mers.  Cest  le  dénoû- 
ment  dont  l'inévitable  spectacle  attend  l'Europe  I 


11 

A  cela,  quel  remède?  Il  y  en  a  un  peut-être,  s'il  est  lui-môme  pos- 
sible :  détruire  la  cause  qui  tient  le  Mexique  dans  la  dissolution;  à 
la  république  substituer  une  monarchie  indépendante  et  représen- 
tative. 

Le  malheur  du  Mexique,  comme  des  autres  colonies  hispano-amé- 
ricaines, a  été  de  viser  h  l'imitation  de  la  démocratie  glorieuse  qui 
devait  les  fasciner  de  son  exemple  avant  de  les  absorber  dans  ses 
replis. 

Aux  États-Unis,  la  république  est  née  du  sol;  elle  est  le  produit,  à 
la  fois  original  et  naturel,  d'une  terre  toute  pétrie  de  libertés  munici- 
pales et  provinciales;  elle  a  passé  des  mœurs  dans  les  lois,  et  des 
habitudes  de  la  race  dans  les  institutions  du  peuple;  le  gouvernement 
avait  encore  les  formes  monarchiques  que  déjà  la  société  était  répu- 
l)licaine.  Qu'est-ce  que  TAngleterre  elle-même,  mère  féconde  de  cette 
robuste  colonie,  sinon  une  république  aristocratique,  couronnée  par 
un  roi  ou  par  une  reine?  Ce  n'est  pas  le  désir  d'une  nouveauté  incer- 
taine qui  a  décidé  les  hommes  de  la  Pensylvanie  et  de  la  Virginie  à  s'é- 
riger en  république,  ils  demeuraient  conservateurs,  ils  mettaient  leur 
ancien  régime  à  couvert  sous  une  enseigne  moderne,  ils  défendaient 
leurs  traditions,  leur  légitimité,  leurs  franchises  héréditaires,  l'âme 
môme  de  toute  leur  histoire  à  jamais  vivante  dans  cette  vieille  maxime 
dedroit  public  et  chrétien,  d'après  laquelle  nul  impôt  nest  valable  s'il 
n'a  été  librement  consenti,  «  Est-ce  donc,  écrivait  Washington  à  Bryan 
Fairfax,  sur  le  payement  d'une  taxe  de  six  centimes  par  livre  de  thé 
comme  trop  lourd  que  nous  disputons?  non,  c'est  le  droit  seul  que 
nous  contestons.  »  Et  l'un  des  successeurs  de  Washington,  le  président 
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Fillmore,  justement  fier  de  lu  longue  généalogie  des  libertés  nalio- 
nales,  avait  raison  dédire  dans  son  Message  de  1852  :  «  Nos  inslilu- 
lions  libres  n'ont  point  été  le  produit  de  notre  révolution,  elles  exis- 
taient antéripiironient,  elles  étaient  implantées  dans  les  chartes  libi-es 
du  self~(iovenim>;ut^  sous  lesquelles  naquirent  les  colonies  anglaises.  » 
On  pourrait  appliquer  à  la  pins  grande  république  delà  chrétienli 
les  paroles  qui  servaient  à  Cicéron  pour  peindre  la  plus  grande  répu- 
blique païenne,  issue,  elle  aussi,  moins  des  vices  de  la  royauté  que 
des  fautes  des  rois,  7ion  îam  rcfini  quam  reifia  vitiis  :  «  11  n'y  eut  de 
changé  que  le  nom  du  chef  de  l'État,  et  l'Etat  lui-même  resta  intact, 
puisqu'un  seul  continua  à  commander  aux  autres  magistrats*.  » 

La  répuhlicpie  à  peine  établie  aux  Ktats-l'nis,  il  fut  aisé  de  voir 
qu'elle  était  l'ordre;  elle  se  révéla  de  prime  abord  comme  l'expres- 
sion de  leurs  besoins,  comme  le  rapport  le  plus  exact  entre  leur  génie 
et  leur  vocation,  entre  leurs  qualités  innées  et  leurs  vertus  acquises. 
Sous  son  égide  les  États-l'nis  ont  prospéré,  traversé  d'un  bond  l'en- 
fance et  la  jeunesse,  atteint  sans  fatigue  la  virilité,  déployé  la  plus 
étonnante  croissance  de  peuple  que  l'œil  de  l'homme  ait  vue;  en  moins 
d'un  siècle,  celte  nation,  dont  les  plus  antiques  monuments  sont  en- 
core ses  vieillards,  avait  porté  sa  population  de  trois  millions  d'âmes 
à  plus  de  trente  millions!  Ce  n'est  pas  tout  :  au  tnilicu  de  toutes  leurs 
imperfections,  les  Elals-l'nis  n'ont  pas  cessé  d  être  un  exemple;  sur 
la  liberté  ils  oiU  assis  le  règae  de  la  vérité  ^  ;  sur  le  mélauge  de  l'es 

*  Cicôroii.  de  Lcgthns,  lil».  111,  §  vu.  «  Sed  quoiiiaiu  lef^ale  civit.ilis  umius,  pro- 
batuiii  quoiiain,  pusloa,  non  tant  regni,  quam  régis,  viliis,  repudialuiu  est,  nomen 
tantuniTiddiitur  régis  repudiatuiu,  res  manebit,  si  unus  omnibus  rdiquis  raagistn- 
tibus  imperabit.  » 

«  On  nf  s  iuniit  assez  citer  cette  belle  lettre  du  16  juin  1862,  par  laquelle  quatre 
êv("(nu's  (ie>  tU»ls-Unis,  accusés  à  leur  retour  de  Rome,  où  ils  nvnient  été  m  tonk 
liberté  apporter  au  Saint-Père,  avec  l'hommage  de  leur  vénération,  le  produit  de 
quêtes  librement  faites  pour  le  denier  de  saint  Pierre,  accusés,  disons-nous,  d'avoir 
représenté  leur  patrie  comme  une  terre  où  il  n'y  a  que  la  liberté  du  rm/ner,  ré* 
pondaient  à  de  puérils  dédamateurs  :  «  Si  les  cvèques  ain<' ricxtins  eussent  parlé  deb 
Iil)eric  qui  réi;nt>  en  leur  pays»  c*eûi  été  pour  bénir  Dieu  de  la  iaeitité  qu'ils  y  trou- 
vent pour  Iniri'  le  bien,  i» 

De  cette  profession  de  toi,  rappruchous  les  réflexions  qu'un  vétéran  de  TÉglise  et 
de  la  liberté  belges,  M.  le  chanoine  de  Baem,  membre  de  la  Ghandire  des  représen- 
tants, feit,  dans  le  numéro  de  la  Revue  beige  et  étrangère  du  mois  d*aoAt  1869*  i 
propos  de  la  Question  amêrii&ùMt  où  ses  sympathies  sont  natureUement  pour  b 
cause  du  Nord  :  *  Nous  avons  de  grandes  nnalogies  ronstitiitionuelles  avec  les  États- 
ïnis»  Si  leurs  institutions  venaient  à  tomber,  les  nôtres  en  souffriraient  par  ré;ic- 
tion.  Nous  avons  copié  la  Constitution  américaine  non-seulement  quant  à  la  décentra- 
lisation communale  et  provinciale,  quant  à  celle  des  associations  industrielles, 
financières,  cliëritaUes,  etc.,  quant  au.\  grandes  libertés  des  cultes,  de  renseigne- 
ment et  de  la  presse,  francbises,  dont  la  charte  nncjlaise  nous  offrait  également  le 
modèle;  mais  nous  avons  suivi  particulièrement  l'Amérique,  en  ce  qui  regarde  Tab- 
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prit  d'association  et  du  respect  de  l'individu,  cimentés  l'un  et  l'autre 
par  les  croyances  morales  et  religieuses,  ils  ont  loiidé  ralliancc  de 
l'égalité  et  du  droit,  de  la  démocratie  et  de  l'honneur.  Le  jour  des 
humiliations  s'est  levé  pour  cette  grande  société,  n'en  triomphons  pas 
h  op  haut  en  Europe;  un  accident  monstrueux  a  provoqué  une  crise 
épouvantable,  et  cet  accident  n  cst  pas  l'ouvrage  de  ses  victimes,  le 
germe  corrupteur  a  été  communiqué  par  nos  monarchies  à  leur  ré- 
publique. Lord  John  lUissell  le  confessait  l'année  dernière  avec  une 
généreuse  éloquence.  «  Lorsque  je  pense  à  la  cause  de  cette  querelle, 
lorsque  je  songe  que  les  reproches  faits  par  les  Ltats  du  Nord  aux  États 
du  Sud,  et  la  résistance  qui  on  a  été  la  suite,  ont  pour  cause  une  détes- 
table institution,  l'esclavage,  je  ne  puis  m'empécher  de  me  souvenir 
qu'avec  nos  grandes  et  glorieuses  institutions  nous  leur  avons  fait  ce 
fatal  présent,  nous  leur  avons  donné  cette  robe  de  Nessus,  qui,  dès  la 
première  heure  de  leur  indépendance,  s'est  attachée  à  eux  et  les  a 
desséchés.  Je  ne  pense  donc  pas  qu'il  soit  digne  de  nous  de  nous  ré- 
jouir de  leurs  discordes,  et  encore  moins  de  les  leur  reprocher, 
comme  si  nous  n'avions  rien  à  nous  reprocher  à  nous-mêmes  M  » 

Mais  si  des  États-Unis,  avant  ou  après  leur  émancipation,  on  passe 
à  Mexico,  à  Lima,  à  Buenos-Ayres,  à  Santiago,  dans  les  colonies  es- 
pagnoles, tout  est  diilérent,  on  se  croirait  égaré  dans  un  autre  uni- 
vers. Là,  plus  de  self-government,  nul  vestige  d'aclivilé  indigène,  nul 
champ  ouvert  à  l'initiative  de  l'individu,  rien  qui  soute  la  liberté  et 
sa  germination  laborieuse;  sur  de  vastes  contrées  était  tendue  comme 
un  réseau  la  tutelle  administrative  la  plus  serrée  et  la  plus  jalouse 
qui  fût  jamais.  L'absolutisme  politique  de  1  Kspagne  émergeait  au 
delà  des  mers,  encore  surchargé  de  l'absolutisme  fiscal  de  la  métro- 
pole. Le  conseil  des  Indes  réglait  tout,  presciivait  tout,  exécutait 
tout;  à  lui  de  décider  quelles  cultures  seraient  autorisées  dans  les 
colonies,  quelles  manufactures  établies,  quels  livres  imprimés,  quelles 
opinions  reçues!  11  entrait  dans  les  plus  vulgaires  détails;  quelques 

sence  d'un  cultoofiiciol,  lil)erlé  dont  le  MnrylaïKl  mllioliquo  avait  doiin»'  le  premier 
exemple;  nous  l  avons  imitée  dans  1  institution  d  nn  Sénat  ôli-^ible,  dans  cell»;  d'une 
Chambre  des  représeutânls  rétribués  dans  un  lulérèl  déiuocrulique.  Le  G>n{^ré:9  na- 
tional a  volé  la  Gonstittttion  belge,  les  yeiu  fiié»  sor  celle  de  rUnion  anéricaine.  à 
ne  ocNMulter  que  rmtérèidela  Be](pque.  wn»  devime désirer  que  les  États-Unis  con- 
tinuent à  rttster  t  e  qu'ils  ont  été  el  à  nous  donner  Pexemple  dt-  l  union,  de  l'esprit 
de  liberté  et  de  déceiili  alisalion,  qualités  qui  caractérisent  la  lace  anglo^baionne 
avec  laquelle  les  Belges  ont  <ies  liens  de  parenté  et  de  grandt^  atrtnilës.  » 

Quiconque  n  a  pas  renié  à  tout  jamais  la  liberté,  quiconque  (ce  qui  revÎMidrait  Ml 
même),  n'a  pas  dàrtsoiiement  ayourné  son  régne  Jusqu  à  la  reoooslitutioo,  ou  plutôt 
josqtt*à  la  ooustitulion  d*nne  aristocratie  politique»  doit»  selon  nous,  penser  comme 
ces  prélats  américains  et  comme  ce  prêtre  l>elge. 

«  Séan6edelaCliambredescoaiinanes,50  mai  1861. 
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personnages  séant  à  Madrid  faisaient  à  travers  un  espace  de  trois  a  i 
quatre  nûtte  lieues  ce  que  faisaient  dans  FAmériquc  anglaise  tes  < 
oorporations  locales,  les  assemblées  de  communes  et  de  comtés 
répandues  sur  le  territoire.  L'exercice  de  la  bureaucratie,  cette  àa- 
niére  et  pauvre  éducation  des  sociétés  mineures,  manquait  même 
aux  colons  de  l'Espagne;  la  plupart  des  fonctions  salariées  étaient 
réservées  aux  étrangers  arrivés  de  Cadix  sur  les  bâtiments  qui  i 
naient  chercher  et  escorter  les  galions.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que, 
dans  ce  dénûment  de  races  d'hommes  sans  institutions  et  sans 
droits,  il  n'y  eût  qu'oppression  et  misère.  Un  grand  nombre  de  vice- 
rois  furent  intégres,  édairés,  bienfaisants,  plusieurs  signalèrent  lenr  i 
passage  par  des  travaux  d'utilité  publique  où  la  patience  castillane 
égala  souvent  la  vigueur  romaine.  Le  mal  de  leur  gouvmement  était 
son  aril»itraire  même;  régime  moins  brutal  et  moins  odieux,  mais  plus 
énervant  à  la  longue  que  le  despotisme  pur.  Son  influence  ne  profita 
pas  mieux  à  l'Espagne  qu'aux  colonies;  sur  notre  continent,  il  avait 
dévoré  rapidement  la  monarchie  et  jusqu'à  la  dynastie  de  Philippe  n  '; 
dans  les  régions  transatlantiques,  il  ne  sut  créer  ni  des  sujets  dociles 
ni  des  citoyens  capables;  et  lorsqu'à  la  fin  il  3'évanouit  d'impois- 
sance,  il  ne  laissait  qu'une  foule  là  ou  la  Providence  avait  donné  aui 
héritiers  d'Isabelle  la  Catholique  la  mission  auguste  de  fonder  une 
nation.  ,  j 

Voilà  donc  ce  qu'elles  étaient,  ces  populations  du  Mexique  qu'une  ' 
révolution  intérieure  jeta  brusquement  en  pleine  république;  autant  ' 
valait  prendre  un  nouveau-né,  l'exposer  sur  l'Océan,  à  la  merci  des 
tempêtes  et  des  flots  I  Les  conséquences  accoutumées  se  produisirent: 
au  milieu  des  multitudes  qui  n'ont  connu  que  le  joug  et  qui  igno- 
rent tous  les  freins,  l'instabilité  périodique  du  pouvoir  suprâne  n'est  \ 
bientét  plus  qu'une  anarchie  entrecoupée  de  servitude,  elle  ouvre 
l'arène  à  toutes  les  ambitions,  met  en  ébullition  toutes  les  convoi- 
tises et  toutes  les  chimères,  en  alarme  tous  les  intérêts,  tient  h 
société  constitutionnellement  sens  dessus  dessous,  la  livre  comme 

'  Si  l'on  veut  savoir  comment  les  plus  grands  et  les  plus  saints  d'entre  les  catlKh 
liquesde  France  jugeaient,  au  dix-septiômp  >ifV!(',  le  régime  de  Philippe  If.  régiD» 
qui  loin  d'être,  comme  on  a  osé  le  prélendre,  l  exiiression  du  calliolicisme.  n  enfot 
ffoe  Toppression,  nous  engageons  à  lire,  dans  les  œuvres  de  Féiielon,  le  Dialogue 
de*  morta  entre  Cliarles-Qamt  el  François  I**.  Un  évèque  qu'on  peut  nommer  n» 
déchoir  après  Fénelon,  Mgr  Dupanloup,  raconte,  dans  le  discours  prononcé  dans 
sa  cathédrale  1(»27  juillol  dernier,  qu'il  disait  à  Rome  à  un  évêque  espagnol  qui  ve- 
nait d'arriver  en  coinpai,'ni('  de  trente-deux  de  ses  vénérahles  collègues  :  «  Philippeil 
VOUS  aui-ail-il  ainsi  laissé  partir?  »  Ces  évôques,  du  reste,  qui  s'élnieiil  emb;irqu»is  à 
Bnrcekme  sur  un  vaissetu  de  rfitat  au  milieu  des  acclamations  d'un  peuple  crojapl 
et  libre,  déclaraient  très-haut  que  te  liberté  politique  assurait  depuis  plusieurs  amièES 
à  l'£{(lise  d'Espagne  une  liberté  sans  eiemple  dans  son  bistoîn. 
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Ane  place  démanfdèe  au  premier  occupant.  Ç^a  été  le  sort  du  Mexi- 
que :  au  gouTemement  contre  nature  qui  Taccablait  il  essaya  de 
résister;  il  se  dâ>atUt  en  vain,  parcourant  le  cercle  entier  des  com- 
binaisons républicaines,  passant  de  la  forme  ftdérative  à  la  forme 
unitaire,  variant  vtec  un  ^lubilité  convulsive  ses  législateurs  et  ^es 
dictateurs;  rien  n'y  fit,  rien  ne  l'arrêta  sur  ses  pentes  fatales,  et  sa 
déchéance  alla  s'agrandissant  toujours. 

*  Pendant*ce  temps-là  une  leçon,  plus  poignante  encore  que  leurs  pro- 
pres malheurs,  est  donnée  au  Mexique  comme  à  ces  autres  affranchis 
de  l'Espagne  qui,  le  Chili  excepté,  ne  font  pas  meilleure  fi^re;  ils 
voient  &  Rio-Janeiroce  que  gagne  un  peuple  à  ne  pas  forcer  sa  des- 
tinée. Quel  contraste  en  effet!  A  cAté  d'eux,  une  colonie  portugaise, 
établie  sur  un  sol  moins  riche,  dans  des  conditions  géographiques 
et  ethnographiques  moins  salutaires,  une  colonie  à  qui  ses  maîtres 
n'avaient  pas  communiqué  davantage  l'esprit  de  discipline  morale  et 
de  dignité  civile,  s'est  proclamée  indépendante  sans  se  déclarer  en 
république;  un  instinct  guidé  par  les  circonstances  l'a  conduite  à 
greflbr  sur  mie  branche  détachée  de  sa  vieille  dynastie  de  Bragance 
ses  libertés  naissantes  et  à  fixer  aufcentre  de  sa  constitution  le  prin- 
cipe de  l'hérédité.  Aujourd'hui,  considérez  le  Brésil;  a-t-il  à  se  re- 
pentir de  son  choix?  La  monarchie  pondérée  s'est  trouvée  être  le 
climat  tempéré  qui  lui  convenait.  Quarante  années  déjà  passées  à 
l'ombre  d  une  royauté  inviolable  et  d'un  parlement  à  peu  près  sou- 
verain ont  achevé  son  expérience  :  il  n'a  pas  cessé  de  se  développer 
malgré  quelques  agitations  fugitives,  malgré  la  plaie  de  l'esclavage 
dont  il  importe  ft  son  honneur  et  à  sa  sûreté  qu'il  se  débarrasse  au 
plus  vite;  il  est  en  repos,  e%  il  est  aussi  en  progrés.  La  civUisaliOn  se 
propage  insensiblement  parmi  ses  populations;  les  chemins  de  fer, 
les  bateaux  à  vapeur  qui  remontent  et  redescendit  TAmaxone, 
toutes  les  inventions  modernes  pénètrent  peu  à  peu  dans  ses  pro- 
fondeurs à  demi  sauvages;  il  a  une  grande  capitale  qui  compte  trois 
cent  mille  âmes,  il  est  lui-même  un  grand  empire  qui,  placé  dans 
un  des  plateaux  de  la  balance,  représente  honorablement  l'Amérique 
du  Sud  devant  l'Amérique  du  Nord. 

L'idée  d'une  monarchie  ne  pouvait  guère  abandonner  tout  à  foit 
le  Mexique,  elle  a  surnagé,  aspiration  confuse  plutôt  que  résolution 
nette  d'hommes  harassés  d'anarchie  et  de  servitude,  tour  à  tour 
v*îfuge  de  bons  citoyens  désespérés  et^ d'intrigants  trompés,  demito 
chance  d'une  société  perdue.  Ce  ne  sont  pas  les  prétendants  qui  ont 
manqué;  on  sentait  qu'il  y  avait  là,  dans  cette  république  en  dés- 
hérence, une  couronne  vacante;  elle  tenta  les  candidats  les  plus 
divers,  un  Brunswick,  Joseph  Bonaparte  après  1850,  presque  tou- 
jours un  infant  d'Espagne,  elle  avait  peut-être  souri  à  ce  jeune  et 
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hanii  Français  qui  mourut  fusillé,  M.  de  Raousset-Boulbon.  Était-c^ 
aussi  sous  riiispi ration  de  quelque  ambition  lointaine  que  le  prince 
Louis^Ifapoléon  Bonaparte,  dans  une  brochure  publiée  en  1 846  ^  pour 
•le  percement  du  canal  de  Nicaragua,  appelait  la  construelion,  dans  | 
rAmériqne  centrale^  «  d'un  État  florissant  et  considérable  qui  réta- 
blira l'équilibre  du  pouvoir  en  créant  daoa  l'Amérique  espagnole  un 
nouveau  centre  d'activité  industrielle  assez  puissant  pour  laire  nai-  j 
tre  un  grand  sentiment  de  nationalité,  et  pour  empêcher,  en  soute- 
nant le  Mexique,  de  nouveaux  empiétements  du  eélé  du  IMord?  »  Le  | 
prince  ne  se  bornait  point  à  des  pressentiments  vagues;  l'imagination 
toute  remplie  des  grands  désirs  et  des  belles  espérances  qu  exoellait 
alors  à  susciter  l'ardeur  vivifiante  de  la  Iribuneet  de  la  presse,  il.voyait 
déjà  s'élever  sur  quelque  point  de  ces  rivages  une  ville  unique,  une  | 
capitale,  Constanûnople  future  du  nouveau  monde,  plus  heureuse  | 
que  cctto  Constantinople  de  l'ancien  monde,  dont  l'adwirabU position ^ 
écrivait-il  juste  dii  années  avant  le  traité  de  Paris,  est  un  obj^  de 
jalousie  pour  Umtéi  Us  grmidee puissances  de  l' Europe ^  qui  s'accordent 
pour  y  maintenir  un  goutememei^  à  demi  barbare^  ineapable  dummns 
de  tirer  partt  des  avantages  que  lui  a  prodigués  la  nature.  L'avenir  re- 
cueillera un  jour  CCS  pages  du  prisonnier  de  Ham  dont  l'empereur 
Napoléon  III  semble  l'exécuteur  testamentaire;  il  sera  plus  à  mène 
que  nous  de  décider  s  il  y  a  quelque  parenté  entre  des  rêves  ou 
des  pensées  éclos  dans  les  loisirs  de  la  solitude,  et  l'expédition  ^'un 
échec  imprévu  arrêtait  hier  devant  les  hauteurs  de  Guadalupe. 


III 

,  La  grosse  affaire  est  de  trouver  un  roi,  et,  Tayant  trouvé,  de  le 
•faire  tenir. 

A  mesure  que  nous  envisageons  cette  obscure  et  délicate  entre- 
prise, il  est  de  moins  en  moins  douteux  pour  nous  que  le  parti  le 
meilleur,  le  plus  commode  et  le  plus  avantageux  tout  ensembley  le 
•plus  politique  en  un  mot,  était  de  laisser  l'Espagne  la  tenter  seule, 
à  ses  risques  et  périls,  au  profit  de  Tun  de  ses  infouts. 

C'est  i'Ëspagne,  si  l'on  veut  bien  se  le  rappeler,  qui  la  première 
songea  à  une  intervention  au  Mexique;  les  griefs  qu'elle  alléguait 
étaient  nombreux  et  sérieux  :  son  ministre.  M»  Paeheco,  brutalement 

*■  Btte  figure  dans  les  (Euvm  eempUtst  de  VempsrsMr  Napcléon  UL 


Digitized  by  Google 


LS  MKUQUE. 


fBXfialBé  par  Imrai,  pto  de  soiiante  âe  an  nationani  presque  offi- 
deOeineat  assaeniiés,  une  créanee  d'JBtat  à  Ëtat  qui,  réglée  après 
ooofèrences,  nontait  Aéjjkf  non  pas,  comme  la  Métro  par  exemple,  à 
la  somme  relatîvenent  modique  de  ISO^OOO,  mais  an  ehîffire  plus 
reqiedaUe  de  8  miUioae  de  piastres.  Vett|^  dans  le  passé  tout  un 
s|Àme  d*av»aîes  et  d'insultes,  l'abolir  pour:  Varenir,  telle  était  la 
tâche  foreéBMnt  dévolue  k  l'Espagne. 

La  résolution  du  cabinet  de  Nwliîd,  qui  couvait  depnis  longtemps, 
M  bientél  prise;  agit6dés  -1899,  son  pbin  de  campagne  était  arrêté 
au  commencement  de  1861  :  il  était  décidé^u'on  ne  se  contenterait 
pina  d'nne  maniMation  contre  le  littoral^  nne  aimée  espagnole  irait 
à  MeiioO)  elle  apprébenderaît  an  corps  et  Mpperait  an  cesnr  un  gou- 
vemcBKnt  sans  foi  ni  loi  qui,  derrière  le  désert  et  la  fiètre  jaune,  se 
croyait  insaisissable,  elle  montrerait  deprés  à  d'andens  oampalriotes 
lanr  YÎeoz  drapeau.  Alors  qu'arriVeniit-ih  Au  contre-oonp  d'une  expé- 
dilioii  qui  imposerait  par  sa  vigueur  et  rassurerait  par  sa  modération, 
ne  se  produirait>U  pas  quelqoe  mouvement  assez  semblable  à  odoi 
qui  avait  Umt  récemment  ramené  dana  le  giron  de  la  métrop<de  la 
partie  orientale  de  l'He  de  Saint^mingue?  La  situation  était  à  peu 
près  la  mémo:  id  et  là,  des  populations  épuisées,  lasses  d'être  le 
perpétuel  «njen  -de  quelques  kommes  occupés  à  se  battre  et  à  se  cal- 
buter,  n'apercevant  d'autre  terme  à  des  douleurs  croissantes  que  la 
'■lert  de  leur  râee  sous  ia  dominatloh  de  ces  Américains  du  Iford  à 
qui  ellea  se  sentent  physiquement  inférienres,  mats  à  qni  morale- 
ment elles  s'estiment  supérieures.  Peut-être  verrait-on  le  Mexique 
profiter  de  roceasion  qui  lui  étsit  dfforte,  hm  un  effort  pour  sortir 
de  sa  misère,  chercher  à  mettre  d'accord  ses  traditions  et  see  con- 
quêtes, à  conoilîer,  sous  un  prince  emprunté  an  sang  de  ses  roiadé- 
diua,  son  indépendance  et  la  liberté,  sa  nationalité  et  Tordre?  Ces 
espérances  ou  ces  ilhtsîqns  formentalent  vaguement  au  delà  des  Py- 
rtaées,  dans  rattenfte  de  l'intervention  qui  se  préparait^  C'est  un  des 
.caractères  de  l'Espagne,  que,  dans  les  plus  grands  naufrages  de  sa  for- 
tune, ses  prétentions  les  plus  hautes  demeuraient  debout;  combien 
son  impénasable  et  mâle  orgueil  ne  doit-il  pas  être  plua  pronàpt  encore 
à  s'éveilior,.  aujourd'hui  qu'elle  se  relève. avec  une  armée  aguerrie, 
une  marine  renaissante,  des  finances  prospèfeel  Les  circonst^ances  pa- 
raissaienL  favorables  pour  son  entreprise;  son  icréditee  rôlal)lissait 
au  delà  des  mers,  les  hames  qu'elle  avait  amassées  se  disstpeient,  les 
raoeunes  qu'elle  avait  inspirées  .s'adoucissaient,  témoin  encore  cette 
annexion  si  spontanée  et  si  honnête  de  la  république  dominicaine! 
Ce  n'était  plus,  il  est  vrai,  l'Espagne  d'autrefois,  oette  sombre  mo- 
narchie, toute  décrépite  d'absolutisme,  oubliée  et  silencieuse  dans 
un  coin  de  l'Europe,  considérant  avec  un  air  de  violence  irritée  et 
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d'impuissance  confuse  ses  colonies  qui  s  échappaient;  non  :  au  bord 
de  ses  rivages,  une  nation  nouvelle  était  née,  purifiée  de  l'Inquisition 
par  les  Gorlés,  donnant  à  sas  dernières  possessions  des  deux  Indes  la 
liberté  commerciale  comme  elle  s'était  donné  à  elle-même  la  liberté 
politique,  intrépide  à  Tetuan  contre  les  Maures,  courageuse  et  loyale 
à  Gaëte,  digne,  quoique  résignée,  à  Rome.  Le  régime  constituticMmel 
rendait  en  influence  ù  l'Espagne  ce  que  lui  avait  fait  perdre  en  ter- 
ritoires le  règne  du  )xm  plaisir.  Ajoutez  à  cela  les  facilités  qu'elle 
trouvait  à  la  Havane  pour  une  expédition  au  Mexique,  la  proxtmilë 
d'une  station  navale,  une  pépinière  de  soldats  aoclimatés\  un  lien 
de  ravitaillement  toujours  ouvert  et  toujours  pourvu,  une  base  d'o- 
pérations sans  égale.  Ajoutez  encore  que  les  intérêts  qu'elle  avait  en 
jeu,  étaient  proportionnés  aux  sacrifices  militaires  et  pécuniaires 
auxquels  elle  s'eiqposait  :  en  essayant  de  constituer  au  Mexique  un 
Ëlat  pupille  qui  pourrait  être  un  jour  un  allié  utile,  c'était  un  con- 
tre-lbrt  qu'eUe  se  bâtissait  pour  les  débris  de  son  empire  cokHiial, 
pour  Cuba,  pour  Porto-Rico,  pour  ses  trois  magnifiques  radee  de 
Santo-Domingo,  de  PortiK-Plataî,  de  Samana;  et  un  hasard  opportun 
feisait  qu'à  ce  moment  même  Tombrageux  contradideur  que  des 
précautions  de  ce  genre  eussent  rencontré  à  une  autre  époque,  était 
occupé  ailleurs,  les  soins  de  la  guerre  civile  absorbaient  les  Étala- 
Unis. 

Nous  l'avouons  en  toute  sincérité  :  jamais,  à  notre*  sens,  jamais  k 
ligne  à  suivre  ne  se  dessina  pour  la  France  en  traits  plus  simples  et 
plus  nets. 

La  France  évidemment  ne  veut  pas  conquérir,  elle  ne  redierche 
pas  d'agrandissement  au  Mexique;  son  ambition  se  réduit  à  y  voir 
régner  un  peu  de  stabilité  et  de  tranquillité.  Il  lui  suffisait  donc,  sans 
contribuer  elle-même  à  l'expédition,  d*encottrager  le  cabinet  de 
Madrid,  de  le  pousser  en  avant,  de  l'appuyer  moralement;  trop 
heureuse  qu'à  cété  d'elle  un  voisin  prit  le  fordeau,  fit  la  dépense, 
acceptftt  la  pesante  responsabilité  d'une  œuvre  d'utilité  commune, 
dont  l'échec  retomberait  sur  lui  et  donc  le  succès  profiterait  à  tout  le 
monde  I  Y  avait-il  un  désastre?  il  ne  nous  atteignait  pas,  nous  n'a- 
vions rien  promb  ni  rien  compromis,  notre  budget  comme  notre 
drapeau,  notre  parole  comme  notre  prestige  restaient  intacte.  La 
tentative,  au  contraire,  réussissait-elle?  l'Espagne  arrivait-^  à  tirer 
de  ce  chaos  de  bàribares  et  de  sauvages  une  société  à  figure  humaine? 
tout  était  pour  le  mieux,  un  incontestable  service  nous  était  rwndn 
gratuitement,  nous  gagnions  à  la  manière  anglaise  une  partie  ou 
nous  n'avions  couru  aucune  aventure;  là,  devant  nous,  se  dresserait 

*  On  a  calcolé  qu'à  la  Vera-Cnu  six  de  nos  soldats  étaient  atteints  du  vomiUhne- 
ffro  contre  on  seul  Bqiagnol. 
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èomme  par  endiantement  un  gouvernement  qui  finirait  peut-être 
par  payer  ses  dettes,  qui,  peut-être  aussi,  pourrait  nous  Ivtret  en  gage 
de  sa  solvabilité  quelques  mines  inexploitées,  inspirer  confiance  à 
nos  nationaux,  ouvrir  des  espaces  vastes  et  sûrs  à  notre  industrie  et 
à  notre  commerce.  La  France  avait  la  fiiculté,  pour  la  satisfaction  de 
sa  propre  dignité  qu'avait  ofTensée  Juarez,  d'ajouter  à  ses  vœux  pour 
l'Espagne  l'éclat  d'une  démonstration  maritime.  Mais  c'était  l'ex- 
frèroe  limite  marquée  à  son  concours;  aller  au  delà,  faire  davantage, 
menaçait  d'être  onéreux  et  périlleux.  Loin  de  se  simplifier  par  la  quan- 
tité des  soldats,  l'expédition,  dont  le  mérite  devait  être  un  heureux 
mélange  de  maturité  et  de  soudaineté,  se  compliquerait  par  les  riva- 
lités de  commandement  et  par  les  divergences  d'appréciation;  nous 
nous  infligions  des  charges,  et  nous  ne  nous  procurions  pas  un  béné- 
fice de  plus.  Après  tout,  si  la  France  voulait  agir  pour  son  compte,'Si 
elle  tenait  à  laisser  une  empreinte  d'elle-même  sur  un  point  de  ce 
golfe  du  Mexique  où  nous  sommes  déshérités  aujourd'hui,  elle  pouvait 
se  contenter,  sans  se  condamner  toujours  au  rôle  platonique  de  faire  la 
guerre  pour  des  idées  et  des  conquêtes  pour  autrui.  N'aurait-elle  pas 
à  son  tour,  dans  ces  parages  américains,  quelque  recouvrement  direct 
à  opérer,  quelque  réconciliation  à  l'amiable  de  métropole  et  de  peu- 
ples affranchis  à  sceller  de  son  patronage?  Plusieurs  juges  compé- 
tents affirment  qu'une  évolution  de  notre  escadre,  précédée  dené^o> 
dations  habiles,  changerait  rapidement  en  une  colonie  libre  sous  le 
protectorat  de  la  France  la  reine  des  AntiUes^  cette  île  de  Saint-Do- 
mingue qui  nous  rapportait  par  an  150  millions,  et  qui  ne  se  rap- 
porte à  peu  prés  rien  à  elle-même. 

D'autres  pensées  prévalurent  ;  il  fut  résolu  que  l'Espagne  n'irait 
pas  seule  au  Mexique;  qu'à  cété  d'elle  notre  armée  aurait  une  place, 
et  naturellement  une  grande  place. 

Eh  bien,  même  cela  étant,  c'était  encore  le  choix  d'un  infant  pour 
l'aléatoire  monarchie  d'outre-mer  qui  nous  eût  semblé,  pour  la 
France,  la  solution  préférable  ! 

Grâce  à  cette  combinaison,  nous  ne  prenions  de  l'expédition  que 
la  partie  déterminée  et  claire.  Nous  entrions  à  Mexico,  mais  nous 
nous  dispensions  d'y  rester;  une  fob  la  capitale  tombée  en  no- 
tre pouvoir,  notre  mission  était  achevée,  nous  nous  retirions,  lais- 
sant de  notre  passage  une  trace  exemplaire  et  mémorable.  A  l'Es- 
pagne ensuite  revenait  l'office  de  débrouiller  la  question  dynastique, 
plùui  épineuse  et  plus  ardue;  à  elle  d'entretenir  une  armée  d'occupa- 
tion, jusqu'à  ce  que  le  temps  efit  permis  aux  passions  de  s'amortir, 
aux  intérêts  de  se  grouper,  aux  habitudes  de  se  contracter,  au  res- 
pect de  naître  autour  de  cette  firêle  royauté,  jetée  nue  sur  la  terre 
nuel 
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La  désignation  d'un  infant  aimit  un  autre  résultat  :  c'était  de- 
contraindre  l'Espagne,  lancée  dans  une  carrière  où  rattendaient 
inévitablement  la  mauvaise  humeur  de  l'Angleterre  et  les  'mauvaia 
procédés  des  Êlats-UniSi  à  avoir  besoin  de  nous,  à  se  mettre  sous 
notre  influence,  k  graviter  fatalement  dans  l'orbite  de  notre  poli- 
tique. 

Et,  disons-le  ici  avec  quelque  insistance,  nous  ne  dédaignerions, 
aujourd'hui  moins  que  jamais,  aucune  des  démarches  qui  tendraleal 
à  rapprocher  de  nous  l'Espagne,  à  resserrer  d'un  nouveau  noeud  une 
alliance,  tradition  de  nos  gouvernements  les  plus  divers,  depuis  b 
guerre  de  Succession  jusqu'à  la  campagne  de  1823,  depuis  le  pâde 
de  famille  jusqu'aux  mariages  sagement  assort»  de  1846,  depuis 
Trafalgar  jusqu'à  la  Cochindiine.  Une  rumeur  commence  à  se  pro- 
pager, rumeur  d'autant  plus  à  surveiller  qu'eUe  est  plus  ridicule  :  au 
mépris  de  la  dynastie  et  de  la  patrie  espagnoles,  le  Portugal  serait  ap» 
pelé  à  faire  l'unité  ibérique*;  tout  gonflé  des  noees  récentes  de  son 
roi  avec  une  des  filles  du  galant  homme^  il  a  déjà  des  titres,  il  a 
bravement  chassé  de  Lisbonne  nos  Sœurs  de  Charité  et  fermé  à  ses 
évôques  la  route  de  Rome;  encore  quelques  exploits  du  même  genre, 
et  il  comptera  autant  de  victoires  comme  autant  de  vertus  que  le 
Piémont!  Si  les  idéologues  que  tourmentent  parmi  nous  ces  manies 

*  Il  convient  de  diro  qn»'  le  roi  de  Portugal,  mort  si  prêm:itnr''mont  r.iniifV  der- 
ni«!'re,  désavouait  avec  indignation  ces  projets  d'imité  ibéritjue,  il  I  s  trouvait  blts- 
.vmls  puur  bûn  honneur.  C'est  ce  que  nous  racontait  le  Journal  tUs  Debals  dans  une 
intérassaïUe  notice  publiée  sur  don  Pedro  V,  le  7  décembre  1861,  par  IL  Karior 
Raymond  :  «  On  croit,  disait  ce  prince  à  un  Français  qui  est,  on  peut  le  supposer, 
M.  Raymond  lui-même.  (}ue  ces  visées  flattent  mon  amlntion,  et  (pie  je  les  favorise. 
Vous  avez  parmi  vos  amis  des  g.  ns  qui  le  croient,  nniis  ils  se  lromp<M»t.  Outre  les 
raisons  de  convenance,  de  politique  et  d'honneur  qm  doivent  me  retenir,  il  y  a  en- 
core  des  considérations  dont  j'ai  à  tenir  eomptc,  moi,  si  les  autres  peuvent  les  ou- 
blier. Les  exlrangants,  et  même  id  il  y  en  a  qui  caressent  ces  diiinères.  ne  réflé- 
chissent lias  que  si  jamais  la  maison  de  Bragance  montait  sur  le  trône  de  la  Pêitin- 
suie,  !(«  Portuiial  ne  serait  plus  iiéressairement  qu'une  province  espagnole,  notre  na- 
lioiialilc  s'absorherail  et  disparaîtrait.  Or,  moi,  (pii  suis  le  premier  des  Portugais,  le 
premier  d'un  peuple  qui  tient  une  place  honorable  dans  riiistoire  de  l'espèce  hu- 
maine» je  ne  serais  qo*uii  mandataire  infidèle  si  je  patronsia  de  pareils  prcqels.  Ces 
gens  d'ailleurs  sont  un  grand  ennuâu  ils  contrarient  benucoup  de  choses  Utiles  qui 
ponrrnioril  m'  faire  jioiir  !  n  ii  <  tniunun  des  dfux  peuples  :  le  développement  des 
communications  intenialioii;ilrs,  le  rapprochement  des  intérêts  matériels,  Tunilé  des 
poids  et  mesures  cl  des  monnaies,  rassocialioii  d<^ douanes,  »  etc.,  etc. 

Rien  de  plus  noble  que  ce  langage,  rien  de  plus  digne  d'une  inlelligeooe  et  d'une 
conscience  royales.  Espérons  que  le  firére  de  don  Pedro  V  s'en  souviendra  et  le  rêpé- 
tera  bientôt  au  prince  qui  est  devenu  son  beau-père.  Seulement,  pourquoi  donc  le 
Journal  lies  D('h(it'<.  qui  admire  ces  raisonnements  en  Portugal,  ne  les  appli(jut'-t-il 
pas  au  Piémont?  L'un  a  réussi,  Tautre  n'a  pas  essayé  encore,  c'est  Punique  dilTérence 
que  nous  (Hiissiuns  saisir,  el  évidemment  elle  est  sans  valeur  pour  le  icwnwl  des 
Débati. 
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4e  spoliaticm  ataient  lu  Tliistoire,  ils  sauraient  que  Tunité  ibérique 
n'en  est  pas  à  son  début;  qu'elle  a  été  exécutée  par  l'un  des  adver- 
saires les  plus  acharnés  de  notre  grandeur,  par  Philippe  II;  que, 
changeant  toute  la  Péninsule  en  un  seul  peuple  à  la  discrétion  d'un 
seul  homme,  elle  a  placé  bientôt  la  France  dans  la  nécessité  d'avoir 
une  armée  permanente  au  pied  des  Pyrénées  dont  chaque  gorge  lui 
éldt  ennemie,  ou  de  prendre  à  son  tour  l'offensive,  de  s'établir  en 
Oeitalogne  comme  dans  une  de  ses  provinces,  d'avoir  à  Barcelone  un 
vtee-roi,  Armand  de  Maillé-Bresé,  beau-frére  de  Gondé,  un  arche- 
féque,  des  intendants,  toute  une  administration.  L'œuvre  du  dix- 
septième  siècle,  poursuivie  par  Richelieu  S  Turenne*  et  Mazarin, 
achevée  par  Louis  XIV,  fut  de  restituer  d'd>ord  le  Portugal  à  ses 
rois  et  è  lui-même,  puis  d'asseoir  en  Espagne,  dans  Théritage  de 
Philippe  11,  la  maison  de  France.  Quand  Napoléon  I*  médita,  dans  les 
premiers  mois  de 4808,  de  ressusciter  cette  unité  ibérique,  il  l'offrit, 
non  pas  aux  Braganoes  de  Portugal,  qui  n'étaient  pour  lui  que  les 
âmes  damnées  de  l'Angleterre,  mais  aux  Bourbons  d*Espagne;  seule- 
ment il  exigeait  des  garanties:  il  réclamait  pour  la  France  la  Cata- 
logne, la  Navarre,  la  Biscaye,  le  Guipuzcoa,  la  ligne  de  l'Ëbrc,  les 
entrées  en  Murde  et  en  Castille;  Ah!  les  minces  Français  qui  rumi- 
nent de  nos  jours  l'unitè  ibérique,  ne  regardent  pas  si  loin  :  assurer 
notre  frontière  des  Pyrénées,  veiller  è  ce  qu'une  même  et  grande 
puissance  ne  nous  dispute  pas  le  privilège  de  régner  également  sur 
la  Héditerranée  et  sur  FAtlantique;  misère  que  cela!  Leurs  petits  plans 
seront  remplis  si  TEspagae  découronnée  des  Bourbons  se  fond  dans  le 
Portugal,  aux  applaudissements  de  la  Grande-Bretagne,  qui  du  haut  de 
Gibraltar,  étonnée,  moqueuse  et  satisfoile,  étendra  sur  toute  la  Pé- 
ninsule les  avantages  du  principe  des  nationalités  et  du  traité  de 
Methuen. 

En  résumé,  l'essai  d'une  royauté  mexicaine  au  proOt  d'un  infant 
d'Espagne  aurait  pu  être  pour  nous,  sans  lè  plus  léger  embarras, 
sans  la  moindre  compensation  onéreuse,  une  occasion  de  développer 
notre  crédit  à  Madrid  et  à  Mexico,  de  tenir  ces  deux  capitales  l'une 
par  l'autre,  de  fortiûer  du  même  coup  notre  position  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée  comme  au  confluent  fiitur  de  l'Atlantique  et  du 
Pacifique. 

>  Dnu  le  Diahguê  det  mM,  que  Fénelon  feit  tenir  entre  Richelieu  et  Mazarin, 

Je  ministre  d'Anne  d'Autriche  met  au  nombre  des  plus  grandes  œuvres  du  ininislro 
de  Louis  Xltl  le  suiilèvt  ment  du  Portugal  contre  rEspagnt»  sonlérenieDl  préparé 
avec  un  iiiipénétrablo  secret. 

*  Turenne  duiinu  un  suiii  tout  pai  lir.ulier  ù  ces  alTaires  du  Porlugul;  il  provoqua  et 
'dirigea  en  16S5  rexpédition  de  Scboniberg  qui,  en  soutenant  les  Bragaiices,  con- 
somma la  séparatioii  dea  deutroyanmes. 
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Nous  entendons,  à  la  vérité,  quelques  personnes  nous  dire  -.Quoi! 
yom  auriez  donc  voulu  que  la  Franre  des  Honaparlcs  laissât  l'Es- 
pagne des  Bourbons  s'agraudii  qui'lijuc  pari,  fût-ce  même  au  Mexique? 
Cela  eût  été  une  anomalie,  cela  n'ùlail  pas  possible. 

Nous  espérons  «jue  de  pareilles  considérations  n'ont  pas  un  instant 
pesé  sur  le  gouvej  iicnu'nt  impérial.  C'est  encore  à  Napoléon  1" 
que  nous  on  appelons,  à  Najioléun  dans  le  plus  beau  temps  de 
sa  gloire,  a  celte  époque  du  Consulat  où  il  oITrait  l'image  de  la 
toute-puissance  unie  à  la  modération,  cl  du  génie  réglé  par  la 
raison  :  le  voilà  après  Marengoyil  est  vainqueur,  il  est  maître;  s*oc- 
cupe-t  il  à  expulser  ou  à  éliminer  les  Bourbons?  Non,  il  est  trop  pa- 
triote pour  cela,  il  comprend  d  iuslinel  qu'en  dépit  de  nos  prodigieux 
changements  les  petits-fils  de  Henri  IV  onUlu  sang  de  France  dans 
les  veine«,  et  qu'il  leur  en  restera  toujours  quel(]ue  t  liose;  il  a  pour 
les  Bourbons  d  Esj)a^ne  la  déférence  (u»'on  a  pour  des  alliés  naturels 
et  héréditaires,  il  les  favorise,  il  les  conible,  ses  mains  républicaines 
élèvent  pour  eux  le  royaume  d  Élrui  ie  au  moment  même  où.  dans 
le  traité  de  Lunéville,  il  stipule  le  renvoi  en  Allemagne  de  tous  les 
archiducs  d'Autriche  qui  ont  des  possessions  subalpines.  Quelques 
années  plus  tard,  tout  est  bouleversé,  un  soubresaut  de  cette  volonté 
souveraine  et  mobile  a  précipité  en  Italie  comme  en  Espagne  les 
Bourbons;  soyez  traïupiille,  Napoléon  n'a  pas  été  donner  aux  premiers 
venus,  à  des  intrus  poi  Inuais  et  piémontais,  les  dépouilles  bourbo- 
niennes! Homme  extraordinaire  dont  Timaginalion  s'égare,  mais 
dont  l'esprit  n'est  pas  faux,  il  garde  ces  dépouilles  pour  lui-uième,  il 
encouvi  e  ses  frères  et  ses  beaux-fréres;  si  l'intérêt  français  lui  a  fait 
préférer  les  Bourbons  aux  étrangers,  l'égoïsme  dynastique  lui  fait 
préféier  aux  Bourbons  les  Bonaparles;  quoique  révolutionnaire,  sa 
politique  conserve  certaines  allures  nationales. 

Une  objection  infiniment  plus  grave  sei.ùt  la  liiiine  qui,  d'unboul 
à  l'autre  du  Mexique,  s'attacherait  jusqu'au  nom  de  l  Espagne. 

A  cela  il  pourrait  nous  suffire  de  répondre  qu'il  appartenait  au 
gouvernement  de  la  reine  Isabelle  de  lAler  et  de  préparer  le  terrain 
sur  lequel  s'avanceraient  ses  troupes.  Tant  pis  pour  lui  si,  pensant 
marcher  à  un  facile  triomphe,  il  rencontrait  soudain  quelque  aflieui 
mécompte! 

Mais  cette  haine  dont  on  parle,  existe-t-elle  avecTîntensité  qu'on 
lui  attribue?  On  nous  avait  annoncé  qu'une  fois  les  Espagnols  i  embar- 
qués, le  pays  tout  entier  accourrait  d  enthousiasme  au-devant  de 
nos  soldats  :  les  Espagnols  se  sont  retirés,  nous  avons  regardé  avide- 
ment, nousn'avons  rien  aperçu,  hélas!  de  ces  consolants  tableaux.  La 
vérité  est  qu'au  Mexique,  parmi  d'innombrables  factions,  il  y  a  deux 
partis  en  présence  :  l'unplein  d'animosilé  contre  l'Espagne  qu'il  déleste 
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el  qu'il  renie;  rautre>  mieux  composé,  qui,  sans  regretter  le  joug  jus- 
tement détruit  de  la  métropole,  voit  en  elle  une  aïeule,  lui  demande 
des  conseils  dans  les  guerres  civiles  et  un  asile  au  jour  des  proscrip- 
tions,, se  rappelle  atec  complaisance  une  parenté,  formée  par  une 
religion  commune,  par  la  similitude  des  origines,  du  langage  et  des 
mœurs,  par  le  va-et-vîent  perpétuel  des  relations  de  famille  et  des 
rapports  commerciaux.  D'un  côté  sont  les  métis,  espèce  de  parvenus 
à  la  civilisation,  dont  Juarez  est  le  chef;  de  l'autre,  le  clergé,  les 
grands  propriétaires,  les  conservateurs,  dont  la  cause  n*a  succombé 
avec  lUramon  que  par  une  embûche  des  Étals-Unis.  L'Indien  lui- 
même,  dont  la  race  constitue  encore  l'immense  majorité  de  la  popu- 
lation, n*a  pas  d'aversion  pour  TEspagnol;  sa  misère  présente  lui  fait 
pardonner  à  ses  maux  passés  ;  le  régime  de  la  conquête  apparaît  à  son 
souvenir  fatigué  comme  un  temps  déjà  bien  lointain  où  il  souffrait 
moins,  où  il  y  avait  plus  de  chemins  praticables,  plus  de  ponts  sur 
les  rivières,  plus  de  sûreté  dans  les  champs,  moins  de  brigands  et 
moins  de  tueries.  Laissons  ici  parler  un  témoin,  écoutons  les  ex- 
plicalions  que,  le  22  novembre  1861,  M.  Pacheco  donnait  au  sénat 
de  Madrid  sur  l'intérieur  de  la  société  mexicaine  :  «  A  peine  arrivé  à 
Mexico,  racontait  le  dernier  ministre  que  TEspagne  ait  eu  dans  cette 
ville,  je  compris  qu'il  y  avait  un  parti  espagnol  et  un  parti  anti-espa- 
gnol. Je  dis  parti  espagnol,  non  parce  qu'il  serait  disposé  à  nous 
vendre  sa  patrie,  mais  parce  qu*il  a  de  l'analogie,  de  l  affinité  avec 
nous,  parce  qu'il  conserve  les  traditions  originaires.  Je  dis  parti  anti- 
espagnol, en  parlant  de  l'autre,  parce  qu'il  a  commencé  la  guerre  de 
l'indépendance  en  assassinant  nos  compatriotes,  et  qu'il  n'a  pas 
cessé  de  persévérer  dans  ces  horribles  habitudes.  Le  parti  espagnol 
est  celui  qui  est  soulevé  contre  la  constitution  de  1857,  il  compte 
dans  son  sein  toutes  les  notabilités  du  pays.  On  trouve  dans  ce 
parti  Alamar;  Coboy  a  figuré;  il  y  a  encore  Bonida,  Lara,  Ramirez, 
le  P.  Miranda,  Helguero.  L'autre  parti  est  celui  qui  nous  déteste,  qui 
vend  son  pays  aux  Anglo-Âtnéricains,  et  qui  raye  de  sa  constitution 
le  nom  mexicain.  Le  parti  qu'en  Europe  on  a  appelé  réactionnaire 
et  clérical  est  tolérant  et  libéral,  il  tolàre  même  la  liberté  des  cultes. 
Le  parti  fédéraliste,  au  contraire,  est  un  parti  de  barbarie,  un  parti 
désorganisa teur,  un  parti  qui  aspire  à  introduire  de  plus  en  plus 
l'anarchie  au  Mexique  au  moyen  de  la  division,  en  établissant  vingt 
r^ubliques  au  lieu  d'une.  J'ajoute  que  la  m^yorilé  du  pai  ti  espagnol 
se  compose  de  blancs,  d'hommes  comme  nous,  tandis  que  la  presque 
totalité  du  parti  anti-espagnol  est  composée  de  métis.  La  race  in- 
diennequi  forme  la  majorité  surce  territoire, estla  race  laplussoumise, 
la  plus  lacile  à  gouverner.  Forcé  de  m'arréter  quelquefois  au  milieu  de 
ces  popuhilions  en  me  rendant  à  Mexico,  ces  bonnes  gens  me  deman- 
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datent  des  nouvelles  de  «  la  reine  notre  souveraine.  »  Je  leur  répon- 
dais :  La  reine  est  ma  souvernino  et  non  la  vbtre,  car  vous  ôles  des 
Itaicains.  Us  me  répliquaient  aloi-s  :  «  Nous  avons  toujours  entendu 
c  nos  pères  qui  nous  disaient  :  Le  roi  notre  souverain;  et  voilà  pimr- 
«  quoi  nous  disons  aussi  :  La  reine  notre  souveraine.  » 

M.  Pacheco,  résumant  le  lendemain  au  Sénat  ses  observations  delà 
veille,  disait  encore  :  «  Le  parti  catholique  est  évidemment  celui  qui 
prédomine  au  Meûque^  » 

Une  royauté  espagnole  transportée  à  Mexico  avait  donc  quelque 
chance  de  trouver,  avec  un  parti  tout  fait,  une  clioitèle  déjà  établie, 
des  racines  plutôt  transformées  que  brisées,  un  premier  fond  de  sou- 
venirs  et  d'intérêts  communs.  Quant  &  l'autre  parti,  c'eût  été  aui 
institutions,  et,  le  cas  échéant,  auK  prévoyantes  stipulations  àe  k 
France  à  lui  ménager  la  place  et  les  garanties  qui  lui  étaient  dues. 


lY 

Ce  qui  nous  confirme  dans  notre  opinion,  c'est  que  la  monarchie 
d'un  infant  a  été  librement  élue  par  les  populations  mexicaines, 
même  au  milieu  de  leurs  plus  grandes  colères  contre  la  métropole, 
même  au  lendemain  des  vengeances  mutuelles  qui  avaient  mis  entre 
les  deux  races  comme  un  fleuve  de  sang. 

L'origine  des  événements  qui  firoiit  tomber  le  Mexique  dans  la 
république,  remonte  à  1808,  année  de  la  guerre  d'Espagne.  Au  bruit 
de  l'invasion  de  Murât,  que  son  maître  envoyait  à  Madrid  en  rem- 
placement des  Bourbons,  l'honneur  castillan  poussa  un  cri  dont 
l'écho  retentit  au  loin,  la  patrie  enlicrc  se  sentit  atteinte.  Dans  tout 
le  Mexique,  ce  ne  fut  qu'une  explosion  d'indignation  et  de  fidélité; 
une  junte  de  gouvernement  se  fomia  où  entrèrent  pélc-môle  1  arche- 
vêque, les  membres  de  l'audience  i  nyalc,  les  chefs  de  l'armée,  les 
délégués  des  provinces,  les  notables  d'entre  les  ecclésiastiques  el  les 
laïques;  habitants  de  toute  couleur  et  de  toutes  classes,  Européens  et 
Indiens,  créoles  et  métis,  tous  étaient  décidés  à  n'avoir  rien  de  com- 
mun avec  l'usurpateur,  à  se  garder  en  dépôt  pour  leur  prince  dépos- 
sédé, à  lui  réserver  un  trône  sur  leurs  rivages.  Un  instant,  à  l'insti- 
gation de  Godo!,  le  pauvre  et  débile  Ciiarles  IV,  objet  de  tous  ces 
transports,  avait  eu  l'idée  de  fuira  Mexico;  ses  préparatifs  de  départ 

«  GazeUe  de  Madrid  des  23  el  24  novembre  1S6I . 
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4àmmi  déjà  fiiits,  le  vaisseau  qui  devait  remmener  dans  le  Nouveau 
Monde  avec  les  diamants  de  la  couronne,  avec  lea  phis  belles  toiles 
de  Veiasques  et  de  Mùrillo,  l'attendait  à  Cadix;  le  projet  d'émigration 
aurait  été  exécuté  sans  l'émeute  du  peuple,  qui ,  se  révoltant  contre 
son  roi  par  crainte  de  le  perdre,  le  retint  de  fmroe,  cerna  en  armes 
son  palais,  exigea  la  chute  du  fevori  abhorre,  provoqua  la  régence 
du  prince  des  Asturies.  Le  guet-apens  de  Bayonne  étoufTa  dans  son 
germe  la  rivalité  qui  divisait  l'Espagne  et  le  Mexique,  il  fit  qu'entre 
eux  il  n'y -eut  pas  de  jaloux;  attirés  sur  notre  territoire,  Charles  IV  et 
son  fils  forent  priis  et  enfonnés  en  France. 

Mais  d'autn»  péripéties  se  déroulaient  au  Mexique;  le  root  profond 
du  cardinal  de-  Retz  se  vérifia  :  assembler  les  hommes,  c'est  les 
émouvoir  1  La  jante  de  gouvernement,  qui  s'était  réunie  à  la  hâte 
dans  une  heure  de  trouble,  avait  oommmcé  à  dtiibéror;  ces  colons  et 
ces  indigènes,  hier  encore  Inconnus  les  uns  aux  autres  et  qu'un 
hasard  avait  jetés  face  à  face,  s'étaient  mis  à  se  parler  de  leurs  do- 
léances et  de  leurs  désirs;  leur  nombre  leur  révélait  leur  force,  les 
sacrifices  auxquels  ils  étaient  prêts  leur  donnaient  la  mesure  des  ga- 
ranties aux(iucl]es  ils  avaient  droit.  La  roideur  hautaine  des  Espa- 
gnols tourna  en  une  cause  d'irréparable  rupture  ce  qui  aurait  pu 
rajeunir  et  rafTermir  leur  domination;  tout  honteux  de  rencontrer  des 
alÛés  et  des  émules  là  où  ils  n'avaient  jamais  voulu  voir  que  des  infé- 
rieurs, ils  méditèrent  de  refouler  dans  son  néant  cette  multitude  in- 
discrète. Un  vieo-roi  qui  s'était  montré  trop  conciliant  fut  renvoyé  à 
Gadix;  un  autre  fot  installé  avec  obligation  expresse  de  n'avoir  dans 
ses  conseils  que  des  Européens.  De  ce  jour  la  révolution  était  faite, 
elle  éclata  le  i"  novembre  1810.  Ce  forent  les  Indiens  qui  ouvrirent 
la  lutte,  ils  s'insurgèrent  sous  la  conduite  du  curé  Hidalgo  :  rien  ne 
fot  horrible  comme  leur  entrée  en  scène,  elle  sembla  l'éruption  des 
haines  accumulées  par  les  trois  siècles  de  la  conquête.  Armé  de  cou- 
telas, de  lances,  de  massues,  l'Indien  se  jetait  sur  les  canons  dont  ii 
essayait  de  boucher  la  gueule  avec  son  chapeau  de  paille,  il  courait 
au  milieu  des  boulets  et  des  balles  avec  l'insouciance  furieose  de  la 
béte  fiiuve  qui  se  joue  dans  les  sables  soulevés  par  le  vent;  il  donnait 
et  recevait  la  mort  d'une  façon  naïve  et  formidable.  L'étrangetè  de  hi 
gome  fot  telle  que  la  plupart  des  adversaires  de  l'omnipotence  es- 
pagnole se  tinrent  à  l'écart,  ils  aimaient  encore  mieux  leurs  oppres- 
seurs que  leurs  tibérateurs.  Cependant  le  torrent  débordé  ne  s'arrêta 
plus,  il  gagna  de  proche  en  proche;  maîtrisé  sur  un  point,  il  gron- 
dait et  s'échappait  sur  un  autre.  Dix  années  d'extermination  stérile 
passèrent;  dans  l'intervalle,  Charles  IV  et  Ferdinand  VII  avaient  re- 
couvré l'Espagne  contre  les  Bonapartes,  ils  ne  recouvrèrent  pas  le 
Mexique,  leur  nouvelle  Espagne,  comme  ils  l'appelaient,  contre 
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Hidalgo,  et  ses  contimialeiirs,  Morelos  et  Mina,  ions  fusillés,  mais 
wnqueurs.  Après  qu'on  eut  beaucoup  luè  des  deux  côtés,  il  fallut  bien 
penser  à  un  accommodement,  le  temps  pressait,  le  terrain  sur  lequel 
pourraient  s'entendre  encore  les  intérêts  et  les  passions,  allait  se  ré* 
trécissant  de  plus  en  plus  :  il  était  manifeste  que  la  colonie  a?ait 
péri  pour  la  métropole;  consacrer  par  Tavènement  d'une  dynastie 
espagnole  Tindépendanoe  de  la  nation  meiicaine,  ne  serait-ce  pas 
satîsikire  à  tous  les  besoins  comme  à  toutes  les  prétentions  légitimes, 
marquer  le  principe  et  la  fin  de  la  révolution  ?  Dans  cette  incertitude 
vague  où  s'agitaient  les  esprits,  la  Providence  suscita  un  homme,  le 
créole  dom  Augustin  de  Iturbide  :  enfant  du  Meiique  et  soldat  de 
r£spagne,  il  inspirait  confiance  aux  deux  causes;  envoyé  pour  ré- 
primer une  insurrection  qui  recommençait  toujours,  il  eut  l'audace, 
le  24  février  1 821 ,  de  se  poser  en  médiateur  et  d'offrir  à  sa  patrie 
et  à  sa  mère  patrie  le  traité  de  paix  suivant  : 

fl  Art.  I^.  La  nation  mexicaine  est  indépendante  de  la  nation  espagnole 
et  de  tonte  antre. 

«  Ki\T.  II.  —  Sa  religion  sera  la  religion  catholique,  qui  est  celle  que  tous 
ses  habitants  professent. 

0  Art.  III.  —  l  a  nation  sera  une,  sans  aucune  distinction  entre  les  Amé- 
ricains et  les  Européciis. 

«  Art.  IV.  —  Le  f^onvernenient  sera  une  monarrliie  constitutionnelle. 

1  Ar.T,  V.  —  Il  sera  nommé  une  junte  composée  de  personnes  jouissant 
de  la  plus  haute  réputation  dans  les  partis  qui  se  sont  montrés. 

«  Art.  VI.  —  Cette  junte  se  réunira  sous  la  présidence  de  Son  Excellenoa 
le  comte  del  Venadito,  vice-roi  actuel  du  Mexique. 

•  Art.  VIL — Elle  gouvernera  au  nom  de  la  nation,  d'après  les  lois  actuel- 
lement en  vigueur  (h  constitution  des  Gortés),  et  sa  principale  affaire  sera 
de  convoquer,  en  suivant  telles  dispositions  qu'elle  jugera  A  propos  de  ré- 
gler, un  Congrès  pour  former  une  conslitntion  plus  convenable  au  pays. 

c  Aht.  VIU.  —  Sa  Majesté  Ferdinand  Vil  sera  invitée  à  monter  sur  le  tréne 
de  cet  empire,  et»  en  cas  de  refus  do  sa  part,  on  invitera  successivement 
les  infants  don  Carlos  et  don  Francisco  de  Paula. 

«  Art.  IX. —  Si  Sa  Majesté  Ferdinand  VII  et  ses  augustes  frères  n'acceptent 
point  cette  invitation,  la  nation  sera  libre  d'appeler  au  trOne  impérial  tel 
membre  des  familles  réirnanles  qu'il  lui  plaira  de  choisir. 

«  Art.  X. —  La  confecLion  de  la  constitution  et  le  serment  de  rEni[)ereur 
de  l'observer  fidèlement,  devront  précéder  son  entrée  dans  le  pays. 

•  Art.  Xt.  —  La  distinction  des  easteis  établie  par  les  lois  espagnoles,  et 
qui  en  privait  quelques-unes  des  droits  de  citoyen,  est  abolie.  Tous  les  ha- 
bitants sont  citoyens  et  égaux,  et  les  voies  de  l'avancement  sont  ouvertes  â 
la  vertu  et  au  mérite. 

Q  AiiT.  XII.  —  U  sera  organisé  une  armée  pour  la  défense  de  la  religion, 
de  l'indépendunce  et  de  l'union,  chargée  de  garantir  ces  trois  grands  inté- 
rêts, elle  sera  en  conséquence  appelée  l'armée  des  Trois-Garantiea. 
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€  Atr.  XM.  — Elle  jurant  •okanaUtoieiit  de  défendre  les  bases  foada- 
■mtalesdeceplan.» 

A  peine  cette  dédaraticm,  appelée  le  plan  d'Igoala,  eut-elle  été 
connue,  qu'ellerallia  tous  les  suffrages  :  l'instinct  du  peuple,  qui  ne  se 
trompe  guère,  avait  tressailli;  en  un  instant  la  pensée  d'un  homme 
était  devenue  Topimon  publique.  Tous  les  partis  s'effacèrent;  le  chef 
des  révoltés,  l'Indien  Guerrm,  comme  le  commandant  des  troupes 
royales,  le  Castillan  O'Donoju,  se  réunirent  à  Iturbide;  lui-môme, 
jiiwùamk  premier  général     l^ armée  impériale  mexUaine  des  TraiS' 
Garant f  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  être  reçu  triomphalement  à 
Ifexico,  le  33  septembre  1821 .  La  cour  de  Madrid  n'avait  qu'à  dire 
on  mot  d'adhésion,  et  eUe  sortait  de  la  crise  qu'avaient  provoquée 
ses  r%ueur8>  avec  des  compensations  et  une  dignité  que  n'avait  pas 
eues  l'Angleterre  elle-mtae  dans  Témancipation  de  l'Amérique  du 
Nord  !  Malheureusement  l'Espagne,  malgré  ses  interrègnes  de  dé- 
mago^^'ie  et  de  soldatesque,  languissait  encore  dans  Tabsolulisme,  elle 
était  gouvernée  par  un  roi  qui,  souffrant  impatiemment  les  Cortés, 
jugeait  plus  royal  d'ÔIre  gouverné  par  ses  familiers,  race  d'incorrigibles 
comme  il  n'en  pullule  que  trop  dans  l'histoire!  D'une  iiieplie  que 
n'égale  même  pas  leur  imperturbable  assuiLiiico,  d'un  art  elïVayant 
pour  manquer  d  à-propos,  Tespi  il  beaucoup  plus  borné  que  contenu 
par  ce  qu'ils  appellent  leurs  principes,  criant  à  tort  et  à  travers  à  la 
trahison  contre  tout  citoyen  assez  osé  pour  s'être  permis  le  crime  facile 
d'avoir  des  idées  qu'ils  n'ont  pas,  tout  occupés  à  faire  le  vide  autour 
des  trônes  qu'ils  gardentet  l'abime  par-dessous,  ils  s'en  vont  répétant 
à  leurs  infortunés  niailres  que  les  peuples  sont  de  grands  enfants 
mutins  avec  qui  l'on  ne  compte  pas,  et  ils  n'aboutissent  toujours 
qu'à  les  précipiter  les  uns  et  les  autres  dans  des  catastrophes  au  fond 
desquelles  ils  ont  un  secret  infaillible  pour  les  enterrer  à  perpé- 
tiiitél  II  fut  fait  au  Mexique  comme  ils  avaient  voulu,  le  pland  iguala 
fut  rejeté  par  la  cour  de  Madrid.  Le  Mexique  rompit  tout  pacte  avec 
l'Espagne;  plutôt  que  de  se  rendic  h  ces  spectres  d'un  passé  à  jamais 
mort,  ilagitcomme  agissent  invinciblement  les  nations  en  semblable 
occurrence,  il  s'enloura  sans  hésitation,  quoiqu'avec  regret,  dans  le 
sombre  inconnu  des  révolutions.  Alors  les  aventures  se  multipliè- 
rent avec  les  expériences.  Iturbide  trébucha  au  hasard  comme  un 
homme  sorti  de  sa  voie  et  ne  sachant  plus  son  chemin;  il  se  lit 
empereur  sous  le  nom  d'Augustin  l",  recueillit  beaucoup  de  ser- 
ments, distribua  beaucoup  de  traitements;  cela  dura  environ  un  an; 
après  quoi,  à  la  suite  d'une  dispute  oii  les  députés,  assemblés  en 
congrès  à  Mexico,  reprochaient  à  leur  Empereur  de  dépenser  trop, 
un  des  généraux  qu'il  avait  le  plus  gorgés,  Sanla-Anna,  l'embarqua 
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sur  un  bâtiment  ot  l'expédia  en  Europe.  Cette  opération  terminée, 
les  sujets  ne  furent  pas  moins  étourdis  que  ne  l'avait  été  le  souverain: 
il  s  ciait  cru  le  génie  de  Napoléon  I'  ils  se  crurent  le  savoir-laiie  et 
les  mérites  utiles  de  Franklin;  ils  bâtirent  sur  cette  illusion  une  répu- 
blique qui  ne  taida  pas  à  ôtre  un  fléau  pour  eux-mêmes  et  une  igno- 
minie pour  la  civilisation. 

Quarante  années  de  leçons  sévères,  de  bonté,  de  lassitude,  de  dé- 
chirements, se  sont  écoulées  depuis  ces  événenicnls.  L'Espagne  con- 
stitulioniiollp,  revenue  à  des  lois  et  à  des  idées  plus  saines  \  pouvait- 
elle  espérer  de  ramener  et  de  ressaisir  l  occasion  qu'avait  perdue 
l'Espagne  absolutiste?  Aurait-elle  réussi  à  donner  au  Mexique  le  roi 
qui  avait  été  demandé  à  ses  gouvernants  de  18'21  et  qu'ils  avaient 
imprudemment  refusé?  Nous  ne  l'affirnions  pas;  de  toute  cette  com- 
binaison, encore  une  fois,  un  trait  nous  agrée  et  nous  suffit  :  la  plus 
naturelle  à  concnvoir,  la  plus  simple  à  tenter,  la  moins  diflicile  peut- 
être  à  exécuter,  elle  était  incontestablement  celle  qui,  en  cas  de 
revers  ou  de  succès,  devait  le  moins  compromettre  et  le  mieux 
servir  la  France. 

H.  Mercier  de  Lagombe. 


<  Duis  le  discours  que  noas  ayons  cité  plus  haut,  K.  Pacheco  anal^it  ainsi  les 
prindpaux  articles  des  in>ti  u(  iiui)s  qui  lui  avaient  été  données  lors  de  son  dépvt 

pour  Mexico,  où  il  était  ministre  pli-nipolfiitiairo  ifEspn^ne  : 

<  1*  Nous  m-Mtiv  à  la  t^^le  la  rnco  espagnole  en  Ainorique  en  lui  faisant  com- 
prendre que  nous  avons  accepté  de  bonne  foi  son  indépendance,  mais  que.  dans  la 
marche  naturelle  du  monde,  TEspagne  est  et  doit  être  à  la  téte  de  tous  les  individus 
de  cette  race; 

«  2*  Il  y  a  en  Amérique  une  nation  qui  n*est  pas  d*origine  espagnole,  la  popu. 
latinri  de  rAmériquc  du  Nord,  que  les  rireonstances  rendent  l'ivale  de  la  nôtre. 
Celle  race  prétend  (jue  la  race  latine  doit  lui  être  subordonnée  en  Amérique;  cocn- 
ballre  celte  prétention  insensée  et  nullement  fondée  de  ia  race  anglo-saiomie.  • 

Od  vott  <pieb  clumgenieiits  se  aent  fidts  depiUi  nioins  d*nn  dem 
Utiqoe  de  l'Espagne. 
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Voyage  tutx  çr m ds  lacs  de  l'Afrique  orientale,  par  le  capilaine  R.  Burlon,  traduit 
4e  l'^mghDi  par  madame  H.  Loreau,  Paris.  Ilachette  et  Cr,  — -  BulU^  de  la 
Société  de  géographie  et  Nom/eUe»  anmieo  det  voyages.  AnnaUt  de  la  Pro* 
pagaHmt  de  la  fin,  etc. 


Pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  l'Afrique  intérieure  ne  Alt 
pour  le  reste  du  monde  qu'une  terre  mystérieuse,  peuplée  de  mons- 
tres de  tonte  espèce,  dévorée  par  les  feux  d'un  soleil  torride,  et  for- 
mant un  immense  plateau  anhydre  aux  rampes  escarpées.  Cette 
géographie  fiintastique  s'est  évanouie  devant  les  découvertes  des 
eiplorateurs  modernes,  qui  ont  déjà  comblé  bien  des  vides  surnos 
cartes,  en  même  temps  que  i^us  d'un  trait  chimérique  en  a  été  pour 
toujours  effacé.  Sans  parler  de  ces  longues  chaînes  montagneuses 
enserrant,  d'après  la  légende,  le  plateau  africain  de  leur  &buleuse 
muraille  de  granit,  ni  de  ces  monstres,  humains  ou  autres,  dont 
nous  dirons  plus  loin  quelques  mots,  cette  stérilité  prétendue,  cette 
inféconde  aridité  dont  la  tradition  a  trop  longtemps  frappé  le  conti- 
nent noir,  a  fiiit  place  à  un  vaste  système  hydrographique  qui,  par 
ses  mille  canaux  et  ses  mille  réservmrs,  fleuves,  rivières,  étangs  et 
lacs,  imprime  au  sol  de  l'Afrique  centrale  une  exubérante  fertHilé 
qui,  comme  nous  le  verrons  Ûentôt,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des 
régions  tropicales  les  plus  favorisées.  Gomment  en  pourrait-il  être 
autrement,  si  l'on  songe  que  les  trois  quarts  de  cette  partie  du  monde. 
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dont  rétendue  est  le  triple  de  celle  de  l'Europe,  sont  compris  entie 
les  deux  tropiques  et  soumis,  par  conséquent,  au  régime  des  abon- 
dantes pluies  estivales  périodiques?  Aussi  les  météorologistes  esti« 
ment-iis  les  pluies  annuelles  qui  tombent  sur  l'Afrique  interlropi- 
cale  à  une  somme  cinq  fois  égale  à  celle  des  eaux  que  notre  Europe 
reçoit  de  l'atmosphère. 

Déjà  nous  avons  vu  *  Barth,  Oterweg  et  Vogel  explorer  le  bassin 
du  Tsad  et  celui  du  Niger  et  reconnaître  leurs  divers  adluents  qui, 
alimentés  pendant  l'été  par  des  eaux  communes,  établissent  entre  le 
lac  et  le  fleuve  des  communications  temporaires  et  ouvrent  aux  vais- 
seaux européens  une  voie  vers  le  centre  même  du  continent.  A  l'est, 
le  bassin  du  Tsad  paraît  se  relier  également  à  celui  du  Nil  Blanc  par 
divers  lacs  et  rivières,  dont  la  position  ou  le  cours  sont  encore  incff» 
tains.  Le  centre  équalorial  semble  aussi  recéler  de  vastes  amas  d'eau, 
encore  inexplorés.  En  1849,  le  D'  Livingstone  découvrit  près  du 
20*  parallèle  austral  le  lac  N'gami,  dont  les  naturels  lui  avaient 
auparavant  révélé  l'existence,  et  qui  est  peut-être  le  nœud  d'une  com- 
munication fluviale  in  ter-océanique  entre  l'Atlantique  et  la  mer  des 
Indes.  Neuf  années  plus  tard,  dôix  autres  voyageurs,  compatriotes 
de  l'intrépide  missionnaire,  voyaient  se  dérouler  devant  leurs  yeux 
émerveillés  les  eaux  du  Tanganyika  et  «du  N'yanza  d'Oukéréoué, 
vastes  méditerranées  comparables  au  lac  Supérieur  et  à  l'Ontario  de 
l'Amérique  du  Nord  :  découverte  intéressante  à  plus  d'un  titre,  dont 
nous  allons,  en  raccourci,  retracer  Thistoire  avec  ses  curieux  antécé- 
dents et  exposer  les  conséquences. 


I 


La  croyance  à  l'existence  de  grandes  nappes  d'eau  dans  la  partie 
orientale  de  l'Afrique  est  fort  loin  d'être  récente.  Les  marchands- 
égyptiens,  qui,  pour  les  besoins  de  leur  négoce,  fréquentaient  les 
diverses  échelles  de  la  côte,  avaient  appris  ce  fait  des  indigènes,  il  y 
a  prés  de  vingt  siècles,  et  l'avaient  répété  à  Ptolémée.  Le  célèbre 
géographe  de  Péluse  nous  parle,  en  effet,  de  deux  grands  lacs  exis- 
.  tant  non  loin  l'un  de  l'autre  dans  l'intérieur  de  l'AfHque  équaloriale, 
et  d'où  sortent  plusieurs  cours  d'eau  dont  la  réunion  forme  le  Mil 

*  Livraisons  du  25  février  et  du  25  mai  1862. 

■  Seioo  Marin  de  tyr,  TÎngtHânq  jours  de  navigation  séparaient  le  cap  des  Aro- 
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Nous  verrons  plus  loin  comment  les  L^éographcs  de  nos  jours  en  sont 
arrivés  à  faire  revivre,  après  tant  de  siècles  d'oubli,  l'opinion  de 
leur  illustre  et  antique  prédécesseur  relativement  à  ce  dernier  point. 
Les  Portugais,  qui,  comme  chacun  sait,  avaient  établi  des  comptoirs 
fiorissants  sur  .les  deux  côtes  opposées  de  l'Afrique,  à  la  suite  des 
glorieuses  expéditions  de  Gama  et  d'Albuquerque,  eurent  de  iionne 
heure  connaissance  des  grands  lacs  voisins  de  leurs  établissements 
orienlaui.  Dès  le  seizième  siècle,  les  deux  écrivains  Barros  et  Pigaf- 
fetta  donnaient  sur  ces  vastes  réservoirs,  que  Burton  et  Speke  dé- 
laient voir  les  premiers  près  de  trois  siècles  plus  tard,  des  renseigne* 
nents  d'une  singulière  précision.  Les  missionnaires  jésuites,  qui 
évangélisaient  dès  lors  ces  lointaines  contrées,  avaient  également 
appris  de  leurs  néophytes  l'eNistence  de  cette  mer  intérieure,  à  la- 
qneUe  ils  attribuaient,  d'après  le  dire  de  leurs  informateurs,  des 
proportions  telles,  que  ses  bords  septentrionaux  devaient  Itaigner  les 
frontières  de  l'Abyssinie.  Ce  fut  un  membre  de  cette  illustre  com- 
pagnie, i  rinfatigable  et  intelligent  dévouement  de  laquelle  la 
science  géographique  doit  presque  autant  que  le  Christianisme  lui- 
même,  le  P.  Luis  Marianna,  qui,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  prononça  le  premier,  en  l'appliquant  au  lac  mystérieux, 
ce  nom  de  Maravi  qui  devait  pendant  si  longtemps  piquer,  comme 
une  énigme,  la  curiosité  des  savants,  errant  de  latitude  en  latitude 
sur  nos  mappemondes,  ou  en  disparaissant,  selon  le  caprice  des 
cartographes.  Il  est  remarquable  que  la  position  assignée  par  Tanden 
apôtre  du  Mozambique  au  lac  dont  il  parle,  se  soit  trouvée  être  pré- 
cttément  celle  du  Tanganyika.  Dans  une  lettre,  dont  l'original  existe 
encore  dans  les  archives  de  Goa,  le  même  missionnaire  recomman- 
dait, dès  cette  époque,  au  gouverneur  de  cette  ville  d'envoyer  une 
eipédition  pour  explorer  le  Maravi.  Ce  fut  aussi  inutilement  que,  sur 
les  instances  de  M.  Jomard,  la  Société  géographique  de  Paris  pro- 
posa, en  1829,  le  même  but  aux  investigations  des  voyageurs.  Ce- 
pendant un  Français,  le  jeune  enseigne  de  vaisseau  Maizan,  partait 
de  Zanzibar  en  1845,  se  dirigeant  vers  Ténigmatique  rival  du  Tsad 
et  résolu,  si  la  chose  était  possible,  à  traverser  le  continent  de  la 
mer  des  Indes  à  l'Atlantique  :  une  fin  tragique  attendait  Tinforluné 
et  courageux  oificier  au  début  même  de  son  aventureux  voyage. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
trois  missionnaires  anglicans,  résidant  près  deMombaz,  les  RR.  Reb- 
mann,  Erfaardt  et  Krapf,  envoyèroit  en  Europe  des  relations  qui 
firent  renaître  l'ancien  problème  et  en  provoquèrent  de  nouveau  ta 

mates  (aujourd'hui  cap  Goardafui)  de  la  latitude  sous  laquelle  étaient  situés  les  lacs 
<roà  sortait  le  Ml. 
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solution.  Des  marchands  arabes  arrivant  de  régions  de  rintérieur 
fort  éloignées  les  unes  des  antres,  et  interrogés  par  eux,  leur 
avaient  tous  raconté  qu'à  une  certaine  distance  de  la  côte  ils  avaient 
rencontré  une  vaste  étendue  d*eau  dont  les  riverains  ignoraient  les 
limites.  De  ce  récit  uniforme,  les  missionnaires  avaient  inféré  que  ces 
amas  d*eau,  aperçus  à  peu  prés  sous  le  même  méri^en,  étaient  liés 
les  uns  aux  autres  et  ne  formaient  qu'une  même  mer  intérieure. 
Celte  opinion  suscita  en  France,  en  iVnglcterre  et  en  Allemagne  des 
doutes  nombreux,  que  les  faits  ont  depuis  justifiés.  L'existence,  au 
.sein  de  TAfi  iquc,  d'une  mer  mesurant  douze  cents  kilomètres  de  loqg 
sur  quatre  cents  de  large  et  prés  de  trente  mille  lieues  de  superficie, 
parut  fort  problématique. 

La  Société  géograpliiquc  de  Londres,  sœur  cadette  de  celle  de 
Paris  cl  son  émule,  résolut  d  envoyer  sur  les  lieux  une  expédition 
pour  vérifier  le  fait  en  litige.  La  question  était  d'ailleurs  d'un  haut 
intérêt  :  outre  qu  elle  cachait  un  des  plus  curieux  mystères  de  l'hy- 
drographie africaine,  sa  solution  devait  peut-être  entraîner  celle  de  ' 
l'étemelle  énigme  des  sources  du  Nil.  Le  moment,  en  outre,  était 
propice  :  la  célèbre  entreprise  de  Livingstone,  qui,  parti  de  Saint-Paul  i 
de  Loanda,  venait  de  descendre  le  Zambèse  jusqu'à  son  embouchure, 
démontrait  la  possibilité,  jusque-là  mise  au  rang  des  chimères,  de 
traverser  de  part  en  part  le  redoutable  continent  africain  et  de 
vaincre  le  sphinx.  Les  vœux  du  P.  Marianne  aUaient  être  enfin  exau- 
cés; mais  ce  n'étaient  plus  ses  compatriotes  qui  devaient  se  charger  i 
de  les  accomplir.  Deux  siècles  ont  puissamment  modifié  la  puis- 
sance comparative  des  peuples,  et  l'empire  des  mers,  comme  les 
autres,  à  eu  ses  révolutions.  Le  glorieux  pavillon  d'Albuquerque  ne 
commande  plus  à  l'océan  Indien  ;  la  flamboyante  croix  britannique  a 
dès  longtemps  éclipsé  son  éphémère  prestige  et  règne  en  souve- 
raine sur  la  presqu'île  hindottstanique  et  sur  sa  double  mer.  Les 
Xolâtrea  néréides  qui,  suivant  Gamoêns,  poussaient  de  la  main  sur 
les  flots  dociles  et  charmés  les  vaisseaux  de  Gama,  vainqueur  d'Ada- 
mastor,  obéissent  aujourd'hui  au  trident  d'un  autre  Neptune.  Des 
ruines  et  quelques  inscriptions  que  le  voyageur  rencontre  dans  It 
ville  déserte  de  Malindi  (Mélinde)  ou  dans  i'iJe  de  Mombaz,  voOà  tout 
ce  qui  reste  d'une  splendeur  évanouie,  de  la  domination  portugaise 
sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 

Le  capitaine  Richard  Burton,  auquel  la  Société  géographique  de 
Londres  confia  la  direction  de  rentreprise  projetée,  était  un  officier 
de  l'armée  des  Indes,  qu'un  long  séjour  dans  les  chaudes  régions 
tropicales  avait  aguerri  contre  le  soleil,  et  que  des  voyages  antérieurs 
en  Arabie  et  en  Afrique  avaient  déjà  recommandé  à  l'attention  du 
monde  savant.  Il  s'adjoignit  un  de  ses  collègues,  le  capitaine  SpçH^e. 


Digitized  by  Google 


BT  LES  SOURCBS  MI  RIL. 


851 


dont  il  avait  appris  à  apprécier  réner^^ique  sang-froid,  et  qui  avait 
aploré  en  naturaliste  le  Thibct  et  rUiinûlayâ.  Déjà,  en  1855,  ces 
deux  ofïîcicrs  avaient  inutilement  essayé  de  descendre  la  côte  afri- 
caine de  Boiberali  à  Zanzibar;  et  ils  acceptèrent  les  propositions  de 
b  Société  géographique  de  Londres  avec  d'autant  plus  d  empresse- 
rnent  qu'ils  v  voyaient  l'occasion  d'une  revanclie  de  leur  tentative 
avortée.  Partis  de  Bombay  le  2  décembre  1856,  les  deux  voyageurs 
aFTivaient  dix-huit  jours  après  n  l'ile  de  Zanzibar,  désignée  comme 
devant  être  le  point  de  dépari  de  l'expédition  et  le  centre  de  ses 
futures  opérations.  Par  malheur,  le  Saïd-Séïd,  plus  connu  en  Europe 
bous  le  titre,  erroné  selon  Burton,  tVIman  de  Mascate    venait  de 
mourir.  C'était  un  homme  éclairé,  une  (acon  de  Méhémel-Ali  de 
deuxième  ordre,  qui,  par  un  caprice  singulier,  avait  en  1857  trans- 
porté le  siège  de  son  pouvoir  d'Asie  en  Alrique,  de  Mascate  à  Zanzi- 
bar, où  il  vivait  tout  ensemble  en  souverain  et  en  planteur.  Son  tils, 
le  Saïd-Medjid,  délivra  à  l'expédition,  à  laquelle  son  père  n'eût  pas 
manqué  de  prêter  un  actif  concours,  des  lettres  de  recommandation 
à  l'adresse  des  trafiquants  arabes  ses  compatriotes,  et  de  divers  roite- 
kls  du  littoral  et  de  1  intérieur  sur  lesquels  il  exerçait  une  suzeraineté 
nominale.  De  son  côté,  le  colonel  Uamerton,  consul  anglais  à  Zanzi- 
bar, prodigua  aux  deux  toyageurs  les  conseils  de  sa  longue  expé- 
lioice,  en  même  temps  que  ses  bons  offices.  Les  préparatifs  traînant 
en  longueur  et  l'époque  étant  d'ailleurs  peu  favorable,  Burton  et 
Speke  préludèrent  à  leur  grand  vofage  par  diverses  excursions  à 
Kabbaï-M'pia,  résidence  des  missioimaires  angli(  :nis,  àPangani,  ville 
située  à  l'embouctiure  du  fleuve  de  oe  nom,  et  à  Fouga,  capitale  du 
baut  et  paradisiaque  plateau  d'Ousambara. 

Ënlia,  le  26  juin  1857,  l'expédition  parlait  de  Kaolé,  petite  ville 
située  sur  la  nier  des  Indes,  en  vue  de  Zanzibar,  et  se  dirigeait  vers 
l'intérieur.  La  caravane,  composée  d'éléments  hétérogènes,  com- 
prenait un  métis  arabe,  deux  métis  portugais  de  Goa,  treize  soldats 
beloutohis,  d'origine  asiatique,  huit  esclaves  destinés  à  servir  de 
guides  et  d'interprètes,  trente-six  porteurs  indigènes,  et  cinq  âniers 
préposés  à  la  garde  et  à  la  conduite  de  trente  bêtes  de  somme  ou  de 
selle.  Parmi  ces  bagages  figuraient  de  grandes  quantités  de  rassade 
ou  verroteries,  de  cotonnades  et  de  fil  de  métal  :  monnaie  d'échange 

'  Le  nom  d'tnum  est  un  titre  religieux  et  non  peiftique. 

Burton  semble  rattacher  le  mot  de  Zanguebar  ou  mieux  Zanzibar  à  la  radne 
persane  Zend.  Le  U'  Krapf  uoi\<  parait  pins  près  de  l.i  vérilé  en  le  fais;int  venir  du 
mot  Zendj,  nom  d'une  nombreuse  Iribu  africaine  qui  habile  aujourd'hui  au  sud- 
ouesl  de  Tile,  sur  le  continent. 

Cenire  d'un  conuneroe  actif,  la  ville  de  Zanzibar  compte  environ  60,000  habi- 
tante. 
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qui  devait  servir  è  solder  le  prix  des  vivres  achetés  sur  la  roule  aux 
naturels,  ou  être  offcrle  en  cadeaux  à  leurs  barbares  souverains.  Les 
deux  Européens  curent  bientôt  à  essuyer  de  la  part  de  leurs  compa- 
gnons de  voyage  des  avanies  de  tout  genre,  des  embarras  incessants. 
Burlon  nous  en  trace  un  récit  qui  fatigue  par  sa  uionotonic  et  sert  à 
faire  ressortir  la  trempe  vigoureuse  dont  doit  èlrc  doué  le  moral  de 
tout  voyageur  qui  se  voue  i\  ces  lointaines  expéditions. 

^\4)rès  avoir  tcaversé  la  ])laine  hnsst;  et  alluviale  appelée  M'rima 
{côte),  la  caravane  entra  dans  le  pays  des  belliqueux  Ouazaramo 
Les  peuples  qui  habitent  celle  parlie  du  lilloral  africain  sont  les  uns 
purement  nomades,  comme  les  Sçoniàl,  les  Galla  cl  les  Masaï  du 
nord;  les  autres  à  la  fois  pasteurs  et  agriculteurs,  comme  les  Oua- 
kamba  et  les  Onasamhara.  Les  ])re!ni(M\s,  inélis  de  sang  asiatique  et 
africain,  s'adonnent  })lus  volontiers  au  pillaue,  et  leur  voisinage  est 
fort  redouté.  Les  tribus  qui  sont  disséminées  entre  la  côle  et  les 
lacs  se  livrent  à  l'agi-icullnre  et  à  l'élève  du  bétail.  Querelleurs  et 
voleurs,  ces  naturels  monircnt  néarmioins  une  lolérance  relative  à 
l'égard  des  étrangers,  l  e  sang  arabe  coule  dans  les  veines  d'un  grand 
nombre  de  ces  peuplades,  surtout  de  celles  qui  ont  semé  leurs  buttes 
le  long  de  la  cote:  mais  le  mulâtre  arabe  subit  dans  ce  pays  une 
rapide  dégénérescence  pliysi(pie  et  morale,  et  ses  frères  blancs  ne 
tardent  pas  à  le  mécounaîtie.  Heureux  s'il  n'est  pas  vendu  ])ar  eux 
comme  un  nègre  vulijaire  I  L'Arabe  du  littoral  est  intelligent  et  rusé, 
mais  faux,  ignorant,  paresseux  et  dissolu.  Sous  un  climat  (pii  inllige 
à  la  débauche  un  chàlimenl  aussi  cruei  que  prompt,  les  excès  l'ont 
vile  usé. 

Ce  fut  en  Iraversanl  l'Ouzaramo,  nu  village  de  D.'gé-la-.Mbora,  que 
Hurlon  et  Sp(»kc  vii'enl  le  baobab  au  pied  duquel,  douze  années  au- 
paravant, le  cupide  et  féroce  sultan  Mazoungéra  avait  égorgé  de  sa 
propre  main,  avec  d'affi'eux  raflinements  de  barbarie,  l'infortuné 
Maizan.  Si  le  meurtrier  a  pu  échapper  au  châtiment  exemplaire  que 
le  gouvernement  français  voulut  alors  tirer  de  son  crime,  il  n'a  pu 
éviter  le  remords  :  aujourd'hui  il  erre  comme  un  insensé  à  travers 
les  forêts  et  les  jungles,  sans  cesse  poursuivi  par  l'ombre  de  sa  vic- 
time. Rurtou  avait  déjà  vu  à  Zanzibar  un  de  ses  complices  enchaîné 
a  l'alTût  d'un  canon. 

*  Comme  spécimen  des  procédés  linguisliques  de  ces  peuples,  disons  tout  d^nbord 
que  les  préfixes  ott,  m,  cua  et  ki  sont  ajoutés  au  radical  pour  désigner,  ou  le  pays 
(comme  Omaramo),  m  un  inrlividu  [Mzarnmo],  oiia  la  colicclion  dos  habitnnts 
[Ouai'ûrnmo) ,  hi  l'idiome  [Kiuiramo).  Ainsi  que  nous  le  dt-iiioiilrerons  dans  nu 
travail  ullérieur  consacré  à  fétude  des  rac.'S  et  des  langues  africaines,  une  même 
famille  de  dialectes  règne  snr  presque  toute  TAftique  australe,  du  Mozambique  an 
Congo,  des  grands  lacs  au  cap  de  Bonne-Bspéranoe,  à  Texoeption  des  pays  occupés 
par  les  Uottentots  et  leurs  frères  les  Busbmen. 
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l.n  répiilnlioii  Misjiecle  des  lurbulcnis  Oimzaramo  faisait  (  raindrc 
a  nos  (It'ux  viiya;4Ciir.>,  sinon  de  sui)ir  le  sort  de  l'enseigne  Muizan, 
(lu  moins  d'être  inqu  irtés  et  jicul-î'Ire  même  ai  nMés  dans  leur  mar- 
che. 11  n'en  fui  rien  lieureuscmenl.  Mais,  si  les  liomnies  les  épar- 
gnèrent, la  nalnre  lem*  fit  senlir  ses  rij^ueurs.  Les  pluies  étaient 
venues  et  avaient  f;nt  de  toutes  les  parties  basses  do  l'Ouzaranio  et 
duK'houtou,  liitVN  limitiophc,  de  vastes  marécages. 

Nulle  part  jieut-élre  le  phénomène  périodique  de  I  hiveriiage 
inlerlropical  ne  s  accuse  par  des  Iraits  pins  accentués  que  dans  ces 
contrées.  La  masika  (saison  des  pluies)  ai  rive  sur  l'aile  des  alizés, 
directs  ou  délléciiis,  et,  suivant  le  soleil  dans  son  ascension  vers  le 
tropique,  progresse  du  centre  à  la  côte,  escortée  par  la  grêle,  les 
éclairs  et  la  foudre.  Sur  le  littoral,  la  crise  est  presque  permanente; 
huit  saisons  annuelles  y  bouleversent  toutes  les  notions  du  temps; 
c'est  une  lutte  constante  des  éléments  afTolés.  Tantôt  un  ciel  morne 
et  lourd  pèse  sur  la  terre  comme  une  coupole  de  plomb;  l'horizon, 
dune  teinte  blaCiinle,  se  rétrécit;  le  «lisque  solaire,  noyé  dans  la 
brume,  apparaît  indistinct  et  violacé;  ralinosphère,  saturée  de  vis- 
queuses et  lourdes  vapeui-s,  chargée  des  poisons  d'une  terre  fétide 
pompés  par  le  soleil,  ne  laisse  passer  à  travers  ses  couches  condensées 
qu'une  chaleur  moite  et  suffocante.  Tantôt  la  tempête  éclate  aver 
tontes  ses  fureurs  :  d'épaisses  et  livides  nuées,  que  les  vents  dé 
cliaînés  ballottent  en  désordre  dans  le  ciel,  ainsi  qu'ils  font  les  vagues 
de  l'Océan,  se  heurtent  et,  crevant  en  ondées  diluviennes,  lancent 
d  énormes  gouttes  de  pluie,  qui  tombent  lourdement  comme  des 
balles  et  s'enfoncent  dans  la  terre  détrempée.  La  grande  voix  du 
tonnerre  et  les  sanglots  du  vent  s'unissent,  dans  une  formidable 
harmonie,  aux  gémbsements  des  arbres  qui  se  tordent  sous  l'effort 
de  l'orage.  Les  oiseaux  s'enfuient  à  tire-d'aile  avec  des  cris  sinistres, 
et  les  bétes  fauves  regagnent  précipitamment  leur  tanière.  Le  soi 
noir  et  putréfié  fume  sous  le  soleil  comme  un  vêlement  mouillé 
exposé  à  la  flamme;  il  s'en  exhale  une  odeur  fétide  et  cadavéreuse; 
dans  cette  boue  grasse  et  gluante  la  mort  couve  ses  poisons.  Le  soleil 
les  distille  et  en  imprègne  l'air,  et  le  vent,  messager  de  la  peste,  va 
les  répandre  au  loin.  Les  rivières  débordées  roulent  des  eaux  fan- 
geuses et  noires  comme  celles  du  Styx  infernal,  et  vont  se  perdre 
dans  de  vastes  et  bourbeuses  lagunes,  actif  foyer  de  pestilence,  où 
croupissent  pèle-méle  des  détritus  végétaux  et  animaux.  Des  herbes 
gigantesques,  grosses  comme  le  doigt  et  hautes  de  douze  pieds,  s'en- 
trelacent dans  un  inextricable  fouillis  pour  arrêter  le  voyageur,  qui 
doit  en  outre  affronter  tour  à  tour  la  yoûie  glacée  des  forêts  et  Fat- 
mosphère  embrasée  des  plaines,  les  froids  brouillards,  le  déluge  des 
pluies,  la  rosée  pénétrante  et  les  brûlants  coups  de  soleil. 
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Rien  ne  résiste  à  Faction  dissolvante  d*iine  telle  humidité;  é\e 
corrode  tous  les  corps;  elle  ronge  le  fer,  putréfie  les  bois  et  les  tissus, 
liquéfie  le  carton,  réduit  le  cuir  en  gélatine  et  enlève  à  la  poudre  sa 
faculté  explosive.  Les  plantes  textiles,  sous  son  influence,  ne  pro- 
duisent plus  ces  fibres  déliées  et  résistantes  qui  les  rendent  si  pr^ 
cieuses,  et  le  chanvre  de  ces  contrées  ne  serl  (^u'à  préparer  le  ba- 
schisch  ou  à  être  brûlé,  concurremment  avec  le  tabac,  dans  le  fourneau 
de  la  pipe  des  fumeurs  des  deux  sexes.  La  verdure  èlle-mème  powrrit 
quelquefois  sous  ces  liquides  avalanches. 

Ne  semble-t-il  pas  que  la  nature,  dans  certaines  régions,  fasse  tous 
ses  efforts  pour  se  soustraire  à  Tempirede  rhortune,  son  roi?  Au  pAle, 
elle  entasse  des  montagnes  de  glace  pour  lui  barrer  le  passage,  ou  die 
fatigue  ses  pieds  par  les  déserts  sans  fin  de  ses  neiges  étemelles.  Sous 
l'équateur,  elle  le  noie  de  ses  pluies  et  l'empoisonne  de  ses  miasmes, 
en  même  temps  qu'elle  se  livre  à  toute  la  fiurie d'une  sauvage  fécondité 
et  qu'elle  crée  en  se  jouant  ses  plus  gigantesques  productions  Et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ses  poisons,  de  ses  forêts  impéné- 
trables et  de  ses  déluges  pour  se  garantir  des  atteintes  de  Thomme, 
elle  confie  la  garde  de  ses  inaccessibles  retraites  aux  plus  redoutables 
animaux,  comme  à  autant  de  vigilantes  sentinelles.  Vaines  précau- 
tions! l'homme  a  vaincu  la  nature  et  violé  le  secret  de  sou  sanc- 
tuaire :  ni  le  lion,  le  léopard,  l'éléphant  et  le  rhÛDOcéros,  qm  se 
disputent  les  jungles  du  K'houtou,  ni  riiippopotame  et  le  crocodile 
qui  se  jouent  dans  ses  lacs  et  ses  rivières,  ni  les  mugissements  de  la 
grenouille  géante,  ni  même  le  dard  Tenimenx  de  la  mouche  uél$é^ 
le  fléau  de  l'Afrique  australe,  ne  Font  arrêté.  Bhis  la  nature  s'est 
vengée  :  sous  Taction  lente  et  continue  d'un  climat  empoisonneur, 
les  naturels  de  ces  contrées  malsaines  n'offrent  que  des  membres 
amaigris  et  déformés  par  les  ulcères.  L'humidité  corrode  le  corps  de 
l'homme  comme  les  métaux,  en  même  temps  que  la  chaleur,  le  frap- 
pant d'alanguissement,  allume  la  fièvre  dans  son  sang  et  trouble  son 
cerveau  de  vertiges.  Pour  comble  de  maux,  le  démon  de  l'esdavage 
est  venu  coiis|iirer  avec  la  pcsle  pour  dépeupler  ces  infortunées  ré- 
gions. Les  Ouazégoura,  tribu  du  K'houtou,  sont  les  principaux  pour* 
voyeurs  du  marché  d'esclaves  de  Zanzibar.  Leurs  vmsins,  les  Ouadoué, 
sont  anthropophages  et  boivent,  dit-on,  dans  des  crflnes  humahas. 
Marchands  d'esclaves  et  cannibales  vivent  dans  une  sanglante  anar* 
chie. 

Burton  et  Speke  faillirent  succomber  aux  atteintes  du  climat. 
Minés  parla  fièvre,  presque  mourants,  ils  se  traînèrent  péniblement 

•  Burton  parle  d'un  liguier  sycomore  dont  la  cime  couvrait  de  ^oii  umbre  un 
e«pace  de  près  de  cinq  oeots  pieds. 
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à  travers  le  Zoungoroéro  jusqu'au  pays  plus  élevé  et  plus  salubre 
d'Ousagara'.  Après  aToir.  franchi  arec  mille  fetigues  la  haute  chaîne 
montagneuse  du  Roubeho,  et  traversé  les  arides  plateaux  de  TOu- 
gogOf  habités  par  une  race  aethe,  industrieuse  et  lêlativement  belle, 
mais  iddâtre,  adonnée  à  Tivrognerie  et  gouvernée  par  des  chefs 
rapaees,  la  caravane  vit  se  dérouler  devant  elle  la  fèrtile  Terre  de  la 
Luney  rOonyamoueo,  avec  ses  champs  de  sorgho,  de  maïs,  de  millet, 
de  sésame,  de  pastèques,  de  manioc,  etc.  C'était  la  terre  promise 
après  la  traversée  du  désert.  Le  7  novembre,  Texpédition  arriva  à 
Ibzeh,  entrcpét  du  commerce  des  Arabes  de  TOnuin  dans  ces  pa» 
rages.  Fondé  en  1852  et  destiné  peut-être  à  un  brillant  avenir,  giioe 
k  sa  position  centrale  entre  la  eéte  et  l'intérieur,  ce  village,  humble 
capitale  de  la  Terre  de  la  Lune,  ne  se  composait  encore  que  d'une 
demi-douzaine  de  tembés  arabes,  vastes  bâtiments  en  carré  long 
avec  cour  intérieure  et  vérandah,  autour  desquds  se  groupaient  en 
désordre  de  nombreux  et  infects  bouges  africains,  avec  leur  classique 
forme  conique.  Les  bourgades  de  cette  partie  de  l'Afrique  se  distin> 
guent  par  une  particularité  singulière,*  qui  les  rapproche  de  nos 
villes  d'Europe  :  à  chaque  extrémité  s'âève  un  tffommso,  maison 
commune  ou  club,  où  chaque  sexe  va  séparément  fumer,  boire,  jouer, 
causer  ou  dormir.  Ces  cafiis  barbares,  bâtis  en  argile  et  en  chaume, 
s'Us  n'ont  pas  le  luxe  prindei*  des  nôlrea,  s'ouvrent  éomme  eux  au 
désœuvrement  et  se  prêtent  aux  mêmes  excès* 

Le  Terre  de  la  Lune  est  le  jardin  de  l'Afrique  orientale.  Son  sol 
onduleux  et  bien  cultivé  est  couvert  de  nombreux  villages  et  ofRre  à 
Fœil  des  paysages  d'une  beauté  riante  et  sereine.  Sa  thune  et  sa 
flore  sont  également  riches  et  variées.  Outre  un  nombreux  bétail 
domestique,  qui  par  ses  races  ne  diffère  pas  sensiblement  du  nôtre, 
on  y  rencontre  toutes  les  espèces  de  feuves  particulières  à  l'Afrique, 
y  compris  le  lèbre  et  la  girafe.  Parmi  les  variétés  de  quadrumanes 
se  distingue  le  oobbo  à  camail,  qui,  sans  cesse  occupé  à  lustrer  sa 
Manche  palatine,  et  jaloux  comme  l'hermine  de  l'edat  immaculé  de 
sa  fourrure,  la  déchire  lorsqu'il  se  sent  blessé  et  ne  la  livre  qu'^ 
pièces  au  chasseur.  Cependant  le  séjour  de  certaines  fMurties  de  ce 
beau  pays  est  malsain  pour  le  blanc.  Tels  sont  les  districts  occidèn- 
tanx  de  Mpété  et  surtout  de  Hsené,  que  les  pluies  inondent  comme 
le  K'houton,  et  où  sévit  la  malaria.  Malgré  ses  mortelles  effluves,  ce 
dernier  est  une  vaste  Capoue  où  indigènes,  Sahouahili  et  Arabes 
Omani  se  livrent  à  l'envi  à  l'ivrognerie  et  à  une  débauche  sans 
frein. 

Dès  le  seizième  siècle,  l'Ounyamouezi  faisait  un  actif  commerce 
avec  les  Portugais  de  la  côte.  Suivant  une  ancienne  tradition,  ce  pays 
aurait  jadis  formé  un  vaste  empire  sous  l'autorité  d'un  seul  chef.  Il  y 
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a  un  ou  deux  siècles,  Tinvasion  d'un  peuple  étranger,  peut-être  d'un 
parti  de  Cafres,  aurait  amené  la  ruine  du  royaume  de  la  Terre  de  la 
Lune,  qui  serait  restée  depuis,ainsi  que  Test  presque  toute  l'AMque, 
fractionnée  en  une  foule  de  districts  dominés  par  d*inGmes  tyran- 
neaux. G*est  une  coïncidence  fort  remarquable  et  qui  fait  entrevoir 
de  lointains  rapprochements,  que  Ptolémée  ait  placé  ses  problémati- 
ques Monts  de  ia  Lune  précisément  dans  le  voisinage  de  la  terre 
portant  actuellement  le  même  nom.  Si,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  nous  devons  rcga  rder  les  deux  pics  de  Kénia  et  de  Kilimandjaro, 
récemment  découverts,  comme  les  pères  probables  du  Nil,  n'est-il 
pas  permis  de  croire  que  ce  pays,  situé  entre  les  grands  lacs  et  les 
monts  ptoléméens  retrouvés,  prêta  son  nom  k  ceux-ci  et  fut  connu 
du  célèbre  géographe? 

Après  une  halte  d'un  mois  à  Kazeh,  où  ils  trouvèrent  la  plus  bien- 
veillante hospitalité  sous  le  tembé  de  l'Arabe  Snay-ben-Amir,  Burton 
et  Spefce  se  remirent  en  marche  vers  i'Oujiji,  pays  baigne  par  les 
eaux  du  lac  tant  désiré.  Le  fleuve  Malagarazi,  son  principal  affluent, 
les  guida  de  son  courant.  Le  15  février  4858,  Burton,  du  sommet 
d'une  montagne,  voit  quelque  chose  qui  brille  au  loin.  —  «  Quelle 
est  celte  ligne  élincelanle,  demanda-l-il  à  son  domestique  hindou".' 
—  Je  crois  que  c'est  de  l'eau,  »  répond  celui-ci.  C'était  le  Tan- 
ganyika.  Bientôt  la  scène  se  déployait  dans  toute  sa  magnificence  aux 
yeux  ravis  des  heureux  \oyageurï5.  l.e  lac  apjiaraissait  enchâssé  dans 
sa  triple  ceinture  de  montagnes,  de  verdure  cl  de  sables  aux  fauves 
reflets.  Ses  eaux,  d'un  bleu  de  saphir,  brodées  par  la  l)risc  d'une 
légère  et  blanche  écume,  dormaient  au  fond  de  leur  bassin  escarpé. 
De  nombreuses  einbai  calions,  pirogues  monoxyles  et  bateaux  de 
transport,  les  sillonnaient,  et  sur  le  rivage  s'échelonnaient  des  ha- 
meaux, entremêlés  de  champs  cultivés.  Tout  contribuait  à  donner 
au  paysage  un  charme  saisissant.  C'était  la  Méditerranée,  avec  des 
proportions  moindres,  il  est  vrai,  mais  avec  les  mêmes  doux  horizons, 
des  tons  plus  chauds,  un  ciel  plus  éclatant,  et  ce  mystérieux  cachet 
particulier  à  la  nature  vierge  que  l'homme  n'a  pas  encore  violée  et 
l'aile  à  son  imaue.  Assis  aux  frontières  de  trois  parties  du  monde, 
pi'ès  du  berceau  de  l'humanité,  notre  grand  lac  européen  a  porté, 
de  Tyr  à  Cadix,  les  vaisseaux  des  plus  célèbres  nations  ancien- 
nes et  modernes;  il  a  vu  passer  sur  ses  ilôts  les  ])lus  grands 
hommes  de  riiistoijc  et  fleurir  sur  ses  bords  les  civilisations  les 
plus  fameuses.  La  .Méditerranée  africaine,  reléguée  au  centre  du 
plus  inconnu  des  continents,  loin  de  tout  foyer  civilisateur,  n'a 
porté  jusqu'ici  que  le  tronc  d'arbre  creusé  du '^sauvage,  et  ses  ri- 
vages n  oui  été  ic  théâtre  que  des  scènes  trop  souvent  sanglanles  de  la 
barbarie. 
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Le  lac  Tanganyika*  git  par  27*  longitude  est,  entre  S'^et  8*  latitude 
sud.  De  forme  ovale,  il  mesure  environ  cent  vingt-dnq  lieues  de  Ion- 
gueor  sur  une  largeur  variant  de  dix  à  trente-cinq  milles  anglais,  ce  qui 
donne  une  aire  d'à  peu  près  cinq  mille  milles  carrés.  Comme  celle  de 
la  mer  Morte,  sa  formation  géologique  accuse  Taclion  des  forces  plu- 
ioniennes;  c'est  un  bassin  volcanique,  creusé,  comme  une  coupe  gi- 
gantesque, dans  le  granit  d'une  chaîne  montagneuse  circulaire,  qui 
n'eatr'ouvre  ses  flancs  que  pour  permettre  à  plusieurs  grandes  ri. 
vières  d*apporter  au  lac  le  tiâiut  de  leurs  eaux,  produit  du  drainage 
de  la  région  ambiante.  L'altitude  de  celte  mer  intérieure  est  de  près 
de  six  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ;  elle  semble  con- 
nailre,  comme  le  N'gami  et  notre  Léman,  cette  marée  des  grands 
lacs  appelée  seickê  et  dont  les  causes  sont  encore  ob6Cures^  Ses  eaux 
sent  douces,  poissonneuses,  infestées  de  crocodiles  et  d'hippopo- 
tames, et  semées  sur  leurs  bords  de  nombreuses  lies  fertiles  et 
liantes;  la  masika  leur  apporte  de  violentes  tempêtes  qui  les  boule- 
versent et  les  rendent  fort  dangereuses.  De  môme  que  les  autres  lacs 
fermés  d'Ourmiah,d'Elton  et  d'Utah,  le  Tsad  et  la  mer  Morte,  le  Tan- 
ganyika  est  dépourvu  de  déversoir  extérieur,  et  c'est  l'active  évapo- 
ration  tropicale  qui  est  chargée  de  le  débarrasser  du  trop-plein  de 
ses  eaux  et  d'en  régulariser  le  niveau. 

Les  rivennns  du  lac  so  divisent  en  un  grand  nombre  de  tribus,  le 
plus  souvent  ennemies.  Los  Ouajiji,  rhez  lesquels  nos  voyageurs  trou- 
vèrent une  hospitalité  peu  bienveillante,  sont  de  vi;uoureux  ichthyo- 
phages,  tenant  plus  du  nègre  que  du  négroïde.  Adroits  pécheurs, 
intrépides  canotiers,  nageurs  habiles,  querelleurs,  insolents,  rapaces 
et  ivrognes  :  telle  est  cette  race  presque  amphibie,  qui  partage  sa 
sauvajiC  existence  entre  la  dispute  cl  la  pèche,  le  far  uiente  et  le  vin 
de  palme.  Comme  tous  les  peuples  airicairis  échelonnés  des  hics  à  la 
côte,  et  avec  lesquels  les  Aiahes  ont  lié  des  relations,  hîs  Ouajiji  n'ont 
emprunté  que  ses  vices  à  la  race  blanche.  Quels  étranges  apôtres  de 
moralisation,  d'ailleurs,  que  ces  trafiquants  de  l'Oman!  Iles  mar- 
chands d'esclaves,  des  négriers,  voilà  les  seuls  missionnaires  que  la 
civilisation  ait  jusqu'ici  députés  vers  ces  barbares''! 

*  Les  marchands  portugais  connaissaient  le  mot  idcntiquo  de  Zangapyhn,  qu'ib 
appliquaient  à  «n  village  ou  marché  situé  sur  la  rive  orientale  d'un  grand  lac. 

Tanganyikd,  nom  indigéin'  du  i;i<'.  si'^nilnî  réunion  des  eaux. 

*  H.  Grahaiu  vienl  de  coui^laUM  le  i.iit  de  marées  lunaires  dans  le  lac  Michigan 
«TÂmérique. 

'  Ce  n*est  que  depuis  une  vingtaine  d  années  que  les  Arabes  ont  poussî;  leurs 
expéditions  commerciales  jusqu*à  rOujiji,  dont  ils  ont  Tait  depuis  l'entrepôt  de  leur 

comiTierre  d'ivoire  et  dVsdMVPs  avec  l«'s  tribus  de  l'ouest.  Ils  êtpnd<'iil  aujourd'hui 
leurs  relations  dans  le  centre  du  continent  jusqu'à  l'équaleur;  kibouga,  capitale  de 
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Sur  la  riye  nord-occidentale,  près  de  la  grande  Ile  d'OuTOuari, 
végète  la  misérable  et  paresseaae  triba  anthropophage  des  Ooa» 
bembé  que  visitèrent  nos  voyageurs,  et  qui,  au  lieu  de  cultiver  leor 
sol,  le  plus  fertile  du  monde,  se  nourrissent  de  charognes  et  de  ver* 
mine  et  dévorent  toute  crue  la  chair  humaine.  Au  nord  des  Ona- 
bembé  et  de  leurs  turbulents  voisins  les  Ooavira,  se  déploie  en  héon- 
cycle  une  chaîne  de  montagnes  hautes  d'environ  huit  mille  i^eds 
anglais,  et  dans  lesquelles  le  capitaine  Speke  a  cru  retrouver  les 
Monts  de  la  Lune  de  Ptolémée,  rapprochement  que  repousse  d'une 
fàçon  absolue  son  compagnon  de  voyage. 

Au  sud  du  Tanganyika  s'éparpillent  en  désordre  divers  autres  lacs 
d'inégale  étendue,  et  dont  quelques-uns  rivalisent  avee  la  grande 
Méditerranée  du  Nord.  Il  n'en  est  que  deux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  aient 
été  explorés  par  des  voyageurs  européens  :  le  Shirwa  et  le  Ifyasai. 
Cest  à  l'infatigable  Livingstone,  dont  l'actif  dévouement  a  rendu  à 
la  géographie  de  l'Afrique  australe  des  services  d'un  si  haut  prix, 
que  nous  devons  enoore  la  connaissance  du  Shirwa»  Après  avoir 
remonté  en  1859,  à  l'aide  d'un  petit  steamer,  la  rivière  de  Slûré, 
l'un  des  afilu^ts  septentrionaux  du  Zambèxe,  le  célèbre  voyageur  se 
trouva  tout  à  coup,  à  sa  grande  surprise,  en  présence  d  une  vaste 
étendue  d'eau,  à  célé  de  laquelle  le  lac  N'gani,  découvert  par  hn 
dix  années  auparavant,  n'était  qu'un  simple  élang.  Elevé  d'environ 
deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  entouré  connme 
le  Tanganyika  d  uno  ceinture  de  liaiilcs  et  verdoyantes  inonlugnes, 
le  Shirwa  mesure  do  sept  à  dix  lieues  de  largeur  sur  une  longueur 
approximative  de  (jualre-vingls  kilomùlres  et  une  aire  de  près  de 
d(;iix  cenls  lieues  carrées.  Ses  eaux,  d'où  émergent  de  rianls  ilols, 
s;>nl  sauniàlres;  les  poissons,  les  sangsues,  les  hippopotames  et  les 
alligators  y  abondent;  les  hautes  vagues  qui  les  soulèvenl  accusent 
une  prolondeur  considérahle.  Le  pays  d'alenlour  est  fort  peuplé  et 
al)()ude  en  plantations  de  colon.  Au  Sliicwa  succède,  à  quelques 
milles  de  distance,  le  lac  N'yassi  ou  IS  yinyesi  ^,  qui  projette  vei*s  le 
nord  ses  eaux  inexplorées  :  c'est  le  fameux  Maravi  des  légendes.  Au 
mois  de  seplenjbre  1859,  un  jeune  Allemand  de  Hambourg,  compa- 
triote el  émule  de  fiarlh,  le  D'  Roschcr,  parti  de  Zanzibar  le  mois 

rOuganda,  située  yoi*s  0°  10'  lat.  sud,  non  loin  de  la  rive  oodd«ltale  du  gmnd  lac 
N'yanza,  «  si  aujourd'hui  le  point  le  plus  éloigné  aUeint  par  ces  caravanes  des  tni- 
tanls  Uniani. 

*  Dans  la  langue  des  nalureb,  N'yassi  signilie  amas  d'eau  ou  lac;  et  N'yinyen, 
lac  des  étoiles. 

Le  nom  de  Maravi  qui  lui  a  été  indûment  apj^iqné  pendant  si  longtemps,  iCest 
autre  chose  que  le  titre  du  chef  d'tmr  trilai  voisine,  ainsi  que  le  savant  Desborongb 
Coolcy  lavait  appris  à  Londres,  dès  1844,  d'un  noir  africain. 
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précédent  avec  une  caravane  arabe,  arrivait  sur  les  bords  de  ce  lac 
si  célèbre  et  jusque-là  si  inconnu.  Il  se  préparait  à  en  faire  une  recon- 
naissance détaillée  et  projetait  de  relier  ensuite  ses  découvertes  à  celles 
de  lîurton  et  de  Spckc  en  s'élevant  jusqu'au  Tauganyika,  lorsqu'une 
flèche  empoisonnée  vint  hnisquemcnl  interrompre  les  travaux  de  cette 
autre  infortunée  viclinie  de  la  science,  et  rougir  d'un  sang  nouveau 
le  sol  fatal  de  l'Afrique.  La  mort  inopinée  du  Ilosclier  et  la  perte 
de  son  journal  nous  ont  laissés  sans  renseignements  précis  relative- 
ment au  N'yassi  ;  et  ce  lac  si  intéressant,  après  avoir  été  sur  le  point 
de  sortir  enfin  de  son  obscurité  mystérieuse,  y  est  retombé  pour 
longtemps  peut-être.  C'est  à  peine  si  quelques  phrases  laconiques, 
éparses  dans  une  ou  deux  lettres  éci'ites  par  le  voyageur  à  ses  amis, 
nous  ont  appris  que,  au  contraire  de  celui  du  Shirwa,  le  bassin  du 
lac  des  Étoiles  est  plat  et  laisse  libre  passage  aux  vents  qui  soulèvent 
des  vagues  tempétueuses.  Pour  ce  qui  est  de  l'étendue  de  la  nappe 
liquide,  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures.  Le  N'yassi  s'é- 
lève peut-être  vers  l'équateur  jusqu'aux  environs  du  8*  parallèle 
austral,  c'est-à-dire  près  des  lieux  où  se  termine  le  Tanganyika, 
«lonl  il  serait  comme  le  prolongement.  Un  missionnaire  capucin, 
(|ui  évangélise  les  Galla  du  Nord  et  à  qui  la  science  géographique  et 
ethnologique  doit  la  connaissance  de  plus  d'un  fait  digne  d'intérôt, 
le  R.  P.  Léon  des  Avanchers  a  recueilli  auprès  des  naturels  des  in- 
formations d'après  lesquelles  le  N'yassi  ne  serait  autre  chose  qu'un 
vaste  renfli-ment  du  fleuve  Rufuma,  qui  s'en  échapperait  ensuite, 
comme  le  llhùne  du  Léman,  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  des 
Indes  près  du  cap  Delgado.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  ces 
grands  amas  d'eau,  qui  se  succèdent  ainsi,  comme  les  grains  d'un 
gigantesque  chapelet,  depuis  le  15^  parallèle  sud  jusqu'au  5*  et 
mémo,  ainsi  que  nous  Talions  voir,  i)ar  delà  l'équaleur,  depuis  le 
Zambèze  jusqu'au  Nil,  constitue  un  phénomène  hydrographique  des 
plus  dignes  de  l'attention  du  géologue  et  du  géographe,  et  n'a 
peut-être  son  analogue  que  dans  le  vaste  bassin  des  lacs  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

Après  avoir  exploré,  ensemble  ou  séparément,  au  prix  de  mille 
soucis  et  de  mille  fatigues,  le  Tanganyika  sur  une  longueur  d'en- 
viron 5",  depuis  Kassengé  jusqu'à  Ouvira,  ïultima  Thule  de  cette  mer 
afiicaine,  et  visité  plusieurs  de  ses  charmantes  Iles,  Burton  et  Speke 
songèrent  au  retour.  La  date  en  fut  fixée  au  26  mai.  Au  moment  où  la 
caravane  s'ébranlait  pour  se  mettre  en  marche,  le  soleil  se  levait  sur 
le  lac,  comme  pour  saluer  le  départ  des  voyageurs  qui  étaient  venus 
de  si  loin  le  contempler  dans  ces  pays  reculés.  Ses  rayons,  faibles 
d'abord,  eurent  à  lutter  quelque  temps  contre  un  épais  rideau  de 
brumes  matinales,  derniers  voiles  de  la  nuit,  qui  faisaient  à  l'astre 
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naissant  et  à  demi  endormi  encore,  comme  un  lit  vaporeux  où 
il  semblait  mollement  reposer.  Mais  bientôt  le  nuage  se  déchira 
et,  montant  vers  le  zénith  en  flocons  empourprés,  laissa  l'orient 
libre  au  soleil  victorieux,  dont  le  disque,  brillant  d'un  éclat  que  ne 
connut  jamais  le  pâle  soleil  de  nos  froides  latitudes,  épancha  ses 
flots  d*or  sur  les  verdoyantes  rives  du  lac  et  sur  ses  eaux  bleues,  que 
la  brise  en  même  temps  éveillait.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  nos 
deux  voyageurs  jetèrent  un  dernier  regard  sur  cette  splendide  na- 
ture, qu'ils  ne  devaient  plus  revoir.  Dès  lors  recommencèrent  pour 
eux  les  longues  épreuves  et  les  dangers;  ils  avaient  à  traverser  de 
nouveau  ces  pays  tour  à  tour  brûlés  par  le  soleil  et  abîmés  sous  les 
torrents  de  la  mostia,  et  qui  ne  connaissent  d'autre  béle  de  selle 
que  l'homme  et  d'autres  grandes  routes  que  la  piste  des  bètes  fauves, 
défoncée  par  les  pluies,  minée  par  les  insectes  et  embarrassée  d'im- 
pénétrables jungles.  Pour  franchir  la  distance,  relativement  peu  con- 
sidérable, de  trois  cent  cinquante  lieues  environ  qui  sépare  la  côte 
du  Tanganyika,  il  ne  leur  avait  pas  fallu  moins  de  huit  longs  mois  : 
tant  les  obstacles,  les  diflicultés  de  tout  genre  se  pressent  ici  sous 
les  pas  du  voyageur  pour  Farrèter.  Le  retour  allait  exiger  d'eux  un 
espace  de  temps  encore  plus  long.  Après  avoir  traversé  l'Ouhha,  pays 
que  la  nature  avait  créé  riche  et  fertile  et  dont  l'homme  pillard  et 
cruel  a  fait  un  aride  désert,  Burton  et  Speke  virent  au  loin  se  des- 
siner la  ligne  bleuâtre  des  collines  de  FOunyanyembé,  province  cen- 
trale de  la  riante  Terre  de  la  Lune.  Quelques  jours  après,  ils  faisaient 
Imt  rentrée  h  Kazeh,  où  ils  retrouvèrent  chez  les  trafiquants  omani 
le  même  bienveillant  accueil  qu'ils  en  avaient  reçu  à  leur  premier 
passage.  Malheureusement  la  maladie  était  venue  fondre  sur  le  per- 
sonnel (le  rcxpédiliuu.  r.urton  en  fut  la  viclime  la  plus  éprouvée. 
Plus  valide,  son  compagnon  se  chargea  seul  de  l'exécution  d'un  pro- 
jet depuis  longtemps  conçu,  cl  dont  la  réussite  allait  couronner  l'en- 
treprise de  sou  résultat  le  plus  iutéressanf. 

Lors  du  premier  séjour  des  deux  Anglais  à  Kazcli,  leur  hôte, 
Suay-ben-Amii-,  homme  fort  inlelligcul  cl  plus  véridique  que  ne  le 
sont  d'ordinaire  ses  frères  les  Arabes,  avait  j)arlé  aux  voyageurs 
d'un  grand  lac,  plus  considérable  encore  que  le  Tangauyika,  existant 
au  nord  de  i'Ounyamouezi.  Les  autres  marchands  omani,  interrogés, 
avaient  à  l'unanimité  corroboré  de  leurs  réponses  le  dire  du  schaikli. 
Le  moment  était  arrivé  d'en  vériiicr  l'exactitude.  Dans  ce  dessein, 
le  capitaine  Speke  part  de  Kazeh,  le  9  juillet,  à  la  téte  d'une  petite 
escorte.  La  région  qu'il  eut  à  traverser  a  reçu  de  sa  situation  lo  nom 
d'Ousoukouniii,  ou  Pmjs  (lu  nord.  Elle  se  partage  en  plusieurs  dis- 
tricts, dont  l'un  était  alors  gouverné  par  une  sultane,  fait  étrange 
dans  cette  partie  du  monde  où,  comme  dans  tous  les  pays  barbares, 
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la  femme  est  traitée  à  l'é^ral  d'une  bôtede  somme  et  condamnée  aux 
plus  pénibles  travaux.  En  traversant  TAlrique  australe,  T-ivingstone 
a\ait  déjà  trouvé,  sur  une  échelle  plus  étendue,  le  pliénoiiiéne  social, 
si  rare  chez  les  peuples  sauvages,  de  la  suprématie  domestique  de  la 
femme  \  Le  7>  août,  après  vingt-cinq  jours  de  marche,  Speke  avait 
atteint  le  but  :  du  haut  d'une  colline  élevée,  il  découvrit  une  vaste 
nappe  d'eau  fuyant  à  perle  de  vue  vers  le  nord.  Les  Arabes,  dont  un 
penchant  inné  à  l'emphase  rend  habilucllemenl  les  informations  si 
suspectes,  avaient  dit  vrai  cette  fois  et  n'avaient  pas  exagéré  les 
proportions  de  cette  nouvelle  Méditerranée  africaine  :  le  voyageur 
avait  en  eilet  devant  les  yeux  «  un  lac  beaucoup  plus  étendu  que  le 
Tanganyika^  si  large  qu'on  ne  pouvait  en  distinguer  à  la  fois  les  deux 
rives,  et  si  long  que  personne  n'en  connaissait  les  limites.  »  C'était 
le  matin;  le  ciel  était  pur,  une  fraîcheur  relative  tempérait  les  ar- 
deurs d'un  soleil  déjà  radieux.  A  l'ouest,  la  vue  était  interceptée  par 
un  groupe  d'îles,  que  Tofiicier  de  l'année  des  Indes  baptisa  du  nom 
à' Archipel  du  Bengale.  A  droite,  la  grande  péninsule  d'ûukéréoné, 
qui  donne  son  nom  au  lac,  projetait  jusqu'au  milieu  des  eaux  son 
long  cap  marécageux.  Au  loin  se  mouvait  un  imperceptible  point 
noir,  qui  n'était  autre  chose  sans  doute  que  la  pirogue  d'un  pêcheur, 
les  eaux  étendaient  vers  Féqualeur,  jusqu'au  plus  lointain  horizon, 
leur  nappe  tranquille,  pendant  qu'un  léger  panadie  de  fumée 
bleuâtre,  ondoyant  au-dessus  de  la  rive  prochaine,  trahissait  le  voi- 
sinage d'un  hameau  tapi  sous  la  verdure  :  spectacle  plein  de  calme 
et  de  grandeur,  qui  frappa  Speke  d'admiration.  Comme  ceux  du 
Tsad  et  du  N'yassi,  les  bords  du  ITyanza  {lac)  d'Oukéréonè  *  sont 
plats  ou  légèrement  accidentés,  et  n'accusent  pas  l'action  des  con- 
vulsions volcaniques  dont  les  berges  granitiques  du  Shirwa  et  du 
Tanganyika  portent  les  traces.  C'est  un  immense  réservoir  où  vien- 

•  V.,  flans  lo  Correspondant  <iu  mois  de  novembre  1858,  l'intéressant  travail 
que  noln.'  savant  et  regretté  collaborateur  M.  le  baron  d'Eckàtein,  a  consacré  aux 
voyages  de  Livingstone. 

*  La  similitude  des  noms  du  If  yanza  et  du  IV^yassi  (ou  N'yassa),  mots  qui  sigiii- 
fient  également  lac  ou  ornas  d^eau,  a  été  la  cause  de  rerreur  qui  a  fait  confondre 
si  longtemps  dans  un  seul  ces  dent  lacs,  ainsi  que  le  Tanganyika  qui  les 
sépare. 

Speke  a  unposé  an  N'yanza  ce  nom  de  Victoria  que  les  voya^^eurs  anglais  ont, 
depuis  vingt-cinq  ans,  inscrit  sur  les  deux  pôles  et  semé  à  la  surface  du  globe 
arec  une  prodigalité  que  le  patrkttisnie  rend  fiurt  respectable,  mais  qui  menace  de 
devenir  un  sérieux  «langer  pour  la  clurlé  des  notions  géographiques. 

Par  unp  remarquable  coïncidence,  le  R.  P.  Léon  des  Avanchers,  dans  une  carte 
de  l'Afrique  orientale  adressée  à  M.  A.  dWbbadie,  à  l'époque  même  où  Speke 
découvrait  le  r^'^yanza,  indiquait  un  vaste  lac  comme  existant  précisément  à  la 
même  pbce. 
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neat  se  réunir  les  eaux  pluviales,  apportées  par  le  courant  de  nom- 
breuses rivières  qui  affluent  du  couchant,  du  levant  et  du  midi,  en 
drainant  sur  leur  passage  les  pays  environnants  inondés  par  la 
mousson.  L'étendue  de  la  masse  liquide  n'est  pas  uniforme  pendant 
tout  le  cours  de  Tannée ,  et,  comme  celle  de  la  grande  et  maréca- 
geuse lagune  du  Soudan  central,  elle  varie  suivant  les  saisons  plu- 
vieuses ou  sèches.  De  couleur  azurée  le  matin,  les  eaux  se  teignent 
d'un  blanc  laiteux  pendant  le  jour,  variations  dues  sans  doute  h  h 
réflexion  atmosphérique;  elles  sont  douces,  d'un  goût  a^^réablc  et 
plus  saines  que  celles  du  Tanganyika,  auxquelles  les  naturels  attri- 
buenl  des  pi  opriétés  corrosives.  Élevé  de  onze  cent  quarante  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  le  bassin  du  N'yanza  surpasse  celui  de 
sou  rival  du  sud  de  cinq  cent  soixante-dix  mètres  en  altitude  :  fait  qui 
rend  impossibles  les  communications  que  les  Arabes  supposent  gra- 
luilemciil  exister  entre  les  deux  lacs. 

Les  dimensions  de  l'Oukéréoné  restent  inconnues.  Malgré  son  vif 
désii",  le  capitaine  Speke,  contre-carré  par  le  mauvais  vouloir  des 
naturels  et  des  trafiquants  arabes,  ne  put  en  entreprendre  l'explora- 
tion; et  nous  n'en  connaissons  avec  cortiliide  que  la  partie  méridio- 
nale, la  seule  (pi'il  ait  vue.  A  celte  hauteur,  le  lac  a  dcgà  ac(juis  une 
largeur  que  1  on  pont  évaluer  de  cent-vingt  à  cent-soixante  kilo- 
mètres. Aussi,  (ruiio  rive  à  l'antre,  n'exisle-t-il  pas  de  cornnuniira- 
lions  (le  Irihu  :i  tribu.  .N'osant  exposer  leurs  l'ia-^iles  canots  aux  Ilots 
orageux  de  cette  vaste  mer  et  redoulanl  les  dangers  d'une  aussi 
lointaine  Iraveisée,  les  naturels  des  deux  côtes  opposées  se  bornent  i\ 
caboter  le  long  de  leur  rivage  respectif,  et  vivent  aussi  incoiuius  les 
uns  aux  auli  es  <ju'aulr(;l"ois  l  Amérique  et  l'Europe  séiiaiées  par  l'A- 
tlantique. Gisant  entre  le  50''  et  le  52''  méridien  à  l'est  de  Paris, 
le  N  yanza  voit  descendre  son  golfe  le  plus  méridional  sous  le  pa- 
rallèle sud. 

Jus(pi  où  s'étend  vers  le  nord  ce  roi  des  lacs  africains?  S'arréte- 
t-il  en  deçà  de  la  ligne  équinoxiale,  ou  bien,  la  coupant,  la  dépasse- 
t-il  /  L  évaporalion  seule  le  débarrasse-t-elle  de  l'excédant  que  lui 
apporte  la  niasika,  on  ses  eaux  gonflées  donnent-elles  naissance 
à  quelque  grand  cours  d'eau?  Le  lleuve  Kivira^  dont  il  fut  parlé  à 
Spc^ke,  esl-il  un  simple  tributaire  qui  vient  se  perdre  obscurément 
dans  celle  Caspienne  équatoi  iale,  ou  un  elllueut  qui  en  sort  pour 
allei'  prendre  an  nord  un  nom  célèbre?  Questions  du  plus  haut  in- 
térêt géographique,  car  elles  en  impliquent  une  autre  plus  impor- 
tante encoi  e  :  celle  des  sources  du  Nil. 

Il  s'agit  de  savoir  en  effet  si,  renouant  la  chaîne  longtemps  rompue 
des  antiques  traditions,  nous  avons  retrouvé  les  grands  lacs  plolé- 
méens,  les  pères  si  longtemps  cherchés  du  Fleuve-Blanc.  Malheureuse- 
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menl  le  capitaine  Speke  ne  put  édaircir  le  problème.  Aucun  des  natu- 
rels et  (les  Arabes  interrogés  par  lui  et  par  liurlon  ne  connaissait  les 
limites  septentrionales  du  N'yanza  d'Oukéréoné  ;  et  les  deux  voya- 
geurs durent  revenir  à  Zanzibar  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  achever 
une  eutrepi'ise  si  fruclucuseinenl  commencée,  mais  avec  l'espérance 
d'èlre  plus  heureux  dans  une  prochaine  tentative. 


Il 

De  tous  les  problèmes  débattus  par  les  géographes  anciens  et  mo- 
dernes, le  plus  célèbre  par  son  antiquité  et  par  la  persévérance  avec 
laquelle  on  en  a  poursuivi  la  solution,  est  incontestablement  celui 
des  sources  du  NiP.  C  est  une  quoslion  vieille  comme  la  civilisation 
elle-même,  car  elle  date  des  commencements  de  l'histoire  égyptienne 
et  s  eu  l'once  avec  elle  dans  l'impénétrable  nuit  du  passé.  De  tout 
temps  on  s'est  enquis,  mais  en  vain,  du  lieu  où  le  Nil  prend  nais- 
sance; et  sur  ce  point,  qui  les  intéressait  si  puissamment,  les  Égyp- 
tiens en  étaient  réduits  à  se  payer  de  conjectures  ou  de  fables.  De 
quelles  mystérieuses  profondeurs  tombait  ce  fleuve  bienfaisant  qui 
fertilisait  de  ses  eaux  d'arides  régions,  et  qui,  sous  i  intlucnce  d'un 
agent  inconnu,  sortait  de  sou  lit  chaque  année  pour  répandre  sur  les 
campagnes  un  limon  fécondant'.'  ^ul  ne  le  savait,  et  nul  ne  le  sait 
encore  d'une  façon  positive  :  la  plus  ancienne  des  questions  géogra- 
phiques en  est  toujours  la  plus  nouvelle.  Cependant,  dqpuis  cet  bié- 
rogrammate  de  Sais  qui  racontait  gravement  à  Hérodote  que  la  Thé- 
baîde  voit  naître  le  Nil,  jusqu'à  nos  jours,  que  de  voyageurs,  que  de 
géographes  ont  essayé  de  soulever  le  voile  sous  lequel  se  dérobent  si 
obstinément  ces  sources  introuvables I  Sans  parler  d'une  ancienne 
colonie  égyptienne  qui,  i*emontanl  le  fleuve,  seiait  jadis  allée,  dit-on, 
s'établir  à  deux  mois  de  marche  au-dessus  d'Élépbantine,  l'empereur 
Néron  lui-même,  au  rapport  de  Sénéque,  aurait  envoyé  sur  le  Nil 
des  explorateurs  qui,  arrét^  par  de  vastes  marais,  se  seraient  avan- 
cés, selon  certains  interprètes  modernes,  jusqu'au  lac  Nô  (9*  lat. 
nord),  et  même,  aaivant  d'autres,  jusqu'au  Bahr-el-Ghazal,  à  la  fron- 
tière du  pays  des  Niam-Niam.  C'est  à  peine  si  aujourd'hui  nous 

'  l/oi  iuiu».'  de  ce  nom  lui-tiièine  o^l  aussi  my>l 'rieuse  (fui;  celle  du  fleuve  qui  le 
porte.  On  a  tour  ù  tour  aUribué  au  mut  Ml  uue  élyniologie  copie,  égyplicnne, 
arabe  el  sanscrite.  Atcc  leur  habituelle  subtilité,  les  grainmairiem  byzantins  sont 
allés  Jusqu'à  y  voir  une  combîoaiBon  aritbniètiqoe. 
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venons  d'atteindre  de  îiouveau  cette  dernière  limite.  11  est  vi  ai  que, 
pendant  les  dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  celle  lointaine 
exploration,  les  sources  du  Nil  ont  été  l'objet  d'un  long  oubli.  Si 
nous  exceptons  quelques  voyageas  en  Abyssinie,  tels  que  ceux  du 
médecin  français  Charles  Poucet  et  de  du  Houle,  ambnssn(hMir  de 
I.ouis  XIV  prés  du  Néiius,  et  celui  de  Ihuce  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  aucune  tentative  inipoi  lante  ne  fut  dii  iiiéc  de  ce  côté,  depuis 
Néron  jusqu'à  Méhémet-Ali.  En  suscitant  ce  ^n  and  mouvement  si  ien- 
lifiquc  qui,  créant  l'égyptologie  dans  ses  diverses  })ranches,  a  dénoué 
les  bimdelelles  séculaires  dont  s'enveloppait  un  peuple  mort,  et  tiré 
l'histoire  des  Pharaons  des  triples  ombres  d'une  langue  [lerdue,  des 
hiéroglyphes  et  du  t«nnps,  l'expédition  Irançaise  vint  du  même  coup 
réveiller  l'anticpie  pi  oblème.  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  ne  sommeillera 
plus  jusqu'à  ce  qu'une  solution  décisive  l'ail  enfin  éclairci.  Pjurckhardt 
et  Kussegger  entrepi  irent  en  vain  de  reprendre  celte  éternelle  trame 
de  Pénélope,  que  tant  de  siècles  n'avaient  pu  achever.  Puis  vint 
M.  F.  Cailliaud  (jui,  le  premier  des  iiiodernes,  s'avança  jus(iu*ou 
cœur  de  la  Nubie  et  découvrit  les  ruines  de  l'anlique  et  fameuse  cité 
de  Méroë,  au  point  précis  que,  soixante-sept  années  auparavant,  la 
sagacité  de  d'Anville  !eur  avait  assigné.  Le  célèbre  voyageur  nantais 
vit  le  village  qui  plus  lard  devait  s'appeler  kharlount,  et  ce  Pahr-el- 
Abyad  sur  lequel  il  attira  dés  loi  s  l'allentiondu  gouvernement  égyp- 
tien, et  dont,  au  dix-septième  siècle,  du  Roule  avait  appris  le  nom  à 
l'Europe.  Jaloux,  comme  chacun  sait,  d'attirer  sur  lui  les  regards  du 
inonde  civilisé  et  cédant  aux  instances  réitérées  du  consul  de  France, 
Méhémet-Âli  envoya  en  1859  vers  le  haut  Nil  une  première  expédi- 
tion, qui,  conduite  par  des  ofllciers  turcs,  n'eut  pas  de  grands  résul- 
tais. H  en  fut  tout  autrement  de  celle  qui,  l'année  suivante,  partit 
sous  la  direction  de  deux  Français,  MM.  D'Arnaud  et  S  ibatier.  Le  Nil 
Blanc  fut  remonté  jusqu'à  la  latitude  nord  de  i'Vy  \2".  les  anciens 
étaient  dépassés.  Dès  lors  les  tentatives  et  les  découvertes  se  suc- 
cèdent, sans  amener  toutefois  de  résultat  décisif.  Mais  avant  d'en 
dresser  l'exposé  succinct,  et  afin  de  mieux  faire  comprendre  à  nos 
lecteurs  où  en  est  cette  intéressante  question,  jetons  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  le  Nil  et  sur  le  régime  de  son  cours. 

Semblable  à  un  arbre  immense,  le  ^il  voit  ses  divers  affluents, 
comme  autant  de  racines  chargées  de  l'alimenter  de  leur  séve,  plon- 
ger leurs  ramifications  dans  les  profondeurs  de  l'Afrique  équatoriale, 
dont  ils  aspirent  les  eaux  surabondantes,  et  se  déployer  en  èvenlail 
sur  une  surface  qui  ne  mesure  pas  moins  de  quatre  à  cinq  cents 
lieues  de  l'est  à  l'ouest  et  autant  du  nord  au  sud.  C'est  la  région  des 
pluies  périodiques,  dont  l'affluent  le  plus  septentrional,  FAlbarah 
{VAstaboras  des  anciens),  marque  Textrème  limite.  Le  Nil,  en  effel, 
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tombant  de  Féquateur  en  ligne  à  peu  près  perpendiculaire,  subit 
riofluence  des  phénomènes  naturels  des  diverses  latitudes  qu'il 
coupe,  et  offre  dans  son  cours  un  indicateur  météorologique  d'une 
singulière  précision.  Au  nord  de  l'Âtbarah  commence  la  zone  sèche 
et  la  stérilité;  aussi  nul  affluent  ne  vient-il  plus  apporter  son  tribut 
au  fleuve,  qui  coule  dès  lors  solitaire  ô  travers  les  déserts  arides  de 
la  Nubie  et  de  rÉgjple,  dont  il  concentre  toute  la  vie  sur  ses  bords. 
C'est  le  tronc  du  grand  arbre  :  tronc  gigantesque  qui,  pareil  au  stipe 
élancé  des  palmiers  qui  l'ombragent,  se  dresse,  pour  ainsi  parler, 
du  47*  parallèle  au  o'iT,  sur  une  longueur  d'environ  cinq  cents  licues, 
et  va  portera  la  Méditerranée  les  eaux  de  l'équateur.  Des  sept  bran- 
ches qui  jadis  leur  livraient  passage,  deux  seulement,  celles  de 
Damiette  et  de  Rosette,  couronnent  aujourd  hui  le  tronc  dépouillé; 
les  autres  ont  disparu  successivement  sous  les  alluvions  *.  Le  Rhône 
a  vu  aussi  cinq  de  ses  sept  bouches  primitives  se  combler  une  à  une. 
Ce  fait  remarquable  paraît  général  d'ailleurs;  sur  presque  toute  la 
surface  de  la  terre,  le  nombre  des  embouchures  fluviales  tend  à  di- 
minuer :  phénomène  singulier  qu'expliquent  la  nature  des  fleuves 
et  le  travail  incessant  qu'ils  accomplissent. 

La  superficie  de  notre  globe  est  travaillée  par  deux  forces  con- 
traires :  le  feu  central  qui  la  soulève  et  lui  imprime  ses  reliefs,  et 
l'eau  du  ciel  qui  la  nivelle. 

Un  flocon  de  neige  tombe  sur  le  sommet  d'une  montagne;  d'in- 
nombrables autres  blancs  atomes  lui  succèdent.  Le  soleil  les  fond,  la 
nuit  les  congèle;  un  glacier  naît  bientôt,  d'où  sY'cbappe,  sous  l'in- 
fluence du  calorique  interne,  un  mince  filet  d'eau.  Réuni  h  d'autres, 
le  filet  liquide  est  devenu  torrent;  quelques  pas  encore,  et  le  torrent 
s'appellera  fleuve.  Filet  d'eau,  torrent  et  fleuve  se  sont  successive- 
ment chargés  de  molécules  solides  empruntées  aux  montagnes  et 
aux  plaines  et  qui,  tenues  en  suspension  jusqu'au  moment  oîi  leur 
poids  spécifique  plus  fort  que  le  courant  les  précipitera  au  fond, 
roulent  ainsi  péle-mélc  avec  les  eaux  qui  fuient.  La  quantité  des  élé- 
ments solides  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  chemins  qui 
marchent,  selon  le  mot  de  Pascal,  est  énorme.  Les  fleuves  sont  de 
véritables  masses  continentales  en  mouvement  :  c'est  le  sang  de  la 
terrej  chair  liquide  comme  l'autre. 

Sur  son  passage,  le  fleuve  abandonne  une  partie  du  limon  dont  il 
est  chargé;  le  choc  des  flots  de  la  mer  achève  de  le  débarrasser,  en  la 
refoulant  vers  la  terre,  de  l'argile  qu'il  a  transportée  jusqu'à  son 

*.8elon  Bérodote,  ces  deux  iMudies  do  NO  atirâient  été  jadis  Misées  de  nuri» 
dlioniine.  L'une  d  elles  s'ensable  chaque  année  davantage,  et  ron  peut  prêter  Iv  ■ 
jour  où  le  Nil  n'aura  plus  qu'âne  seule  embouchure. 
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emboucliure  :  ainsi  naissent  et  se  modifient  les  dellaq,  ces  précieux 
chronomètres  géologiques,  dont  les  couches  successives  révèleiUà 
robservaleur  le  nombre  de  siècles  qu*a  vécu  notre  globe  depuis  sa 
dernière  transforiaalion.  Les  |iroportions  acquises  par  les  diven 
déliais  sont  en  raison  des  masses  alluviales  chamées  par  les  fleiives 
qui  les  ont  formés.  Le  plus  aclifde  ces  puissants  frmMM//tfifr«,  comme 
les  appelle  Karl  Ritter^  est  le  Uoang  Uo  de  la  Chine,  capable  de  créer 
en  Yingt-cinq  jours,  à  son  embouchure,  une  ilc  d'un  kilomètre  cairé 
de  surface,  et  qui,  suivant  M.  d'Escayrac  de  Lauture,  aura  bienidt 
achevé  de  combler  le  vaste  golfe  où  il  débouche.  Au  dire  de  Darrow, 
)e  Yang-tse-Kiang  ou  fleuve  Bleu,  son  rival,  charrie  par  an  rénerae 
quantité  de  quatre  cent  quatre-vingt-seize  millions  de  tonnes  d*ar* 
gile,  trois  fois  plus  à  peu  près  que  le  Gange,  qui  en  transporte  cent 
quatre-vingts  millions.  Le  limon  de  l'Amazone  s'en  va  blanchir  les 
eaux  bleues  de  l'Atlantique  à  cent  lieues  au  large  de  remboucbure 
de  ce  roi  des  fleuves  *.  Suivant  les  calculs  de  M.  Élie  de  Beaumonl,  le 
delta  du  Mississipi  s'allonge  de  douze  cents  pieds  par  an  *,  et  celui 
du  Shat-el-Arab  (Tigre  et  fiuphrate  réunis)  de  cent  quatre-vingts.  L^ 
Pô  rivalise  en  puissance  avec  oea  géants  et  surpasse  uiémc  ce  dernier 
Heuve.  Encaissé  par  des  digues  qui  suspendent  son  lit  au-dessus  des 
tpits  de  la  ville  de  Ferrare,  et  le  contraignent  à  charrier  la  masse  de 
ses  molécules  argileuses  jusqu'à  la  mer,  il  empiète  sur  l'Adrialiquf 
de  soixante-dix  mètres  par  an,  malgré  l'aflaissement  progressif  des 
oétes,  évalué  par  un  géologue  à  deux  mètres  depuis  la  fondation  de 
Venise.  La  vilk  d'Adria,  située  jadis  près  de  la  mer  à  laquelle  elle  a 
âmmè  son  nom,  en  est  aiyourd'bui  éloignée  de  vingt-trois  kilo- 
inèlres. 

Le  cours  des  fleuves  est  un  phénomène  qui  se  rattache  au  système 
newtonien  de  l'attraction  universelte*  Entraînés  par  le  poids  spéci- 
fique de  leurs  eaux,  ik  gravitent  à  la  surfoec  du  globe  vers  le  centre 

*  L'Amazone  égale  six  à  huit  fois  le  Mississipi;  dans  la  saison  d«"s  pluies,  ses 
eaux  s^étcndent  sur  une  brgeur  de  200  kiiniiièut:^,  ol  les  navires  peuvent  k 
remonter  jusqu'à  prés  de  orne  eents  lienes  de  ion  emlHmchure. 

*  Selon  d'aulres  olMenraleurs,  ses  progrès  annuels  ne  seraient  que  de  vingt  nié- 
tre*.  L*ige  assigné  par  les  g<'o1o^ues  au  delta  mississipien  varie  en  proportion  de 
ces  difTérences  :  suivant  M.  E.  de  Boaumont,  il  ne  serait  que  de  C.OOO  ans  ;  MM.  El- 
letl  et  Lyell  l'évaluent,  le  prt^mier  ii  55,000  années,  et  lo  second  jusqu'à  100,000. 
Happrociiés  des  données  fournies  par  les  auli-eschronuinèlres  géologiques,  an  deux 
dernîen  chUTm  nous  paraiiaenl  fort  exagérés.  Kous  eu  dirous  aulant  de  Tége  de 
57»000  années,  attribué  arbilraireroenl  au  corps  d'un  Indien  découvert  dans  le  sol 
au-dessous  de  Tusine  à  gaz  de  la  Nouvelle-Orléans.  Une  hypothèse  aussi  étrange  et 
qui  n'a  pour  garant  que  raclion,  incertaine  et  sans  doute  mal  observée,  d'un  agent 
aussi  capricieux  qu'un  lleuve  de  cette  puissance,  ne  peut  détruire  à  elle  seule  ren* 
semble  des  faits  qui  proclament  la  jeunesse  relative  de  l'iiumanilé. 
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ooBimin,  en  suivant  la  pente  qui  les  en  rapproche  le  plos.  Si  aucune 
CMse  ne  contrariait  leur  marche,  ils  se  rendraient  à  la  mer  en  ligne 
droite;  maiè  qu'utt  obstacle  vienne  à  les  faire  dévier,  c'en  est  aises 
pour  trouMer**  jusqu'à  ta  fin  pcut«ètre,  la  régularité  de  leurs  cours  : 
itpoBssées  d'un  côté,  les  eaux  se  rejettent  sur  le  bord  opposé;  et 
eOes  s*en  vont  ainsi  oscillant  d'une  rive  à  l'autre,  selon  ta  loi  InénM 
de  pendule,  aivec  une  vitesse  isochrone  de  courant  et  creusant  mie 
s^riie  correspondante  de  méandres  en  angles  tour  à  tour  rentrants  et 
iorlants,  an  détriment  de  teur  double  rivage,  dont  elles  ravagient  et 
entraînent  l'himius*  Qni  ne  sait  que  les  riverains  dn  Hissianpi  et  de 
rAmaione  tes  voient  sonvent  etaunier  sur  le  vaste  sein  de  léurs  eaui 
gonflées  de  véritaUes  lies  flottantes,  des  pans  de  forêt  tout  entiers. 
Mec  leurs  fleurs,  leurs  draperies  de  lianes  verdoyantes  ét  leurs 
arbres  séculaires,  arrachés  ainsi  par  ces  fleuves  dans  leurs  oscilla» 
lions  dévaslatrioes  :  dépouilles  de  la  ferre,  que  ces  géants  des  eaux 
vont  porter  triomphalement  à  l'Océan? 

11  est  une  autre  force  qui  vient  troubler  l'harmonie  du  cours  des 
fleuves  cl  accroître  la  puissance  de  leur  action,  une  force  à  laquelle 
obéissent  d'ailleurs  tous  les  corps  qui  se  meuvent  à  la  surface  de  la 
sphère  ter  restre,  —  boulets  vomis  pnr  le  canon,  locomotives  cmpor-* 
tccs  sur  l'aile  enflamnice  de  hi  vapeur,  coui*s  d'eau,  fleuves  océaniens 
et  courjnis  atmosphériques  :  nous  \oulons  parler  de  la  rotalion  du 
globe.  Par  suite  de  Tiné^jalité  du  uiuuvemenl  rotatoire  qui,  presque 
nul  au  pôle,  a  acquis  à  l'équaleur  son  maximun,  c'est-à-dire  une  ra- 
pidité d'environ  seize  cent  soixante-six  kilomètres  par  heure,  tons 
les  corps  ino])iles  inclinent  vers  leur  droite  dans  l'Iiéniisphére  nori) 
cl  vers  leur  ganclie  dans  l  liémisplièrc  sud,  qu'ils  lemontcnt  de 
l'équaleur  au  pôle,  ou  qu'ils  descendent  <le  l'un  ou  <!e  I  nulre  pôic 
vers  l'équaleur,  les  premiers  gagnant  la  lenc  de  vilcss'^  cl  ccux-d 
étant  dislancés  par  elle. 

Les  rives  de  plusieurs  fleuves  présentent  celle  loi  ét  ril<;  en  carac- 
tères éclatants.  L'indus,  qui  se  jetait  aulreiuis  dans  le  goil'c  de  Cusii, 
inclinant  de  plus  en  plus  vers  sa  droite,  a  insensiblement  éi-odé  son 
rivage  occidental  sur  une  lar^^eur  d'environ  mille  kilomètres.  Les 
vingt-trois  cités  construites  sur  la  rive  droite  du  Volga,  voient  Icuî  S 
maisons  démolies  une  à  une  par  le  (leuve  envahisseur  et  reculent  à 
mesure  devant  ses  in\asions.  La  rive  gauclic  ne  présente  qu'un  vaste 
stoppe  bas  et  nivelé  :  c'est  le  lit  successif  du  fleuve,  qui  dans  ses 
inondations  périodiques  revient  encore  l'occuper  chaque  année  et  le 
rend  inhabilablc.  Le  Gange,  l'Obi,  l'ienisx'ï,  la  YisUrIc,  l'Elbe,  la 
Ci  ronde,  sont  également  culrainés  vers  leur  droite  par  une  force 
constante. 

Ainsi  se  Litiuve  modifiée  la  sur(i\cc  terrestre  par  ces  puissant» 
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agents  naturels,  qui  abaîasent  les  montagnes  et  comblent  les  vallées. 
Les  mers  elles-mêmes  sont  soumises  à  leur  influence.  La  Baltique 
voit  chaque  jour  diminuer  sa  profondeor;  la  mer  d*Azof,  la  mer  Ivoire 
et  la  Propontide  ne  sont  plus,  la  première- qu'une  lagune  et  les  deux 
autres  que  des  lacs.  La  physionomie  de  la  Méditerranée  elle-même 
tend  A  varier  dans  le  même  sens;  un  jonr  peut-être  elle  se  scindera 
à  ia  façon  des  grands  lacs  américains^  jadis  mer  eux-mêmes,  en  deux 
ou  trois  vastes  bassins,  qui  se  déchargeront  dans  TAtiantique  par  le 
détroit  de  Gibrallar,  devenu  un  autre  Saint-Laurent.  Selon  Keith 
Johnston,  l'Océan  reçoit  chaque  jour,  par  le  canal  des  divers  fleuves 
du  monde,  une  quantité  d'enu  d'environ  cent  soixante-quime  kilo- 
mètres cubes.  En  réduisant  à  un  trois  millième  seulement,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  Mississipi,  les  alluvions  contenues  dans  cette  pro- 
digieuse masse  liquide,  on  arriverait  à  un  total  approximatif  de 
soixante  millions  de  mètres  cubes  d'argile  charriés  journellement  au 
sein  des  mers,  soit  annuellement  environ  viiiqt-deux  mille  millions 
de  tonnes.  La  persistance  d'une  telle  Ibrce  ne  pou!  maiiqu<  i  il  amoin- 
drir à  la  longue  la  profondeur  de  l'Océan.  Manircdi  a  évalué  l'ex- 
hausscmenlde  son  lil  à  nn  mètre  eu  trois  mille  ans:  selon  Tvler,  il  ne 
serait  que  de  huit  ceuliniètres  eu  dix  mille  années,  chiffre  qui  serait 
déjà  fort  considérable,  si  I  on  songe  que  les  mers  recouvrent  prés  des 
trois  quarts  du  globe 

Un  rapprochement  fera  mieux  ressortir  l'incalculable  puissance 
dynamique  déployée  par  la  nature  dans  le  jeu  de  ses  éléments. 
La  force  motrice  à  vapeur  de  celle  vaste  usine  qui  s'appelle  la 
Grande-liretagne  s'élève  aujourd'hui,  dit-on,  au  rliilTre  nominal  de 
trois  millions  six  cent  cinquante  mille  chevaux,  soit  un  chiflre  eiïeclil 
de  onze  millions  de  chevaux  à  peu  prés,  représentant  le  travail  de 
soixautc-dix-sept  millions  d'hommes,  à  raison  de  sept  hommes  par 
cheval  Or,  un  cheval-vapeur  équivalant  à  une  force  qui  élèverait 
un  poids  de  soixante-quinze  kilogrammes  à  une  hauteur  d'un  métré 
en  une  seconde,  onze  millions  de  chevaux  soulèveraient  pendant  le 
même  espace  de  temps,  et  à  la  même  hauteur,  huit  cent  vingt-iMFHi 
mille  tonnes  métriques,  ou  un  cube  d'eau  de  quatre-vingt-(}uiiize 
mètres  de  côté,  —  volume  prodigieux,  sans  doute,  niais  bien  insigni- 
fiant si  oîi  le  compare  seulement  à  ia  masse  des  eaux  sans  cesse  por- 
tées à  l'Océan  pni-  les  fleuves.  La  puissance  hvdiiiulicpie  de  la  caln- 
racte  de  Niagara  qui,  tomhanlde  cinquante  mètres  de  iiaulcur,  débite 

*  Nous  einprunlotis  ces  chiffres  curieux  à  une  remarquable  élude  de  M.  £. 
Reclus.  [Bulleti»  de  la  Société  de  géographie,  4859.) 

*  En  1852,  la  puissance  motrice  de  la  France  ne  s^élevait  encore  qu'à  75,500 
thevactt-mpeitr  environ. 
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par  jour  cinq  milliards  de  barils  d'eau,  égale  à  elle  seule  le  {Nmvoîr 
moteur  du  Royaume-Uni  tout  entier  ^ 

Que  sera-ce  si  des  fleuves  nous  passons  au  globe  terrestre  lui- 
même  se  mouvant  dans  les  espaces  avec  une  si  prestigieuse  rapidité, 
et  si  de  In  terre  nous  nous  élevons  au  soleil  et  à  son  cortège  de  pla- 
nètes ^,  et  du  soleil  au  vaste  ensemble  du  système  stellaire  se  jouant 
dans  rinfini  des  cieux!  Comparé  à  lui-même,  l'homme  est  fort  et 
grand;  mais,  en  présence  de  la  nature,  oômbien  dans  ses  plus  gi- 
gantesques efforts  il  est  faible  et  petit  I 

Le  Nil,  classé  désormais  parmi  les  premiers  fleuves  du  monde,'  en 
est  aussi  l'un  des  plus  puissants  et  l'un  des  plus  intéressants  à  étu- 
dier. A  l'apogée  de  sa  crue  annuelle,  le  débit  de  sa  double  embou- 
chure est  énorme  Chaifue  année,  les  vents  et  le  fleuve  recouvrent 
successivement  de  deux  couches  superposées  de  sable  et  de  limon  le 
sol  égyptien,  qui  voit  ainsi  sa  surface  renouvelée  annuellement,  et  sa 
ftoondité  constamment  ravivée»  L'exhaussement  du  bassin  du  Mil  va 
en  diminuant  &  mesure  qu'on  approche  de  la  mer,  la  phis  grande 
partie  du  limon  se  déposant  en  diemin.  L'^évation  du  sol,  évaluée 
par  sîôele  à  0",i6i  à  Ëlénhanthie,  à  0*,1^  à  Thèbes,  n'est  plus  qu6 
de  0",069  au  Caire.  Ainsi  en  est^il  de  la  crue  périodique  :  haute  de 
nenf  mètres  à  Assouan,  elle  est  d'un  mètre  seulement  à  Fembou- 
dmre,  les  eaux  se  répandant  sur  tme  plus  large  surfooe  où  s'égarent 
eo  route  pour  imbiber  les  plaines.  Des  inscriptions  gravées  sur  les 
rochers  voisins  de  la  cataracte  de  Semneh,  en  Nubie,  et  remontant 
pour  la  plupart  au  règne  d'Amenemha,  le  Mœrîs  des  Grecs  (veis 
2200  ans  avant  J.-C),  apprirent  à  Lepsius,  qui  les  découvrît  en 
1^4,  que  les  débordements  du  Nil  s'âevaient,  à  cette  époque  re<su^ 
lèe,  à  sept  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  actuel  dans  les  mêmes 
Hemc.  Ces  remarquables  variations,  révélées  par  les  antiques  nilo- 
mètres  et  dont  le  savant  Allemand  chercha  vainement  ki  cause, 

• 

*  La  force  motrice  du  Niagara  est  évahiée  k  i,5SS5,544  chevaux»  Çi,  J.  Ampère, 

Promntf  de  en  Amérique.) 

'  Si'loii  les  Gilculs  de  M.  Pouillrl,  la  chaleur  seule  rayoïuiée  par  le  soleil  s'élè- 
verait à  uo  nombre  de  calories  dont  Téqui valent  mécanique  ocrait  d'environ  75,000 
cheiau  par  seconde  et  par  méti^  carré  de  sa  surface.  > 

>  Suivant  quelques-uns,  fl  a'éKvemit  jttiqa*i  Jbnl  mUUmu  de  mètres  eubes  ^ 
seonde;  mais  ce  chifTre  nous  semble  fort  engéré,  surtout  si  nous  le  jugeons  par 
comperaison.  Le  débit  du  Mississipi,  par  exemple,  ne  parait  pas  dépasser  50,000 
mètres  cubes  pendant  les  crues.  Celui  de  l'Amazone  doit  être  incomparablemcnl 
plus  considérable  à  sou  embouchure;  dans  sa  partie  la  plus  resserrée,  au  détroit 
dtMiidos,  le  fleuve  roule  déjà  près  de  250,000  tonnes  par  seconde. 

Ros  neuves  européens  sont  fort  krin  d'atteindre  à  de  leb  chilTres.  La  Nèva,  iarga 
comme  le  Bosphore  à  Saint-Pétersbourg,  ne  (!onne  passage  qu*à  4,036  tonnes  par 
v  conde.  Au  sortir  du  lac  de  Genève,  dans  les  plus  hautes  eaux,  le  Rhône  ne  délûte^ 
pendant  le  même  espace  de  temps  que  649  mètres  cubes! 
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doivent  être  sans  doute  attribuées  à  la  lente  destruction  de  masses 
granitiques,  qui  comme  un  barrage  naturel,  maintenaient  jadis  la 
parlie  supérieure  du  llcuve  à  une  hauteur  plus  grande.  Alors  le  Nil, 
étendant  ses  eaux  en  une  profonde  et  large  nappe  en  amonl  de  Sem- 
neii,  devait  baigner  de  vastes  régions  aujourd'liui  stériles  en  partie, 
telles  que  le  Dongolah,  le  Fazo'gloii,  la  Nubie  méridionale  et  l'île  de 
Méroë.  Mais  le  fleuve,  par  l'action  séculaire  de  ses  eaux,  a  rongé  mo- 
lécule par  molécule  la  barrière  de  granit  que  la  nature  lui  avait 
opposée  et  dont  les  débris  eiiibarrassent  encore  aujourd'hui  son  cou- 
rant. C'est  par  le  même  procédé  (luc  l'Aninzone  a  creusé  dans  le  roc 
vif  le  célèbre  défilé  de  Manzeriche,  que  le  l^anube  a  desséché  l'un 
après  l'autre  ses  cinq  bassins  ou  lacs  primitifs  ;  que  le  lUiin,  ce  fleuve 
héroïque,  s'est  frayé  un  passage  entre  la  forêt  Noire  et  les  Vosges,  et 
que  le  Niagara,  corrodant  sans  cesse  le  rocher  du  haut  duquel  il 
tombe,  recule  insensiblement,  avec  une  vitesse  que  Ton  a  pu  calculer 
à  quelques  milliers  d'années  prés,  vers  le  lac  Erié,  qui  restera  à  sec, 
ainsi  que  sa  fameuse  cataracte,  le  jour  où  celle-ci  l'aura  rejoint  en 
arrière.  L'élude  des  alluvions  du  Nil  a  révélé  l'existence  de  trois  ni- 
veaux successifs.  Sir  Gardner  fait  remonter  à  quinze  ou  dix-S^t 
siècles  avant  J.-G.  la  principale  de  ces  révolutions. 

Les  fleuves  ont  exercé  sur  la  vie  de  l'homme  une  influence  consi- 
dérable dont  l'histoire  serait  pleine  d'intérêt.  Le  Nil,  l  Euphrale, 
rindus,  le  Uoang-Ho  ont  vu  se  produire  sur  leurs  mes  le  même 
phénomène  d'une  civilisation  florissante  dès  son  aurore.  Aujourd'hui 
surtout  que  la  vapeur  fait  marcher  en  avant  ou  en  arrière,  à  son  gré, 
a»  mobiles  chemins,  les  fleuves,  comme  l'Océan,  sont  des  liens  qui 
unissent,  et  non  plus  des  barrières  qui  séparât,  et  leur  action  civi- 
lisatrice ne  peut  que  s'accroître  dans  l'avenir.  Un  jour,  les  fleuves  et 
les  lacs  africains,  que  sillonne  seule  aujourd'hui  la  pirogue  du  sau- 
vage, verront  leurs  eaux  profondes  labourées  par  Thèlice  du  pyro- 
scaphe.  Il  en  sera  également  ainsi  de  ces  grands  cours  d'eau  récem- 
ment découverts  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  surtout 
de  ces  immenses  fleuves  sud-américains  qui  offrent  dans  leur  ensem- 
ble le  plus  magnifique  système  de  voies  fluviales  existant  au  monde, 
et  qui,  depuis  tant  de  siècles,  roulent  leurs  eaux  inutiles  au  sein  des 
solitudes,  offrant  en  vain  de  mettre  au  service  de  la  civilisation  la 
puissance  de  leur  courant,  et  de  soumettre  au  joug  de  la  vapeur  leur 
énergie  sauvage  et  indomptée. 

La  diversité  des  affluents  du  Nil  a  longtemps  égaré  et  égare  encoi^ 
aujourd'hui  les  recherches  dont  ces  sources  ont  été  l'objet.  Il  n'en 
est  peut-être  aucun  que  l'on  n'ait  un  jour  regardé  comme  la  branche 
prindpale.  Le  dernier  de  tous  du  côté  du  nord,  l'Âtbarah  ou  Takkaxié, 
a  joui  comme  les  autres  de  cette  éphémère  dignité.  Mais  c'est  sur- 
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loul  pur  le  Nil  Bleu  ou  Fleuve  d'azur  {Barh-el-Azrek}  que  le  Fleuve 
Diane  iBarh-el'Abijad)  s'est  vu  disputer  lonjjtemps  l'honneur  de  porter 
le  nom  de  Nil.  Dès  le  seizième  siècle,  des  missionnaires  portugais 
visitèrent  dans  les  montagnes  de  TAbyssinie  les  sources  du  premier, 
qu'ils  prirent  pour  les  sources  du  vrai  Nil;  erreur  que  deux  siècles 
plus  tard  le  voyageur  Bruce  répéta,  malgré  l'opinion  contraire  de 
son  contemporain  d'Anvillc,  et  de  Plolémée  lui-même»  dont  le  texte 
eit  précis  sur  ce  point'. 

La  grande  expédition  de  M.  d'Arnaud  en  1840,  dont  nous  avons 
parlé,  vint  donner  raison  à  ces  deux  dernieis  géographes,  et  dé- 
montrer la  prééminence  du  iNil  Blanc  sur  son  rival.  Mais  alors  aussi 
le  problème  se  compliqua;  de  nouveaux  alllucnts,  jusque-là  incon- 
nus surgirent,  el  le  doute  renaquit.  Depuis  le  1 5^  parallèle»  au-dessous 
duquel  le  fleuve  Bleu  môle  ses  eaux  limpides  et  azurées  aux  eaux 
blanchâtres  du  Barh-el-Abyad  jusqu'au  9*»  aucun  tributaire  impor- 
tant ne  vient  dérouter  l'explorateur.  Mais»  sous  la  latitude  de  9%  le 
fleuve  Blanc  se  scinde  en  plusieurs  branches,  dont  le  nombre  est  en- 
core incertain.  A  Touest,  c'est  le  Barh-el-Ghazal,  ou  Fleuve  des 
§aselles,  qui  arrive,  à  travers  les  lagunes  du  lac  >'ô,  des  profondeurs 
inexplorées  du  centre,  et  dans  lequel  nous  devrions  voir  le  vrai  Nil, 
au  jugement  de  M.  Biun-RoUet»  trafiquant  savoisien,  qui  a  habité 
sur  ses  bords  pendant  plusieurs  années,  et  qui  vient  de  mourir» 
comme  tant  d'autres,  dans  ces  parages  malsains*.  A  l'est,  c'est  un 
autre  fleuve  qui,  sous  des  noms  divers,  Saubat,  Telki,  Adgiouba,etc., 
s'en  vient  apporter  au  commun  conducnl  les  pluies  et  les  neiges  fon- 
dues des  régions  orientales.  Le  R.  P.  Angelo  Yinco,  attaché  à  la 
mission  catholique  du  haut  Nil,  et  deux  autres  Italiens,  MM.  Debono 
etTemnuova»  i*ont  exploré  dans  une  partie  de  son  cours.  Selon  le 
R.  P.  Léon  des  Avancbers  et  son  supérieur,  iMgr  Massaja»  ce  grand 
afltoenl  prendrait  sa  source,  sous  le  nom  de  Barro,  dans  le  lac  d'ËI- 
loo»  vaste  nappe  d'eau  de  piusienns  journées  de  tour»  que  domine 
une  ceinture  de  cimes  neigeuses,  et  située  au  sud  des  montagnes  du 
Kaffii»  sous  le  l*'  parallèle  nord.  Les  deux  apôtres  des  Galhi  n'hé- 

•  Les  anciens  Égyptiens  eux-nièmos  iio  s'y  trompèrent  pas,  et  la  brandie  de 
fouest  fut  toujours  considérée  par  eux  annme  étant  la  printipale. 

On  sait  que  le  Mil  fui  toujours  l'objet  d'une  sorte  de  culte  pour  ses  riverains  qu 
rappellent  le  fieun»  béid, 

•  0*où  vient  Teau  do  NU?  demendait  un  jour  à  un  indigène  un  voyageur 
français.  M.  Maitmeiki  GMnp.  ^  Du  eiel,  oA  eHe  a  servi  aux  ablutioiis des  anges,  • 
répondit  l'Égyptien. 

•  Selon  le  savant  Btke,  le  Bahr-el-Ghazal  serait  le  Nil  d'Hérodote  et  des  autres 
écrivains  antérieurs  à  iHolémée,  tandis  que  le  Bahr-el-Abyad  serait  le  Kil  du  géo- 
graplie  de  Péhiie. 


Digitized  by  Google 


LES  GBANDS  LAG5  DE  L'APBIQUB 


citent  pas  à  voir  daus  le  Larro  le  vrai  PHil,  et  dans  i'Ël-Boo  Tun  des 
lacs  ptolèméens'. 

Sans  nous  immiscer  dans  les  débals  que  soulèvent  ces  prétentions 
contraires,  et  sans  fatiguer  nos  lecteurs  des  nombreux  incidents  qui 
sont  venus  obscurcir  celte  question  déjà  si  embarrassée,  disons  que 
la  plupart  des  {^^éogi  apbes  et  des  voyageurs  sont  toujours  d'accord 
pour  maintenir  au  lleuve  lilanc  sa  dignité  et  son  nom,  à  l'exclusion 
de  ses  rivaux  :  opinion  que  paraissent  d'ailleurs  partager  les  natu- 
rels eux-mêmes.  Aussi  est-ce  de  ce  côté  surtout  que  se  sont  dirigées 
les  tentatives,  sans  que  les  résultats  aient  été  jusqu'ici  propor- 
tionnés aux  efforts.  Depuis  le  jour  où  M.  d'Arnaud  s'avança  jusqu'à 
moins  de  18'  du  4*  degré  de  latitude  nord,  les  progrès  vers  l'é- 
qualeur  ont  été  peu  sensibles.  Le  supérieur  de  la  mission  du  haut 
Nil,  le  R.  P.  Knobleclier  et  le  P.  A.  Yinco  ont  dépassé  les  premiers 
les  limites  de  l'expédition  de  1840.  Ce  dernier  parait  môme  s'être 
avancé  jusqu'à  2".  Si  la  mort  n'était  venue  arrêter  trop  tôt  ces  deux 
intrépides  missionnaires  dans  leur  apostolat,  en  même  temps  que 
dans  leurs  travaux  scientiiîques,  nous  aurions  peut-être  à  relater  ici 
une  solution  positive,  au  lieu  de  raconter  de  simples  recherches.  Il  y 
a  deux  ans,  un  Vénitien,  homme  énergique  que  les  révolutions  de 
son  pays  avaient  jeté  dans  ces  contrées  lointaines,  M.  Miani,  entre- 
prit de  dépasser  ses  devanciers.  Les  rapides  de  Makédo,  qui  avaient 
déjà  arrêté  les  précédentes  expéditions,  dressant  bientôt  devant  son 
embarcation  égyptienne  leur  double  chute  comme  un  obstacle  infran- 
chissable, le  courageux  voyageur  prit  le  parti  de  cétoyer  par  terre  le 
Babr-el-Abyad,  à  travers  le  pays  montagneux  des  Barry  et  des 
Aouidl.  Le  28  mai  1860,  il  atteignait  le  2'  parallèle;  mais  les 
sources  insaisissables  fuyaient  toujours.  La  maladie  contraignit  à  son 
vif  regret,  M.  Miani  à  revenir  sur  ses  pas*.  L'année  suivante,  un 
Français,  le  docteur  Peney,  qui  était  au  service  dn  gouvernement 
égyptien  dans  le  Soudan  oriental  depuis  de  longues  années,  résolut 
de  reprendre,  où  il  l'avait  laissée,  l'ceuvre  inachevée  de  Miani,  Au 
mois  de  mai  1861,  il  part  plein  de  courage  et  d'espoir;  quelques  se- 
maines plus  tard,  il  s'en  revenait  mourir  prés  de  Gondokoro,  atteint 
par  la  pernicieuse  influence  d'un  climat  qu'il  bravait  depuis  si  long- 
temps. Rarement,  en  effet;  rAiHque  eentrale  épargne  FEttropéen 

'  Saivant  un  autre  voyageur,  H.  P.  TMmauXp  le  Bam»  des  GoUa  ne  serait  pas  le 
même  fleufe  que  le  Saubat  et  serait  un  affluent  du  Nil  Bien. 

*  Le  voyage  de  M.  Miani  a  trouvé  quelques  contradicteurs  relalivement  à  la 
limite  qu'il  dit  avoir  atteinte.  Sans  prétendre  nous  porter  juge  en  matière  aussi 
délicate,  nous  diioiis  seulement  que  M.  Miani  nous  a  allirmé  à  nuus-méuie  avoir 
effectué  toutes  les  opérations  astronomiques  et  autres  nécessaires  pour  mesurer  II 
latitude  du  lieu  où  il  s^est  arrêté. 
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qui  vient  affronter  sa  inasika,  ses  fièvres  et  son  soleil;  si  elle  paraît, 
pendant  quelque  temps,  lui  pardonner  son  audace,  ce  n'est  que 
pour  le  mieux  frapper.  Le  nombre  des  voyageurs  qu'elle  a  tués  est 
relativement  bien  plus  considérable  que  celui  des  victimes  du  pôle 
hii-méme;  et  il  semblerait  que  Textrême  froid  fût  moins  redoutable 
pour  les  blancs  du  Nord  que  l'extrême  chaleur.  Certaines  régions  de 
l'Afrique  équatoriale  offrent  à  l'explorateur  plus  de  dangers  et  des 
fatigues  plus  accablantes  encore  que  les  glaces  et  les  neiges  arcti- 
ques. QueUe  lanientable  hécatombe,  par  eiemple,  que  eeUe  de  ces 
h^oîiiues  missionnaires  du  haut  M  succombant  les  uns  après  les 
autres,  an  nombre  de  trente-trois  sur  trente-sept,  en  douze  annéesM 
À  mesure  que  tombe  un  de  ces  soldats  de  la  cbarité  et  de  la  civilisa*- 
tion,  un  autre  accourt  prendre  sa  place.  Rien  ne  rebute  ces  Las  Casas 
du  Soudan,  ni  les  coups  subits  d'un  climat  dévorant^  ni  la  haine  du 
négrier  auquel  ils  disputent  sa  proie,  ni  l'indiiTénence  de  ces  noirs 
qu'ils  sont  y&m  arracher  au  démon  de  l'esclavage  et  à  l'autre,  et 
qoi,  pratiquement  athées»  ment  dans  le  plus  grossier  naturalisme. 

n  est  fort  regrettable  que  la  grande  expédition  organisée  par  le 
gouwnenicnt  égyptien,  il  y  a  quelques  années,  et  dont  le  comman- 
dement avait  été  confié  à  un  homme  fort  versé  dans  les  choses  et  les 
hommes  de  TÂfinque,  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  ait  échoué 
avant  même  d'avoir  commencé  ses  opérations.  Les  ressources  de  tout 
genre,  dont  la  sollicitude  d'an  vice-roi  éclairé  l'avait  amplement 
pourvue»  l'expérience  et  les  talents  de  son  chef  et  du  personnel  d'é- 
lite qui  la  composait,  tout  promettait  des  résultats  sérieux  smen  dé- 
cisifs. La  France  a  peut-étrâ  perdu  là  pour  toiigours  l'oocasbn  de  voir 
lésoiue  par  un  de  ses  en&nts  une  question  qui»  par  ses  antécédents» 
est  surtout  française.  Dans  cette  lutte  pacifique,  eUe  risque  de  se 
voir  encore  distancée  par  sa  grande  rivale  d'outre-Manehe.  Les  dé" 
.  couvreurs  par  excellence»  les  Anglais,  sont  à  l'œuvre  en  ^Cet.  Au  mo- 
ment même  où  nous  écrivons  ces  lignes»  le  grand  lac  N'yania  volt 
sans  doute  flotter  sur  ses  eaux  étonnées  une  barque  européenne. 
Cest  le  capitaine  Spdte  qui,  fidèle  à  la  promesse  qu'il  s'était  ftite» 
est  revenu  sur  le  terrain  de  ses  découvertes»  résolu  à  remonter  FOu- 
kéréoné  jusqu'à  son  extrémité  septentrionale,  et,  au  cas  où  il  s'en 
échappenrîl  quelque  cours  d'eau»  à  se  laisser  emporter  par  lui  vers 
le  nord  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  reconnu  la  nature  et  le  nom.  A  la 
même  époque»  une  seconde  expédition,  conduite  par  M.  Petherick» 

«  La  mission  du  haut  a  été  fondée  par  Pie  l\  en  1849,  sous  l'inspiration  de 
l'archiduchesse  Sophie  d  Aulriche.  EUe  a  semé  ses  établissements  le  long  du 
lleuve.  du  15*  parailèU*  au  4',  depuis  khartoum  jusqu'à  Gondokoro  el  bélènia.  Un 
instant  interrompue,  elle  a  été  reprise  en  1861. 


Digitized  by  Google 


174 


LES  GHAKDS  LACS  DE  L  AFUIQCE 


consul  d'Anglelcrre  à  Kharloum,  a  dû  partir  de  Gondokoro,  remon- 
tant par  terre  le  oowrsdu  Tkilir-el-Abyad,  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
la  barque  de  Speke  ou  qu*cile  découvre  enfin  les  sources  mystérieu- 
ses \  Si  les  espéranees  de  Tofficier  de  l'onnéd  des  Indes  se  conflr- 
méat;  si,  rendu  aux  dernières  limites  du  grand  lac,  il  voit  fuir 
devant  lui  une  rivière,  il  esta  peu  près  cortain,  en  effet,  qu'en  sV 
bnndonnnTU  à  son  cmiranl,  il  Tiendra  tôt  ou  tard  tomber  avec  elle 
dans  le  Nil  ou  dans  l'un  de  ses  afRuents,  le  grand  lloiivc  devant  atti- 
rer à  lui  tous  les  cours  d'eau  qui  descendent  de  l'équateur  vers  son 
bassin.  Mais  celte  rivière  inconnue,  quelle  scrn-t-elie?  Sera-ce  le  Nil 
Blanc  lui-même,  ainsi  que  le  pensent  Speke  et  Pctherick?  11  est  per- 
mis d'en  douter.  Avec  son  habituelle  sagacité,  M.  Juniard  a  remarqué 
qu'il  existe  entre  le  niveau  du  K'yanza  et  Gondokoro,  station  du 
Bahr-d-Abyad  située  par  4**  environ,  une  telle  diiTèretice  d'altitude, 
qa*il  est  dilBciie  de  supposer  entre  le  lac  et  le  fleuve  des  i-apports 
d'aus^  proche  parenté*.  D'ailleurs,  ceux  qui  ont  remonté  le  fleuve 
Blanc  le  pins  loin  s'accordent  à  donner  à  son  cours  une  direclion 
plus  orientale.  De  ce  côté,  en  outre,  se  sont  révélés  deux  traits  cu- 
rieux de  l'orographie  africaine.  11  y  a  quelques  années,  les  RR.  Reb- 
mann  et  Krapf,  voyageant  l'un  dans  TChikambani  et  Taiitre  dans 
le  Djagga,  virent  étiuoeler  an  loin,  comme  de  gigantesques  minarets, 
deux  pics  aériens  qu'un  démede  neige  semblait  couronner.  (Tétaient 
le  Mdour-Kénia  (inoftliij|fft«6/atiellitf)etleKilimandjaro,ou  mieux  Xî/tmo- 
dja-éro  {grande  montagne)*  Les  naturels  confirmèrent  par  leurs 
explications  Topinion  des  deux  missionnaires  relativement  à  Tcxis* 
tence  de  la  neige  au  sommet  de  ces  montagnes  jusque-là  inconnues. 
Pleins  d'un  respect  superstitieux  pour  le  mystérieux  hôte  blanc  qui 
les  habite,  les  indigènes  racontèrent  à  Rebmann  la  tragique  histoire 
d*une  expédition  envoyée  par  un  de  leurs  rois  pour  explorer  le  Kili- 
mandjaro et  qui  périt  presque  tout  entière  sous  les  coups  du  génie 
qni,  comme  le  Fafnir  du  Hiebebnvjenlied^  garde  les  immenses  trésors 
accumulés  dans  les  flancs  du  mont.  Ce  génie  prétendu  n'était  autre 
chose  sans  doute  que  le  froid,  ennemi  mortel  en  effet  pour  des  sau- 

*  Dans  une  prêcédenle  excursion  au  pays  des  Maui-Niam,  M.  Pelhcrick  se  sérail 
avancé,  dil-i),  jusqu'à  loqunteur;  mais  ceLle  assertion»  que  n'appuie  aucun  calcul 
aslr(momique,  est  généralement  rejetée. 

Speke  et  Pelhericlt  espéraient  se  rencontrer  au  mois  d'octobre  1861;  mais  ils 
eoniîptaient,  le  premier  surtout,  sans  les  obslades  qui  devaient  les  «rrèler.  Nous 
sommes  sans  nouvelles  de  Speke  depuis  plus  de  dix-Iiuit  mois. 

*  Il  est  d'autres  grands  cours  d'eau,  encore  fort  peu  cxmnus,  tels  que  Vlrè  des 
Makaraka  ^iam-^iam,  et  It'  Giei  ou  Hiei,  affluents  probables  du  Bahr-el-Gliazal, 
qui  semblent  par  la  direction  de  leur  cours  se  rapprocher  davantage  du 
M'yana. 
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\ages  demi-mis  et  brûlés  par  le  soleil.  Cependant  la  nouvelle  de  la, 
découverte,  sous  l'équateur,  de  montagnes  couronnées  de  neige 
rencontra  en  Europe  plus  d  un  incrédule,  notamment  le  savant 
Desboroug  Coolcy.  Un  voyageur  allemand  vient  de  lever  tous  les 
doutes.  Dans  une  lettre  adressée  récemment  au  docteur  Barlli, 
H.  le  baron  von  Decken  annonce  qu'il  a  opéré  en  partie  l'ascension 
du  Kilimandjaro,  et  qu'il  a  préremploirement  constaté  que  son 
double  pic  est  coilfé  d'une  épaisse  couche  neigeuse.  Selon  le  voya- 
geur, ce  géant  africain  n'aurait  pas  moins  do  vingt  mille  pieds  de 
hauteur,  ce  qui  ferait  plus  de  deux  mille  métrés  au*dcssus  de  l'alli- 
tude  regardée  comme  devant  être,  sous  Féqualeur,  la  limite  des 
neiges  éternelles 

Dés  1851,  un  homme  qui  est  aujourd'hui  Tune  des  lumières  de  la 
idence  européeime,  et  qui,  ancien  membre  de  l'expédition  d'Egypte, 
s'occupe  depuis  plus  de  soixante  années  de  la  géographie  africaine  et 
en  particulier  des  sources  du  Nil,  M.  JomArd  n'hésitait  pas  à  désigner 
le  mont  Kénia  comme  devant  recéler,  sinon  l'origine  complète  du 
lul^  du  moins  l'une  de  ses  sources  principales.  Bien  plus,  le  même 
savant  pressentit  Teiistence  d'un  grand  lac  ù  l'ouest  de  la  montagne, 
et  en  marqua  d'avance  la  place  sur  la  carte,  à  l'endroit  même  où 
sept  années  plus  tard  Spekc  découvrait  le  N'yanza.  Comment  se  for- 
ment les  lacs  en  effet?  Les  pluies  et  les  neiges  fondues  qui  tombent 
d'une  chaîne  montagneuse,  arrêtées  dans  leur  marche  par  un  obsta- 
de  quelconque,  hauteur  ou  cavité,  s'épanouissent  et  s'amassent, 
étendant  leur  nappe  jusqu'à  ce  qu'elles  élèvent  leur  niveau  au-dessus 
de  Tune  de  leurs  rives,  et  écoulent  lanr  trop-plein  par  cette  issue. 
La  plupart  des  grands  fleuves  ont  ainsi  à  leur  origine  un  ou  plu- 
sieurs lacs  qui  leur  servent  de  régulateurs.  U  en  est  sans  doute  éga- 
lement ainsi  du  Nil. 

Le  fleuve  Blanc  vient-il  du  Kénia  ou  du  Kilimandjaro?  Serait-il 
plutôt  le  produit  de  la  réunion  de  deux  aflluents  descendant  chacun 
de  l'une  de  ces  deux  montagnes?  Traverse-t-il  un  lac  au  sortir  de  ses 
sources,  comme  le  RhAne  traverse  le  Léman?  Ce  lac  serait-il  le 
N'yanxa,  comme  le  croit  Speke,  ou  le  Baringo,  comme  seraient  portés 
à  îe  penser  les  missionnaires  de  Mombai*?  DevonsHAOus  voir  ici  les 

• 

*  Le  pic  de  Gaunb;iiikar  (liiniàlayâ),  mesuré  par  Uermann  Schlaginweit»  et 
regardé  comme  le  plus  élevé  du  globe,  compte  huit  mille  huit  cent  quarante 
màres  de  hauteur,  deux  mille  trois  oenl  quarante  mètres  seulement  de  plus  que  le 
Ellmandjnro. 

T>es  indices  non  équivo<|urs  ont  démontré  au  baron  de  Decken  que  le  Kiliman- 
djaro n'est  qu'un  volcan  éteint. 
Le  monl  Kénia  n'a  pas  encore  été  exploré. 

*  Le  BaMngo,  dont  le  nom  signifie  vasie  mer  et  qui  n*a  encore  clé  explofé  par 
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introuvables  Honlt  de  la  Lune  de  l'antiquité,  le  Djébei'Komr  des  Arabes, 
dont  les  neiges,  an  dire  de  Ptolémée,  alimenteraient  le  Nil,  et  qa*il- 
ristote  sp|»elait,  à  peu  près  comme  les  AiVieains  d'aujouni*hui,  du 
nom  caractéristique  de  Montagnes  d^argentt 

Autant  de  questions  auiqnelles  vraisemblablement  nous  ne  tar- 
derons plus  guère  à  recevoir  une  réponse  satisfiiisante.  Sept  degrés 
de  latitude  seulement  séparent  Gondokoro  de  Textrèmité  méridionale 
du  N'yanxa  d'Oukëréoné,  c*est  dans  cet  espace  relativement  si  res- 
treint que  les  divers  voyageurs  ont  successivement  acculé,  si  je  puis 
ainsi  dire,  Yareamm  magnum  de  la  géographie,  et  que  gît  sa  fùtare' 
solution*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  parler  des  affluents  secondaires  qui  ap- 
portent au  Nil  le  contingent  de  leurs  eaux,  il  parait  certain  qu'il 
fiiut  aller  chercher  les  sources  du  Bahivd-Abptd  par  delà  Téquateur. 
Sous  le  4**  parallèle  nord,  au-dessous  des  rapides  de  Makedo,  son 
courait,  sa  largeur  et  sa  profondeur  dénotent  que  le  Heu  qui  le  voit 
naître  est  encore  âoigné.  En  outre,  l'ex-provicaire  apostolique  da 
haut  Nil,  le  R.  P.  l^ai  Knoblecher,  a  remarqué  que  les  crues  pério- 
diques commencent  à  se  faire  sentir  à  Gondokoro  dès  le  mois  de  jan- 
vier, c'est-à-dire  à  l'époque  des  pluies  estivales  de  Thémisphère 
austral,  tandis  que  sous  le  15*  parallèle,  în  Khartoum,  le  fleuve  ne 
commence  à  grossir  qu'au  mois  de  mai,  lorsque  se  font  sentir  les 
pluies  de  rhémisphère  scfdcntrional.  Les  fleuves  africains,  en  effet, 
a3fant  les 'pluies  pour  principal  aliment,  voient  leur  volume  varier 
avec  elles;  phénomène  foi't  simple,  dont  Hérodote  néanmoins  de- 
manda vainement  l'explicalion  à  ses  informateurs  de  Mcmphis  et 
d'iléliopolis.  Il  en  est  autrement  de  nos  fleuves  d'Europe,  l'hiver  et 
Télé  les  alimentant  tour  à  tour,  l'un  de  ses  pluies  et  l'autre  de  ses 
neiges  fondues.  En  Afrique,  l'aride  hiver  assèche  les  cours  d'eau,  qui 
ne  présentent  plus  qu'un  long  chapelet  de  flaques  et  d'étangs.  Comme 
l'Australie,  à  laquelle  elle  ressembla  par  sa  forme  massive  et  inarti- 
culée, l'Afrique  olTre  en  outre  de  nombreuses  rivières  qui,  arrêtées 
dans  leur  cours,  se  perdent  dans  les  sables  ou  se  jettent  dans  des 
lacs,  océans  en  miniature. 

aucun  Européen,  que  nous  sachions,  ne  sefait^l  pas  le  même  lac  que  le  N'yana 

dont  on  le  fait  voisin? 

*  Si'Ion  dcm  Knoblecher,  les  Barry  donnent  au  Bahr-el-Abyad  le  nom  de  Tou- 
biri.  T.e  W  Krnpf.  <\c  son  côlé,  apprit  des  Ouakamba  que  de  leur  Kénia  descend  un 
cour-s  dVau  appt'lr  Toumbiri.  Cette  ressemblance  d'appellations  en  usai^c  chez  des 
peuples  séparés  par  5°  à  6'  fut  d'abord  accueillie  par  les  géographes  comme  une 
découverte;  mab  il  semble  qu^îl  faille  encore  renoncer  à  fdr  ici  un  argument 
sérieux.  Suivant  MM.  Lejean  et  Miani,  le  mot  toubiri  des  Barry  et  sans  doute  aussi 
le  toumbiri  des  Ouakamba  ne  seraient  que  des  termes  génériques  s^appliquant  à 
tous  les  canaux  et  rivières  indistii^tement. 
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De  Kartoum  au  lac  N(^^  l'aspect  du  M  Blanc  est  grandiose;  une 
Tégéiaiîon  tio{»ic«le  ombrage  les  eaux  de  soo  feuiUege  pressé  et  fes*- 
tonne  les  rives  de  ses  guirleodes  de  lianes  en  fleurs  :  on  dirait  d'un 
fl^'uve  du  Nouveau-Moiide .  a\ec  ses  forêts  vierges.  Au-deseusdu  lac 
N^,  la  scène  change  :  entre  des  bords  plats,  monotones  et  mairéoa* 
geux,  que  recouvrent  de  hautes  herbes  où  pullulent  insectes  et  rep- 
tiles, coulent  paresseusement  des  eaux  noires  et  fangeuses  qui,  dé* 
hovdaat  çà  et  là,  vont  se  perdre  en  un  lads  de  mares  croupissantes, 
fo^efs  de  nud'aria*  An  7*  parallèle  commence  la  région  montagneuse 
avec  ses  cataractes  et  ses  rapides,  que  l'on  ne  peut  franchir  qu'à 
l'apogée  des  crues.  Le  désert  et  les  nombreux  écueils  dent  le  lit  du 
Nil  est  obstrué,  et  que  les  ingénieurs  de  Méhémet-Ali  essayérant  en 
vain  d'attaquer  pnr  la  mine,  établissent  entre  la  vallée  égyptienne 
et  le  Sennâr,  pendant  les  deux  tiers  de  Vannée,  «ne  înfrandiiasable 
barrière,  et  sont  pour  1^  prospérité  de  ces  conlràes  un  obetaote  fatal. 
Le  Nil  et  ses  afOuents  embrassent  4'inunenaes  régicms  dont  les  rt* 
ebenies  agricoles  et  minérales  sont  inépuisables  et  qui,  foute  de 
débeucbés,  se  perdent  ou  dorment  inutiles  au  sein  de  la  4en'e. 

Au  nord  du  lac  Né  errent  des  tribus  pastorakn  de-sang  arabe, 
auxquelles  succèdent  diverses  peuplades  noires  ou  négroid^,  entre 
lesquelles  existent  des  liens  plus  ou  moins  étroits  de  parenté:  Sche* 
louk,  Dinka,  Kik,  Nouerh,  iSftr,  Djour«  Berâ,  fiarry,  etc.  Le  voyageur 
qui  remonte,  dans  son  dakohié^  le  Babr^el-^ybad  ou  Tun  de  ses  af<^ 
floenls,  voit  de  dislanoe  en  distance  surgir  sur  le  rivage  im  neîr 
gésnt  demi«nu,  aux  extrémités  longues  et  grêles,  au  corps  miato  et 
efflanqué,  debout  sur  une  jambe  et  tenant  Tautre  en  l'air  repliée  sur 
sa  lance.  Semblable  au  marabout  pécheur  qui,  juché  sur  un  de  ses 
longs  pieds,  guette  sa  proie  non  loin  de  là,  le  riverain  du  Nil,  véri- 
table éebassier  humain,  reste  ainsi  immobile,  attendant  patiemment 
qu'un  poisson  vienne  à  se  montrer  à  la  surfoce  de  l'eau  pour  le  har- 
ponner. 

Depuis  le  jour  néfoste  où,  sous  Méhémet-Ali,  la  conquête  égyp- 
tienne a  soumis  à  ses  armes  le  Soudan  oriental,  l'esclavage  fait  peser 
snr  ces  malheureux  peuples  son  joug  sanglant.  Les  premiers  blancs 
qui  parurent  dans  ces  contrées  furent  salués  par  les  indigènes  éton- 
nés du  nom  de  FiU  du  eîe/;  mais  ces  prétendus  envoyés  célestes  n'é- 
taient que  les  messagers  du  mal;  les  Fils  du  ciel  ne  tardèrent  pas  à 

•  Le  lac  Itd  serait-il  U  fliiidâs  oa  Nudml  (par  ahréviatitm  Nu)  dm  aneie»? 
Faut-il  Toir  id  le  troisièine  lac  de  Ptolémée,  oehii  où  ce  géognplie  fait  confluer  les 
deux  branches  de  son  Nil? 

Situés  à  peu  prés  sous  les  mêmes  latitudes  ia  Soudan  égyptien  et  le  Sén»'«<*al 
oP.rent  entre  euv  de  nombreui  poiiUs  de  i essemblauces,  en  pariicoUer  pour  leur 
faune  et  leur  Hure. 
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iDontrer  à  leurs  naïves  victimes  désabusées  qu'ils  n*éUiictift  que  des 
démoiis  nom»  par  Tenfér.  BIciitdt  le  Soudan  égyptien  fài  mis  è  fea 
et  &  sang.  La  cluose  à  réléphant  III  pbee  &  la  chasse  h  Thomme.  km 
Turesei  aan  Arabes  iwifMil  an joMra  les  affcntnriers  asiallques  et 
earaféMi»  9m  ttHimii  étëkm  bwains  PamA  ans  en  eoiipo  ré- 
glée. AnJuuiiPbut  c'esl  une  guerre  d^cxfei'ininalien  enfere  las  nfiif^ 
tunés  Soudaniens  et  leurs  persécuteurs.  Un  voyageur  qui  élefsft  tih 
cemment  une  vois  indignée  contre  ces  borreunf,  doiit  il  était  le 
témoin  oculaire,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  M.  C.  Lejcan  évalue  é  ' 
soixante  mille  la  quantité  de  noirs  vendus  sur  les  marchés  du  Sou- 
dan oriental  depuis  dix  années,  et  à  cent  cinquante  mille  le  nombre 
de  oenx  qui,  dans  la  même  péHode,  ont  péri  de  fiiim  ou  sous  les  l>aHe» 
des  cliasseurs  d'bommes.  Le  Balir-el*Abyad  emporte  éhaqne  année 
vers  KbarloumS  et  de  là  vers  le  nord  des  cenfaînes  de  caiiiges  oi^ 
sont  entassés  les  enfants  et  les  femmes,  marchandise  préférée  à  cause 
de  sa  foiblesse  par  les  barbares  traitants.  Les  timides  mesures  que  le 
gouvernement  du  vice-roi  a  essayé  de  prendre  contre  oc  commeree 
înDSme,  sont  venues  échouer  devant  Timmoralité  et  la  vénalité  de  ses 
agents.  Cest  également  en  vain  jusqu'ici  que  les  missionnaires  ca- 
tholiques sont  allés  combattre  le  mal  sur  son  pi  oprc  théâtre,  et 
i^jer  de  l'attaquer  au  cœur.  Quand,  h  force  de  fatigues  et  de  sinns, 
ils  sont  parvenus  à  grouper  autour  d'eux  un  ti'oup(*n«  naissant,  ani- 
vent  des  négriers,  leurs  compatriotes  et  leurs  coreligionnaires  quel* 
qnefois,  qui  leur  ravissent  leurs  néophytes;  ils  avaient  mi  préparer 
des  hommes  et  des  chrétiens,  ils  n'ont  travtiillê  qu'à  faire  des  es- 
claves! 


III 

Détournons  nos  regards  de  ce  luincnlabic  spoclacle  el  reportonfr- 
les  un  instant  sur  un  autre  point  du  couUnciil  ulVicuiti  qui,  hier 
encore  inconnu,  vient  de  nous  révéler  plusieurs  ti-uils  intéressants 
dont  nous  devons,  en  terminant,  dire  quQlques  mois. 

'  Humble  villago  ctunposi-  de  trois  liultes,  il  y  a  (]ii:ii;iule  :iniu''»!.s  a  peine,  Kliar- 
louui,  ffràcx  à  s;i  position  au  confluent  <iu  iNil  Ulcu  el  du  Nil  Uiaue,  csl  :iujuui'<i*hiii 
uae  ville  de  quarante  à  cinquante  mille  Ames  appartenant  à  toutes  tes  ntces.  Sa 
pmpérilé  ne  peat  que  s'acopollre,  à  mesure  que  les  relations  des  rîclies  oonlréss 

du  centre  avec  IcNord  seront  plus  suivies,  et  lorsque  la  hideuse  plaie  de  rt>sclav.%'e 
fera  p!ac<'  à  un  commerce  honuùle  el  régulier.  Khitrlotim,  on  arabe.  si^^Miilic 
iromped  élcpkant,  les  deux  Nits  figurant  les  deux  cartilages  qui  lennineiit  la  trompe 
U'uu  proboscidion. 
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A  rêpoquc  même  où  Burlon  et  Spckc  visitaient  les  grands  lacs 
orientaux,  le  lilloral  opposé  était  exploré  par  un  jeune  voyngour 
américain,  d'origine  française.  C'était  M.  Paul  du  Cliaillu,  dont  la 
relation,  œuvre  d  un  homme  plus  habile  à  manier  le  fusil  du  chas^ 
seurqucla  plume  de  l'écrivain,  a  soulevé,  surtout  en  Angleterre, 
de  si  vives  contradictions.  Des  géograplies  éminenU,  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  entre  autres,  nous  paraissent  avoir  victorieusement  1*6- 
futé  des  attaques  qui  n'étaient  peut-être  pas  complètement  pures  de 
lout  alliage  de  jalousie,  et  qui  iiappellcnt  celles  dont  Caillié  fui  auti^- 
fois  l'objeL  Peudanl  quatre  années  cutiéres,  de  1855  .à  1859,  M.  du 
Cbaillu  9  [parcouru  dans  tous  les  sens  Ja  région,  encore  imparfaite- 
ment connue,  4u  Gabon',  et  s'est  avancé  sous  l'équateur  jusqu'à 
une  distance  d'environ  œnt  oinquanle  lieue»  des  eàles.  De  vaaief 
Mis  vierges  recouvrent  en  grande  partie  ces  contrées.  Activée  par 
une  période  annuelle  de  neuf  mois  de  pluies,  la  v('*géiatiori  y  déploie 
lottte  la  fougue  sauvage  particulière  è  la  nalufe  tropicale.  l)cs  arbies 
de  tons,  les  âges  et  de  toutes  les  essences  enolievèlrenl  leurs  rameaux 
dans  un  impénétrable  lacis;  de  leurs  dûmes  superposés,  que  Icseletl 
ne  peut  percer  de  ses  flèches  verticalea9  deeeend  une  étemelle  miît* 
De  rares  animanxerreol  au  sein  de  ces  noires  retraites  et  en  rompent 
le  solennel  silence*  Ils  semblent  iilir  le  voisinage  du  plue  redoutaUe 
d'entre  eux,  pour  se  soustraire  è  sa  tyrannie.  C'est  là  en  effieti  c*eat 
dsos  la^prolbndcur  de  ces  mystérieuses  solitudes,  que  ri^gne  en  sou- 
vorain  cet  étrange  animal  dont  le  nom  nous  était  connu  depuis  pris 
de  trente  siècles,  et  sur  lequel  M.  du  Cliaillu  nous  a  le  premier  donné 
des  renseignements  précis. 

Un  jour,  le  voyageur  et  son  escorte,  en  quête  de  gibier,  traversaient 
oa  bois.  Tout  à  coup  retentit  un  formidable  rugissement,  et  en 
mène  temps  apparaît  hors  du  fourré  un  être  estraordinatre,  une 
blonde  géant  velu,  qui  par  ses  proportions,  ses  membres,  sa  dé* 
n»rche  et  surtout  par  sa  face,  offre  avec  l'homme  la  plus  eflrayante 
rottemblance.  Ses  traits,  horriblement  contractés  par  la  fareur,  ses 
cheveux  qui  se  hérissent  sur  sa  tète,  la  peau  de  ton  front  qui  s'abaisse 
et  se  relève  convulsivement,  ses  lèvres  qui  se  plissent  et  laissent  voir 
une  double  rangée  de  longues  deiils  grinçantes,  tout  donne  à  sa  phy- 
sionomie l'expression  la  plus  terrifiante.  Quarante  pas  le  séparent 
des  chasseurs;  il  s'arrête  un  instant,  comme  pour  se  demander  quels 
sont  ces  ennemis  inconnus  et  prendre  oonsoil  de  lui*métne.  Mais 

'  Nous  n'apprendrons  pas  i\  nos  led'Mirs  (pie  la  France  po.  s  "d  ;  un  comptoir  sur 
le  vaste  golfe  impropremenl  nppelé  rivière  <iu  Gui>on.  M.  1*.  Coumii,  capitaine  au 
hmg  couTi  du  port  de  NauttS,  lut,  avec  !e  pè  e  Je  M.  taul  du  Ctuiiltu,  Tun  des 
iRidateiin  de  cet  éCabtisseinent. 
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bientôt,  frappant  sa  large  poitrine  de  ses  bras  gigantesques  et  pous- 
sant un  second  rugissement  plus  terrible  encore  que  le  premier,  le 
monstre  marche  sur  ses  agresseurs.  M.  du  Chaiilu  met  en  joue  : 
«  Pas  encore,  »  lui  dit  à  voix  basse  son  guide  indigène.  Les  adversai- 
res ne  sont  plus  qu'à  vingt  pas  de  distance.  Un  troisième  rugisse- 
ment  ébranlant  la  forêt  retentit  sous  ses  voûtes  sonores  comme  la 
voix  du  tonnerre,  et,  agitant  ses  longs  bras  avec  une  croissante  ûé- 
nèsie,  le  géant  avance  toiJQOurs.  «  Feu!  »  crie  le  noir  Malaouen.  An 
môme  instant,  le  gorille,  car  c'en  était  un,  tombe  foudroyé  par  trois 
balles  à  la  fois. 

Hannon  est  le  premier  qui,  dans  son  Périple^  ait  parlé  des  gorilles 
ou  gargadeên  Cet  antique  navigateur,  qui  dit  leur  avoir  livré  plusieurs 
combats  et  avoir  apporté  à  Cartbage  les  dépouilles  de  trois  femelles, 
les  prît  pour  des  sauvages  vêtus  de  peaux,  tant  leur  ressemblance 
avec  l'homme  est  frappante  ^  Ce  grand  quadrumane,  dont  Cuvier  nia 
d'abord  lexistence,  paraît  être  aujourd'hui  en  AfHque  plus  rare  que 
du  temps  d'Hannon.  Peut  être  devons-nous  croire  avec  M.  chiQiailla 
^ue  les  gorilles  de  l'aroiral  carthaginois  n'étaient  que  deschimpaniés, 
dant  la  race  est  encore  fort  répandue  dans  la  Stoégambie;  Outre  le 
eUmpanzé  et  le  gorille  proprement  diit,  le  jeune  naturaliste  franco- 
américain  rencontra  phisieQVi  antres  variétés  de'  singes  anthropo- 
morphes, tdies  que  le  kooUMhkambay  ainsi  appelé  à  cause  du  cri 
particulier  qu'il  pousse,  et  le  mokngO'fnbouvé^  ou  troglodyte  diairre. 
Geluî-eî  se  bâtit  autour  du  tronc  des  arbres,  à  une  hauteur  de  vingt- 
six  à  trente  pieds  du  sol,  deux  huttes  jumelles  en  branchages,  qu'un 
toit  épais  en  forme  de  parapluie  garantit  des  intempéries  de  l'air. 
L'un  de  ces.^foris  sert  de  lo§ement  à  la  femelle;  le  mâle  se  réserve 
Tautre.  Les  petits  ont  la  peau  blanche,  et  ressemblent  par  la  couleur 
à  des  enfants  maladife.  M.  du  Chaiilu  entreprit  l'éducatîoki  d'un  de 
ces  jeunes  animaux;  mais,  à  l'exemple  dessauvages  ses  compatriotes, 
le  jeune  singe  ne  prit  guère  de  la  civilisation  que  ses  vices  :  en  peu 
de  temps  il  devint  le  plus  adroit  voleur  et,  qui  pis  est,  un  incorrigible 
ivrogne,  brisant  le  goulot  des  bouteilles  pour  en  boire  le  con- 
tenu. 

De  tous  les  animaux  connus,  sans  en  exempter  IVang-outang,  le 
gorille  du  Gabon  est  celui  qui,  par  sa  physionomie  extérieure,  se 
rapproche  le  plus  de  l'homme.  L'aspect  de  ce  monstre  à  figure  hu- 
maine, surtout  lorsqu'il  est  en  fureur,  est  horrible.  C'est  pour  l'homme 
comme  une  effiroyable  caricature  de  lui-même,  jet  le  chasseur,  quand 
U  le  vise,  sent  sa  main  trambler,  comme  s'il  craignait  de  commettre 
un  homicide.  M.  du  Cbaillu  déclare  que  ce  ne  fui  jamais  sans  un  in- 

•  Y.  Cbarton,  Voyageun  anciens  et  modernesy  I. 
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voMaire  senliment  de  terreur  qu'il  se  trouva  foce  à  fbee  avec  un 
ao«i  formidable  adversaire.  Le  voyageur  affirn^c  que  le  rugissement 
du  gorille  se  fait  entendre  à  une  distance  d*une  lieue  et  plus.  La 
mâchoire  de  oe  redoutable  animal  est  supérieure  en  force  à  celles  du 
iiiTc  cl  du  lion.  Les  étreintes  de  ses  membres  supérieurs  sont  éga- 
lement mortelles.  Ces  singes  ont  des  formes  massives  et  carrées  qui 
expliquent  leur  force  prodigieuse.  Un  jour,  un  des  hommes  de  la 
siiile  de  M.  du  Cliaillu  vient  à  rencontrer  un  de  ces  Hercules  des  bois; 
en  un  cliu  d'œil,  d'un  double  revers  de  main,  la  brute  ploie  le  ca- 
non de  sa  carabine,  et  lui  brise  à  lui-môme  l'épine  dorsale.  Le  len- 
demain, le  meurtrier  expirait  à  son  tour  sous  une  balle  du  chasseur 
français.  Le  public  anglais  a  pu  en  voir  le  squelette  dans  les  salons 
de  la  Société  géographique  de  Londres;  car  M.  du  Chaillu  a  appuyé 
ses  affirmations  de  preuves  palpables,  de  spécimens  authentiques. 
Plusieurs  de  ces  squelettes  de  gorilles  ont  été  rapprochés  de  celui 
du  géant  irlandais  si  connu,  conservé  au  collège  de  chirurgie  de 
i.ondrcs;  il  est  ressorti  de  cette  comparaison  que  le  tronc  de  ces 
sin^'cs  extraordinaires  excède  les  dimensions  de  celui  du  géant.  Si 
les  extrémités  inférieures  étaient  proportionnées  au  reste,  la  taille 
des  gorilles  serait  également  gigantesque';  mais  il  semble  que  le 
Créateur,  tout  en  se  jouant  dans  ses  innombrables  formes  comme 
dans  autant  d'essais  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  son  chef- 
d'œuvre,  ait  réservé  pour  le  corps  humain  seul  cette  proportion 
dans  les  divers  membres  qui  en  constitue  l'harmonieux  équilibre. 
.Nous  n'insistons  pas  aujourd'hui  sur  un  rapprochement  qui  nous 
conduirait  trop  loin,  nous  réservant  d'étudier  à  part  cette  grande 
question  anthropologique,  au  point  de  vue  spécial  des  races  aii'i- 
caines  comparées  au  reste  de  l'espèce. 

L  homme  est  rare  dans  ces  magnifiques  contrées;  encore  y  vit-il 
misérable.  Les  guerres  intestines,  l'esclavage,  la  sorcellcj  ie,  les  san- 
glants sacrifices,  sont  autant  de  causes  qui  déciment  la  p(»;»ulation. 

temps  en  temps  s  éteint  quelque  tribu  sous  les  coups  de  cesfléau.v 
réunis.  La  principale  peuplade  du  littoral,  les  M'pongoui,  que  In 
beauté  de  leurs  formes  place  à  la  téle  des  nègres  africains,  sont  sui- 
le  point  de  disparaître.  Avant  un  demi-siéclc  peut-être,  leur  nom 
^eul  leur  aura  survécu.  Plusieurs  des  tribus  de  l'intérieur  portent 
dans  elles-mêmes  un  autre  clément  de  destruction  encore  plus  actif. 
-Nulle  part  l'horrible  pratique  de  l'anthropophagie  ne  se  monti  a  sous, 
des  traits  plus  hideux.  Ces  barbares  ne  se  contentent  pas,  comme 
lonl  leurs  pareils,  d'immoler  à  leur  monstrueuse  voracité  leurs  pri- 
sonniers de  guerre;  ils  vont  en  outre  ù  la  chasse  les  uns  des  autres,  se 


*  EUe  est  d'environ  cinq  pieds  huit  pouces. 
Ocnmt,  im. 


10 


LES  GRANDS  UCS  D£  L'AFRIQUE 


tra^nt  mutuellenient  oommedes  fairres  et  se  repaissant  de  la  chair 
palpitante  de  leur  gibier  humain.  Mieux  encore,  ils  échangent  entre 
eux,  contre  quelques  morceaux  d*i^ire^  les  corps  de  leurs  parents 
morts  de  maladie  et  les  dévorent  à  belles  dents.  On  on  voit  même 
qui,  comme  des  hyènes  et  des  chacals,  ou  comme  les  gonles  de  nos 
légendes,  déterrent  les  cadatres  et  les  mangent.  La  chair  en  décom- 
position semble  avoir  un  fumet  particulièrement  délicat  pour  le  goût 
dépravé  de  ces  nnistres  cannibales.  Le  roi  de  la  tribu  des  Âpingi, 
ayant  un  jour  invité  du  Gbailln  k  souper,  voulut  lui  feire  les  honneuis 
d^un  quartier  d'un  esdave  tué  pour  la  circonstance.  Un  autre  voya- 
geur européen,  un  intrépide  diasseur  hongrois,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  vit  au  sein  d'une  peuplade  anthropophage  de  rin|érieur,dont 
le  chef  Ta  adopté  pour  gendre,  M.  Ladislaûs  Magyar,  faillit  un  jour 
se  brouiller  avec  son  royal  beau-père  pour  avoir  rêfiisé  de  prendre 
sa  part  d'un  plat  dedmir  humaine. 

Chose  étrange  et  bien  digne  d'être  méditée,  ces  peuples  dont 
lOL  Magyar  et  du  Ghaillu  nous  peignent  les  moeurs  sous  d*au8si  hor- 
ribles couleui^,  sont  de  beaucoup  supérieurs  &  Iciirs  voisins  au  dou- 
ble point  de  vue  physique  et  intelleetuel.  Les  Faw  et.  les  Apiogi  du 
Gabon  entre  autres,  sont  des  hommes  infclligents  cl  beaux,  à  la  taille 
élevée,  au  teint  rougeâtre  et  nullement  noir,  aux  traits  réguliers;  ce 
sont  de  fort  habiles  forgerons,  qui  travaillent  le  for  tivec  un  singu- 
lier talent,  et  s'en  fabriquent  de  gracieux  orncmenls  et  des  arnrîes 
d'une  trempe  supérieure.  11  y  a  là,  dniis  les  mœurs  et  dans  l'origine 
de  ces  peuples,  un  curieux  problème  que  nous  essayerons  une  autre 
fois  d'éclaircir*. 

A  deux  ou  trois  degrés  dans  riutérieur  s'étend  pai  iillélcment  à  la 
côte  une  chaîne  montagneuse  que  les  Portugais  ont  appelée  MouLs 
de  cristai.  Du  Chaillu  entendit  de  loin  gronder  une  cataracte  qui,  au 
dire  des  naturels  émerveillés,  serait  précipitée  <lu  sommet  de  la  mon- 
tagne par  la  main  d'un  génie,  et  qui,  épandant  ensuite  dans  la  plaine 
ses  ilôts  apaisés,  devient  un  tleuve  considéral)le.  A  ia  même  époque, 
Livingslone,  descendant  le  Zamhése,  découvrait  une  chute  de  même 
nature,  la  cataracte  Victoria,  qui,  par  sa  magnilicencc  et  ses  propor- 
tions, rivalise  avec  celle  de  Niagara. 

Ainsi  se  soulève  peu  à  peu  le  voile  qui  depuis  tant  de  siècles  cache 
l'intérieur  du  continent  africain.  Le  spliinx  laisse  insensiblement 
échapper  son  secret;  chaque  année  qui  s  écoule  déchiflrc  une  lettre 

*  Suivant  M.  du  Chaillu,  la  rarcLé  do  lu  nourriture  animale  et  riusufUsauce  des 
végétaiiz  nutritifs  cultivés  par  les  naturels,  provoquent  dans  ces 'contrées  un  sin- 
gnlier  malaise,  une  sorte  de  Iringalc  de  chair  qui  expliquerait  jusqu^à  un  certain 
point,  sans  les  juslifier  toutefois,  ks  affreuses  pratiques  de  ces  peuples.  Le  voya- 
geur affirme  avoir  luinnèmc  été  en  proie  à  cette  étrange  maladie. 
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de  son  énigme  quarante  fois  séculaire,  et  l'on  peut  désormais  prévoir 
le  jour  qui  la  verra  entièrement  résolue.  Que  d*(Edipes  y  travaillent, 
mi  y  travaillaient  hier  encore,  attaquant  le  proUème  par  tous  les 
points  à  la  fois  I  Au  sud,  c'est  Taudacieux  chasseur  suédois  Andersson 

elson  rival  Ladislaûs  Magyar;  c'est  surtout  l'illustre  Livingstone,  celui 
que  l'on  pourrait  appeler  le  Colomb  de  l'Afrique  australe.  Au  nord, 
c'est  Barth,  Vogel,  Ovcnveg  et  Richardson,  dont  trois  meurent  victi- 
mes de  leur  dévouement  à  la  science;  c'est  M.  Henri  Duveyrier,  jeune 
savant  français  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  étudie  le  Sâh'ra  et 
se  prépare  à  le  traverser;  c'est  le  docteur  Baikie  qui  poui^uit  la  re- 
connaissance du  Niger  et  de  ses  affluents;  c'est  dans  la  région  du 
haut  Nil,  cette  légion  d'explorateurs  de  toutes  les  nations,  Brun- 
Rollet,  Vayssière,  Miani,  Peney,  Malzac,  les  Poncel,  Lejean,  Trémaux, 
les  PP.  Knoblecher  et  Angelo  Vinco,  et  tant  d'autres,  qui  tour  ù  tour 
ou  à  la  fois  demandent  à  l'antique  fleuve  la  clef  de  ses  mystérieuses 
origines.  A  l'est,  c'est  Mgr  Massaja  el  son  collaborateur  le  P.  des 
Avancliers;  ce  sont  leurs  émules,  les  missionnaires  de  Rabbaï-M'pia, 
Krapf,  Krhardt  et  Rebmnnn,  qui  préparent  les  voies  aux  découvertes 
de  von  Deckcn,  de  lîui  lon  el  de  Spcke.  A  l'ouest,  c'est  M.  du  Chaillu, 
ce  sont  les  orficicrs  de  noire  marine  qui  dressent  la  carte  de  nos  pos- 
sessions et  visitent  les  diverses  parties  de  nos  vastes  et  riches  colonies 
africaines.  Missioimaires,  savants,  naturalistes,  commerçants,  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer,  simples  chasseurs,  tous  semblent  se  liguer 
dans  un  accord  tacite  pour  resserrer  l'inconnu  dans  des  limites  de 
plus  en  plus  étroites.  Le  centre  proprement  dit  de  l'Afrique  reste 
seul  inexploré,  du  lO**  parallèle  sud  au  10'  parallèle  nord  à  peu  près. 
Nous  touchons  enlin  à  ces  sources  fnmeuses,  dont  la  découverte  était 
déjà  dans  l'antiquité  le  proverbial  synonyme  de  l'impossible. 
Bientôt  nous  ne  pourrons  plus  dire  avec  Lucain  :  «  0  Nil,  la  naturxî  a 
voilé  tes  sources,  afm  que  les  peuples  ne  pussent  te  voir  faible  et 
pelil.  »  Pour  achever  de  pénétrer  ce  mystère  géographique,  il  reste 
peu  de  chose  à  faire;  et  cependant  celui  qui  accomplira  ce  peu  de 
chose  conquerra  un  immortel  renom. 

Lucien  Dubois. 
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La  VU  dam  l  homme  :  existence,  fonctions,  nature,  condition  présente,  forme, 
origine  et  destinée  future  du  principe  de  la  vie;  esquisse  hisUfrique  de 
VÀnimime,  par  I.  TisBot,  professeur  de  philoeopliie  à  la  Facnlié  des  lettres 
de  Dgon 

Jhi  Principe  nital  et  de  F  Ame  pentanie,  ûu  Examen  dee  dimnet  doctrines  m^i- 
cales  et  ptgèkdogiqnet  mr  les  rapports  de  Vâme  et  de  la  vie,  par  Francisqiie 
Bouillierp  correspoodant  de  rinslitut,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Ljon  *. 


I 

La  science  de  l'homme,  sous  le  souffle  de  Descartes,  se  sépara  en 
deux  parts  tellement  éloignées,  qu'elles  ne  paraissaient  plus  tenir  à 
un  tronc  commun,  ni  manifester  les  aspects  divers  d'un  même  élre. 
D*ttn  côté  rflme  et  la  pensée;  de  l'autre,  et  &  une  distance  infinie,  l'or- 
ganisme et  la  vie.  La  psychologie  et  la  métaphysique  traitaient  de  la 
science  de  l'Ame;  l'anatomie  et  la  physiologie  exposaient  la  science 
de  l'organisme  vivant.  Ces  sciences  s'établissaient  ignorantes  les  unes 
des  autres;  et  entre  l'âme  et  le  corps,  les  rapports  étaient  si  malaisés 
à  concevoir,  qu'on  en  venait  à  imaginer  une  harmonie  préétablie 
pour  les  expliquer.  Ces  pénibles  fictions,  au  lieu  d'amener  à  la  science 
de  l'homme  réel,  contribuaient  à  en  écarter.  Dès  que  les  métaphysi- 
ciens entrevoyaient  la  vie,  ils  s'en  détournaient  comme  d'une  étran- 

*  Paris,  Victor  Masson  et  fils. 
'   •  Paris,  J.  B.  Baillère  et  fils. 
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^ère  avec  laquelle  tout  commerce  eût  été  un  sacrifice  de  dignité;  dès 
qne  les  physiologistes  entrevoyaient  IMme,  ils  la  bannissaient  comme 
une  ÎHiage  vaine  ou  nuageuse,  que  la  science  positive  doit  abandon- 
ner à  ceux  qui  s'égarent  dans  les  rêves  et  se  perdent  loin  de  toute  ob- 
servation. Dans  ces  dédains  et  ces  abandons,  la  possession  des  réa- 
lités de  l'être  chancelait.  Tous  les  systèmes  enfantés  d'un  et  d'autre 
e5lé  se  coloraient  fatalement  de  teintes  ctiimériijues;  tous  reflé- 
taient, en  effet,  ce  qui  n'existe  pas  dans  les  milieux  réels  et  accessi- 
bles. L'homme  n*est  jamais  pensée  sans  vie,  ni  vie  sans  pensée  :  il 
est,  ici-bas,  la  pensée  vivante;  ou  mieux,  il  est  là  vie  humaine  qui  ré- 
sume en  elle  ractivité  pleine  de  notre  être,  celle  qui  pense  et  qui 
-sent,  qui  veut  et  qui  agit. 

Ce  que  la  science  de  l'âme  a  perdu  de  vérités,  de  vues  souples  et 
profondes  à  cet  isolement  arbitraire,  l'histoire  philosophique  le  dira 
an  jour  :  montrer  ce  que  la  physiologie  a  conçu  d'erreurs  à  consi- 
dérer la  vie  comme  un  effet  de  l'organisation  matérielle,  ce  qu'eUe  a 
amassé  d'obscurités  et  d'étroites  distinctions  h  imaginer  un  principe 
dévie  indépendant  du  principe  pensant,  serait  écrire  une  large  part 
de  l'histoire  des  déviations  physiologiques  et  médicales. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ceux,  philosophes  ou  médecins,  qui  font 
delà  vie  un  simple  résultat  de  l'organisation,  l'effet  du  jeu  des  orga- 
nes; ou  qui,  dépassant  ce  grossier  méGanicisme,la  considèrent  comme 
une  expression  particulière  des  forces  de  la  matière  universelle. 
Ceox-là,  si  nombreux  et  savants  qu'ils  soient,  enchaînés  &  la  sensa- 
tion, n'ont  pas  à  rechercher  l'unité  de  l'être  h  travers  l'âme  et  la  vie; 
ik  nient  tout,  et  cette  unité,  et  l'âme,  et  la  vie  misérablement  réduite 
par  eux  en  une  poussière  de  phénomènes.  Mais,  à  nous  en  tenir  aux 
doctrines  fondées  sur  la  notion  première  de  cause,  qui  cherchent  dans 
les  faits  les  principes  qui  les  régissent,  et  dans  les  êtres  la  force  qui 
les  constitue,  on  ne  peut  méconnaître  le  mouvement  intérieur  et  pro- 
fond qui  les  agite  et  lour  prépare  une  expansion  et  une  fécondité  nou- 
velles. Ce  mouvement  ranime  les  sciences  philosophiques;  il  gagne 
parallèlement  et  vivifie  les  sciences  physiologiques  et  médicales.  Des 
deux  côtés  on  s'attache  à  retrouver  l'homme;  on  rétablit  l'unité  vi- 
vante et  pensante;  on  cherche  la  vie  dans  l'âme,  et  l'àmc  dans  l'orga- 
nisme vivant;  on  sort  des  séparations  arbitraires,  des  ticlions  qui 
roorcellcnt  et  déligurent  Tobservulion  et  les  conceptions  des  choses; 
on  entre  dans  les  réalités  humaines.  Les  proportions  et  les  harmonies 
infinies  de  l'œuvre  divine  se  révèlent,  plus  simples  et  plus  merveil- 
leuses, à  la  voix  d'une  science  qui  ne  sadrifie  pas  l'élie  qu'elle  pré- 
tend étudier. 

Cette  restauration  pliilosophique  de  l'homme  se  prépare  depuis  long- 
temps. Peu  à  peu,  depuis  D^carles,  i*àme  humaine  a  semblé  grandir, 
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et,  à  chaque  effort,  elle  a  conquis  davantage  de  l'être  qu  elle  animait. 
A  la  pensée,  qui  était  V'dmc.  entière  pour  la  philosophie  du  je  pense^ 
donc  je  suiSy  on  a  d'abord  ajouté  la  volonté;  l'âme  est  devenue  le 
principe  qui  pense  et  qui  veut;  principe  libre,  a-t-on  dit  aussitôt.  En 
contemplant  l'âme  de  plus  haut  encore,  on  l  a  vue  comme  activité  et 
cause  propre.  Dès  ce  moment  on  était  prêt  à  ressaisir  les  grandes 
traditions  :  l'aclivitè,  ce  n'est  pas  seulement  la  pensée,  la  volonté,  la 
liberté;  c'est  aussi  la  vie.  L'âme  n'est  plus  l'exclusif  loyer  de  la  ré- 
ilexion  et  des  mouvements  volontaires;  elle  devient  le  foyer  des  mou- 
vements sans  conscience  et  sans  liberté;  c'est  l'universelle  cause 
humaine,  le  principe  de  toutes  nos  activités.  Les  deux  importants  ou- 
vrages dont  nous  inscrivons  les  litres  en  tôle  de  ces  pages  sont  con- 
sacrés à  la  démonstration  de  celte  dernière  vérité. 

Le  monde  est  vieux  pour  nous,  qui  avons  à  recueillir  tous  les  tra- 
vaux qui  marquent  sa  laborieuse  durée.  U  n'est  pas  une  question  inté- 
ressant et  concernant  directement  l'homme,  qui  ne  nous  olTre,  comme 
point  important  d'étude,  le  devoir  d'intenoger  de  longues  traditions. 
On  devine,  dés  lors,  ce  que  la  suite  des  temps  a  accumulé  de  ré- 
flexions et  de  recherches  sur  l'ensemble  de  ces  questions  :  Qu'est 
l'âme  par  rapport  à  la  vie?  £st-elle  sa  voisine  obligée^  son  associée 
impatiente;  agissant,  durant  un  temps  de  servitude,  sur  la  vie  à  la- 
quelle elle  est  conjointe;  mais  n'en  demeurant  pas  moins  distincte, 
ne  participant  pas  à  l'essence  de  celte  œuvre  inférieure;  ne  rencoOf 
trant  pas  en  cette  œuvre  le  développement  d*une  activité  légitime,  y 
trouvant  plutôt  un  obstacle  à  son  essor,  à  son  activité  véritable? 

La  science  primitive  s'est  d'autant  plus  attachée  à  ces  hauts  pro- 
blèmes que*  la  pensée  et  rime,  la  vie  et  rofganisme  sont  ce  que 
l'entendement  a  vu  et  distingué  d'abord  en  se  contemplant  directe- 
ment, en  se  repliant  sur  ses  facullésetsurses  conditions  d'existence. 
Toutes  les  inquiétudes,  toutes  les  curiosités  de  l'esprit  humain  devaient 
d'abord  s'adresser  à  lui-même;  il  lui  fallait  s'assurer  de  soi,  de 
ses  forces  et  de  sa  constitution,  de  sa  nature  et  de  son  étrci  avant  de 
passer  aux  existences  extérieures.  Gelles«ci  nous  étaient  certaine- 
lAent  un  ensemble  aussi  indifléront  que  vaste,  tant  qu'inconnus  à 
nous-mêmes,  nous  passions  comme  des  ombres  inconscientes  à  tn« 
vers  les  phénomènes  innombrables  de  la  nature.  Rechercher  en  noas 
la  cause  de  nos  sensations,  était  la  condition  d'intelligence  de  ces  soi- 
sations,  et  d'interprétation  des  phénomènes  perçus  par  nos  sens.  Nous 
connaître  se  trouvait  la  nécessité  première  pour  que  nous  connusâloDS 
le  monde  qui  nous  environne,  ù  tradition  devait  donc,  sur  le  pro* 
blême  de  la  constitution  de  l'homme,  offrir  une  particulière  valeur. 
Aussi  IfM.  Tissot  et  Bouillier  ont-ils  traité  avec  soin  ce  point  d'his- 
toire philosophique.  Us  ont  compris  que  la  démonstnticm  historique 
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rhralisait  ici  avec  la  démonstralion  dogmatique,  lanl  elle  réunissait 
Je  lumières  sur  ce  sujet  imposé  aux  premières  méditations  de 
l'iiomme.  En  sorte  que  MM.  Tissol  et  Bouillier  ont,  à  bien  dire,  fourni 
deux  démonstrations  de  l'identité  de  l'âme  et  de  la  vie;  l'une  tradition- 
nelle, ce  n'est  pas  la  moindre  en  valeur  comme  en  vues  nettes  et  har- 
dies; l'aulre  puisée  dans  l'observation  directe  des  faits  intérieurs, 
dans  l  étude  «le  l'iiclivité  de  l'àme  et  de  la  vie,  dans  la  mutuelle  péné- 
trutioii  des  faits  éclairés  par  la  conscience  et  des  actes  organiques  si- 
lencieux pour  le  moi,  inaccessibles  à  la  conscience  et  à  la  volonté. 

Cette  double  démonstration  n'était  pas  inutile,  et  MM.  Tissot  et 
liouillier  avaient  besoin  de  trouver,  dans  le  passé,  de  fermes  et  glo- 
rieux appuis,  pour  s'en  servir  contre  les  autorités  et  les  oublis  du  pré- 
sent. Les  préjugés  cai  lésiens  ne  sont  pas  en  entier  vaincus.  Dans  la 
science  moderne,  l'àme  et  la  vie  demeurent  encore  séparées  en  es- 
sence comme  en  attributs.  Ceux  de  nos  savants  physiologistes  qui 
admettent  une  àme,  la  placent  au  faîte  de  l'organisme,  solitaire  et 
indépendante  :  au-dessous  d'elle,  suivant  une  expression  récemment 
produite,  bout  le  pot-au-feu  de  l'économie  animale.  Les  uns  ne 
voient  dans  ce  pot-aiirfeu  qu'une  mise  en  action  des  forces  physiques 
et  ciiimiques  de  la  matière;  c'est  là  toute  la  vie;  d'autres  invoquent 
UD  principe  à  part,  principe  vital»  distinct  de  l'âme,  et  constituant  la 
lie  par  nnion  avec  Tagrégat  organique.  Or,  évidemment,  l'esprit  hvh 
main  n'a  plus  à  apporter  de  solutions  nouvelles  sur  des  questions 
posées  depuis  qu'il  s'interroge.  Une  solution  positivement  tradition- 
nelle a,  sur  ces  matières,  toutes  les  chances,  je  dirai  presque  la  ceiv 
titude  d'être  vraie.  11  y  avait  donc  intérêt  pressant  a  savoir  si  cette 
prétendue  unanimité  qui  désintéressait  l'âme  de  la  vie  était  un  fait 
enraciné  dans  le  passé,  ou  un  fait  déjà  condamné  dans  l'histoire  phi- 
losophique, et  qn'unesinguliére  indifférence  laissait  reparaître  et  sui^* 
sbter,  comme  un  enseignement  d'ailleurs  accessohw  et  sans  portée^ 

La  démonstration  historique  donnée  par  MM.  Tissot  et  BouiUier  est 
complète.  Les  grands  législateurs  de  la  pensée  humaine  l'ont  pnh 
damé,  Téme,  c'est  la  cause  vitale  elleHaaéme.  Les  dissentiments  d'o- 
pînîoBs  sont  rares  et  eflacés;  Tensenihle  qui  conclut  à  cette  vérité  est 
imposant.  Ifous  ne  pouvons  résumer  ici  la  longue  suite  des  docu- 
ments prodoits  et  examinés  par  les  philosophes  dont  l'œuvre  noos 
occupe  en  ce  moment  :  ce  sont  ces  œuvres  elles-mêmes  que  doivent 
interroger  ceux  qui  veulent  embrasser,  dans  toute  son  étenduor  le 
travail  du  génie  humain  sur  la  constitution  de  l'homme  et  des  êtres 
vivants.  Toutefois,  quelques  grands  noms  dominent  sur  l'ensemble,  et 
sont  restés  la  gloire  des  âges  passés.  G*est  à  eux  que  les  esprits  pres- 
sés de  connaître  s'adressent  tout  d*abord;^ce  sont  enx  seuls  que  nous 
interrogerons.  i 
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II 

Sur  l'identité  de  l'âme  et  de  la  vie,  le  langage  liguré  de  Platon  a  pu 
prêter  aux  équivoques.  Platon  semble  souvent  attribuer  à  des  prin- 
cipes distincts  ce  qui  appartient  seulement  à  des  puissances  diverses 
-d'un  môme  principe.  11  subshmtialise  familièrement  les  facultés  va- 
riées de  l'âme,  de  façon  à  faire  supposer  l'existence  de  plusieurs  âmes. 
Mais  si  l'on  éclaire  les  images  du  poète  par  les  exposés  du  philosophe. 

Ton  rapproche  des  ingénieuses  fictions  où  se  complaît  l'heureux 
génie  dc^  Grecs,  les  enseignements  oîi  la  pensée  devient  dogmatique 
et  le  langage  réservé,  on  ne  saurait  douter  que  Platon  n'ait  professé 
l'unité  du  principe  actif  de  l'homme,  et  reconnu  l'âme,  cause  de  la 
pensée^ comme  la  cause  aussi  de  tous  les  mouvements  vitaux.  M.  Bouii* 
lier  analyse  avec  une  vive  sagacité  les  doctrines  j^tonieîemies,  et 
cite,  à  cet  égard,  des  textes  qui  nous  paraissent  convaincants. 

«  Peut-on,  écrit  M.  Bouillier,  se  prononcer  plus  nettement  en  la- 
veur de  l'unité  de  l'âme  que  Platon  dans  ce  passage  du  Théétète,  sou- 
Yent  opposé  par  les  commentateurs  anciens  aux  partisans  de  la  plu* 
ralité  des  âmes?. . .  Ce  serait,  dit-iiy  une  chose  étrange  qu'on  pût  loger 
en  nous,  comme  dans  des  chevaux  de  bois,  plusieurs  principes  de 
sentiment,  sans  qu'ils  se  ramenassent  à  une  forme  ou  à  une  âme 
unique.  » 

«  Plus  décisif  encore  nous  semble  cet  argument  célèbre  de  l'iden- 
•tité  de  l'âme  et  de  la  vie,  que  donne  Socrate,  dans  le  Phédou^  en  la- 
veur de  l'immortalité  :  —  Qui  fait,  dit  Socrate,  que  le  corps  est 
vivant? — C'est  râme,.ditCébé».  —  Et  en  est-il  toujours  ainsi? — Com- 
ment en  serait- il  autrement?  —  L'âme  apporte  donc  avec  elle  la  vie 
partout  où  elle  entre?  —  Gela  est  certain.  » 

«  Les  définitions  du  Cratyle  vi^oment  à  Tappui  de  cette  doelrine  du 
Phédon,  — Je  pense,  dit  Platon,  que  ceux  qui  ont  donné  à  l'âme  le 
nom  de  «jiuxA  P^^  ^  voulu  signifier  quelque  chose  qui,  lorsqu'il 
est  présent,  est  cause  delà  vie  du  corps,  lui  donne  le  souffle  et  l'ani- 
mation. Quelle  autre  chose,  ajoute-t-il,  que  l'âme,  pourrait  posséder 
et  diriger  la  nature  de  tout  le  corps,  de  façon  à  le  fiiire  vivre  et  à  le 
mouvoir?  » 

Platon  cependant  ne  mesure  pas  toute  l'étendue  du  dogme  qu'il 
entrevoit;  il  ne  poursuit  pas  l'âme  dans  les  activités  vitales,  et,  de 
préférence,  il  la  contemple  dans  les  seuls  et  sublimes  attributs  de  la 


k)u,^L.u  by  Google 


1.  AMt  ET  LA  VIE.  289 

pensée.  Mais  les  développements  ne  se  font  pas  atiendrc  :  Aristoto 
écrit  le  Traité  de  l'âme,  et  le  dogme  est  désormais  fixé.  Âiistote  a  si 
résolûment  embrassé  de  son  regard  la  nature  entière,  et  a  posé  les 
questions  avec  une  telle  largeur  de  doctrine,  qu'après  lui  les  esprits 
eot  fléchi  plutôt  qu'ils  ne  se  sont  portés  en  avant.  On  n'a  pas  dépassé 
ces  vastes  synthèses  du  Traité  de  l'âme,  qui  percevaient  la  force  et  la 
lie,  cest-à-dire  Vùmej  dans  l'ensemble  des  êtres  animés,  et  savaient 
y  soumettre  toutes  les  modalités  diverses  de  l'existence  organique, 

«  L'âme  qu'Anstote  se  propose  de  déOnir,  dit  M.  Bouillier,  ce  n'est 
ps  l'âme  luimaine,  mais  l'âme  en  général,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
d'essentid  et  de  commun  à  toutes  lésâmes  sans  exception.  Or,  ce  ca- 
ractère essentiel  de  toutes  les  âmes,  c*est  d'être,  selon  Aristote,  des 
principes  de  vie  dans  les  corps  natureb  irivants.  Mais  qu'est-oe  que 
k  Tie  et  à  quel  signe  reconnalt-on  les  êtres  qui  en  sont  doués?  Ceux-là 
sont  doués  de  vie,  dit  Aristote,  qui  se  nourrissent,  croissent  et  dépé- 
lissent  par  l'efiét  d'un  principe  interne.  Or  c'est  Tâme  qui  est  ce 
frincipe  interne,  c*est  Tâme  qui  est  la  cause  de  la  tie;  tout  ce  qui 
possède  une  âme  est  vivant.Tel  est,  en  efflet,  croyons-nous, le  caractère 
eommun  et  essentiel  de  toutes  les  âmes,  sans  exception,  depuis  l'âmo 
de  l'animal  et  de  la  plante  elle-même  jusqu'à  l'âme  de  l'homme.  • 

L'âme,  c'est  donc  partout  la  vie.  ftkiis  tous  les  êtres  irivantsnesont 
paspareUa;  si  tous  ont  une  âme,  vivent  par  une  âme,  ils  ont  des  âmes 
diff&neiites.  Anatole  édifie  ici  cette  admirable  systématisation  des 
enstences,  demeurée  réteroelle  expression  du  monde  vivant.  Prenons 
OKore  M.  Bouillier  pour  interprète  d'Airistote  : 

c  L'âme  est  le  principe  de  l'être  animé;  nul  ne  vît  que  par  la  vertu 
de  l'âme.  Mab  vivre  se  prend  en  plusieurs  sens;  autres  sont  les  ca« 
radéres  et  teimctions  de  la  vie,  suivant  les  difTérenles  classes  d'êtres 
animés.  On  ne  définit  pas  l'homme  en  disant  qu'il  est  un  être  animé, 
il  &ut  dire  à  quelle  espèce  d'êtres  animés  il  appartient,  s'il  est  ou  s'il 
n'est  pas  sensible,  s*il  est  ou  s'il  n'est  pas  raisonnable,  ou,  en  d'autres 
termes,  quelle  est,  en  particulier,  l'âme  de  l'homme  et  l'âme  de 
l'animal  ou  de  la  plante.  Or,  la  vie  se  manlfesle  par  quatre  grandes 
ftmtltés  auxquelles  se  ramènent  toutes  les  autres,  la  nutrition,  la  sen- 
sibiHté,  U  locomotion  et  l'entendement.  L'âme,  dit  Aristote,  est  ce 
par  quoi  noua  vivans,  nous  sentons,  nous  nous  mouvons  et  nous  con- 
naissons. De  quelle  âme  s'agit-il  ici?  Non  plus  de  l'âme  en  général, 
qoll  a  définie  l'ent^chie  d'un  corps  naturel  organisé,  mais  de  l'âme 
humaine.  L'âme  humaine  seule,  en  effet,  comprend  en  elle  ces 
quatre  grandes  manifestations  de  la  vie.  Elle  en  est  à  la  fois  le  prin- 
cipe et,  pour  ainsi  dire,  le  résume. 

«  Aristote  étudie  ces  manifestations  comme  il  a  étudié  l  ame  elle- 
même,  non  pas  seulemeul  dans  1  homme,  mais  sur  toute  l'éciielle  des 
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êtres  vivants,  en  parlant  des  lacullés  communes  à  tous  les  êtres  ani- 
més, sans  exception,  pour  s'élever  jusqu'à  celles  qui  sont  le  propre 
de  l'homme.  Sur  les  divers  dej^rés  de  cette  échelle  on  voit  successive- 
ment apparaître  chacune  de  ces  lacullés,  on  les  voit  prendre  place  les 
unes  au-dessus  des  autres,  et  marquer,  selon  qu'elles  sont  présentes 
ou  absentes,  les  grandes  lignes  qui  séparent  les  diverses  classes  des 
ôlres  animés.  Elles  s'enchaînent  de  telle  sorte  que  les  supérieures  ne 
vont  jamais  sans  les  inférieures,  la  sensibilité,  par  exemple,  sans  la 
nutrition,  la  locomotion  sans  la  sensibilité  et  la  nutrition,  la  raison 
sans  lout  le  reste;  au  contraire,  ce  qui  est  au-dessous  peut  exister 
sans  ce  (jui  est  au-dessus.  Prenez,  à  un  degré  quelconque  de  la  série, 
un  être  animé,  cet  être  contient  etrésutoe  en  lui  toutes  les  pecfeor 
lions  des  êtres  inléi  ieurs.  » 

L'homme  ne  perd  rien  de  sa  grandeur  par  les  traits  communs  qui 
rattachent  à  l'animalité.  Les  êtres  organisés  inférieurs  à  lui  ont  une 
âme;  la  sienne  n'en  est  pas  diminuée.  Si  dans  la  constitution  hu- 
maine on  ne  voit  pas  apparaître  un  principe  de  plus,  on  voit  le  prin- 
cipe animateur  atteindre  à  la  pensée  réfléchie,  consciente  et  libre. 
L'âme  douée  de  cette  puissance  nouvelle  s'élève  dans  un  monde  nou*^ 
veau,  dans  le  monde  des  causes  et  des  forces;  et,  de  ces  hauteiics  où 
il  pressent  TinOni,  l'homme  domine  tout  le  reste  de  la  nature  ani- 
mée. Cette  nature  semble  toute  créée  pour  lui;  les  êtres  divers  seul 
eomme  les  échelons  par  lesquels  la  force  créatrice  a  monté  peu  à  pea 
jusqu'à  l'homme,  l'œuvre  dernière  et  parfaite.  «  Tout,  selon  Aristote» 
dit  M.  Bouillier,  tend  à  l'homme  dans  la  nature;  rbttmanité.est  la  fin 
de  la  nature  eotière.  Toutes  les  formes  inférieures  sont  comme  des<le- 
grés  par  où  la  nature  s'élève  jusqu'à  cette  forme  exceitente.  liou-scu- 
lement  l'homme  les  résume  toutes  en  lui,  mais  il  en  représente  la 
sui  ((3  dans  la  succession  de  ses  actes  divers.  Dans  le  sein  qui  l'a  eonçu, 
il  vit,  comme  la  plante,  d'une  vie  toute  végétative;  une  fois  venu  à  la 
lumière,  il  respire,  il  sent,  il  se  meut.  Mais  d'abord  ses  membres  ne 
peuvent  le  porter,  et  il  s'élève  à  peine  au-dessus  des  fonctions  puse* 
ment  animales  de  la  sensibilité.  Bientôt  la  jeunesse  le  relève;  il  a 
l'a^lité  et  la  beauté;  de  sa  tète  iiiteUigenle  il  domine  l'honson.  Sans 
avoir  rien  perdu  des  focultés  de  son  en&nce,  végétant  comme  la 
plante,  sensible  comme  ranimai,  il  est  devenu  .homme,  il  est  Mbre» 
il  pense.  » 

Nos  plus  grands  généralisateurs  ont-ils  fait  autre  chose  que  déve- 
lopper ces  vues  primitives  du  génie  humain?  Aristote  n'estril  pas  le 
vrai,  prédécesseur  des  Guvîer  et  des  Hunboldt,  des  Blain ville  et  des 
Geoffroy  Saint-Hilaire? 

•  Les  Pères  de  l'église  recueillent  sur  la  m  les  traditions  de  k  phi- 
lesophie  grecque.  Samt  Augustin,  le  Platoa  cbrékie&,  est  aussi  nel 


Digitized  by  Google 


L*AME  ËT  LA  VIE. 


m 


et  précis  qu'Aristote.  Le  premierikgrc  de  l'âme,  suivant  «ainlAii^ 
gusliDy  est  la  poissanee  viiniiante  ou  végétative,  puissance  commune 
à  rboauDe,  aux  animaux,  aux  piaules;  le  second  degré  de  l'âme  est 
la  vie  sensitive,  commune  à  l'homme  et  à  ranimai;  la  vie  intellec- 
tuelle forme  un  nouveau  degré  exclusif  à  l'homme.  Mais  hd  le  spiri- 
tualisme de  saint  Augustin  s'élève;  l'Jiomme  n'est  pas  encore  le  chré- 
tien. Si  l'âme  de  l'homme  dépasse  celle  de  l'animal  et  possède  des 
£Mïultés  supérieures,  Tâme  que  la  foi  du  Christ  inspire  et  grandit, 
dépasse  l'âme  naturelle  de  l'homme.  Au-dessus  de  l'iuteUigence,  pr6- 
mier  degré  de  l'Ame  humaine,  saint  Augustin  admet  quatre  degrés, 
quatre  ascensions  progressives,  dont  la  deniière  est  la  vision  oontem- 
pkitive  de  Dieu  et  le  pur  amour.  L'âpae  qui  a  conquis  celte  puissance 
est  autant  au-dessus  de  l'âme  intelligente  que  cdle-ci  est  au-dessus 
de  râine  sensîtive»  et  que  cette  dernière  est  au-dessus.de  l'Ame  vé- 
gétative. 

Les  écoles  philosophiques  du  moYea  Age  sont  unanimes  dans  leur 
adhésion  au  dogme  à»  l'unité  de  Tétie  humain.  M.  Bouillier  cite  Gen- 
■adius,  prêtre  ou  évéque  de  Marseille,  qui,  au  cinquième  siècle,  écri- 
vait :  «  Nous  n'admettons  pas  qu'il  y  ait  deux  Ames  dans  Thosamo, 
une  Ame  animale  cachée  dans  le  sang  el  principe  delà  vie  du  corps, 
et  une  Ame  spU*ituelie  siège  de  la  raison.  Nous  reconnaissons  une 
feule  Ame  qui  à  la  ibis  vivifie  te  corps,  en  l'unissant  à  lui,  et  se  dirige 
dle-méme  par  sa  raison.  » 

Abélard,  dans  sa  UkUeetique^  reooimalt  à  l'Ame  trois  puissances; 
parmi  ces  puissances,  la  pmesanoe  végétative  est  seule,  suivant  lui, 
inhérente  à  Tessence  même  de  FAme;  les  deux  autres  n'appartiennent 
qu'A  certaines  sortes  d'Ames,  k  sensibilité  à  l'Ame  de  rauimal,  la  ra- 
tionalité à  l'Ame  de  Thosome.. 

.  les  deux  grands  docteurs  du  moyen  âge,  Albert  le  Grand  ei  saint 
Thomas,  viennent  enfin  consacrer  renseignement  d'Arislote  et  lui 
donner  une  autorité  nouvelle,  mais  sans  y  rien  ajouter  d'essentiel* 
Saint  Thomas  appelle  Aristote  le  philosophe  et  le  maître,  et,  sans 
dessein  prémédité,  il  réalisé  une  admirable  alliance  de  la  science  el 
de  la  foi,  que  d'autres  ont,  depuis,  essayé  d'ébranler.  Saint  Thomas 
repousse,  par  son  exemple,  les  séparations  funestes  de  la  vérité 
scientifique  et  de  la  vérité  révélée;  il  n'abaisse  pas  l'une  pour  grandir 
l'autre,  il  les  élève  toutes  deux,  el  reconnail  à  chacuue  sa  libre  et 
glorieuse  mission. 

L'enseignement  d  Aristote  et  de  saint  Thomas,  cependant,  malgré 
le  sentiment  profond  de  la  nature  qu'il  révélait,  devenait  peu  à  peu 
stérile  et  nominal;  el  la  tradition,  en  le  perpétuant  sans  l'agrandir, 
frappait  d  immobililc  1  esprit  humain  qui  le  recevait.  -Son  autorité 
aiéine  lui  nuisait;  il  devenait  tout,  et  la  nature  semblait  être  un  spec- 


Digitized  by  Google 


L'AME  ET  LA  VIE. 


tacle  inutile  à  regarder.  La  science  de  l  àme  et  de  la  vie  se  perdait  en 
de  stériles  cominentaires  d'opinions  sans  chaleur  et  d'idées  éteintes. 
Lesgènérationspàlissaientsur  de  volumineux  manuscrits;  elles  ne  sor- 
taient pas  des  cloîtres  pour  se  répandre  sur  le  monde  animé,  et  pour 
y  poursuivre  l'élude  vivante  et  renouvelée  des  êtres.  Une  réaction  iné- 
vitable se  préparait  contre  ces  despotismcs  d'uno  scolastiquc  froide  et 
bavarde.  L'antique  édiCces'ébranla  au  premier  mouvement  des  esprits 
réveillés;  la  renaissance  des  lettres  et  des  scienoes  en  dispersa  les 
débris.  S'affranchir  d'Arislote  et  de  saint  Thomas,  s'abandonner  4 
toutes  les  témérités  de  l'imagination,  enfanter  les  plus  mystérieuses 
hypothèses,  donner  des  fondements  nouveaux  aux  vieilles  sciences, 
tout  agran^,  tout  transformer,  tout  renverser,  devint  la  folie  et  la 
grandeur  de  oe  temps.  A^oir  dans  l'âme  la  puissance  vivifiante,  et 
constituer  l'homme  sur  cette  donnée,  était  une  idée  simple  et  vieille; 
elle  fut  par  là  condamnée.  D'ailleurs,  privée  d'air  et  de  lumière, 
qu'avait-elle  produit  ?  Rien;  et  les  esprits  fougueux  d'alors  la  brisè- 
rent comme  une  idole  vermoulue,  a  Sous  l'influence,  dit  M.  Bouillier, 
de  la  cabale,  de  la  doctrine  de  l'émanation,  du  mysticisme  ou  de  l'al- 
chimie, il  y  eut  alors  comme  un  débordement  d'Ames  dans  l'homme 
et  dans  k  nature.  » 

Paracelse  et  Van  Helmont  comptent  parmi  les  plus  hardis  agit»- 
teurs  des  sciences  renaissantes.  Us  remuent  la  nature  entière.  Toute 
faculté  notable  de  l'entendement,  toute  grande  fonction  organique 
reçoit,  pour  les  diriger,  des  âmes,-  des  esprits  partieuliers,  dési- 
gnés sous  le  nom  d'archées.  Suivant  Van  Helmont,  l'flme  raisonnable 
et  immortelle,  et  qui  communiquait  au  corps  son  immortalité,  a  été, 
après  la  chute,  remplacée  dans  le  gouvernement  du  corps  par  une 
âme  sensitive  et  périssable.  Cette  âme  sensîtive  rénde  à  l'orifico  supé- 
rieur de  l'estomac.  L'âme  spirituelle  subsiste  toujours  dans  riiomme, 
mais  elle  n*y  est  plus  tihre  et  ne  le  gouverne  plus  directement;  -elle 
est  reçue  dans  Tâme  sensitive  qui  l'enveloppe  et  la  voile  de  ses  ténè- 
bres. L'âme  sensitive,  immobile  dans  le  poste  oû  Ta  placée  le  Créa- 
teur, agit  sur  toutes  les  parties  de  l'organisme  en  dictant  ses  com- 
mandements à  des  principes  particuliers  qui  résident  dans  les  organes 
et  les  mettent  en  jeu.  Ces  principes  sont  les  archées.  «  L'homme,  dit 
M.  Bouillier,  n'est  plus  un  être  un,  ni  double,  ni  triple,  c'est  une  vé- 
ritable légion.  »  Cotes,  voilà  d'étranges  iietiotts;  museUes  secouaient 
les  formules  engourdies  de  la  soolastiquc,  et  ranimaient  les  esprits 
parce  qu'elles  émanaient  de  Tobservation  directe  de  l'homme.  C^te 
origine  les  a  marquées  de  son  empreinte.  Ces  fictions,  en  effet,  re-  • 
couvraient  des  vérités  profondes,  et  y  ont  conduit  les  physiologistes 
et  les  médecins.  Les  archées  expriment,  en  l'exagérant,  la  vie  propre 
des  organes,  les  vies  fonctionnelles  pai  ticulièrcs.  Yan  Helmont,  en 
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fittsant  de  chaque  vie  erganique  une  vie  iadépendante»  a  élé  le  prè- 
ëèceseeur  de  Bordeo  et  de  Bieiial.  Bordeu  tendait  k  faire  de  Tensem- 
ble  des  vies  particulières  la  vie  une  et  première  :  Bicbat  créa  de  nos 
jours  raDatoroie  générale  par  la  division  de  la  vie  en  vies  diverses, 
etderorganisme  humain  en  éléments  généraux,  en  organiitmes  se- 
condaires. Aucune  de  ces  eonoeptions  n'est  rigoureusement  vraie.  La 
vie  est  force  et  unité,  et  non  un  ensemble,  ni  une  somme,  lesquels 
ne  sauraient  être  unité  et  force  propres.  Ce  n*en  est  pas  moins  une 
fêoonde  vérité  que  cette  vie  particulière  des  organes  et  des  systèmes 
erganiques.  Le  médecin,  le  physiologiste,  je  dirai  même  le  moraliste, 
doivent  ki  comprendre  et  l'étudier  jusque  dans  ses  manifestations  les 
pbs  délicales.  Sans  cesse  en  physiologie,  en  palliologie,  en  thérapeu- 
^ue,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  la  sensibilité  et  delà  spon* 
tanéité  propres  des  organes.  La  vie  fait  concourir  loulcs  ses  sponta- 
néités à  un  but  supérieur;  elles  vivent  dans  la  vie  commune;  mais 
l'analyse  de  celle-ci  serait  bicntét  arrêtée,  et  la  plupart  do  ses  déter- 
minations mal  comprises,  si  on  ne  connaissait  ie  rôle  particulier  des 
ft>nctions,  comment  la  fonction  spéciale  est  soumise  à  lu  Fonclion  su- 
prême du  tout,  et  comment  en  même  temps  elle  influe  sur  le  tout,  et 
peut  dominer  dans  la  vie  de  l'être  au  point  de  l'cnti-aincr  presque 
toute  à  elle. 

On  ne  multipliait  pas  seulement  les  ùmes  dans  l'homme;  on  les  ré- 
pandait sur  tout  le  monde  visible.  Cardan  et  Taracelse  donnaient  une 
àinc  à  tous  les  méfaux.  Campanella  accorde  une  àme,  jusqu'à  un 
certain  point  sensilive,  à  tous  les  éléments,  à  1  air,  à  l'eau,  au  feu,  à 
la  terre,  aux  pierres.  Un  grand  esprit,  Képler,  se  laissait  aller  aux 
plus  bizarres  rêves  :  «  La  terre  elle-même,  selon  Ké[»ler,  dit  M.  liouil- 
lier,  n'est  qu'un  membre  faisant  partie  d'un  immense  organisme. 
Tous  les  astres  sont  animés  comme  elle;  s'ils  se  meuvent  dans  l'es- 
pace suivant  des  courbes  savantes,  sans  se  heurter  les  uns  les  autres, 
sans  troubler  l'harmonie  de  I  nnivers,  c'est  à  cause  d'une  âme  inlelli- 
^renteel  directrice  qui  les  anime  et  les  guide,  comme  un  pilote,  à  tra- 
vers l'espace.  Au  centre  du  système  planétaire  est  le  soleil,  siège 
(l'une  intelligence  parfaite.  » 

Ka  science  de  l  ame  et  de  la  vie  se  perdait  dans  le  tumulte  de  ces 
rauscs  innombrables.  Tout  étant  âme  et  vie,  rien  ne  l'était  plus  dis- 
tinctement. Les  régnes  divers  de  la  nature  étaient  confondus.  L'inor- 
ganique ne  se  séparait  pas  de  l'organique.  L'homme  lui-même  som- 
brait dans  l'océan  de  la  vie  universelle. 

Descartes  parut  au  milieu  de  ce  désordr(\  On  conuait  l'inlluencc 
profonde  qu'il  exerça.  Il  n'y  eut  plus  qu  une  àme  dans  le  monde, 
l'àme  humaine.  Celle-ci  n'eut  d'autre  attribut  et  d  autre  activité 
la  pensée.  La  vie  organique  se  réduisit  aux  proportions  d'un  sim- 
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pie  mécanisme;  Tliomme  tivant  détint  une  sorte  d'hortoge,  un  auto- 
mate. L*annnal  qui  ne  pense  pas,  n'a  d'Ame  d'aucune  espèce,  ni  vé- 
gétàtive,  ni  sensitive,  ni  rationnelle;  c'est  une  madiine  mise  en 
mouvement  par  un  peu  de  chaleUr.  L'organisme  n'est,  dans  toute  la 
série  des  êtres  animés,  qu'un  assemblage  varié  de  fibres,  de  liquides, 
de  gaz,  de  canaux,  de  pompes  aspirantes  et  foulantes,  de  ressorts,  de 
poiriies,  d'engrenages,  de  cordes  vibrantés,  le  tout  mis  en  branle  par 
un  agent  physique,  et  transmettant  le  mouvement  d'un  point  à 
l'autre. 

'  Bescartes  écrit  un  frmté  de  la  fomuOhn  du  fàttUy  dans  lequel  H  dé-' 
montre  que  le  développement  de  l'embryon  n'offre  lui-même  qu'un 
enchaînement  de  feits  mécaniques.  Il  n'y  a  é<mt  pas  de  science  de  la 
vie;  la  physiologie  n^est  qu'une  branche  de  la  physique;  elle  n'obéit  à 
vmmxi  principe  particulier  d'action,  ne  reconnaît  aucune  cause  pro- 
pre, n'existe  pas  comme  sdenee^thicte  et  spéciale.  «Jé  désire,  dit 
Descartes,  dans  le  résumé  qui  termine  le  Traité  de  Fhommi',  que 
vous  considériez  que  toutes  les  fonctions  que  j'ai  attribuées  à  cette 
machine,  comme  la  digestion  des  viandes,  le  battement  du  cœur  et 
des  artères,  la  nourriture  et  la  croissance  des  membres,  etc.,  suivent 
naturellcménl,  en  cette  machine,  la  seule  disposition  de  ses  or- 
ganes, ni  plus  ni  moins  que  font  les  mouvements  d'une  horloge  ou 
autre  automate,  de  celle  de  ses  contre-poids  et  de  ses  roues;  de  sorte 
qu'il  ne  faut  point,  à  leur  occasion,  concevoir  en  elle  aucune  autre 
âme  végétative  ou  sensitive,  ni  aucun  autre  principe  de  mouvement 
et  de  vie  que  son  sang  et  ses  esprits,  agités  par  la  chaleur  du  feu  qui 
hrùlo  continuelleiitont  dans  son  cœur,  el^qui  n'est  point  d'autre  na- 
ture que  tons  les  feux  qui  sont  dans  les  corps  inanimés.  » 

Les  grandes  découvertes  anatoniiques  et  physiologiques  qui  appa- 
raissaient au  temps  de  Descartes  prêtaient  un  appui  à  toutes  ces 
fausses  interpréta  lions.  I.a  circulation  du  sang,  la  découverte  des 
vaisseaux  lyinphatiques,  la  conlraclililé  delà  fibre  musculaire,  l'étude 
chimique  de  la  digestion,  aidaient  à  construire  une  machine  hu- 
maine où  tout  circulait  et  se  mouvait  d'après  les  lois  de  la  mécani- 
que pure.  La  médecine  fut  infestée  des  théories  physiques  ou  chimi- 
ques; la  thérapeutique  prétendit  y  puiser  à  son  tour.  Les  plus  sîires 
vérités  médicales  et  les  saines  inspirations  de  l'art  eussent  été  per- 
dues dans  un  délire  savant,  si  les  médecins,  en  face  du  malade,  n'eus- 
sent oublié  tous  les  principes  d'une  science  déviée,  pour  s'abandon- 
ner aux  inspirations  salutaires  de  vérités  méconnnes.  L'inconséquence 
est  un  tribut  involontaire  que  l'erreur  rend  chaque  jour  à  la  puissance 
du  vrai:  elle  a  sauvé  notre  science  alors  qu'elle  semblait  périr  SOUS 
les  préjugés  d(^s  systèmes. 

Descartes  sacrifiait  la  vie  et  toutes  les  sciences  dont  la  vie  est  le  su- 


Digitized  by  Gopgle 


L'AME  ET  LA  VIE.  295 

jet  :  il  BOUS  Berait  aigé  de  démoiitrer  que  Tâme,  réduite  à  la  pensée  et 
è  la  coDsdence,  était  diminuée  au  pokit  de  devenir  étrangère  au  moi 
qu'elle  anmie  et  constitue.  Ombre  insaisîasable,  elle  se  dérobait  sans 
cesse  à  robnrvatîon;  caria  plupart  des  modalités  par  lesquelles  elle 
semanifesle  et  agit  lui  étaient  enlevéee.  NoussembUons  souvent  vi» 
vre  sans  elle.  Que  de  eensations,  en  effet,  que  d'actes,  que  de  pen- 
sées, dont  noua  tfavans  pas  conscience  1  OA  est  Témc  pensante  du- 
rant cotte  activité  do  notre  être  qui  demeure  pour  nous  inaperçue, 
quoique  fScoude?  Où  eat  l'Ame  de  Fenbut  confu  ou  qui  nait  à  la  vie? 
Se  sentir  vivre,  n'est-ce  pas  se  sentir  tout  entier,  se  sentir  pensant  et 
agissant?  La  pensée,  l'action,  la  fonction  ne  s'enlacent-cllcs  pas  en 
oae  invincible  union,  et  les  isoler,  n'est-ce  pas  immoler  l'être  lui- 
même? 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  autres  existences  vivantes,  quel 
éloquent  enseignement!  Voir  la  nature  avec  candeur  et  bon  sens  est 
la  plus  sûre  philosophie;  tout  y  est  écrit,  tout  y  est  clairement  mnni- 
leslé.  Or  que  l'on  corisiflère  î:i  suite  des  ôlies  animés  :  elle  conduit 
près  de  l'homme,  jusciu  ;i  I  animal  qui  semble  le  comprendre  et  l  iini- 
ter,  qui  l'aime  et  le  sert,  et  devine  jusqu'à  ses  désirs.  L'espèce  hu- 
maine a  ses  représent liuls  inférieurs  et  bien  misérables,  hélas!  Que 
Pou  prenne  ces  types  dégénérés  et  affreux  de  notre  race,  leur  Ame 
ne  nous  amônera-tdle  pas  h  l'àme  des  bêtes  qui  révoltait  Des- 
caries, et  que  notre  inimitable  la  Fontaine  faisait  valoir  avec  un 
charme  émouvant  et  une  si  pénétrante  linesse?  La  nature  élève-t-elle 
l'animal  si  prés  de  l'homme,  et  abaisse-t-elle  celui-ci  si  bas,  pour 
qu'arrivés  à  cet  liomme,'nous  soyons  obligés  d'admettre  un  principe 
(l'action  absolument  nouveau,  et  entièrement  étranger  au  priiicipe 
d'action  de  l'animal'.' Avare  de  causes,  féconde  en  actes,  telle  est  la 
nature  dans  l'un  de  ses  plus  imposants  caractères.  N'est-ce  pas  ré- 
duire le  type  des  êtres  aux  plus  laiblesconceptions,  que  d'imaginer  un 
principe  d'existence  pour  chaque  apparence  diverse?  Oui  présumerait 
qup  c'est  la  même  àme,  le  même  principe  de  pensée  et  de  pcrlecl  ion- 
iicnient  qui  anime  l'homme  de  ces  peuplades  plongées,  depuis  1  ori- 
gine du  monde,  dans  une  immobile  barbarie,  et  l'homme  des  races 
supérieures,  et,  dans  ces  races,  l'homme  de  génie,  le  héros  eî  le 
saint?  11  y  a  l'ensemble  des  races  et  des  hommes  qui  comble  la  dis- 
lance, et  nous  force  à  accepter  ces  ressemblances  que  tout  semblait 
repousser  :  pourquoi  refuser  ces  convaincantes  démonstrations  lors- 
C|u  elles  vont  de  l'animal  à  l'être  humain? 

L'automatisme  cartésien  et  le  mécanicisme  physiologique  avaient 
accumulé  de  trop  pernicieuses  erreurs  dans  la  science  de  la  vie,  pour 
qu'une  puissante  réaction  n'intervînt  pas  à  leur  encontre.  Au  milieu 
de  i'entrainement  général,  des  protestations  isolées  s'étaient,  il  est 
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vrai,  produites;  mais  elles  restaient  sans  écho;  et  ïkme  et  la  vie  dé- 
meuraieni  prorondéroent-^éloignées  rune  de  l'autre. 

«  l/liomme  du  dix-seplièmc  siècle,  dit  M.  Tiesot,  qui  rewHia  le  plue 
solidement  avec  l'antiquilô  sur  la  queslioa  du  rapport  entre  l'âme  et 
lecorpSy  sans,  du  reste»  qu'il  ail  bien  connu  la  doctrine  d'Aristote, 
sans  peut-être  avoir  connu  davantage  celle  d'Albert  et  de  saini  Tho- 
mas, c'est  SlahL  Dans  cette  voie  qu'U  semble  rouvrir  plutdt  que  par- 
courir à  leur  suite,  il  se  distingue  par  des  détails  ph^ologiques 
dans  lesquels  on  n'était  pas  entré  jusque^,  soit  que  oesqueslioiiii  de 
comment  eussent  semblé  insolubles;  soit,  oe  qui  est  plus  vraisembla- 
ble, qu'elles  ne  se  fussent  pas  présentées  à  l'esprit  de  ses  j^us  illus- 
tres devanciers.  Suivant  lui,  l'âme  ou  la  nature  animide,  mats  la  na- 
ture active,  le  principe  de  la  vie,',  sont  une  mémo  chose.  » 

Stahl  fut,  jeune  encore,  nommé  professeur  à  runiversité  de  HaUe, 
et  le  respect  de  sa.  grande  mémoire  est  conservé  dans  cette  mûveiv 
sité  qu'il  illustra  durant  une  longue  carrière.  Disciple  de  deux  célè- 
bres médecins,  physiciens  et  iatroehimistes,  Williset  Sylvius,  il  sonda 
de  bonne  heure  le  néant  de  toutes  les  théories  auiqueUes  s'abandon- 
naient les  savants  de. son  temps,  et  ceux,  en  particulier,  dont  il  sui- 
vait renseignement.  «  Il  sentit,  dit  M.  Bouillier,  la  nécessité  de  retwer 
la  médecine  de  romièrc  où  l'avaient  enfoncée  le  méoanicisme  et  le 
cliimisme,  et  de  rasseoir  suc  l'idée  de  la  vie,  qui  partout  se  présente 
à  lui,  au  début  de  ses  études  médicales,  et  dont  il  se  plaint  que  plus 
personne  ne  dise  mot. — 11  n'y  a  plus  de  médeoins,  s*écrio4^1,  caria 
médecine  e^la  science  de  la  vie,  il  n'y  a  plus  que  des  mécaniciens  et 
des  chimistes  I  De  là  ses  colères,  de  là  les  injures,  dont  il  est  si  prodi- 
gue, contre  les  médecins  et  les  doctrines  médicales  de  son  temps.  » 

Celle  vie,  dont  Stahl  veut  relever  l'idée,  il  la  fait  dépendre  tout  en* 
tière  de  raclid^n  de  l'âme  sur  le  corps.  L'organisme  est  une  merveil- 
leuse machine  xlisposéc  pour  le  mouvement  :  l'âme  est  la  cause  uni- 
que du  mouvement  de  la  machine.  C'est  à  l'âme  qu'il  faut  demander, 
non  plus  seulement  la  i-aison  des  faits  intellecluels,  mais  encore  celle 
des  laits  vitaux.  Ceux-ci  témoignent,  eu  ellet,  d'une  dit  ection  raison- 
née.  Dans  l'organisme,  tout  n*csl-il  pas  lié,  ne  conspire-t-il  pas  vers 
un  but  déterminé,  ne  proclame-t-il  pas  l'inlervenlion  d'une  raison 
supérieure  qui  sait  résister  aux  puissances  destructives  et  réparer 
les  désordres  accidentels?  Les  elTorts  de  la  vie  intellectnelle  retentis- 
sent  sur  la  vie  organique,  et  réciproquement.  Les  passions  dominent 
et  ravagent  aussi  bien  notre  intelligence  que  les  l'oncLions  animales 
de  l'économie.  On  ne  rsaurait,  sur  de  nombreux  points,  établir  les  li- 
mites entre  l'àme  intelligente  et  la  cause  de  la  vie  organique.  Qui 
pourra  dire  de  certains  pbénomènes  :  ils  appartienru^nt  à  l'une  plutôt 
qu'à  l'autre?  Celte  impossibilité  de  distinction  ne  trahit-elle  pus  une 
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oiBifiMfe  identité?  Tout  donc  doit  se  rapporter,  dans  rorganisme,  à 
me  cause  unique,  à  une  seule  force  animatrice,  Tâme;  elle  peut  se 
tnmper  dans  la  direction  de  la  vie,  comme  elle  se  trompe  dans  la  di- 
reetien  de  l'intelligenoe;  mais  toujours,  d'intention  .au  moins/elle 
leal  le  Men  et  la  eonserfation  du  domaine  qu'elle  gouverne. 

T  a-t-il  indignité,  comme  le  pensent  quelques  médecins  et  philoso- 
phes, adonner  à  Tâme,  douée  du  mode  intellectuel,  le  mode  vital?  II 
tAf  disent-ils,  aussi  absurde  de  dire  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée, 
qoe  dégoûtant  d'aUribuèr  à  l'àma  la  séiàrétion  de  la  bile  ou  d'autres 
liqueurs  plus  sales  encore.  Ces  rapprochements  sont  peu  sérieux. 
lés  sécrétions,  même  celles  qui  n'ont  d'autre  fin  apparente  que 
l'excrétion,  se  rattachent  aux  fonctions  les  plus  essentiellement  vi- 
tales, à  la  nutrition  intime  de  nos  tissus,  aux  mouvements  continus 
de  composition  et  de  décomposition  organiques.  Comme  toule  fonc- 
lion,  une  sécrétion  n'est  rien  en  elle-même  et  isolément;  elle  est  l'iiii 
des  moments,  et  son  produit  l'un  des  aboutissants  extérieurs  de  la  vie 
nutritive.  Son  indignité  ne  saurait  ôlre  autre  que  celle  de  la  vie  or- 
ganique et  nutritive.  Serait-ce  donc  que  la  vie  elle-mùmc  est  telle- 
ment au-dessous  de  la  pensée,  qu'on  ne  saurait  songer  à  les  rattacher 
à  une  même  cause?  Mais  qui  témoigne  de  cette  indignité?  Le  principe 
de  la  pensée  n'cst-il  pas,  tout  au  moins,  condamné  à  une  coexistence 
et  à  des  rapporls  incessants  avec  la  vie?  En  quoi  serait-il  dégradé 
pour  cire  considéré  comme  présidant  aux  fonctions  vitales  au  lieu  de 
leur  être  associé?  Dans  celte  association,  le  principe  intellectif  a  sans 
doute  sa  part  considérable  d'action;  mais  souvent  n'est-il  pas  étran- 
gement soumis  au  principe  de  l'activité  vitale?  Si  la  sécrétion  de  la 
bile  s'interrompt  ou  s'altère,  la  pensée  se  trouble  :  n'est-ce  pas  une 
indignité  plus  marquée  que  celle  qui  ressort  d'une  fusion  des  deux 
principes,  l'organique  et  le  moral  en  un  seul? 

De  plus  graves  reproches  ont  été  adressés  à  la  doctrine  de  Stahl. 
La  cause  invoquée  par  lui,  dit-on,  ne  répond  pas  aux  faits  vitaux. 
L  àme,  telle  que  nous  la  révèle  l'étude  des  faits  intellectuels,  agit 
avec  conscience,  réflexion,  volonté  :  dans  les  faits  vitaux,  rien  n'est 
libre,  rien  n'est  réfléchi,  tout  est  inconscient.  Il  y  a  donc  erreur  à  rap- 
porter les  fonctions  organiques  à  des  affections  morales,  à  des  im- 
pressions avec  conscience,  à  des  volontés  réfléchies.  Haller,  Locke, 
Barthez,  l'école  de  Montpellier  tout  entière  ne  formulent  pas  une  au- 
tre réfutation  de  la  doctrine  animiste.  Stahl  pressentait  certainement 
«  es  reproches,  et  avait  essayé  d'y  répondre.  En  faisant  de  l'âme  le 
moteur  et  le  régulateur  de  l'organisme,  il  s'était  attaché  à  distinguer 
en  elle  deux  modes  essentiels,  l'un  qui  préside  aux  mouvements  pu- 
rement vitaux,  aux  transformations  continues  de  la  matière  organi- 
que» mode  inconscient  du  travail  qu'il  exécute  et  des  lois  auxquelles 
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il  obéit;  Tautre  qui  régit  Texercice  supérieur  de  la  pensée,  Tàme 
consciente,  douée  de  raisonnement  et  de  volonté*  Toutefois,  Stahl 
•  fixait  mai  les  limites  et  les  atlributs  de  ces  deux  modes  de  Tâme.  n 
8ubi88aît,.maigré  lui,  l'influence  de  Descartes,  dont  il  crojait  détruire 
Tœuvre  :  TAme  à  laquelle  il  demandait  la  vie  était  encore  pensante  et 
raisonnante,  armée  toujours  de  aes  facultés  libres  et  réfléchies;  il 
l'introduisait  telle  dans  le  domaine  vivant,  et  «oiipiettait  souvent  à  la 
réflexion  et  à  la  volonté  les  impressions  sans  oonsoieace,  les  déter- 
minations instinctives  et  nécessaires  de  la  vie  organique* 

Ces  taches  de  l'animisme  stahlien  ne  touchaient  pas  au  fond  de  la 
doctrine,  à  Tunité  du  principe  vivifiant  et  pensant;  il  était  aisé  de  les 
-effacer,  tout  en  sauvegardant  Tunité  de  l'homme.  11  siiQisait  de  re- 
oonnaltro  franchement  à  Tâme  deux  modes  d'action,  l'un  gouvernant 
les  phénomènes  de  la  vie,  et  Tautre  ceux  de  la  pensée;  ces  deux  mo- 
des d'ailleurs,  s'unissant  en  proportions  diverses,  se  complétant  mu- 
tuellement, et  pouvant  même,  dans  bien  des  oas,  se  substituer  Fiin  à 
-Fautre.  C'est  ce  qu'à  HontpeUier  wfime  meignait  Grimaud,  sup- 
pléant de  Barthei  ei  remurquable  par  sa  résistance  psolée,  mais  per- 
sistante, à  rensdgnemiBni obscur  et  subtil  de  son  chef.  «C'est  à  tort, 
disait  Grimaud^  qu*on  a.  cru  devoir  regarder  le  sentiment  intérieur 
comnote  le  caractère  nécessaire  des  opérations  de  l'âme,  i'àme  est 
susceptible  d'autrîes  facultés,  ou  plutôt  le  sentiment  qui  accompagne 
sesaàes  n'est  qu'un  acddent,  qu'une ;ciroonstanoe  qui  se  trouve  ou 
ne  se  trouve  pas  avec  eux.  » 

.  Cette  réforme  de  la  doctrme  stahlienne  semblait  donner  pleine  sa- 
tisfaction à  ceux  que  frappait  la  nécessité  d'adapter  étroitemeni  la 
cause  aux  e^ts;  elle  maint^ait,  d'un  autre  côté,  l'unité  de  l'homme 
vivant,  et  tdraduisait,  avec  cette  simplicité  qui  est  le  garant  du  vrai,  les 
rapports  du  physique,  et  du  moral,  rapports  si  intimes  et  si  mvdii- 
pliés  que  la  plupart  résistent  i  l'analyse  ou  échappent  à  l'observa- 
Itoa.  Le  physique  et  le  moral,  c'est-à-&«^,  la  vie  et  la  pensée,  rayons  ' 
d'un  mémo  foyer,  s^nnîssent  et  s'identifient  dans  l'ânae  d'oà  ils  pro- 
cèdent. I 
-  Cependant  cette  réforme  fut  mal  comprise  ou  dédaignée.  Les  pré- . 
jugés  cartésiens  ne  lui  permirent  pas  de  gagner  les  suffrages  de  la  | 
foule.  Philosophes  et  médecins  continuèrent  à  nevoirl  àme  que  dansj 
renlendemenl,  et,  dès  lors,  se  virent  conduits  à  chercher  pour  la  vie  1 
nn  principe  d'action  distinct  du  principe  pensant.  Cette  doctrine 
avait  séduit,  dans  le  passé,  quelques  esprits  éminents.  Bacon  cl  Gas- 
sendi avaient  déjà  admis  deux  âmes,  l'une  spirituelle  pour  la  pensée, 
l'autre  matérielle  pour  la  vie.  linllon  veut  aussi  que  riiomme  inté- 
rieur soit  double,  et  composé  do  deux  principes  différents  par  leur 
nature,  et  contraires  par  leui'  action  :  opinion  que  Condillac,  prenant 


y  AVE  ET  hk  VIE. 


en  main  la  cause  dè  l'unité  de  l'homme,  combattit  avec  énergie  et 
bonheur.  Mais  la  doctrine  des  deux  âmes  acquit  tous  ses  développe- 
ments et  trouva  ses  plus  habiles  défenseurs  à  Montpellier,  où  elle  re- 
1  lit  le  nom  de  doctrine  du  double  dynamisme.  Le  chef  d'école  fut  Bar- 
Ûm,  et  les  Nouveaux  Éléments  de  la  science  de  l  homme  devinrent  le 
code  vénéré  de  la  doctrine. 

Cependant,  présenter  Barthez  comme  le  fondateur  direct  et  con- 
vaincu du  double  dynamisme,  résumer  sa  pensée  dans  l'admission 
banale  d'un  principe  vital  comme  cause  des  phénomènes  vitaux, 
<  est  apprécier  superficiellement  l'œuvre  de  ce  médecin.  Barthez 
est  une  figure  autrement  complexe.  Il  n'est  pas  d'homme  qui 
^'enveloppe  de  plus  de  réticences,  qui,  sous  des  allures  de  logicien 
sévère,  cache  de  plus  audacieuses  contradictions,  et  sous  l'affir- 
mation  absolue  plus  de  doutes  réels.  Barthez,  au  fond,  ne  croit  à 
rien,  ni  à  l'ûme,  ni  au  principe  vital.  Comme  tous  ceux  de  son 
'^iècle,  il  est,  en  philosophie,  sensualiste  pur.  L'analyse  est,  pour  lui, 
la  méthode  scientifique  première,  et  la  seule  qui  agisse  et  découvre 
directement.  La  synthèse,  dont  il  abuse  dans  ses  écrits,  est  un  arti- 
fice, une  expression  générale  destinée  à  représenter  d'une  manière 
commode  les  faits  analytiques,  sans  leur  adjoindre  un  élément  nou- 
veau, sans  les  animer  et  les  soutenir  d'un  soufile  propre.  Aussi,  loin 
de  pénétrer  largement  l'idée  de  cause  ou  de  force,  idée  mère  de  toute 
doctrine,  il  n'y  arrive» qu'en  hésitant  et  malgré  lui.  11  avoue  que  la 
caase  ne  tombant  pas  sous  les  sens,  n'est  rien  en  soi,  n'est  qu'une 
fiction  de  l'imagination.  Par  suite,  au  lieu  de  rechercher  les  condi- 
tions d'être,  les  rapports  nécessaires  de  la  cause  avec  les  phénomè- 
nes, il  étouffe  celle-ci,  il  la  réduit  à  un  moyen  artificiel  de  classifica- 
tion, destiné  à  retenir  l'élan  de  la  pensée,  afin  qu'elle  ne  s'égare  pas 
dans  de  vaines  illusions.  Il  fait  donc  du  principe  vital  une  pure  con- 
ventioB;  il  réduit  celte  cause  au  r6Ie  d'une  inconnue,  remplissant  les 
même»  fonetions  que  les  lettres  «  et  |r  dans  les  matàéma tiques.  Getta 
comparaison  le  sédnii  et  lui  parait  une  vjb  supérieure.  Ëlle  est  pour- 
tant vide  et  ti'ompeuse.  Les  lettres  x  et  i/,  mathématiquement  em- 
ployées, sontaptesà  représenter  les  chiffres  dont  elles  tiennent  la  place. 
Ce  sont  des  valeurs  indéterminées  plutôt qu'inconaues;  elles  jouissent 
de  toutes  les  qualités  des  nombres,  se  divisant  et  se  multipliant  à  vo- 
lonté. Par  conséquent,  elles  laissent  aux  lois  du  calcul  toute  leur  pu- 
reté, et  conduisent  à  des* résultats  aussi  certains  que  si  elles  étaient 
déterminées  comme  valeur  particulière.  En  est-il  ainsi  du  principe 
▼ital?  Ce  mot,  d'après  Barthez,  tient  lieu  d'une  inconnue;  c'est  une 
mâieat  X  et  y.  Mais  quelle  est  la  nature  générale  de  cette  inconnue  ?  A 
qoeUe  espèce  de  choses,  d'êtres  ou  de  valeurs  se  rapporte-t-elie?  Ge 
n'est  plos  une  îneonnue  dans  m  ordre  connu;  c'est  une  inconnue 
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dans  rinconnu  même.  En  mathématiqtte,  les  lettres  algélbriqiies  in- 
diquent un  nombre  indéterminé,  il  est  mi,  mais  neutre  toujours; 
en  médecine,  Tx,  principe,  est-il  une  force,  un  être  matériel,  use 
âme,  un  résultat  de  l'organisation,  une  simple  modalité  de  k  snb» 
stance  organisée?  Chacune  de  ces  choses  indifféremment,  dit  Bur- 
thez.  Quoi!  même  un  résultat  de  lorganisation?  Oui,  répond-îl,  cela 
est  possible;  et  ce  oui  traduit  sa  plus  secrète  pensée.  Qu'estime  doc- 
trine qui,  dés  ses  premières  affirmations,  ne  repousse  pas  invincible- 
ment une  semblable  possibilité,  et  qui  permet  à  ceux  qui  croient  que 
la  vie  est  un  résultat  de  Torganisation,  de  donner  la  main  à  cem-là 
qui,  avec  Stahl,  la  croient  une  cause,  une  Inroe  unie  à  la  matière  et 
lui  imprimant  une  activité  nouvelle?  Qu'est  une  doctrine  de  la  w 
qui  ne  perçoit  rien  des  conditions  nécessaires  de  l'activilé  vitale,  et 
flolte  inceilaine  d*un  doute  à  l'autre?  Cette  conriction  d'un  principe 
vital  purement  nominal  eattellemeiitla  conception  vraiment  neuve 
de  Barthez,  qu*il  repousse  toute  autre  nouveauté  qu*on  voudrait  lui 
attribuer.  «  On  n'a  pas  su  ou  voulu  m'entendre,  écrit-il,  quand  on  a 
assuré  que  je  fais  consister  la  nouveauté  de  ma  théorie  (ou  manière 
de  voir)  on  physiologie  et  en  médecine,  dans  l'adoption  d'un  principe 
vital,  comme  d'un  être  dont  il  suffisait  de  supposer  l'existence  et  l'ac- 
tion pour  expliquer  toutes  les  fonctions  de  la  vie.  Il  ne  m'importe 
qu'on  attribue  ou  qu'on  refuse  une  existence  particulière  et  propre  à 
cetôtre  que  j'appelle  principe  vital.  » 

La  longue  analyse  de  Darlhez  aboutitainsi  à  une  supposition,  à  une 
convention,  à  une  vainc  formule.  Si  la  doclrine  du  double  dyna- 
misme était  restée  dans  cet  état  incertain,  si  elle  n'avait  pu  se  tra- 
duire en  une  affirmation  claire  et  précise,  elle  ne  serait  jamais  deve- 
nue le  drapeau  d'une  école.  Mais  les  idées  barthéziennes  ont  peu  à 
peu  dépouillé  leur  allure  embarrassée,  et  étouffé  les  doutes  qu'elles 
avaient  amassés  sur  la  réalité  du  principe  vital.  Ces  doutes,  du  moins, 
n'ont  été  conservés  que  comme  une  réserve  destinée  à  répondre  aux 
objections  que  soulevait  une  affirmation  décidée.  Le  double  dyna- 
misme s'est  donc  constitué,  sans  détour,  à  Montpellier,  et  c'est  le 
disciple  et  l'héritier  de  Barthez,  M.  le  professeur  Lordat,  qui  l'a  élevé 
au  rang  do  système  affirmé,  d  interprétation  nette  et  franche  delà 
nature  de  I  homme. 

L'être  humain  obéit  à  deux  forces,  à  deux  principes  :  le  premier  de 
ces  principes,  l'Ame,  le  sens  intime,  est  immatériel,  insônescent  *, 
impérissable,  et  commande  à  la  pensée,  au  sentiment  avec  con- 

*  Je  prends  oê  mot  dans  ficception  que  M.  Lordat  lui  a  donnée  dans  son  lirre  ' 

de  VInscnescenre  du  %ens  intime,  quoiqu'elle  soit  pliilologiquement  inexacte  : 
inwte^re  ne  siguilie  pas  ne  pas  vieillir,  mais  s'avancer  dans  la  vieillesse.  i 
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scaenee,  à  k  volonté;  le  second,  le  principe  ^tal,  sorte  de  meditm 
fka^am^  décline,  dépérit,  se  divise  même,  disparaît  enfin  avec  la 
lie;  il  gonveme  les  phénomènes  vitaux  proprement  dits,  les  relie  en- 
Ueeux,  conslitae  Tunité  de  l'être  vivant,  Tanimalité,  en  un  mot.  Ce 
second  principe  s'unit  à  Tagrégat  matériel  et  sert  d'intermédiaire 
entre  le  corps  et  l'âme;  il{est,  suivant  l'expression  de  M.  Lordat,  une 
âme  de  seetmde  majesté,  l'âme  véritable  étant  de  première  majesté. 

Cette  systématisation  compliquée  de  la  vie  humaine  mérilait-élle 
aw  préftrence  marquée  sur  l'animisme  de  Stahlt  Elle  prétend  ré- 
pondre aux  deux  ordres  de  faits  humains,  les  foits  avec  conscience,  et, 
les  faits  organiques  accomplis,  sans  que  le  moi  les  veuille  et  les  per- 
çsite.  Mais,  nous  Tavons  déjà  dit,  pourquoi  l'âme  n'agirait-elle  pas 
avec  conscience,  réflexion  et  volonté,  dans  les  fonctions  intellectuelles, 
et  par  des  impressions  sans  conscience,  par  des  déterminations  in- 
stinctives, et  suivant  des  lois  primordial^,  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions organiques? 

La  oèoessité,  la  raison  du  second  principe  s'évanouissent  donc  dans 
une  vue  complète  de  l'âme  :  rien  de  décisif  ne  l'appelle;  tout,  dés 
lors,  le  oondamne.  Un  principe  unique  d'animation  n'est-il  pas  plus 
simple  et  plus  magistral  que  cetle  superposition  de  principes  pre- 
miers et  seconds?  La  nalure  prodigue- t-elle  les  causes  et  les  forces, 
et  ses  œuvres  sont-elles  de  subtils  assemblages  de  principes  d'action 
sagement  superposés,  bien  symétriques  et  distincts,  chacun  ayant 
son  rôle  et  son  but?  Cetle  unité  de  l'homme  qui  est  au  fond  de  nos 
plus  intimes  pensées,  qui  est  l'affirmation  simple  et  traditionnelle, 
{•^ir  excellence,  ne  serait  qu'une  trompeuse  apparence,  et  la  science 
la  dédoublerait  hardiment  !  Qu'ajoute  cependant  à  nos  connaissances 
cette  lil)éralité  ontologique  de  causes,  et  quelles  notions  inaccessi- 
Mes  sans  elle  lui  devons-nous?  Aucune,  et  la  science  ne  gagne  réel- 
lement à  cette  conception  qu'une  liypolhèse  de  plus.  En  revanche, 
•  lie  y  perd  beaucoup,  et  la  plupart  des  réalités  vivantes  qu'elle  mu- 
Ule  ou  défigure.  MM.  Tissol  et  Bouillier  accumulent,  en  de  pressantes 
'irgumentalions,  les  faits  considérables  que  la  doctrine  du  double  dy- 
namisme obscurcit  ou  méconnaît;  et  ces  faits  appartiennent  à  tous  les 
modes  de  l'activité  humaine,  relèvent  de  la  pensée  comme  de  la  ^ie. 

deux  principes,  que  l'on  invoquait  pour  mieux  posséder  la  pensée 
et  la  vie,  sont  fatals  ^  chacune  et  les  étouffent  toutes  les  deux;  et  cela 
devait  être,  car  la  pensée  et  la  vie  s'entremêlent  incessamment,  se 
complètent  et  s'expliquent  l'une  par  l'autre,  et  ne  sont  possédées  en 
entier  que  lorsqu'on  les  poursuit  jusqu'à  leur  foyer  commun,  jusqu'à 
l'àme  pensante  et  vivante  qui  les  unit  en  elle. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'unité  de  l'homme  que  le  double  dyna- 
misme sacriûe,  mais  encore  runilé  de  l'œuvre  divine  vue  dans  son 
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ensemble,  l'unité  de  l'ensemble  des  êtres  animés  dont  l'homme  est 
l'aboutissant  et  le  ù\Re.  Les  enseignements  d'Aristole  et  de  saint  Tho- 
mas, CCS  hautes  inspirations  qui  proclamaient  «  l'humanité  comme 
la  fin  de  la  nature  entière,  »  qui  jugeaient  «  toutes  les  formes  infé- 
rieures comme  des  degrés  par  où  la  nature  s'élève  jusqu'à  la  forme 
excellente  de  l'homme,  »  ces  inspirations  \ivent  dans  la  mémoire  de 
ceux  que  ravit  la  simplicité  sublime  du  monde,  el  qui  savent  y  lire  la 
pensée  souveraine  et  créatrice  :  elles  ne  tomberont  pas  devant  les 
conceptions  hésitaates  de  Barlhez  et  les  antitlièses  ingéiiîeiues  de 
M.  Lordat. 


ni 

La  doctrine  stahlienne  modifiée,  l'animisme  moderne  tel  que  le 
professent  MM.  Tissot  et  Bouillier,  convient  sans  doute  à  l'étude  phi- 
losoidiique  de  l'âme.  Cette  étude  s'attache  surtout  à  la  pensée,  et  sa- 
voir que  la  pensée  et  la  vie  ne  sont  pas  des  étrangères  associées  mal- 
gré elles,  mais  découlent  d'une  môme  source  et  traduisent  une  même 
existence,  sufiit  à  donner  à  la  pensée  une  base  réelle,  et  permet  d'en 
saisir  les  rapports,  les  conditions  diverses,  les  transformations  ca- 
chées. Cette  môme  doctrine  fournît-elle  à  la  physiologie  les  ¥érités 
prémiéres  qui  doivent  Téclairer,  établit-elle  la  vie  avec  la  même  plé- 
nitude que  la  pensée?  La  plupart  des  médecins  animistes  répondent 
afifirmativemcnl;  pour  euT,  toute  la  doctnnei  delà  vie  est  là  :  MM.  Tis- 
sot et  Bouillier  le  croient  aussi,  et,  mieux  que  les  médecins,  avaient 
droit  à  le  croire.  Philosophes,  ils  ne  sauraient  posséder,  malgré  leur 
érudition,  le  sens  intime  de  toutes  nos  déviations  médicales,  ni  ima- 
giner la  perfide  aisance  avec  laquelle  la  notion  systématique  se  sub- 
stitue, parnû  nous,  à  1^  notion  simple  et  vraie*  Je  touche  ici  à  des 
questions  difficiles  à  exposer,  surtout  lorsqu'on  ne  doit  pas  y  ap- 
puyer, et  qu*on  est  réduit  à  les  iiidiquer  d'un  trait  rapide.  J'es- 
sayerai cependant;  et,  pour  y  parvenir  plus  sûrement^  je  rappellerai, 
au  préalable,  quelques  principes  fondamentaux. 

Là  raison  humaine,  et  tout  jugement  qui  la.  réfléchit,  se  résout  né- 
cessairement en  deux  idées,  idée  de  grandeur  et  idée  de  perfectîoD, 
suivant  les  expressions  de  Malébrançhe.  La  première  représente 
ce  qui  est  de  soi  inerte  .et  divisible,  ce  qui  peut  s'évaluer  en  nom- 
bre, en  étendue,  en  durée;  la  seconde  représente  la  force,  Tunité, 
l'indivisible,  l'inlim.  Toute  notion  scientifique,  toute  chose  jugée, 
toute  existence  définie,  contient  ces  deux  termes  ;  l'un  néce^ire. 
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absolu,  substantiel,  causal,  parfait,  infini;  l'autre  contingent,  impar- 
M,  phéooniéDal,  relatif,  multiple,  fini.  L'analyse  identifie  tous  les 
nemiers  termes  sous  le  nom  d'idées  nécessaires,  et  les  seconds  sous 
le  nom  d'idées  eoutiagentes*  Prenons  en  exemple  ce  jugement  :  tout 
phénomène  reocmuali  une  cause.  Cette  affirmation  trahit  une  douille 
idée,  l'une  nécessaire,  unrvevselle,  planant  bien  au-dessus  de  la  aen- 
âliou;  l'idée  de  cause;  une  autre  relative  et  variable,  limitée  quant  à 
l'espace  et  à  la  durée,  celle  du  phénomène.  Ces  deux  élémaals  sont 
les  éléments  universels  des  choses,  telles  que  nous  pouvons  les  cm" 
naître;  car  c'est  dans  notre  monde  intérieur  et  spirituel  que  nous 
coonaissons,  et  que  nous  avens  à  diercfaer  les  conditions  mêmes  du 
inonde  extérieur  et  visible. 

Gomment  ces  éléments  s'unissent-ils  pour  constituer  k  raison  hu- 
maine et  l'ensemble  des  existences?  Y  a-t-il  entre  eux  des  rapports  né- 
cessaires? Chacun  d'eux  pent*il  nister  isolément;  leur  union  est-elle 
libre,  susceptible  d'être  ou  dé  ne  pas  être,  ou  est-elle  une  invariable 
cooditiott  de  leur  eodstence  mutuelle?  Question  aussi  importante  que 
la  détermination  mémè  de  ces  éléments,  et  qui,  méeoonue,  ruînmit 
\m  eonaaissanees  foumiés  par  chacun  d'eux.  Or,  si  l'on  rentre  en 
ssî-même,  oin  voit  clairement  que  des  deux  éléments  dë  la  pensée, 
idéesnécessaîres  et  idées  contingentée,  l'un  suppose  l'antre,  et  que  les 
isoler  c'est  les  déthiire.  Leur  eoexistence  et  leiir[miiluelle  pénétration 
nesont  pas  arbi|ytires,-niai8  voulues  par  leur  natnremême.  La  pensée, 
sons  peme  de  les  perdre  sans  retour,  doit  les  contempler  d'une  seule 
vne,  confondus  en  une  invincible  éireînie.  Essayons  de  séparer*  un 
instant  l'idée  d'unité  dé  celle  de  pluralité,  que  devient-elle  dans  l'iso- 
lement? Une  unité  stérile,  incapable  de  rien  fùmnâr  aur-dessus,  ni 
avdessoos  d'elle,  indéterminée' et  indéterminable,  perdue  dans  les 
profondeurs  inaccessibles  de  l'existencépure,  ne  pouvant  se  mouvoir, 
m  être  nme;  car,  au  moindre<mowement  que  la  pensée  lui  impri- 
merait, qu'on  tenUft  de  la  comparer,  de  la  mesurer,  de  la  diviser  on 
de  l'ajouter  à  eUe^néme,  l'idée  de  multiplicité  appirralliait,  et  k  fic- 
tion tomberait  0'un  «ulve  côté,  que  sent  la  multiplicité  et  la  vtariété 
privées  d'une  unité  qui  les  engendre,  qui  les  oonstitud  et  les  préserve 
d'une  dissolution  sans  termes?  Où  s'arrêteraient*elleâ  dans  cet  irré- 
sistiUe  entraînement  vers  le  néant,  si  l'unité  Ue  les  pénétre  et  ne  les 
nfie  en  une  totalité,  en  une  collection  quelconques  ? 

Yeut-on  un  exemple  qui  traduise  directement  Tactivité  de  la  ma- 
tière,  l'existence  des  corps,  la  vie  elle-même?  Que  l'on  prenne  l'élé- 
ment force  et  l'élément  quantité,  le  simple  et  le  composé,  et  qu'on 
s  essaye  à  les  éloigner  l'un  de  1  autre.  J.a  force  enlevée  à  la  quantité, 
que  devient  celte  dernière?  La  quaiilitc  est  de  soi  divisible  à  l'infini; 
si  une  force  active  ne  la  maintient,  ne  la  constitue  substanliellement, 
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la  quantité  nous  échappe,  et,  suivant  l'expression  de  Pascal,  elle  fuil 
d'une  fuite  éternelle.  En  un  mot,  elle  n'est  pas,  el  ne  peut  ôtre.  Que 
l'on  imagine  pareillement  la  force  un  instant  isolée  du  composé,  et 
l'on  a  une  force  perdue  dans  l'indétermination.  Elle  s'immobilise  et 
s'éteint  dans  les  pùles  régions  de  l'indéfini.  C'est  une  activité  inca- 
pable d'aclioUy  une  prétendue  cause  qui  ne  saurait  produire  un  effet. 
Une  exislenoe  muette,  placée  hors  de  tout  regard,  loin  de  toute  per- 
G^tioa  possible,  que  ne  décèlej  aucune  apparence,  aucun  mouve- 
ment, aucun  acte,  touche  au  néant,  et  de  bien  près  se  confond 
avec  lui. 

Quelle  est  la  condition  essentielle  de  cette  mutuelle  pénétration  de 
l'un  et  du  multiple,  delà  force  el  de  la  quantité?  Cette  condition  dé- 
coule de  la  nature  des  rapports  qui  relient  ces  éléments.  La  force  est 
nécessaire  à  la  quantité,  celle-ci  à  la  force,  et  celte  nécessité  est  ab- 
solue; elle  va  donc  à  l'infini.  La  force  doit,  en  effet,  pénétrera  Tin- 
fini  la  quantité.  Si  elle  s'arrêtait  à  un  point,  la  quantité  qui  resterait 
en  dehors  n'aurait  plus  de  raison  d'être;  et  le  point  arbitrairement 
choisi  pour  détermination  à  la  force  disparaîtrait  avant  toute  réalisa- 
tion possible  de  celle-ci.  La  quantité  ne  serait  pas  seule  anéantie.  La 
force,  entravée  dans  sa  poursuite  de  l'infini,  succomberait  aussi  dans 
cette  fiction.  Une  unité,  de  son  essence,  doit  poufoir  se  développer 
en  nombres  sans  fin;  une  activité  nécessaire  ne  peut  être  arrêtée  dans 
sa  marche  sans  être  brisée.  Une  force  qui  ne  se  meut  pas  &  l'infini 
dans  le  composé  qu'elle  anime,  n*est  ni  unité,  ni  activité,  ni  force; 
die  jierd  tous  ses  caractères  en  cédant,  un  moment,  devant  La  quantité 
pure,  qui. est  de  soi  inertie  et  division.  Elle  devient  contingente  et  li- 
mitée comme  la  quantité  qui  l'arrête. 

Examinons  à  bi  lumière  de  ces  principes  la  vie  stahlienne,  et  jiH 
geons  si  elle  répond  aux  nécessités  premières  que  nous  venons  d'en- 
trevoir* Slabl,  d'une  vue  supérieure,  reconnaît  dans  l'homme  use 
cause  unique  de  mouvement,  l'âme;  tout  y  est  soumis,  la  pensée  et 
.  la  vie.  Hais  ce  n'est  pas  tout  de  proclamer  une  cause,  il  fout  savoir 
l'unir  aux  phénomènes  et  trouver  en  elle  la  réalité  des  efléts  qu'elle 
engendre;  U  &ut  que  son  union  avec  le  fait  qui  découle  d'elle  soîl, 
non  pas  fictive  et  légère,  mais  réelle  et  profonde,  de  façon  i  ce  que 
les  deux  se  pénètrent  et  vivent  l'un  dans  l'autre  pour  ainsi  dire.  Or, 
cette  union  de  la  force  et  du  fait,  du  simple  et  du  composé,  cette 
union  qui  donne  et  qui  reçoit  l'être  à  la  fois,  Stahl  en  ignore  les  es- 
sentielles conditions,  et,  par  suite,  il  s'égare  dès  ses  premières  affir- 
mations. L'âme,  la  cause  hunuiine  est,  suivant  Ini,  un  principe  indé- 
pendant, existant  et  actif  par  lui-même,  superposé  è  bi  machine 
organique,  et  en  déterminant  l'évolution  et  les  diverses  fonctions  par 
Vectivité  qu'elle  exerce  sur  cette  existence  inférieure.  La  cause  vitale. 
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m  lieo  tfétre  une  force  réalisée  par  révdution  organique,  et  trou- 
TUit  l'être  dans  l'évoliitîon'qu'elle  réalise,  est  une  foiree  substantia- 
Usée  en  eUe-même  en  dehors  de  toute  forme  TisiUey  de  toute  multi- 
pUcitè  qm  la  traduise  à  nos  peree[^(ions.  Stahl  lui  accorde  une  existence 
diranchie  de  la  matière  organisée,  et  transporte  sur  dUe  toute  adi- 
toute  impression,  tout  sentimoit.  Philosophiquement  il  déna- 
ture  par  là  Tidée  de  foice  et  crée  un  fantdme  d'être  qui  se  dérobe 
ioTÎnciblement  à  une  saine  observation.  Qu'est,  en  effet,  la  force  en 
dehors  du  composé  qui  la  réalise  et  qu'elle  réalise?  Une  abstraction 
impossible,  une  fiction  pure,  une  cause  vue  sans  aucun  de  ses  effets 
nécessaires,  et  donner  à  une  cause  une  activité  qui  ne  se  traduit  par 
aucun  de  ses  effets,  c'est  fatalement  lui  donner  une  activité  chiméri- 
que. Fonder  la  notion  de  vie  sur  cette  illusion,  c'est  fonder  la  science 
entière  de  la  vie  sur  une  base  impalpable  et  imaginaire.  C'est  pour- 
quoi tout  devient  arbitraire  et  fictif  dans  la  science  de  Stahl;  tout  s'y 
rapporte  aux^affections,  aux  déterminations,  aux  volontés,  à  la  pré- 
voyance de  l  ame.  Le  travail  de  l'économie  s'efface  pour  laisser  la 
place  à  cet  être  supérieur  qui  se  meut  sur  le  terrain  organique  et  y 
conduit  tout  par  un  mécanisme  savant  et  une  incessante  surveil- 
lance. On  conçoit  combien  les  obscurités  et  les  erreurs  se  doivent 
amonceler  dans  une  science  où  l'observation  simple  et  droite  a  si  peu 
de  part,  et  où  tons  les  faits  sont  torturés  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient 
plies  sous  les  interprélations  systématiques  de  la  doctrine. 

11  y  a  plus  :  non-seulement  Stahl,  par  l'idée  d'une  âme  indépen- 
dante et  présidant  à  la  vie,  [détruit  l'idée  de  force  et  se  perd  dans  une 
fiction,  mais  encore  il  détruit  l'idée  d'organisme  et  rend  impossible 
l'instiiiment  ou  le  théâtre  de  son  âme.  Si  l'âme,  en  effet,  indépen- 
dante de  l'organisme,  se  détermine  par  elle-même  et  commande  à 
celui-ci,  ce  dernier,  à  son  tour,  existe  en  dehors  de  l'âme;  il  la  sup- 
porte et  lui  obéit,  subit  sa  volonté  et  son  activité,  ne  saurait  fonction- 
ner privé  de  ce  gouvernement,  mais  n'en  reste  pas  moins  quelque 
chose  de  distinct;  c'est  un  composé  d'organes,  muet,  immobile,  alors 
que  le  moteur  se  tait,  mais  qui,  mû,  n'est  pas  le  moteur  et  ne  se  con- 
fond pas  avec  lui.  Où  cela  conduit-il  en  médecine?  Au  raécanicisme; 
conclusion  inattendue  et  cependant  inévitable  du  stahlianisme.  L'ac- 
tivité, la  spontanéité  sont,  en  effet,  toutes  déférées  à  un  principe 
simple;  l'organisme,  par  contre,  n'est  qu'une  machine  complexe  et 
délicate  appropriée  à  l'action  du  principe. 

L'économie  marche  donc  comme  ces  merveilleuses  inventions  du 
génie  industriel,  que  gouverne,  accélère  ou  ralentit  une  main  habile 
et  vigilante.  Aussi  Stahl  prodigue-t-il,  dans  ses  couvres,  les  explica- 
tiott%physieo--rnéeamqiÊe$^  mécanico- organiques  (ces  mots  sont  de  lui), 
et  ne  croilpil  donner  une  mie  théorie  des  phénomènes  physiologi- 
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ques  ou  morbides  que  lorsqu'il  la  fonde  sur  les  conditions  chimiques 
physiques,  mécaniques,  des  humeurs  et  des  organes. 

Cet  entraînement  au  mécanicisme  fut  général  parmi  les  animistes. 
Écoutons  le  stahlien  Sauvages  :  «  L'homme,  dit-il,  est  un  agrégat 
composé  d'une  âme  Tivante  et  propre  au  mouvement,  et  d'une  ma- 
chine hydraulique  unis  ensemble.  »  Le  sensualisme  organicien  le 
pfais  décidé  n'a  pas  dépassé  ces  affirmations  :  on  diffère  sur  le  moteur,  * 
mais  on  tombe  d'accord  sur  le  mouvement. 

Tds  sont  donc  les  aboutissants  [réels  de  Tanimisme  :  une  acti^té 
idéale^  hypothétique,  conçue  en  dehors  de  ses  elfets  propres,  se  dé- 
rcdimnt,  par  conséquent,  à  Tobservation  qui  la  chenche  :  iin  méca- 
nisme savant  et  compUqiié,  au  lieu  d'un  organisme  paljHtant  de  spon- 
tanéité etde  vie.  Doià>le  erreur  inscrite  au  sommet  de  la  science,  et 
qui,  se  prolongeant  comme  une  ombre  sur  tous  les  feits,  les  enve- 
veloppe  d'obscurités  et  les  dénature  sousl'hypothése.  Ces  vues  incom- 
plètes de  la  notion  de  cause  et  de  force  n'appartiennent  pas  seu- 
lement à  l'animisme  stahlien,  mais  encore  à  l'animisme  mo^é 
qu'enseignent  aujourd'hui  les  philosophes  et  qu'acceptent  quelques 
médecins.  Comprendre  dans  Tâme  les  fkils  de  conscience  et  de  vo- 
lonté ainsi  que  les  fiiits  organiques  et  fatals,  les  distinguer  tout  en 
les  rattachant  i  une  canse  unique,  ne  suffit  pes  pour  constituer  la 
doctrine  de  la  vie.  Il  faut  poursuivre  Pâme  dans  les  réalités  mêmes 
de  l'acte  vivant,  et  ne  pas  l'isoler  en  la  plaçant  au-dessus  de  Técono* 
mie,  dans  des  régions  inaccessibles  où,  séparée  de  tous  ses  effets 
organiques,  elle  se  dérd)e  à  l'observation  physiologique. 

Le  double  dynamisme  n'échappe  pas  à  ces  aberrations  de  l'ani- 
misme. Le  principe  \ital,  substantialisé  hypothéliquement  ou  affir- 
mativement, n'en  demeure  pas  moins  un  principe  distinct  de  la  ma- 
dune  qu'à  Montpellier  on  appelle  l'agrégat  organique.  Les  phéno- 
mènes vitaux  ne  sont  plus  conçus  qu'à  travers  celte  image  d'un  être 
spécial,  sentant,  voulant,  agissant.  Barthez  parle  sans  cesse,  et 
avec  une  fatigante  abondance,  des  affections  du  principe  vital,  de 
ses  détermina  lions,  de  ses  volontés,  de  ses  idées,  de  son  attention, 
de  son  activité.  La  lecture  des  Nouveaux  Eléments  de  la  science  de 
rhomme  peut  seule  faire  comprendre  à  quel  point  cette  personni- 
iication,  toujours  présente  d'un  principe  de  vie,  altère  le  langage 
médical  et  délîgure  l'observation  naïve.  Ce  n'est  plus  la  nature  vi- 
vante que  rillustre  auteur  fait  mouvoir  devant  nous;  il  n'en  a,  ni 
n'en  transmet  le  sentiment;  c'est  un  perpétuel  et  pénible  retour 
vers  une  fiction  ontologi(|ue,  qui  seule  remplit  la  scène;  et  celle 
incessante  interveution  d'un  être  imaginaiie  ialigue  et  révolte  l'es- 
prit. 

Les  médecins  se  sont^ainsi  accoutumés  à  séparer  la  vie,  de  1  orga- 
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nisme,  et  la  cause  organisante,  de  rorganisatien.  G*eBt  nne  erreur  ré- 
pandue en  science  biologique  que  de  considérer  comme  étant  encore 
on  oiganîsme,  comme  offrant  uœ  organisation,*  des  corps  où  la  vie 
est  éteinte,  tant  qu'une  décomposition  complète  n*en  a  pas  dispersé 
les  éléments.  Écoutons  un  savant  médecin,  H.  Gintrao,qui  a  tracé  un 
Préds  de  Honomie  en  tète  de  l'ouvrage  considérable  dont  il  vient  de 
'terminer  la  publication  :  «  Dans  un  cadavre,  dit-U,  il  n'y  a  que  l'or- 
ganisation; dans  un  être  vivant  il  y  a  Torganisation  et  de  plus  le  dy- 
namisme ou  la  vie...  L'organisation  et  la  vie  sont  comme  deux  lignes 
parallèles  qui  ont  eommèooé  à  peu  près  en  même  lemps,  mais  qui 
finissent  l'une  après  l'autre.  La  vie  a'éteignantla  première^  l'organi- 
sation demeure  seule.  Un  être  oi|;anisé  peut  donc  se  trouver  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  étais  avec  ou  sans  coineîdenoe  de  la  vie.  a  Voilà 
oà  conduisent  les  notions  superfid^es  ou  trofiquées  :  l'être  organisé 
peut  n'être  pas  vivant;  la  vie  est  une  ample  ccOuadencet  Oin  .met 
liardimeiit  le  multiple  en  dehors  de  l'unité  active  qui  l'engendre;  on 
isole  la  réalisation  de  la  force.d'avec  la  force  réalisante,  et  on  avoue 
qaela  première  peut  persister  sans  la  seconde!  On  range  sous  un 
même  nom  deux  êtres  que  tout  sépare;  l'un  qui  est  la  vie  incarnée, 
l'autre  où  rien  de  ia  vie  n'apparaît,  et  qui  appailient  en  entier  à  l'or- 
dre, physique.  Il  semble  que  ce  ne  soilplus  lacauseintérieurc  elgéné- 
rati'ice  qui  régisse  et  caractérise  les  choses,  mais  de  vaines  ressem- 
blances extérieures.  Qu'un  sensualisme  conséquent  appelle  indiffé- 
reminent  organisme  et  organisation  l'être  qui  sent  et  se  meut  devant 
nous,  et  celui  que  la  vie  a  désormais  abandonné,  soit;  mais  que  des 
médecins  qui  reconnaissent  à  la  vie  une  cause  et  des  lois  proy)res  s'y 
trompent,  et  sacriiient  à  leur  insu  leurs  convictions,  rien  de  plus 
étrange,  et  pourtant  rien  de  plus  commun,  ^on,  l'organisme  et  l'or- 
ganisation ne  sont  pas  une  mochiiK^  ou  un  agrégat,  mis  ou  non  en  jeu 
par  un  moteur  indépendant;  non,  ce  sont  des  corps  pleins  de  l'unité 
qui  les  fait  être,  qui  se  transforment,  se  renouvellent,  s'engendrent 
incessamment  par  la  vie;  ils  sont  la  vie  elle-même,  se  manifestant  à 
nous  par  une  évolution  sans  repos,  car  le  repos,  pour  In  vie,  c'est 
l'extiriclion  même.  Ce  qui  a  vécu,  qu'est-ce  donc?  Rien  de  plus  que 
la  forme  éphémère  d'im  passé  vivant,  mais  forme  inanimée  et  vide, 
tombée  sans  retour  dans  le  domaine,  physique,  et  pas  plus  organisée 
qu'elle  n'est  vivante. 

Ces  sophismes  en  amènent  d'autres  plus  cachés  et  plus  dange- 
reux. L'organisme  n'étant  pas  tout  conçu  dans  la  vie,  étant,  pour 
ainsi  dire,  partagé  par  moitié,  l'une  livrée  à  la  cause  vitale,  âme  ou 
principe  vital,  l'autre  ramenée  aux  forces  physiques  cl  chimiques,  il 
s'ensuit  que  l'on  prétend  trouver,  dans  cet  organisme  vivant,  des 
phénomènes  vitaux  et  des  phénomènes  physiques.  Dea  médecins  par- 


Digitized  by  Google 


308 


L'AME  ET  LA  VIE. 


lent  donc  sans  hésitation  des  phénomènes  physiques  et  chimiqaes 
de  la  vie.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  placé  au  sommet  de  la  science 
une  cause  ou  force  propre,  on  développe  la  science  en  dehors  de  cette 
cause  et  de  cette  force,  et  l'on  aboutit  au  plus  étrange  et  contradic- 
toire amalgame.  Les  vérités  doctrinales  perdent  toute  virilité,  et  s'af* 
ftdssent  au  milieu  de  ces  Mis  et  de  ces  principes  qui  se  combattent, 
et  se  repoussait.  Les  conditions  extérieures  et  physiques  sont  néces-  * 
saires  à  la  vie;  on  en  fiiit  partie  intégrante  de  la  vie.  chaleur  et 
l'humidité  sont  nécessaires  au  développement  du  germe  végétal  :  dit- 
on,  cependant»  que  h  chaleur  et  l'humidité  fassent  partie  du  germe 
et  se  développent  avec  lui?  Pourquoi  commettre  ces  confusions  dans 
la  science  de  l'ofi^re  vivant? 

Quelque  nécessaires  qu'elles  lui  soient,  les  conditions  exté- 
rieures de  la  vie  n'entrent  pour  rien  dans  son  essence.  Celle-ci  de- 
meure indépendante;  rien  de  l'ordre  physique  ne  la  pénètre  physi« 
quement;  rien  n'agit  sur  elle  que  par  elle.  Le  fait  extérieur,  Timpulsion 
physique  ne  suscite  une  action  organique  qu'en  se  transfigurant 
dans  l'organisme  qui  les  reçoit,  qu'en  se  changeant  en  impression  vi- 
tale^ origine  de  l'acte,  en  un  mot,  qu'en  se  vitalisant.  Les  forces  de 
même  ordre  peuvent  se  rencontrer,  se  combiner,  s'ajouter  les  unes 
aux  autres,  s'identifier  dans  une  action  commune;  les  forces  d'ordres 
différents  ne  sauraient,  au  contraire,  se  marier^  se  fondre  en  une 
seule  réalisation,  et,  en  même  temps,  conserver  leur  existencé  dis- 
tincte, rester  elles-mêmes. 

L'apparence  qui  le  fait  croire,  au  premier  abord,  est  trompeuse. 
Bans  le  conflit  de  ces  forces,  les  unes  cèdent  devant  les  autres,  sont 
soumises  et  absorbées.  Les  forces  appartenant  aux  existences  com- 
plexes, représentatives,  supérieures,  rangent  sous  elles,  conquièrent, 
transforment  en  les  concevant  dans  l'ordre  supérieur  celles  de  l'exis- 
tence simple  et  inférieure.  Ces  dernières  deviennent  vis-à-vis  des  pre- 
mières une  occasion  d'exercice  et  de  développement,  un  sujet  sur  le- 
quel elles  opèrent,  mais  qui  ne  les  pénètre  jamais.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  phénomènes  mécaniques  ou  chimiques  de  la  vie;  il  n'y  a  dans  la 
vie  que  des  phénomènes  vitaux.  Les  forces  physiques  du  monde  n'a- 
gissent sur  l'être  vivant  qu'en  l'incitant  à  des  actes  vitaux,  jamais  en 
y  suscitant  des  faits  physiques.  Vérité  profonde  que  Buffon  exprimait 
en  un  magnifique  langage,  rappelé  avec  éloquence  par  M.  Dubois 
(d'Amiens),  dans  un  éloge  académique.  «  Formés  de  terre  et  de  pous- 
sière, disail  Buffon,  nous  avons  avec  la  terre  et  la  poussière  des  rap- 
ports communs:  l'étendue,  l'impénétrabilité,  la  pesanteur,.,;  niais 
ces  rapports  qui  nous  lient  à  la  matière  ne  font  point  partie  de  notre 
être...;  c'est  l'organisation,  c'est  la  vie,  l'âme,  qui  fait  proprement 
notre  existence.  » 
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L'dme,  la  vie,  l'unité  vitale,  c'est  donc  l'être  tout  entier;  l'agrégat  phy- 
sique n'est  rien  en  lui  et  par  lui;  il  est  l'àme  et  la  vie  visible  dans  ses 
eifets.  Cette  âme,  celle  vie  n'occupe  pas  seulement  une  partie  de  l'or- 
ganisme, elle  le  pénètre  jusqu'aux  derniers  atomes,  se  confond  orga- 
niquement avec  lui  par  delà  les  infinies  divisions  que  la  pensée  peut 
concevoir.  Cette  invincible  et  mystérieuse  unioa  est  la  condition  de 
toute  unité  et  de  toute  substance,  mais  il  neoinis  est  pas  donné  d'en 
sonder  le  comment  et  l'abime*  L'unité  vivante  se  substantialise  jus- 
que dans  les  profondeurs  inaccessibles  de  l'organisation  par  leséter- 
neUes  nécessités  qui  commandent  à  l'étreinte  de  la  force  et  du  com- 
posé, de  l'un  et  du  multiple.  Si  la  vie  n'imprégnait  pas  à  l'infini  la 
matière  organique,  si  elle  s'arrêtait  à' un  terme  déterminé,  il  s'ensui- 
vrait qu'au  delà  de  ce  terme  la  matière  organique  soustraite  à  la  vie 
tomberait  exclusivement  sous  d'autres  forces,  lesquelles  seraient  les 
forces  physiques  libres,  et,  par  cela  seul,  la  constitution  de  l'économie 
deviendrait  impossible.  Ces  forces  physiques,  maîtresses  sur  un 
point,  en  dissoudraient  les  éléments  suivant  leur  action  propre  pour 
les  livrer  au  monde  inorganique;  et  la  vie  manquant  de  base,  privée 
du  point  d'arrêt  qu'on  prétendait  lui  fixer,  verrait  se  dérober  devant 
elle  toute  détermination  organique.  Il  semble  qu*il  y  ait  un  point, 
raison  dernière  des  choses,  substance  de  l'infini,  un  point  où  la  force 
causante  s'identifie  au  composé  et  à  l'effet,  la  force  devenant  une  sorte 
de  matière  simple,  la  matière  se  perdant  dans  l'activité  de  la  force. 
k  ce  point,  nous  tombons  en  éblouissement,  suivant  une  expression 
deMontaiipM. 

Ces  conditions  premières  et  essentielles  de  la  vie  dominent  la  phy- 
siologie et  la  médecine  tout  entière;  elles  sont  la  raison  constitutive 
et  partout  présente  de  l'une  et  de  l'autre.  Toute  étude  de  fonction  et 
de  maladie,  toute  notion  de  thérapeutique  doivent  s'instituer  à  ces 
clartés.  Je  ne  puis  poursuivre  ici  ces  vastes  et  profondes  dépendances  : 
j'en  retracerai  ailleurs  la  longue  histoire  :  ces  premiers  aperçus  suf- 
fisent pourtant  à  indiquer  le  milieu  où  se  doivent  puiser  les  vérités 
doctrinales  de  lamédedne.  Ce  n'est  pas  plus  l'animisme  que  le  dou- 
ble dynamisme  qui  les  fournit.  La  doctrine  de  la  vie  qui  convient  aux 
médecins  s'appelle  du  nom  même  de  la  vie  :  vitalismc.  Ce  mot  ne 
vent  pas  dire,  comme  celui  d*animisme,  que  la  vie  résulte  de  l'union 
d'nne  âme  et  d'un  agrégat  organique;  mais  que  l'Ame  et  la  cause  or- 
ganique c'est  la  vie,  et  que  la  vie  c'est  l'organisme  évoluant,  c'est 
l'être  humain  considéré  dans  son  dévelo|^eniait  légitime.  La  vie 
c'est  tout,  c'est  l'origine,  l'aboutissant  et  la  raison  de  tout  l'ordre  vi- 
vant. 

MM.  Tissot  et  Bouillier  en  sont  demeurés  à  l'animisme  :  j'avoue 
cependant  que  cet  animisme,  ils  l'ont  fait  aussi  vivant  que  possible; 
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ils  ont  rapproché  la  cause  vitale  de  ses  effets  avec  plus  de  décision 
que  les  philosophes  ne  l'avaient  fait  jusqu'ici.  Les  ouvrages  que  nous 
avons  annoncés  au  début  de  cet  artide  marqueront  un  progrès  dans 
l'histoire  philosophique  de  rhomme.  Celui  de  M.  BouilUer  séduira 
surtout  par  la  clarté  des  développements  historiques)  et  convaincra 
par  la  pénétrante  sagacité  avec  laquelle  il  ànalyse  et  rapproche  les 
faits  inconscients  de  l'Ame  pensante,  et  les  ihits  vitaux  perçus  cepen- 
dant par  la  conscience. 

Ku.  Chauffard, 
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L'AVEiNIR  DE  L'ORIENT 


Vavenir  de  l'Église  grecque  unie,  par  le  R.  P.  J.  Gagarin.  —  La  Syrie  en  1861 ,  par 
M.  Saint-Marc  Girardin.  ~  Six  mois  en  Orient  en  1851  et  1852,  par  M.  J.  Bottu 
dalinai. 


Le  mainlien  de  l'équilibre  européen  par  le  maintieD  de  Ten^ire 
oUoman  est  un  des  axiomes  de  .la  diplomatie  contemporaine  em- 
prunté à  la  politique  séculaire  cl  traditionnelle  de  la  France. 

Je  ne  \iens  ni  dénigrer  cette  politique  nationale,  ni  en  proposer 
une  autre;  mais  rechercher  à  quelles  conditions  on  pourrait  y  persé- 
Yérer  sans  sacrifier  les  intérêts  de  l'humanité  et  de  l'honneur. 

Bien  souvent  déjà,  à  celte  même  place,  il  m'a  été  permis  de  répéter 
que  la  question  d'Orient  attendait  une  solution  orientale  et  chré- 
tienne; qu'en  dehors  de  ces  deux  termes  on  ne  recueillerait  que 
guerre,  massacre  et  confusion. 

Rien  jusqu'ici  n'est  venu  démentir  cette  ariirmalion,  à  la  suite  de 
laquelle  il  faut  en  ajouter  une  autre  non  moins  fondée,  à  savoir,  que 
l'indépendance  des  montagnards  du  Liban  est  l'élément  indispensable 
de  cette  solution  orientale  et  chrétienne. 

On  a  essayé  de  tout,  en  Orient,  depuis  vingt-cinq  ans  :  de  l'inter- 
vention militaire  et  diplomatique  de  l'Europe,  de  la  puissance  égyp- 
tienne, de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  de  la  non-intervention, 
des  liatt-houmayoun  octroyés  ou  imposés,  des  emprunts,  des  réfor- 
mes, de  l'admission  de  la  Sublime-Porte,  le  plus  honteux  des  gou- 
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vemements,  au  sein  de  la  grande  iàinille  des  gouvernements  civilisés; 
rien  n'y  a  Tait,  les  choses  ont  marché  de  mal  en  pis,  les  Turcs  se  sont 
montrés  plus  barbares,  leur  administration  plus  impuissante  que 
jamais.  Tout  le  monde  en  convient,  chacun  voit  la  honte  et  les  dan- 
gers d'une  situation  prolongée  au  détriment  de  tous  par  la  jalousie 
de  chacun,  et  la  barbarie  profile  seule  de  Tégoïsme  général. 

Un  peu  d'abnégation  et  quelques  efforts  généreux  sufliraient  ce- 
pendant pour  faire  sortir  une  garantie  de  paix  et  de  prospérité  de  ce 
qui  parait  aujourd'hui  une  si  formidable  difGculté;  mais  pour  cela 
il  faudrait  savoir  ce  que  peut  l'Eglise  catholique,  se  fier  à  elle  et  lui 
laisser  le  champ  libre.  Malheureusement  les  tendances  de  ]a  grande 
politique  ne  sont  pas  dans  cette  Toie,  et  en  visant  si  haut  elle  croi- 
rait déroger. 

Pour  ma  part,  quand  j'entends  exposer  les  procédés  mis  en  avant 
par  la  diplomatie  pour  prolonger  la  vie  de  l'empire  ottoman,  cela  me 
fait  un  peu  l'effet  que  produirait  sur  un  simple  paysan  les  savantes 
dissertations  d'une  académie  à  la  recherche  d'une  substance  propre  à 
&ire  du  pain.  Comme  le  paysan  offrirait  probablement  aux  acadé- 
miciens un  simple  grain  de  blé,  en  leur  recommandant  de  le  confier 
à  une  terre  bien  préparée  je  iroudrais,  à  mon  tour,  présenter  aux 
diplomates  le  petit  peuple  chrétien  et  ISire  du  mont  Liban,  comme  le 
germe  fécond  d'un  Orient  régénéré. 

Pourquoi,  en  effet,  ce  petit  germe  ne  deviendrait^il  pas  un  grand 
peuple?  Ne  sort-il  pas  de  la  terre  fertile  qui  fut  le  berceau  de  la  fa- 
mille humaine  et  ne  se  désaltére-t-il  pas  encore  aux  sources  de  œ 
petit  lac  d'où  partirent  les  Apôtres  pour  faire  la  conquête  du  monde? 

L'action  civilisatrice  du  christianisme  n'est  pas  épuisée;  ce  qu'elle 
a  produit  toujours  et  partout,  elle  le  produirait  encore  en  Orient  : 
pour  cela  elle  n'a  besoin  que  d'un  peu  de  liberté. 

Que  l'Europe,  au  lieu  de  livrer  les  montagnards  du  Liban  au  joug 
abrutissant  et  dévastateur  des  Turcs,  comme  elle  \icnt  de  le  faire  par 
la  convention  de  Constantinople*,  se  fasse  au  contraire  la  gardienne 
de  leur  indépendance;  qu'elle  aide  les  hommes  généreusement  dé- 
voués à  l'éducation  de  ce  peuple  intelligent,  et  bientôt  la  civilisation 
aura  dans  le  Liban  comme  un  foyer  dont  les  rayons  iront  porter  la 
lumière  et  la  vie  dans  toutes  les  directions  de  l'empire.  Si  les  puis- 
sances exigeaient  en  même  temps  l'applicalion  des  réformes  stipulées 
au  traité  de  Paris  en  faveur  des  sujets  chrétiens  du  sultan,  si  l'égalité 
promise  n'était  plus  outrageusement  violée,  si  chacun  pouvait  tra- 
vailler, cultiver,  posséder  avec  sécurité  et  jouir  en  paix  du  produit 

*  CtHto  conveniion,  portant  la  date  du  9  juin  1861,  se  trouve  dans  le  n*  8  des  Ar- 
chives diplomatiques,  tome  111,  p.  515. 
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de  son  labeur,  on  verrait  bientôt  l'empire  se  repeupler  et  changer 
de  face. 

L'Égyple,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  les  îles  de  Candie  et  de  Chypre, 
sans  parler  du  reste,  avec  la  liberté  et  la  parfaite  égalité  garantie 
aux  chrétiens,  en  voilà  assez  pour  nourrir  cinquante  millions  d'habi- 
tants et  approvisionner  l'Europe  des  denrées  qu'elle  altend  vainement 
aujourd'hui  du  Nouveau-Monde  ou  n'obtient  qu'à  des  prix  onéreux. 

Les  cotons  de  l'Égyple  et  de  la  Syrie,  les  soies,  les  céréales,  les 
cannes  à  sucre,  l'indigo,  la  cochenille  et  tant  d'autres  produits  pré- 
cieux récollés  en  abondance  sur  des  terres  aujourd'hui  improductives, 
iraient  s'échanger  sur  les  marchés  d'Alexandrie,  de  Tyr,  de  Beyrouth, 
de  Smyme,  de  Constantinople,  contre  les  produits  de  l'industrie  occi- 
dentale, au  grand  proUi  de  l'activité,  du  bien-ôtre  el  du  progrès  gé- 
néral. 

Cette  perspective,  toute  brillante  qu'elle  paraisse,  n'a  rien  d'eK- 
cessif  ni  que  l'expérience  n'ait  justifié  d'avance;  car  l'Orient,  chacun 
le  sait,  fut  la  contrée  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  du  vieux  monde 
jusqu'aux  jours  malheureux  où  la  conquête  musulmane  lit  passer 
sur  elle  le  niveau  de  la  dévastation. 

La  France,  ainsi  qu'on  l'a  répété  bien  souvent  avec  une  grande 
sincérité,  ne  recherche  en  Orient  aucune  acquisition  de  territoire; 
c'est  le  bonheur  et  la  gloire  de  sa  politique  d'avoir  des  intérêts  qui  ne 
coûtent  rien  à  son  honneur,  et  certainement,  de  toutes  les  puissances 
qui  ont  garanti  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  aucune  ne  tiendra 
plus  fidèlement  sa  parole  et  avec  moins  de  regret. 

La  France  ne  désire  pas  le  démembrement  du  vieil  empire  de 
Byzance,  loin  de  là  ;  mais  elle  veut  absolument  sa  régénération  et  ne 
tsnrait  supporter  plus  longtemps,  sans  dommage  pour  son  honneur, 
qu'on  détruise  sous  ses  yeux  les  chrétiens  qui  lui  sont  attachés  par 
les  plus  anciennes  traditions  et  sur  lesquels  reposent  ses  meilleures 
espérances  de  voir  un  jour  l'empire  se  transformer  et  renaître  sous 
l 'influence  bienfaisante  du  christianisme. 

Un  des  malheurs  de  la  question  d'Orient  est  d'avoir  été  peu  connue 
et  trop  négligée  dans  un  temps  où  tout  le  monde  n'avait  pas  encore 
la  prétention  de  s'en  mêler,  et  où,  par  conséquent,  il  était  plus  facile 
de  lui  préparer  une  bonne  solution.  Aujourd'hui  les  voiles  tombent, 
la  lumière  pénètre  partout;  mais  en  même  temps  les  intérêts  se 
multiplient,  se  croisent,  les  difficultés  se  compliquent  et  les  cata- 
strophes se  précipitent.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  trop  tard  pour  recourir 
aux  remèdes,  lents,  il  est  vrai,  mais  sains  et  efficaces  de  la  civilisation 
chrétienne?  Non,  mille  fois  non,  car  l'Orient  ne  cessera  d'être  un 
^nger  et  un  malheur  que  quand  les  Orientaux  auront  été  relevés  au 
niveau  des  nations  chrétiennes. 

Ocrom  18C3.  St 
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A  l'œuvre  donc,. hommes  de  bonoe  vokmtêl  Qpe  \pu$  soyez  reli- 
gieux comme  le  P.  Gagarin,  publicistes  comme  M.  Saint-Marc  Girardin, 
touristes  comme  M.  Bottu  de  Limas ,  ne  vous  lassez  pas  d'appeler 
l'intérêt  de  l'Occident  sur  cette  terre  désolée  aujourd'hui,  mais  qui 
fut  le  berceau  de  notre  grandeur;  et,  si  vous  voulez  le  maintien  de 
l'équilibre  européen  par  le  maintien  de  l'empire  ottoman,  préparez 
en  Orient  des  hommes  droits,  généreux,  instruits,  forts,  des  chrétiens 
enfin,  car  c'est  par  do  tels  hommes  que  rOricnt  peut  être  sauvé  et  la 
paix  du  monde  assurée. 

Pour  apprécier  de  quel  poids  le  Liban  pourrait  peser  dans  les  fu- 
tures destinées  de  l'Orient,  il  faut  se  rappeler  que  de  tout  l'empire 
byzantin  c'est  le  seul  point  qui  ait  échappé  à  la  ruine,  en  résistant  à 
l'invasion.  Pendant  quatre  siècles,  l'administration  turque  a  fait  de 
constants  et  inutiles  elTorts  pour  pénétrer  dans  celte  nionlaj4ue:  mais, 
hélas!  ce  qu'elle  n'avait  pu  réaliser  au  temps  de  sa  plus  grande  puis- 
sance, elle  vient  de  l'acconiplir  dans  les  jours  de.  sa  décrépitude  avec 
le  concours  de  la  politique  eiuopéenne. 

Introduits  dans  le  Liban  sous  certaines  conditions  restrictives,  les 
Turcs  y  ont  semé  la  haine  et  la  division  entre  les  habitants,  puis 
accompli  eux -niémcs  les  horribles  massacres  qui  ont  ému  l'Europe; 
et  c'est  au  mouient  où  nous  frémissions  encore  aux  récils  des  abo- 
minables saturnales  de  1800  que  les  représentants  de  la  civilisation, 
réunis  à  Constanlinople ,  livraient  définitivement  aux  bourreaux 
musulmans  les  victimes  chrétiennes  qui  s'étaient  jetées  avec  conliance 
dans  leurs  bras.  Les  représentants  de  la  France,  il  faut  le  recoi-- 
naître,  ont  fait  des  efforts  pour  s'opposer  à  celte  funeste  résolution; 
mais  leur  voix  n'a  pas  été  écoutée,  leur  avis  n'a  pas  prévalu. 

Pour  juger  le  mérite  et  la  moralité  de  l'arrangement  de  Constanli- 
nople, il  faut  l'examiner  à  la  lumière  des  faits  cités  par  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  et  empruntés,  par  une  recherche  de  sa  délicatesse,  uni- 
quemenl  aux  témoignages  oiÙciels  des  agents  anglais  disséminés  sur 
les  différents  points  de  la  Turquie.  D'ailleurs,  les  projets  des  musul- 
mans ne  sont  plus  un  mystère  pour  personne,  chacun  sait  désormais 
que  c'est  par  l'extermination  des  chrétiens  qu'ils  entendent  résoudre 
)a  question  d'Orient  en  se  réservant  la  Syrie,  pour  s*y  réfugier,  quand 
ils  seront  chassés  d'Europe. 

De  tels  calculs  de  la  part  des  Turcs  n'ont  rien  qui  puisse  étonner; 
mais  que  la  diplomatie  européenne  les  encourage  ety  prèle  les  mains, 
voilà  qui  passerait  toute  vraisemblance  si  nous  ne  vivions  dans  un 
temps  où,  en  plein  parlement  anglais,  un  premier  ministre  peut  im- 
punément vanter  les  progrès  du  sultan  et  dénoncer  le  gouvernement 
du  doux  et  généreux  Pie  LV  comme  étant  la  honte  de  l'humanité. 

Il  ne  s'agit  pas  de  répondre  ici  à  de  telles  énormités,  l'histoire  en 
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fcn  justice;  ma  tâche  est  toute  autre.  Je* dois,  d'une  part,' eiposer 
les  droits  des  montagnards  du  Liban  à  conserver  leor  autonomie,  et,- 
de  l'autre,  montrer  que  leur  indépendance  est  Télèment  nécessaire; 
Je  gemie  providentiel  de  la  régénération  des  peuples  orientaux  ;  ce 
sont  les  deux  points  sur  lesqueb  je  youdrais  donner  qudques  éclair- 
dasements. 


I 

L'indépendance  du  mont  Liban  remonte  aux  plus  lointaines  origi- 
nes, et  se  montre,  à  travers  la  suite  des  temps,  toujours  étroitement 
liée  aux  destinées  du  peuple  maronite.  Ce  peuple,'donl  la  nationalité 
s'appuie  sur  une  tradition  aussi  ancienne  qu'incontestable,  doit  son 
nom  â'saint  Maron,  pieux  personnage  de  la  Un  du  quatrième  siècle. 
Antérieurement  à  cette  épogne,  les  habitants  du  lâbaii  étaient  connus 
sous  le  nom  de  Madtanîtes,  épitbète  syriaque  indiquant  Tindépendanoe 
dont  ib  jouissaient  déjà  aux  temps  Ubliques. 

Le  mont  Liban,  comme  toute  la  Syrie,  reçut  de  bonne  heure  les 
lumières  du  christianisme  et  y  puisa  lamour  de  ki  liberté  en  même 
temps  que  l'habitude  de  la  charité.  Dès  le  septième  «ècle,  on  vit  les 
Maronites  résister,  d'une  part,  à  Tinvasion  desbarbares,  et  de  l'autre, 
offiir  l'asile  de  leurs  montagnes  aux  fiigitifs  de  la  plaine  fuyant  de- 
vant les  hordes  dévastatrices  du  trop  célèbre  Mohawia. 

Pendant  que  les  Maronites  opposaient  une  digue  au  flot  toujours 
montant  de  l'invasion,  le  faible  et  lâche  pouvoir  de  Byzance  lui  livrait 
les  provinces  méridionales,  croyant  ainsi  sauver  le  reste.  Ce  fat 
alors  que  les  Haronites,  reconnaissant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  atten- 
dre aucune  protection  de  l'empereur,  se  constituèrent  en  État  indé- 
pendant sous  le  gouvernement  de  ehefe  ou  émirs  héréditakes. 

Dès  que  la  Syrie  fut  aux  mains  des  musulmans,  les  Maronites  lut- 
tèrent avec  des  fortunes  diverses, mais  sans  jamais  renoncer  à  l'auto- 
Bomie  de  leur  race,  ni  à  l'indépendance  de  leur  Montagne.  Quand  les 
croisés  arrivèrent,  les  chrétiens  du  Liban  coururent  au-devant  de 
Godefroy  de  Bouillon,  offrant  de  lui  servir  de  guide,  et  réclamant 
l'honneur  de  combattre  t^ous  ses  ordres. 

Au  siège  de  Jérusalem,  les  nobles  entants  de  la  Montagne  se  mon- 
trèrent dignes  de  la  cause  qu'ils  servaient,  et,  pendant  les  deux  siè- 
cles suivants,  cinquante  mille  d'entre  eux  tombèrent  à  cùlè  des  nôtres 
sur  les  iniiumhiables  champs  de  bataille  où  la  croijL  le  croissant  se 
heurtèrent  sans  trêve  et  sans  merci. 
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Le  roi  Baudouin  I",  voulant  reconnaître  leurs  services  et  consa- 
crer leur  gloire,  fit  élever  à  Jérusalem,  en  leur  nom,  une  église  ma- 
gnifique, et  leur  céda  la  chapelle  de  la  Vraie-Croix,  près  du  sainl  sé- 
pulcre. 

Après  la  chute  du  royaume  latin  d'Orient,  les  Maronites  recueilli- 
rent dans  leur  montagne,  le  petit  nombre  de  croisés  échappés  au 
cimeterre  d'Aschraf-el-Malek;  puis,  luttant  tour  à  tour  contre  les  sul- 
tans mamelouks  de  TÉgypte  et  contre  les  Arabes  qui  se  disputaient 
la  possession  de  la  Syrie,  ils  arrivèrent  au  jour  funeste  où  les  Turcs 
envahirent  cette  malheureuse  contrée. 

Les  nouveaux  spoliateurs  de  la  j)laine  achevèrent  de  la  ruiner  et 
de  la  dépeupler,  mais,  pas  plus  que  leurs  prédécesseui's,  ils  ne  par- 
vinrent à  se  rendre  maîtres  de  la  Montagne,  et,  comme  eux,  durent 
se  contenter  de  percevoir  un  tribut  en  exerçant  un  droit  de  suzerai- 
neté, sans  entamer  la  situation  indépendante  de  cette  noble  etûère 
nation  libanaise. 

Depuis  le  temps  des  croisades  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, l'administration  du  Liban  resta  dans  les  mains  de  la  famille 
Maan.  Le  dernier  émir  de  cette  maison  étant  mort  sans  postérité  en 
1698,  les  cheiks  chrétiens  et  Druzes  se  réunirent  dans  la  vallée  du 
Barottcq,  près  de  Deïr-el-Kamar,  et,  d'un  commun  accord,  offrirent  le 
pouvoir  à  l'émir  Béchir,  fils  de  l'émir  Hossein  Ghéab  de  Rascheya. 

L'avènement  des  Ghéab  donna  naissance  à  la  féodalité  dans  le  mont 
Liban.  Parmi  les  peuples  fugitifs  qui  étaient  \eau8  profiter  de  l'hos- 
pitalité des  Maronites  et  vivre  librement  sous  leurs  lois  patriarcales, 
les  Druzes,  plus  actifs,  plus  guerriers,  plus  remuants  que  les  autres, 
ayant  pris  parti  pour  l'émir  liaïdar  Chéab,  contre  une  faction  qui  lui 
était  opposée,  réclamèrent  et  obtinrent  le  prix  de  leur  concours. 

L'émir,  voulant  reconnaître  les  services  rendus,  et  en  même  temps 
consolider  son  pouvoir  naissant,  essaya  d'intéresser  à  son  maintien  les 
personnalités  les  plus  considérables  du  pays.  Il  divisa  la  montagne 
en  un  certain  nombre  de  districts  placés  sous  la  juridiction  d'autant 
de  familles,  et  leur  conféra  ainsi  une  existence  et  des  droits  féodaux. 

Les  &milles  druzes  ne  furent  point  oubliées  dans  le  partage  des 
fiefe,  mais  l'émir,  en  acquittant  une  dette  personnelle,  déposait  en 
même  temps  au  sein  de  son  pays  un  germe  de  discorde  qui  ne 
pouvait  manquer  de  mettre  aux  prises  deux  races  divisées  par  la  reli- 
gion et  par  les  mœurs. 

Au  demeurant,  quels  que  fussent  les  éléments  de  rivalité  introduits 
dans  la  Montagne  à  la  suite  du  régimeféodal,  ils  prévalurent  rarement 
contre  Tautorité  de  l'émir,  et  n'empêchèrent  jamais  les  volontés  ni  les 
liras  de  s'unir,  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  repousser  le  joug  des 
Turcs,  également  bai  et  méprisé  de  tous. 
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le  gouvernement  de  Constantinople,  impuissant  dans  la  Montagne, 
n'exerçait  sur  le  reste  de  la  Syrie  qu'une  autorité  pour  ainsi  dire 
fiscale,  n  nommait  les  pachas  chargés  d'administrer  cetle  province 
éloignée,  mais  en  leur  abandonnant  lo  choix  des  procédés  administra- 
tifs, toujours  suffisamment  justifiés  à  ses  yeux,  quand  ils  faisaient 
tomber  beaucoup  d'or  dans  les  coffres  du  trésor  impérial  et  dans  les 
mains  des  eunuques  du  harem.  Si  parfois  un  pacha  négligeait  d'ali- 
menter le  trésor  de  Constantinople,  on  lui  nommait  un  successeur, 
qui  s'emparait  de  son  poste  comme  il  pouvait,  par  violence,  trahison 
ou  intrigue,  à  son  choix  et  selon  les  circonstances,  et  faisait  ensuite 
payer  chèrement  sa  bienvenue  au  pauvre  peuple,  qui  allait  s'appau- 
vrissant  et  se  décourageant  de  travailler  au  profit  de  maîtres  im- 
pitoyables. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  trop  fameux  Djezzar,  pacha  de 
Saint-Jean-d'Acre,  de  qui  l'on  put  dire  sans  métaphore  : 

«  Il  fit  autour  de  lui  la  solitude  et  la  nomma  la  paix.  » 

Son  régne  fut  long,  terrible  à  ses  administrés,  mais  lucratif  au 
sultan,  et  les  événements  qui  suivirent  sa  mort  ouvrirent  la  voie  à 
roccupation  égyptienne,  pendant  laquelle  l'indépendance  du  Liban 
allait  recevoir  une  terrible  et  funeste  atteinte. 


11 

Après  la  mort  de  IJenar,  la  Syrie  re^iini  un  moment  sous  Tadmi- 
mstration  de  Soliman,  pacha  de  Damas.  Bientôt  après  elle  tomba 
aux  mains  d'un  jeune  homme  sans  expérience,  mais  non  sans  au» 
dace,  qui  rôva  un  moment  de  se  faire  proclamer  roi  de  Syrie. 

En  présence  d'une  pri&tention  aussi  exorbitante,  les  autres  pachas 
s'entendirent,  unirent  leurs  foroes,  et  allèrent  assiéger  le  jeune  ambi- 
tieux nommé  Abdallah,  dans  les  murs  de  Saint4ean-d*Acre^  Après 
neuf  mois  d'une  défense  énergique,  Abdallah,  voyant  sa  garnison  aux 
abois  et  ses  ressources  épuisées,  eut  recours  à  Méhèmet-Ali,  pacha 
d'Êgypie,  qui  consentit  à  intervenir  en  sa  fàveur  auprès  de  la  Su- 
biimo^orte. 

Le  sultan  traita  avec  le  rdielle  et  le  laissa  en  possession  de  son  po- 
chalik,  moyennant  un  revenu  annuel  considérable  qu'Abdallah  promit 
^  payer  exactement.  Pour  satisfiiire  à  cette  redevance  et  remplir  en 

*  An  mois  d'août  iSSS. 
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mèn^  temps  ses  c^DDres  épuisés  pu  h  guerre  qu'il  veaaii  de  soutenir^ 
'  le  pacha  d'Acre  voulut  étendra  ses  exactions  jusqu'aux  Montagoaids» 
ses  yoi^ins,  et  se  mit  en  route  à  la  tête  desonarmée»  «fin  de  ftiire  dans 
le  mont  Liban  une  tournée  lucrative. 

L'émir  JBéchir  Chéab,  prince  du  mont  Liban,  et  le  cbeik  Bêchir 
Djomftlat)  mokataggi  des  Druses^  informés  des  projets  d'Abdallah,  mar- 
chèrent à  sa  rencontre  et  furent  vain.cu8  dans  la  plaine  près  de  Salda. 

L'émir  Béchir  s'enfuit  le  long  du  rivage  jusqu'à  Tembouchure  du 
fleuve  Pamour;  i&  il  trouva  un  navire  français,  se  réfugia  à  son  bord 
et  se  flt  conduire  en  Ëgypte*  Le  cheik  Djomblat,  moins  heureux, 
tomba  aux  mains  des  bédouins  du  Haouran»  lût  livré  à  Abdallah  et 
étranglè^  dans  les  prisoiw  de  Snintr^ean^l'Aere. 

Méhémet-Ali,  au  contraire,  accueillit  courtoisement  l'émir  Béchir 
Cbéab,  s'enquit  auprès  de  lui  de  l'état  de  la  Syrie,  de  ses  ressources, 
el  peut-être  les  projets  qu'on  lui  vit  accomplir  quelques  années  plus 
tard  prircnt-ils  naissance  dans  les  entreliens  qu'il  eut  alors  avec  son 
hôte.  Toujours  est-il  que  Témir,  réconcilié  avec  Abdallah  par  les  bons 
offices  de  Méhémel-Ali,  ne  tarda  pas  à  retourner  dans  son  gouverne- 
ment  du  mont  Liban. 

Les  choses  reprirent  leur  train  ordinaire  et  continuèrent  ainsi  pen- 
dant plusieurs  ainuM^s;  cpiand  tout  à  coup,  en  i«Sr>r>,  Son  Altesse  le 
vice-roi  d'Égyptc,  ayant  peut-être  rêvé  dt^s  droits  du  padiclia  de  Stam- 
boul si  audacicusement  mis  en  oubli  par  Abdallah,  envoya  son  fils 
Ibrahim  devant  Akka',  à  la  tète  d'une  armée  de  trente  mille  hommes 
et  d'une  flotte  nombreuse,  pour  rappeler  lepaclia  insoumis  à  ses  de- 
voirs envers  leur  commun  maître 

Disposant  à  peine  de  trois  à  quatre  mille  hommes  abrités  derrière 
de  mauvaises  murailles,  Abdallah  tint  bon  pendant  huit  mois,  mais  à 
la  fin  il  fallut  céder.  Les  Egyptiens  entrèient  dnns  la  place,  et 
envoyèrent  le  jiacha  vaincu  à  Méhémet-Ali,  qui  le  rerut  à  mei  veille, 
pendant  (pi'Ibrahim  achevait  la  comiuête  de  la  Syrie,  culbutait  les 
Turcs,  s'avançait  en  Cilicie,  cl  ne  se  laissait  arrèlcr  (lans  sa  marche  sur 
Constnntinople,  que  par  l'intervention  diplomatique  des  i)uissanccs 
européennes,  qui  aboutit,  on  s'en  souvient,  à  la  convention  dcKulaieh 
et  ensuite  au  traité  d'Unkiar-Skelessi  % 

'  8ainl<Jeaii-d*Aere. 

^G*itaitdu  moins  le  motif  mis  en  avant,  mais  ce  prétexte  ne  fit  illusion  à  per- 
sonne, pas  plus  que  Texciise (i(mn«'e  pins  Uird  par  Mi''li<^mel-.\li  à. M.  ilr  Pois-lo-Cuinte. 
t  Que  von  liez-vous  qnn  je  lisse,  ilisait-i!  alors  à  cet  agent  français  qui  lui  reprochait 
cette  agression?  J'avais  en  main  des  preuves  irrécusables  que  la  Porte,  décidée  à 
me  défaniire,  allait  fondre  sur  moi  dans  un  an  ;  j*ai  dû  la  prévenir.  Je  me  sois  trouvé 
entre  demiabtines;  j'ai  mîemc  aimé  descendre  dansTun  qu'être  précipité  dans  Tau- 
tre.  f  {Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  lempt,  par  M.  Guizot,  l.  IV,  p.  47.) 

>  Laconvention  de  Kutaieb  avait  mis  fin  à  la  guerre  entre  le  sultan  eiJe  padia. 
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Les  premières  années  de  l'occupation  égyptienne  se  passèrent  assez 
paisiblement.  La  Syrie  avait  eu  tant  à  souffrir  des  exactions  et  des 
cruautés  des  pachas  turcs,  qu'elle  était  toute  disposée  h  accepter  la 
promesse  d'un  meilleur  avenir.  Les  difficultés  commencèrent  plus 
tard,  en  i854,  quand  Ibrahim  voulut  soumettre  les  montagnards  de 
Niplouse  au  régime  de  lu  conscription. 


III 


L'occupation  de  là  Syrie  parles  fijryptiens,  devait  naturellement  fixer 
l'attention  de  l'Europe  et  rappeler  particulièrement  à  la  France,  les 
droits  et  les  devoirs  du  protectorat  qu'elle  avait  exercé,  pendant  des 
siècles,  au  profit  des  populations  chrétiennes  de  la  Syrie;  mais  qui, 
depuis  les  malheurs  de  nos  révolutions,  était  tombé  a  l'état  de  ces 
propriétés  improductives  auxquelles  on  ne  renonce  pas,  mais  dont  on 
ne  tire  aucun  parti. 

Si  le  f^ouverneniont  qui  présidait  alors  aux  destinées  de  la  France, 
eut  été  mieux  assis  et  plus  libre  dans  ses  rapports  avec  l'Europe,  nul 
cloute  qu'il  n'eût  résolument  entrepris  de  faire  tourner  les  événements 
qui  venaient  d'éclater  en  Syrie,  au  profit  de  la  politique  intelligente  et 
généreuse  toute  tracée,  devant  lui,  par  les  plus  respectables  traditions. 

U  y  avait  alois  en  France  un  grand  engouement  pour  les  réformes 
égyptiennes;  le  public  était  dupe  de  beaucoup  d'illusions,  et  le  ^ifouvcr- 
nemenl,  (|ui  avait  conlribuéà  les  faire  naître,  les  partageait  lui-môme 
an  point  de  livrer,  au  gouvernement  égyptien,  la  direction  d'une  entre- 
prise, dans  laquelle  les  intérêts  et  l'honneur  de  la  France  allaient  se 
trouver  gravement  engagés'. 

Le  cabinet  des  Tuileries  avait  applaudi  à  l'occupation  de  la  Syrie 
par  Méhémet-Ali;  mais,  en  lui  accordant  le  concours  de  son  approba- 
tioD,  devait-il  lui  livrer  sans  oonditiûn  le  sort  des  populations  chré- 

et  le  traité  d'Unkiar-Skelcâst  conclu  quelques  joui^  plus  tard  (le  8  juillet  1833)  entre 
h  Russie  et  la  Porte,  contenait  un  article  en  Tertu  diiqad  c  le  sultan  s'engageait  à 
fermer  le  détroit  des  Dardanelles,  c*est^-dire  k  nt  permettre  à  aucun  bâtiment  de 
guerre  étranger  d'y  entrer  sous  aucun  préteite  quelconque.  •  (H.  Guiiot.  Mém.f 

Toi.  IV.  p.  49.) 

'  M.  Guizot.  tlans  st's  Mémoires,  convient,  «vec  une  noble  simplicité,  qu'en  1840, 
il  partageait,  daiis  une  certaine  mesure,  les  illusions  des  partisans  de UéhéiHel- Ali. 
«n  crupit  à  sa  force.  »  dit-il.  (T.  IV,  p.  373.)  Voyei  aussi  au  T*  folume  des  mâmes 
iAnotres,  p.  S8  et  29. 
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tiennes,  et  s*en  remettre  du  soin  de  les  diriger  dans  lee  wee  du 
pimrès  et  de  la  civilisation  au  pacha  qui  avait  inaugiué.  son  pouvoir 
en  Egypte,  par  le  massacre  des  mamelouks? 

Les  sympathies  des  Montagnards  pour  la  France  et  leur  situation 
indépendante  auraient  dû  lui  inspirer  la  tentation  et  lui  offiraiaat 
certainement  la  facilité  de  mettre  sous  les  yeux  des  l^yptieos  un  spé- 
cimen de  la  civilisation  chrétienne  qui  aurait  sans  aucun  doute  trouvé 
des  imitateurs  dans  les  contrées  voisines  et  vraisemblablement  changé 
la  face  des  choses,  de  foçon  à  fiidliter  beaucoup  la  transformation  de 
rOrient  tout  entier. 

Cette  politique  si  simple  ne  fut  malheureusement  pas  mieux  com- 
prise alors  qu'aujourd'hui.  Le  protectorat  fut  négligé  comme  un  vieux 
droit  suranné  et  propre  tout  au  plus  à  figurer  (hrns  les  archives  de  la 
diplomatie.  On  crut  rassurer  TEurope  en  négligeant  une  situation  ai 
bien  acquise  que  personne  n'avait  encore  osé  la  contester»  et  on  laissa 
Méhémet-Ali  appliquer  librement  en  Syrie  le  système  administratif 
au  moyen  duquel  il  avait  achevé  la  ruine  de  l'Ëgypte. 

Pendanjt  la  plus  grande  partie  du  printemps  de  1834,  Ibrahim  fiit 
aux  prises  avec  les  Montagnards  de  ki  Palestine  qui  refusaient  des 
recrues  à  son  armée.  Tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu,  forcé  de  recu- 
ler devant  les  bandes  d'Abou-Ghos  ou  tenu  en  échec  par  celles  de 
Kassem-el-Acfamed,  il  fut  réduit  à  capituler  pendant  que  son  père  lui 
amenait  des  renforts  d'Ëgypte. 

A  peine*échappé  au  danger,  Ibrahim  viola  les  promesses  sur  la  fin 
desquelles  il  avait  pu  opérer  sa  retraite,  et  soutenu  par  les  troupes 
fraîches  qui  venaient  de  le  rejoindre,  il  opéra  le  recrutement  parmi 
les  populations  de  Naplouse,  de  Jérusalem  et  d'Uébron,  en  usant  des 
procédés  les  plus  sauvages. 

Maître  du  sud  de  la  Syrie,  le  général  égyptien  tourna  ses  vues  du 
côté  du  Liban,  dans  lequel  il  brûlait  de  pénétrer,  et  dès  le  printemps 
de  l'année  suivante  il  entama  des  pourparlers  avec  l'émir  Béchir,  de- 
mandant à  ce  prince  de  fourjiir  à  son  armée  des  bras  druzes  et  musul- 
mans, et  à  sou  trésor  de  l'argent  ctirétien. 

L'occasion  de  faire  viser  à  nouveau  son  ancien  droit  de  protectorat 
se  présentait  ainsi  d'elle-même  au  gouvernement  français.  Il  eût  suffi 
pour  cela  qu'il  s'avançât  en  médiateur  entre  son  allié  égyptien  et  ses 
protégés  libanais  :  les  uns  et  les  autres  auraient  accepté  de  sa  main  et 
avec  reconnaissance  le  règlement  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs 
réciproques. 

Une  conduite  si  simple  assurait  la  paix  de  la  Syrie,  imprimait  un 
grand  élan  aux  bonnes  dispositions  des  Montagnards,  et  ménageait  à  la 
diplomatie  française  un  point  d'appui  très-séi  icux,  pour  agir  utile- 
ment sur  les  allures  brutales  de  L administration  d  Ibraiiim,  et  empé- 


Digitized  by  Googlc 


dKrqo'eUene  tmrnit  des  griefs  ou  des  prétextes,  à  la  politique  jalouse 
des  «ôtres  ptiissances. 

L'Europe  subissait  déjà  alors  cette  politique  de  non-intervention, 
qn  depuis  a  toléré  et  couvert  tant  de  faits  lamentables,  et  la  France, 
craignant  sans  doute  qu*on  ne  se  méprît  sur  le  désinléressement  de 
ses  intentions,  laissa  marcher  les  événements  sans  rien  faire  pour 
les  diriger,  quant,  un  jour  du  mois  d'octobre  1835,  le  Liban  se  trouva 
lout  à  coup  envahi  par  les  Égyptiens. 

Ibrahim-Pacha,  pressentant  le  refus  caché  sous  les  fins  de  non-rcce- 
voir  opposées  par  l'émir  Béchir  aux  demandes  d'hommes  et  d'argent 
qu'il  lui  avait  adressées  à  plusieurs  reprises,  résolut  d'appuyer  ses 
prétentions  par  une  démonstration  militaire;  mais,  sachant  bien  aussi 
que  son  armée  ne  parviendrait  pas  à  forcer  les  défenses  naturelles  de 
la  Montagne,  il  eut  recours  à  la  ruse. 

Aflcclant  de  renoncer  aux  prétentions  si  souvent  éludées,  le  pacha 
fit  exprimer  au  prince  du  Liban  le  désir  de  lui  faire  une  visite  dans 
son  palais  de  Beit-ed-Din.  L'émir  accueillit  celte  ouverture  avec 
une  satisfaction  mêlée  d'orgueil  et  d'inquiétude, envoya  deux  de  ses 
nls  vers  le  pacha  pour  le  complimenter  de  sa  part,  l'inviter  officielle- 
ment et  régler  avec  lui  le  jour  de  la  visite,  le  cérémonial  de  la  récep- 
tion, et  surtout  le  nombre  de  l'escorte  égyptienne  que  le  pacha  mène- 
rait avec  lui. 

Au  jour  fixé,  Ibrahim  se  mit  en  route,  accompagné  comme  il  avait 
été  convenu,  mais  après  avoir  pris  secrètement  des  dispositions  pour 
que  des  colonnes  mobiles,  disposées  au  pied  des  deux  versants  du  Li- 
ban, entrassent  par  les  défilés  les  plus  praticables  et  marchassent  vers 
Beit-ed-Din  afin  d'opérer  leur  jonction  autour  du  palais  de  l'émir  après 
qu'il  y  serait  arrivé  lui-môme. 

Le  général  égyptien  traversa  la  Montagne  sans  y  exciter  d'autre  sen- 
timent que  celui  de  la  curiosité;  mais,  arrivé  à  Beit-ed-Din,  le  vieux 
Béchir  l'accueillit  avec  les  égards  dus  au  fils  de  son  ancien  bienfaiteur'. 
Après  le  cérémonial  dicté  par  les  usages  orientaux  et  pratiqué  avec 
cette  dignité  respectueuse  et  facile,  connue  seulement  dans  les  socié- 
détés  hiérarchiquement  organisées,  la  conversation  s'engagea  sur  les 
sujets  les  plus  étrangers  aux  préoccupations  des  interlocuteurs  et  en 
frayant  sa  route  à  travers  les  formules  les  plus  pompeuses  et  les  pro- 
testations les  plus  exagérées  de  la  politesse  asiatique. 

Le  divan  de  Beit-ed-Din  offrait  ce  jour-là  un  aspect  curieux,  où  le 
passé  et  l'avenir  du  Liban  se  montraient  sous  les  traits  si  différents  de 
la  race  indigène  et  de  la  race  envahissante. 

*  On  se  Mwvient  de  rhospitalité  de  Hébémet-AH  envers  Témir  Béchir  et  de  ses 
bout  olBces  pour  le  raire  renlrer  dans  sa  principauté.  Voyes  ci-deasus,  p.  318. 
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L'dl)ésité  précoce  dlbrahiro,  l'expression  grossière  de  ses  traits 
alourdis  par  l'abus  des  liqueurs  fermentées,  tout,  jusqu'au  costume 
des  Turcs  aux  allures  grotesques,  contrastait  péniblenaent  avec  les 
physionomies  intelligenies,  les  manières  dignes  et  fodks,  les  cos- 
tumes riches  et  pittoresques  des  chefs  montagnards,  convoqués  au 
divan  de  leur  émir  pour  saluer  et  ffiter  le  vainqueur  de  Homs,  de 
Hama  et  de  Koniah. 

Le  vieux  Chèab,  paré  de  cette  dignité  qui  natt  de  rbabitnde  et  de 
l'exercice  d'un  pouvoir  incontesté,  promenait  sur  l'ensemble  de  la 
scène  un  regard  paisible  et  assuré;  ses  beaux  yeux,  de  la  couleur  et 
de  la  transparence  du  saphir,  brillaient  d'un  éclat  encore  plein  de 
feu,  au  milieu  du  nimbe  neigeux  ffNrmé  par  sa  barbe  blanche  et  son 
élégant  turban  de  mousseline. 

Les  cheiks  chrétiens  et  druies  regardaient  le  Turc  Ibrahim  avec  une 
curiosité  mêlée  de  mépris,  tandis  que  le  fils  du  vice-roi  calculait  de  son 
cùié  les  chances  de  son  enlrepi-isc,  comptant  les  minutes,  amendant 
avec  une  secrète  inquiétude  Teflet  de  sa  trahison  sur  son  hôte  et  son 
entourage  :  le  moment  qui  allait  suivre  n'était  pas  sans  périls,  fin 
reconnaissant  dans  quel  guel-apens  il  était  tomîié,  fiéchir  pouvait 
tenter  d'en  sortir  par  une  résolution  énergique,  arrêter  l'invasion  en 
frappant  son  chef  et  appeler  aux  armes  les  M(»itagnard$,  qui  auraient 
certainement  bon  marché  des  Égyptiens. 

De  son  côté,  l'émir  informi'  de  la  marche  des  colonnes  égyptiennes 
par  des  dépêclies  qui  lui  parveuaienl  en  mtmie  temps  de  toutes  les 
directions,  voy.iit  W,  piéuc  dans  lequel  il  s'était  laissé  prendre.  Chacun 
des  procédés  de  son  hùle  lui  apparaissait  dans  sa  triste  n'aiité,  et  tout 
en  continuant  la  convoi  sation  sur  le  ton  d'une  déférence  amicale,  il 
calculail,  sans  doute,  en  lui-même  les  chances  de  la  pai  tie.  Se  voyant 
tenu  en  échec,  il  chercliait  une  manœuvre  qui  pût  le  dégager  et  le 
soustraire  à  rhumilianlo  cxlrémilé  fie  s'avouer  pris  ci  vaincu  comme 
un  simple  écolier.  iOulelois  celle  ;inie  or^^ueilleuse  cl  rusée,  renon- 
çant loul  à  coup  aux  résolutions  courageuses  qui  pouvaient  peut-être 
encore  (ont  sauver,  se  décida  à  livrer  l'indépendaïu'e  de  son  pouvoir 
et  de  son  peuple,  pour  raneon  de  ses  l  îchesses  pei*sonnelles  et  d'une 
autorité  désormais  suhordomiée  aux  dominateurs  de  la  plaine. 

Le  mouieul  où  1(^  pianee  de  la  Montagne  se  leva  pour  s'avancer 
vers  Ibrahim  en  se  déclarant  le  vassal  humble  et  souuus  du  vice-roi 
d'Égyple,  fut  pour  les  témoins  de  crttc  scène  imprévue  un  moment 
solennel  et  douloureux.  Ibrahim  reeut  cette  déclai'ation  sans  mani- 
fester aucune  surprise,  comme  une  dénia  relie  naturelle  et  prévue; 
mais  les  chefs  chrétiens  et  druzes,  ignorant  les  mouvements  des 
troupes  égyptiennes  opérés  depuis  quelques  heuros  seulement,  res- 
tèrent comme  trappés  de  stupeur  devant  cette  démarche,  qui  parut  à 
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leurs  yeux  une  trahison  comhiaèe  entre  leur  émir  et  Ibrahim.  Il  leur 
iallul  faire  un  grand  elTort  pour  contenir  l'indignation  ({ui  succéda  en 
eu,  au  premier  moment  de  surprise  et  empôoher  qu'il  n'éclatât  en 
reproches  amers,  et  môme  en  rébiellion,  contre  un  acte  qui  les  livrait 
tous  en  masse,  à  des  mains  étrangères. 

L'arrivée  des  colonnes  égyptiennes  ne  tarda  pas  à  tout  expliquer* 
Pendant  que  les  soldats  formaient  leurs  faisceaux  et  se  disposaient  à 
camper  dans  les  vastes  cours  du  palais,  leur  général  dictait  à  l'émir  les 
OMidilions  auxquelles  celui-ci  administrerait  désormais  leLiban^  sous 
la  suzeraineté  du  \ice-roi  d'Égypte.  Le  désarmement  immédiat  de  tous 
les  Montagnards  ;  la  conscription  établie  sur  toute  la  population,  à 
Texceptiofi  des  chrétiens,  déclarés  indignes  de  servir  dans  une  armée 
musulmane,  mais  soumis  à  une  lourde  taxe  d'exonération  et  réservés 
en  outre,  pour  travailler  aux  constructions  militaires.  Telles  furent 
les  dames  principake  dictées  par  Ibrahim  et  acceptées  par  Témir 
Bédiir,  sans  que  la  France  tii  entendre  la  moindre  réclamation. 

Tous  les  cMs  de  la  Montagne  n'acceptèrent  pas  ces  dures  et  hon- 
teuses conditions;  plusieurs  quittèrent  le  Liban  pour  chercher  un 
lefoge  dansl'est^  vers  Racbéia)  Hasbeya,  et  jusque  dans  les  plaines 
du  Haouran;  mais  on  vit  alors  rémir,  pour  les  contraindre  au  retoor 
et  les  soumettre  à  robéissance,  user  contre  leurs  AuniUes  de  procédés 
dignes  desGaldini  et  des  Pinelli. 

Le  désarmement  s'opéra  dans  toute  la  chaîne  du  Liban  et  le  vieux 
Chéab,  désormais  parfaitement  identifié  avec  son  rôle  de  lieutenant  du 
psdia  d'Égypte,  ne  s'occupa  plus  que  de  lever  de  fortes  contributions 
pour  son  maître  et  pour  lui-même. 

Les  années  1856  et  1837  s'écoulèrent  assez  paisiblement  dans  le 
Liban;  mais  en  1858  une  nouvelle  demande  de  conscrits  jeta  l'alarme 
parmi  les  Druzes  et  les  musulmans.  Ces  derniers,  moins  nombreux  et 
plus  soumis  que  les  autres,  n'opposèi  ent  pas  grande  résistance  à  la 
mesure  (jui  venait  les  frapper;  mais  les  Druzes  prirent  de  nouveau  le 
chemin  du  Haouran  cl  du  Ledjà,  où  Ibrahim  les  poursuivit  et  les  me- 
naça, peiulaul  le  reste  de  l'année  et  les  premiers  mois  de  1859,  sans 
avoir  jamais  pu  ni  les  vaincre,  ni  les  réduire. 

L  iiisulTisanco  de  l'armée  égyptienne  et  l'énorj^ique  résistance  des 
Monta^mards  avaient  montré  là,  dans  léclalante  lumière  des  laits, 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ces  loices  restées  si  longtemps  en  pré- 
sence . 

Le  prestige  des  victoires,  remportées  naguère  par  Ibrahim  contre 
les  troupes  du  sultan,  tombait  devant  l'échec  infligé  aux  Egyptiens 
par  les  Druzes.  Il  élait  désormais  évident  que  l'armée  du  vice-roi, 
dénuée  de  force  morale  et  d'espi  il  militaire,  était  un  troupeau  d'es- 
clave, suflisant  sans  doute  pour  résister  à  des  Turcs  abandonnés  à 
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eux-mêmes,  mais  incapable  de  tenir  devant  une  force  quelconque, 
animée  d'un  sentiment  énergique. 

Éclairé  par  la  lumière  des  événements,  le  gouvernement  égyptien 
aurait  dû  comprendre  combien  il  lui  importait  de  se  concilier  l'esprit 
des  Montagnards.  Âu  lieu  de  cela,  il  l'eiaspérait  par  des  levées 
d'hommes  et  d'impôts  hors  de  toute  proportion  avec  les  ressources 
du  pa^.  Fidèle  à  la  maxime  de  la  politique  turque,  diviser  pour 
régner,  il  cherchait  à  réveiller  les  rivalités  de  races,  ordonnait,à 
rémir  d'armer  les  chrétiens,  écrasés  d'impôts,  pour  les  lancer  contre 
lesDmses,  refbsant  de  livrer  des  recrues  à  l'armée. 

Des  soldats  et  de  l'argent,  tel  était  le  fond  de  tous  les  messages 
adressés  à  l'émir  par  Ibrahim,  prêt  à  marcher  vers  le  nord  à  b  ren- 
contre des  Turcs,  s'avançant  à  l'instigatiott  de  lord  Ponsomby  pour 
réclamer  la  Syrie  au  nom  du  sultan. 

La  situation  se  dessinait  avec  une  précision  chaque  jour  de  plus  en 
plus  nette. 

En  Europe,  la  France  négociait  eh  foveur  de  MéhémetpAli,  deman- 
dant pour  lui  hi  possession  héréditaire  de  TÉgypte  et  delà  Syrie.  On 
ne  lui  refusait  pas  tout,  mais  on  lui  proposait  des  partages  impossi- 
bles,  en  lui  imposant  des  conditions  dérisoires. 

En  Asie,  les  armées  musulmanes  se  rapprochaient,  et,  quand  vint 
le  mois  de  juin*,  elles  se  heurtèrent  en  Anatolie  dans  un  péle-méle 
de  deux  heures,  suivi  d'un  sauve  qui  peut  général,  du  milieu  duquel 
un  Français,  devenu  pacha  en  Égypte,  prodama  la  victdre  de  N^b. 

Les  deux  armées  s'étaient  débandées  au  premier  choc,  mais  Soli- 
man-Pacha* ayant  retenu  sous  sa  main  puissante  quelques  pièces 
d'artillerie  et  quelques  escadrons  de  cavalerie,  les  employa  halnle- 
ment  à  balayer  rennemi  et  à  ramener  les  Égyptiens  pour  leur  ap- 
prendre qu'ils  étaient  vainqueurs. 

Telle  fiit  la  victoire  de  Nésib  :  militairement ,  elle  ressemblait 
beaucoup  à  celles  de  Homs  et  de  Hama,  qui  avaient  inauguré  Téta- 
blissemadt  égyptien  en  Syrie,  et,  politiquement,  elle  allait  aussi, 
comme  ses  devancières,  être  arrêtée  dans  ses  conséquences  par  Tin- 
lervention  de  la  diplomatie  européenne. 

Le  cabinet  des  Tuileries,  prévoyant  le  choc  rendu  imminent  par  la 
marche  des  deux  armées  musulmanes,  avait  envoyé  im  aide  de  camp 
du  ministre  de  la  guerre  vers  Ibrahim  avec  la  mission  de  le  contenir. 

<  l'ambassadeur  de  S.  M.  BriUnnique  à  Constantinople  pratiquait  déjà,  à  son  coips 
dêfondant.  la  politique  adoptée  seulement  rannèe  suivante  pw  son  gouvernement. 

*  Le  21  juin. 

*  Sèves  (Octave-Joseph),  lieutenant  dans  l'année  française  en  1814,  passé  en 
figjpte,  devenu  paciia  el  major  général  de  l'armée  d'Ibrahim. 
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L'officier  diplomate^  arriva  au  camp  égyptien  le  leoderoain  de  la 
journée  de  Këzib,et9  muni  du  consentement  do  vice^roi,  arrêta  le  mou- 
Tement  en  avant,  qui  allait  conduire  son  armée  sur  la  route  de  Smyme 
et  de  Constantinople,  au  moment  même  où  le  sultan  Mahmoud  venait 
de  mourir  et  où  le  capitan-pacha,  ÂchmedFemû,  avait  conduit  l'ee» 
cadre  ottomane  dans  le  port  d*Aleiandrie. 

L'acte  de  modération  du  gouvernement  égyptien,  accompli  à  la 
demande  du  cabinet  français  dans  de  telles  circonstances,  aurait  dû 
rassurer  TËurope  et  la  rendre  plus  favorable  à  une  politique  si  pru- 
dente et  si  mesurée.  U  n'en  fut  rien  toutefois  :  Tinfluence  anglaise  fit 
partout  prévaloir  ses  prétentions  jalouses,  le  traité  du  15  juiUet  1840 
foi  signé  et  plaça  le  gouvernement  de  Louis-Phifij^  dans  un  isole- 
ment absolu»  montrant  une  fois  de  plus  que  ralliimoede  l'Angleterre 
n'implique  jamais  de  sa  part,  la  réciprocité  des  égards  et  des  bons 
procédés. 

Celte  nouvelle  coalition  formée  contre  nous,  causa  dans  le  public 
une  vive  sensation;  le  gouvernement  parut  s'y  associer  en  ordonnant 
des  armements  considérables  sur  terre  et  sur  mer,  mais  sans  rien' 
rabattre  de  la  trompeuse  sécurité  que  lui  inspirait  l'armée  de  Héhé- 
met-Ali,  sur  laquelle  il  eut  le  malheur  de  beaucoup  trop  compter 
pour  assurer  le  succès  de  sa  politique  en  Orient. 

Après  le  traité jdu  15  juiUet,  la  question  se  posait  de  plus  en  plus 
nettement  entre  la  France  et  les  puissances  :  nous  demandions  que 
Mébémet-Ali  fût  maintenu  en  possession  de  la  Syrie;  les  puissances 
voulaient  ramener  les  Turcs  dans  cette  province;  mais,  si  les  Turcs  ne 
panenaient  pas  h  y  rentrer,  notre  politique  triomphait,  et  l'Europe 
déconcertée  ne  restait  pas  unie  contre  nous  *. 

Pour  fermer  aux  Turcs  l'accès  de  la  Syrie,  il  y  avait  Farmée  d'I- 
brahim, qui  venait  de  vaincre  à  Nëzib  et  aurait  sans  doute  suffi  à  sa 
nouvelle  tâche  si  les  circonstances  fussent  demeuiées  les  mêmes; 
mais  depuis  Nézib  un  grand  cliangement  était  survenu,  les  Turcs 
n'étaient  plus  seuls,  ils  se  présentaient  sous  les  auspices  des  signa- 
taires du  traité  de  la  quadruple  alliance,  protégés  par  leur  flotte, 
dirigés  par  leurs  officiers,  appuyés  par  leurs  soldats. 

Les  Égyptiens  n'avaient  pas  les  mêmes  avantages,  et  si,  pour  les 
encourager,  on  leur  parlait  beaucoup  de  ra[)])ui  de  la  France,  nos 
vaisseaux,  impatiemment  attendus,  ne  paraissaient  pas.  Toutefois 
Ibrahim  conservait  un  avantage,  celui  d'occuper  un  pays  dont  la 
configuration  permet,  à  l'année  défensive,  de  s  abriter  dans  les  raon- 

'  Le  capitaine  d^élal-inajor,  aujourd'hui  général  Callié. 

'  Voyez  les  détails  intéressants  donnés  par  H.  Guizot,  sur  lesouverlures  qu'il  reçut 
»  Londres  de  plusieurs  des  agents  diplomatiques  qui  avaient  signé  le  traité  du  15  Juil- 
let. (Ifm.,  t.  V,  di. 
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tiipnes  qui  forment,  le  long  du  rivage  de  la  mer,  une  infranchissable 
barrière.  Toutefois,  cette  contiguralion,  si  avantageuse  dans  l'bypo- 
thêse  d'une  bonne  entente  avec  les  populations,  devenait  un  danger 
si  les  Montagnards  se  tournaient  contre  les  Égyptiens,  car  aloi-s 
ceux-ci,  ne  |)ouvant  s'exposer  à  être  pris  entre  les  attaques  des  tlottes 
alliées  et  celle  des  Montagnards  insurgés,  n'avaient  d'autre  ressource 
que  d'abandonner  le  littoral  pour  aller  prendre  position  à  l'inlérieur, 
au  risque  d'affamer  le  pays  et  d'y  manquer  de  ravitaillement. 

Dans  cette  situation,  la  clef  de  la  question  d'Orient  était  dans  le 
mont  Liban,  el  cette  clef,  nous  n'avions  qu'à  tendre  la  main  pour  la 
prendre,  car  Jes  chrétiens  el  les  D^ons,  unis  en  ce  moment  par  les 
liens  d'une  commuiïe  infortune,  nous  la  présentaient  à  Tenvi  et 
nous  suppliaient  de  la  prendre  pour  les  délivrer. 

Vu  des  hauteurs  du  Liban,  le  rôle  de  la  diplomatie  française  pa- 
raissait bien  simple,  il  consistait  à  obtenir  de  Méhémet-Âli  un  règl^* 
ment  toléraMe  pour  radministration  du  mont  Liban,  puis  à  le  porter 
aux  Montagnards,  en  leur  en  garantissant  la  ainoére  et  loyale  exécu- 
tion. 

Si  la  France  avait  fait  cela  à  temps,  l'insurrection  de  la  Montagne 
n'éclatait  pas,  et  la  Syrie  restait  au  pacha  d'Ëgypte. 

Les  flottes  alliées  auraient  bien  pu  bombarder  les  villes  de  la  côte, 
ruiner  de  vieilles  murailles  et  de  modernes  factorerie,  anglaises  pour 
la  plupart;  elles  auraient  même  pu  débarquer  les  cinq  mille  Turcs  et 
les  deux  cent  dnquante  soldats  européens  à  la  téta  desquels  le  corn- 
modore  Napier  a  fait  la  triste  besogne  qu'il  a  si  noblement  désavouée 
depuis*;  mais  rien  de  tout  cela  n'aurait  chassé  de  la  Syrie  les  cent 
mille  soldats  d'Ibrahim,  si,  au  lieu  d'être  harcelés  par  les  Montagnards, 
ils  eussent  été  fraternellement  d'accord  avec  eux  et  pabiblement 
retranchés  &  Tabri  de  leur  inexpugnable  forteresse. 

L'union  des  Montagnards  avec  l'armée  égyptienne  réduisait  les 
puissances,  soit  à  une  inaction  ridicule,  soit  à  des  provocations 
odieuses,  mais  stériles,  contre  les  villes  du  littoral,  et  le  mois  de 
novembre  survenant,  accompagné  des  tempêtes  périodiques  qu'il 
traîne  à  sa  suite  et  contre  lesquelles  la  cê(e  de  Syrie  n'a  point  d'abri, 
la  flotte  combinée  eût  été  réduite  à  rembarquer  son  monde  et  à  s'é- 
loigner. 

La  campagne  de  1840,  ainsi  conduite  parla  France  sans  qu'elle 
brûlât  une  amorce,  constituait  un  premier  échec  pour  l'alliance.  Notre 
diplomatie,  au  contraire,  y  puisait  un  accroissement  de  force  morale, 

*  On  se  souvient  des  p:énéreuses  pnroles  prononcées  par  la  brave  marin  anglais  à 
Êdimbourg;  elles  uni  été  cilécs  à  colle  même  place»  répétées  en  cent  endroits,  el 
sont  aujourd'hui  dans  tous  les  souvenirs. 
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et  se  trouvait  avoir  devant  elle  tout  un  hiver  pour  reprendre  les  né- 
;:ocialions  sans  que  les  probabilités  otl'risscnt  aux  puissances  de  meil- 
leures chances  pour  le  printemps  suivant 

Celle  li^Mic  de  conduite  (Mail  si  nalurpllcmont  indiquée  à  la  poli- 
U(pie  française,  que  ses  agents  s'y  engagèrent  spontanément  sous  la 
pression  des  circonstances. 

M.  Bouré,  consul  de  France  à  Beyrouth,  parfailemeut  identifié 
avec  les  intérêts  qu'il  devait  défendre,  ne  crut  pas  pouvoir  les  séparer 
de  la  cause  des  Montagnards.  Voyant  Ibrahim  laissé  sur  une  pente 
funeste,  accablant  ses  plus  précieux  auxiliaires  d'exactions  de  tout 
genre,  les  réduisant  par  l'excès  de  ses  rigueurs  à  chercher  un  abri 
dans  les  rangs  de  la  coalition,  il  ne  pensa  pas  qu'il  fût  possible  d'ac- 
cepter pour  la  France  la  solidarité  d'une  conduite  aussi  odieuse  que 
fimeste.  Â  bout  d'arguments,  ne  parvenant  pas  à  contenir  la  rage 
aveugle  du  pacha,  il  protesta  du  moins  pour  dégager  la  responsabi- 
lité de  son  gouvernement,  amena  son  pavillon  et  demanda  des  instruc- 
tions à  I*aris. 

Il  fut  désavoué  et  rappelé! 

Ce  désaveu  et  ce  rappel  mirent  le  comble  au  désespoir  des  Monta- 
gnards. Abandonnés  de  la  France,  livrés  à  Ibrahim,  ils  prêtèrent 
l'oreille  aux  offres  séduisantes  d'un  agent  britannique  connu  depuis 
longtemps  dans  la  Montagne,  personnellement  aimé  et  estimé 
comme  catholique. 

M.  Richard  Wood  n'était  pas  homme  à  négliger  la  chance  favorable 
ouverte  devant  lui  par  le  rappel  du  consul  français.  Il  s'en  servit 
aetivement  auprès  des  principaux  chefe  chrétiens  et  druzes,  leur 
démontra  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  attendre  de  la  France,  tandis 
qa'en  agissant  d'accord  avec  les  puissances  alliées,  ils  chasseraient 
Ibrahim  et  rentreraient  de  plein  droit  en  jouissance  de  leur  antique 
et  précieuse  indépendance. 

Arrivés  à  cette  situation  où  les  maux  endurés  surpassent  les  maux 
à  craindre,  les  Montagnards  n'hésitèrent  plus  à  suivre  les  conseils  do 
l'ambassade  anglaise  de  Gonstantinople. 

A  dater  de  ce  moment,  la  politique  de  la  France  en  Syrie  se'trou- 

•  Je  ne  saurais  résister  au  désir  de  citer  ici  TopiniondeM.  le  duc  de  Broglie,  dans 
l'  S  termes  où  je  la  trouve  exprimée  p;ii-  liii-méinc  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Guizol 
pendant  son  ambassade  à  Londres  :  Meliéiuet-Ali  «  résistera-t-il  avec  avantag<;  ?  réus- 
«n-t-il  à  mdntiinlr  h  Syrit;,  à  garder  le  littoral,  à  jeter  dans  la  mer  quiconque  dé- 
barquerait ?  C*e8t  là  notre  belle  carte  ;  c*est  celle  sur  laquelle  nous  avons  mis  à  la  lo- 
terie. Si  le  numéro  sort»  tout  ira  bien.  Si  le  traité  est  convaincu  d'impuissance  et  que 
Ifs  alliés  soient  mis  en  demeure  d'en  conclure  un  autre  qui  livre  décidément  la  Tur- 
quie à  la  Russie,  nous  aurons  beau  jeu,  soit  à  Berlin,  soit  à  Viciin;*,  soit  même  dans 
le  sein  du  cabinet  anglais,  pour  en  prévenir  Tadoption.  »  {Mciiioircs  pour  servir  à 
PkUtoire  de  mon  temps,  par  H.  Guiiot.  2  vol.,  p.  378.) 
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vait  sans  point  d'appui,  les  plans  de  la  quadruple  alliance  n'avaient 
plus  d'obstades  sérieux  à  redouler,  et  FAngleterre  s'étonnait  elle» 
même  de  la  longanimité  avec  laquelle  nous  la  laissions  triompher 
sur  notre  terrain  et  avec  nos  propres  armes. 

Pendant  quibrahim-Pacha,  Tallié  de  la  France,  mettait  tout  à  fen 
et  à  sang  dans  le  Liban  et  poussait  ainsi  les  Montagnards  au  déses- 
poir, la  flotte  anglaise  brûlait  beaucoup  de  poudre  sur  la  céte  contre 
de  vieilles  murailles  que  personne  ne  songeait  à  défendre.  Puis, 
quand  le  bruit  de  son  artillerie  eut  terrifié  les  Égyptiens,  eUe  débar- 
qua au  nord  de  Beyrouth,  sur  la  frontière  du  Kesrouan,  cinq  à  six 
mille  Turcs,  flanqués  de  deux  cent  quarante  matelots  anglais  et  aulri- 
chiene.  C'est  à  la  tèle  de  celle  faible  colonne  que  le  commodore  Na- 
pier,  eu  vesle  blanche,  un  gros  bâton  à  la  main,  modestement  monté 
sur  un  âne,  pénétra  dans  la  Montagne  en  suivant  la  profonde  et 
étroite  vallée  au  fond  de  laquelle  coule  le  torrent  du  Lycus 

Dirigé  par  les  Montagnards,  le  commodore  déroba  facilement  sa 
marche  aux  Égyptiens,  et  alla  prendre  à  revers  la  formidable  posi- 
tion dans  laquelle  Ibrahim  s'était  établi,  avec  ses  meilleures  troupes, 
aux  environs  de  Beckfaya.  Une  seule  charge  à  la  baïonnette  et  au  pas  de 
course  suffit  pour  mettre  les  Égyptiens  en  pleine  déroule.  Leur  général 
dut  à  l'excellent  mulet  qu'il  montait,  de  n'être  pas  pris  lui-même;  il 
arriva  seul  et  exténué  au  couvent  lalin  de  Solima,  y  fut  accueilli  avec 
hospitalité  et  dés  le  lendemain  quitta  le  Liban  pour  rallier  son  armée, 
di'jà  trés  amoindrie  par  les  désertions,  cl  prendre  position,  d'abord  à 
Baalbek  cl  ensuite  ù  Damas,  avant  d'évacuer  déiinilivemeut  la 
Syrie. 

Mis  en  possession  de  la  Montagne  par  les  Monlagnards  eux-mêmes, 
les  Anglais  voulurent  se  débarrasser  de  l  émir  Béchir,  suspecté  de 
partialité  envers  la  France;  ils  l'allirèrent  hors  de  sa  résidence  de 
Beit-ed-Din,  en  lui  offrant  une  conlérence  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
Sayda.  Là,  ils  rinvilèrent  à  monter  à  bord  d'un  vaisseau  anglais  sous 
prétexte  de  l'accompagner  à  Beyrouth -,  et,  quoiqu'il  eût  formellement 
demandé  à  être  conduit  en  Fi  anc  e  ou  à  Home,  ils  l'emmenèrent  à 
Malte,  d'où  il  ne  devait  plus  revenir. 

Le  mois  suivant^,  le  dernier  refuge  des  Égvptiens  sur  le  littoral, 
Sainl-.ïean-d'Acrc,  fut  attaqué  par  la  flotte  combinée;  après  deux  heu- 
res d'un  bombardement  terrible,  l'explosion  d'une  poudrière  ayant 
causé  d'alTreux  ravages  dans  les  rangs  des  assiégés,  rendit  une  plus 
longue  résistance  impossible.  Après  cette  expédition,  conduite  avec 

*  En  arabe  Nahr-el-Kelb  {fleuve  de  «fttm). 

•  Le  12  octobre  1840. 
'  Le  4  novembre. 
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plus  de  fracas  que  de  périls,  la  flotte  reprit  son  mouillage  sur  la  rade 
de  Beyrouth,  où  elle  demeura  jusqu'à  la  première  tempête  d'hiver  qui 
éclata  dans  la  nuit  du  3  au  4  décembre,  faillit  la  jeter  à  la  côte, 
causa  de  graves  avaries  à  plusieurs  navires,  et  la  força  de  s'éloigner 
pour  aller  chercher  à  Marmorissa  un  hivernage  moins  périlleux. 


n 

Le  traité  de  1840,  feit  sans  la  France  et  contré  elle,  avait  reçu, 
grâce  à  l'actiiTe  direction  de  TAngleterre,  sa  pleine  et  complète  exé- 
caUon  :  les  Turcs  étaient  rentrés  en  possession  de  la  Syrie,  et  Mébé- 
met-Ali,  réduit  àrËgypte,  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  gouverne- 
ment de  cette  province  resterait  difBdlement  aux  mains  de  ses 
SDocesseurs,  sans  l'agrément  des  quatre  puissances  unies  avec  la 
Porte. 

Cette  situation  n'avait  rien  de  brillant  pour  la  France  :  tout  le 
monde  le  sratait,  et  les  partis  s*en  renvoyaient  réciproquement  la 
responsabilité,  sans  se  dire  asses  qu'elle  résultait  moins  d'une  faute 
de  conduite  quelconque,  que  d'une  incompatibilité  radicale  entre  le 
fond  de  la  politique  française,  en  Orient,  et  la  marche  oblique  de  la 
politique  i  contre-poids  imaginée  par  l'Angleterre,  pratiquée  par 
l'Europe,  et  subie  par  nous  avec  une  résignation  trop  souvent  oné- 
reuse. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  la  France  pourrait-elle  contraindre  TAn- 
gleterreà  changer  de  politique,  entraîner  l'Europe  ou  réglei  seule  les 
affaires  de  TOrient?  Non,  ces  prétentions  paraîtraient  exorbitantes  : 
mais  serait-il  excessif  de  demander  que  la  France  pratiquât  en  Orient 
!a  politique  française  et  que  l'intégrité  de Tempire  ottoman  par  la  ré- 
génération des  races  chrétiennes  fût  le  but  hautement  avoué,  ouverte- 
ment poursuivi,  de  ses  persévérants  efforts*.'  Je  ne  le  saurais  croire. 
Témoin  attentif  de  ce  qui  s'est  passé  en  Orient  depuis  vingt  ans, 
je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  d'adresser  à  M.  le  minisire  des 
affaires  étrangères  d'aujourd'hui  la  question  que  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert  posait  déjà  en  1845  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
d'alors,  quand  il  lui  demandait  si,  ébranlé  par  les  massacres  qui 
avaient  ensanglanté  le  mont  Liban,  «  il  ne  se  sentait  pas  porté  à  se 
retirer  plus  ou  moins  des  liens  qui  l'avaient  enchaîné  dans  la  quin- 
tuple alliance  pour  adopter,  au  moins  en  ce  qui  touche  à  la  question 
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catholique  en  Orient,  une  politique  plus  indépendante  et  plus 
cfiicace*.  » 

Alors,  comme  aujourd'hui,  la  France  rédamait  en  faveur  de  l'in- 
dépendance séculaire  des  chrétiens  du  Liban,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès,  se  heurtant  toujours  aux  mêmes  rivalités.  A  peine  rentré, 
par  son  adhésion  au  Irailc  des  détroits',  dans  ce  funeste  concert  où 
nous  sommes  toujours  un  conti  e  quatre  ou  cinq^  noire  gouvernement 
essaya  d'y  faire  entendre  une  parole  généreuse  et  prévoyante  ainsi 
que  M.  Guizot  en  donna  1  assurance,  en  répondant  à  M.  de  Monta- 
lembert  dans  les  termes  suivants  :  «  Quand  en  1841,  disait-il,  on  a 
commencé  à  s'occuper  sérieusement  à  Constanlinople  des  affaires  de 
la  Syrie,  la  France  avait  prédit  les  malheurs  qui  allaient  accabler  ce 

malheureux  pays  ÎVous  avons  pensé  dès  lors,  ajoutait-il,  que  la 

chute  de  l'ancien  mode  d'administration  de  la  Svrie,  d'une  admi- 
nistration  unique,  nationale  et  chrétienne,  livrerait  la  Syrie  à  une 
anarchie  déplorable.  »  Assurément  il  eût  été  difficile  de  voir  plus 
juste  et  de  dire  plus  vrai;  mais  cette  parfaite  intelligence  d'une  des 
faces  de  la  situation  n'excluait  malheureusement  pas  la  dangereuse 
illusion  qui  perçait  dans  la  suite  de  ce  discours,  quand  M.  Guizot, 
dans  sa  loyale  confiance,  ajouiail  :  «  Le  cabinet  anglais  est  dans  les 
mêmes  sentiments  rjuc  le  gouvernement  IVançais.  Il  ne  serait  pas 
capable  iVabaisser  sa  politique  au  niveau  de  cette  vieille  politique 
turque  dont  je  pailais  tout  à  l'iieure,  qui  travaille  à  détruire  les 
Druzes  par  les  Maronites  et  les  Maronites  par  les  Druzes.  Non,  le 
gouvernement  anglais  ne  veut  pas  cela;  il  veut  sincèrement,  comme 
nous,  que  l'ordre  et  la  justice  soient  établis  dans  le  Liban  »  Si 
l'erreur  était  excusable  alors,  le  serait-elle  encore  après  tout  ce  qui 
a  été  fait  et  dit  depuis? 

En  réalité,  l'Angleterre  a  toujours  voulu  détruire  notre  inlluencc 
en  Orient,  et  comme  elle  sait,  mieux  que  nous  peut-être,  à  quel  , 
point  cette  influence  est  étroitement  liée  à  l'indépendnnre  du  Liban,  I 
c'est  contre  cette  indépendance  qu'elle  dirige  ses  plus  constants  1 
efforts.  En  ramenant  les  Turcs  en  Syrie,  elle  savait  bien  quels  auxi- 
liaires elle  donnait  à  sa  politique,  et,  en  effet,  avant  la  fin  de  1811, 
un  premier  coup  avait  déjà  atteint  les  chrétiens  du  Liban.  Les  Druzes, 
excités  secrètement  par  les  musulmans,  enhardis  par  la  partialité 
que  leur  témoignaient  les  Anglab,  se  ruèrent  sur  les  Bfaronites  et< 

*  Discours  de  M.  le  comte  de  Montalembcrl  à  la  Chambre  des  l'airs.  {Moiiiuuf 
du  16  juillet  1845.) 

*  Conda  en  juillel  4841,  précisément  un  an  après  oelm  qui  nous  avait  placé  dioa 
un  isolement  qui  aurait  pu  devenir  fécond  si  les  avantagea  en  eussent  été  compris.^ 

>  Chamtee  des  Pairs.  {Mmiteur  du  16  juiUet  1845.) 
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en  égorgèrent  un  grand  nombre  sous  les  yeux  et  (quelquefois  avec 
le  concours  des  troupes  régulières  du  sultan. 

A  la  suite  de  ce  premier  massacre,  Mustapha-Pacha  fut  envoyé  en 
Syrie  en  qualilc  de  commissaire  extraordinaire,  pour  rétablir  l'ordre. 
En  débarquant,  son  premier  soin  fut  de  prononcer  la  déchéance 
de  l'émir  Béchir  Cassem,  qui  avait  succédé  dans  le  gouvernement 
de  la  Montagne  à  son  oncle  le  vieil  émir  Béchir  Chéab  enlevé,  on 
s'en  souvient,  par  les  Anglais.  Puis,  immédiatement  après,  au  mépris 
des  promesses  solennelles  faites  aux  Montagnards  par  les  puissances 
signataires  du  traité  de  1840,  il  décréta  que  le  Liban  serait  désor- 
mais administré  directement  par  les  Turcs. 

Ce  coup  hardi  réalisait  les  plus  cliers  désirs  du  divan,  mais  dépas- 
sait un  peu  les  allures  méticuleuses  de  la  diplomatie.  Les  ambassa- 
deui*s  réclamèrent,  la  Porte  louvoya  comme  elle  sait  si  bien  le  faire; 
mais,  en  abandonnant  l'application  immédiate  de  sa  mesure,  elle  en 
Diaintint  le  principe  en  prophétisant  qu'il  n'y  aurait  de  tranquillité 
dans  le  Liban  que  quand  il  serait  un  pachalik  comme  les  autres, 
c'est-à-dire  ruiné,  sans  culture  cl  sans  population. 

Les  intrigues  nouées  alors,  à  Constantinople  et  en  Syrie,  fourniiaient 
un  curieux  chapitre  à  l'histoire  de  la  politique  orientale.  Les  limites 
qui  me  sont  tracées  ne  permettent  pas  d'en  aborder  le  détail,  je 
dois  me  borner  à  on  indiquer,  à  grands  traits,  les  principales  lignes. 

Après  bien  des  négociations  et  des  notes  échangées,  les  cinq  puis- 
sances et  la  Porte  décidèrent  que  le  Liban  serait  soumis  à  un  ordre 
de  choses  que  le  ministre  de  la  guerre,  Rifat-Pacha,  caractérisait  d'un 
seul  mot  en  le  nommant  :  «  La  guerre  civile  organisée,  »  et  qui  con- 
sistait à  faire  gouverner  les  Maronites  par  un  caûnacan  maronite  et 
les  Druzes  par  un  caïmacan  druze. 

Pour  être  logique  et  paraître  équitable,  ce  régime  aurait  dû  ad- 
mettre autant  de  gouvernants  qu'il  y  a  de  catégories  diverses  à  gou- 
verner dans  le  Liban  :  pour  être  applicable,  il  aurait  fallu  que  chaque 
catégorie  liabitât  un  district  séparé;  mais,  avec  le  mélange  qui  existe 
dans  plusieurs  districts,  et  même  dans  un  grand  nombre  de  villages,  le 
double  gouvernement  des  caïmacans  devait  amener,  non^seulement 
la  guerre  civile,  mais  l'anarchie  la  plus  complète. 

Les  chrétiens  des  districts  mixtes  se  voyant  menacés  de  passer  sous 
l'administration  des  chefs  dnizes,  faisaient  entendre  les  plus  éner- 
giques tomme  les  plus  légitimes  réclamations.  Cependant  la  France, 
paralysée  par  les  liens  de  la  politique  collective,  ne  pouvait  rien  contre 
les  décisions  de  cette  politique,  et  l'Angleterre,  heureuse  de  trouver 
l'occasion  d'humilier  les  Maronites,  pressait  le  divan  de  faire  exécuter 
les  résolutions  prises  par  les  puissances  d* accord  avec  lui. 

La  Porte  toutefob  ne  se  pressait  pas  d'installer  le  gouvernement 
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des  caïmacans  décrété  en  1842;  elle  temporisait  devant  les  déclara- 
tions d'Ëssad-Pacha,  qui  annonçaient  non-seulement  de  grandes  difli- 
cultés  locales,  mais  môme  une  résistance  ouverte  de  la  part  des  Mon- 
tagnards. 

On  gagna  ainsi  1844.  Quatre  années  s'étaient  écoulées  depuis  le 
retour  des  Turcs  ramenés  par  les  Anglais,  et  l'anarcliie,  rentrée  à  leur 
suite,  avait  eu  le  temps  de  faire  regretter  Fadministration  précédente. 
Plusieurs  chefs  druzes  allèrent  alors  trouver  l'évéque  de  Beyrouth, 
chargé  des  intérêts  du  patriarche  maronite  auprès  des  autorités  mu- 
sulmanes, le  priant  de  s'entremettre  pour  rétablir  la  bonne  harmo- 
nie entre  eux  et  les  chrétiens,  niin  de  réclamer,  tous  ensemble,  la 
restauration  du  gouvernement  unique,  national  et  dirétien  qui  avait 
si  longtemps  assuré  rindépendance  du  Liban. 

Si  la^France  eût  joui  alors  de  sa  liberté  d'action,  au  lieu  d'être  liée 
à  la  politique  collective,  elle  aurait  certainement  appuyé  celte  heu- 
reuse démarche,  ouvertement,  résolument,  comme  son  droit  de  pro- 
tectorat sur  la  Montafjnc  l'y  autorisait;  au  lieu  de  cela,  elle  porta  la 
question  devant  la  politique  européenne,  rarement  disposée  à  lui  don- 
ner raison . 

Pendant  ce  temps-là,  le  colonel  Rose,  consul  général  d'Angleterre 
à  Beyrouth,  déploya  une  grande  activité  pour  empêcher  le  rapproche- 
ment des  deux  races  rivales,  et  n'eut  pas  grand'peine  à  ranimer  les 
anciennes  inimitiés  qui  les  divisent. 

Sur  ces  entrefaites,  et  pendant  que  la  plus  grande  agitation  récrnait 
dans  la  Montagne,  un  ordre  de  Constantinople  vint  porter  le  comble 
au  désespoir  des  chrétiens  en  leur  annonçimt  que,  dans  les  di&tncts 
mixtes,  ils  seraient  soumis  à  des  chefs  druzes. 

Prenant  avantage  des  circonstances,  le  consul  général  d'Angleterre 
pressait  le  pacha  d'exécuter  les  ordres  du  divan  et  conseillait  en  môme 
temps  aux  Maronites  de  se  soustraire,  par  l'émigration,  au  danger 
qui^es  menaçait;  promettant  son  intervention,  auprès  de  la  Porte, 
pour  faire  payer  généreusement  aux  émigraats,  les  propriétés  qu'ils 
laisseraient  derrière  eux. 

Ce  projet  d'eipropriation  d'un  peuple  en  masse,  pour  cause  d'uti- 
lité britannique,  avait,  aux  yeux  du  colonel,  aujourd'hui  sir  liugfa 
Rose,  rimmense  avantage  de  faire  disparaître  la  base  môme  du  pro- 
tectorat français,  condamné  dans  les  conseils  anglo-turcs;  mais  les 
Maronites  ne  s'y  prêtèrent  pas. 

De  son  côté,  Essad-Pacha,  retenu  par  un  sentiment  de  justice  et 
même  de  bienveillance  pour  les  chrétiens,  hésitait  à  exécuter  les 
derniers  ordres  du  divan  et  résistait  aux  excitations  passioonées  de 
l'agent  britannique.  Il  fut  représenté  à  Constantinople  comme  un 
partisan  de  la  France  et  immédiatement  rappelé. 
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Peu  de  temps  après  le  départ  d'Essad,  au  mois  d'avril  1845,  les 
Mutualis,  unis  aux  Druzes  et  aux  Turcs,  assaillirent  les  chrétiens  et 
commirent  des  abominations  dont  il  faut  lire  le  récit  détaillé  dans 
les  papiers  du  temps  et  dans  le  récit  fort  instructif  publié  par  M.  Pou- 
jade  qui  fut  successivement  voyageur  et  consul  en  Syrie,  où  il  tint 
avec  honneur  et  dignité  le  drapeau  de  la  France. 

La  complicité  des  autorités  musulmanes,  dans  les  massacres  de 
1845,  n'est  l'objet  d'aucun  doute  pour  les  personnes  qui  ont  suivi,  à 
cette  époque,  la  marche  des  événements  et  qui  se  souviennent  des  ré- 
vélations faites  dans  les  parlements  de  France  et  d'Angleterre.  Cepen- 
dant, tant  de  choses  se  sont  passées  depuis,  que,  pour  rafraîchir  les 
souvenirs  et  ne  laisser  place  à  aucune  hésitation,  j'emprunterai  le 
témoignage  hautement  impartial  de  M.  Guizot,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  une  dépêche  officielle,  adressée  à  l'ambassadeur  de  France  à 
Gonstantinople  :  «  J'ai  appris,  dit  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères d'alors,  que  la  partialité  du  muchir  de  Sayda  et  des  troupes 
turques  en  faveur  des  Druzes  était  devenue  plus  manifeste  et  plus 
odieuse.  Non-seulement  ces  troupes,  dont  la  mission  devait  être  de 
s'interposer  entre  les  deux  partis,  ont  protégé  les  Druzes  et  laissé  sys- 
tématiquement accabler  et  égorger  les  chrétiens,  mais  encore  elles 
ont  dans  maintes  circonstances  pris  part  au  massacre  de  ceux-ci; 
elles  ont  commis  d'affreuses  cruautés,  et  il  n'est  pas  possible  main- 
tenant de  douter  de  la  complicité  des  agents  de  la  Porte  avec  les  en- 
nemis des  Maronites.  »  Après  avoir  rendu  hommage  à  la  fermeté 
courageuse  du  consul  de  France  à  Beyrouth  *  et  rappelé  les  circon- 
stances odieuses  de  l'assassinat  d'un  religieux  placé  sous  la  proleCT 
lion  française,  M.  Guizot  termine  sa  dépêche  en  déclarant  noblement, 
«qu'un  tel  attentat  affecte  à  un  trop  haut  degré  l'honneur  et  les  inté- 
rêts de  notre  protectorat  religieux,  pour  qu'il  puisse  et  doive  rester 
impuni.  » 

Les  instigateurs,  les  acteurs  et  les  protecteurs  des  massacres 
de  1845  ne  furent  pas  punis,  ils  ne  furent  pas  môme  désavoués,  mais 
les  victimes  furent  désarmées  et  rançonnées.  11  y  eut  bien  un  simu^ 
lacre  de  jugement  où  Toafit  comparaître  le  cheik  druze  Hamoud-Abou- 
Naked,  un  des  principaux  directeurs  des  massacres,  mais  pour  lui 
procurer  la  gloire  d'un  acquittement  qui  devint  DatureUement  un 
grand  encouragement  à  recommencer  en  1860. 

Voilà  comment  nos  protégés  du  Liban  et  notre  influence  en  Orient 
avaient  profité  de  notre  rentrée  dans  le  concert  des  puissances  !  Une  si 
douloureuse  expérience  nous  a-t-elle  du  moins  édairés?  La  suite  ré- 
pondra. 

/  Liban  ei  la  Syrie,  {$45-1860,  par  Eug.  Pwjade. 
*M.  Poqjade. 
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La  révolution  de  1848  et  les  événements  qui  en  furent  les  consé- 
quences détournèrent  un  moment  vers  d'autres  points  de  l'horizon 
les  regards  habitués  à  se  tourner  vers  l'Orient;  mais  cette  distraction 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  la  question  des  Lieux  saints,  soulevée 
dés  les  premiers  mois  de  1850,  fournit  au  gouvernement  de  la  Réj)u- 
blique,  l'occasion  de  revendiquer  les  anciens  privilèges  concédés  à  nos 
rois  *.  Rien  n'est  plus  curieux  et  plus  instructif  que  la  lecture  des 
dépêches  diplomatiques  échangées  depuis  celle  époque  jusqu  au  jour 
où  (  data  la  guerre  de  Crimée,  et  le  langage  dans  lequel  notre  am- 
bassadeur à  Constanlinople  réclamait  alors  le  bénéfice  exclusif  de 
rarticle  55  des  capitulations  de  1740'  n'était  pas  dénature  à  faire 
prévoir  que,  après  avoir  vaincu  les  Russes  en  Crimée,  nous  les  admet- 
trions à  Jérusalem,  avec  nous  et  en  compagnie  des  Turcs,  à  réparer 
la  coupole  du  Sainl-Sépulcre,  consacrant  ainsi  à  leur  profit  une  si- 
tuation qui  doit  dépasser  leurs  espérancs  les  plus  ambitieuses.  L'exa- 
men de  celte  correspondance  intéressante  entraînerait  des  développe- 
ments beaucoup  trop  étendus;  je  dois  me  borner  à  en  recommander 
la  lecture  aux  personnes  qui  s'intéressent  aux  variations  de  la  poli- 
tique, et,  revenant  à  mon  sujet,  je  me  retrouve  en  présence  du  traité 
de  Paris  et  de  son  fameux  article  U,  qui  place  évidemment  les  chré- 
tiens sujets  du  sultan,  sous  la  protection  de  toutes  les  puissances  si- 
gnataires de  ce  traité. 

Les  malheurs  de  1860  et  notre  intervention  en  Syrie  nous  ont 
montré,  comment  l'Europe  exerce  la  protection  qu'elle  a  promise  aux 
chrétiens  de  l'Orient.  Avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  me  soit  permis  de 
demander  si  l'Europe,  au  congrès  de  Paris,  a  prétendu  dépouiller  les 
chrétiens  du  Liban,  de  cette  antique  indépendance  que  les  Turcs  n'a- 
vaient jamais  pu  leur  enlever  et  si  la  France  a  ratifié  celle  prétention? 
Évidemment  non.  La  question  des  chrétiens  du  Liban  est  demeurée 
ce  qu'elle  était  auparavant,  elle  n'a  pas  été  mise  en  discussion,  et 
comment  l'eût-elle  été,  quand  il  y  avait  là  quatre  puissances  qui, 
en  1840,  avaient  garanti  l'indépendance  du  Liban  par  les  promesses 

•  Un  grand  massacre  de  chrétiens  eut  lieu  à  Alep  en  1S50;  mais  cette  Tille  étant 
en  dehors  des  limites  de  ce  travail,  je  dois  m^abslenirde  raconter  les  scènes  hor- 
ribles qui  s'y  passèrent  alors  et  jetèrent  tout  le  pays  dans  la  eoDSternation. 

*DocumenU  anglais,  1SÔ4.  P.  4,  n*  7. 
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les  plus  solennelles,  et  quand  le  congrès  était  réuni,  h  Paris,  chez  la 
puissance  protectrice  de  ce  noble  petit  peuple^  dont  l'autonomie  a  été 

si  longtemps  respectée. 

L'article  9  du  traité  de  Paris  est  doncla  garantie  des  chrétiens  de 
tout  l'empire  ottoman,  même  des  clirétiens  de  Syrie,  hélasi  il  faut 
bien  en  convenir;  mais  ceux  du  Liban  ont  un  autre  litre,  c'est  la 
jouissance  de  celle  antique  indépendance  recoimue  et  garantie 
eo  i840  par  l'Europe  et  toujours  protégée  pnr  la  France. 

Tel  est,  à  mon  sens,  le  terrain  sur  lequel  la  France  aurait  bien  fait 
de  se  placer  quand  elle  envoya  ses  soldats  au  secours  des  chrétiens 
d'Orient.  Peut-être,  à  la  rigueur,  avait-elle  besoin  du  eonsenlement 
d'autrui  pour  protéger  les  chrétiens  de  la  Syrie,  mais  pour  ceux  du 
Liban,  c'était  toute  autre  chose  :  16,  elle  agissait  en  vertu  d'un  droit 
que  personne  ne  lui  a  encore  ouvertement  contesté,  et  que  sans  doute 
die  ne  souffrirait  pas  qu'on  lui  disputât. 

Je  n'entends  pas  parler,  ici,  du  droit  en  vertu  duquel  la  France  n'a 
pas  hésité  à  porter  ses  armes  au  secours  des  Piémont  ai*;,  quand  elle 
a  pu  craindre  qu'ils  ne  fussent  pas  en  état  de  se  défendre  contre  les 
Autrichiens;  mais  d  un  droit  net,  déûniy  incontestable,  le  droit  de 
puissance  protectrice. 

n  se  trouverait  peut-être  encore  des  voix  prèles  à  déclarer  que 
ces  vieux  droils-là  sont  tombés  en  désuétude?  nous  en  avons  entendu  ! 
mais  les  organes  ofllciels  de  l'État  leur  ont  répondu,  en  proclamant  hau- 
tement la  résolution  du  gouvernement  de  n'abandonner  aucun  des 
droits  ni  des  devoirs  de  la  France. 

Je  m'arrêterai  encore  moins  à  décrire  les  scènes  sanglantes 
de  1800  que  celles  de  1815  ;  elles  ont  laissé  en  Europe  une  impres- 
sion d'horreur  trop  profonde  et  encore  trop  récente  pour  qu'il  y  ait 
à  la  raviver.  D'ailleurs,  si  quelques  mémoires  plus  distraites  avaient 
besoin  qu'on  leur  rappelât  ces  tristes  souvenirs,  il  faudrait  les  ren- 
voyer aux  récits  authentiques  faits  sur  place,  en  présence  des  victimes 
agonisantes,  par  M.  François  Lenormant^,  et  par  M.  Baptistin  Pou- 
joulat  *. 

Toutefois,  en  renonçant  à  répéter  ce  que  d'autres  ont  si  bien  dît, 
je  ne  puis  me  dispenser  d'enregistrer  ici  le  fait  capital,  allesté  par 
tout  le  monde  et  mis  hors  de  toute  contestation  par  les  documents 
officiels  eux-mêmes,  à  savoir  que  les  massacres  de  1860,  comme 
ceux  de  1845  et  de  1842,  ont  été  provoqués,  conduits,  exécu- 
tés par  les  autorités  turques.  «  Il  y  a  nn  fait  remarquable,  écrit  le 
8  août  1860  le  major  Fraser  à  lord  John  Russel,  c'est  que  les  seuls 

•  Massacres  <lc  la  Syrie.  !n-8.  Douniol. 

»  La  Vérité  sur  la  Syrie  ell  Exp^itian  française,  par  B.  PoujouUt. 
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points  où  il  y  a  eu  de  graves  massacres  sont  précUément  ceux  où  il  y 
avait  des  (janiisous  turques,  »  et  M.  le  consul  général  Moore,  avec  sa 
loyauté  bien  connue,  atteste  le  môme  fait  dans  une  lellrc  portant  la 
date  du  6  août  1860,  où  il  dit  a  que  dans  toutes  les  places  de  la 
Montagne  où  des  massacres  ont  été  commis,  il  y  avait  des  gar- 
nisons de  troupes  régulières  s'élevanl  de  deux  à  six  cents  hommes, 
avec  dc<5  pièces  de  campagne  »  Ce  que  les  deux  témoins  anglais  au- 
raient |)u  ajouter,  c'est  que  partout,  les  troupes  régulières  du  sultan 
avaient  prêté  main-forte  aux  assassins. 

Dans  son  livre  intitulé  :  La  Syrie  en  1861,  M.  Sainl-Marc  Girar- 
din,  en  exposant  la  politique  de  Consfantinople  et  la  conduite  des  au- 
torités turques  en  Syrie,  pour  mieux  résister  à  tout  entraînement  fran- 
çais, n*a  jamais  voulu  admettre  que  des  témoignages  anglais,  et  c'est 
de  cette  enquête,  poursuivie  avec  autant  de  sagacité  que  d'impartia- 
lité, qu'il  faut  apprendre  le  sort  réservé  aux  protégés  de  la  France 
dans  les  conseils  cle  la  politique  collective. 

Quant  à  la  politique  turque  en  Syrie,  elle  est  toute  dans  ce  nwt 
d'Achmcd-Pacha,  gouverneur  de  Damas,  qui  disait  pendant  les  massa- 
cres :  «  11  y  a  deux  grands  fléaux  en  Syrie,  les  clïrétiens  cl  les  Druzes, 
et,  quand  un  parti  massacre  l'autre,  c'est  tout  profit  pour  la  Porte  *.» 
Comme  le  remarque  si  judicieusement  M.  Saint-Marc  Girardin,  ne 
semble-t-il  pas  que  lord  Dufferin  ail  voulu  commenter  et  expliquer 
le  mot  d  Achmed-Pacha,  quand  il  dit,  le  5  novembre  1860,  en  s'a- 
dressant  à  sir  11.  Bulwer  :  «  Il  n*y  a  pas  le  plus  petit  doute  que  les 
derniers  massacres  et  toutes  les  guerres,  troubles  et  querelles  qui 
ont  agité  le  Liban  depuis  les  quinze  dernières  aimées,  ne  doivent  être 
attribués  au  mécontentement  qu'a  causé  au  gouvernement  turc  Taa- 
tonomie  partielle  accordée  à  la  Montagne.  Sa  politique  a  été  de  prou- 
ver que  le  système  accordé  par  les  grandes  puissances  en  1845  était 
impraticable.  A  ce  point  de  vue,  les  Turcs  excitaient,  quand  1  occasion 
s'y  prêtait,  l'animositè  chronique  qui  existe  entre  les  Dnixes  et  les 
Maronites.  A  mesure  que  les  influences  étrangères  vinrent  emXNire- 
gcr  l'arrogance  et  le  fanatisme  des  chrétiens,  leur  indépendance  de- 
vint plus  insupportable  aux  Turcjs,  et  ils  en  arrivèrent  à  la  résolution 
d'infliger  aux  chrétiens  une  répression  supérieure  à  toutes  celles 
qu'ils  avaient  subiesjusque-là.Gcqui  s'est  passé  à  Hasbeya,  à  Rasheya, 
à  Deïr  el-Kamar,  fui  Texagéralion  de  ce  plan.  Khourshid-Pachaetaes 
complic43s  étaient  incapables  d'exécuter  me  politique  ausH  eubtUe,  Le 
jeu  a  été  forcé  et  a  faU  scandale,  Disons-lebien,  tant  que  l'Europe  ad- 
mettra que  la  Turquie  doit  gouverner  la  Syrie,  exclure  les  Turcs  du 

*  liecutU  atiglais,  p.  75,  n*  88. 

•  Ra|iportdelf.  le  consul  Brant  à  sir  B.  Buhver  {Recueil  anglah,  p.  15S,  n*  138. 
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gouvernement  de  la  Montagne,  c  est  rendre  la  tranqoUlité  impossible. 
Il  laot  faire  que  Finférét  du  gouvernement  soit  de  procurer  la  paix 
dans  le  Liban,  an  lieu  d*y  exciter  la  guerre.  C'est  le  seul  moyen  de  ga- 
rantir la  bonne  intelligence  entre  les  Iribus  hostiles  » 

Je  ne  sais  avec  quel  sentiment  on  lira  cette  page;  mais,  en  la  tran- 
scrivant, j'ai  peine  je  l'avoue,  à  contenir  mon  indignation,  et  je  me 
demande  comment  un  chrétien  a  pu  penser  et  parler  ainsi.  Je  répé- 
terai volonliers  ici  ce  que  disait  M.  de  Montalembert  en  i845  :  «  On 
ne  peut  expliquer  cette  exécrable  politique  que  par  la  jalousie  qu'ins- 
pire à  l'Angleterre  l'autorité  séculaire  de  la  France  dans  les  Monta- 
gnes du  Likin  *.  »  Mais  écoutons  M.  Saint-Marc  Girardin  analysant  ce 
passage  du  mémoire  de  lord  DufTerin  et  mettant  à  nu  les  éléments  de 
l'étrange  polilir|iic  qui  y  est  professée:  «  Les  Turcs  ontfiiittoutle  mal 
dans  le  Liban;  le  remède  est  de  les  faire  maîtres  absolus  du  Uban.lls 
ont  permis  et  commis  les  plus  horribles  attentats  pour  arriver  à  la  sou- 
veraineté absolue  :  eh  bien  I  consacrons  cette  souveraineté  absolue, 
et,  comme  nous  ne  pouvons  pas  supprimer  ches  les  Turcs  le  penchant 
qu*ils  ont  &  tuer  les  chrétiens,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  leurs  escla- 
ves, faisons  tout  à  fait  des  chrétiens  d'Orient  les  esclaves  des  Turcs. 
D  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  meilleure  manière  de  se  délivrer 
des  tentations  dans  ce  monde,  c'est  de  les  satisfoire.  Lord  Dufferin 
applique  cette  maxime  à  la  politique  turque.  Les  Turcs  seront  tentés  de 
ftire  le  mal  dans  le  Liban  tant  qu'ils  n'y  auront  qu'un  pouvoir  res- 
treint :  donnez-leur  un  pouvoir  absolu  *.  »  Sans  rien  dire  de  la  mo- 
ralité de  cette  politique,  voyez  donc  comme  elle  est  probante.  Est-ce 
que  les  chrétiens  de  Damas  étaient  protégés  par  les  puissances  chré- 
tiennes? Est-ce  que  la  France  revendiquait  leur  autonomie?  N'étaient- 
ils  pas  de  purs  raias,  comme  on  voudrait  que  le  fussent  les  Maronites? 
cela  les a-t-il sauvés? 

Qu'on  ne  dise  pas  que  les  nwssacres  de  Damas  étaient  la  suite  de 
ceux  de  la  Montagne,  que  les  Druzes,  enivrés  de  sang  dans  le  Uban, 
se  sont  rués  ensuite  sur  Damas...  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  avait 
pas  de  Druzes  à  Damas  et  que  si  là,  le  jeu  a  été  forcée  selon  l'heureuse 
expression  de  lord  Dufferin,  ce  fut  exclusivement  par  les  autorités 
torques. 

Toute  la  politique  anglaise  en  Orient  est  dominée  par  l'ardent  dé- 
sir de  détruire  l'influence  française  en  Syrie,  en  annulant  l'élément 
chrétien  sur  lequel  elle  repose. 

Personne  ne  cache  sa  pensée  à  cet  égard  ;  diplomates  et  ministres, 

*  P^cueil  anglais,  p.  SH,  n*  18S. 

•  Nmmrv  &  la  Cluonbre  des  Pftin.  {^omteur  du  16  juîUet  1845.) 
*LaSyrUettmi,p.5%,  59. 
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tous  sont  d'accord.  Le  mol  d'ordre  s'échange  et  se  croise  de  Londres 
à  Constanlinople,  à  Paris,  à  Beyrouth,  partout  :  «  11  faut  rétablir  et 
faire  triompher  la  suprématie  musulmane,  n'importe  à  quel  prix,  et, 
quand  il  s'agit  de  faire  partir  nos  soldats  de  la  Syrie,  où  ils  protègent 
les  pauvres  chrétiens  contre  leurs  bourreaux,  on  redouble  d'ardeur. 
Écoutes  plutôt  ce  que  lord  John  Russell  écrit  à  lord  Cowlcy  : 

«  Augmenter  les  forces  européennes  et  les  maintenir  en  Syrie,  ce 
serait,  dit-il,  changer  tout  à  fait  le  but  du  concert  qui  s'est  établi  en* 
trele  sultan  et  les  cinq  puissances... 

«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  n'ayant  qu'à  choisir  entre  les 
maux,  préffère  que  le  gouvernement  de  la  Syrie  soit  rendu  aux  auto- 
rités nommées  par  la  Porte.  Il  est  vrai  que  de  cette  manière  il  n'y 
aura  pas  de  garantie  contre  le  renouvellement  des  luttes  entre  les 
Druzes  et  les  chrétiens  ;  mais  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  deux  races 
dans  le  pays,  on  ne  peut  pas  Ronger  à  avoir  une  sécurité  perma- 
nente *.  » 

Cette  note  ne  dissimule  rien.  Le  gouvernement  anglais  se  résigne 
à  voir  recommencer  les  scènes  de  sang  et  de  carnage  qui  ont  épou- 
vanté l'Europe,  pourvu  que  les  soldats  français  s  éloignent  au  plus 
vite  de  la  Syrie.  Que  deviendra  celte  province  après  l'évacuation? 
«  Elle  deviendra,  dit  lord  John  Russell,  ce  quelle  jwnrra*,  » 

Nous  voici  donc  désormais  pai  l  aitement  renseignes,  et  si  nous  con- 
sentons encore  à  soumettre  les  intérêts  de  notre  influence  et  le  sort 
de  nos  malheureux  et  fidèles  alliés  du  Liban  aux  an  éts  de  la  politi- 
que collective,  nous  saurons  d'avance  ce  que  nous  devons  en  atten- 
dre. 

Dès  que  le  retour  de  nos  soldats  fut  annoncé  comme  devant  précé- 
der l'accomplissement  des  mesures  réparatrices  promises  par  la 
Porte  et  la  réorganisation  du  Liban  ntlendue  }):ir  les  chnHicns,  l'opi- 
nion publique  se  montra  Irès-èmuc  dans  toute  la  France,  et  le  sénat 
eut  à  statuer  sur  des  pétitions,  couvertes  d'un  grand  nombre  de  signa- 
tures, demandant  la  prolongation  de  l'occupation  protectrice.  Le 
gouvernement  intervint  au  débat,  en  déclarant  que  ce  n'était  pas  la 
France,  mais  l'Kurope  qui  évacuait  la  Syrie,  et  >!.  Billaut  calma  le^ 
inquiétudes  de  messieurs  les  sénateurs  en  leur  lisant  une  dépêche 
par  laquelle  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  chargeait  l  anibas- 
sadeur  français  de  déclarer  aux  ministres  de  la  Porte  que,  dans  le  cas 
ou,  après  le  départ  de  nos  troupes,  de  nouveaux  événements  vien- 
draient à  surgir  en  Syrie,  «  des  traditions  séculaires  nous  impose- 

<  Dépêches  da  1  novembre  1860.  (ReeuêU  anglais,  p.  186,  n*  173.) 

«  DoeimenU  mglaitt  p.  181»  nT  173.  Lettre  de  lofd  Jo^  Ruseèllà  lofd  Ctmkij. 
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nient  le  devoir  de  prêter  aux  chrétieDs  du  Liban  on  appui  efficace 
cantiede  nouvelles  pci^sécu lions  *.  » 

On  avait  fait  au  sénat  plus  de  sentiment  que  de  politique;  on  s'ô- 
taît  ému  à  la  perspective  de  nouveam  massacres,  mais  on  s'était  peu 
occupé  des  grands  intérêts  généraux  engagés  dans  la  question  do 
Liban,  fit,  soit  que  les  uns  n'eussent  pas  vu  le  fond  des  choses,  ou 
qaeka  autres  ne  se  ftaasant  pas  soucié  de  le  montrer,  il  n'en  avait  été 
rien  dit  ou  presque  •rien,  excepté  cependant  par  M.  liiliaut,  qui  y 
avait  touché  en  donnant  à  entendre  que  les  anciens  édils  de  nos  rois 
ae  constituaient  pas  un  protectorat  aussi  étendu  que  l'esprit  de  parti 
dfeerehait  à  Ip  faire  croire.  . 

Geqoi  ne  fut  pas  dit,  mab  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier,  c'es 
que,  sous  la  protection  de  ces  anciennes  capitulations,  les  Maronites 
ont  vécu  à  peu  prés  en  paix  pendant  des  siècles,  et  que,  depuis  vingt 
ans  qu'ils  sont  sous  la  protection  collective  des  diverses  puîssancea 
de  rRnrope,  les  Turcs  lea  exterminent  ou  les  font  exterminer  sans 
trêve  et  sans  merci* 

D'ailleurs,' disait  avec  raison  M.  Billaut,  la  question  n'était  pas 
Ubre  d'engagements  antérieurs,  les  précédents  de  l'ont  lait 
tomber  dans  l'arbitrage  de  cinq  puissances,  et  à  cette  occasion  il  lan- 
çait en  passant  à  l'émir  Béchir  et  à  ses  administrés  le  reproche  d'a- 
voir tourné  le  dos  à  la  France,  pour  se  jeter  dans  les  bras  de 
l'Angleterre.  Ce  grief,  né  il  y  a  vingt  ans  de  l'irritation  causée  par 
l'insuccès  de  la  politique  d'alors,  n'était  pas  la  seule  réminiscence 
qu'on  fût  surpris  de  rencontrer  dans  ce  discours  où  M.  Billaut 
exprimait  sa  confiance  dans  les  bonnes  intentions  de  l'Angleterre, 
comme  cela  se  faisait  en  i 841  et  1845.  «  L'Angleterre,  disait  M.  le 
ministre  sans  portefeuille,  «  qui  n'est  pas  catholique,  mais  qui  est 
chrétienne,  n'oubliera  pas  non  plus  les.  devoirs  que  la  chrétienté  lui 
iaipose'.  » 

Toutefois,  si  le  gouvernement  cédait  aux  susceplibilih's  jalouses 
de  l'Angleterre  et  de  la  Porte,  en  rappelant  ses  troupes  de  la  wSyrie, 
avant  que  la  Montagne  eûl  reçu  une  organisation  capable  de  lui 
assurer  un  meilleur  avenir,  il  n'abandonnait  cependant  ni  la  ques- 
tion d'humanité,  ni  la  question  politique.  Ses  vaisseaux  croisaient 
devant  les  côtes  de  la  Syrie,  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  né- 
gociait pour  faire  rendre  aux  populations  du  Liban  le  gouvernement 
unique^  national^  chrétien  que  la  France  n'avait  cessé  de  demandei- 
depnis  vingt  ans  pour  elles. 

«  Uépéche  de  M.  Thouveofel  à  M.  le  marquis  de  la  Vallette.  Séanoe  du  sénat.  {Ih- 

nitturdu  ITi  m:ii  1S62.) 
*  Séance  du  sénat.  {Moniteur  du  10  mai  1862.) 
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'  Le  i5  avril  1861,  M.  Thouvenel  écrivait  à  M.  le  duc  de  Montebello, 
d'insister  auprès  du  prince  Gortschakoff  pour  lui  faire  adopter  les 
conséquences  des  principes  sur  lesquels  les  deux  cours  étaient  déjà 
d'accord,  spécifiant  bien  que  ces  conséquences  sont  riinitô  du  gou- 
vernement et  le  choix  d'un  chef  chr^li^i  et  indigène 

La  nationalité  du  gouvernement,  voilà  bien  en  effet  le  point  capilal 
du  débat  qui  allait  s'engager  à  Constantinople  et  qui  s'était  déjà  dis- 
cuté tant  (le  fois,  depuis  vingt  ans,  en  amenant  toujours  une  solution 
contraire  à  nos  protégés.  Dès  la  première  séance,  le  représentant  de 
l'Angleterre  et  celui  de  la  Russie  se  prononcèrent  contre  le  choix 
d'un  gouverneur  indigène,  ainsi  que  M.  l'ambassadeur  de  France  en 
rendit  compte  à  son  gouvernement  par  une  dépôclie  télégraphique 
datée  du  22  mai  1801. 

Le  28  du  même  mois,  M.  Thouvenel  répond  à  l'ambassadeur  : 
€  N'abandonnez  l'indigénat  qu'à  la  dernière  extrémité.  » 

La  France  négocie  à  Pélersbourg,  à  Vienne,  à  Berlin  en  faveur  d'un 
gouvernement  national,  de.  yindi(jénat,  puisque  le  mot  est  passé  dans 
le  langage  diplomatique;  elle  obtient  l  assentinient  de  deux  puis- 
sances, une  troisième  se  montre  hésitante;  mais  l'Angleterre  a  une 
politique  ferme  et  résolue,  ellc'ne  cédera  pas  et  déclare  qu'elle  se 
retirera  de  la  conférence  si  on  maintient  la  condition  d'un  gouver- 
nement indigène. 

En  vain  le  représentant  de  la  France  démon tre-t- il  le  droit  des 
Montagnards  à  se  gouverner  eux-incnies,  riiu^apacilé  et  l'insuHisance 
de  la  Porte  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  un  pays  que  ses  propres 
agents  viennent  de  saccager,  rien  n'y  fait,  et  l'Angleterre  l'emporte, 
parce  que  personne  n'est  résolu  à  faire  pour  la  cause  des  chrétiens 
ce  qu'elle  ferait  pour  la  cause  des  musulmans.  Déjà  chacun  se  dis- 
pose à  céder,  et  cependant  M.  l'ambassadeur  de  France  hésite  encore; 
il  en  réfère  à  son  gouvernement,  qui,  par  deux  dépèches  du  1"  et  du 
7  juin  *,  l'autorise  à  se  rallier  à  la  transaction  proposée  par  la  Prusse, 
«  tout  en  restant  convaincu  que  l'arrangement  dont  il  avait  indiqué 
les  trois  bases  essentielles  (gouvernement  unique,  chrétien,  national) 
répondait  au  véritable  objet  que  les  puissances  devaient  avoir  eu 
vne.  » 

C'en  est  fait,  la  convention  est  signée  le  0  juin  par  toutes  les  puis- 
sances; un  arménien  serviteur  des  Turcs  est  nommé  pacha  du  Liban 
tvec  l'autorisation  d'y  introduire  des  troupes  musulmanes  quand 
il  le  jugera  utile  !  1 1  C'est  un  essai,  dit-on  ;  s'il  ne  réussit  pas,  on  avi- 
sera. 

*  Dépêche  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  à  II.  le  due  de  MonlebeUo  à 

Saint-Pélersbourp.  [Moniteur  -lu  11  iïvi  ier  1862.) 

•  Journal  des  De'baln.  —  MoniLeiir  du  1  \  février  1862. 
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L'amngement  de  1843  était  aussi  un  essai,  il  portail  une  moins 
grave  atteinte  aux  droits  des  Montagnards  que  celui  du  9  juin  1862 
el  a  été  suivi  des  massacres  de  1845  et  de  1860.  Combien  fiiudra-t-il 
i'essab  peur  que  rexpérienoe  soit  complète,  et  quand  elle  paraîtra 
telle,  combien  restera-t-il  encore  de  HinmUeê  dans  le  mont  Liban? 

L'arrangement  du  9  juin  n'est  pas  sorti  tout  d'une  pièce  du  cerveau 
britannique  qui  en  avait  recommandé  un  autre  à  la  Porte.  Les  projets 
de  solution  n'ont  pas  plus  manqué  aux  problèmes  de  la  politique  orien- 
tale qu'à  tontes  les  autres  questions  nées  ou  naissantes;  M.  Saint- 
Ihrc  Crirardin  en  a  fiât  connaître  plusieurs  et  en  a  dit  son  avis,  avec 
ce  sens  droit  et  fin  qui  al»entôtpârcé  la  bulle  de  savon  de  ces  fautai- 
âes,  issues  du  besmn[d'écrire  une  brochure  quelconque.  Je  ne  le  sui- 
vrai pas  dans  cette  campagne  à  coups  de  àûquenaudes,  et  on  me 
saura  gré  de  ne  point  m'ûrèter  i  relever  des  morts  et  des  blessés»  qui 
nnaitrant  bien  asses  tèt  sous  de  nouvelles  formes. 

Quant  à  M.  Saint-Marc  Girardin,  il  ne  recommande  aucun  système 
tendant  à  conquérir  ou  à  partager  TOrient;  il  demande  tout  honnête* 
asBt  que  rOrient  soit  rendu  à  ses  légitimes  possesseurs,  c'est4-dîre 
aox chrétiens  conquis  et  asservis.  Ua'étonne  à  bon  droit  quct  dans  un 
temps  où  l'on  parle  tant  des  nationalités  souffirantes,  celle  qui  souifre 
les  plus  cruelles  tortures  soit  si  peu  secourue.  Toutefob,  en  réclamant 
l'Orient  au  profit  des  chrétiens  orientaux,  l'éminent  piÀlidste  admet 
des  tempéraments;  il  ne  prétend  pas  qu'il]  faille  dimner  congé  aux 
Turcs  à  jour  fixe,  et,  en  attendant  qu'ils  s'en  aillent,  il  examine  parmi 
les  différents  systèmes  proposés  pour  l'organisation  de  la  Syrie,  celui 
qui  répondrait  le  mieux  aux  exigences  de  la  situation.  C'est  ù  celui 
de  lord  Duflerin  qu'il  eût  accordé  la  préférence  en  substituant  Abd-cl- 
Kader  à  Fnad-Padia,  que  le  noble  commissaire  anglais  reconmiandait 
à  son  gouvernement,  pour  en  faire  un  vice -roi  de  Syrie,  a  J'acceptais 
le  système,  mais  je  changeais  l'homme,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin, 
et  avecAbd-el-Kader,  gouverneur  de  la  Syrie,  érigée  en  principauté 
presque  indépendante,  je  ne  trouvais  presque  plus  rien  à  critiquer 
dans  le  système  de  lordDufTcrin.  »  Et  plua  loin  :  c  Le  Liban  étant  sou- 
mis à  la  loi  générale  de  la  Syrie,  je  ne  crains  pas  qu'avec  Âbd-el- 
Kader  cette  loi  soit  sévère  et  iiyuste  pour  les  chrétiens,  complaisante 
et  molle  pour  les  musulmans^  » 

le  ne  voudrais  pas  entamer  ici  une  controverse  de  détail,  mais  je 
demande  à  M.  Saint-Marc  Girardin  la  permission  de  soumettre  à  ses. 
rëfleiions  deux  ou  trois  remarques  empruntées  à  l'ordre  des  idéesque 
nous  avons  en  commun.  Qu*il  me  soit  d'abord  permis  d'insister  sur 
il  distinction  à  faire  entre  la  Syrie  et  le  Liban,  dont  on  confond  tro^ 
souvent  les  intérêts  elles  droits. 
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Depuis  ia  conquête  musulmane,  l'une  a  toujours  été  soumise  au 
croissant,  Taulré  jamais,  et  c'est  bien  vraiment  aux  Maronites  qu'il 
convient  d'appliquer  cette  apostrophe  de  M.  Saint-Maro  Girardin  : 
«  Vous  n*avez  songé  qu'à  rester  chrétiens,  ot  cela  feit  fp»  vous  éldi 

restés  un  peuple  et  une  nation.  » 

Si  ce  peuple  et  celte  nation  existent,  pourquoi  laisser  porter 
atteinte  à  leur  indépendance?  Nous  qui  ne  voudrions  pas  que  l'Odent 
fût  partagé,  mais  qu'il  fût  régénéré  par  la  nationalité  olirétienne, 
n'oublions  pas  qu'au  milieu  de  en  vaste  empire  il  n*y  a  <|u'un  seul 
point,  le  Liban,  où  l'indépendance  chrétienne  se  soit  maintenue  :  ne 
l'abandonnons  pas,  c'est  le  germe  qui  doit  tout  ranimer,  tout  sauver, 
et  à  l  ai  deur  que  les  Anglais  et  les  Turcs  mellent  6  l'allaqueT,  recon- 
naissons que  là  est  certainement  le  point  qu'il  faut  défendre. 

M.  Saint-Marc  Girardin  croit  qu'Abd-cl-Kader  eiU  respecté  tout  oe 
qui  doit  l'être,  qu'il  eilt  traité  les  chrétiens  comme  les  musulmans. 
Je  l'accorde,  mais  le  sort  des  musulmans  seraitrîl  bien  enviable  pour 
les  chrétiens  indépendants  du  Liban? 

Que  Dieu  me  garde  d'être  ingrat  pour  les  services  rendus  aux  chré- 
tiens de  Damas  par  Abd-el-Kader  ou  de  voir,  dans  la  conduite  de  notre 
pensionnaire,  aucune  trace  de  calcul  personnel  et  ambitieux:  je  veux 
croire  de  lui  tonl  le  bien  qu'en  ont  dit  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  du- 
rant les  tristes  jonrs  du  massacre  de  tant  de  victimes;  mais  euGn  je 
connais  aussi  les  préjugés  de  sa  foi,  et  tant  qu'il  sera,  comme  il  l'est, 
un  fervent  nmsulman,  je  redouterai  de  lui  livrer  nos  chers  Maronites. 
Qu'on  fasse  de  lui  un  gouverneur  de  la  Syrie,  puisque  la  Syrie,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  doit  éire  gouvernée  par  un  musulman,  j'y 
applaudirai;  mais  qu'on  ne  livre  le  dernier  asile  de  l'indépendance  et 
de  la  liberté  chrétienne  à  aucun  musulman  et  que  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin me  permette  de  répéter  avec  lui,  en  l'apprupiant  au  Liban,  ces 
belles  paroles  que  je  lui  emprunte  :  a  Qui  donc  oserait  essayer  de 
perdre  ce  que  Dieu  a  sauvé,  de  défaire  ce  que  Dieu  a  lait!  » 

Onand  l'arménien  Daoud  fut  placé  à  la  téte  de  l'administration  du 
mont  Liban  je  jetai,  ici  uièmc,  un  cri  d'alarme  que  les  lecteurs  du 
Correspondant  n'auront  peut-être  pas  oublié  et  ((ue  malheureusement 
les  événements  justifient.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'une  année 
que  le  nouveau  système  est  en  pratique,  et  déjà  la  Montagne  s'agite 
dans  les  plus  douloureuses  et  les  plus  légitimes  anxiétés.  Le  pacha 
Daoud,  pour  gagner  ses  éperons,  vent  conduire  les  Turcs  dans  la 
forteresse  des  Maronites,  dans  le  district  du  kcsrouan,  là  où  les  Turcs 
ni  les  Druzes  n'ont  jamais  pénétré,  pas  môme  en  1860.  Si  à  celte 
époque  ils  y  fussent  entrés,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  chrétien  eû 
vie,  non-seulement  dans  le  Liban,  mais  même  dans  la  Syrie. 

C  est  du  Kesrouan  que  le  brave  Joseph  Karam  se  dis^josait  à  mar- 
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cher  au  sccoui's  de  ses  frères  de  Zahlé  cl  des  dislricls  mixlcs  en 
1860.  quand,  par  un  malheur  à  jamais  déplorable,  on  parvint  à  lui 
persuader  que  les  troupes  turques  s'avançaient  au  secours  des  chré- 
tiens, qu'il  fallait  les  laisser  faire  et  ne  pas  compronieltre  la  pacifi- 
caliuu  générale  par  une  intervention  intempestive.  Les  Turcs  avan- 
cèrent, en  effet,  mais  pour  aider  les  Druzes. 

Daoud  a  fait  enlever  Joseph  Karam  on  sait  par  quels  procédés,  et 
voici  qu'aujourd'hui  il  veut  supprimer  les  défenses  naturelles  du 
Kesrouan  eu  faisant  ouvrir  une  route  qui  mettrait  le  pays  à  la  merci 
des  Turcs.   '  * 

Dans  tout  pays  civilisé,  une  roule  est  un  bienfait,  mais  là  où  elle 
introduirait  les  Turcs,  elle  serait  la  plus  funeste  et  la  plus  affreuse 
calamité.  ' 

Déjà  une  collision  a  eu  lieu  entre  Daoud  et  les  habitants  de  Ghazir, 
loul  le  pays  est  en  émoi  et  chaque  paquebot  arrivant  de  Beyrouth 
apporte  les  nouvelles  les  plus  inquiétantes  ^  Daoud  réussira-t-il? 
Cette  belle  contrée  du  Liban  que  nous  avons  tous  vue  naguère  si  riche, 
si  peuplée,  si  heureuse,  et  qu'aucun  Français  n'a  traversée  sans  . 
éprouver  les  douces  émotions  de  la  patrie,  comme  le  dit  si  bien 
M.Iiottu  de  Limas  dans  son  beau  livre,  cette  contrée,  fertilisée  à  force 
de  labeurs,  sera-t-elle  dévastée,  ruinée,  réduite  à  n'être  plus  qu'un 
<^rt?  Non,  nous  voulons  espérer  que  la  France  ne  le  permettra 
pas  et  que  M.  le  ministre  des  aflaires  étrangères,  après  avoir  fait  des 
réserves  pour  le  cas  où  la  combinaison  du  0  juin  ne  donnerait  pas  à 
la  Montagne  la  paix  et  la  prospérité  dont  nous  voulons  qu'elle  jouisse*, 
n'altendra  pas,  a^aulde  prendre  des  mesures  efiicaces,  qu'un  nouveau 
massacre  soit  venu  les  rendre  inutiles. 


VI 

Lord  Chatam  disait  :  «  Je  ne  discute  pas  avec  quiconque  me  dit 
que  le  maintien  de  l'empire  ottoman  n'est  pas  pour  l'Angleterre  une 
(iucàlion  de  vie  ou  de  mort.  »  Chaque  Fi^çais,  à  son  tour,  repre- 

*  h  ne  parierai  pas  plus  ici  du  massacre  des  Annèmens  dft  Maiftsh  que  je  n*ai 

parié  du  massacn*  des  chrétiens  d'Alep.  et  tonyours  par  b  même  raison,  pour  ne 

pas  sortir  de  l'objet  principal  de  celle  élude. 

•Circulaire  de  >l.  le  ministre  des  alTaires  élnnigrres  aux  agents  diplouuitiques 
près  les  cours  éu-angères,  sous  la  date  du  i*  juillet  181)2.  Uoumal  des  débaU  du 
1Sréfrierl86S.) 


« 
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nant  la  môme  formule,  devrait  dire  :  «  Je  ne  discute  pas  avec  qui- 
conque me  dit  que  l'empire  ottoman  peut  être  sauTé  autrement  que 
par  la  régénération  et  l'émancipation  de  ses  sujets  clirétiens.  » 

Comment  opérer  la  régénération  des  sujets  chrétiens  du  sultan? 
Là  est  toute  la  question,  car  une  fois  retrempés  dans  les  forces  vives 
du  christianisme,  ils  seraient  bientôt  émancipés,  non-seulement  parce 
qu'ils  sont  au  moins  aussi  nomlnreux  que  les  musulmans,  mais  sur- 
tout parce  que  le  progrès  moral  décuplerait  leurs  forces. 

Excepté  les  chrétiens  du  Liban,  qui  jusqu'ici  avaient  échappé  à 
l'influeneedâétèrede  l'administration  musulmane}  tous  les  chrétiens 
de  Fempire  «ml.  vécu,  ;depuis  plus  de  quatre  siècles,  sous  le  poids 
•  d'un  système  inventé  par  Blahomet  II,  et  dont  tout  le  secret  a  consisté 
à  enchaîner  le  clergé  byzantin  dans  les  liens  de  la  vénalité,  et  à  lui 
livrer  le  peuple  pour  qu'il  le  maintint  dans  l'état  de  servitude  et 
d'ignorance  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Pour  soustraire  les  quatone  ou  quinze  millions  de  chrétiens  qui 
vivent  dans  cette  situation  lamentable,  il  faut  avant  tout  former  un 
clergé  instruit,  pieux,  ayant  conscience  de  sa  mission. 

L'Ëglise  romaine,  qui  a  l'instinct  et  la  générosité  de  tous  les  sa- 
crifices utiles,  n'a  point  hésité  devant  cette  nouvelie  entreprise. 

Gomment  former  un  tel  clergé,  où  prendre  des  professeurs  capables 
de  bien  remplir  cette  mission?  Dans  le  dergé  grec?  on  ne  les  y  trou- 
verait pas.  llmis  les  rangs  du  clergé  latin?  les  grecs  n'iraient  pas  à  eux 
dans  la  crainte  d'être  entraînés  au  latinisme. 

Le  problème,  qui  d'abord  parait  insoluble,  se  simplifie  beaucoup  si 
des  professeurs  latins,  dûment  autorisés  par  le  Souverain  Pontifie, 
consentent  à  se  rapprocher  de  ceux  qu'il  s'agit  d'instruire,  en  adop- 
tant eux-mêmes  le  rite  oriental  des  Grecs-unis. 

Dans  rËglise  de  Jésus-Christ,  le  dévouement  est  toujours  &  la  hau- 
teur de  la  tâche,  et  voici  déjà  que  le  R.  P.  J.  Gagarin  est  en  route 
pour  l'Orient,  où  il  va  prendre  la  direction  d'un  séminaire  qui  sera 
commun  à  toute  l'Eglise  orientale  unie,  sans  dbtinction  de  nationa- 
lité, et  où  on  s'occupera  de  former  des  professeurs  et  des  directeurs 
pour  tous  les  séminaires  ^océsains. 

Quelques  années  sufBront  pour  transformer  le  dergé  orioital,  et 
avec  lui,  le  peuple  confié  à  sa  direction.  En  vain  objecterait-on  que  le 
procédé  est  lent,  qu'on  n'a  pas  le  temps,  d'attendre  ses  résultats.  Si 
on  ne  peut  pas  en  proposer  un  autre  aussi  certain  et  plus  prompt,  il 
faut  se  rallier  à  celui-d  ou  dédarer  qu'on  ne  veut  pas  travailler  au 
rapprochement  des  diverses  figliscs  d'Orient,  et  par  ce  rapproche- 
ment, à  la  grande  solution  chrétienne  de  la  question  orientale. 

Où  placer  ce  séminaire,  qui  doit  devenir  le  centre  et  comme  le  gé- 
nérateur de  tous  les  autres,  si  ce  n'est  sous  la  garde  des  chrétiens  do 
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Liban,  dans  celle  contrée  sur  laquelle  la  France  a  toujours  veillé, 
non  point  avec  i'arrière-pensée  ambitieuse  de  la  conquiHe  ou  de  la 
domination,  mais,  avec  le  sentiment  généreux  el  traditionnel  qui 
réunit  tous  les  cœurs  et  tous  les  partis,  cl  que  M.  lîilluul  constatait 
devant  le  sénat,  quand  il  disait  :  u  Eu  résumé,  messieurs,  que  ré- 
sulte-l-il  de  celle  discussion  solennelle?  La  France  elle  sénat  ont  une 
profonde  sympatliie  pour  les  chrétiens  d'Orient,  une  proloiide  hor- 
reur pour  ceux  qui  les  ont  massacrés.  » 

Oui,  nous  avons  une  profonde  sympathie  pour  les  chrétiens  d'O- 
rient, mais,  commele  dit  excellemment  M. Saint-Marc  Girardin,  peut- 
être  n'avons-nous  pas  assez  d'admiration  pour  le  miracle  de  la  loi 
conservée  par  eux  sous  la  persécution  des  Turcs.  Nous  n'avons  pas 
assez  d'admiration  pour  tant  de  pauvres  chrétiens  endurant  toutes 
les  souffrances,  subissant  tous  les  outrages,  allant  û  la  mort  par  mil- 
liers, sans  qu'aucun  d'eux,  ni  parmi  les  vieillards,  ni  parmi  les  fem- 
mes, ni  parmi  les  enfants,  ait  encore  failli  en  chemin  et  cherché  à  se 
racheter  des  souffrances  et  de  la  mort  au  prix  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  Non,  nous  n  admirons  pas  assez  non  plus  chez  les  Maronites 
le  senltmcnt  profond  et  inébranlable  qui  les  attache  à  la  France.  De- 
pub  1840,  ils  savent  bien,  ces  pauvres  Montagnards,  que  toutes  les 
iiaines  aocumulèes  oontre  eux  sont  provoquées  par  rattachement 
qu'ibnous  gardent.  On  le  leur  a  dit  en  cent  circonstances  et  sur  tous 
les  tons;,  lesoflires  les  plus  séduisantes  ne  leur  furent  point  épar- 
gnées, on  les  pressa  bien  souvent  d'accepter  une  protection  qui  aurait 
garanti  leurs  biens  et  leur  vie,  comme  ils  pavent  constater  après 
chaque  massacre,  qu*ont  été  protégés  la  vie  et  les  biens  de  tous  ceux 
qui  ont  des  rapports  avec  les  Anglais  ou  même  avec  les  missionnaires 
américains.  Assurer  sa  fortune  et  sa  vie  dans  un  pays  où  Tun  et  l'an- 
tre sont  sans  cesse  en  danger,  c'est  bien  quelque  chose!  Eh  bien,  ce- 
pendant, que  l'on  compte  ceux  qui  ont  consenti  à  chercher  cette  ga- 
nntie  loin  de  la  France. 

On  a  dit  qu'en  1840,  les  Montagnards  s'étaient  Uissé  entraîner 
parles  agents  de  la  quadruple  alliance,  et  que  leur  insurrection  con- 
tre les  Égyptiens  avait  fourni  un  argument  oontre  la  politique  de  la 
France.  J'ai  répondu  d'avance  h  ce  reproche  mal  fondé.  Jen*y  revien- 
drai plus,  mais  j'ajouterai  seulement  que,  depuis  1841,  trois  massa- 
cres plus  afiireux  les  unsque  les  autres,  n'ont  rien  pu  contre  rattache- 
ment tant  de  fois  séculaire  de  ce  petit  peuple  admirable  et  fidèle  qui 
iDourra  jusqu'au  dernier  homme  avant  d'avoir  renié  la  France. 

n  a  raison,  il  a  mille  fois  raison  de  nous  rester  fidèlement  attaché, 
caria  France  n'est  pas  ingrate;  elle  l'a  bien  montrèen  1 860  par  l'élan 
^  aa  charité  et  Télan  de  ses  soldats,  comme  elle  le  montrerait  encore 
ta  besoin.  Ce  n'est  pas  sa  fiiute  si  notre  brave  armée  est  resiée  si  peu  et 
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n'a  pas  fait  plus  pour  la  répression  des  crimes  et  la  réparation  des  dé- 
sastres; les  Maronites  le  savent,  et,  coniiants  dans  un  avenir  meilleur, 
ils  oKcndent,  en  supportant  l'épreuve  qui  leur  est  imposée,  avec  une 
n'îsi^nntion  inébranlable. 

Ce  11  est  pas  non  plus  la  faute  de  la  France  si  l'indépendance  du  Li- 
!)an,  cette  indépendance  qui  a  coûté  tant  de  sang  et  d'efforts  aux  pau- 
vres Montagnards,  a  été  livrée  aux  Turcs  par  la  jalousie  de  l'Angle- 
terre  et  l'indifférence  ou  les  calculs  égoïstes  des  autres  puissances. 

La  France  a  parlé  en  faveur  de  cette  indépendance,  ses  diplomates 
ont  agi  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  lutté  à  Constantinople;  si 
leur  voix  n'a  pas  prévalu  dans  une  réunion  où  leurs  plus  généreuses 
prétentions  étaient  condamnées  d'avance,  qui  dit  que  la  France  roii- 
sentira  toujours  à  subordonner  son  avis  et  sa  conduite  en  Orientaux 
exigences  d'une  puissance  qui,  selon  l'expression  d'un  de  ses  hom- 
mes d'Ftal,  veut  que  la  Turquie  demeure  comme  un  marais  infran- 
«  iiissable  interposé  entre  l'Europe  et  son  vaste  empii'e  des  Indes! 

J.  DB  Bertou. 


IN 

CONSEIL  DE  FAMILLE 


PERSONNAGES 

BOK  LOPEZ  DB  AZAGRA,  homnw  iwltlique. 

^  \M!'Kl .  !>3ii  {uicr,  fKve dû dona  Seralina. 

l'ANTAI.IO. 

DON  l'iAMUiE  DK  lAS  C.VLEBAZAS,  cnpilauie  de  hussards. 
IIOSA  SBUAKIlfA,  femme  de  don  Lopcz. 
LNEZ,  kur  lille. 


la  Mtee  ae  passe  dans  TAmériquo  du  Snd.  Le  itriiMe  X.  vient  de  i  wwmar  le  prinee  Y. 

cl  de  nHalilir  l'ordi'e  dans  le  pays  de  Z. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE 
DON  LOPEZ.  DONA  SERAFTIA,  puis  IHBZ. 

DON  IjOPBZ. 

Non,  je  n'adiièrc  pas  à  ce  nouveau  pouvoir! 
Je  reste  indépendant...  tout  m'en  fait  un  devoir  : 
Mon  passé,  mes  serments  sous  les  drapeaux  contraires, 
Le  nom  de  mes  aïeux  et  le  sang  de  mes  frères, 
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Aux  abus  triomphants  les  coups  que  j'ai  portés... 
Je  veux,  je  dois  finir  avec  nos  libertés. 
J'abdique  mes  emplois,  et  je  fuis  celle  ville, 
Ce  vainqueur  entouré  d'une  foule  servile. 
Tout  oflusque  mes  yeux;  j'ai  le  monde  en  horreur! 
Retournons  à  nos  champs;  je  me  fais  laboureur. 

DO.NA  8£BAF1KA. 

Cher  Lopezl  toujours  lier  cl  digne  de  lui-inOme; 

Tel  que  je  Fat  choisi,  tel,  enfin,  que  je  Taime  : 

Un  vrai  sage,  élevé  dans  le  mépris  de  l'or. 

Un  gentilhomme,  un  fils  du  Cid  Campeador. 

Ccst  bien  là  mon  héros,  mon  époux  et  mon  maître  I 

Ma  jeunesse,  une  dot,  —  quelque  beauté,  peut-être,  — 

Quand  je  te  donnai  tout,  je  le  révais  aind! 

Mon  superbe  idéal  ne  s'est  pas  obscurci. 

Va  !  je  suis  digne,  ami,  de  ton  nom  que  je  porte. 

M  appuyant  sur  ton  bras,  je  suis  la  femme  forte. 

Oui,  je  veux  partager  tes  indignations... 

Je  comprends  mal,  c  est  vrai,  ces  grandes  questions; 

Tu  n'as  pas  dans  ta  femme  un  secours  politique; 

Tout  mon  savoir  se  horne  au  domaine  pratique; 

Et  les  événements,  d'ailleurs,  nous  ont  surpris. 

Si  tu  prenais  conseil  de  quelques  bons  esprits? 

Mon  frère  ?  11  csl  expert  dans  les  grandes  aflaires; 

Il  est  heureux  en  tout;  et,  dans  les  hautes  sphères, 

Monsieur  Pantaleo?  C'est  un  homme  Ués-forl, 

Qui  met  ses  intérêts  et  ses  vertus  d*accord. 

Il  .>ait  persuader  les  gens  les  moins  crédules  : 

Tu  devrais  avec  lui  causer  de  nos  scrupules. 


Digitized  by  Google 


U.'V  CONSEIL  DB  FASIiaB. 
DO»  LOPEZ. 

Qui  prend  conseil  d'autrui,  quand  l'honneur  a  parlé, 
A,  dans  le  fond  du  coeur,  d^à  capitulé. 
Qa*aî-je  besoin,  miment,  de  ton  lourd  casuiste? 

fiOMA  SEBAFIKA. 

Cest  une  idée  en  Tair;  ne  crois  pas  que  j*insiste. 

Val  sur  le  point  d  iionncur  el  le  haul  senliinent. 

Je  te  sais  infaillible  et  marche  aveuglément. 

l'artous!  J'aime,  d'ailleurs,  les  champs,  l'agriculture... 

J'appris  de  toi,  poète,  à  chérir  la  nature; 

Des  foins  et  des  lilasje  sens,  déjà,  l'odeur, 

Et  je  fais  mes  adieux,  sans  peine,  à  la  grandeur. 

Parlons  1  loin  de  la  cour,  loin  de  tout  ce  qui  brille. 

Pour  un  sort  plus  modeste  élevons  notre  iillc. 

IREZ,  entranl. 

Mon  père,  embrassez-moi,  j'apporte  du  nouveau  1 

DO»  LOPB. 

Serait-ce  un  cliangement7... 

IXCZ. 

C'est  d'abord  qu'il  fait  beau 
Qu'on  peut  aller  au  bois,  et  qui  m'aime  me  suivel 
Mais  c'est  mieux  que  cela  :  l'excellent  oncle  arrive; 
Mon  oncle  Sam,  si  gai,  —  n'étaient  ses  gros  jurons,  — 
Son  nègre  est  à  Toflice.  —  Oh  I  comme  nous  rirons  I...  — 
Mais  que  vous  êtes  liislei  hsi-cc  votre  migraine? 

DOUV  SEIUFIKA,  à  don  ]4»p«t. 

Chère  enfant  1  sa  gaieté  me  charme...  el  me  fait  peine; 
Vob  donc  I  qu'elle  est  jolie  l 

VOK  t/)I>EZ. 

Et  quel  cœur  1  A  la  voir. 
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J'ai  bien  \ile  oublié  les  honneurs,  le  pouvoir. 
Comment  peut-on  s'éprendre  à  semblable  gaenille, 
Quand  on  peut  \ivre  aux  cbamps,  aimé,  libre,  on  famille? 

DOKX  8EBAFDIA. 

Oui,  plus  d'ambition,  l'honneur  nous  la  défend; 
Vivons  obscurs,  heureux  1...  Ah!  celte  pauvre  enfant, 
Qu*il  nous  iSiudra  sevrer  des  plaisirs  de  son  âge  I ... 
Mais  elle  est  voire  iille,  elle  aura  du  courage. 
Nos  goAls  seront  les  siens...  Lorsque  j'avais  seize  ans, 
Je  trouvais  le  désert,  les  bois  très-séduisants. 
Pins  de  bal,  de  concerts,  nous  vivrons  en  fermières, 
Loin  de  tout... 

ma. 

Vous  parlez  d'iiabiler  les  Bruyères? 
Quel  bonheur  1  J'aurai  là  des  moutons,  des  oiseaux. 
Un  rouet  comme  Berlhe  et  de  jolis  fuseaux, 
Je  ferai  des  bouquets,  du  ih>mage  à  la  crème; 
«Tirai  seule  à  cheval . . . 

DOKA  S£RAFU(A,  «  don  Lopex. 

C'est  l'innooence  même. 

In  trésor! 

A  Ino. 

Mais  ton  oncle  est  li,  dans  un  moment; 

Viens,  jetons  un  coup  d'œil  sur  son  apparlcment. 
Je  dois  t'initier  aux  soucis  du  ménage; 
11  en  coûte  plus  lard,  c* est  plaisir,  à  ton  âge. 
Ton  père  est  un  héros  du  temps  des  vieux  Romains; 
Les  femmes  des  consuls  travaillaient  de  leurs  mains, 
Elles  ne  connaissaient  ni  thé,  ni  porcelaine; 
Sachons  les  égaler  dans  le  tricot  de  laine. 
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SCÈNE  II 

DON  LOI'EZ,  ^'e^ll. 

Comme  elle  a  doublement  souci  de  mon  lionneur, 

Femme  des  andeos  jours  I  et  que  j'ai  de  bonheur  I 

Que  d  liommes,  devenus  des  renégals  infâmes, 

Que  j*ai  oonniis  si  purs  1 ...  Tous  tombés  par  leurs  femmes. 

Voyez  ce  pauvre  duc,  l'ami,  le  familier 

Du  dernier  prince,  —  un  peu  son  mauvais  conseiller,  — 

Un  grand  nom,  pas  d'enfants,  un  million  de  rente... 

Noble  et  riche  à  ce  point,  aller  se  mettre  en  vente  ! 

Madame  s'ennuyait  et  voulait,  à  tout  prix. 

Le  train  d  une  ambassade  avec  Londre  ou  Paris, 

Pour  s'y  mettre  à  l'affût  des  nouveautés  commodes, 

Et  veiller  de  plus  près  sur  le  journal  des  modes. 

Et  l'orateur  Sanchei,  libéral  éprouvé, 

l'n  Brulus  !  A  quel  sort  il  ùlait  réservé! 

On  parlait  trop  ches  lui  des  bals  de  Son  Altesse; 

11  vient  de  nous  trahir...  Mais  sa  femme  est  comlesse; 

Elle  est  des  petits  soirs,  elle  est  des  grands  galas. 

Telle  autre,  en  jupon  court,  voulait  des  falbalas; 

11  faut  alimenter  ces  flols  de  mousseline. 

La  politique  un  jour  conçut  la  crinoline, 

Sachant  bien  qu'elle  entrait,  par  là,  dans  nos  maisons, 

Qu'elle  y  vendrait  ce  luxe  au  prii  des  trahisons; 

1-^lle  a  souillé  chez  nous  ces  molles  habitudes. 

L'ampleur  de  ce  velours  couvre  des  platitudes  : 
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Tel  Caton^  par  madame  à  César  converti. 

Pour  changer  un  vieux  meuble  a  changé  de  parti. 

Combien  sont  immolés,  par  leur  douce  mégère, 

A  CCS  magots  chinois  rangés  sur  rélagère. 

On  a  la  téle  vide;  on  remplit  ses  salons 

Avec  du  bric  à  brac.  11  nous  faut  des  galons. 

On  veut  briller;  on  fait  d'un  air  de  bonhomie 

Crever  d'accès  jaloux  quelque  meSOeure  amie, 

^os  moitiés  font  de  nous  de  Irisles  citoyens! 

Le  diable  connaît  seul  tous  leurs  petits  moyens. 

La  liberté  leur  doit  de  bien  mauvais  services. 

Moi,  je  crains  leur  mérite  encor  plus  que  leurs  vices 

La  conspiration  des  petites  vertus, 

C'est  par  là  que,  toujours,  les  maris  sont  battus; 

Et  l'on  porte,  à  labri  du  devoir  domestique, 

Les  coups  les  plus  mortels  à  l'honneur  politique. 

Lorsqu'un  ange  du  ciel,  sur  un  tendre  oreiller, 

Invite  chaque  soir  firutus  à  sommeiller, 

Quand  d'un  ménage  heureui  l'intérêt  sans  réplique 

Vous  fait,  chaque  matin,  une  ardente  supplique; 

Quand  la  dévote  en  pleurs  prêche  contre  un  orgueil 

Qui  réjouit  Satan  et  met  la  caisse  en  deuil, 

Pouvez-vous,  dites-moi,  rebuter  cette  sainte, 

Qui  d'ailleurs  se  soumet,  sans  pousser  une  plainte, 

Mais  tire,  à  tout  propos,  un  sermon  tout  entier, 

Tantôt  du  pot-au-feu,  tantôt  du  bénitier? 

L'amour,  cliez  nos  aïeux,  et  la  foi,  couple  austère, 

Étaient  plus  détachés  des  trésors  de  la  terre; 

Ët  sans  prendre  conseils  de  l'intérêt  étroit, 

Les  femmes  nous  poussaient  du  cêté  du  bon  droit. 
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Chère  Lacrèce,  aujourd'hui,  l'amour  le  plus  sincère, 
Veille  à  nos  capitaux,  tout  comme  chei  Giycère; 
Le  vice  et  la  vertu,  dans  un  touchent  accord, 
Nous  tirent  doucement  du  cété  du  plus  fort; 
Et,  dans  ce  beau  pays  de  la  chevalerie. 
Tout  sordide  félon  a  sa  nymphe  Égérie. 
Moi,  plus  heureux,  j'obiins  ce  lot,  rare  entre  tous, 
Une  femme  d'esprit,  très-simple  dans  ses  goûts, 
Ët  de  qui  k  fierté,  dans  un  moment  suprême. 
Me  saurait,  au  besoin,  garder  conlre  moi-même. 


SCÈNE  m. 

D05  LOPEZ,  DOUA  SERAFINA.  puis  SAMUEL  il 
DONl  SERAmA. 

Je  viens  sans  votre  avis,  —  facile  à  deviner,  — 

De  répondre  à  mon  frère  :  il  devail  m'amener 
Un  mari  pour  Inez,  le  neveu  d'un  ministre. 
On  des  plus  compromis  dans  ce  pouvoir  sinistre. 
Ce  jeune  homme  est  fort  bien,  son  curé  le  connaît. 
Mais  j'ai  vos  instincts,  moi!  j'ai  refusé  tout  net. 

DOS  L0P£Z. 

C*est  aller  un  peu  vite;  il  s'agit  de  ma  fille; 
Et  le  temps  est  passé  des  guerres  de  lamille. 
On  peut  rester  amis,  voisins  et  bons  parents, 

Ët  suivre  avec  honneur  des  drapeaux  différents. 

DOUA  SUAFIRA. 

Je  le  pensais  ainsi.  Mais  chez  vous,  homme  antiq  ue, 
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U  est  permis  d*outror  le  devoir  politique. 
Vous  êtes  un  Bomain...  Puis  Tolre  noble  cœur 
Ifa  soufflé  son  mépns  pmir  le  parti  ^inqueur. 

DON  u)pn. 

C'est  plus  sage,  apiés  tout  :  pas  de  ces  allianeesl 

Un  mariage  mixte  entame  les  croyances. 
Puis  notre  Inei  est  jeune;  il  n'est  rien  de  pressé; 
Son  cœur  dans  ce  projet  n'est  pas  intéressé. 
Elle  ig[nora... 

DORA  snupiKA. 
Entre  nous,  je  n'en  suis  pas  bien  sûre 
Elle  a  TU  ce  jeune  homme,  il  a  belle  toumuret 

U  est  forl  amoureux... 

SAMUEL,  entnnt  bnuqmineiil. 

Or  çà  vous  êtes  fous  î 
Vous  parles,  me  dit-on,  d'aller  planter  vos  choux; 
Vous  avez  refusé  l'hommage  au  nouveau  prince.  » 

A  don  Lopoz. 

On  le  voulait  nommer  gouverneur  de  province; 

Je  t'amenais  un  gendre,  un  gars  de  bon  aloi, 
Qui  sera  général  à  trente  ans,  sur  ma  foi. 
Et  ma  sœur  me  répond  :  —  Tout  ceci  me  renverse.  - 
Comme  si  j'apportais  les  présents  d'Ariaxerce  i 
C'est  le  serment,  le  droit,  l'honneur,  la  liberté  I 
Qui  donc  vous  les  conteste,  en  bonne  vérité? 
On  a  mis  à  la  porte,  en  des  temps  difficiles. 
Un  vieux  prince  entouré  d  honnêtes  imbéciles, 
Des  gens  qui  nous  citaient  un  vieux  code  moisi 
Et  qui  nous  chicanaient  pour  des  points  sur  les  i! 
Les  intérêts  souffraient  sous  ce  bon  patriarche  I 


VN  COKS£IL  DE  FAMILLE. 

On  s'est  mis  au  niveau  de  son  temps  et  l'on  marche; 
On  renouvelle  tout,  on  jette  ses  haillons, 
Et,  si  c'est  le  déluge...  il  pleut  des  millions. 
Tout    vite;  on  n'est  plus  à  cheval  sur  les  formes; 
J*ai  vu  faire,  en  six  mois,  des  fortunes  énormes  ! 
Aussi  bien  tout  renait,  le  luxe,  les  beaux-arts. 
Les  plaisirs.  Le  génie  éclot  de  toutes  parts. 
On  parle  de  nos  bals  dans  le  vieil  hémisphère, 
Paris  en  est  jaloux. 

PO.NA  SERAFINA. 

Yous  savez  bien,  mon  frère, 

Oue  de  CCS  vanités  nous  avons  peu  souci. 
Don  Lopez  est  un  sage,  un  héros.  Dieu' merci; 
Ni  l'or,  ni  les  plaisirs  ne  touchent  sa  grande  âme, 
U  est  tout  à  l'honneur;  et  moi...  je  suis  sa  femme  I 

SAMUEL. 

Toi,  mou  ange  de  sœur,  je  te  l'ai  dit  souvent, 

Tes  fiut>uches  vertus  méritaient  le  couvent. 

Suis  ton  sublime  époux  dans  sa  retraite  austère, 

Mais  pour  ta  (ille^  au  moins,  veux-tu  qu'elle  s'enterre? 

Gardez,  si  vous  voulez,  votre  serment  chéri; 

Renoncez  à  la  place...  et  prenez  le  mari  I 

Un  garçon  si  rangé!  nourri  dans  vos  principes. 

U  hante  les  sermons,  il  a  l'horreur  des  pipes. 

Le  père,  un  fin  matois  et  qui  vise  en  haut  lieu 

A  voulu  sagement  que  son  fils  crut  en  Dieu. 

—  Nous  travaillons,  ma  chère,  en  pays  catholique,  — 

Il  eutranlaleo  pour  maître  en  rhétorique, 

Et,  tout  hussard  qu'il  est,  il  lit  les  bons  auteurs. 

Il  tournerait  kn  i  bien  un  speech  aux  électeurs. 
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Je  ne  demande  pas  huit  jours,  sur  ma  parole, 

Si  vous  le  recevez,  pour  qu'lnez  en  l'affole. 

DOKA  SBHAFIlfâ. 

Je  crains  que  son  cœur  n'aille  un  peu  de  ce  côté. 
Il  ro*a  semblé  déjà... 

SAMUEL. 

le  m'en  étais  douté  I 

DON  LOPBX. 

:Si  ma  ûile  l'aimait  1...  Ils  se  sont  vus  à  peine. 
Je  ne  comprendrais  pas. .. 

DOKA  SERAFINA. 

Monsieur,  j'en  suis  cerlaînel 

Pensez-vous  que  je  manque  à  mon  premier  devoir? 
J'ai  veillé  snr  ma  fille,  à  mot  de  tout  savoir. 

Moi  qui  formai  son  cœur,  je  sais  ce  qui  s'y  passe. 

Entre  Inex. 

SAHUm. 

Ah  !  celte  chère  enfant  I  viens  donc  que  je  t'emhrasse! 
Eh  bien,  Ton  veut  forcer  tes  inclinations? 
Mais  Ion  vieil  oncle  arrive  et  nous  y  veillerons 
Et  tu  l'épouseras... 

«ES. 

Qui?  Je  n'aime  personne. 
Vous  plaisantez  toujours,  parrain,  c'est  monotone. 

DOM  LOPEZ,  à  dont  Serafioa. 

Je  vous  Favab  bien  diti 

DOKA  SERAFINA,  à  don  Lopcz. 

Et  je  vous  répons,  moi, 

Qu'lnez  est  bien  ma  fille  et  maiti'esse  de  soi. 
EUe  est  ma  digne  élève  et  saura,  je  l'espère, 


Digitized  by  Googk 


0X  CONSEIL  1>E  FàMILU. 

bacriber  ses  goùU  ù  l'honneur  de  son  père. 

Un  père  ne  peut  pas  immoler  son  enfant  I 

Et  d'ailleurs  ronde  Sam  est  là  qui  te  défend. 

Et  voici  du  renfort  :  c'est  Achille  en  personne, 

Un  homme  à  tenir  tète  à  toute  la  Sorbonne; 

Ce  cher  Pantaleo,  1  oracle  de  ma  sœur, 

Le  mien  aussi,  morbleu  I    connu  pour  sa  douceur. 

Il  se  hâte,  il  a  pris  son  air  le  plus  aimable; 

(Test  un  signe,  je  crois,  qu'on  va  se  mettre  à  table.  * 

AdoaLopei. 

Je  sais  que  tes  Bordeaux,  mon  cher,  sont  sans  pareils 
Dinons  !  les  bons  dbiera  portent  les  bons  conseils. 


ACTE  II 


SCÈNE  PIŒMILKE. 

DON  LOPEZ,  SAMUEL,  rANTALEO,  DONA  S&RAFIKA. 

PAXTALEO. 

Puisqu'on  m'a  consulté,  je  répondrai,  madame, 
Qu'on  change  de  parti  sans  risque  pour  son  âme* 
Vous  pouvez  au  vaincu  dire  adieu  sans  regrets, 
Puis  aller,  sagement,  où  vont  vos  intérêts. 
Dans  ces  changements-là,  plus  je  les  examine. 
Rien  n'offense  le  dogme  et  rien  la  discipUne» 


tu  COSISBIL  DE  FAMILLE. 

JedismieusL  :  loul  conduinuc  un  parli  renveiséi 
Le  pouvoir  vient  du  ciel,  le  ciel  s'est  prononcé. 
Sous  la  loi  du  vainqueur  ruuj^ez  volrc  prudence, 
Vous  marcherez  d'accord  avec  la  Providence. 
Ah  I  si  c'était  Néron,  Marat,  Caligula, 
D'affreux  répubUcains...  Et  même  en  ce  cas^là, 
n  vaut  mieux  se  soumettre,  atteadro  ou  disparaître; 
Puis  l'on  peut  espérer  de  convertir  un  maître. 
Aujourd'hui,  gràce  à  Dieu,  pas  un  sujet  d^effroi  : 
>oUs  sommes  à  1  abri,  le  prince  a  de  la  loi. 
Le  vaincu,  c'est  l'usage,  à  crier  s'égOsiUe  : 
J'entends  pai  lcr  de  gens  qu'on  coffre  et  qu'on  iiisille. 
Tous  ces  grands  citoyens,  de  quoi  se  mélaient-ils? 
Pourquoi  dérangeai l-on  messieurs  les  alguazils  ? 
Pour  sauver,  dites-vous,  de  vieux  droits,  une  charte  1 
Oui,  comme  les  paîéns  d'Angleterre  ou  de  Spaiie! 
Mais  qu'importe  au  dirètien  la  constitution. 
Tant  qu'on  l'a  laissé  libre  en  sa  dévotion? 
Sauf  l'inlérèl  du  ciel,  qui  passe  avant  tout  antre, 
Pour  régie,  en  pareil  cas,  ne  prenons  que  le  nôtre. 
Un  prouve  en  vous  offrant  de  l'or,  des  dignités, 
Qu'on  veut  d'honnêtes  gens,  qu  on  les  aime...  Aeoeptei! 

SAMUEL. 

Que  vous  avai&je  dit?  Foin  de  tous  ces  scrupules, 
<Ju'un  aussi  grand  docteur  a  jugés  ridicules. 
Seriec-vous  de  ces  gens  qui  trouvent  qu'on  a  tort 
Par  la  seule  raison  que  Ton  est  le  plas  fort? 
AUez-vous  repousser  le  parti  le  plus  sage 
Parce  qu'on  y  rencontre  aussi  son  avantage? 
Ce  serait  du  nouveau  !  Messicui's  les  entêtés. 
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Voyei  en  ma  faveur  cembicii  d'autorités  : 

Le  devoir,  l'intérêt,  l'amour! ...  Mais  rien  n'y  manque; 
Les  livres  en  ced  parlent  comme  la  banque» 

DON  I/)PC1. 

Ceux  qui  ibnt  comme  vous,  je  ne  les  blâme  point  : 

^admets  vos  arguments,  mais  je  réserve  un  point. 

—  Sans  vouloir  me  donner  aux  autres  pour  modèle,  — 

J'ai  mon  passé;  Thonneur  est  d'y  rester  fidèle. 

Je  me  dois  de  linir  ainsi  que  j'ai  vécu; 

J'étais  plus  qu'un  soldat  dans  le  paVti  vaincu. 

Trente  ans  j'ai  péroré,  le  front  haut,  les  mains  nettes. 

Mon  fier  libéralisme  a  rempli  les  gaiettes. 

On  cite  encor  mes  mots  contre  les  courtisans 

Ët  les  tribuns  grossiers,  bourrus...  et  complaisants. 

Je  puis  me  taire,  hélas  f  je  ne  rends  pas  les  armes. 

.\li  !  pour  la  liberté  laissez  couler  mes  larmes. 

SAMTOl. 

Liberté,  liber lél  des  mots,  toujours  des  mots. 
Laissons  ces  joojoiiz-là,  mon  cher,  à  nos  marmots* 

PAiNTALtlO. 

Ne  rions  pas,  monsieur,  de  ces  ehoses  majeures; 

Le  mot  est  bon;  je  veux  m'en  servir...  à  mes  heures. 

Distinguons  seulement,  dans  un  état  normal, 

La  liberté  du  bien  d'avec  celle  du  mal. 

Oui,  certes,  un  vrai  dévot  est  lait  pour  être  libre  1 

Hais  gardona-nous,  monsieur,  d'un  ftcheux  équilibroi 

Dans  ma  justice,  à  moi,  le  bien  seul  est  permis. 

SUÊSSBt, 

Ah  !  je  comprends  I . . .  Le  bien,  c'est  nous  et  nos  amis  ! 
La  proposition  n'admet  pas  de  réplique; 


un  G09SB1L  Ue  FAVILIX. 

Moi  je  suis  liilérai,  du  moment  qu'où  s'explique. 

P.XlfTAtEO. 

La  liberté,  monsieur,  c'est  un  prince  très-fbrl 
Et  très-sage,  —  avec  nous  sachant  rester  d'accord,  — 
Supprimant,  à  son  gré,  ce  qui  nous  impoilune, 
Et  sous  qui  je  pourrais  avancer  ma  fortune. 

SAMIUEL. 

C'est  juste  mon  avis  !  Les  bons  gouvemcmenis 

Sont  nés  pour  couper  court  aux  longs  raisonnenienUif 
Et  pour  mettre  à  l'abri  des  chicanes  vulgaires 
Tous  les  habiles  gens  qui  ibnl  bien  leurs  alTaircs... 
Surtout,  pour  qu  on  soit  libre  et  que  l'on  vive  heureux. 
Mettez-moi  le  bâillon  ù  tous  ces  rêve-creux, 
A  ce  tas  d'écrivains  pointilleux,  formalistos, 
Et  ne  souffres  chez  vous  que  de  bons  joumalisles. 

Ah  !  voilà  le  vrai  mail  la  presse  et  les  auteurs. 

Oui  n'ont  pas  pris  diez  nous  leur  boiincL  de  docteurs, 
Et  qui  s'en  vont  criant  aussitôt  qu'on  les  touche  : 
La  liberté  consiste  ù  leur  fermer  la  Louche. 
EtouiTons  les  erreurs  sous  un  réseau  de  lois. 
Pour  que  la  vérité  lasse  entendre  sa  voix. 

SAMUEL. 

Parbleu  t  laissei-la  donc  cette  pauvre  ingénue, 
La  vérité,  sortir  de  son  puits  toute  nue, 
Et  courir  sans  trousseau,  sans  dot  et  sans  tuteur. 
Livrée  aux  quolibets  d  uu  monde  corrupteur. 
Pour  triompher  réduite  au  pouvoir  de  ses  charmes... 
Ln  vérité,  vous  dis-je,  a  besoin  des  gendarmes  I 
Pour  combattre  l'erreur,  nous  en  mettrons  partout. 
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La  vérité,  monsieur,  c'est  ma  caisse  après  tout; 
£t  pour  que  je  sois  libre  il  faut  qu  on  la  défende. 
Voilà  la  liberté?...  celle  que  je  demande; 
Je  l'entends  comme  vous. . .  la  liberté  du  bien. 

PAHTAU». 

Qu'on  ne  parle  de  rien  et  qu'où  ne  touche  à  rien, 
Sans  avoir  mission  de  FÉglise  et  du  prince  I 

8.%HDEL|  à  pari. 

11  me  reste  ma  caisse...  et  la  part  n'est  pas  mince. 

Haut 

Uuand  aux  droits  d'agiter  cent  mille  opinions. 
Dont  je  n*ai  nul  souci  1...  ceux-là  nous  les  nions. 

l'AKTALEO. 

Oui,  pour  la  liberté  dangereuse,  insensée, 

Qui  permet  à  chacun  d'avoir  une  pensée, 
Qui  veut  voir  de  ses  yeux  et  touclier  de  ses  mains, 
Et  qui  ferait  de  nous  des  Grecs  et  des  Romains; 
Cette  liberté-là,  vraiment... 

SAIIOEL. 

Je  la  déteste. 

PAUTALIO. 

Je  la  liens  pour  itniue. 

SAinJBL. 

El  je  lu  liens  funeste» 

PAlfTALBO. 

fille  perdit  Adam,  même  en  plein  paradis. 

flAMOIL» 

Elle  empêche  nos  fonds  de  monter  à  cent  dix. 

PAHTALEO. 

Cest  une  occasion  de  péchés  et  de  hontes. 
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SAMUEL. 

C'est  un  hideux  prélexlc  à  rûvisar  les  comptes. 

FARTALEO. 

C'est  une  ealravc  aux  rois  de  bonne  intention. 

SAMUEL. 

C'est  un  retard  gâtant  mon  opération. 

PA!fTALE0. 

Avec  la  liberté,  chacun  sort  de  sa  sphère 
Et... 

Tout  8*embrouille:  on  met  le  nez  dans  mon  afîaire. 
Gro8-Jean  veut  tenir  liMc  à  monsieur  le  curé. 

S.VMUEL. 

On  veut,  sans  être  riche,  être  considéré. 

PAMAIXO. 

On  rit  de  la  Sorbonnc,  on  divague  à  son  aise, 

C  est  la  tour  de  Babul  ! 

SAMUEL. 

Ci  est  du  quatre-vingt-treize  ! 

P.\RTALE0. 

Liberté!  de  rûvor  just^u'ù  devenir  fuu! 

SaMLTL. 

Liberlé!...  de  piller  el  île  couper  le  cout 

PAKTALBO. 

Mais  nous  supprinio  i>ns  eu  travers  ridicule; 
Emparez-vous  du  gbivc  1 

El  vous  de  la  £érule  ! 
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flAVOCL. 

£t  plus  d'éplucbems  de  budgets  1 

PARTAIBO  BT  ÈiMBELy  emêinUe. 

Au  foad,  la  goilloUne  est  de  tous  leurs  projets. 

MR*  SUttPOU. 

Ail  !  par  pitié,  messieurs,  vous  me  décliirez  l'âme  ! 

Je  b  bais  oomme  lao»  oetle  déene  iaflme. 

Non,  mon  époux  n'est  pas  de  ces  buveurs  de  sang; 

Je  ¥0U8  le  garantis  pour  un  être  innocent. 

Il  ne  troublera  pas  l'ordre  qui  se  relève. 

Mais  il  eut  des  amis  <pii  fusaient  un  beau  rère; 

H  ne  peat  les  trahir  vaincus,  tombés,  proscrits. 

Sou  cœur  est  si  loyal!  Ces  g«as-là  l'ont  surpris, 

Blême  en  portant  sur  eux  un  jugement  sévère, 

L  iiouneur,  sous  ce  drapeau,  voudia  qu  il  persévère. 

L'honneur,  madame  !  encor  un  sentiment  païen. 
Autant  vaudrait,  tout  court,  s'appeler  citoyen. 
L'honneur  !  vous  voulez  dire  un  orgueil  satanique 
Qui  faisait  les  Brutus  et  les  Gaton  d'Utique. 
Un  bon  chrétien  n'a  pas  de  ces  entêtements; 
Il  voit  le  doigt  de  Dieu  dans  les  événements; 
Il  n'est  paa  d'un  parti,  —  cTest  là  votre  folie,  — 
S'il  faut  s'humilier,  eh  bien,  il  s'humilie. 
Voilà  mon  sentmient. 

SAMUEL. 

Et  voici  ma  raison  I 

De  quel  siècle  êtes -vous,  ma  sœur,  dans  ta  maison  ? 


m  COKSËIL  DE  FAUILLB. 

L'honneur!  —  à  part  celui  cjiie Ton  gardée»  ménage, 

Mais  c'est  du  bric-à-brac,  mais  c'est  du  moyen  âgel 

Or  çà  irous  a^es  donc  sur  les       des  bandeaux  I 

Révez-vous  de  la  dime  et  des  droits  féodaux? 

L'honneur  I  autant  vaudrait,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Réclamer,  francheiiienl,  vos  droits  de  gentilshommes; 

L'honneur  l  il  vous  lautdonc  des  tours  dans  le  décor, 

Des  pont-levis,  des  paons  servis  sur  un  plat  d'or, 

Des  pages,  des  varlets  coiffés  d'une  salade? 

Très-bien,  mon  cher,  très-bien,  partons  pour  la  croisade. 

PAKTALEO. 

L'honneur,  c'est  un  démon  I 

SAMUEL. 

C'est  un  aveuglement! 

Quand  on  peut  prendre  pied  dans  le  gouvernement, 
Donner  de  vrais  dinars,  j^rotégw  l'industrie... 

PAKTALEO. 

Et  des  auteurs  païens  délivrer  sa  patrie... 

SAMCEL. 

Touclier,  bon  an  mal  an,  cinquante  mille  écus... 
On  se  met  au  pain,  sec  par  amour  des  vaincus  I 

PAZITAIEO. 

J'en  conclus  que,  chez  nous,  le  paganisme  rentre. 

*  SAMUEL. 

Moi  j'appcUe  cela  bouder  contre  son  ventre. 

A  don  Lopez 

Te  luire  campagnard  !  Mais  c'est  ébouriffant  1 
Tu  veux  assassiner  ta  femme  et  ton  en&nti 
Les  dcporler,  là-bas,  dans  vos  manoirs,  des  bouges; 
Leur  mettre  des  sabols,  leurJaire  des  mains  nragesf 
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DOUA  SEUAFUU. 

Ah  !  vous  méconnaisse!  le  meilleur  des  époux. 

Don  Lupez  ue  travaille  et  ne  vit  que  pour  nous; 
Jamais  il  n'oubliera  ses  deroirsde  fiimiUe, 

£t  ne  fera  souffrir  sa  femme  ni  sa  iiiie. 

PARTAICO. 

J  en  suis  sûr!...  Je  lui  vois  une  larme  dans  Tœil. 
Mais  tout  peut  arriver,  madame,  avec  l'orgueil. 
Cet  honneur,  que  l'on  m(\le  à  ce  libéralisme, 
Peut  nous  mener  fort  loin...  Au  fond,  c'est  Tégolsme 
L'honneur  est  personnel  plus  que  les  autres  biens; 
Qui  songe  tant  à  soi,  ne  songe  guère  aux  siens. 
Ah!  qu'une  humble  sagesse  avec  qui  Ton  prospère, 
Convient  mieux  aux  devoirs  et  d'époux  et  de  père  ! 
Et  puis,  allons  au  fait!  sans  parler  du  bonheur. 
Pour  faire  son  salut,  à  quoi  sert-il,  l'honneur? 

SAMUEL,  à  don  Lopet. 

Résous  la  question  l  Pour  moi,  j'en  ajoute  une  : 
A  quoi  peut-il  servir  pour  faire  sa  fortune? 

FIRIALIO. 

Qu'importe  à  tout  vrai  sage  un  lustre  passager? 

SAMUEL. 

C'est  juble.  Et  puis  l'honneur  donne-L-il  ù  manger? 

PARTALEO. 

Suilgeonîs  à  l'avenir. 

SAMUEL. 

El  songeons  au  solide. 
PAmuo. 
Ne  rêvons  pas  si  creux! 
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SAMUEL. 

Ne  mâchons  pts  à  YÎdel 

PAMAL£0. 

Réiléchissez,  monsieur,  pensez  aux  vrais  devoirs^ 

BèMBEL. 

l  ais  les  calculs,  mou  cher,  consulte  tes  tiroirs. 

APantako. 

Mais  la  discussion,  peut-être,  l'embarrasse; 
Un  directeur  prudent  laisse  opérer  la  grâce; 
Sortoqs,  mon  èher,  fiiisonsau  grand  air  quelques  pas, 
Puis  un  tour  de  billard. 

Lui  offrant  on  dg«re. 

V  ous  fumez,  n'est-ce  pas? 

PAHTAUn),  pnoul  le  dgtn». 

Merci. 

A  p«Pt, 

Que  mon  âève  ira\t  bien  là  pour  gendre  I 

A  Samuel. 

Mais  je  suis  inquiet  du  parti  qu'ils  vont  prendre. 

SAMUEL. 

J'ai  bon  espoir...  Je  vois  un  rayon  précurseur. 

Ah  I  comptons  sur  le  ciel  1 

lAMIBL. 

Beaucoup  1 ...  et  sur  ma  sœur. 
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SdËNE  IL 

DOR  LOPEZ,  DONA  SElUFDIi. 

«m  Loni. 

Pantaleo  mamma  en  très-grand  casuiste; 
Pourtanti  j'ai  quelque  cbo§e,  ici«  qui  lui  résiste* 
L'Église  è  nul  docteur,  si  renommé  qu'il  sdt» 
De  parler  en  son  lieu  u  a  conféré  le  droit; 
Et  le  premier  pédant  qui  \eui  tenir  chapitre. 
De  son  bonnet  crasseux  ne  fait  pas  une  mitre. 
Ce  monsieur,  l'eK-mentor  de  ton  gendre  futur, 
Est-il  un  si  grand  saint?...  Je  n'en  suis  pas  bien  sûr. 
Sous  cette  politique  à  nos  fins  détournée. 
Je  flaire  en  ton  dévot  un  courlier  d'byménée, 
Je  connais  des  chrétiens,  —  qui  ne  sont  pas  d'hier,  • 
D'un  esprit  très-soumis,  mais  d'un  honneur  très-iier 
Professant  qu'avant  d'ôtre  un  dévot  qu'on  renomme, 
H  fliQt,  chemin  fiiisant,  rester  un  honnête  homme; 
Et  pitHiver  qu'en  dehors  des  articles  de  loi. 
D'un  intérêt  sordide  on  ne  Hiit  pas  sa  loi. 
Oui,  j'ai  vu  de  vrais  saints  qui  ûiisaient  bonne  garde 
Dans  le  camp  d'nn  parti,  qui  portaient  sa  cocarde, 
Soldats  d  un  droit  humain  et  d'un  serment  prêté, 
A3fant  pour  ennemis  ceax  de  la  liberté. 
Je  sais  que  ton  docteur  prêche  à  qui  veut  l'entendre 
Une  autre  opinion;  mais  j'ai  peine  à  m'y  rendre; 
Mon  premier  sentiment... 
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DOHA  SBIlâraïA. 

C'était  aussi  le  mien; 
Je  TOUS  approuve  en  tout,  vous  le  savex  fort  bien. 

Mais  l'avis  d'un  tel  iionime,  —  excusez  ma  frandiise,  — 

He  trouble  et  me  oonfond,  et  je  reste  indécise. 

Eu  l'ait  (le  poliliquc  et  de  gouvemenicnls, 

Un  vrai  dévot  n  a  pas  tous  nos  rafBnements; 

C'est  le  point  capital,  celui  que  je  vous  livre. 

Du  reste,  mon  ami,  je  suis  prête  à  vous  suivre 

En  exil,  au  désert,  en  prison  s'il  le  fout, 

Sur  le  diamp  de  bataille  et  jusqu'à  l'échalaud. 


scôE  m. 

DON  LOPEZ,  i^eul. 

Un  pareil  sacrifice!  Oh I  femme  incomparable, 

L'accepter!  Non,  jamais,  je  serais  trop  coupable. 
Dans  un  obscur  manoir,  enfouir  ce  trésor, 
Tant  de  vertus,  d'esprit,  tant  de  jeunesse  encor! 
Perdre  du  même  coup, — disons-le  sans  mystère,  — 
Un  mari  pour  biez...  peot-élre  un  ministère! 
Pourquoi  '.^  pour  un  parti  qui  sera  mort  demain. 
Cest  plus  que  n'aurait  fait  un  citoyen  romain. 
Mais  mon  passé,  mon  nom  cité  comme  un  précepte  i 
— Car  on  me  slfilera  franchement  si  j'acoepie« 
0  ma  ûllel  ô  ma  femme!  6  mes  iiers  sentiments! 
0  la  place  qu*on  m'ofire  I  6  tous  mes  vieux  serments! 
0  tous  nies  quolibets  sur  les  palinodies!... 
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Avec  moins  de  matière  on  fiiitdes  tragédies. 
Contre  voiui,  ù  Calon,  j'oseiais  parier,  , 
Si  TOUS  avies  eu  femme...  et  fille  à  marier  ! 
Ciel,  de  mes  volontés  est-ce  moi  qui  dispose? 
Ou  père,  ou  citoyen,  décidons  quelque  chose  : 
Choisissons,  il  le  faut,  les  honneurs  ou  l'honneur; 
Ou  soyons  paysan,  ou  soyons  gouverneur. 


ACTË  m 


SCENE  PREMIÈRE. 

noNA  SERAFINA,  seule. 

Comprcii(l-on  les  maris  avec  leur  politique? 
Voici  le  mien,  bon  homme,  esprit  droit,  sans  pratique, 
Ayant  jusqu'à  ce  jour  pas  mal  fait  son  chemin; 
Tout  lui  sourit;  il  lient  son  suceàs  dans  la  main; 
II  n*a  qu'à  dire  un  mot  pour  être  un  personnage. 
Pour  tripier  sa  fortune  et  le  train  du  ménage, 
Pour  donner  à  sa  femme  une  entrée  &  la  cour... 
Et  —  que  sait-on?  —  pour  être  Excellence  à  son  tour. 
Eh  bien,  nous  projetons  de  fuir  l'espèce  bnmaine. 
D'aller  vivre  en  fermiers  dans  un  affreux  domaine, 
D'avoir  pour  tout  plaisir  une  chasse  an  renard, 
De  marier  ma  fille  à  quelque  campagnard. 
Pourquoi?  Parce  qu'on  change  un  nom  sur  les  affiches  I 
Qu'il  faut  dire  bonsoir  à  quelques  vieux  fétiches, 
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Et  qu'un  prince,  —  après  loul,  cdui  qui  lient  l'argent,  — 

S'appelle  maître  Jacques  au  lieu  de  maître  Jean; 

Que  deux  ou  trois  anciens,  tremblant  qu'on  les  écarte, 

Pleurent  sur  un  papier  qu'ils  nomment  une  charte; 

Que  l'on  a  déporté  des  tas  de  vauriens, 

—  Des  gens  qui  projetaient  de  partager  les  biens;  — 

Qu'on  réduit  les  joumauz  à  de  simples  réclames... 

Maïs  je  reçois  toujours  mon  ComeUler  des  Dames! 

Tout  refleurit,  les  arts,  le  luxe  et  estera; 

On  dit  que  Rossini  compose  un  opéra. 

Et  voilà  le  moment  où  monsieur  s'imagine, 

De  m'emmener  bouder  au  fond  d'une  cassine» 

Avec  des  hobereaux,  des  gens  de  mauvais  ton, 

Pour  l'écouter  gémir  et  parler  de  Gaton  ! 

Gela  ne  sera  pas...  ou  gare  à  ma  rancune  1 

Après  tout,  c'est  de  moi  que  lui  vient  la  fortune; 

Un  mari  de  la  dot  nous  doit  l'équivalent. 

Qifand  on  épouse  un  titra,  vm  suoeès,  un  talent, 

C'est  pour  faire  figure  et  mener  grande  vie; 

C'est  pour  briller;  enfin,  c'est  pour  qu'on  vous  envie. 

J'en  vois,  dont  je  riais,  —  j'expie,  hélas  1  mes  torts,  — 

Et  qui  vont  m'édipser,  ayant  pris  des  butors, 

Un  épais  magistrat,  tin  procnreur,  un  cuistre... 

Les  voilà  maintenant  des  femmes  de  ministre  I 

La  sefiora  Mendei,  par  exemple;  elle  avait 

La  moitié  de  ma  dot,  —  à  peine,  —  elle  en  crevait; 

Des  gens  de  rien  I  Son  pérea  porté  la  marmotte. 

Elle  a  de  grosses  mains;  de  plus,  c'est  une  sotte... 

Elle  a  fait  cet  hiver  romement  de  la  oour, 

El  le  prince  avec  elle  a  dansé  l'autre  jour  ! 
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Oa  cite  son  hôtel,  ses  chevaux,  ses  livrées; 

E  t  les  ambassadeurs  fréquentent  ses  soirées. 

Et  m  oi,  j'irai  trôner  sur  trente  paysans! 

J'aurai  là  des  plaisirs  nonteaux  et  séduisants  : 

Le  boston  du  curé  flanqué  du  vieux  notaire, 

La  promenade  an  Ixnrd  de  l'étang  solitaire, 

Les  beautés  du  ciel  bleu,  du  bois  noir,  des  prés  verts, 

la  nature...  Et  qui  sait?  Monteur  fera  des  ?ers  ! 

Grâce  à  Dieu,  je  sais  femme!  un  docteur  me  seconde, 

Tout  peut  se  réparer... 


SCËISE  U. 

D09A  SElUnRA,  INEZ,  DON  LDPBZ. 
DtBZ. 

Mais  qu'a  donc  tout  le  inonde? 
L'oncle  Sam  discutait  avec  cet  homme  noir. 

Je  rencontre  mon  père;  il  passait  sans  me  voir; 
Il  se  parlait  tout  seul  de  la  Grèce  et  de  Rome... 

DOlfA  SEflAFINA. 

Oui,  vous  avez  pour  père,  ô  ma  fille,  un  grand  homme. 
Tous  lisiez  au  couvent  un  Plutarque  abrégé, 
El  pour  les  jeunes  miss  avec  soin  corrigé... 
Votre  père  est  taillé  sur  ces  patrons  antiques. 

A  (Ion  Lopef. 

£h  bien,  seigneur,  où  vont  nos  desseins  politiques: 
Restons-nous,  partons-nous,  qn*avez-vous  résolu? 
J'exècre  pour  ma  part  le  pouvoir  absolu; 
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Maby  rétlécliissons  bien  I  quelque  cliose  me  crie  : 
«  Un  homme  de  talent  se  doit  à  sa  patrie.  » 
Écoutez  ce  qu'hier  m*a  dit,  très-sensément^ 
Un  grand  homme  de  plume  et  de  gouvernement  : 
«  Yis-à-yis  mon  pays,  je  me  croirais  coupable. 
Si  j  avais  une  foi  par  trop  inébranlable, 
Un  principe  trop  fixe,  une  conviction 
Oui  m'interdit  de  prendre  une  position, 
Et  de  servir,  selon  que  le  vent  me  Tindique, 
Ou  bien  la  monarchie,  ou  bien  la  république. 
Lorsqu'un  homme  a  reçu  quelque  talent  du  ciel. 
Une  plume,  une  épée,  une  langue  de  miel, 
C'est  un  crime...  et  de  plus  une  sottise  extrême, 
D'en  priver  sa  patrie  et  le  monde...  et  hii-m6me.  » 

DO»  unm. 

Je  le  saib.  La  vertu  doit  trouver  son  emploi. 

Mais  Sparte  a  bien  des  fils  qui  valent  plus  que  moi! 

DOUA  sniAFi^. 

Connais-toi  mieux  Lopez!...  Et  d'ailleurs,  dans  sa  ville, 
Si  modeste  qu'on  soit,  il  faut  se  rendre  utile. 

DOK  LOPEZ. 

J'y  songeais. 

m2i\  SEllAFUNA. 

Plus  on  Yoit,  —  m'avez-vous  dit  souvent,  ^ 
Le  vaisseau  de  l'État  balloté  par  le  venl, 
LL  plus  les  citoyens,  redoublant  de  courage. 
Doivent,  jeunes  ou  vieux,  se  porter  à  l'ouvrage* 

M»  LOPEl. 

C'est  vrai. 
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DOD^  SBnAPIllA. 

Plus  les  marins,  diligents  au  travail, 
Doivent  revendiquer  Thonnear  du  gouvernait. 

DON  I>OPEZ. 

On  le  fiiisail  du  temps  de  la  gi^ndeur  romaine. 

OOKà  8ERAPINA. 

Qu  imporlcnl  le  drapeau,  le  nom  du  capitaine, 

—  Je  vous  cite  toujours,  —  chacun,  dans  ce  moment, 

Sert  rÉtat,  non  pas  tel  ou  tel  gouvernement. 

DON  L0PE2. 

Oui,  quel  que  soit  le  chef,  qu  on  Taimc,  ou  lè  déteste. 
Il  demeure,  il  s'en  va;  mais  la  nation  reste. 

00>A  SEitAFI^A. 

Tenex,  pour  vous  parler,  en  ce  moment,  je  crois 

Que  la  patrie  en  pleurs  choisit  ma  faible  voix  : 

«  Quoil  mon  fils,  nous  dit-elle,  en  ces  jours  d'agonie. 

Tu  m'abandonnerais,  loi,  l'homme  de  génie, 

Oui  peux  être,  à  ton  gré,  publiciste,  orateur. 

Financier,  général,  juge,  administrateur  I 

Oue  t'imi)orte  la  main  qui  signe  lou  oificc? 

Accepte  le  fardeau...  Fais-moi  ce  sacrifice  : 

Sois  duc  cl  sois  ministre,  au  moins  soil  gouverneur  1  » 

Wa  LOPRZ. 

Pour  sauver  mon  pays,  rien  ne  me  ferait  i>eur! 
.Mais  tous  ces  gens  perdus  de  dettes  et  de  crimes, 
rirais  m'associer... 

DOUA  agiiAFIMA. 

Pour  des  fins  légitimes 

Dieu  permet  le^  moyens;  tout  est  pur  pour  les  purs. 
D'ailleurs,  ces  mauvais  bruits...  Ën  sommes-nous  bien  sûrs? 


Digitized  by  Google 


us  GOHSm  DE  FAULLB. 

Vous  le  savez  1  toujours  la  noire  calomnie 
Bave  sur  le  pouvoir,  comme  sur  le  génie. 
Les  mécontents,  Lopei,  ont  un  art  odieux 
De  tout  dénaturer... 

00»  iOPEZ. 

Mais  j'ai  vu,  de  mes  yeux! 

DOMA  SERAFIMA. 

Oui»  les  yeux  des  partis!  Il  me  resteà  vous  dire 

Une  chose  —  on  a  dû  certainement  l'écrire  :  — 

Plus  le  gouvernement  nous  parait  aller  mal. 

Plus  tel  ou  tel  nous  semble  un  méchant  animal. 

Plus  tel  autre  se  carre  en  ses  fainéantises^ 

Plus  on  vexe  les  gens,  plus  on  fait  de  sottises; 

Plus  le  pouvoir,  enfin,  est  aux  mains  des  manants. 

Plus  vous  devez  tâcher  d*étre  un  des  gouvernants. 

C^esl  là  le  seul  moyen  qu'un  peu  de  bien  se  lasse, 

Et  vous  mettez  au  moins  un  honnête  homme  en  place. 

Vous  écartez  ainsi  les  sots,  les  parvenus; 

Puis  le  pouvoir,  ces  gens  mal  jugés,  mal  connus, 

r^'  at tendent,  pour  rentrer  dans  une  bonne  voie, 

Qu'un  exemple,  peut-être,  et  Dieu  le  leur  envoie. 

Cet  exemple  c'est  vous  I  dites-leur  :  me  voilà  1 

DieuleveutI 

D05  Lorez. 
Que  répondre  à  cet  argumcnt-là  I 
De  moi,  de  mes  talents  que  mon  pays  dispose. 
Mais,  ma  chère — entre  nous,  —  m'offlre-t-on  quelque  chose? 
lin  honune  tel  que  moi,  vaut  qu'on  se  presse  un  peu. 
Quant  à  solliciter...  jamais  1  8*il  plaît  à  Dieu. 
Plutôt  du  sombre  exil,  prendre  avec  toi  les  routes. 
Plutôt  mourir.... 
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scËi\£  m. 

IK>5L0PEZ,IKmiSIIUFBrft,I]IEI,SAIim,PANTA^  KAURK. 

SAMUEL. 

Voici  qui  vient  lever  nos  doutes  : 
Le  roi  fa,  de  son  chef,  —  va  !  nul  ne  Ten  pria,  — 
Fait  duc  et  gouverneur  de  Barataria  ; 
Cent  mille  ècus  de  rente,  une  Ile  fortunée 
Où  l'on  a  des  pois  verls  pendant  toute  l'année  : 
Pas  lin  seul  opposant,  pas  Tombre  d'un  journal. 
De  plus,  voici  monsieur,  neveu  du  cardinal, 
Capitaine  en  premier,  dans  les  hussards-orangé. 
Qui  conduit  un  carrosse  et  valse  comme  un  ange, 
Il  vient,  par  ordre  exprès,  trôs-heureux  de  te  voir, 
Pour  te  passer  au  cou  Vordre  du  Tigre-Noir; 
Sept  rangs  d'or  et  de  jais,  plus  un  rubis  énorme... 

IREZ,  k  part. 

Comme  il  est  bien  ganlc  !  quel  charmant  uniforme  I 

DOR  AAMOIB. 

Monsieur,  le  roi  mon  mailre,  inslruit  de  vos  talents. 

Dit,  à  votre  sujet,  les  mots  les  plus  galants. 

Le  cardinal-ministre  aussi  VOUS  apprécie, 

Ds  m'ont  chargé,  monsieur,  — je  les  en  remerde  I  — 

Que  dis-je  !  ils  m'ont  donné,  l'heureuse  mission 

De  venir  —  enchanté  de  cette  occasion  1  — 

Regardant  Inez,  et  à  dcim-vaiz. 

Que  de  grâce  et  d'attrait...  —  je  suis  ravi  dans  Tàme  ! 
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A  don  Lopct. 

Vous  me  présenlercz,  je  1  espère,  à  madame 
La  duchesse...  Ahl  messieurs,  crions  vive  le  roi! 

DON  LOPEZ. 

Dites  au  souverain  qu'il  peut  compter  sur  moi. 
Libre  d'ambition,  simple  et  d*humeur  discrète, 
J'admirais...  mais  j'avais  des  projets  de  retraite. 
Le  roi  fiiit  un  appel  à  mon  cœur,  j'obéis  1 

Il  faut  aider  son  prince  à  sauver  son  pa^s. 

SAMUEL. 

Voilà  le  dévouement  1 

PARTALEOy  montnint  Inei  et  don  Rtmire. 

Voici  la  récompense  I 

DON  LOPEZ. 

Il  m'en  coûte,  messieurs,  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense, 
Mais  l'état  social  lui-môme  est  en  péril, 
Et  nous  le  sauverons  ;  j'en  jure  ! 

SAMUEL. 

Ainsi  soit-il! 

DU?i  LOPEZ. 

J'aime  un  pouvoir  très-fort;  j'en  ai  les  habitudes. 

J'ai  là  certain  programme  éclos  de  mes  études; 
J'ai  consaci'ë  mes  nuits  à  l'améliorer; 
Accepté  par  le  prince  il  peut  tout  réparer. 
C'est  un  vaste  système,  une  encyclopédie; 
Tout  est  réglementé  jusqu'à  la  comédie  : 
Un  impôt  sur  les  chats  et  sur  les  perroquets, 
Un  plan  qui  des  portiers  réprime  les  caquets, 
Une  éducation  sans  livres  et  sans  maîtres. 
Même  un  canon  portant  à  tent  vingt  kilomètres. 


Digitized  by  Googl^ 


UN  COfiSBIL  DE  FAWLLE.  377 

Je  rends  plus  général  l'usage  lies  savons: 
Des  milliers  d'omuibus... 

DONà  SBRAftlfA. 

Quel  graod  roi  nous  avons! 

PARTALBO. 

C'est  un  nouveau  Gyrus  prédit  par  les  prophètes. 

soei  lAimiB. 

Comme  il  met  sa  cravate,  et  quel  goût  dans  ses  fêtes! 

D02U  8ERAFIIU. 

Voir  de  près  un  tel  homme,  ah  1  quelle  émotion  1 

PAKTALIO. 

■ 

C'est  lui  qui  dans  sa  gloire  a  rétabli  Sion. 

SAHinSL. 

Cest  lui  qui  fait  hausser  ou  feit  baisser  la  rente. 

D0.N  JUMUIS. 

n  crée  un  régiment  de  dragons  amaranthe. 

INfiZ. 

Que  ce  doit  être  beau  I 

DON  nAMlRB,  k  pirt. 

L'instant  est  solennel  1 

Il  rajoste  ton  onifbrme  et  met  on  gênons  en  terre.  A  Inci. 

Yoyez-eu  à  vos  pieds  le  futur  colonel. 

DON  LOPB. 

J'ai  donc  tout  un  programme... 

DORA  BESAFINA,  à  ptrt. 

Il  n*en  veut  pas  démordre I 

DON  Lopa. 

Par  qui  la  liberté  se  combine  avec  Tordre. 

Sans  secousse  et  sans  bruit,  j  extirpe  les  abus... 
Je  crois  que  j'en  étais  aux  nouveaux  omnibus; 
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Tout  pour  le  peuple... 

SAMUEL. 

Allons,  à  demain  les  programmes! 
£l  fiongaons  un  peu  plus  aux  plaisirs  do  ces  dames. 
Vraiment,  si  chex  noos.VonIre  a  gagné  son  procès, 
Elles  ont  large  part  dans  un  si  beau  succès; 
Et  je  compte  le  bal,  les  rubans,  la  musique, 
Parmi  les  iondemenls  du  pouvoir  monarchique. 
A  PttDtaleo. 

Vous  aussi  !  vous  avez  d'un  esprit  résolu 
Travaillé  pour  le  ciel  et  le  prinee  absolu. 
Nous  avons  tous  ici  foit  d'eieellentes  choses; 

Montrant  don  Lopei. 

Ce  Brutiis  est  guéri  4e  ses  projets  mordses. 

Nous  réconcilions,  dans  le  parti  du  bien, 

Avec  un  très^grand  prince  un  très-grand  citoyen. 

Muntranl  Inc2  cl  don  i'.auiuc. 

Enfin,  nous  marions  les  bruns  avec  les  blondes  l 
Et  tout  va  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes. 

YiCTOB  DE  LaPBASB, 

de  rAatiêmte  française 
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L'AUTRICHE  ET  U  HONGRIE.  -  SITUATION  PRÉSENTE. 

U'Aolricbe  est  une  vaste  confédératioii  de  natîoaalilés  diverses  :  l'instînct 
de  conservation,  la  s|inp8lhie,  l'intirêt,  les  ont  agrégées  autour  du  irAne 
dnHapsbourgs. 

U  principe  de  fédération  politique  afiaiblit  souvent  les  États.  Il  laisse 
trop  de  liberté  aux  fracUons  qui,  selon  leurs  forcesi  en  usent  dans  une 
inesore  inégale.  El  quand  ces  fractions,  couioie  en  Suisse,  et  en  Allemagne, 
<ttii  des  religions  dilTéreotes,  il  doit  en  résulter  des  déchirements  intérieurs. 
Ls guerre  du  SondQrlMuid  nous  enolfire  un  triste  et  mémorable  eiemple. 

Élat  fédërotif  d'une  nature  toute  exceptionnelle,  l'Autriche  n'a  àredouter 
mcon  de  ces  inconvénients.  Chez  elle,  le  pré8ident*né  de  la  conrédération 
est  le  souverain  auquel  les  peuples  obéissent,  les  uns  en  vertu  d'une  union 
réelle,  les  autres  en  vertu  de  l'union  penonnelle;  chez  elle  la  religion  ca- 
tholique est  la  religion  principale  de  toutes  les  nationalités.  L'Autriche  est 
donc  A  b  fois  un  centre  catholique  et  un  centre  politique.  Centre  catholi- 
que maintenant  les  religions  différentes  à  la  circonférence;  centre  politique 
ranienant  des  nationalités  éparses  de  la  circonférence  au  centre. 

Senl  empire  où  le  génie  de  la  centralisation  n'a  pas  encore  pu  accomplir 
^0  1  œuvre  d'absorption,  TAutrictie  a  de  singulières  et  hautes  destinées,  si 
elle  sait  les  comprendre.  Elle  peut  montrer  aux  peuples  du  dix-neuvième 
siècle  te  surprenant  spectacle  d'une  quadruple  et  étroite  alliance  de  la  reli* 
gion,  du  droit,  de  la  liberté  et  de  la  nationalité. 

Ily  a  quelques  jours,  un  Ilnlien,  M.  Petrucelli  délia  Gatina,  rendait  un 
bommage  spontané  à  la  puissance  de  cet  empire  qui  se  relève  toi^oursplus 
fort,  plus  il  est  abattu.  Voici  les  paroles  du  député  italien  : 

I  Depuis  deux  siècles  d^à  on  répète  que  rAutridie  se  minoy  etc.  Cette 
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prédiction  ne  s'est  pas  encore  vérifiée^  L'Autriche  n*est  ni  un  gouTemement, 
ni  une  nation,  c'est  une  armée.  L'empereur  d'Autriche,  ardiiduc  d'Autriche, 
roi  de  Hongrie,  est  inYuhiérable  :  il  est  l'incarnation  du  rex  noster  Marié 
Thereta  <.  • 

Cette  définition  de  l'Autriche  n'est  pas  la  ndtre  :  cependant  nous  devoas 
enregistrer  afec  soin  cet  hommage  peu  suspect  rendu  à  la  grandeur  des 
Hapsboorgs,  à  la  fidélité  de  leur  armée,  «  Au  milieu  du  Yaste  désordre 
qu'aucune  autorité  ne  savait  réprimer,  qu'aucune  force  ne  pouvait  combattre, 
on  rit,  dit  le  comte  de  Ficquelmont,  l'armée  seule  rester  ferme,  inébran- 
lable, fidèle  à  ses  devoirs.  Elle  combattit  avec  une  égaîe  dédsion  les  enne* 
mis  intérieurs  et  les  ennemis  extérieurs  *.  t  Non,  l'Autriche  ne  périra  pas.  liais 
il  importe  que  le  cabinet  de  Vienne  se  défie  de  deux  tendances  qui  lui  ont 
toujours  été  funestes  :  pouvoir  monarchique,  il  a  trop  souvent  employé 
l'exagération  de  la  force;  pouvoir  habile,  il  a  trop  souvent  louvoyé  entre  la 
légalité  des  moyens  et  l'immoralité  des  expédients.  La  droiture  et  la  justice 
ne  sont  nuDement  incompatibles  avec  une  habileté  héréditaire. 

Ily  a  donc  dans  le  cabinet  autrichien  deux  politiques  agissantes  :  Tune 
toute  dévouée  au  Saint-Siège,  au  droit,  à  la  justice;  l'autre  peu  favorable  au 
Pape,  fortement  inclinée  vers  la  démocratie,  peu  scrupuleuse  sur  certaines 
violations  des  droits  et  des  traités.  Les  représentants  de  cette  politiqoe, 
oubliant  que  le  mandat  religieux  de  l'Autriche  est  de  protéger  le  catholi- 
cisme, que  son  mandat  politique  est  de  protéger  les  nationalités,  c'est-à- 
dire  ces  c  petits  Étals  »  dont  les  libéraux  les  plus  éclairés  tels  que  MM.  de 
Honlalembert  et  Saint-Marc  Girardin  se  sont  déclarés  les  champions,  ont 
conçu  le  projet  d'une  réforme  gouvernementale  et  religieuse,  sans  tenir 
compte  ni  des  lieux,  ni  des  temps,  ni  des  institutions.  Us  ont  révé  l'unité 
de  Tempire  sous  le  manteau  du  constitotionnalisme  ;  ce  sont  des  Schvract- 
lenberg  déguisés  en  la  Fayette  ! 

Au  moment  où  des  négociations,  sagement  et  patriotiqnement  conduites, 
sont,  dit-on,  sur  le  point  de  tenniner  par  une  heureuse  transaction  la  ques- 
tion de  Hongrie,  un  court  exposé  historique  est  nécessaire  pour  bien  faire 
comprendre  le  dualisme  qui  existe  entre  l'Autriche  et  le  royaume  des 
Jagellons. 


I 

Le  royaiiine  de  Hongrie  <late  de  l'an  1000. 

A  celte  éjtoque  le  pape  Sylvestre  li  confère  à  Élieiine  l"  le  litre  de  roi- 
apôtre  ou  upotiiuLiqiie. 

*  Parlement  Haliai.  Séance  do  iO  Joittet  1862. 
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Eo  1301,  h  lîgoèè  4'Arpad  s'éteint. 

En  I5S6,  celle  des  Jagellons,  qui  ravait  ranplaoée,  finit  arec  Louis  II  sur 
(e  disnip  de  bataille  de  Mobact»  oâ  ce  roi  périt  généreasement  en  combat- 
tant  les  Turcs. 

L'archidae  Ferdinand  d'Autriche,  beao-frfere  et  héritier  du  roi  Louis  II,  en 
iota  d'anciens  traités,  ayant  été  élu  empereur  romsin  en  1 55S,  réunit  sur  sa 
Ule  les  deux  couronnes  de  Cbarlemagne  et  de  Samt-Élîenne.  Cependant  les 
Bapsbourgs  ne  furent  longtemps  rois  que  de  nom.  La  révolte  des  Zapoyla  et 
des  TceluBit  livre  la  Hongrie  aux  musulmans. 

Eo  1683,  rimmortel  Sobieski  sauve  la  capitale  de  rAutriche.  Rn  1686,  un 
Français,  tige  de  la  maison  impériale  actuelle  d'Autriche,  le  duc  Charles  de 
Urraine,  enlève  Bude  aux  Turcs.  Un  Hémontais,  le  prince  Eugène  de  Savoie, 
laiantit  près  de  Zentha,  en  1697,  la  domination  ottomane.  La  paix  deCarlo- 
«itx,  en  1699,  et  celle  de  Passarovrils,  en  1718,  achèvent  de  reconstituer  la 
Hongrie  dans  ses  limites  actuelles.  Les  aigles  impériales,  guidées  par -des 
capitaittes  étrangers,  ont  rétabli  la  descendance  de  Tarcliiduc  Ferdinand 
dans  son  héritage. 

Le  dîx-huitiéme  et  le  dix-neuvième  siècle  assistent  au  dévouement  des 
nagjars  pour  Marie-Thérèse  et  pour  l'empereur  François  H.  En  1848,  la 
Boogrie,  trompée  par  la  révolution,  s'efibrce  de  briser  le  pacte  fondamen- 
tal :  elle  dèdare  les  Hapsbouigs  déchus  de  la  couronne  de  Saint-ÊtîeMie. 
Son  expiation  est  terrible.  Les  supplices,  l'exil,  la  prison,  la  confiscation, 
accompagnent  le  général  Haynau. 

L'Autriche  avait  arraché  la  Hongrie  aux  infidèles,  et  la  Hongrie  s'était 
donnée  à  elle.  Si  l'Autriche,  en  1848,  a  fiûlU  succomber  sous  les  coups  de 
la  Hongrie,  la  Hongrie  avait  sauvé  l'Autriche  sous  Marie-Thérèse,  et  sous 
hançois  II  elle  avait  puissamment  contribué  A  la  défense  du  territoire 
autrichien  contre  Napoléon  l*.  Aux  yeux  de  ta  justice  et  du  sens  commun, 
l'Autriche  reste  encore  l'obligée  de  la  Hongrie.  Sans  la  couronne  de  Saint- 
teenne,  il  y  a  longtemps  que  la  couronne  de  Gharlemagne  aurait  eu  le  sort 
do  la  couronne  de  fer. 

Voilà  les  faits.  Examinons  le  droit  historique  qui  se  réfère  aux  événements 
qaenous  venons  d'indiquer. 

Depuis  i52S  jusqu'en  1848,  la  Hongrie  a  été  gouvernée  d'après  ses  pro- 
pres lois  et  une  constilnlion  féodale  basée  sur  la  BuUa  anrea,  ou  grande 
cliarte  des  Hongrois,  consentie  par  André  II  en  1315. 

UHongriea  vécu  trois  cents  ans,  unieperaoftfie{/eifieRletnonfyM/emenlâla 
dyaattie  des  Hapsbourgs.  Cesten  vain  que  Ton  voudrait  aiiguerdc  quelques 
Uita  exceptionnels  en  faveur  de  l'union  ridle.  Les  exceptions  ne  font  que 
confirmer  l'union  pej'sonnelle,  c'est-à-dire  l'indépendance  absolue  de  la 
Hongrie  à  Kéfiard  des  Étals  héréditaires. 

La  Hongrie,  dira-toOtt,  n'a  jamais  refusé  son  concours  pour  des  intérêts 
csDimuns  et  réciproques.  Son  dévouement  à  la  maison  d'Autriche  ne  peut 
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infirmer  son  droit.  Nul  doute  qa*uiie  |)osîtion  excoptionnèlie  cérame  eelle 
des  magyars  vis-i-vis  des  empereurs  n'ait  engendré  va  dualisme  dangeremL 
et  des  abus  inévitables.  Saas  doute  les  Hapsbourgs  ont  essayé  de  substituer 
rnnion  réelle  à  l'union  personnelle,  et  de  leur  c6té  les  Hongrois  ont  tenté 
une  séparation  illégitime  et  pr^udiciable  à  leurs  propres  intérêts.  Mais  il  reste 
acquis  à  l'histofare  qull  n'y  a  jamais  eu  d'union  réelle»  et  que  la  constitution 
de  la  Bulla  aurea,  sauf  rai  ticle  Si  abrogé  par  Tempenur  Lèopold  l**,  a 
subsisté  intacte  jusqu'ea  184ë. 

A  (  i  tie  date,  les  UoQgroia,  spontanément  et  librement,  ont  modifié  leurs 
lois  dans  le  sens  des  principes  de  17^9.  . 

Ceci  posé,  l'Autriche,  avec  un  à-propoa  et  uae  sincérité  qu'on  ne  peut 
contester,  conçoit  le  dessein  de  donner  une  constitution  à  ses  peuples»  et 
de  concilier  l'unité  avec  la  liberté.  Le  20  octobre  1860,  l'empereur  publie  in 
diplôme  suivi  bientôt  de  la  patente  contradictoire  de  février  1801.  La  Hongrie 
est  sommée  d'exécuter  les  ordres  iiQ|)énilii*A  quel  titre,  cependant,  l'em» 
pereur  d'Autridie  pouvait-il  exercer  le  pouvoir  constitutionnel  à  l'égard  des 
sujets  de  la  couronne  déjà  constitutionnelle  de  Hongrie? 

Des  lois  ont  été  votées  en  1848  :  elles  ont  été  revêtues  de  la  sanction 
royale.  Un  contrat  bilatéral  a  été  signé  par  les  parties  intéressées.  11  existe 
depuis  trois  siècles;  il  a  été  consacré  de  nouveau  en  1848  avec  les  modifie  a- 
lions  apportées  par  le  temps  et  les  idées  de  la  société  moderne;  l'Autriclie  cl 
la  Hongrie  l'ont  ratifié.  De  quel  droit  l'Autriche  agirait-elle  sans  le  consen- 
tement de  la  Hongrie?  Et,  — tous  droits  réservés,  —  quels  arguments  \e  ca- 
binet de  Vienne  peut-il  faire  valoir  pour  colorer  l'aulocralif?  de  son  initiative 
à  l'égard  d'un  peuple  libre,  autonome,  et  qui  ne  relève  que  du  roi  de  Hongrie? 

Les  llailours  de  l'Autriclio  affirnjeiit  que  la  Hongrie  s'ëtant  révoltée  en 
1848,  le  pacte  fondamental  n'i  xislc  plus  el  que  la  loi  de  conquêti'  a  décidé 
pour  la  dernière  fois  du  sort  de  la  lloni;rie.  Us  ajoutent  insidieusenient  que 
l'empereur  étant  le  père  de  tous  ses  sujets,  il  ne  peut  souffrir  l'itiégalité 
civile  et  rinégalilè  religieuse;  que  les  magyars  veulent  primer  les  autres 
races  dti  royaume  de  Saint-Ktienne;  que  les  catholiques  hongrois  mécon- 
naissent les  i(»is  de  la  tolérance  chrétienne,  etc. 

Sur  le  premier  chef  nous  répondi  ons  :  qu'un  monarque  qui  soumet  des 
sujets  révoltés  n'a  pas  sur  eux  le  droit  de  conquête.  S'il  en  était  ainsi,  il  n'y 
aurait  eu  en  Europe  que  des  esclaves.  Los  droits  d'un  peuple  ne  sont  pas 
détruits  parce  iju'uue  minorité  s'est  révoltée  à  un  jour  donné;  cl  récipro- 
quement, les  droits  acquis  par  la  couronne  ne  sont  pas  renversés  par  des 
fautes  personnelles  et  transitoires,  lorsque  le  Irône  esl  occupé  par  un 
tyran.  Le  second  principe  est  la  conséquence  du  premier.  La  révolution  de 
1(3-49  en  Angleterre,  celle  de  1793  en  France,  n'ont  supprimé  que  momen- 
tanément, les  libertés  de  la  grande  Charte  el  celles  de  89.  Paris,  Lyon,  h 
Vendée  se  sont  révoltés  plusieurs  fois  :  les  Parisiens,  les  L^omiais,  les  Ven- 
déens sont- ils  des  vaincus  el  des  sujets  conquis? 
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Sur  le  second  chef,  nous  répondrons  avec  les  Uongrols  cux-mftines  que: 
I  la  diète  de  1848,  composée  encore  des  classes  privilégiées,  a,  de  son  propre 
mouvement,  sans  contrainte,  sans  pression,  créé  les  lois  qui  abolissaient  les 
rapportsde Tasselagc,introduiirégaliii des droitset des devoirsavec  la  liberté 
religieuse,  et  étendu  à  toutes  les  classes  du  peuple  les  droits  ehrils  aussi  bien  que 
les  droits  politiques.  Le  ni  de  Honffrie  a  tanùtûmné  toutes  ces  lois,  et  dès 
Im  elles  sont  entréesen  nigiamt  *.  »  Les  Hongrois  étaient  donc  parimtement 
dans  leur  droit  en  repoussant  Tinitialive  du  diplôme  d'ootobre  et  prmci- 
pilement  de  la  patente  de  février.  Le  roi  de  Hongrie  eot  tenu  au  pacte  qu'il 
;)  rail  originairoinent  avec  ses  peuples  et  avec  les  princes  qui  lui  ont  trans- 
£êré  le  droit  de  souveraioelè  sur  leurs  provinces.  On  n*a  pas  le  droit  d'entre- 
preodre  de  changer  un  gouvernement  sous  prétexte  de  mieux,  si  ce  n'est  du 
eoueolement  unfRiima  des  parties  intéressées.  Et  ici,  nous  devons  faire  ol^ 
lervtr  ({u'il  y  a  une  dilTércnce  essentielle,  une  contradiction  virtuelle,  enti^e 
le  diplôme  d'octobre  1860  et  la  patente  de  février  1861.  Le  dipi^e  d'oc- 
tobre fut  accepté  sans  hésitation  par  lt>s  hommes  les  plus  dévoués  à  la  Hon- 
grie, par  les  comtes  d'Appony,  Majlalli,  Scecsen;  le  baron  Yay,  lui-inéine, 
dief  du  parti  protestant  hongrois,  accepta  le  poste  de  chancelier  de  Hongrie. 
Malgré  nilégalité  de  la  promulgation  d'un  diplôme  qui  devait  se  borner  à 
convoquer  la  diète  hongroise  simullaïu'ment  avec  le  conseil  de  l'empire,  et 
à  indiquer  sommairement  la  pensée  libérale  du  souverain,  les  magyars 
toujours  généreux  el  portés  à  oublier  d'anciens  griefs,  surent  gré  à  l'cnipe- 
rcur  François-Joseph  de  la  spontanéité  de  cet  acte  de  justice  et  d'équité. 
Miiisdes  conseillers  maladroits  ou  pertides  s'interpusérenl  entre  la  mnniles- 
lîUion  (le  la  volonté  du  jeiuie  et  chevaleresque  monarque  et  l'exécution  de  ses 
orilres.  Le  comte  Golnchowski  dut  quitter  le  ministère;  il  fut  remplacé  par 
M.  de  Schmcriing.  On  sait  conuuent  la  patente  impériale  de  février  IStii  a 
l'indu  impossible  toute  >  nlente  entre  l'  Autriche  et  la  Hongrie;  comment,  sous 
pri'tt'xte  du' sauvegarder  les  intérêts  des  provinces  autrichiennes,  on  a  eut  repris 
'le  ravira  la  Hongrie  son  autonomie.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honiiéle  au  delà  de 
laL'idia,  le  vénérable  cardinal-primat  de  Hongrie  en  tête,  a  prolesté  conln' 
lies  mesures  centralisatrices  tendant  à  compromettre  la  signature  du  souve- 
rain, ù  faire  douier  de  sa  parole  uuguste,  à  mettre  en  suspicion  de  droites 
•'l  icénéreuses  intentions. 

Nous  venons  de  poser  avec  netteté  la  question  de  droit,  voyons  maintenant 
la  question  d'intérêt.  Ia»s  Hongrois  ont-ils  un  intérêt  quelconque  à  l'unité 
•onslilutionnclle  de  l'empire?  doivent-iis  s'empresser  de  venir  occuper 
leurs  sièges  vacants  au  reichsrath? 

*  Réponse  de  la  diclc  de  Hongrie  au  raserit  royal  du  21  juillei-15  aoùl  IS^I. 
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UestmcolUeslable  quelatioDgrie,  en  consentant  purement  et  simpleinenl 
à  se  faire  représenter  au  conseil  de  Tempire,  sacrifierait  son  autonomie,  sa 
diète,  le  plus  sacré  de  ses  droits  historiques.  Écartons  encore,  si  on  veut, 
les  souvenirs  si  populaires  du  passé,  et  posons  seulement  le  dilemme  au  ca- 
binet de  Vienne  : 

t  Ou  vous  êtes  sincères,  et  vous  vous  suicidez;  ou  vous  ne  Tôles  pas,  et 
vous  méditez  la  perle  de  la  Hongrie.  »»  Expliquons-nous.  La  patente  de 
février  iîxc  à  343  le  nombre  des  députés  qui  doivent  venir  siéger  à  Vienne. 
Déduisons  de  ce  chiffre  celui  des  députés  de  Venise  dont  le  siégnîrcstera  va- 
cant jusqu'à  nouvel  ordre,  il  nous  reste  323  voUnits  et  une  majorité  absolut- 
de  102  voix.  Or  la  patente  impériale  accorde  85  députés  à  la  Hongrie,  9  à 
la  Croatie  et&la  Stavonie  et  26  à  la  Transylvanie.  Les  députés  hongrois,  cer- 
tains d*ètre  soutenus  dans  toutes  les  questions  d'autonomie  par  les  dépotés 
croates,  esclavons  et  transylvaniens,  réuniraient  assurément  la  majorité. 
Si  vous  ijoutez  à  la  puissance  du  nombre  la  sui  ériorité  de  l'éloquence  et  de 
l'intelligence,  on  comprendra  facilement  que  les  Hongrois  seraient  les  maî- 
tres au  conseil  de  l'empire.  Et  cependant  ils  refusent  d'y  venir!  Parce  que 
avec  le  sens  exquis  et  la  pénétrante  finesse  qui  les  distinguent,  les  magyars, 
ne  peuvent  pas  admettre  que  r.\ulriche,  celle  souveraine  impérieuse,  ja- 
louse et  habile^  consente  â  obéir,  lorsque  depuis  des  siècles  elle  tient  à  com- 
mander. Ils  se  disent  qu'une  fois  l'unité  consommée  sous  le  manteau  de  l.-i 
constitution,  qu'une  fois  l'autonomie  de  la  Hongrie  confisquée,  l'Autriche 
tentera  quelque  coup  d'État. 

Mous  n*aimons  pas  à  dter  les  ouvrages  d'un  écrivain  officieux  qui  se  con- 
tfedît  à  chaque  page.  Toutefois,  comme  le  pavillon  couvre  la  marchandise, 
nous  citerons  une  page  de  M.  Debrauz,  dans  laquelle  ce  la  Guéronière  autri- 
chien laisse  entrevoir  une  arrière-pensée  qui  mérite  d'être  signalée.  Nous 
sommes  trop  dévoués  i  la  cause  du  droit  pour  ne  pas  protester  contre  les 
opinions  purement  personnelles,  nous  respérons,du  moins,  de  l'écrivain 
patenté  de  la  cour  de  Yienne. 

t  U  est  vrai,  dit  H.  Debraus  S  qu'au  milieu  dos  ronvnlsions  politiques 
de  i848  la  diète  hongroise  arrachait  h  la  faiblesse  de  Ferdinand  (surnommé 
le  Bon)  la  sanction  de  plusieurs  lois  devenues  incompatibles  avec  l'unité  et 

la  sécurité  de  l'empire. 

«  L'élu  de  la  nation  française,  lorsqu'il  prit  en  1848,  les  rênes  de  la 
«  République,  promit  aussi  de  maintenir  la  constitution  votée  par  l'Assem- 

*  StiMiion  tlê  la  crise  ImgroiUt  p.  30  et  40. 
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f  blée  constituante;  mais,  lorsqu'il  vit  que  les  chefs  des  diflerents  partis  se 

•  flatuient  de  faire  de  lui  Tinsf  ruinent  aveugle  de  leurs  ambitions  person- 
I  nelles;  que,  violant  ouvertement  la  constitution,  ils  s'efforçaient  de  trans- 

•  mettre  au  Corps  législatif  les  attributions  les  plus  essentielles  du  pouvoir 
«  eièctttif  et  de  tenir  dans  une  humiliante  tutelle  le  chef  de  TÉlat,  Louis- 
I  Napoléon  n'hésita  pas  un  instant  à  combattre  Tanarcbie  déjà  menaçante 
«  pour  le  repos  de  la  Frailce  et  de  l'Europe  :  il  la  dompta  bientôt. 

t  Au-dessus  du  serment  que  le  prince  avait  prêté  de  garder  et  d'obser- 
«  ver  la  constitution  de  4848,  dont  la  viabilité  s'éteignait  chaque  jour  da* 

•  vantage  par  l'effet  de  ses  vices  oi^faniques,  se  trouvaient  les  devoirs  les 
I  plus  sacrés  du  citoyen  envers  la  patrie... 

«  A  plus  forte  raison  doit-on  reconnaître  ft  François-Joseph,  qui  n'a  jamais 
I  sanctionné  aucune  des  lois  hongroises  de  I849>  la  faculté  de  n  admettre 
f  que  celles  qui  sont  destinées  à  apporter  au  droit  historique  les  sages  et 

•  utiles  tempéraments  que  commandent  les  véritables  besoins  du  pays.  • 
Une  pareille  théorie  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  La  main  sur  la 

conscience,  nous  le  demandons»  ces  paroles  sont-elles  encourageantes  pour 
les  Hongrois?  Au  nom  de  l'Autriche,  on  propose  la  paix,  la  concorde,  une 
transaction  i  la  Hongrie  et  on  parle  aux  magyars  de  coups  d'État,  de  faits 
accomplis,  de  vengeances.  On  leur  donne  à  entendre  que,  si  le  président 
Uncoln  a  eu  le  droit  de  faire  ime  c  guerre  d'extermination  •  aux  séparatistes, 
l'empereur  François-Joseph,  é  plus  forte  raison,  saura  bien  diètier  les 
Hongrois  révoltés.  N.  Debrauz,dans  sa  dernière  brochure,  avait  encensé 
simultanément  la  démocratie  et  le  droit  divin.  Dans  sa  brochure  sur  la 
Hongrie,  il  courtise  à  la  fois  la  bourgeoisie  et  la  dictature.  Dans  son  pro- 
chain écrit,  il  fout  espérer  qu'il  n'oubliera  pas  le  clergé.  « 

Franchement,  comment  un  gouvernement  qui  se  respecte  peut-U  autoriser 
la  publication  d'écrits  où  le  manque  de  dignité  s'allie  à  l'absence  la  plus 
complète  de  sentiments  politiques  et  à  l'ignorance  des  plus  simple»  notions 
du  droit  et  de  ta  justice?  Les  officieux  sont  donc  partout  les  mêmes? 

Revenons  aux  choses  sàrieiues.  Ainsi  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'unité 
constitutionnelle  ne  sera  qu'un  leurre,  et  la  Hongrie  sera  sacrifiée,  ou  la 
Hongrie  régnera  dans  le  roichsrath,  et  l'empereur  d'Autriche  sera  non- 
seulement  le  vassal  du  roi  de  Hongrie,  mais  à  la  merci  de  ces  Hongrois,  à 
b  bonne  foi  desquels  ses  conseillers  l'empêchent  de  se  fier. 

Ces  deux  alternatives  violent  les  intérêts  réciproques,  menacent  l'existence 
des  deux  couronnes  et  sont  danj^ereuses  poiur  la  paix  de  l'Europe  et  le 
maintien  de  l'équilibre  entre  les  États.  Ne  pourrait-on  donc  pas  trouver  une 
solution  qui  satisfosse  é  peu  prés  i  des  intérêls  aussi  différents  ? 
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La  solution  de  la  queslion  hongroise  doit  être  reciicrchôc  dans  le  pro- 
gramme qui  a  été  formulé  dans  le  diplôme  d'octobre  et  la  patente  do  fé- 
vrier. Nous  ne  sommes  pas,  on  le  sait,  le  partisan  de  ruiiilé  constitutionnelle  : 
à  rheure  qu*il  est,  nous  trouverions  un  danger  à  une  politique  rétrograde. 
Nous  pensons  que  le  gouTernement autrichien  se  trompe  de  bonne  foi;  et  nous 
commettrions  une  mauvaise  action  en  refusant  la  discussion  sur  le  ter- 
rain oû  il  s*est  placé.  Nous  avons  donc  à  condKer  le  droit  historique  avec 
l'unité  constitutionnelle  dans  les  limites  de  notre  foi  politique  et  de  nos 
idées  de  droit  et  de  justice. 

t  Je  dis  que  cdui  qui  est  en  potsesHtm  est  kettmix,  et  il  n*a  jamais 
été  conseillé  à  qui  que  ce  soit  de  quitter  sa  maison  tant  qu'il  est  assez  heu- 
reui  pour  pouvoir  8*y  maintenir  ^  »  Voilft  la  solution  que  propose  M.  de 
Schmeriini^  aux  Hongrois,  et  11.  Debrauz  a  résmné  en  trois  cents  pages  cette 
théorie,  qui  n'est  pas  celle  de  Proudhon,  mais  que  Victor-Emmamid,  hen- 
rcux  de  posséder  les  Bomagnes,  les  duchés  et  les  Dcnx-Sidles,  ne  renierait 
pas. 

Nous  serons  moins  long  que  le  pubKcbte  autrichien,  et  nous  proposerons 
nu  cabinet  de  Vienne  le  compromis  suivant  qui  réserve  et  concilie  tous  les 
droits.  Nous  dirons  :  i  Vous  voulez  l'unité  comtitutionnene,  soit;  foites-cn 
«  l'application  purement  et  simplement  sur  les  États  héréditaires  qui  n'appar* 
«  tiennentpas  expressément!  la  couronne  deSaint-Êtienne.  Les  circonstances 
N  malheureuses  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez  ne  vous  permettent  pas 
«  d'afpliquer  à  la  Vénétie  votre  régime  constitutionnel.  Dans  ce  fait  excep- 
4  tionnel,  se  trouve  la  justiflcalion  complète  du  refus  des  Hongrois  d'adhérer  à 

•  vos  ordres.  Si  vous  pouvez  vous  passer  au  reichsrathdes  députés  vénitiens, 
«  vous  pouvez  également  délibérer  sans  le  concours  des  députés  hongrois; 
«  Concédez  entièrement  à  la  Hongrie  la  position  dans  laquelle  elle  se  trou- 
4  vait  en  1848,  en  réservant  néanmoins  votre  droit  de  maintenir  séparées 

•  les  provinces  de  Transylvanie,  de  TEsclavonie,  de  la  Dalmatie  et  de  la 
«  Croatie;  puisque  leurs  représentants  n'ont  pas  voté  les  lois  de  1848.  Une 
<  fois  que  vous  aurez  généreusement  reconnu  le  droit  historique  des  Hon- 
«  grois,  adressez-vous  sans  crainte  à  la  bonne  foi  de  ces  Magyars,  qui  ne 
«  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  témoigner  leur  reconnaissance  à  ceux 
4  qui  placent  leur  confiance  en  eux  *,  proposez-leur  la  révision  des  lois  de 
«  1848  et  toutes  les  réformes  que  vous  jugerez  nécessaires.  Allez  droit  au 

•  but  sans  hésiter,  et  rappelez-vous  cette  admirable  définition  échappée  à 

•  la  haine  de  PetrueelU  :  i  L'Autriche  est  l'incarnation  du  Rex  noster  Ma^ 

•  Ha  Tkereta.  » 

•  Discours  de  M.  de  Scliincrlinf!:  au  reicliM atli.  .".()  août  IWil. 

*  J,cttre  du  prince  t^u^éiie  de  Savoie  au  prince  de  Salm. 
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«  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  Hongrie  consentira,  ce  que  nous  neluicon^ 
€  sdlions  pasy  à  envoyer  des  députés  à  Vienne,  et  alors  vous  aurez  ao- 
*  compli  légaleinent  votre  programme;  ou  bien  elle  maintiendra  l'aulo- 
«  nomi»;  de  sa  diète.  Dans  ce  dernier  cas  nommez  une  commission  d'avo- 
»  cats  de  la  couronne  d'Autriche  pour  défendre  vos  droits  à  Pesth  et  traiter 
«  les  affaires  communes,  telles  que  les  questions  d'impôts,  de  service  mili- 
î  taire,  de  douanes,  et  invitez  la  Hongrie  à  envoyer  des  avocats  de  la  cou- 
«  ronne  de  Saint-Êtieniit  pour  surveiller  les  déiibératioiis  du  conseil  de 
I  l'empire,  i 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles,  selon  noiis,  la  réconcilia! ion  de  l'Au- 
triche  et  de  la  Hongrie  peut  s'opérer,  il  y  a  trois  partis  au  delà  de  la  Lei- 
llïa  ;  les  débris  du  parti  Sdiwart2enberg-Bach,  auquel  on  peut  rattacher 
le  parti  de  M.  de  Schmerling,  ceux  du  parti  Kossulh,  et  enfin  le  parti  na* 
tional  qui  s'est  personnifié  dans  Deak,  et  qui  est  de  beaucoup  le  plus  nom- 
breux. Les  deux  premiers  sont  impuissants,  et,  en  dehors  de  quelques  fonc- 
tionnaires et  de  quelques  rares  Allemands,  ils  n'existent  pour  ainsi  dire  pas. 

Quant  au  parti  révolutionnaire  dont  Kossuth  est  resté  l'organe,  que  le 
gouvernement  autiichien  le  sache  bien,  une  conflagration  générale  peu 
t  inbraser  la  Hongrie,  mais  ce  ne  sera  pas  l'œuvre  de  Kossulh.  L'ancien 
dictateur  est  jugé.  Au  surplus,  répétons-le  avec  Petrucelii  délia  Gallina, 
«  l'Aulriche  est  une  armée.  •  Au  jour  d'une  nouvelle  révolte  l'histoire  re- 
cueillerait encore  de  nombreux  témoignages  de  sa  fidélité. 

Eu  revanche,  les  Hongrois  auraient  grand  tort  de  se  retrancher  derrière 
les  détails  de  la  question,  lorsque  pour  le  fond  ils  auront  obtenu  ce  qu'ils 
réclament.  Ils  prétendent  réunir  à  la  Hongrie  la  Transylvanie,  la  Croatie  et 
i'Esclavonie  :  nous  terminerons  cet  écrit  en  citant  le  seul  argument  plausible 
qui  se  soit  trouvé  sous  la  plume  de  M.  Debrauz;  nous  lui  devons  bien  cela* 
1  A  la  Croatie,  à  I'Esclavonie  et  à  la  Dalmalie,  ainsi  qu'à  la  Transylvanie 
seules,  il  appartient  de  décider  si  leur  autonomie  respective  se  trouve  mieux 
sauvegardée  en  se  faisant  représenter  à  la  diète  de  Pestb  ou  bien  au  seiu  du 
reichsralh  d'Autriche.  » 

Si  la  diète  de  Pesth  voulait  absorber  dans  son  unitarisme  hongrois  des 
provinces  qui  s'y  refuseraient,  elle  aurait  bien  mauvaise  grâce  à  ne  pas  ac- 
cepter à  son  tour  la  patente  de  février  dans  toutes  ses  conséquences»  Ce 
serait  c  vouloir  établir  deux  poids  et  deux  mesures.  » 

Nous  venons  d'esquisser  loyalement  la  situation  dans  laquelle  l'Autriche 
se  trouve  vis-à-vis  de  la  Hongrie.  Avec  impartialité  nous  avons  constaté  les 
devoirs  et  les  intérêts  réciproques.  Plusieurs  trouveront  que  notre  jugement 
sur  l'Autriche  est  sévère.  A  ceux-là  nous  répondrons  qu'à  l'heure  du  danger 
et  des  révolutions  on  doit  la  vérité  au\  rois.  Dieu  merci,  nous  sonunes  dé 
cidés  à  la  leur  dire.  Nous  faisons  de  la  politique,  et  nous  laissons  aux  adu- 
lateurs le  soin  des  apologies, 

HmT  Di  Yalobi. 
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ËTATS-MS.  -  PROCLAHimON  DE  M.  LINCOLN. 


Pondant  ce  mois,  le  tolêfi^raphc  a  continué  à  nous  apporter  d'AmAriqiie 
(K'S  dépêches  qui  sercsumoiit  loulos  dans  le  titre  d'un  des  chapitres  de  Don 
Quichotte  :  Concltisions  dans  lesquelles  rien  n'est  conclu.  La  fortune  de  la 
guerre,  tantôt  favorable  au  Sud,  tantôt  au  Nord,  semble  cependant  revenir 
au  Norti,  doublement  faible  sur  le  champ  de  bataille  par  la  singulière  OF-ga- 
nisalion  de  son  armée  de  volontiiires  et  par  les  tiraillements  de  sa  politique, 
ainsi  que  le  démontre  si  bien  un  remarquable  article  envoyé  ù  la  Hevue  des 
Deux-Mondes  par  un  officier  qui  a  M.  Trognon  pour  secrétaire.  I.e  gouver- 
nement de  \Va>liii)i,'lon  a  pris  deux  grands  partis:  il  a  enfin  rendu  l'aulorilé 
absolue  au  général  Mac-Clellan,  et,  par  une  proclamation,  il  a  déclaré  libres, 
à  partii-  du  1*^'  janvier  1865,  tous  les  esclaves  des  États  qui  ne  se  seraient 
pas  soumis  à  l'Union. 

Nous  aurions  aimé  que  cette  proclamation  ne  fût  pas  précédée  de  l'é- 
trange discours  par  lequel  M.  Lincoln  avait  tenu  aux  noirs  à  peu  prés  ce 
langage  :  u  Soyez  libres,  mais  faites-nous  le  plaisir  de  vous  en  aller,  car  nous 
ne  pouvons  jias  vous  souffrir.  » 

La  liberté  de  l'exil  n'est  pas  séduisante. 

Bien  qu'affaiblie  par  ce  malheureux  précédent,  la  proclamation  du  prési- 
dent est  un  fait  considérable.  Un  pouvait  la  prévoir,  car  cette  importante 
•  mesure,  qui  place  les  in;iitres  entre  une  émancipation  avec  indenmité  et 
une  émancipation  sans  indenmité,  est  la  conséquence  forcée  de  la  situation. 
Pounjuoi  la  guerre?  afin  d'apaiser  la  rébellion  du  Sud.  Pourquoi  la  rébel- 
lion.' afin  de  maintenir  et  de  défendre  l'esclavage.  11  est  donc  naturel  (|ue 
pour  frapper  la  rébellion  à  sa  racine,  on  frappe  l'esclavage,  on  rappelle 
tous  les  maîtres  chez  eux,  on  crée  au  Sud  un  parti  d'hommes  noirs  favora  - 
bles  à  l'Union  qui  leur  promet  la  liberté.  S'il  en  résulte  des  calamités  nou- 
velles, à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  ont  commencé  la  gneii('?.\h! 
celles,  i!  vaudrait  bien  mieux  que  l'affranchissement  vint  de  la  vertu  des 
maîtres,  >elon  la  méthode  évangélifjue;  il  vaudrait  bien  mieux  que  l'éman- 
cipation fût  graduelle,  entourée  de  précautions,  selon  la  méthode  des  peu- 
ples prévoyants,  comme  la  Hollande,  qui  vient  à  petit  bruit,  par  une  loi  du 
H  août,  de  mettre  en  liberté  tous  les  esclaves  de  ses  colonies.  Mais  si  l'on 
attend  que  les  maîtres  s'exéciUent  eux-juêmes,  on  attendra  longtemps,  et. 
quant  aux  voies  de  prudeiuu',  elles  peuvent  être  suivies  dans  les  temps  di' 
paix  ;  en  guerre,  on  recourt  à  des  instruments  de  guéri  e.  L'émancipation 
|;éjiéralc  est  devenue  une  nécessité  militaire.  Ils  nous  surprennent,  ces 
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journalistes  anglais,  tous  les  jours  occupés  du  ranon  Armsfrong  cl  du 
«;anon  NVithworth,  c'esl-à-diro  des  uioyeiis  de  causer  le  plus  de  dommage 
possible  à  des  ennemis  à  venir,  et  qui  dénoncent  à  rhuiiianitê  comme  un 
acte  de  barbarie  la  proclamation  du  prt'sidcut  Lincoln,  lîprès  deux  ans  de 
pierre  acharnée.  Ils  nous  î^urprenniMil  encoi'e  plus,  ces  journalistes  français 
qui,  ne  sachant  ^las  un  mol  des  affaires  d'Amérique,  si  ce  n'est  à  Iravers  les 
journaux  anglais,  applaudissent  à  tout  ce  que  ceux-ci  im{)ninent  dans  des 
vues  si  intéressées,  si  transparentes,  contre  les  États-Unis. 

l!  est  très-possible  sans  doute  que  la  sô[)aration  se  consomme  de  plus  en 
plus.  Pour  ceux  qui  désirent  la  destruction  des  Ktats-L'nis.  leur  opinion  est 
logique,  elle  est  fjrave,  et  nous  n'avons  rien  à  leur  répondre,  si  re  n'est 
que  nous  iie  comprenons  pas  ce  que  l'humanité  gaf;nera  à  voir  crouler  ce 
peuple  puissant  et  libre.  Mais  croit-on  (pic  la  séparation  ce  sera  |a  paix? 
Nullement.  Si  l'on  nous  permet  cette  expression,  la  guerre  à  l'état  aigu  se 
cliautiera  en  une  guerre  à  l  étal  chruni(iuc.  Croit-on  que  la  sé|)aration  ce 
sera  la  n;naissancc  du  travail  cotonnier,  la  satisfaction  des  intérêts  de  Man- 
cliesler  et  de  Houen?  Nullement.  S'ils  sont  libres,  les  noirs  demeureront  au 
Sud;  mais  s'ils  sont  esclaves,  ils  fuiront  au  Nord,  à  moins  d'une  nouvelle 
muraille  de  la  Chine.  S'il  est  uni,  le  Sud  produira  du  coton;  s'il  est  séparé, 
il  fera  du  blé.  Ni  les  intérêts,  ni  les  désirs  pacifiques  n'ont  rien  à  gagner  à 
cette  séparation  que  M.  Gladstone  proclame  déjà  accomplie,  malgré  li  s  ré- 
serves de  ses  collègues,  Palmeivton  et  Cornwall  Lewis.  Elle  est  probable, 
iiou'^  ne  le  nions  pas,  mais  à  nos  yeux  elle  n'est  pas  désirable.  Qu  elle  s'ac- 
complisse ou  non.  nous  demandons  au  ciel  que  tant  de  sang  ne  soit  pas 
viTsé  en  vain,  et  nous  nous  trouvons  à  la  fois  d'accord  avec  le  sénateur 
Suumer  [Discours  à  Boston  du  G  octobre),  et  avec  le  catholique  Brownson 
{Qnaterly  Uevieiu  d  octobre),  pour  répéter  jusqu'à  la  fui,  comme  le  vieux 
Catoa  au  leinp&  de  Cartbage  :  Delenda  est  servitude! 

AUGOSTiA  CociiiK. 


UTERARISCUER  UANOWEISER  FUR  DAS  KATHOLISCliE  DEUTSCilLAND  ^Indicateur  ' 
UttMrû  à  fmÊ§e  4e  FÀUemgne  aUholique),  publié  par  MM.  Fi.  Bwimaw  et  Hbma^iii 
Rcir*. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  6*  et  la  7*  livraison  de  ce  recueil,  qui  parait 
en  une  feuille  in-8°.  toutes  les  six  semaines,  pour  la  modique  somme  de 
m  franc  soixante-quinze  centimes  par  an.  Nous  remplissons  un  devoir  de 
conscience  en  le  recommandant  de  nouveau,  mais  avec  une  insistance  toute 
particulière,  à  toui>  ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui  savent  l'allcinand,  et  à  qui 
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leurs  yeux  permettent  de  ne  pas  redouter  les  caractères  mieroscopiquesct  les 
abréviations  trop  multipliées.  Dans  notre  longue  carrière  de  journaliste, 
nous  n'avons  nulle  part  rencontré  de  recueil  plut  îmtnictif  et  plos  com- 
plet. 

On  y  trouve  d'abord  une  bibliographie  eiacte  de  toutes  les  publications 
religieuses,  historiques,  philosophiques,  polititjues  et  littéraires  de  rAlle- 
ntagne,  et  des  productions  les  plus  importantes  du  même  ordre  en  Franco, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Puis  une  table  très*dé- 
taillée  des  arlicles  publiés  dans  chaque  livraison  dea  principaux  recueils  pé- 
riodiques de  chacun  de  ces  pays.  Enfin  des  jugemento  courts,  miis  trts* 
substantiels,  sur  les  ouvrages  qui  ont  fait  le  plut  de  bruit  ou  qui  méritant 
le  plus  d'être  reconunandèt  ou  déoonaeiUét  au  lecteur.  En  parcourant  let 
pages  trop  peu  nombreuses  de  cet  fndieatenr,  dont  duquc  ligne,  on  peut 
rafflrmer,  porte  cou]),  on  aura  un  aperçu  du  prodigieux  moufement  inlei- 
lectuel  et  religieux  de  TAllonagne  catholique  et  proNituite,  et  de  eetfe 
diffusion  de  la  vie  littéraire  et  scientifique  ai  difféftentede  la  oentrallsatioB 
lamentable,  qui,  en  France,  énerve  et  appauvrit  rintelHgence  nationale. 

On  connattra  ep  outre  rappréeialîon  de  juges  très-compêients  et  très- 
éclairés  sur  les  publications  ifâ  intéressent  le  plus  les  amis  de  la  vérité  reli- 
gieuse et  historique.  On  jouira  de  lea  trouver  tout  à  fait  A  l'abri  de  cette 
adulation  béate  ou  de  ces  complaisances  intéressées,  qui  régnent  trop  sou* 
vent  dans  les  jugements  littéraires  rendus  parles  ocganesde  tous  les  partis 
parmi  nous.  Je  ne  prétends  ;pas  qu*il  en  soit  ainsi  dans  la  plupart  des 
recueils  d*outre-Rhin;  mais  j*ose  affirmer  que  les  rédacteurs  de  l*lfid»ca<0icr 
de  Nûnster  sont  tout  A  fait  AJ*abri'de  l'aveugle  partialité  qui  prodigue  des 
éloges  sans  mesure  et  sans  valeur  A  tout  ce  qui  porte  nos  enseignes,  et  qui 
regarde  comme  un  crime  la  réserve  et  la  critique  A  l'endroit  de  nos  emb  ou 
de  nos  coreligionnaires.  J'ajoute  qu'ib  osent  rendre  justioe  aux  travaux  et 
aux  idées  de  ceux  de  nos  adversaires  qui  sont  savants  ou  honnêtes.  Rien  de 
plus  curieux,  et  de  plos  indépendant  que  leurs  jugements  sur  les  oeuvres 
et  les  écrivains  denotre  pays.  Nous  ne  pouvons  que  les  eu  féliciter  en  les 
exhortant  à  persévérer  dans  cette  mêle,  loyale  et  utile  sévérité.  Nous 
sommes  d'autan i  plus  A  l'aise  pour  la  louer  qu'elle  s'est  plus  d'une  fois 
exercée  A  nos  dépens  et  à  ceux  de  nos  meilleurs  amis. 

• 
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Il  nous  arrive  de  Genève  un  livre  h  peine  ûiil  pour  la  publicité,  puisqu'il 
II*'  se  vend  nulle  part,  mais  qui  vaut  cependant  qu'on  en  parle.  C'est  eu- 
cure  une  biographie;  mais  c'est  surtout  riiibtoiitj  d'une  âme,  car  celui 
qu'elle  animait  de  son  souffle  n'a  laissé  de  nom  sur  la  ten  e  que  pour  ses 
omis.  Il  s'appelait  Henri  Sarasin,  jeune  savant  de  Genève,  qui  n'a  pu 
qu'apparaître  quelques  instants  dans  le  monde  de  Paris  et  de  l'Alle- 
iiiaj,qie,  et  l'ami  qui  lui  rend  témoignage  après  sa  mort  est  M.  Kniest  Na- 
ville,  ce  pasteur  èrudit  et  sincère  à  qui  nous  devons  de  si  précionses 
révélations  sur  Maine  de  Biran.  Né  dans  la  cité  de  Calvin  où  il  fut  élevé 
et  retenu  jus(|u'à  l'âge  de  vingt  ans,  M.  Sarnsin  arriva  h  Pai  is,  il  y  a  d  ois  ou 
quatre  ans,  imbu  de  tons  les  préjugés  de  son  pays  et  de  sa  secte.  Ce  qui 
attirait  ce  jeune  huninie  liaiis  la  capitale,  ce  n'était  pas  la  vie  de  plaisirs  ou 
d  affaires  qui  s'offre  si  brillante  et  si  facile  à  l'étranger  riche  et  muni, 
connue  il  l'était,  de  bonnes  relations:  c'était  le  désir  di-  compléter  son  édu- 
cation, de  prendre  ses  grades  dans  nos  l'acu'tés,  de  devenir  nn  savant,  suivant 
laniljilion  de  toute  sa  vie.  Le  Collège  de  France  el  la  Sorbonne,  où  il 
plaisait,  snriuut  au  cours  de  M.  ral)bé  Hautain,  l'eurent  aussilôt  ponr  anditem* 
assi  'u.  Parlicnlièrenient  épris  d'histoire  et  de  pliiloidj^Mc,  mus  élevant 
toutes  ses  élu -les  vers  Dieu,  où  sa  pensée  était  invinciblement  (ixée,  il  recher- 
chait avec  ardeur  les  travaux  d'érudition  relij^ieuse,  qu'ils  fussent  de  M.  Re- 
nan ou  de  M.  de  Montalembert.  Lorsqu'il  lut,  dans  l'été  de  18()0,  les  Moines 
d'Occident,  qui  venaient  de  paraître,  il  fut  entièrement,  dit  .M,  Naville,  sous 
le  charme  de  cet  écrit.  Peu  de  mois  avant  sa  lin,  il  écrivait  à  un  ami  qui 
n'est  autre  peut-être  que  son  biop:raphe  :  «  J'ai  voulu  lire  Yllisloire  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie;  c'est  une  œuvre  admirable,  nn  vrai  livre  d'édification, 
comme  il  y  en  a  peu.  <^e  ([u'aucune  instruction  n'aurait  pu  faire  pour  moi, 
«V  livre  l'a  fait.  11  m'a  fait  comprendre  le  dévouement  chrétien  et  donné  le 
désir  de  le  réaliser.  »  «  Si  j'avais,  ajoute  M.  Naville,  à  ap|»réeier  l'œuvre  de 
.M.  de  Montalembert,  uu  semblable  témoignage  serait  l'un  des uiolit's  sérieux 
d  •  mun  jugement.  » 

Paris,  dont  il  avait  rapidement  épuisé  les  ressoun  es  scientifiques,  ne  lui 
salfisanl  plus,  l'infatigable  étudiant  partit  pour  Berlin.  En  route,  il  entendit 
l'.ii  1er  d'une  représentation  digne  du  moyen  ôge,  qui  se  doimait  dans  uu 
village  reculé  de  la  catholique  Haviére.  C'était  les  bons  paysans  d'Ober-.\m- 
niergau  qiii  jouaient  lemystèrede  la  Passion,  tel  que  leurs  aïeux  1  avait  joué 
avant  Luthi  r,  aux  siècles  heureux  où  les  [)eup|es  avaient  la  foi  des  enfants. 
Lecurieux  voyageur  y  courut,  u  Celte  représeutulion,  écrivait  Hemi  Sarasin, 
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a  dépassé  de  beaucoup  mon  atlente.  J*y  allais  en  savant,  pour  trouver  un 
aliment  à  mon  désir  de  connaître,  et  j*y  ai  trouvé,  en  outre,  ce  que  j'étais 
loin  d'y  cheroher  :  Tédification  la  plus  pure.  On  ne  saurait  croire,  quand 
on  ne  Ta  pas  vu,  Timpression  profonde  que  fait  sur  nous  tavue  étB  souf- 
frances de  Noire-Seigneur.  H  y  eut  des  moments  où  moi,  qui  ne  suis  pas 
une  femmelette,  je  sanglottais  comme  un  enfant!  »  Ne  sent-on  pas  éclater 
ici  ce  besoin  du  culte  extérieur  que  Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de  sa  créa- 
ture, et  que  le  protestantisme  condamne  sans  parvenir  à  Tétouffer?  Qne  de 
catholiques  moins  émus  que  ce  Génevoîs,  et  quelle  leçon  pour  ceux  qui  ne 
savent  que  railler  la  pompe  dramatique  de  nos  cérémonies  I  Chrétiens-pro- 
testants, avait  le  courage  d*écrire  l'année  suivante  le  pèlerin  d*Ober-Am- 
mergau  dans  la  Bibliothèque  univeneUe,  humilions-nous  devant  la  piété 
des  Amniergoviens.  Sachons,  dégagés  de  tout  préjugé  de  secte,  nous  réjouir 
de  ce  qu'il  existe  encore  quelque  part  un  coin  de  terre  où  la  foi  soit  aussi  naïve 
et  le  sentiment  religieux  si  vivant!  » 

Cette  âme  si  naturellement  attirée  vers  la  vérité  aurait  mérité  d'en  voir 
la  pleine  lumière.  Dieu  en  avait  disposé  autroment.  •  Je  puis  dire,  écrivait-il 
dans  un  vague  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  que  maintenant  je  suis 
sans  cesse  tourné  vers  la  sphèro  supérieure,  c'est-à-dire  que  j'ai  réussi  A 
me  détacher  A  peu  près  complétem<'nt  de  ce  monde  périssable.  Je  puise 
dans  cet  état  une  joie  et  une  sérénité  parfaites.  Je  surs  prêt  A  déloger  dès 
demain  de  celte  vie  sans  regrot.  »  C'est  dans  ces  sentiments  qu'une  mort 
presque  subite  est  venu  surprendre  dans  une  hdtelMe  d'Allemagne  ce 
mystique  de  vingt-trois  ans,  laissant  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  la  plus 
pure  mémoire,  et  à  tous  ôeux  qui  liront  les  pages  émues  de  M.  Ernest 
Naville  l'impression  pieuse  et  triste  d'une  belle  flme  catholique  dons  un 
esprit  protestant. 

LforoiD  OE  Gaiuard. 
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I.  U  Grèce  ntoderM,  guerrier»  et  poêles,  par  M.  £.  Véinéniz,  1  vol.  —  II.  Lt  Mitllà' 
mumê,  Onie  épisodes  traduits  de  ee  poème,  par  M.  Foucaux.  i  vol.  —  m.  Mimoikre»  mr 
Aafwf,  par  M.  Cbémel.  9  vol.  —  IV.  Une  toeath»  et  tme  ébffrâee  è  Im  «Mcr  ée 
Ijouu  XIII,  par  le  P.  Ch.  Daniel,  i  vol.  —  T.  UUaUe  im  ItaJImt»  par  madanie  Looiie 
GoUd.  X  vol. 

Le;>  journaui  ontnconté,  il  y  a  quelques  jours,  que  le  gouvernement  an- 
gbb  avait  signifié  à  la  Grèce  d*avoir  &  s'abstenir  de  toute  démarche  et  même 
deloote  manifestation  en  bveor  des  peuples  chrétiens  qui  chercheraient  A 
l'alfrandÛT  du  joug  des  Tkircs.  Et  pas  une  voix  dans  l'Europe  libérale  et 
diréttenne  ne  s*e8t  élevée  pour  signaler  à  l'indignation  du  monde  celte 
odieuse  iqjonction  ! 

c  Que  les  temps  sont  changés  !...  •  il  y  a  quarante  ans,  im  gouvememait 
qoi  eût  pris  ainsi  parti  pour  la  barbarie  musulmane  aurait  excité  les  ela- 
oMors  de  Topinion.  (Tétait  le  temps  où  les  tribus  hellènes  étaient  engagées 
dus  leur  lutte  suprême  avec  leurs  oppresseurs»  et,  d'un  bout  de  l'Europe 
i  l'autre,  éclatait  pour  elle  la  plus  ardente  sympathie.  La  presse  les  aidait 
de  Unies  ses  voix  et  mettait  les  rois  en  demanre  de  les  secourir.  H  y  eut 
oonmie  une  croisade,  à  laquelle  ne  manquèrent  même  pas  les  prédications 
publiques.  Je  me  rappelle  en  elTet  avoir  va,  dans  l'automne  de  18S6  et  de 
I8i7,  nos  petites  villes  et  nos  bourgades  de  l'Est  parcourues  par  des  jeunes 
gens  de  conditioa  el  d'éducation  manifestement  libérales  qui  s'en  allaient 
par  groupes  de  trois  ou  de  quatre  chantant  te  soir,  dans  nos  promenades  et 
noscarrefoon,  les  combats  de  terre  et  de  mer  des  Grecs  contre  tes  Turcs. 
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On  écoutait  avec  émotion  ces  rapsodes  nouveaux,  la  vieille  haine  pour  le 
Turc  se  raniroait  dans  le  cœur  du  peuple,  et,  dans  l'esprit  des  classes  let- 
trées, les  noms  classiques  des  Milliadc  el  des  Léoiiidas  jetaient  de  magiques 
reflets  sur  ceux  des  Botzaris,  des  Canaris  et  des  Ypsiienti. 

Ces  noms  qui  excitaient  alors  tant  d'enthousiasme,  la  génération  actuelle 
les  ignore  ou  n'en  a  qu'une  vague  idée.  Cependant,  même  aujourd'hui  que 
le  temps  les  a  dépouillés  d'une  partie  de  leur  prestige  et  ramenés  aux  propor- 
tions de  l'histoire,  ce  sont  encore  de  grands  noms  que  plus  que  jamais  il 
importe  de  rappeler.  Quel  meilleur  et  plus  encourageant  exemple  en  efTet 
à  offrir  aux  populations  chrétiennes  de  l'Orient,  abandonnées  en  ce  moment 
aux  vengeances  de  l'islamisme,  que  celui  de  ees  courageuses  trib«is  hellè- 
nes, dont  la  persévérance  a  triomphé  de  la  fureur  des  Turcs  et  de  la  froi- 
deur d^s  diplomates,  et  qui,  à  force  de  persévérance,  ont  acquis  rang  de  peu- 
ple parmi  les  nations, 

Of  voici  un  livre  qui  vient  tout  à  point  pour  apprendre  à  ceux  qui  l'igno- 
rent et  rappeler  à  ceux  qui  l'ont  oubliée  l'héroïque  histoire  de  leurs  luttes  et 
de  leur  triomphe.  C'est  le  volume  que  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La 
Grt'ce  moderne,  héros  et  poètes  *,  un  Gi  ec  devenu  Français  par  la  naissance, 
la  rehgion  et  la  langue,  mais  resté  Grec  par  le  cœur,  M.  E.  Yéméniz,  consul 
de  la  Grèce  à  Lyon.  Cet  ouvrage  n'est  pns  une  hisloiro  régulière  del'ingur- 
reclion  hellénique,  mais  uni'  galeiie  de  portraits  consacrée  aux  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  délivrance  de  la  Grèce,  ou  qui  l'ont  le  plus 
illustrée  depuis  sou  affranchissement.  L'auteur  a  choisi  parmi  les  premiers 
ceux  en  qui  s'est  personnifiée  plus  particulièrement  la  lulte  nationale  :  Pho. 
tos  Tsavellas,  le  plus  intrépide  chef  qu'aient  eu  les  Pallikares  el  le  dernier 
boulevard  de  Souli; — Maï  c  llolzaris,  le  défenseur  de  Missolonghi,  dont  Byron 
pleura  la  perte,  et  (ju'il  eût  irninorlalisé  une  seconde  fois  dans  ses  vers  si 
la  mort  ne  l'eût  enlevé  lui-même  avant  le  temps;  —  l'auiiral  Miaoulis,  dont 
les  brûlots  jetèrent  si  souvent  l'effroi  dans  l'àme  des  marins  turcs,  et  qui,  de 
crainte  de  voir  passer  entre  les  mains  dos  Russes  la  flolle  qu'il  avait  formée, 
préféra  la  brûler  de  sa  main  :  patriote  à  l'esprit  étroit  mais  au  cœur  dévoué; 
—  enfin  le  gigantesque  Colocotroni;?,  dont  la  parole  savait  calmer  los 
soldats  révoltés,  comme  son  bras  savait  les  conduire  au\  couibals,  qui 
(Mît  la  rare  force  d'âme,  lui  homme  de  guerre,  de  respecter  les  délibéra- 
lions  lentes  et  sans  bienveillance  pour  lui  des  négociateurs  de  la  pai\,el 
qu'on  vit,  le  jour  où  la  Grèce  affranchie  reçut  son  roi  allemand,  venir  se 
ranger  au  pied  du  nouveau  trône  comme  le  plus  humble  des  sujets. 

Une  auréole  jioétique  entoure  tous  ces  noms,  et  leur  histoire  est  en- 
core en  grande  partie  dans  les  chants  de  guerre  (jue  redisent  les  pAtres  et 
les  matelots  grecs,  et  (pie  la  presse  n'a  pas  reeurillies.  C'est  auprès  de  ces 
chroniqueurs  populaires  que,  pour  l'avoif  dans  sa  vraie  couleur,  M.  E.  Yéiné- 

*  1  vol.  in- 12.  l'aris,  Michel  Lévj,  éditeur. 
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nîz  a  dik  l'aller  chercher.  Ses  études  sur  la  guerre  derindépendance  grecque 
ont  clé  complétées  en  effet  par  un  pèlerinage  à  ses  divers  champs  de  balaille 
cl  par  des  entretiens  avec  les  vétérans  qui  en  sont  revenus.  Aussi,  bien 
qu'il  ail  contrôlé  la  poésie  par  la  critique  et  les  relations  populaires 
par  les  rapports  officiels,  les  notices  de  M.  E.  Yéméniz  resseuiblenl-elles 
plus  à  (U  s  légendes  qu'à  des  biographies.  H  n'en  pouvait  éire  autrement, 
les  vies  qu'il  avait  à  raconler  sont  pleines  de  faits  merveilleux,  quoique 
d'une  incontestable  aulhenticité.  Fallait-il  en  relrancher  le  vrai  sous  pré^ 
texip  qu'il  peut  paraître  invraisemblable?  M.  Yéméniz  n'a  pas  cru  le  devoir 
faire,  el  ses  lecteurs  lui  en  sauront  gré,  ceux  surtout  qui  ont  gardé  le  souve- 
nir des  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  publiés  autrefois  chez  nous 
par  Fauriel;  peut-être  même  lui  reprocheront- iU  d'avoir  trop  discrètement 
exploité  celle  mine  précieuse. 

Les  poêles,  dans  le  livre  de  M.  E.  Y'éméniz,  prennent  ran^^  tout  à  côlô  des 
jçuerriers.  C  est  un  voisinage  fréquent  dans  l'histoire  et  qui  s'imposait  ici  à 
l'écrivain.  En  effet,  la  plupart  des  poètes  de  la  Grèce  contemporaine  ont  été 
soldats  et  ont  eu  leur  rôle,  rôle  souvent  brillant,  dans  les  exploits  qu'ils  ont 
célébrés.  Tel  est,  entre  autres,  M,  Zalocostaz,  que  l'on  vit  (oui  jeune  à  Souli 
aux  posles  les  plus  dangereux,  maniant  avec  la  même  ardeur  la  plume  et 
le  uiousquet,  et  qui,  laissé,  à  la  paix,  dans  les  derniers  grades  de  l'armée, 
>'en  est  glorieusement  Tengé  en  st'  plaçant  au  premier  rang  parmi  les  poê- 
les. On  lira  avec  intérêt  ce  que  M.  Yéméniz  a  traduit  de  ses  poèmes.  Il  y  a 
'il'  la  couleur  encore,  autant  (ju'on  peut  en  juger  par  les  minces  extraits 
tju  on  en  trouve  ici,  dans  les  poésies  de  M.  Orphanidis. 

Je  ne  sais  si,  malgré  la  nationalité  de  ses  sujets,  généralement  jtris  dans 
le-*  événements  ou  dans  les  mœurs  contemporaines,  le  drame  grec  est  bien 
nalional.  Ce  qui  ne  l'est  guère,  oe  sont  ces  poèmes  byroniens  qu'il  nous 
semble  apercevoir  en  assez  grand  nombre  sur  le  Parnasse  grec  moderne, 
■—  c  ite  mythologique  expression  peut  ôlre  ici  permise,  —  et  dont  le  dés- 
♦^spoirde  commande  contraste  fort  tristement  avec  le  caraclére  religieux 
de  la  nation.  Quant  à  la  satire,  je  n'en  dirai  rien,  sinon  qu'elle  ne  me  pa- 
rait fruère  se  distinguer  du  pamphlet. 

Je  ne  prétends  pas  au  surplus  juger  la  poésie  grecque  sur  les  rares  et 
courts  échantillons  que  nous  en  a  donnés  M.  Yéméniz  :  il  n'y  aurait  pas 
infunnalion  suffisante.  Quand  le  jeune  écrivain  complélera  son  ouvrage, 
—  car  il  lui  reste  beaucoup  à  nous  apprendre  sur  ce  petit  et  si  intéressant 
royaume  de  Grèce,  —  il  sera  possible  d'apprécier  ce  côte  de  la  vie  morale 
do  nouveau  peuple,  et  de  s'assurer  si  sur  tous  les  points  il  y  a  résurrection. 
Jusqu'ici  c'est  dans  le  sentiment  patriotique  et  dans  la  guerre  qui  en  est  la 
manifestation  directe  que  parait  ré.sider  plus  particulièrement  la  force  de 
la  Grèce.  C'est  par  la  qu'elle  a  èlè  grande  et  par  là  qu'elle  se  ri.'commande 
à  l'estime.  En  écrivant  les  pages  détachées  d'une  histoire  trop  oubliée, 
V.  L.  Yeiuéniz  a  fait,  je  le  répète,  une  œuvre  de  patriotisme  et  d'à-propos 
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Le  moment  est  bien  choisi  pour  raconter  les  efforts  heureux  de  la  Grèce. 
Que  ceux  qu'on  abandonne  aujourd'hui,  peul-étrc  après  les  avoir  compro- 
mis, apprennent  des  Hellènes  à  peu  compter  sur  les  secours  étrangers,  et  à 
chercher  surtout  dans  leur  foi,  dans  l'oubli  de  leurs  divisions  intestinales, 
dans  leur  indèfeclible  courage,  les  plus  sûrs  moyens  de  briser  le  joug  qu'ils 
portent  depuis  si  longtemps,  et  de  reconquérir  le  droit  de  vivre  par  eux- 
mêmes  et  pour  eux-mêmes,  comme  il  convient  à  des  hommes  et  à  des 
chrétiens. 


II 

Tout  le  inonde  a  entendu  parler  de  la  grande  épopée  indknne,  le  Btahd- 
MKsrafd.  Ce  poëme  gigantesque,  qu'on  pourrait,'  à  rimHatîon d'uii  Ihrre  du 
moyen  âge,  appeler  la  Mer.  éu  foêmes,  parce  qu'il  en  oontjeRt  de  toutes 
aortes  et  en  grând.noflibre»  n*eat  cependant  cmuia  ches  noua  que  par  on 
seul  de  ses  innombrablea  épiaodes,  celui  de  Sakmmtaid^  dont  la  traduction 
par  M.  de  Chézy  inaugura  en  France,  il  y  a  quarante  ans,  Tétude  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  aanakriles.  Les  fragmenta  qu'en  ont  donné  plus  lard 
M.  d'Eckatein  et  II.  Pavie  n'ont  paa  cauaé  en  effet,  à  beaucoup  près,  la  même 
sensation.  Un  meillear  sort  est  réservé,  nous  Fespérons,  à  ceux  que  publie 
aiyourd'hui  Tun  de  nos  premiers  indianiates,  M.  Foucaui'.  D'abord,  les 
condilionsoù  ces  épisodes  paraissent  sont  meilleures;  la  civilisation  indienne 
noua  est  moins  étrangère,  et  te  Mahâbharatâ  en  particulier  nous  est  mieux 
connu.  Les  moroeaui  traduita  sont  du  reste  bien  choisis,  et  rintroductioo 
qui  les  précède  est  propre  à  les  faire  lire  avec  intérêt.  Cette  introduction 
contient,  avec  beaucoup  d'autres  renseignements  historiques,  littéraires  et 
bibHograpbiques,  une  analyse  complète  du  poème  indien. 

Malgré  le  travail  analogue  de  WUaon,  dont  M.  Foucaux  reconnaît  a'étre 
aidé,  ce  n'était  pas  une  petite  tâche  que  celle  de  résumer  en  quelques  pages 
un  livre  qui  contient  cent  sept  mille  trois  cent  quatre-vingt-neuf  Mas  on 
diatiques,  et  de  montrer  la  auite  et  le  lien  d'une  action  multiple  qui  se  brise 
à  chaque  pas  et  s'éparpille  en  incidents  confus  et  où  Tordonnateur  n*a  peot- 
étre  pas  vu  bien  clair  lui-même.  Car,  ai  cela  est  contestable  pour  YlUade  et 
YOdfstée,  c'est  un  fait  admis  pour  le  MahâbhanUd  que  ce  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  seul  homme,  et  que,  dans  l'état  où  elle  nous  est  arrivée,  celle  épopée 
est  le  travail  d'un  arrangeur  qui  a  fait  un  tout,  en  les  reliant  tant  bien  que 
mal  entre  eux,  des  ndmbreus  chants  qui  existaient  de  son  temps  sur  la 
grande  guerre  des  fils  de  Bliaratft,  guerre  politique  et  religieuae  q^i  en- 

'  I  I'  Mahâbharatâ.  Onze  épisodes  tirés  de  ce  |)nrini:\  traduits  jtuur  la  première  loi."^  du 
saiu4rii  en  frduçutô,  par  Ph.-Ed.  Fuucuux,  proleasciu'  au  collège  de  France,  i  \ol.  ia-V. 
B.  Daprtt. 
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Slilglaiila  l'Inde  entière,  et  dont  les  Brahmanes  ont  voulu,  après  coup,  Urer 
des  enseignements  théoiogiques.  De  là  le  caractère  disparate  des  dnerses 
parties  de  FœBfre,  oà  le  drame,  la  pastorale,  l'hymne  et  la  satire,  se  taUr 
lent  dans  une  «onfiision  toute  aoeidenteUe  qu'on  n'eût  pas  manqué,  au  beau 
temps  du  romantisme,  de  nous  donner  fioor  i  un  effet  de  l'art.  » 

Je  n'analyserai  pas  l'analyse  de  U.  Foucaux;  j'y  renvoie  le  lecteur  curieux 
de  pèaétrer  dans  ce  labyrinthe  :  en  l'amincissant,  on  fNnirrait  briser 
ce  fil. 

A  la  suite  de  celte  analyse,  on  trouvera  des  observations  curieoses  sur 
les  transformations  qu'ont  subies,  dans  le  Mahâbharatâ,  les  doctrines  pri- 
mitives de  la  religion  indienne,  et  sur  l'esprit  de  l'exégèse  bouddhique  ap» 
pNquée  à  ces  grands  récits.  Cette  partie  de  l'introduction  de  M.  Foucaux 
intéressera  vivement  les  indianistes,  surtout  ceux  qui  s'appliquent  k  Vér 
tode  des  sectes  qui  se  sont  produites  autrefois  ou  qui  subsistent  encore 
dms  Is  religion  de  Drahma.  Ils  trouveront  aussi  des  indications  précieuses 
dans  plusieurs  des  fragments  traduits  ici,  en  particulier  dans  la  légende  du 
Pigeon,  poëmo  étrange,  pleine  de  mystères,  quoique  brillant  d'ailleurs, 
m  point  de  vue  littéraire,  de  détails  ravissants.  H  en  est  ainsi  fréquem- 
ment dans  les  autres  épisodes.  Néanmoins  ces  formes  grandioses  recou» 
vrent  un  fond  d'idées  si  éloignées  des  nôtres,  que,  pour  arriver  à  les 
geftter,  il  faut  une  préparation  spéciale.  Rien  n'y  saurait  mieux  suppléer, 
pour  la  masse  des  lecteurs,  qtie  des  traductions  comme  celle  de  M.  Fou- 
caux, écrivain  aussi  habile  qu'indianiste  distingué,  unissant,  eomme  son 
maître  Bornouf,  le  talent  de  l'écrivain  à  celui  du  linguiste. 
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Rpmpli'scï  rairdecris  on  vos  gToll«î  pi-ofondes, 

Pleurez,  nymphes  de  Vaux,  faites  croître  vos  ondes, 

Bt  que  l'Anqueil  enflé  ravage  les  trésors 

Dont  U  s  re{;ai^s  de  Flore  ont  embelli  ses  bords. 

On  ne  blAiiiPi-a  point  vos  Inrmcs  imiocentes: 

Vous  [louvez  dunoer  cour8  à  vus  douleurs  picssuntes. 

Chacun  attend  de  vous  oe  devoir  généreux; 

Us  destins  sont  oontents  :  Ormite  est  malheurei»,  etc. 

Quels  qn'aiont  été  ses  torts,  ses  faiblesses,  ses  fautes,  l'homme  qui  a 
inspiré  ces  vers  en  était  di<jne.  On  n'aurait  pas  ceux  de  V.  Corneille,  ceux 
de  Polisson  avec  ses  plaidoyers;  on  n'aurait  pas  les  lettres  si  émues  et 
si  touchantes  de  madame  de  Sévigné,  que  l'élégie  seule  de  la  Fontaine 
inspirerait  de  l'intérêt  pour  Fouquot.  Et  n'est-ce  pas  en  elTel  à  celte  plainte 
échappée  d'un  cœur  hoauéte,et     est  restée  dans  toutes  les  mémoires,  que 
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lient  surtout  la  compassion  qu'excite  depuis  deux  siècles  la  disgrftce  ém 
fameui  surintendant?  On  ne  sait  pas  généralement  les  antéeèdents  de  sa 
vie,  on  ignore  les  dreonslances  qui  auraient  pu  eieuser,  sinon  justifier  sfr 
conduite,  on  a  même,  en  sa  qualité  de  finander,  des  préfentioM  contre  lui; 
mais  il  fut  pleuré  de  la  Fontaine  :  c'est  asses  pour  Taninistier. 

Ui)  livre  a  paru  récemment  qui  justifie  pleinement  les  dispositions  dur 
public  à  l'égard  de  Fouquet  eiient  donneni  la  haute  sanction  de  l'histoire. 
Ce  sont  des  Mémoires  mr  ta  vie  piHique  et  privée  de  Fouquet^  publiés  il  y 
a  quelques  mois  par  M.  Chéruel  >.  HëaRoires  sur  Fouquet,  ai-je  dit,  et  non 
Mémoires  de  Fouquet.  En  effet,  le  surintendanl,  ni  ses  frères  (il  en  avait 
(rois),  ni  sa  femme,  ni  aucun  des  siens  n'a  laissé  de  Mémoires.  Biais  il 
reste  d'eux  tous  des  correspondances,  des  notes  authentiques  et  person- 
nelles, des  plaidoyers  inspirés  ou  dictés;  il  reste,  de  Nicolas  Fouquet  en 
particulier,  la  minute  des  interrogatoires  détaillés  qu'il  subit  devant  la  com- 
mission chargée  de  le  juger.  Ses  amis,  d'ailleurs,  et  ses  ennemis,  ses  cour- 
tisans, ses  maîtresses,  ses  contemporains  de  toute  condition,  ont  beau- 
coup parlé  de  lui.  11  existe,  sur  lui,  tant  imprimés  que  manuscrits,  des  do- 
cuments nombreux,  qui  répandent  sur  sa  vie  un  jour  tel,  qu'il  n'y  reste 
plus  aucune  obscurité.  C'est  à  rassembler,  à  coordonner,  à  comparer,  à  dis- 
cuter ces  matériaux  historiques,  que  M.  Chéruel  a  consacré  les  deux  gros 
volumes  qu'il  vient  do  nous  donner.  Ces  volumes  ne  sont  pas  une  histoire 
du  >uiinlentlant,  niais  ils  en  contiennent  les  éléments.  Dans  ce  travail, 
M.  Chéruel  s'est  proposé,  —  et  il  ne  pouvait  mieux  choisir,  —  l'exemple 
du  savant  \\  aickenaër,  dont  les  Mémoires  sur  înadame  de  Sévignê  sont  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  aiment  vivre  par  la  pensée  dans  le  f^rand  siècle, 
(l'est  le  même  procédé  de  composilion,  c'est-à-dire  l'anaLyse  des  renseigne- 
uïents  connus.  In  cilation  intégrale  ou  partielle  des  documents  inédits.  Je  ne 
parle  pas  de  la  forme,  le  style  n'étant  pas,  en  général,  le  don  des  érudits. 
Mais  quant  à  l'iiilérét,  il  est,  je  ne  dirai  pas  plus  grand,  mais  plus  neuf  dans 
les  Mémoires  sur  Fouquet  que  dans  les  Mémoires  sur  madame  de  Srvigné. 
Le  monde  que  nous  rencontrons  dans  les  premiers  est  moins  connu  en 
ctfol;  la  généraiion  qui  s'y  montre  est  sur  son  déclin;son  rôle  s'achève,  elle 
a  vieilli,  elle  est  épuisée,  elle  rend  les  armes  et  se  sent  comme  dépaysée  au 
milieu  de  celle  (jui  arrive.  C'est  la  société  encore  inassouplie  à  laquelle  a  eu 
affaire  lUchclieu  et  qui  a  essayé  de  se  relever  sous  M azarin,  société  éner- 
gique, mais  atteinte  d'horribles  corruptions,  offrant  les  contrastes  de  la 
vertu  la  plus  haute  et  du  vice  le  plus  odieux,  et  cependant  meilleure  encore 
à  tout  prendre,  (jue  celle  qui  allait  lui  succédei*. 

Puis,  que  de  figures  ignorées  ou  à  peine  entrevues  jusqu'ici,  et  d'une  si 
grande  originalité  pourtant  !  Kt  d'abord  cellefamille  de  Fouquet, représentée 
jusqu'à  présent  par  le  surintendant  et  sa  pieuse  mère»  laqueUe  encore  ne 

*  S  vei.  iii-8;  Paris,  ClnirpeiiUer.  quai  de  Twolt. 
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se  dessinait  que  comme  une  pâle  silhoutlle  sur  le  fond  du  tableau  que 
son  fils  remplissait  tout  seul.  Désormais  il  faudra  placer  à  côté  de  lui  son 
frère,  l'abbé  Fouquel,  longtemps  son  auxiliaire  et  devenu  à  la  fin  son  en- 
nemi. Grande  fut  la  part  d'action  de  ce  personnage  daJis  la  période  qui 
s'étend  de  la  moit  de  Richelieu  au  gouverneinent  effectif  do  Louis  XIV. 
Créature  dévouée  de  Mazarin,  l'abbé  Fouquct  le  servit  par  ses  intrigues 
audacieuses  et  sa  très-peu  scrupuleuse  dirocliuji  de  la  police  de  Paris,  autant 
au  moins  que  le  surintendant  par  ses  opériiiionsde  finances.  La  cause  royale 
leuf  dut  immensément,  à  l'un  et  à  l'autre,  durant  la  guerre  de  la  Fronde. 
Çertes  la  justice  et  l'honneur  pourraient  rarement  avouer  leur  conduite; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  servit  singulièrement  au  roi  et  à  son 
ministre.  Ajoutons,  sans  vouloir  plaider  leur  innocence,  que  les  mauvaises 
inspirations  qu'ils  suivirent  leur  vinrent  presque  toujours  du  cardinal,  — 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  assurément  qu'ils  ne  fussent  capables  de  les  avoir 
par  eux-niômes.^?i'est-ce  pas  Mazarin  qui  leur  apprend  l'art  de  la  cha- 
rité politique?,  f  Je  vous  ai  prié,  écrivait-il  à  l'abbé,  d'avancer  six  mille 
livreii  pour  les  hvres  e\  autres  dépenses  de  cette  nature  qu  il  faudrait  faire 
faire  à  Paris...  Je  vous  adresserai  au  premier  jour  une  lettre  de  change 
pajable  à  vue,  qui  fera  fonds  pour  employer  encore  tant  à  distribuer  dans 
les  religions  (couvents)  que  pour  les  autres  dépenses  que  M.  le  coadjuteur 
jouera  à  propos  de  foire  pour  faire  parler  par  les  voies  qu  il  jugera  meil- 
leures au  curé  de.Saiiit-Paul  et  aux  autres  personnes  qu'il  croira  capables 
dè  servir  le  roi.  >  (Tom.  I,p.  32.]LN'e8t-CQ  pas  lui  encore  qui  écrit  au  même, 
après  l'avoir  remercié  do  ses  services  et  de  son  dévouement  généreux  à  l'in- 
wocence  opprimée  :  o  Si  le  procureur  général  (Nicolas  Fouquet  avait  alors 
cette  charge)  croyait  q^'il  fallût  faire  quelques  présents  à  quelqu'un  qui  soit 
capable  de  faire  quelque  chose  à  mon  avantage,  j'en  suis  d'accord,  et  voua 
/» pourrez  parler  à  de  Lyonne,  qui  (^nner^  là-dessus  dea  ordres?  i  (Ibid,  79.) 

C'ét^t  ai)  début,  l'innocent  ministre  se  bornait  alors  à  des  insinuations. 
U  n'en  fut,  plus  ainsi  quand,  la  guerre  tirant  à  «a  Ùo,  les  plus  fiers  des  fron- 
deurs, n'attendaient,  pour  terminer  le  réglenient  de  leurs  comptes  avec  la 
cuur,  que  l'appoint  de  quelques  dons  ou.de  quelques  pensions;  alors  Ifaza- 
rin  demanda  formellementi  et  ii  fallut  que  Fouquet  troovftt  les  fonds.  Il  le 
liUut  bien  plus  en^re,  quand  il  s'agit  de  satisfaire  le  cardinal  lui-même.  Ce 
qu'il  fidlutiiirtout»  eejTuf  de  toner.les  yeux  sur  les  procédés  de  Mazarin, 
dBieiiii  tnîlant  et  spéfîuûtlêiir  soas  lofiom  de  ses  créatures,  et  se  faisant  ac- 
corder 8ttr,lmfiMijrfiitur^  del'Êt^  les  po^-de-vin  les  plus  eflirontés.  Qu'au 
milieu  d'mi  monde  aussi  corrompu,  à  une.  époque  oiî  la  concussion  était 
admise  en, fait  à  tcua  leai  degrés  de  l'échelle  administrative,  et  où  les  tra- 
ditioimd9^,Gl;^rge.r8^t1visaient  A  (^*aider,  pour  ses  propres  affaires,  des 
deniers  de  l'État,  le  wînteudant  des  lin|tncea  ait  cédé  aux  tentations  qui 
t'offraient  à  lui  de  toate  part,  il  n'y  a  vraiment  rien  d'étonnant;  c'est  le  con- 
traire qui  surprendrait.  Cest  ce  dont  on  restera  convaincu  lorsqu'on  aura' 
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lu  les  remarquables  chapitres  que  M.  Chéruel  cons.icrc  à  l'exposé  des 
moyens  financiers  auxquels  Fouquel  eut  recours  pour  faire  face  aux  embar- 
ras où  se  trouvait  le  trésor  public  par  suite  des  dilapidations  dont  il  était 
virtiine.  Telle  était  la  facilité  qu'il  y  avait  à  voler,  (ju'il  faut  presque  lui 
savoir  p'é  do  ne  pas  l'avoir  fait  davantage. 

Mazarin  ne  s'abusait  pas  sur  le  compte  de  Fouquet,  mais  il  ferma  long- 
temps les  yeux  sur  sa  conduite,  parce  qu'il  avait  besoin  qu'on  en  fît  autant 
sur  la  sienne.  L'n  jour  arriva  pourtant  (c'était  vers  1657)  où  la  position 
que  le  surintendant  se  faisait  dans  le  royaume,  ^.'rAce  au  trésor  public  dont  il 
disposait  ù  son  gré,  lui  causa  une  véritable  inquiétude.  Colbert,  alors  sim- 
ple intendant  de  Mazarin,  avait  pénétré  la  comptabilité  de  Fouquot  ot  pouvait 
fournirau  premier  ministre  les  preuves  incontestables  de  sa  culpabilité.  Mais 
ce  n'était  pas  tant  les  malversations  et  le  pillage  éhonté  de  Fouquet  qui 
donnaient  du  souci  à  Mazarin,  que  le  r6\o  qu'il  pouvait  être  tenté  de  jouer 
aveclcs  provinces  qu'il  gouvernait  par  ses  amis,  les  forteresses  qu'il  tenait 
par  lui-même  et  par  ses  créatures  et  le  parti  qu'il  s'était  fait  à  la  cour  et  à  la 
ville  par  ses  générosités  envers  les  irrands  besoigneux  ou  avides,  les  artistes 
et  les  srcns  de  lettres.  Fouquet  pouvait  mettre  la  main  sur  Mazarin,  le  faire 
conduire  à  la  Bastille,  à  la  grande  joie  des  !*arisiens  si  peu  guéris  encore 
de  leur  bummi-  frondeuse  qu'au  coin  des  halles  on  apjtlaudissait  à  Made- 
moiselle d'Orléans  lorsqu'elle  s  y  montrait.  S'ilé  cbouaità  Paris,  Fouquet  avait 
en  province  le  moyen  de  se  défendre  et  de  recommencer  la  guerre  civile. 

Malgré  la  dissimulation  de  Mazarin,  Fouquet  devina  les  soucis  qu'il  lui 
inspirait,  et  prit  ses  mesures  en  cnnsétpience.  C'est  alors  qu'il  rédigea  ce 
projet  de  défense  qui  fut  trouvé  dans  sa  maison  de  Saint-Mandé  lors  de  son 
arrestation  et  qui  devint  une  des  principales  charges  de  l'accusation. 
M.  Chéruel  donne  tout  au  long,  avec  ses  variantes,  le  texte  de  cette  instruc- 
tion pro  casu  Mit  *,  c'est  tout  un  plan  de  guerre  civile.  Nulle  pièce  n'est 
plus  curieuse  et  ne  peint  mieux  la  faiblesse  où  était  encore  le  pouvoir  à  la 
veille  du  jour  où  Louis  XIV  devait  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  I.a 
mort  de  Mazarin  empêcha  les  hostilités  d'éclater,  mais  Fouquet  y  gagna 
peu.  Il  s  élait  attendu  à  se  trouver  en  face  d'un  premier  ministre,  mais  il 
eut  affaire  à  Louis  XIV  lui-même.  Le  péril  avait  augmenté. 

Ici  commence  le  drame  universellement  connu  de  la  vie  de  Fouqtiet.  Il 
comprend,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  trois  actes,  ù  la  façon  des  tragédies  an- 
tiques :  la  lutte,  la  catastrophe  et  l'expiation.  Le  récit  qu'en  fait  M.  Ché- 
ruel remplit  tout  son  second  volume.  Quoique  moins  nouveau,  pour  le  fond, 
que  le  premier,  qu'on  peut  considérer  comme  le  prélude  de  l'action  dra- 
matique, ce  volume  est  riche  de  détails  souvent  inédits.  C'est  ici  en  effet  que 
se  déroule  1(  tableau  de  la  vie  privée  du  surintendant  et  que  s'ouvre  la  fa- 
meuse cassette  dont  les  révélations  jettent  de  si  tristes  lumières  sur  les 

«T.    p.  359. 
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mœurs  du  grand  monde  dans  la  première  moilic  du  dix-sepliôme  siècle. 
Nous  ne  savons  pas  et  le  public  ne  sut  jamais  tout  ce  qu'il  y  avait  de  let- 
tres compromt'tlanles  dans  ce  coffret.  Li»  contenu  en  fut  porté  à  Fontaine- 
bleau et  remis  au  roi.  Les  commissaires  nommés  pour  l'instruction  n'en 
curent  pas  communication.  11  est  probable  que  quelques-unes  de  ces  lettres 
lurent  détruites  parle  roi;  d'autres,  conservées  par  t.olberl  et  son  bibliothé- 
caire Baluse,  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  La  malignité  publique  en 
inventa  d'infâmes  qui  circulèrent  dans  le  premier  moment  et  contre 
lesquelles  l'accusé  protesta  avec  indignation.  Il  n'était  pas  besoin,  hélas! 
de  rien  ajouter  à  la  réalité,  elle  était  bien  assez  houleuse  en  elle-même.  Ce 
qui  nous  reste  de  ces  tristes  documents  peut,  dit  M.  (Ihêruel,  se  diviser  en 
cinq  catégories  :  1"  Les  correspondances  de  femmes  qui  s'occupent  d'intri- 
{:ues  amoureuses  et  où  figurent  en  première  ligne  mesdemoiselles  de  Fouil- 
loux  el  de  Meuneville,  filles  d'hoimeur  de  la  reine  mère;  2"  les  lettres 
d'affaires  mêlées  d'intrigues  d'amour;  3"  les  rapports  des  espions  dont 
Fouquet  cherchait  à  entourer  les  pei  sonnâmes  puissants,  afin  de  fiénétrer  les 
secrets  du  roi,  deColbert,  de  la  reine  mèie  et  des  ministres;  4"  les  sollici- 
tations adressées  au  surintendant  des  liiiances  par  des  personnes  de  toutes 
■  les  classes,  dont  quelques-unes  occupaient  les  plus  hautes  positions:  .yenlin, 
les  papiers  concernant  les  intérêts  publics  ou  les  intérêts  privés  de  Fouquet. 
De  ces  cinq  catégories,  la  première  est  de  beaucoup  la  plus  considérable, 
parait-il.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d  étaler  toutes  les  hontes  qu'elle  renferme; 
cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que,  si  les  témoignages  de  la  fatale 
cassette  llétrissent  à  jamais  la  mémoire  de  plusieurs  femmes  de  l'aristocratie, 
ils  répandent  un  nouvel  éclat  sur  le  nom  de  plusieurs  autres,  sur  ('elui 
de  madame  de  Sévigné  notamment  et  de  madame  de  Maintenon.  Ajou- 
tons que  ces  deux  femmes  illustres  ne  sont  pas  les  seules  qui  brillent  par 
leur  vertu  entre  celles  dont  les  rapports  avec  Fouquet  furent  alors  rendus 
publics;  les  pièces  du  procès  constatèrent  que  tout  n'était  pas  corruption  à 
la  cour,  el  que  le  surintendant  avait  rencontré  parmi  les  femmes,  de  pures 
•  l  nobles  amitiés.  U  corruption,  chez  cet  homme,  n'avail  pas  tout  t,'âté;  il 
avait  un  noble  fond  et  une  puissance  de  sympathie  qui  lui  attirait  les  espiils 
et  les  cœurs  honnêtes.  On  le  vil  bien  à  la  masse  d'amis  qu'il  conserva 
dans  son  malheur,  à  la  ville  connue  à  la  cour,  ainsi  qu  on  parlait  alors. 
Poètes,  artistes,  écrivains,  grands  seigneurs  el  grandes  danies,  à  mesure 
ijuc  son  procès  avançait  vers  sa  solution,  multipliaieul  leurs  prières, 
leurs  démarches,  leurs  vœux.  (Vest  un  consolant  spectacle  à  opposer  é 
relui  qu'avait  offert  l'enquête,  et  j'aime  à  voir  M.  Chérucl  s'appliquer  à  le 
déployer.  C  en  est  un  fort  touchant  aussi  que  celui  qu'olTre  Fouquet  lui- 
même  au  milieu  de  ses  revers. 

îve  coup  qui  l'atteint  l'éclairé  immédialeinenl  el  le  ramène  au  senli- 
inent  chrétien  qui  n'avait  jamais  fait  que  soinmeiller  dans  son  cœur. 
Dans  la  main  du  roi  qui  le  frappe  il  reconnait  celle  de  Dieu  qui  yeul  lui 
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faire  oxpier  dès  celle  vie  ses  fautes.  Il  se  courbe  devant  la  justice  du  ciel, 
jtiais  sans  se  dé.>hoi)orer  devant  celle  des  homiiies.  Son  altitude  est  digne 
duraiil  son  procès,  elle  est  noble  après  sa  condamnai  ion.  Le  récit  de  sa  cap- 
tivité de  dix-iieuf  aiu>  n'est  p«s  la  parlie  la  moins  éinouvanle  du  livre  de 
ii.  Chéruel. 

Ce  livre  est,  nous  l'avons  dit,  Oïoins  une  histoire  qu'une  mine  historique. 
Mais  nous  l'ainiuiis  mieux  ainsi  :  informer  sur  le  passé,  est,  scion  nous,  tout 
ce  dont  une  époque  cooune  la  nôtre  est  capalïte. 


Bien  légère,  auprès  de  celle  de  Fouquet,  fut,  quelque  vingt-cinq  ans  aupa- 
ravant, ladi^^grâce  du  P.  Caussin  dont  le  P.  Ch.  Daniel  nous  a  donné  récem- 
ment le  récit  aullientique  et  si  le  savant  éditeur  a  appelé  de  ce  nom  le 
peu  tragique  incident  dont  il  s'agit,  ce  n'est,  sans  doule,  que  pour  se  con- 
fcMm^er  aux  idées  et  au  langage  des  contemporains.  Au  dix-septième  siècle, 
on  regardait  comme  une  faveur  pour  un  prêtre  d'entrer  dans  le  confession- 
nal du  roi,  et  comme  un  malheur  d'en  être  écarté.  Cela  arriva  à  plus  d'un, 
uns  que  Tbistoire  s'en  soit  occupée;  s'il  en  a  été  autrement  pour  le  P.  Caus- 
sin, c'est  que  son  aventure  ^  lie  à  des  faits  plus  intéressants  et  plus  graves 
et  qu'à  son  nom  se  joinf,  dans  l'histoire,  celui  d'une  femme  belle,  ver^ 
tueuse  et  célèbre.  Le  P.  Caussin  ne  fut  pas  seulement  en  effet  l'un  des  confes- 
seurs du  roi  Lovb  XU1|  il  fut  en  même  temps  le  directeur  dei  mademoiselle 
.de  la  Ftyjitte  et  se  trouva,  par  suite,  engagé  dans  une  des  dernières  entre- 
prises du  parti  de  la  cour  contre  la  tyrannie  du  cardinal  Richelieu. 

Ce  qu'il  y  eut  de  piquant  dans  cptteintrigue  ourdie  contre  Richelieu,  c^est 
que  l'homme  qui  y  Joua  le  principal  rôle  était  sa  créature*  C'est  lui,  eu  efCet, 
qui ,  ayant  à  remplacer  le  P.  Gordon  devenu  infirme,  avait  choisi  le  P.  Gansaîn. 
Ûlui  (allait  un  prêtre  pieux  et  bien  étranger  an  monde  et  à  la  couc,  et  il  crut 
l'avoir  trenvé  dans  ce  jésuit^.  C'était  un  hoo  latiniste,  comme  ils  Tétaient 
tous  alors,  qui,  après  avQîr  brillé  dans  les  collèges  de  la  Société  par  des 
tragédies  édifiantes,  venait  de  se  produire  dans  le  monde  pieux  par  un  livre 
de  hante  mysticité  :  La  Cour  «atn^*  Avant  de  l'introdaire  auprès  de  son  royal 
pénitent,  le  cardinal  ne  manqua  pas  de  lui.  faire  la  leçon  et  de  l'èdairer  à 
sa  manière,  sur  les  dispositions, où  il  allait  le  trouver  par  rapport  à  made> 
noiselle  de  la  Fayette.  Cette  fille  d^honneur  de  la  reine  causait  depuis  quelque 
temps  de  l'ombrage  au  ministre.  L'inclinatioii  toute  platonique  que  lui  tèmoi- 

■ 

*  Vnevocafion  et  une  disgrâce  à  la  cour  de  Louis  MU,  LoUre  inédite  ilu  P.  Caussin  à 
uindoinoiM-lIr  Ji  la  Fayette,  publiée  et  précédée  d'une  introduction  par  le  P.  H.  DanîH. 
1  vol.,  Brunit,  éilitctir,  me  Bonaparte, M.  ■  •» 
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gnait  le  roi  fut  présentée  au  confesseur  comme  une  passion  naissante  et  dan- 
gereuse pour  le  salut  de  l'un  et  de  l'autre,  qu'il  fallait  travailler  à  éloindre.  Mais 
Uichelieu  avait  affaire  à  un  homme  plus  (in  qu'il  ne  le  supposait;  le  P.  Gaussin 
arait  pénétré  les  mystères  d«  la  rour  de  Louis  XIII  aussi  l)ien  au  moins  que 
(X'Uï  de  la  Cour  sainte.  11  ne  crut  pas  qu'en  lui  recommandant  de  travailler 
à  séparer  le  roi  de  la  fenune  î\  ln(juelle  il  portail  une  alfection  parfaitement 
pure,  le  ministre  n'eût  que  dos  vues  désintéressées,  a  J'aperçus,  dit-il  lui- 
même,  que  ce  grand  |,'énie  ne  se  montrait  à  moi  que  par  ctî  qu'il  avait  de 
phis  beau.  On  lui  avait  dit  que  j'avais  une  t^iniplicité  toute  religieuse;  mais 
j'avais  assez  d'esprit  pour  voir  venir  de  loin  ses  artiiices  et  pour  découvrir 
la  jalousie  qu'il  voulait  colorer  d'un  faux  zèle.  » 

En  effet,  loin  de  devenir  l'instrument  naif  du  cnrditinl,  le  P.  Caussin  fut, 
-dés  le  premier  jour,  celui  de  l.i  reine  et  du  parti  qui  ï<e  groupnit  autour 
d'elle.  Au  lieu  de  presser  mndeiiioiselle  delà  Fayelle  d'entrer  au  couvent, 
comme  elle  en  avait  manifeî^té  l'intention,  il  la  retenait  h  la  cour  afin  de 
profiter,  s  il  était  possible,  de  sou  influeni'c  sur  le  roi  pour  l'amener  à  ré- 
inédierà  quelques-uns  des  maux  dont  la  France  souffrait  par  le  fait  de  la 
politique  du  ministre.  Celui-ci,  qui  n'imaginait  pas  que  le  pieux  auteur  de  la 
Cour  sainte  pût  le  jouer,  s'étonnait  que  la  vocation  de  mademoiselle  de  la 
Fayette  fût  si  longue  h  se  décider  :  «  Que  Toulez-vous?  le  Saint-Esprit  ne  se 
prend  pas  à  coups  de  canon,  »  répondit  le  P.  Caassin,  en  plaisantant  et  en 
faisant  une  fine  allusion  aux  victoires  du  belliqueux  prélat. 

Mais  Richelieu  n'était  pas  homme  à  se  payer  longtemps  de  cette  monnaie; 
il  soupçonna  le  jeu  du  confesseur  et  l'observa  de  près.  Un  jour  (c'était  quel- 
que temps  après  que  mademoiselle  t.'e  la  Fayette  eut  quitté  la  cour),  il  vit  le 
roi  soucieux  et  sombre;  il  le  pressa  de  questions  et  finit  par  lui  arracher  le 
secret  de  sa  préoccupation.  Le  faible  monarque  révélai  son  terrible  ministre 
que  le  lendemain  de  l'entrée  de  mademoiselle  de  la  Fayette  en  religion,  le 
P.  Caussin,  pressé  par  ellf  et  par  la  reine,  s'était  cru  obligé  en  conscience 
de  l'éclairer  sur  la  situation  de  son  royaume,  où  h  s  peuples  étaient  écrasés 
d'impôts  potir  5;uh\enir  à  une  guen  e  sans  nécessité  et  qu'entretenait  seule 
l'ambition  du  cardinal.  S'animant  peu  à  peu,  le  roi  reprocha  à  son  ministre 
de  n'orïgager  tant  d'entreprises  qu'alin  (ju'on  ne  pût  se  passer  de  lui.  de 
semer  à  dessein  la  division  dans  sa  famille,  d'éloigner  de  lui  les  princes  et 
les  grands,  etc.  lUchelieu  essaya  de  se  justifier;  mais  le  roi,  (pii  ne  se  sentait 
pas  de  force  à  lui  tenir  téte,  n  fusa  de  l'entendre  aulrcnienl  que  devant 
son  confesseur,  qui  s'élail  olferl  à  soutenir  les  accusations  dont  il  s'était  Fait 
l'inlerpréle.  '  •  '    •  •  • 

En  prenant  cet  engagement,  le  P.  Cnussin  s'élait-il  flatté  d'amener  le  car- 
dinal ,1  discuter  sa  politique  avec  lui'.'  S'il  eut  cette  simplicité,  son  illusion 
ne  ftil  pas  hmgue;  car,  au  moment  où  il  s'attendait  à  entamer  le  débat  con- 
Iradictoirti  que  Richelieu  avait  feint  d'accepter  pour  sortir  d'embarras,  le 
P.  Caussin  fut  enlevé  de  8a  cellule  et  conduit  sous  bonne  escorte  à  Rennes 


Digitized  by  Google 


404  REVUE  CRITIQUE. 

d'abord,  puis  à  Quiniper-Coi  cnlin,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  celui  fpù 
il  s'était  si  honnêtement  mais  si  imprudemment  allaqué. 

C'est,  selon  toute  probabilité,  de  la  première  de  ces  villes  qu'il  écrivit  la 
lettre,  jusqu'ici  inédite,  que  le  P.  Daniel  vient  de  publier,  el  dont  le  manu- 
scrit authentique  existe  dans  la  bibliothèque  des  Dames  de  la  Visitation  delà 
rue  Saint-Jacques.  Cette  lettre  est  adressée  à  mademoiselle  de  la  Fayette 
alors  au  couvent,  connue  nous  l  avons  dit,  et  a  tout  l'air  d'un  niéinoire  jus- 
tificatif que  la  jeune  religieuse  aurait  été  chargée  de  répandre  discn  lemenl. 
Elle  y  joue  littéralement  le  rôle  des  confidents  de  tragédie,  à  qui  l'on  raconte 
lies  choses  qu'ils  sav(Mit  à  merveille.  En  lui  parlant,  c'est  au  public,  ou  tout 
au  moins,  —  car  rien  ne  porte  à  supposer  (jiie  le  pieux  religieux  ait  sonj^é 
il  la  postérité,  —  à  cette  partie  du  public  qu'il  tenait  à  cœur  d'édifier  sur  sa 
conduite  à  la  cour,  que  le  l*.  Caussin  s'adresse  manileslement.  Cette  apo- 
logie, dont  rien  ne  permet  de  soupçonner  la  sincérité,  éclaire  de  plus  d'une 
lumière  nouvelle  l'un  des  derniers  mais  non  l'un  des  moindres  obstacles  que 
Ri(  helieu  ail  rencontrés  sur  sa  roule.  M.  Cou-^in,  qui  en  soupçonnait  l'exis- 
tence, mais  qui  ne  la  connaissait  point,  a  exprimé  plusieurs  fois  le  regret  do 
ne  pouvoir  lui  demander  les  éclaircissements  qui  lui  manquaient  pour  ex- 
pliquer tous  les  incidents  de  l'entrée  en  reli«,Mon  de  mademoiselle  de  la 
Fayette.  Les  lecteurs  curieux  de  détails  sur  les  événements  intérieurs  de  la 
cour  de  Louis  XIII  sauront  donc  ^Mé  au  1*.  Daniel  de  leur  avoir  fait  connaître 
ce  document,  œuvre  d'un  homme  d  (  sprit  qui,  sans  le  chercher,  a  souvent 
le  mot  heureux.  A-l-on  jamais,  eneriel,  et  en  moins  de  termes,  caractérisé 
Richelieu  que  parce  trait  qu'il  laisse  tomber  comme  eu  passant  :  »  l'esprit  du 
cardinal,  (pii  a  tant  d'ondes  et  de  replis.  »  Et  comme  il  exprime  bien  l'étranj/e 
pénétration  âu  regard  de  Richelieu  :  a  II  étudia  tous  les  plis  du  visage  <lu 
roi,  et  lui  ayant  semblé  que  quelques-uns  n'étaient  pas  à  leur  place,  il  en 
eut  de  l'inquiétude,  i  N'est-ce  pas  un  joli  mot  aussi  que  celui  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Louis  XUI,  pressé  par  le  cardinal  de  faire  entrer  mademoi- 
selle de  la  Fayette  au  couvent:  «  Mais,  monsieur,  mon  métier,  à  moi,  n'est 
point  de  mettre  les  filles  en  religion!  »  Puis  quelle  peinture  plus  énergi(|no 
que  celle  (pTii  fait  de  ce  pauvre  prince  contraint  de  sacrifier  le  seul  amour 
véritable  qu'il  eût  peut-être  jamais  éprouvé  :  •  Il  ne  me  restait  plus  qu'à 
gagner  le  roi.  J'allai  le  trouver  à  son  lever  et  lui  fis  l'ouverture  de  votre 
proposition  (la  permission  demandée  par  mademoiselle  de  la  Fayette  d'en- 
trer au  couvent).  Il  parut  étonné  de  celle  sollicitation;  il  s'assit  sur  son  lit 
comme  étant  affaibli  de  la  perte  qu  il  allait  faire.  Il  me  dit  en  pleurant  : 
«  Qu'est-ce  (pii  la  presse?  qu'elle  diffère  encore  quelques  mois;  j'irai  A 
«<  l'armée,  et  cette  séparation  me  sera  moins  sensibhr,  mais  maintenant  cette 
K  pensée  me  réduit  à  l'agonie.  »  J'aperçus  sur  l'heure  en  effet  des  a'.,'onies 
1  violentes  eu  son  esprit  et  un  visage  si  abattu ,  qu'il  me  fil  pleurer  moi- 
même.  I» 

L  introduction  et  les  notes  ajoutées  par  le  P.  Daniel  à  la  lettre  du  P.  Caus- 
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sin  sont  d'un  critique  instruit  et  de  bon  j^oûl,  qui  sait  montrer  l'importance 
de  la  pièce  «ju  il  produit,  sans  en  exagérer  ta  valeur,  comme  on  y  est  natu- 
reUemeot  Lrop  porté  quand  on  a  fait  une  heureuse  trouvaille. 


V 

Il  y  aurait  beaucoup  à  ajouter  au  spirituel  chapitre  de  M.  Jouvin  sur  la 
Giograpkie  du  Piémont  dans  la  presse  française.  Le  hardi  feuillctonniste  n'a 
parcouru  que  le  dangereux  archipel  des  journaux.  Que  ii' eût-il  pas  décou- 
fert,  s'il  avait  pous>é  ses  explorations  jusque  dans  les  brochures  et  dans  les 
livres  !  Là  aussi  le  Piémont  possèdedes  terres  nombreuses,  terres  médiocres, 
dii  reste,  lourdes,  froides,  malsaines  pour  la  plupart,  d'un  entretien  coûteux 
âd*ttO  rapport  jusqu'àprésenl  assez  problématique.  11  en  surgissait  naguère 
par  centaines  dans  Tocéan  bourbeux  de  la  librairie  politique.  Ces  soulève- 
ments des  couches  inférieures,  comme  disent  les  géologues,  sont  devenus 
dans  ces,  derniers  temps'plus  rares.  Il  en  naît  cependant  encore  de  temps 
en  temps,  témoin  l'apparition,  sur  deux  points  àla  fois,  d'un  gros  pamphlet 
de  madame  Louise  Collet.  C'est  dans  le  Comtituiionnely  parait-il,  que  Tè- 
rapliofl  aurait  eu  lieu  d'ahord  et  avec  de  tels  bouillonnements,  «jue  la 
police  de  la  presse  aurait  dû  s'en  occuper  dès  le  premier  jour.  Ce  qui  s'était 
pfoAiit  là  serait  rentré,  dit-on,  sous  Teau*  L*aalre  finction  de  Tœum  est 
veone  an  jour  sans  obsUde  aoua  k  Ibmie  de  deux  uiaaail^  vohjmes  de 
500  pages  chacun  *.  Selon  des  gens  hien  informés,  les  deux  volumes  en 
question  et  celui  qui  a  fait  naufrage  au  ConstUulûmnel  n'auraient  fait  pri- 
mitivement qu'un  même  ouvrage,  et  c'est  dans  la  crainte  d'outrepasser  les 
forces  digestives  des  lecteurs,  et  sur  les  conseils  d'un  ami  habitué  k  jauger 
h  capacité  des  consommateurs  de  ces  sortes  de  choses,  qu'il  en  aurait  été 
fait  deux  parts,  avec  quelques  arrangements  de  uiise  en  scène  pour  la  pre- 
mière. 

Quant  à  la  forme  de  la  seconde,  c'est  celle  d'un  voyage,  ou  plutôt, 
d'on  guide  de  voyage  en  Italie.  Cçla  en  a  l'art,  le  savoir,  l'élévation  d'esprit 
et  le  stylé.  La  relation,  des  plus  circonstanciées,  commence  à  la  sortie  de 
Paris;  elle  nous  montre  d'abord,  entre  autres  curiosités,  le  pont  de  Monte- 
rau,  les  auboj  ges  de  Tonnerre  avec  leurs  mendiants  d'autrefois  dout  la  vue 
arrache  é  l'auteur,  avec  un  beau  mouvement  de  compassion,  celte  pensée 
profonde  :  f  Dêgageons*nous  de  nous-mêmes  pour  valoir  quelque  chose,  fi 
cl,  selon  la  belle  expression  de  mon  ami  Bd>inet  :  •  participons  à  l'flme 
universelle.  »  Vient  ensuite  Dijon,  puis  Uâcon,  puis  Lyon,  Avignon,  Beau- 

*  lé  UaHe  des  Italiens,  par  niafhmn'  I,oiii-p  C.n]]ci.  Prcmièro  partie  :  Italie  du  nord; 
detnième  partie  :  Italie  du  centre.  2  vol.  in-18,  Oontu,  libraire,  l'alais-Hoyal. 
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«•aire,  Tarascon,  Marseille  avec  laCaimebière,  Toulon  et  Dpaguignan.sans  ou- 
blier l'auberge  des  Adrets,  Il  y  en  a  comme  cela  quarante  pages  émaillées 
de  plusieurs  pièces  de  vers,  car  madame  Collet,  dont  la  vocation  première 

fut  la  poésie,  en  a  içardé  çà  et  là  quelques  réminiscences. 

On  peut  juger  par  là  ce  qu'est  le  reste.  Comme  itinérnire,  c'est  complet, 
mais  f)eu  varié,  a  De  l'hôtel  j'allai  au  jialais  de...  En  quittant  1  ■  palais  de... 
j'entrai  à  l'église...  je  courus  chez  le  grand  artiste  X...  je  reçus  la  visite 
du  rourapeux  jounialiste  Z.  ..,  »  etc.  Madame  Collet  ne  sort  pas  de  là.  Il  est 
vrai  qu  arrivée  en  lace  des  hommes  ou  des  choses,  elle  les  peint  avec  un 
peu  plus  d'art.  Kien  pourtant  dans  ses  portraits  et  ses  descriptions  qui  soit 
d'un  pineenu  ori;jinal;  on  y  reconnaît  une  ninin  exercée,  mais  rien  de  plus. 
11  est  môme  vrai  de  dire  que,  dans  l'appréciation  arlislique  ou  morale,  le 
luxe  des  formules  n'est  guère  plus  grand,  ni  plus  neuf  que  dans  le  récit. 
Qu'elle  critique  ou  qu'elle  loue,  madame  Collet  no  sort  guère  de  la  phra- 
.séologie  courante;  il  est  peu  de  période  que,  sur  le  premier  mot  donné,  on 
ne  puisse  achever  à  coup  sûr. 

Mais  c'est  là  son  moindre  souci;  son  livre  n'est  pas  une  œuvre  d'art,  c'est 
un  plaidoyer  politique  en  faveur  de  l'Italie  «rarihaldienne  et  on  l'honneur 
du  Piémont.  Il  s'accuse  ainsi  du  reste  Ini-inéine  dès  l'exorde  à  grands  traits 
oratoires  par  lesquels  il  s'ouvre  brusquement  :  «  Les  trois  premiers  mois  de 
l'année  185'J  se  passèrent,  l'on  s'en  souvient,  dnns  une  grande  attente;  on 
sentait  bien  toujours  en  France  celte  espèi  e  dr-  torpeur  politique  qui,  de- 
puis le  coup  d'État,  pesait  sur  les  esprits;  les  signes  du  mouvenienf  et  de 
l'activité  morale  qui  sont  la  vii»  des  iialions,  ne  se  trahissaient  point  encore  à 
l'intérieur;  mais  tous  ceux  qui  aimaient  l'Italie  voyaient  poindre  avec  joie 
sur  eetl'"  terre  d.'  1;  lumière  et  du  beau  les  lueurs  d'un  de  ces  grands  ora- 
ges hiiTifaisants  qui  assainissent  les  Ames,  et  sont  aux  soeiélés  en^ronrdies 
ce  (pie  sont  les  pluies  fèeondes  à  un  sol  de.ssèciiè  et  stérile.  Ceux  h  qui  les 
jouissances  de  la  fortune  suffisent,  ceux  (pii  aiment  la  quiétude  molle  et 
pesante  du  foyer  et  du  clocher;  ceux  qui  s  épatent  dans  une  existence  som- 
nolente jusqu'au  sommeil  de  la  mort,  qui  pour  nous  est  un  réveil,  une  mar- 
che collective  ascendante,  tandis  (ju'il  n'est  pour  eux  qu'un  re[ios  éternel, 
égoïste  et  froid;  ceux-là,  effrayés  et  irrités  qu'on  les  troublât  dans  les 
béatitudes  de  la  matière,  rrièreut  à  la  révolution,  à  la  révolution,  qui, 
comprimée  au  dedans,  viendrait  du  dehors,  d'autant  plus  forte  et  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  revêtirait  les  attributs  de  la  justice  de  tout  un  peu- 
ple revendiquant  sa  nationalité  et  son  indépendance...  m 

Respirons,  s'il  vous  plail!  la  période  est  de  taille.  Maintenant  poursui- 
vons : 

«  On  n'a  pas  oublié  ce  qui  se  produisit  alors  dans  ce  que  j'appellerai  la 
partie  inerte  de  la  Trance,  (jui  pèse,  et  s'en  flatte,  de  toute  sa  force  d'inaction, 
sur  l'âme  du  pays.  Dirigée  par  la  main  occulte  et  endurmcnsc  du  clergé  or- 
ganisant (si  ce  mot  peut  s'appliquer  à  ce  qui  proteste  contre  le  mouvement 
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dei^lreft inspirés  par  Dieu  fthème),- organisant,  dis-je  (c*est  Tauteur  qtti  sou- 
ligne en  cet  endroit),  une  résistance  torpide  dans  les  conseils  généraux  des 
départements»  celte  partie  opaji|B6  de  la  nation  décréta  le  danger  de  la 
guerre  d'Italie,  supplia  lo  Pouvoir  de  se  livrer  à  elle,  qui,  eti  déflnitrre,  re- 
prés«Mitait  le  nombre,  les  intérêts  visibles  de  la  France,  de  rester  spectateur, 
iadiffèreni  des  èféaemcais  qui  allaient  s'accomplir.  9 

Le  PoMÎr  coiMietm  le  sait,  ne  tint  compte  de  ces  vœux  de  la  partie 
tfoque  du  pays;  la  guerre  se  fit,  et  madame  Collet  qui  appartient  èvidem- 
aMnt  A  la  partie  lumineuse  de  la  nation  courut,  vers  la  fin  de  la  lutte,  en 
emtempler  les  effets  sur  le  llié<)tre  et  dniis  les  environs  du  théAire  où  elle 
venait  d'avoir  lieu.  Elle  vit  le  Piémont  d'où  était  parti  le  mouvement  libéra- 
teor  4e  l'Italie  et  d'où  sa  liberté  et  sa  félicité  déiaient  sortir,  comme  on  peut 
s'en  convninrre  aujourd'hui.  Tout  y  était  <!^and,  héroïque,  saint;  madame 
Collet  y  fut  dans  une  émotion  continuelle  de  respect  et  de  vénération.  Peu 
s'en  fallut  qu'elle  ne  se  trouvât  mal  en  traversant  l'appnrtement  de  Charles- 
Albert  :  c  Je  songe,  s'écrie-t-elle,  à  cette  figure  royale  si  tourmentée  vers 
la  fin  (Ja  fin  de  la  figure?),  si  triste  et  si  grande,  aux  fières  af^piralions  de 
ta  jeunesse  éloufTées  par  tous  les  réseani  du  despotisme,  à  son  héroïsme 
i  Novare  (et  sa  trahison  envers  les  carbonari,  ses  anciens  complices?),  i  sa 
nort  de  martyr  sur  la  teiTe  étrangère.  » 

Quelle  différence  à  Venise  !  Jérémie  n'a  pas  plus  de  larmes  que  madame 
Collet  à  cet  endroit  de  son  livre.  La  vue  des  uniformes  autrichiens  lui  lait 
hotrear;  à  rien  ne  tient  qu'elle  ne  saute  d'un  wagon  en  y  voyant  entrer  un 
monsiew  à  cheveux  blonds  et  à  figure  allemande.. .  Heureusement,  malgré 
la  figure  malencontreuse,  il étaililalien  etse  hflta  de  le  dire,  sans  quoi  madame 
Collet  s'élançait  au  péril  de  sa  vie,  et  nous  y  perdions  les  deux  volumes 
compacts  qu'elle  vient  de  nous  donner,  sans  compter  celui  qui  vient  de 
couler  basdans  le  Constitutionnel. 

On  peut  deviner,  après  cela,  dans  quelle  disposition  madame  Collet, 
qui  parle  beaucoup  des  messes  qu'elle  entend,  c  bien  qu'elle  ne  croie 
pas,  dit-elle,  au  paradis  catholique,  »  doit  assister  à  celle  du  patriarche  de 
Tenise,  soupçonne  de  préférer  la  domination  de  l'Autriche  à  celle  du  Pié- 
OKtntet  d'être  dévoué  à  son  chef  spirituel.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  fasse  à 
sa  vue  comme  pour  le  m'jusieur  à  visage  autricliien.  Elle  reste  pourtant, 
mais  pour  le  peindre  et  le  livrer  au  mépris  de  la  postérité,  qui  saura  par 
elle  que  c'était  (il  vient  de  mourir)  un  ancien  avocat  lombard,  Irés-médio- 
cre,  qui,  ne  faisant  pas  fortune  au  bnrreau,  la  chercha  dans  les  ordres. 
•  Ses  cheveux  sont  noirs  et  son  visage  est  vulgaire;  il  officie  sans  onction  et 
sans  dignité;  il  semble  accablé  de  sa  mitre  somplueuse  et  de  sa  splendide 
chasuble.  11  est  de  retour  seulement  depuis  quelques  jours  de  Vienne  et 
de  lîome,  où  il  est  allé  chercher  ses  instructions;  certes  il  n'y  a  pas,  dans  ce 
pauvre  évéque,  la  moindre  étoffe  d'un  saint  Anibroise,  et  il  ne  chasserait 
ps.s  du  seuil  du  temple  le  plus  misérable  des  empereurs.  » 
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Le  juyeux  aumônier  de  Garibaldi,  officiant  en  chemise  rouge»  lui  eut  paru 
plus  édifiant  sans  doule  ! 

Mais  héros  de  Marsala  n'apparail  pas  dans  ces  Yolumes  tout  empreints 
du  reste  de  sa  vénération  :  il  travaillait,  précisément  à  l'époque  où  s'effec- 
tuait ce  voyage  dans  l'Italie  du  nord,  à  la  conquête  de  l'Italie  du  midi  pour 
le  compte  de  la  maison  de  Savoie.  C'est  dans  les  duchés  annexés  que  s'arrête 
l'excursion  de  madame  Collet.  L*espace  nous  manque  pour  l'y  suivre,  pour 
contempler  avec  elle  les  dispositions  belliqueuses  des  populations  désolées 
de  n'avoir  plus  l'occasion  déverser  leur  sang,  pour  aisiiler  aux  audiences 
que  lui  accordent  les  ambassadeurs,  et  aux  confidoncea  qu'île  lui  font  des 
seci'ètes  intentions  de  leur  gouvenaeinenl,  pour  la  aaim  aux  fêtes  de  la 
cour  piémontaise,  où,  rencontrant  des  femmes  célébrée  engagées  avant  elle 
dans  le  parti  où  die  cherche  à  se  poser,  elle  en  fait  de  ai  charitablea  et  de 
si  gracieux  portraits  (voyez  1. 1,  558)  ;  pour  écouler  enfin  aea  anUneliena 
avec  les  hommes  de  lettres  et  les  poètes  italiena,  auxquels  elle  pêêmA  les 
nôtres  aoua  de  si  bellea  couleurs  (voyez  t.  1, 1 14).  Ilaia  il  noua  auf&ra  d'atvmr 
signalé  tant  d'intèressanlea  et  touchantes  choses;  le  lecteur  averti  voudra 
sans  doute  ae  donner  le  plaisir  d'en  Juger  par  fan-méme. 

P.  DOUBAIIC. 
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Il  y  a  juste  un  mois  aujourd'hui  que  Moniteur  livrait  inopinément  a  la 
publicité  trois  pièces  officielles  sur  lesquelles  la  discussion  est  ouverte  de- 
puis ce  temps.  Comme  nous  l'avons  vu  tant  de  fois,  l'opinion  s'est  aussitôt 
partagée  en  deux  camps  sur  le  sens  qu'il  convenait  d'attribuer  à  ce  nouvel 
acte  de  la  politique  impériale.  Les  uns  ont  salué  de  leurs  acclamations  la 
thulo  prochaine  du  Irôno  pontifical;  les  autres  ont  béni  le  ciel  de  la  sécurité 
indéfinie  qui  lui  semblait  désormais  assurée.  Dans  Tinlérêt  de  la  dignité  de 
chacun  de  nous,  ou  tout  au  moins  de  la  réputation  de  peuple  spirituel  que 
i'Kurope  veut  bien  nous  laisser,  ce  jeu,  ce  nous  sembl»%  s'est  trop  souvent 
répété.  Pour  que  cette  équivoque  se  reproduise  h  cha({uc  déclaration  du  Mo- 
nilnir  sur  la  question  de  r«ome,  il  faut  assurément,  ou  que  les  partis  soient 
l^appé^  d'une  incurable  opacité  de  cerveau,  ou  que  le  langage  dugouverne« 
ment  ne  brille  pas  de  toutes  les  splendeurs  de  l'évidence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ces  trois  documents  si  graves,  dont  l'existence  n'était 
pas  même  soupçonnée,  un  seul  reste  debout  après  un  mois  de  controverse. 
Les  dépêches  échangées  entre  M.  Thouvenel  et  M.  de  Lavalctte  devant  être 
QOQsidérées  comme  désavouées,  ou  tout  au  moins  comme  retirées  du  débat» 
OcioMK  im.  SI 


Digitized  by  Google 


410  LBS  MmWBinS  DU  «OIS. 

la  lellrc  de  rEiiiperour,  coiifiriiici'  j)ar  la  circulaire  du  nouveau  ministre 
dos  affaires  èlrangèi'es,  (lomine  seule  tonte  la  situation.  Traiter  de  la  ques- 
tion romaine,  et  n'avoir  aucun  avis  sur  celte  lettre,  ce  serait  se  condamner 
à  parler  pour  ne  rien  dire,  et  mieux  vaudrait  à  coup  M'ir  ne  pas  parler.  Il 
nous  sera  donc  permis  d'exprimer  notre  sentiment  avec  celte  franchise  qui 
rend  toute  discussion  honorable  et  cette  convenance  que  la  loi  loule  seule 
ne  suffirait  pas  à  nous  imposer.  Aussi  bien,  à  prendre  la  constitution  dans  sa 
lettre,  l  Empereur  étant  responsable  et  non  plus  les  ministres,  ne  semble- 
rait-il paslogi(}iie  que  les  paroles  du  chef  de  l'État  fussent  seules  soumises  à 
l'épreuve  de  la  contradiction  publique? 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  dans  la  publication  du  Moniteur,  c'est 
sa  date,  on  plutôt  ses  deux  dates.  Rédigées  il  y  a  cinq  mois,  ces  trois 
pièces  n'ont  été  rendues  publiques  que  le  25  septembre.  Ne  s'est-il  donc 
rien  passé  à  Rome  entre  ces  deux  époques?  Celle  période  n'a-t-elle  vu  se 
produire  aucun  événement  capable  d'ouvrir  de  nouvelles  directions  ou  d  al. 
lénuer  d'anciens  pai  t!spris?Quoi!  l'allocution  du  Pape,  l'adresse  des  trois  cents 
ëvôques  présents  à  Saint-Pierre,  à  laquelle  ont  adhéré  tous  les  absents,  ne 
seraient  pas  des  documents  digues  d'être  pris  en  considération  !  Ces  actes  du 
8  juin,  que  le  Moniteur  a  reproduits  et  qui  ont  niai  (pié  leur  place  parmi  les 
plus  importants  de  l'histoire  de  l'Église,  ne  vaudraient  la  peine  d'être  men- 
tionnés ni  dans  la  dépêche  de  notre  ambassadeur  qui  est  du  24  juin,  n; 
dans  l'en-tète  du  journal  officiel,  qui  est  du  mois  dernier!  Celte  prétërition 
volontaire,  nous  l'avouons,  ne  nous  semble  ni  juste  ni  heureuse»  surtout 
quand  le  but  eicellent  qu'on  se  propose  est  la  conciliation. 

Mais  tenons  pour  ignorée,  puisqu'on  y  tient,  cette  grande  manifestation 
catholique,  et  ne  voyons  que  les  faits  qu'on  nous  veut  montrer.  La  lettre  du 
20  mai  a  été  écrite,  et  nous  l'en  louons,  pour  «  prévenir  désormais  l'accasa- 
tion  sans  cesse  renouvelée  contre  la  politique  impériale  de  pencher  tantôt 
d'un  tantôt  de  l'autre,  o  D'où  peut  venir  cette  disposition  de  l'esprit 
public,  fïcheuse,  à  coup  sûr,  pour  un  gouvemement  qui  doit  aimer, 
comme  le  vulgaire  des  honnêtes  gens,  à  mettre  son  honneur  dans  sa  fran- 
chise? Ne  pourrait-on  par  hasard  l'imputer  à  cette  prétention  de  ne  voir  i 
Rome  que  t  deux  partis  extrêmes,  absolus  dans  leurs  haines  comme  dans 
leurs  convictions,  sourds  aux  conseils  inspirés  par  le  seul  désir  du  bien!  • 
Qu'il  y  ait,  qu'il  doive  se  produire  dans  tousJes  camps  des  tendances  exces- 
sives, c'est  le  cours  inévitable  des  choses  hiimalaas.  Maïs  ce  n'est  pas,  à 
coup  sAr,  entre  de  telles  teudauces  que  la  conciliation  serait  possible,  ei 
poser  la  question  en  ces  termes  serait  tout  simplement  la  montrer  comme 
insoluble.  Le  Pape  n'est  pas  un  parti  extrême.  L'cxirême  iniquité,  c'est  le 
Piêmont,qui  lui  a  pris  les  deux  tiers  de  ses  Ktnts,  et  qui  brûle  de  lui  pren- 
dre le  reste;  le  droit  par  excellence,  c'est  le  Saiia-Père»  qui  déieud  le  droit 
des  catholiques  en  défendant  le  sien  propre.  Gea  sorlea  de  compensalions, 
où  le  vulgaire  trouve  une  facile  tatisf action,  peuvent  rarement  être  acceptées 
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s-mà  doinmnp'e  pour  la  jiistico.  T^a  justice  est  tout  entière  ou  ello  n'est  pas. 
McUIre  sur  la  mî-uie  li^nc  h*  spolié  et  le  spoliateur,  ne  paraîtrait  ni  équi- 
table ni  généreux,  ficconnaitre  le  môme  droit  au  faible  fjue  l'on  protège  et 
au  puissant  qui  le  menace,  serait  encourager  involontairement  les  enlre- 
jirises  de  ce  dernier.  Ce  n'est  pas  nous  qui  parlons  ainsi,  c'est  le  bon  sens. 

C'est  encore  cette  préoccupation  de  (orniiiier  le  différend  en  mettant 
une  moitié  des  loris  de  cbaquc  côté  qui  vient  nous  gâter  ce  passage  de  la 
lettre  du  20  mai,  où,  après  d'excellentes  paroles  a  sur  les  droits  reconnus 
d'un  pouvoir  qui  dure  depuis  dix  siècles,  »  il  est  fait  mention  du  peuple  ro- 
main comme  d'un  peuplr  qui  demande  à  vivre.  Entendons-nous,  un  peuple 
qui  demande  à  vivre,  c  est  probablement  un  peuple  qui  ne  vit  pas,  ou  qui  vit 
si  peu  que  ce  n'est  pas  1;\  peine  d'y  prendre  garde.  Qu'on  parle  ainsi  de  l'Ir- 
lande, de  la  l'ologne,  desciirétiens  d'Orient,  cela  se  conçoit;  mais  d'un  peu- 
ple qui  a  sa  religion,  son  gouvernement,  ses  arts,  ses  monuments,  son  in- 
dustrie, cclaosi  plus  nouveau.  Nous  reconnaissons  toutefois  que  cette  opinion 
ne  date  pas  de  la  lettre  du  20  mai,  et  c'est  dans  la  prévention  publique  plutôt 
que  dans  ce  document  ofliciel  que  nous  prétendrions  la  réfuter.  Deux  faits 
tout  récents  que  le  hasard,  qui  sert  quelquefois  les  bonnes  causes,  nous 
met  sous  la  main,  viennent  contredire  carrément  une  appréciation  si  peu 
flatteuse  pour  les  Romains  et  pour  la  souveraineté  pontificale.  On  sait  que 
chaque  nation  a  été  appelée  cette  année  par  l'Angleterre  à  venir  faire  ses 
preuves  de  vitalité,  non  plus  sur  un  champ  de  bataille,  mais  dans  l'arène  pa- 
dfique  d'une  exposition  universelle  de  l'industrie.  Le  petit  État  du  Saint- 
Père  y  est  accouru  comme  les  plus  grands.  Or  veut-on  savoir  ee  qa'en  a  dit 
ïèTimeSy  organe  peu  clérical,  et  plus  h  môme,  parait-il,  de  juger  une  ques- 
tion de  progrés  industriel  que  de  droit  international?  «  U  petit  comparti- 
ment occupé  par  l'exposition  romaine,  lisons*nous  dans  le  compte  renda 
de  ce  journal,  est  vraiment  le  joyau  du  palais  de  l'industrie.  »  Rien,  en  ef- 
fet, de  l'aveu  des  innombrables  visiteurs  du  Kingston  palùce  de  plus  inté* 
ressaut  et  de  plus  encombré  que  le  pavillon  réservé  aux  sujets  si  peu  nom- 
breux laissés  par  le  Piémont  au  Sainl-Pére.  Cela  prouve-l-il  que  leur  activité 
ait  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  et  de  perfection?  Loin 
de  nous  cette  prétention;  mais  cela  prouve  que  de  grands  progrés  se  sont 
effectués  dans  les  États  romains  depuis  quelques  années,  et  queee  n'est  pas 
là  an  peuple  mort  ou  endormi. 

L'antre  fait,  qui  n'est  pas  moins  incontestable,  ne  nous  semble  pas  avoir 
moins  de  portœ.  Un  tableau  statistique  que  nous  relevons  dans  le  Siècle 
du  iâ  octobre  établit,  en  effet,  que  la  population  de  Home,  qui  étai^  de 
cent  quatre-vingt  mille  trois  cent  cinquante-neuf  habitants  en  1858,  es( 
aujourd'hui  de  cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  soixante-dix-liuit.  On  peut 
donc  répondre,  sans  se  faire  accuser  de  plaisanter  en  un  sujet  sérieux»  que 
à  réellemeut  les  sujets  du  Pape  demandent  à  vivre,  ils  sont  servis  à  leur 
goût,  puisque  voilà  une  augmentation  de  aetxe  mille  sept  cent  dix-neuf  ha* 
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bitanls  PII  (iii;ilro  années.  Remarquons  immédialeinenl  que  sous  la  loi  de 
la  tolérante  .\nglelerre,  la  nialheunnisf'  Irlande  a  perdu,  par  famine  ou  par 
expatriation  forcée,  plus  de  deu.v  millions  de  ses  enfants  depuis  la  mort 
d'O'Connel.  Que  le  gouvernement  du  Saint-Père  retrouve  entin,  grâce  à 
quelques  mois  caté^'oriqui  s  adressés  par  le  cabinet  des  Tuileries  au 
cabinet  de  Turin,  celte  sécurité  du  lendemain,  sans  laquelle  rien  ne  se 
fonde,  et  l'on  verra  bientôt  l'effet  complet  de  cette  douce  parole  adressée 
parie  Pape  à  .M.  de  Uayneval  pendant  les  conférences  de  Gaële  :.«  Soyes 
tranquille,  Pie  IX  sera  toujours  Pie  IX  î  >• 

Ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve  dans  le  manifeste  impérial,  c'est  l'ênu- 
mération  des  torts  et  des  dangers  du  nouveau  régime  essayé  en  Italie.  Oui, 
il  est  très-vrai  de  le  dire  et  très-utile  de  le  rappeler,  «  la  plupart  des  popu- 
lations catholi(jues  lui  sont  hostiles.  »  Mais  est-il  aussi  juste  de  prétendre 
que  le  Saint-Siège  ait  contre  lui  a  tout  ce  qui  est  libéral  en  Europe?  »  Re- 
marquons tout  de  suite  qu'à  prendre  ces  deux  déclarations  dans  leur  sens 
littéral,  il  faudrait  conclure  à  un  antagonisme  radical  entre  «  ce  qui  est 
libéral  et  ce  quiest  catholiqu!'.  »  M;iis([ui  ne  voit  que  cette  conclusion  contre 
laquelle  ce  recueil  aurait  pour  premier  devoir  de  protester,  au  mépris  de  tous 
les  périls,  no  pourrait  jamais  être  signée  par  le  chef  de  la  plus  grande 
et,  quoi  qu'on  fasse,  de  la  plus  hbérale  des  nations  soumises  à  l'Eglise! 
Qu'un  trop  grand  nombre  d'esprits  sincèrement  épris  de  la  liberté  se  soient 
laissés  rallier  par  les  préjugés  du  temps  contre  le  pouvoir  temporel,  cela 
n'est  pas  contestable.  Mais  que  «  tout  ce  qui  est  libéral  »  ait  fait  contre  lui 
le  serment  d'Annibal,  cela  ne  peut  se  dire  ni  de  la  Belgique  parlementaire, 
ni  de  l'.^llemagne  constitutionnelle,  ni  de  la  libre  Angleterre,  ni  de  la  répu- 
blicaine Amérique.  Cela  n'est  pas  plus  vrai.  Dieu  merci!  de  la  France  impé- 
riale. Il  y  a  encore,  si  l'on  veut  bien  le  permettre,  d'autres  libéraux  parmi 
nous  que  MM.  llavin,  Guéroult  et  Piétriî 

Conciliation  entre  la  papauté  et  l'Italie  !  nous  dit-on.  Noble  but,  répon- 
dons-nous, déjà  atteint  par  Cliarlemagne  le  jour  où  il  fonda  ce  pouvoir 
temporel  que  l'on  veut  détruire.  Conciliation  etitre  l'Église  et  la  liberté! 
Sublime  entreprise,  dirons-nous  encore,  réalisée  par  Pie  IX  au  début  de 
sou  règne,  emportée  par  la  révolution,  et  qui  reste  la  glorieuse  mission  de 
notre  temps  ! 

Si  notre  politique  est  mal  engagée  en  Italie,  si  nous  ne  sommes  parvenus 
qu'à  irriter  les  impatiences  de  Turin  sans  gagner  l'entière  confiance  de 
Home,  c'est  qu'ainsi  que  nous  le  disions  à  cette  môme  place  il  y  a  un  mois, 
et  que  vient  de  le  répéter  dans  les  mêmes  termes  le  journal  la  France,  on 
s'est  obstiné  à  ne  demander  de  sacrifices  que  d'un  côté,  du  côté  le  plus  faible 
et  le  plus  sacrifié.  A  toute  proposition  nouvelle  ou  renouvelée,  le  Pape  pour- 
rait donc  répondre  :  «  Vous  me  demandez  des  réformes,  de  nouveaui 
arrangements  intérieurs  :  je  suis  résolu  à  m'y  prêter,  mais  encore  faut-il 
que  je  sois  maître  chez  moi,  comme  l'a  écrit  i' Empereur.  Or,  à  laiseer  dire 
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]e  Piémont,  mes  États  ne  m^appaiticndraient  légalement  ploa.  Un  décret  da 
pailement  italien,  contre  lequel  a  protesté  seulement  le  maintien  de  vos 
troupes  autour  de  ma  personne,  m'a  ravi  ma  capitale.  C'est  une  loi  du 
royaume  de  Victor-Emmanuel  que  Home  n'est  plus  au  Saint-Père.  Vous 
voiilex  que  j'entreprenne  l'œuvre  difficile  des  réformes,  quand  je  ne  suis 
pas  sûr  de  pouvoir  dire  ma  messe  demain  matin  sur  le  tombeau  des 
Apôtres!  Que  me  reprocbe-t-on?  De  ne  pas  savoir  me  défendre  par  mes 
propres  ressources?  Et  quand,  sous  l'impulsion  énergique  d'un  général  qui 
est  une  des  ilhisirations  de  la  France,  je  commençais  à  me  fiiire  une  armée, 
le  Piémont  a  pu,  sans  grief,  sans  déclaration  de  guerre,  franchir  ma  fron- 
tière et  faire  des  martyrs  de  mes  jeunes  héros.  Si  c'est  un  tort  de  n'avoir  pas 
de  soldats  quand  on  a  été  depuis  des  siédes  une  puissance  en  paix  avec 
tontes  les  antres,  pourquoi  menacer  si  durement  de  la  perte  de  leur  natio- 
nalité ceux  qui  partent  pour  venir  me  défendre?  Si  c'est  un  tort  de  n'avoir 
phis  de  finances  quand  un  voisin  plus  fort  a  dérobé  mes  provinces,  pour- 
quoi mettre  tant  d'obstacles  à  la  collecte  du  denier  de  Saint- Pierre,  ce  libre 
tribut  qui  suffirait  à  combler  les  vides  du  trésor  de  l'Église?  Non,  tant  que 
tout  danger  n'aura  pas  cessé,  tant  que  toute  prétention  hostile  n'aura  pas 
été  démentie  par  ceux  qui  se  sont  faits  mes  ennemis,  il  ne  me  restera  qu'é 
laisser  en  Dieu  toute  ma  confiance,  et  à  attendre  dans  une  immobilité  dont 
on  me  fiût  à  la  fois  un  crime  et  une  loi,  que  les  passions  se  soient  tues  ou 
que  les  événements  aient  parlé!  • 

TeUe  est  au  vrai  la  situation  respective  de  la  France  et  do  gouvernement 
pontifical  au  moment  où  M.  Drouyn  de  l'Hoys  remplace  H.  Thouvenel  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  Cette  situation  va-t-elle  changer  suivant  le 
vœu  des  catholiques?  Ceux  qui  fondaient  leur  espoir  sur  la  circulaire  dn 
nouveau  ministre  auront  été  assez  tristement  déçus.  Cette  pièce  est  loin  de 
parler,  en  effet,  ce  langage  ferme  et  précis  qui  peut  seul  en  finir  avec  cette 
étemelle  question  romaine.  Ce  n'est  qu'un  acte  ad  refermidum,  comme  on  dit 
en  diplomatie.  Peut-être  après  tout  est-ce  la  fiiute  non  d'un  ministre,  mais 
d*une  situation  trop  compliquée  pour  quele*plein  jour  y  pénètre  dés  le  pre- 
mier/iot  lux.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  peinture  savent  que  lorsque 
les  couleurs  sont  brouillées  sur  une  palette,  on  a  beau  broyer,  il  n'en  sort 
que  du  gris. 

Pour  nous,  il  noiis  convient  de  saluer  dans  le  ministre  de  Napoléon  III  le 
ministre  de  la  république  qui  prit,  il  y  a  15  ans,  une  part  active  et  résohie  i 
rexpédition  de  Borne.  L'histoire  de  cet  épisode  si  décisif  et  si  peu  connu  de  la 
polhique  contemporaine  lui  doit  une  page  honorable.  Aussitôt  après  Novare, 
11.  Drouyn  de  l'Huys  se  prononça  pour  Texpédition  dans  les  conseils  du 
gouvernement;  la  résolution  d'agir  une  fois  prise,  il  la  défendit  bravement 
au  milieu  des  derniers  orages  de  la  Constituante,  contre  M.  Ledru-Rollin, 
H.  Jules  Favre  et  même  M.  Billault  ^  Ambassadeur  à  Londres  après  avoir 

'  foir  la  séance  du  30  mars  1840. 
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résigné  son  portefeuille  dans  les  mains  de  M.  de  Tocqueville,  il  eut  à  faire 
accepter  par  le  gouvernement  de  la  reine  la  prise  de  Rome  et  les  mesures 
qui  en  furent  la  conséquence.  Les  débats  des  Chambres  et  les  dépèches  an- 
glaises de  ce  temps  prouvent  qu'il  réussit  pleinement  dans  cette  difficile 
mission.  Si  de  tels  souvenirs  sont  propres  à  nous  rasso  rer,  nous  ne  pouvons 
dire  cependant  que  la  situation  présente  de  M.  Drouyn  de  l'Huys  nous 
semble  aussi  nette  que  ses  antëcédenis.  On  avait  cm  d'abord  à  un  change- 
ment de  ministère  et  l'on  n'a  en  dêfmitiveqne  le  changement  d'un  ministre. 
Nous  savons  bien  que  les  théoriciens  de  la  nouvelle  constitution  vont  eiplî- 
quant  partout  qu'il  importe  d'oublier,  pour  comprendre  quelque  chose  à  ce 
qui  se  passe,  tout  ce  qu'on  savait  et  tout  ce  qui  se  passait  autrefois. 
Kons  n'aurons  garde  de  prétendre  le  contraire;  mais  encore  est-il  des 
innovations  que  notre  intelligence  se  montre  rétive  n  s'assimiler.  11  n'y  a 
plus  de  cabinet,  de  question  de  cabinet,  de  crise  ministérielle,  soitl  Legoo* 
vemement,  c'est  l'Empereur  :  le  ConslUuiiionnel  le  proclame,  la  France  le 
répète.  Ces  deux  enfants  de  choeur  mal-appris,  qui  se  battent  à  coups  d'en- 
censoir aux  pieds  de  l'autel,  se  sont  mis  d'accord  sur  ce  point  important. 
Nous  le  tenons  pour  démontré.  Hais  les  ministres  n'ont  pas  abjuré, 
sans  doute,  le  droit  d'avoir  des  opinions  sur  la  politique  dont  ils  sont  les 
agents  et  de  manifester  ces  opinions  I  La  meilleure  preuve,  c'est  que  l'Em- 
pereur leur  écrit  avec  toute  la  courtoisie  possible:  J'ot  M  Mgé  de  vaut 
remplacer.Cen'esi  pas  probablement  pour  avoir  tropobéî  à  ses  inspirations! 
Ilya  dono  place  à  cété  de  l'action  très-dominante  du  chef  de  l'État,  pomr une 
action  particulière  de  chaque  ministre,  limitée  sans  doute,  mais  efficace 
dans  la  sphère  qui  lui  est  confiée.  Peut-on  oublier,  par  exemple,  qu'au  der- 
nier renouvellement  des  conseils  généraux,  M.  le  ministre  de  rintérieur  ait 
systématiquement  repoussé  de  ces  assemblées  plusieurs  membres  du  Gorpe 
législatif  qui  faisaient  partie  de  oe  qu'on  appelle  l'opposition  oatholiquet 
Estait  permis  d'ignorer  que  dans  les  arrondissements  qui  avaient  nommé 
de  ces  députés,  tout  est  préparé  depuis  longtemps  pour  les  remplacer  aux 
élections  prochaines  par  de  nouveaux  candidats  du  gouvernement?  Ainsi, 
pendant  que  le  ministre  des  aSàires  étrangères  travaillerait  au  dehors  à 
dèssrmer  les  défiances  de  la  cour  de  Rome,  le  ministre  de  l'intérieur  lan- 
.cerait  ses  préfets  à  la  rescousse  contre  les  défenseurs  du  pouvoir  temporel 
dans  les  Chambres.  Politique  conservatrice  à  l'extérieur,  politique  de  mou- 
vement à  rintérieur,  ce  serait  prendrele  contre-pied  de  la  tactique  des  hom- 
mes d'Ëtat  d'Angleterre,  qui  portent  volontiers  la  révolution  hors  de  chex  eux, 
mais  qui  se  gardent  bien  de  lui  donner  droit  de  eité  dans  leur  lie.  Que  per- 
sonne donc  ne  s'avise  de  crove  que  tout  est  sauvé  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se 
reposer  sprès  cette  première  satisfaction  d'avoir  vu  remplacer  par  des  noms 
plus  rassurants  un  ministre  et  un  ambassadeur  qui  avaient  su  se  rendre  im- 
possibles à  Rome.  Le  repos,  hélas  !  il  n'y  faut  pas  compter  de  longtemps  pour 
ceux  qui  sont  engagés  dans  les  grandes  luttes  de  l'Église  et  de  la  liberté 
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coatre  le  deq>otîtme  et  la  r^voiutloii.  Im  fHrolongttioii  éa  tlain  quo  aetael, 
qui  n*a  jamais  été  désirable  n'est  même  plus  possible.  H.  Drouyn  de  rHujs 
se  doit  à  lui-même  et  doit  irfimpereur,  qui  a  écrit  dans  sa  lettre  du  20  mai 
eettc  phrase  dont  on  voulait  nous  bire  peur  :  nHya  urgence  à  ce  que  lû 
queitkm  romaine  reçoive  une  soliUiott  définiUve,  •  H.  Drouyn  deVIluys,  di* 
8ons-nou8,  se  doit  d*entreprendre  Immédiatement  une  nouvelle  campagine 
diplomatique.  Le  Con^OnUonnel  avait  dressé  un  plan«  Il  y  a  quelques  jours, 
que  son  indépendance  bien  connue  n'osersit  reproduire  a^jourd'buî.  Pro- 
poser de  retirer  nos  troupes  eu  nous  bornant  à  intimer  défense  au  Kémonl 
de  francbir  les  frontières  des  États  pontificaux  et  laisser  ainsi  le  Saint-Pére 
en  feee  des  sociétés  secrètes  qui  régnent  parla  terreur  sur  les  Romains, 
serût  le  plus  honteux  des  expédients.  On  rougit  vraiment  pour  la  France 
qoand  on  voit  de  si  plates  imsginatlons  débitées  avec  une  assurance  quasi  of- 
ficielle !  La  situation  qu'on  voudrait  refaire  à  Rome  est  précisément  celle  con- 
tre laquelle  le  général  Gavaignac  tira  si  noblement  Tépée  en  4848  et  que 
nous  devions  détruire  Tannée  suivante.  En  attendant  et  en  dernière  analyse, 
rien  n'est  changé  au  fond,  c'est  le  Constitutionnel  qui  le  dit,  et  tous  les 
échos  officieux  le  répètent  à  Paris  été  Turin. 

Beaucoup  se  sont  étonnés  que  l'Italie  ait  accepté  avec  un  cahne  patfidt  la 
nouvelle  d'un  changement  qui  doit  avoir  tout  au  moins  pour  résultat  de  ren- 
voyer à  un  autre  temps  Rome  capitale  et  l'unité  réalisée.  On  n*a  pas  manqué 
de  vanter,  à  ce  siijet,  la  sagesse  et  l'esprit  politique  de  nos  vtnsins;  nous  ne 
croyons,  qusnt  à  nous,  qu'à  leur  indiflfi$rence  pour  un  but  que  la  masse  du 
peuple  italien  condamne  comme  impie  et  les  habiles  comme  impossible.  La 
prompte  déconfiture  de  Garibaldi  nous  avait  déjà  laissé  soupçonner  qu'au 
fond  le  sentiment  populaire  ne  crie  pas  aussi  haut  que  le  héros  d'Aspromonte 
et  le  ministre Burando  :  Borna  o  morte!  On  oublie  trop  qu'en  Italie  les  classes 
politiques  seules  ont  donné  dans  le  mouvement,  et  que  si  la  paix  eût  été  si- 
gnée à  Venise  au  lieu  de  l'être  à  Villafranca,  personne  ni  à  Turin,  ni  à  Rome, 
n'eût  pensé  à  lunité.  Il  faut  le  constater  à  l'étemelle  contùsion  de  notre 
presse  démocratique,  c'est  en  France  que  se  sont  trouvés  et  que  se  trou* 
W  encore  les  plus  obstinés  propagateura  de  cette  diimère  anti-française. 
II.  Proudbon  vient  de  porter  le  dernier  coup  à  ces  enfants-perdus  de  son 
parti  dsns  une  brochure  terrible  de  verve,  d'éclat,  de  raison  dont  tout 
le  monde  parle  et  qu'ils  affectent  bêtement  de  ne  pas  connaître'.  Qui 
hs  a  précii»tés,  qui  les  pousse  malgré  rintèrét  évident  de  leur  patrie, 
milgré  l'indifférence  non  moins  éridente  de  l'Italie  dans  cette  voie  s^ns 
ittoe?  Est-ce,  comme  ils  le  disent,  dévouement  au  principe  de  kaouve- 
tsffleté  nationale,  commisération  pour  des  peuples  qu^ils  croient  être  mal 
Seofernés?  Non,  car  ils  ont  sous  les  yeux  l'Angleterre  unie  à  l'Irlande, 
comme  le  requin  est  uni  à  sa  proie,  a  dit  lord  Byron,  et  ils  n'ont  garde 

*  De  le  PiUreUM  etâeFtmUé  de  rUeUe,  p«r  H.  Pfoadbou  (diei  Dentu.) 
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d'élever  la  voix  contro  celte  longue  iniquité  de  h  grande  puissance  proies" 
tante.  Ils  voient  d'un  a  il  indifléront  celte  infoilunée  race  catholique  tom- 
bant exténuée  sur  le  sol  qu'elle  cultive  pour  ses  ravisseurs,  condaiiniée 
ù  payer  IG  millions  par  an  au  riche  clergé  anglican,  chassée  de  ses  cabanes 
par  des  maîtres  bien  autrement  cruels  que  les  planteurs  d'Amérique*.  Et 
quand  quelques  milliers  de  ces  malheureux,  qui  se  j  ésignont  à  venir  mourir 
de  faim  à  Londres  dans  les  hideux  quartiers  de  Spitalficld  et  de  Conimei  ciul 
Hoad^ne  peuvent  se  résigner  à  entendre  crier  :  «  A  bas  Pie  IX  î  »  11  faut  en- 
tendre ces  fiers  amis  des  opprimés  parler  comme  ie  Times  de  hracailk  ir- 
landaise  et  se  plaindre  des  tribunaux  de  police,  qui  n'en  font  pas  assez  sévère 
justice  !  iNon,  le  seul  mobile  de  ces  grands  politiques,  c'est  la  haine.  Par 
haine  de  l'Église,  ils  tentent  de  faire  de  force  l'unité  impossible  de  l'Itahe. 
Par  haine  de  l'Autriche,  ils  poussent  à  Tunité  allemande  avec  la  compensa- 
tion déjà  stipulée  d'une  Savoie  des  bords  du  Hhin.  Par  haine  pour  1  antique 
maison  rojale  de  France  qui  règne  encore  à  Madrid,  ils  caressent  le  rêve 
de  je  ne  sais  quelle  unité  ibérique  réalisée  au  {trolit  du  Portugal,  c'est-à- 
dire  de  l'Angleterre,  métropole  attitrée  de  ce  triste  royaume.  De  sorte 
que  si  leurs  plans  pouvaient  jamais  se  réaliser,  notre  France  se  trouve- 
rait prise  entre  2G  millions  d'Italiens  sur  les  Alpes,  20  millions  d'Ibériens 
sur  les  Pyrénées,  -40  millions  d'Allemands  sur  notre  liontière  du  nord, 
trois  peuples  nouveaux  qui  ne  demanderaient  qu'à  faire  leurs  preuves  aux 
dépens  du  voisin  qui  les  aurait  tirés  du  néant.  Et  c'est  là  ce  qu'on  ose  nom- 
mer une  politique  intelligente  et  nationale! 


Il 


Après  l'Italie,  qui,  grâce  à  la  question  romaine,  n'a  plus  le  droit  de  comp- 
ter parmi  les  questions  extérieures,  c'est  la  Prusse  qui  a  le  plus  occupé  l'o- 
pinion publique  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  (ie  royaume  a  ce 
malheur  que,  par  suite  des  fautes  combinées  de  son  gouvernement  et  de  ses 
Chambres,  sa  situation  présente  remet  à  l'ordre  Jn  jour  le  délicat  problème 
delà  légitimité  des  coups  d'État.  Nous  ne  disons  pas  qu  une  telle  discussion 
soit  absolument  saos  embarras  pour  nous,  mais  ses  plus  dangereuses  me- 

*  Voir  le  beau  et  navrant  livre  iatitulu  :  Études  sur  l  Irlande  contemporaine,  par  le 
R.  P.  Adolphe  Perraud  de  l'Oratoire.  (Paria,  cha  Dooniot.) 
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nacos  sont  encore  pour  le  pays  dont  elle  fait  en  ce  moment  toute  la  politique. 
Corneille,  que  iNapoléon  aurait  créé  prince,  disalL-il,  yiarce  qu'il  comprenait 
d'instinct  la  raison  d'État,  a  distingué  en  deux  calêgnries  ces  tragiques 
aventures  (pie  l'histoire,  hélas!  absout  ou  condamne  suivant  qu'elles  réus- 
sissent ou  qu  elles  échouent.  Âprés  avoir  rappelé  à  Auguste  «  tant  de  rares 
vertus  qui  U  fxreai  monarque,  »  Cinna  «ajoute  : 

Vous  l'êtes  justement,  cl  c't^t  snns  nltcntat 
Que  vous  avei  changé  la  fonne  de  l'État. 

fiaiis  une  autre  pièce»  un  autre  courtisan,  un  conseiller  de  Ptoloinée  qui 
n'est  pas  d'avis  d'essayer.de  désarmer  César  en  lui  présentant  la  téte  de 
Pompée,  s'écrie  : 

Non  qu'en  un  coup  d'État  je  n'approuve  le  crime. 
Hais  s'il  n'est  nécessaire,  il  n'nt  pas  légitime! 

Voilà  toute  la  morale  de  cette  politique.  M.  de  Bismark  pencherait, 
croyons-nous,  pour  la  manière  d'Auguste;  [il  voudrait  bien  ne  pas  tuer 
Pompée  et  se  débarrasser  sans  crime  d'une  constitution  qui  le  gêne. 
Mais  c'est  là  le  difficile,  et  ce  que  nous  voyons  de  sa  conduite  parlementaire 
ne  nous  permet  pas  de  croire  qu'il  soit  de  force  à  ce  qu'on  lui  applique  ja- 
mais les  vers  de  l'ami  d'Auguste. 

On  sait  quel  est  l'objet  du  différend  survenu,  ou  plutôt  aggravé  entre  le 
roi  de  Prusse  et  la  seconde  Chambre.  Il  s'agit  d'une  question  militaire  et 
d'une  question  de  tinances.  Le  roi  est  le  chef  de  l'armée,  ou  il  n'y  a  plus  de 
monarchie.  La  chambre  élective  est  maîtresse  de  l'impôt,  ou  il  n'y  a  plus  de 
constitution.  Posée  et  maintenue  en  des  termes  aussi  absolus,  la  question 
aboutit  purement  et  simplement  à  la  subversion  de  l'Étal.  C'est  précisément 
pour  épargner  aux  peuples  la  honte  et  le  danger  de  telles  situations  que  le 
régime  conslitulionnel  a  été  inventé.  Il  faut  donc  que  le  roi  et  la  Chambre, 
et  peut-être  tous  les  deux,  aient  manqué  à  quelque  règle  essentielle  de  ce  ré- 
gime. Sa  prejnière  règle,  en  effet,  c'est  une  parfaite  et  constante  modéra- 
tion dans  l'exercice  des  divers  pouvoirs.  Si  chacun  d  eux  prétend  aller  jus- 
qu'au bout  de  son  droit,  c'en  est  fait  du  droit  supérieur  de  la  nation  à  l'or- 
dre, à  la  justice,  à  la  liberté.  La  savante  patrie  de  M.  do  Savigny  devrait 
serappeller  le  fameux  adage  de  la  sagesst?  romaine,  qui  semble  avoir  été 
écrit  pour  les  gouvernements  constilulioinit-ls,  Summum  jus^  summa  injuiia. 
En  fait  de  politique  surtout,  l'absolu  c'est  l'injuste. 

Au  fond,  qu'avait  à  redouter  la  Chambre  des  députés  du  plan  de  réorga- 
nisation militaire  auquel  le  roi  a  la  faiblesse  de  tenir  comme  à  une  concep- 
tion personnelle,  el  qui  consiste,  eu  reléguant  la  iandwehr  sur  l'arrière- 
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plan,  à  forlifior  l'année  permanent»*  pnr  la  conscription  et  par  la  prolonga- 
tion du  temps  exi^é  sous  les  drapeaux?  La  Prusse  n'esl-elle  pas  une 
nionarchie  nécesMurtMiiciit  iiiilit.iii c?  A-l-elle  d'autre  passé  que  le  camp 
du  giaud  Trédéric  ou  la  tt  iile  de  Bliicher?  Qui  lui  duniie  droit  de  siéger, 
elle  petit  État,  parmi  les  grandes  puissances,  si  ce  n'est  son  armée?  Ce 
plan  n'était-il  pas  d'ailleurs  eu  pleine  voie  de  réalisation  depuis  plusieurs 
années,  et  eu  pleine  harmonie  avec  les  [n  ojets  d'agrandissement  qu'on  prête 
âla  Prusse.  Trois  mobilisations  effectuées  coup  sur  coup  depuis  1849,  étaient 
venues  juste  à  point  pour  faire  sentir  au  pays  les  graves  inconvénients  de 
l'ancienne  pratique.  Tandis  qu'un  gi  and  nombre  de  jeunes  gens,  épargnés 
par  une  loi  de  conscription  trop  l)énij;ne.  reslaicnl  tranquillement  dans 
leurs  foyers,  on  avait  vu  des  hommes  mariés,  dos  négociants,  des  citoyens 
exerçant  des  piolessions  libérales,  forcés  de  venir  prendre  part  à  ces  inter- 
minables parades  guerrières,  qui  ont  été  le  seul  mode  d'intervention  de  la 
Piusse  dans  les  événements  de  Crimée  et  d'Italie.  Ce  n'est  pas  tout  :  pour 
enrégimenter  un  plus  grand  nombre  de  conscriUs,  il  fallait  établir  de  nou- 
veaux cadres,  et  obtenir  du  parlement  une  allocation  plus  ou  moins  consi> 
dérable  sur  le  budget.  Six  miUions  de  thalers  avaient  donc  été  demandés  et 
▼otés,  et,  pour  engager  de  plus  en  plus  la  Chambre  élective  dans  celte  inno- 
vation chère  au  parti  de  la  cour,  ses  membres  avaient  dû  figurer  ofBcieUement 
dans  la  cérémonie  de  la  distribution  des  drapeaux  aux  régiments  nouvellemeut 
créés.  lie  malheur  était  que,  sentant  derrière  eux  un  pays  fatigué  de  payer 
de  gros  impôts  pour  subvenir  à  d'inutiles  dèmonsirations  militaires,  les  dé> 
pulés  avaient  glissé  dans  le  texte  du  vote  le  mot  de  provisoirement  y  ei  le 
vœu  perfide  que  le  temps  du  service,  fixé  par  une  loi  de  i 81 4  à  trois  ans, 
eerail  réduit  à  deux,  tout  au  moins  pour  les  fantassins.  Le  gouvernement 
accepta  le  crédit,  mais  n'eut  pas  l'air  d'avoir  entendu  les  conditions  aux» 
quelles  il  lui  était  accordé.  Ne  plus  exiger  des  soldats  trois  ans  de  présence 
effective  sous  les  drapeaux,  lui  eût  semblé,  de  l'avis  de  tous  ses  généraux, 
prononcer  la  dissolution  de  l'armée.  Au  Heu  d'aborder  franchement  eette 
grave  difficulté,  on  se  contenta  d'équivoquer,  et  de  ne  présenter  chaque 
année  le  budget  à  la  Chambre,  suivant  la  coutume  encore  usitée  dans  plu- 
sieurs Ktats  de  l'Allemagne,  que  lorsqu'il  était  déjà  aux  trois  quarts  dépensé. 
Ce  procédé,  qui  avait  pour  résultat  de  rendre  illusoire  le  contrôle  des  dé- 
putés, ne  pouvait  élre  longtemps  toléré.  C'est  pour  avoir  demandé  que  la 
loi  des  nuances  fût  portée  devant  elle  en  temps  opportun  et  volée  par  arli- 
cles  et  non  par  chapiti  es,  que  la  dernière  assemblée  a  été  fort  i^justeinejit 
frappée  de  dissolution.  Comme  il  arrive  toujours  dans  les  pajs  où  le  sera* 
tin  est  libre,  les  nouvelles  élections  ont  renforcé  à  tel  point  Topposition  que 
le  gouvernement,  tombé  en  minorité,  a  dû  accorder  tout  de  suite  è  une 
Chambre  ennemie  ce  qu'il  avait  sottement  refusé  à  me  Chambre  indépen- 
dante. Il  n'était  plus  temps.  Le  budget  de  1862,  qui  est  déjà  presque  tout 
entier  perçu  et  consommé,  n'a  pas  été  ratifié,  et  le  gouvernement  s'est  Ytt 
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iofité  à  présenter  avant  ie  l*^  janvier  le  budget  de  4863,  souapàne  de  reAis 
coostititlionnel  de  l'impôt.  Depuis  ce  jour,  l'orage  n'a  fait  que  grandir.  C'est 
en  vain  que  la  Chambre  des  seigneurs  a  voulu  venir  en  aide  au  pouvoir 
exèculif  :  le  vote  des  charges  publiques  regarde  d'abord  et  tout  naturelle- 
OMntla  Chambre  des  députés.  Le  roi  ayant  fait  savoir  qu'il  mettait  l'hon- 
Beor  de  sa  eouronne  à  ne  rien  céder  de  l'autorité  absolue  qu'il  a  héritée  des 
rois  ses  amsétres  sur  l'armée,  le  conflit  s'est  nettement  accusé  et  la  carrièràr 
a  été  ouverte  aux  coups  d'Ëtat. 

A  qui  la  faute?  Évidemment  aux  deuxpouvoirs  qui  sont  aux  prises.  Le  roi 
a  eu  tort  de  faire  un  usage  intempestif  de  son  droit  de  dissolution  et  d'aifirmer 
aussi  solennellement  une  prétention  à  laquelle  il  sera  probablement  forcé  de 
rsnoDcer,  s'il  tient  à  rester,  fidèle  à  la  Charte  dont  il  a  juré  le  maintien  en 
montant  sur  le  trône.  Mais  la  Chambre  n'est  pas  excusable  d'avoir  voulu 
imposer,  sans  délai  ni  miséricorde,  une  réduction  de  quatre-vingt  mille 
hommes  sur  une  armée  de  deux  cent  mille.  Le  pouvoir  parlementaire  n'est 
pas  phis  qu'un  autre  dispensé  de  modération  et  de  prévoyance.  Que  penser 
d'une  assemblée  devant  laquelle  le  rapporteur  d'une  commission,  M.  de 
Forkenbekt,  peut  faire  applaudir  des  paroles  comme  celles-ci  :  c  Ce  qu'il 
sdviendra  par  suite  de  notre  vote»  noua  f^^orotia,  ncui  ne  le  cherdim» 
pss.  La  suprême  tdenee  politique  pour  nous  en  ce  moment^  €eU  de  ne  pas 
nous  poser  en  hommes  politiques.  »  L'orateur  progressiste  ne  croyait  pas  à 
coup  sûr  dire  si  vrai.  On  n'est  plus  des  hommes  politiques  quand  on  pro- 
nonce et  quand  on  approuve  par  deux  cent  dnquante  et  une  voix  contre 
trente^  de  si  folles  déclarations  ! 

Il  y  a  en  Prusse,  dans  ce  moment,  trois  partis  acbamésà  la  lutte,  ou  plutôt 
deux  partis  qui  sont  aux  prises  et  un  troisième  qui  devrait  être  modéré, 
puisqu'il  est  placé  entre  deux  extrêmes.  Le  parti  féodal  entoure  le  roi,  il 
remplit  l'armée,  il  a  la  presque  unanimité  dans  le  herren-hause  ou  Cham- 
bre des  seigneurs.  Sa  consistance  ne  doit  étonner  personne  dans  un  pays 
où  le  paysan  était  encore  serf  il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Au-dossous 
de  lui  vient  le  parti  dit  de  Gotha,  celui  qui  a  conquis  la  Charte  de  iSnO  et 
qui  aurait  pu  ménager  au  pays  une  ère  glorieuse  de  progi-ès  et  de  liberté. 
Ayant  préféré  rêver  pour  la  Prusse  le  rôle  d'un  Piémont  d'Allemagne  et 
reconnaître  le  nouveau  royaume  d'Italie,  cette  fraction  a  mérité  d'être  noyée 
aux  dernières  élections  dans  le  Iriomphc  du  parti  progressiste.  M.  de  Vincke, 
l'ancien  chef  de  l'opposition  parlementaire,  n'est  plus  dans  la  nouvelle 
Chambre  que  le  comparse  à  peine  écouté,  tantôt  du  gouvernement,  tantôt 
de  l'extrême  gauche.  C'est  au  plus  épais  du  camp  féodal  que  le  roi  a  été 
chercher  son  nouveau  ministre.  Jeune,  ardent,  ambitieux,  se  qualifiant  lui- 
même  de  hobereau,  M.  de  fiismark-Schœnhausen  a  fait  ses  preuves  de 
courage  et  de  présence  d'esprit  dans  les  tumultes  de  1848.  Récompensé 
par  l'ambassade  auprès  de  la  diète  de  Francfort,  puis  envoyé  a  Vienne,  à 
Pétersbourg,  à  Par»,  c'est  de  chez  nous  qu'il  vient  de  retourner  à  Berlin 
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pour  congédier  avec  menace  la  socoiulc  Chambre  et  professer  en  pleine  tri- 
bune la  théorie  d'un  fçouvernenieiil  absohi  à  peine  déguisé  sous  des  appa- 
rences conslituiionnelK's.  Héussira-l-ii  à  riiiiplanter  en  Prusse?  Nous  espé- 
rons haulcnienl  (pie  non.  Outre  que  loiil  succès  ren)|)orté  contre  \i\  hberlé 
nous  est  odieux,  ce  nouvel  état  de  choses  nous  iniligerait  le  détestable  spec- 
tacle d'un  pouvoir  réactionnaire  coudainiié  à  chercher  sa  force  dans  la 
révolution.  Il  lui  faudrait  au  plus  vile  une  querelle  allemande,  soit  avec  le 
Danemark,  soit  avec  l'Autriche,  et  nous  verrions  l'Allemagne  boulevei-sée 
comme  l  llalie  par  le  système  des  annexions  et  des  conquêtes.  Une  transac- 
tion est-elle  encore  possible?  Nous  nous  plaisons  à  en  nourrir  l'espérance. 
Le  roi  Guillaume  s'est  montré,  connue  régent,  favorable  aux  idées  constitu- 
tionnelles, et  il  est  loin  d  être  porté  par  caraclère  au.v  nioy**ns  extrêmes. 
Les  partis  manquent  d'organi.^ation  et  de  chefs  capables.  Le  parti  féodal 
qui  acclame  M.  de  Bismark  en  ce  moine  it  s'est  usé  homme  par  homme 
dans  le  long  ministère  de  M.  de  Manteuffehl.  Le  pays  qui  vient  à  peine  d'é- 
chapper à  .sa  domination  ne  consentirait  pas  bénévolement  à  s'y  laisser 
remettre.  Lu  coup  d'Ktat  échouerait  probablement  en  Prusse  connue  il  a 
échoué  dans  la  liesse,  devant  la  résistance  passive  du  pays.  M  de  Bismark, 
entouré  de  quelques  collègues  routiniers  et  médiocres,  ne  parait  pas  de 
taille  à  se  mesurer  avec  une  telle  situation.  Il  est  j>lus  probable  qu'on  va 
négocier  activement,  tant  au{>rés  du  roi  qu'auprès  des  députés  importants, 
d'ici  au  mois  de  janvier,  époque  fixée  pour  la  convocation  des  Chambres.  La 
moindre  concession  delà  couronne  mettrait  le  désarroi  dans  la  majorité.  Il 
ne  faudrait  pas,  en  elTet,  s'enrapporleraux  journaux  anglais,  qui  confondent 
plaisamment  la  Chambre  des  députés  de  Berlin  avec  leur  Chambre  des 
communes.  La  question  des  économies,  qui  pour  le  moment  a  seule  le  pri- 
vilège de  passionner  le  pays,  est  aussi  la  seule  qui  lie  entre  eux  les  éléments 
hétérogènes  dont  se  compose  la  seconde  Chambre  prussienne.  Les  journa- 
listes de  Londres  n'ont  pas  l'air  de  se  douter  (pie  les  denx  tiers  de  ses  inem- 
hres  sont  de  modestes  employés  de  l'ordre  judiciaire,  nonnnés  par  la  seule 
iniluence  de  la  bureaucratie  et  dont  la  [ilupart  m  pourraient  \ivre  à  Berlin 
sans  l'indemnité  de  i\  francs  par  jour  qu'on  les  a  insolennnent  menacés 
de  su[>piinier.  Celte  coni[)osi!ion  de  la  représentation  nationale,  qui  ne 
date  pas  des  récentes  élections,  suffit  à  donner  la  clef  de  bien  des  varia- 
tions cl  fie  changements  à  \ue  dont  I  hisloinî  parlementaire  de  la  Prusse 
nous  a  offert  le  spectacle.  Le  seul  parti  catholique  est  resté  fidèle  à  lui- 
même  depuis  1H  i8.  Debout  entre  les  partis  exlrènu's,  il  n'a  jamais  réclamé 
autre  chose  que  le  droit  commun,  le  maintien  de  la  constitution  à  la(|uelle 
il  doit  la  liboi  té  de  son  culte,  la  con.solidalion  de  tonte  l'Allemagne  sur  la 
base  des  traités  et  du  droit  de  tous.  iSien  que  les  juurnanx  de  Bi-rlin  et  de 
Paris  affectent  de  ne  parler  (jiravec  dédain  de  ce  (jn'ils  appellent  une  poi- 
gnée (i'ullrainonlaiiis  et  de  cléricaux,  le  temps  viendra  de  compter  avec 
eux.  Au  mouieiU  où,  par  uu  vi  ai  miracle  de  palicnce  cl  d'habileté,  l'Autriche 
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devenue  libérale  voit  se  relever  une  à  une  ses  branches  brisées  par  l'orage 
en  1848;  au  moment  où  la  Prusse  semble  à  la  veille  de  se  lancer  dans  la 
voie  de  la  révolution  par  l'absolulisnie,  nous  siiivrons  avec  la  plus  active 
syini)athie  les  évolutions  de  ce  petit  p^roupc  d'hommes  de  cœur  et  de  talent 
qui  ont  sijjné  pour  la  plupart  la  belle  déclaration  du  récent  congrès  ca- 
thohque  d'Aix-la-Chapelle  et  qui  représentent  au  parlement  de  Berlin  près 
delà  moitié  des  sujets  du  roi  Frédério-GuiUaume.  . 


m 


S'il  est  vrai  de  dire  que  la  seconde  Chambre  prussienne  a  mérité  d'être 
renvoyée  devant  ses  électeurs,  on  est  généralement  d'accord  en  France  pour 
reconnailre  que  le  Corps  législatif  n'a  rien  fait  pour  encourir  une  telle  me- 
sure de  la  part  du  gouvernement.  Aussi  avons-nous  appris  sans  étonnement 
que  les  députés  nommés  en  18.')7  siégeraient  jusqu'en  1863,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à l'expiration  légale  de  leur  mandat.  On  redoutait  autrefois,  il  nous  en 
souvient,  de  laisser  l'Assemblée  élective  arriver  ainsi  jusqu'à  sa  dernière 
session.  A  mesure  que  se  rapprochait  le  jour  du  scrutin,  on  voyait  les  repré- 
sentants du  pays  sentir  le  besoin  de  faire  leurs  preuves  d'indépendance.  En 
outre,  l'extrônie  impressionnabilité  d'un  corps  électoral  tout  politique  faisait 
au  ministère  un  devoir  de  prudence  de  ne  pas  se  fier  aux  chances  du  der- 
nier moment.  Rien  de  tout  cela  n'est  plus  à  craindre  aujourd  hui.  Le  suf- 
frage universel  ne  s'émeut  pas  pour  peu  de  chose,  et  les  députés  qui  trou- 
veraient habile  de  chercher  la  popularité  dans  l'opposition  n'y  gagneraient 
que  de  perdre  leur  titre  précieux  de  candidats  du  gouvernement.  Nous  con- 
cevons donc  tout  à  fait  que  celui-ci  n'ait  aucune  hâte  de  se  priver  d'une  As- 
semblée dont  il  n'a  pas  à  se  plaindre,  et  de  courir  an-devant  d'une  crise  élec 
lorale,  qu'il  a  d'ailleurs  tout  le  temps  de  prévoir  et  de  régler  d'avance. 

L'époque  fixée  poiu'  le  renouvellement  du  Corps  législatif  serait,  assure- 
l-on,  dans  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  18G3.  Nous  aurons  donc  plus 
d'une  occasion  de  revenir  sur  ce  grave  sujet.  Disons  tout  de  suite  que  cco 
élections  auront  une  tout  antre  importance  que  celles  auxquelles  il  nous  a 
été  donné  d'assister  depuis  l'établissement  de  l'Empire.  Celte  importance  se 
mesure,  en  effet,  à  celle  du  député  lui-même.  Or,  il  s'agit  cette  fois  denom- 
njer  des  députés  qui  ont  le  droit  de  parler  politique,  d'influer  par  la  dis- 
cussion sur  les  résolutions  du  gouvernement,  ou  tout  au  moins  sur  les  dis- 
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positions  du  pays.  Qui  oserait  dire,  par  exemple,  que  la  défense  des  droits 
du  Sainl-F*ère  aurait  eu  cet  éclat  dont  nous  sommes  fiers,  et,  à  tout  prendre, 
celle  efficacité  dont  nous  sommes  heureux,  si  les  débats  de  l'Adresse  dans 
les  deux  llliambres  ne  fussent  venus  ranimer  le  zèle  des  catholiques?  Qu'on 
le  croie  bien!  les  décrets  du  !2.4  novembre  1861)  oui  modifié  plus  profondé- 
ment qu'on  ne  s'y  attendait  le  caractère  des  institutions  actuelles.  Avecle 
suffrage  universel,  les  institutions  sont  d  adleurs  moins  ce  qu'elles  parais- 
sent être  que  ce  qu'on  les  fait.  Chacun  ayant  droit  d'y  mettre  la  main,  elles 
doivent  s'élargir  et  se  transformer  au  contact  des  faits  inévitables  et  des 
besoins  nouveaux.  On  peut  dire  que  depuis  le  13  mai  1849,  jour  où  le  pays 
nomma  ses  représentants  à  l'Assenibiée  législative,  aucune  élection  géné- 
rale n'aura  eu  la  portée  de  celle  qu'il  s'agit  de  faire  pour  six  ans  en  1805. 
Il  y  avait  alors  à  se  porter  à  la  défense  de  l'ordre;  il  y  a  aujourd'hui,  œuvTe 
bien  plus  difficile,  à  couronner  l'édifice  par  la  hberlé.  Six  ans  !  cela  compte 
dans  la  destinée  des  individus  et  des  gouvernements;  cela  doit  mener  jus- 
qu'en 1809!  Les  plus  indifférents  accepteraient-ils  d'être  condamnés  à  l'in- 
action jusqu  à  celle  époque?  Qu'on  prépare  donc  partout  les  comités,  les 
candidats,  les  électeurs,  et  qu'on  se  résigne  d'avance  à  une  de  ces  nobles 
luttes  où  le  devoir  doit  tenir  plus  de  place  que  le  succès.  Que,  d'ailleurs,  les 
journaux  officieux  se  rassurent  :  les  anciens  partis,  comme  ils  disent,  n'au- 
ront pas  à  se  montrer.  Plût  à  Dieu  que  l'administralion  voulût  consentir 
à  ne  pas  se  montrer  davantage  ! 


lY 


Nous  BuaireproeberioiM  de  fermer  ces  pages  sans  dire  un  mot  d'un  évé- 
nement judiciaire  et  politique,  qui  a  laissé  sa  trace  dans  l'histoire  de  ce 
mois.  Noos  voulons  parler  du  procès  des  ouvriers  typographes,  poursuivis 
comme  coupables  de  coalition.  Curieux  procès  en  vérité,  soit  qu'on  regarde 
i  la  tenue  si  distinguée  des  accusés,  à  l'illustration  connue  de  la  défense,  à 
rétrangetd  douloureuse  de  raccusation!  Certes,  si  un  étranger,  entrant  ce 
jour-là  dans  la  salle  de  la  police  correctionnelle,  eût  prétendu  juger  de  nos 
classes  ouvrières  par  lOs  ouvriers  mis  en  jugement,  et  de  nos  orateurs  par 
If.  Berrycr,  notre  patriotisme,  nous  l'avouons,  se  fût  bien  gardé  de  récla- 
mer. Mais  s*il  eût  voulu  juger  de  nos  lois  par  l'article  414  du  Code  pénal, 
que  le  tribunaln'a  pu  faire  autrement  que  d'appliquer»  nous  nous  serionsrë- 
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crit's  HTissitdt  pour  l'honneur  de  nos  Godes.  De  l'aveu  de  tousles  juriscon- 
suUeSylf  plusgravereproche  qui  puisse ôtrc  adrosséàun  texte  pénal, 0*681  de 
ne'  pns  définir  rigoureusenieiU  le  délit  dont  il  fixe  la  peine.  Toutacte  punis- 
table  doit  ae  reconnaître  à  des  aignes  Gertaina.On  a  tué,  on  a  volé,  on  a  escro- 
qué, chacun  sait  ce  que  cela  Teutdire,  et,  déa  que  le  fait  est  juridiquement 
établi,  chacun  dicte  d'avance  la  condamnation  qui  va  être  prononcée.  En 
est-il  ainsi  du  délit  de  coalition?  Où  commence-t-il?  «Comment  peut-il  ae  ca- 
ractériser? Par  où  le  saisir?  Deux  ouvriers  qui  se  rencontrent  et  qui  se 
mettent  à  causer  de  leurs  salairea,  est-ce  une  coalition?  Et  s'ils  sont  quatre, 
dix,  vingt?  et  s'ils  sont  moins  nombreux,  mais  délégués  parles  ateliers  de 
ta  même  industrie?  Voilà  la  faute,  nous  dit-on,  voilà  le  concert  établi  entre 
les  ouvriers  pour  imposer  des  conditions  à  leurs  patrons  ou  foire  fenner 
les  ateliers. 

Il  nous  semble  tout  d'abord  que  si  le  refus  de  travail  nuit  aux  patrons, 
dont  il  supprime  les  bénéfices,  il  nuit  bien  plus  encore  aux  ouvriers,  doiitil 
supprime  tout  simplement  le  moyen  de  vivre.  Ainsi,  contre  l'existence  de  ce 
siogulier  délit,  et  pour  innocenter  ceux  auxquels  on  l'impute,  on  peut  Invo- 
quer, en  tout  état  de  cause,  quoi?  précisément  le  mobile  que  la  loi  suppose  à 
tous  les  actes  de  l'homme,  l'intérêt.  Personne  ne  prétendra,  assurément,  que 
le  premier  intérêt  do  celui  qui  vit  de  ses  bras  ne  soit  pas  de  travailler.  Le 
délit  de  coalition  n'est-il  d'ailleurs  reprochable  qu'aux  seuls  ouvriers?  Les 
patrons  ne  peuvent-ils  aussi  s'en  rendre  coupables?  Mais  l'article  414,  nous 
a-t-on  répondu,  les  atteint  tout  comme  les  ouvriers.  Dites  seulement  qu'il 
les  menace!  Pour  les  atteindre,  il  faudrait  que  leur  entente  préalable,  afin 
d'arriver  soit  à  une  diminution  de  salaires,  soit  au  maintien  de  aatairea 
insuffisants,  pût  être  prouvée  contre  eux.  Or,  s'il  est  impossible  aux  masses 
ouvrières  de  se  permettre  le  moindre  mouvement  sans  éveiller  l'attention 
de  la  police,  rien  de  plus  facile,  on  le  conçoit,  à  quel({ues  patrons.  C'est 
iittsi  <iue  sous  le  régime  d'individualisme  qui  a  remplacé  celui  des  corpo- 
rations, le  travail  n'est  oi^nisé  que  du  côté  de  ceux  qui  le  dispensent,  et 
c'est  ainsi  encore  que  l'ouvrier,  abandonné  par  la  loi,  va  chercher  trop 
souvent  dans  des  associations  coupables  ou  de  folles  théories,  la  garantie 
plus  nécessaire  que  jamais  de  ses  intérêts. 

Il  fallait  entendre  la  grande  voix  de  M.  Berryer  prêchant  la  concorde  en- 
tre les  maîtres  elles  travailleurs,  et  demandant  pour  gage  de  cette  concorde 
le  rappel  de  cette  loi  d'un  autre  temps,  qui  réaerve  ses  rigueurs  pour 
ceux  qu'elle  devrait  surtout  protéger.  Noble  et  consolant  spectacle  que  de 
voir  ce  vieil  et  glorieux  athlète  du  droit  monarchique  consacrer  les  accents 
d'une  éloquence  toujours  jeune  &  la  défense  du  droit  populaire! 

Parmi  les  journaux  que  cette  cause  a  noblement  inspirés  et  qui  ont  trouvé 
comme  nous  qu*il  j  a  profit  pour  la  liberté  i  faire  juger  certaines  lois  en  se 
Usant  condamner  par  elles,  noua  aimons  k  citer  en  première  ligne  le 
Ùnamr  du  IHnwiuhe,  qui  a  pu,  sans  être  averti,  discuter  à  fond  le  prin- 
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cipe  de  l'art.  414*.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  féliciter  ce  spiri- 
tuel et  courageux  coiifrèro,  Houl  nous  séparent  d'ailleurs  bien  des  points 
de  dissidence,  de  sa  résurrection  inespérée.  Nous  en  féliciterions  même 
tous  les  journaux,  s'il  était  permis  de  voir  dans  ce  fait  isolé  l'indice  de  dis- 
positions plus  favorables  de  la  pari  de  la  nouvelle  direction  de  la  librairie 
et  de  la  presse. 

Uopou»  1»  Gailubp. 


*  L'avertiaaeaiait  qui  a  frappé  le  Courrier  du  (Umcnehe  porte  sur  an  utida  dialogué  de 
1.  Prévofit-Paradol,  inséré  dans  ce  même  numéro  du  5  oetebre.  Ccst  encore  la  question 
roneine  qui  endone  celui-là  à  son  oomptel 


L'iiM  da  GéfûHU  :  CHARLES  DOUNIOL. 


MBIt.  —  S»» 
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Nous  disions,  dans  un  précédent  article^  qu'à  nos  yeux,  le  parti  le 
plus  avantageux  pour  la  France  eût  été  de  laisser  TEspagne  tenter 
seule,  à  ses  risques  et  périls,  la  régénération  du  Mexique. 

Nous  sommes  d'autant  plus  à  Taise  pour  parler  ainsi,  que  déjà,  en 
ce  siècle,  la  création  de  monarchies  franco-espagnoles  a  été  l'objet  de 
Bobre  politique  nationale,  la  volonté  ou  plutôt  la  velléité  de  la  France 
an  Nouveau-Monde. 

Quand  la  Restauration  vint,  les  colonies  hispano-américaines  étaient 
tout  en  feu  et  se  détachaient  de  toutes  parts;  de  l'immense  doroin»- 
tion  qu'au  traité  dUtrecht  Louis  XIY  avait  laborieusement  assurée  à 
son  pielit-fils  Philippe  T,  il  n'allait  bientôt  pas  rester  plus  que  de  cet 
snire  royaume  transatlantique  laissé  par  le  Grand  Roi  à  son  autre 
petit-fils  Louis  XY,  sur  un  espace  huit  fois  vaste  comme  la  France, 
sur  les  incomparables  bassins  du  Saint-Laurent  et  du  Ifisaissipi! 

Le  gouvernement  de  Louis  XYID  se  tint  tout  d'abord  en  ddiors 
d'une  querelle  où  il  ne  pouvait  rien.  La  sagesse  comme  l'intérêt  lui 
commandaient  cette  réserve;  il  n'avait  pas,  à  son  avènement,  la  prè- 
pcmdérance  requise  pour  agir  efficacement  auprès  des  parties  oontea- 
dantes.  La  France  se  trouvait,  en  Amérique  comme  en  Eun^  telle 
que  l'avait  fiûte  l'Empire  :  ici,  vaincue  et  épuisée;  là,  presque  ou- 

•  Voir,  pour  la  première  partie,  le  numéro  du  25  octobre. 
».  Ut  r.  XXI  (ltii*  m  u  couMt.].  3*  uviuuox.  25  HOTiiau  180S.  il 
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bliécou  inconnue;  ici,  son  nom  ne  figurait  môme  plus  sur  la  liste  des 
grandes  puissances,  elle, n'avait  plus  voix  dans  leurs  conseils,  ses  ar- 
senaux étaient  vides,  ses  ports  déserts,  son  sol  entamé,  militairement 
envahi,  grevé  de  charges  de  guerre  qui  dépassaient  un  milliard;  là, 
son  pavillon  avait  cessé  de  ilotter  sur  des  mers  depuis  longtemps  en- 
nemies; on  ne  citait  pas  un  seul  de  ses  vaisseaux  de  ligne  qui  eût  dou- 
blé le  cap  Horn,  de  Hoin  («i  loin  ( Jle  H'avîiit  donné  quelques  signes  de 
vie  que  par  ses  corsaires;  l  Aiiglelerre  régentait  ces  contrées  livrées  à 
l'anarchie,  ses  marchands  payaient  des  droits  de  15  pour  100,  arbitrés 
d'après  leurs  propres  factures,  dans  des  pays  oîiles  nôtres  étaient  as- 
sujettis à  (les  tarifs  de  pour  100  d'après  les  estimations  de  la 
douane  indigène.  €e  qu'il  iallait  dans  celte  détresse,  c'était  relever 
préalablement  la  France  :  grAce  à  ses  institutions  lutélaires,  la  Res- 
tauration mena  son  (euvre  à  bien,  elle  nous  procura  avec  le  duc  de 
Richelieu  la  libération  du  territoire  cl  notre  réintégration  dans  le 
concert  européen,  avec  le  baron  Louis  et  M.  Corvelto  le  crédit  et  des 
finances,  avec  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  les  cadres  d'une  armée, 
avec  le  baron  Portai  le  noyau  et  les  éléments  d'une  flotte.  Ces  pre- 
mières nécessités  de  la  vie  d'un  peuple  satisfaites,  elle  travailla  à  ren- 
dre à  la  Fiance  cette  possession  morale  du  monde  qui  lui  avait 
échai)pé.  Une  mission  dans  les  parages  de  l'Amérique  es|)3gnole  fut 
confiée,  en  1820,  an  contre-amiral  Jurien  de  la  Gravièi  e,  pèj  e  de  l'Jio- 
norable  chef  de  notre  escadre  du  Mexique;  ses  instructions,  rédigeais 
parles  ministres  de  la  marine  el  dus  affaires  étrangères,  'MM.  l'ortal 
et  Pasquier,  lui  prescrivaient  d'observer  la  neutralité  la  plus  sévère 
ertlrc  la  métropole  et  ses  colonies,  de  recueillir  tons  les  renseigne- 
ments de  nature  à  éclairer  le  gouvernement  loyal  sur  l'avenir  d'un 
mouvement  qu'on  ne  voulait  encore  ni  favoriser  ni  désavouer,  de  mé- 
nager à  notre  commerce  tous  les  avantages  désirables.  «  ps^on  con- 
tenle,  dit  M.  Julien  de  la  Cravière  dans  les  pages  où  il  a  consigné  les 
Souvenirs  d'un  ainh  al^,  non  contente  de  ranimer  notre  industrie  mou- 
rante, de  rouvrir  à  notre  navigation  inarcliaiide  tous  les  ports  dont 
une  influence 'hostile  lavait  exclue,  la  Restauration  ne  se  lassait  point, 
arec  un  bndget  bien  réduit,  d'aller  chercher  jusqu'au  delà  des  caps 
que  notre  paTillon  ne  savait  plus  doubler,  des  débouchés  nouveaux 
pour  les ricfresses  nouvelles  de  notre  sol,  des  marchés  iuexploilés^our 
les  produits  de  nos  manufactures.  » 

Pendant  ce  temps-là,  les  appréciations  miirissaient  au  souffle  des 
événements:  'à travers  Tépaisse  mêlée  où  se  consommait  la  scission  de 
lamétropoleiét-des  «flmnes.,  on  apercevait  plus  dîslinctemcjit  Je 
'terme  iniquef  il  tèi^HilZfè  de  iendre^'ndée  de  mgn£Mrch;es  séparées 

.       <        ■  « 

*  S  vol.  Pkris»  llMlieUe..  , 
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se  présentait  à  qwelcfues  esprits,  on  murmurait  des  noms  propres 

ponr  les  couronnes  lulures,  on  passait  même,  par  une  suite  natu- 
relic,  des  Bourbons  d  Espagne  aux  Bourbons  de  France;  dès  1818, 
tandis  que  la  pensée  de  plusieurs  auires  diplomates  se  portait  sur  le 
prince  de  Lucques,  aïeul  dciaUaiBon  actuelle  de  Parme,  et  sur  l'in- 
fini  desn  François  de  i^anle,  M.  ie  marquis  d'Osraont,  ambassadeur  de 
Louis  XViU  à  Londres,  proposait  de  constituer  à  Buenos-Ayres,  dans 
les  provinces  Argentines  dôjn  émancipées,  sur  les  SMes-opiileates  du 
itona,  une  royauté  pour  le  duc  d'Orléans. 

Onatre  ou  cinq  années  s'écoulèrent  encore,  années  de  réparation 
pour  la  France,  de  déchirement  conlinii  entre  l  Espagne  et  i'Ajnôri- 
que,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Ctiateaubriand  arriva  au  pouvoir. 

L'image  de  nations  nouvdics  qui  s'élèveraient  au  delà  des  mers  sous 
l'autorité  des  Bourbons,  avait  séduit  de  bonne  heure  le  grand  écri- 
TOin  :  il  avait  jugéTile  que  c'était  fait  des  prétentions  de  1  Espagne 
sur  ses  colonies;  que  son  empire  éUiit  irrémissiWement  perdu;  que 
leur  indépendauc^e  était  irrévocablement  acquise;  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  la  reconnaître,  et,  en  la  reconnaissant,  qu'à  la  régler.  Dans 
cette  ooiïivit^ion,  un  dessein  s'était  formé  en  lui,  dessein  où  les 
¥ues  du  politique  concordaient  avec  les  visions  du  poêle  :  persuadé 
que  la  royauté  constitutionnelle  était  préférable  à  la  république  pour 
le  tempérament  dos  races  latmes,  }>ettt*étre  ébloui  au  spectacle  que 
son  imagination  se  donnait  à  ello-mème  de  ces  fils  de  la  plus  vieille 
femilk'  fi  iinçaise  s'en  allant  régner  sur  des  sociétés  née.s  d'hier,  entre 
les  forêts  vierges  cl  le  désert,  comme  leurs  ainés  avaient  été  autrefois 
régner  en  Hongrie,  en  Pologne,  dans  la  Grèce  du  Moyen  Age,  en 
Italie,  en  Kspagne,  M.  de  Chateaubriand  avait  salué  d'avance  dans 
ces  monarchies  bourbonniennes  le  moyen  de  rattacher  à  l'Europe 
l'Amérique  où  s'énonçaient  déjà  les  maximes  de  Monroe,  d'affermir 
par  leur  extension  les  principes  conservateurs,  d'arrêter  la  contagion 
des  aspirations  démocratiques  qui  refluaient  prématurément,  avec 
leur  séve  puissante  et  leur  écume  folle,  sur  notre  continent  *. 

M.  de  Qiateaubriand  fut  nommé,  dans  les  premiers  mois  de  1822, 
ambassadeur  à  Londres;  il  avait  à  peine  pris  place  sur  ce  retenlissan* 
théâtre,  qu'il  mandait,  le  28  mai,  à  M.  de  Montmorency,  ministre 
des  affaires  étrangères  :  «  Le  Pérou  \icnt  d'adopter  une  constitution 
monarchique.  La  politique  européenne  devrait  mettre  tous  ses  soins 
à  obtenir  un  pareil  résultat  pour  les  colonies  qui  se  déclarent  indé- 
pendantes. Les  États-Unis  craignent  singulièrement  l'établissement 
d'un  empire  au  Mexique  » 

>  Voir  le  Congrà  de  \7rnnr,  h  P^UmjfKt,  et  tel  <iiniières  pagfs  du  Y<>ff0fe  M 

Amérique,  de  M.  de  Clwleaubnaiid. 
'  CeUe  dépêche  est  reproduite  daos  les  Mémoire*  d'oulre-lombe,  lorae  VU. 
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Seulement,  dans  l'esprit  de  M.  de  Chateaubriand,  l'exécution  de 
son  projet  se  liait  à  tout  un  système,  elle  devait  être  une  œuvre  de 
négociation  ol  de  transaction.  C'ciM  été  imprudence  à  la  France  d'af- 
fronter les  hasards  d'une  campagne  lointaine  pour  une  cause  où  elle 
n'avait  que  des  intérêts  de  seconde  main  la  voie  la  plus  simple  et  la 
plus  sûre  était  la  réunion  d'un  congrès  européen  où  seraient  enten- 
dues toutes  les  parties,  d'un  côté  les  représentants  de  la  métropole, 
que  les  trois  cours  du  Nord,  dans  la  ferveur  de  la  Sainte-Alliance,  en- 
cnuratreaiont  à  une  inflexible  résistance,  d'un  autre  côté  les  délégués 
des  colonies  elles-mêmes  que  l'Angleterre  poussait  aux  résolutions  ex- 
trêmes :  intervenant  alors  parmi  ces  passions  contraires,  la  France 
aurait  c  hance  d'amener  tous  les  suffrages  à  son  plan  de  pacification 
américaine.  Mais,  pour  que  dans  un  congrès  la  France  eût  pareille  in- 
fluence, il  fallait  au  préalable  qu'elle  eût  attesté  sa  force;  on  n'écoute 
généralement  que  ceux  qu'on  redoute,  et  d'ordinaire  la  considération 
se  mesure  à  la  peur  :  or,  jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  avec  une 
armée  sur  la  fidélité  de  laquelle  planait  un  soupçon,  avec  une  armée 
encore  accablée  sous  le  poids  des  Cent-Jours  et  toute  tiraillée  par 
des  conspirations  intérieures,  la  Restauration  paraissait  vacillante. 
Faire  en  conséquence  une  guerre  qui  dissiperait  cette  incertitude, 
qui  aurait  le  double  avantage  d'achever  la  résurrection  militaire 
et  la  résurrection  diplomatique  de  la  France,  de  relever  du  même 
coup  la  royauté  au  dedans,  le  royaume  au  dehors,  telle  était,  aux 
yeux  de  M.  de  Chateaubriand,  l'opération  préliminaire  à  accom- 
plir. Il  avait  cru  un  instant  que  l'Italie  pourrait  fournir  à  la  Restau- 
ration un  champ  de  bataille  ou  de  manœuvres  convenable;  il  le  trom'a 
enfin  en  Espagne  où,  par  une  transition  logique,  Ferdinand  VII  était 
passé  du  joug  de  sa  camarilla sous  celui  des  clubs  :  un  Bourbon  captif, 
qu'on  avilissait  aujourd'hui  et  qu'on  déposerait  demain,  une  grande 
monarchie  menacée  dans  la  personne  d'un  chétif  monarque,  Madrid 
au  pouvoir  de  la  soldatesque  et  de  la  populace,  une  liberté  naissante 
qui  allait  elle-même  se  tuer  sans  retour  dans  le  crime,  peut-être  dans 
le  régicide    un  foyer  révolutionnaire  établi  à  nos  portes,  et  l'Angle- 

*  Cette  pensée  revient  sans  cesse  dans  la  correspondance  diplomatique  de  M.  de 
Ghateanbriand.  ■  Le  eontment,  ècrhrait-il  le  89  novembre  i8S3  à  M.  deTalani,  m- 

bassadeur  de  France  en  Espagne,  parle  fort  à  son  aise  des  quelqttes  vaissectus  et  du  * 

peu  de  soldats  qu'il  faudrait  jiour  réduire  le  Pérou  ol  le  Mexique  :  et  qui  les  foumi- 
ruit,  CCS  vaisseaux  et  ces  soldats?  Nous,  sans  doute...  Jouons  serré  et  œ  soyons  la 
dupe  de  personne.  » 

•  M.  TiUemam  dît  emUeminent  dans  la  TrOmê  nwbmr,  1*  pirlie,  cbap.  su. 
en  pariant  de  la  guerre  d'Espagne  :  «  Elle  Tut  salutaire  et  présenralrioe  pour  UMtle 
monde,  on  arrêtant  les  derniers  excès  où  allait  s'emporter  la  révolution  espagnole, 
sans  détruire  pourtant  le  principe  de  celte  RéTolution  que  nous  voyons  viuate  au* 
jourd'hui.  » 
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terre  dominant  an  centre  de  cette  confusion,  il  y  avait  certes  bien  as- 
sexde  motifs  pour  une  expédition  qui»  detant  la  raison  d'Ëtat,  était 
moins  une  nécessité  à  subir  qu'une  occasion  à  saisir  ! 

Ces  dispositloiis  aecompagnèrent  M.  de  Chateaubriand  au  congrès 
de  Vérone  :  préparer  les  goatemements  eiuropéens  à  la  solution  des 
affiiires  d'Amérique  qu'il  avait  conçue,  et,  en  attendant,  presser  le 
plus  possible  la  guerre  d'Espagne.  Dans  une  note  verbale  en  réponse 
îfm  mémorandum  du  duc  de  Wellington  qui  avait  représenté  la  re- 
connaissance pure  et  simple  de  l'indépendance  des  colonies  espa- 
gnoles comme  sollicitée  par  le  commerce  britannique ,  il  indiquait 
qu'une  mesure  générale^  prise  en  commun  par  les  divers  cabinets  de 
TEurope,  pourrait  ménager  à  la  fois  les  intérêts  de  l'Espagne,  ceux  de  ses 
colonies  et  ceux  des  nations  européennes^  concilier  les  droits  de  la  légiti- 
mtéet  les  nécessités  de  h  politique;  en  même  temps,  à  quelques  jours 
de  là,  il  écrivait  le  31  oclobre  4822  à  M.  de  Villèle,  encore  liésitanlà 
commencer  la  guerre,  plus  frappé  de  la  première  et  passagère  alerte 
causée  par  la  crise  qu'attentif  à  la  féconde  et  durable  transformation 
qui  serait  le  prix  d'une  audace  heureuse  :  «  C'est  à  vous,  mon  cher 
ami,  à  voir  si  vous  ne  devez  pas  saisir  une  occasion,  peut-être  unique, 
de  replacer  la  France  au  rang  des  puissances  militaires,  de  réhabi- 
liter In  cocarde  blanche  dans  une  guerre  courte,  presque  sans  danger, 
Ters  laquelle  l'opinion  des  royalistes  et  de  larmée  vous  pousse  au- 
jourd'hui fortement'.  » 

La  guerre  d'Espagne  eut  lieu;  au  point  de  vue  politique,  le  seul 
qni  ait  à  nous  occuper  ici,  elle  réussit  pleinement,  elle  dépassa,  sui- 
\zni  la  remarque  récente  de  l'un  de  ses  adversaires  les  plus  constants 
elles  plus  dignes',  les  espérances  de  ses  fauteurs  :  la  fidélité  de  l'ar- 
mée éclata  dans  une  campagne  facile,  quoiquenon  sansfjloirc;  par  une 
juste  harmonie,  la  Restauration  était  redevenue  plus  forte  devant  la 
France,  la  France  devant  l  Europc.  Les  témoignages  abondent;  citons 
l'hommage  si  désintéressé  que  l'honnèlc  et  éloquent  comte  de  Serre, 
ambassadeur  de  Louis  X\lil  à  Naples,  adressait  au  ministre,  qui  na- 

*  Ces  pièces  sont  publiées  dans  le  Congrès  de  Véroiu,  de  H.  de  Chateaubriand. 
Voici  noUmuMat  «  que,  dans  une  lettre  du  5  décembre  i8S3,  M.  de  Villèle  pensait 
de  la  guerre  d*Bspagiie  :  «  Le  position  est  cliangée  par  lexpérlence  faite  sur  dm 

fonds,  notre  commerce  maritime,  notre  industrie,  par  Texpérience  de  reffel  désas- 
treux qtrauroiit  sur  eux  une  guerre  qui,  je  dois  vous  le  dire,  en  opposition  avec 
les  déclaïuations  soldées  de  quelques  journaux,  est  repoussée  par  l'opinion  la  plus 
nittetle  plus  générale,  tandis  qu*eUe  est  dédrée,  et  ftvement  déBlrée,  nous  en 
MHMisArs,  par  les  meneurs  libèrens,  qui  ont  Thabileté  cette  fois  de  lainer  crier 
per  leurs  subalternes  qu'ils  ne  la  veulent  pas....  Dieu  veuille  pour  mon  pays  et  pour 
l'Europe  qu'on  ne  persiste  pas  dans  une  détermination  que  je  déclare  à  l'avauoef 
avec  une  entière  conviction,  compromettre  le  salut  de  la  France  elle-même  !  » 

*  Mémoires  de  M.  Guiwl,  1. 1,  ch.  vi,  p.  358. 
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guère  dans  l'opposition,  l'avait  combattu  lui-raênae  avec  une  verve 
inaplacable  :  «  Vous  avez  1*;  premier,  éciivait-il  à  M.  de  Chateaubriand, 
rendu  à  la  France  celte  vie,  cette  action  extérieure  nécessaire  à  un 
grand  peuple,  el  qui  semblait  suspendue  depuis  la  liestauration.  Dans 
cette  caiTÎère,  les  grandes  alïaires  s'appellent  l'une  l'autre'.  »  Glons 
encore  celle  toucliante  et  patriotique  effusion  de  M.  de  la  i  erron- 
nays,  écrivant  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  représentait  noblement  la 
France  :  «  Je  n'ai  point  d'expression  poiu'  rendre  ce  que  j  éprouve. 
Il  faut  avoir  connu  les  chagrins  que  j  ai  essuyés  depuis  que  je  suis  ici, 
pour  comprendre  le  sentiment  que  me  lait  éprouver  1  exallulion  avec 
laquelle  j'entends  parler  aujourû  bui  d^îs  Frauçai$>  de  la  France  et  de 
ceux  qui  la  gouvernent.  » 

La  jfuerre  d'Espagne  conduite  à  bonne  fm,  il  importait  de  passer 
sans  l  elard  à  ses  conséquences,  d'aborder  ces  autres  alïaires,  comme 
celle  des  colonies  liispano-américaines,  dont  elle  avait  dû  cire  le  pré- 
lude ;  })our  consener  et  acu'oitrc  sa  force,  disait  à  ce  sujet  même 
M,  de  Serre,  il  faut  en  user.  ALdeClialeaubriand,  plus  explicite,  écrivait 
le  1"  novembre  182.>à  M.  de  la  Ferraunays  :  «  Nous  avons  une  armée 
excelieote  et  fidèle  qui  pourrait  être  quadruplée  den^ln,  si  nous  en 
avions  besoin.  N#tre  commerce  intérieur  est  dans  l'état  le  plus  floris- 
sajU*  Jamais  natioo,  après  tant  de  malheurs,  n'eut  de  plus  belles  es- 
péffances  el  ne  fui  replacée  plus  vite  à  son  rang.  Je  voudrais  vivre- as- 
sez pour  voir  Fempereur  Alexandre  accomplir  avec  nous  quatre 
graGhdes  choses  ;  ht  réunion  de  l'Église  grecque  et  de  1  Église  latine, 
î'aflranclttflflMiettt  de  la  Grèce,  la  création  de  monarchies  boui4x)n- 
DÎfliBea  éum  la  Nou\ea»-Monde,  ei  le  juste  accroissement  de  no& 
fimtièft».  »  Beaux  songes  de  poète  l  s'écrieront  ({uelques  personnes; 
DNM  songea  étani  l'accomplissement  intégral  aurait  peutrétm  Ctâl6 
moîiia  df'àoHs,  d'iniquités  et  de  deuil  que  taat  de  réaiitt^ Inwks  •» 
misfera»  qiàm  féossissent  niâme  pas  à  dmer  I 

Ce  nTëltîl  pes  vm  tâcbe  foeile  que  d'ayoiff  &.4écid«r  tima^lai  nIAr 
rasés  dan»  toa  gvanda  débats  de  l'Ëspagpe  et  è»rAoiérique  à  amplMl 
le  principe  même  d*ttn  congrès. 

ia  m  d'Espagne  ét»t  le  pre«iar  à  tegUber;  îLsiélBilseiilâDgé 

*  Le(lre     9  aoi^t  \99B>,     M.  de  Serre  ajoutait  ces  avtna  féOexioiv  «p»  Mi. 

prefK>ns  plaisir  à  transcrire:  «  Celti^  j'aîonsie  de  la  Fnnee,  qwe  déjà  tous  voyoc 
poindre,  grandira  malgré  votre  pmclcnct'  et  votre  ginuTosité.  il  y  a  de  T habitude  ai»- 
tanl  que  de  la  raison.  On  araint  ce  nom  luèrue  àtô  la  France,  qui,  depok  des  siédbi^ 
a  «ftatwvcnt  rempli  te  HMiAe;  «I  «MâHl,  plw 

T9tkl  lent  mais  irrési^ible  de  nos  iiMtitaliQBSy  le  mouventeai  e«  b  roroe  qu^clte. 
notts  impriment.»  El  plus  loin  :  «  Il  ne  AraU  point  ft^irc  halte  non  phK  dans  le  déve-' 
loppemonl  de  nos  institutions  politiques;  ei»  eonservnul  ce  qui  e^it  propre  à  la  France 
et  à  une  monarchie  continentale,  elles  doiv^  marcher  vers  celle  perlieclioii  ({ue 
VOUS  admires,  à  si  jaste  titre,  en  ADgktanre,  p 
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mx  mains  de  sa  domesticité,  dont  la  sottise  incurable  et  cruelle  n>- 
eomnicnçait  à  le  perdre.  Les  calamités  trop  méritées,  d'où  I  nvait  liiv 
il:  France,  ne  lui  avaient  rien  fait  :  buté  à  son  droit,  tout  figé  dans 
l'infalualion  de  lui-môme-,  caressé  dans  ses  chimères  rétrogrades  par 
les  cours  absolutistes,  il  n'entendait  aucun  conseil,  il  ne  comprenait 
aTïcnno  leçon;  lui  qui,  la  veille,  cnlenué  à  Cadi^,  n'avait  pas  rougi 
de  nietlrc  sa  signa lure  au  bas  du  décret  dt's  Cortès  sanctionnant  l'è- 
reclion  de  Bucnos-Ayrcs  en  république,  il  récusait  à  prescrit,  comme 
une  otlense  à  sa  dignité,  Tarbitrage  de  l'Europe  entre  la  métropole 
cl  les  colonies  !  Il  ri  y  aurait  eu  qu  à  désespérer,  si  l'armée  française 
n'avait  été  à  Madrid,  tenant  Ferdinand'  VU  par  l'intérôt  et  par  lia 
k  peur,  ressoi  ts  de  cette  volonté  capricieuse  et  inerte.    '  * 

€onlraste  étrange  en  apparence!  Moins  de  tiergi\ersations  et'tfob- 
jections  étaient  à  craindre  dos  insurgés»  Sous  leur  violent  et  légitime 
amour  de  l'indépendance,  pres(fwe  tons  avaient  gardé  le  goùl  de  la 
monavchie.  Nous  Ksrons  bien  vu'  an  Mexique,  par  1  histoire  d'Itur- 
bida.  te  héros  de  Colombie,  le  personnage  le  plus  attrayant 
fo'atenti  suscité  ces  stériles  remnements  d'hommes  de  l'Amérique 
ttfMBgnole,  Botnar^  ne  se  dissiimilail  pas  davantage  l'insuflisance  de 
coiMfntriotes  pour  supporter  le  régime  républicain;  il  désii-airt  fe 
d*iiD  empire  que  por  choia  il^^t  déféré  à  un  Bourbon  de 
•  HèmeàBuenes-èyres,  panniidies  populations  induslneases 
'il  kHUMÇBOle»  oè  ti  démoc^vtie'reBCOiilraît  un  terrafin  v6em  pvd- 
futk^  'isK  l^dtrtiwi  wfwtài  pas  pvèMtè  un  aulire  «6pee|i  r  <}a6lque 
tops^  éB  IM'O'  h  ISt5s  ahefe  Uf  ^erre  natioiMile^  Rî¥«- 
■4lWb  à  Ikar  téle,  ataîénl  con^*  une  idéei  singutiére,  il»  è^élaSeiit 
^ÊÊtm  d'citêitîf  dfriliprféofi'l*  la  mlitotioii*  iâ(0  leur  viem  raonapqve 
Charles  IV,  qui  se  serait  trouvé  encore,  avec  un  gran^  vnyauoie 
lli*  Mata,  ^MK(eli  iKf  Ba<#!Ptv^.n»  fk^ 
^  depuis,  hav  «ndidtat  royal  a^ailakiingé,  noulcNrèinteiilîm 
ifoes,  àftelpaintWcn  fSIl^ifli  iMwpubicJM^eipiiai^  pw 

gâter  lii'iiiiiiDii  #E8pa^e,  mtmùhBlmaÊit  licikiito»  êtm  Ums 
éitmmÊiKUii'flimWÊèÊrûk»,  s^étaM^TèfhfiiéeB  Umuà  âprA  tes  m- 
iwiliwtt  fé^iihB^e;/!^  pémBwil  iie  pwwisaait  huéfuitiltfc  ^fl«0c 
iifiépdhiiqàe  éfttll itm  k  ce&  «oloirfês,  en  pàfticoKer  aa  lëikiue,  le 
UMb  fllMi^êis-  ikfiflièn»  lofMttme»  el  Aetinlpigaesrtsiiérieiiresv  ne 
ftB0CMt'^tB9  fWB  dl^i^'lbuMB'Cff  ci^rrigées  if^Bftif  esasf  TiilhMiix^  idllift  ee 

*      UépuàUquts  da  VAminqiie  dn  Sud,  par  M.  A.  de  ltotoiUwi^MMlWI>awwitde 

france  auPéroii.  lieme.  dfs  Dcux-Momics^  i"  avril  1850. 

*■  Considéra  lions  historiques  cl  ^olitiiiues  sur  les  républiques  de  la  BUita,  par 
ft,  teconite  de  Brossanf,  (xmsiif  dé  Praneel  Btoios-Ay^ 
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seraient  vraisemblablement  rendues  à  une  pression  collective  de 
l'Europe,  faisant  de  leur  conversion  en  monarchie  la  condition  d'une 
reconnaissance  sans  laquelle  leur  indépendance  elle-même  ilolleraii 
précaire  et  mal  assurée. 

Ce  qui  était  plus  grave,  c'étaient  les  dispositions  de  l'Angleterre, 
son  mauvais  vouloir,  ses  mauvaises  influences,  le  patronage  qu'elle 
accordait  aux  factions  les  plus  turbulentes  et  aux  auibilions  les  plus 
insensées. 

La  chute  de  l'Espagne  en  Amérique  avait  été  pour  le  commerce  bri- 
tannique une  bonne  affaire;  il  s'élaitjeté  sur  ces  inépuisables  contrées, 
si  longtemps  fermées  par  la  prévoyance  étroite  du  Conseil  des  Indes  : 
en  peu  d'années,  il  les  avait  couvertes  de  produits  manufacturés, 
d'agents  de  toute  nature,  de  compagnies  alTectées  à  toutes  les  desti- 
nations possibles,  à  l'exploitation  des  mines,  à  l'extraction  des  perifis, 
au  défrichement  des  forêts,  au  creusement  des  canaux,  au  percement 
des  isthmes.  Les  emprunts  que  les  colonies  émancipées  firent  am 
capitalistes  de  la  Cité,  de  Liverpool,  de  Manchester,  atteignirent  W 
chiffre  de  20,978,000  livres  sterling,  sommoénonae  nirle  payement 
de  laquelle  les  préteurs  avaient  opér6  fores  prélèvemenla  et  retenues, 
nais  ponr  laquelle  en  rèaUté  ils  s'étaient  donné  h|potfié<|He  anr  la 
Noa?eau-Monde.  L'Angleterre  renonceiait-elle  ft  cetle  anardiie  lœnir 
tive  que  perpétuerait  infoillâilenient  la  rèpuUiqoe?  Laiiseraîl'dle  aa 
■former  des  États  policés  et  réglés  qui  pourraient,  d'après  le  Met  de 
Montesquieu,  ne  plus  posséder  inuliiemsnt  la  terre?  EUe  était  an 
butte  &  l'une  de  ces  tentations  comme  elle  en  a  souvent  éprouvé  dans 
son  histoire,  et  qui,  trop  sonvent  aussi,  ont  foit  fléchir  ses  grands  in» 
téréts  devant  ses  petits  profits»  ses  devoirs  étemelsdevant  ses  pasaîonB 
éphémères. 

A  cela  il  convient  d'ajouter  que,  depuis  Waterloo,  le  gouvernement 
du  peuple  qui  avait  vaincu  en  cette  journée  solennelle,  tramrsaitune 
crise  profonde,  sa  politique  au  dehor^errait  toute  désorientée  :  il 
avait,  vingt-cinq  années  durant»  placé  sRi  honneur  et  trouvé  son  gain 
à  se  dresser  par-dessus  toutes  Iw  videnoes  révalutionnaires  camme 
un  pouvoir  conservateur  et  libérateur,  conmie  le  représenisnt  amié 
de  l'ordre  universel;  et  tout  à  coup,  dans  le  sein  même  du  triomphe, 
cette  mission  dont  il  avait  fait  son  réle  parfois  outré,  lui  était  tombée 
des  mains,  la  Restauration  l'avait  restituée  à  la  France  t  Le  gouverna- 
ment  anghiis  se  cherchait  de  nouveaux  clients  et  de  nouveaux  dlîés; 
.  il  allait,  indécis  dans  sa  marche^  n'ayant  pas  entièrement  rompu  avec 
le  systtae  que  le  génie  impérieux  de  Pitt  avait  légué  à  l'inexorable 
'  ténacité  de  lord  Castlereagh,  et  d^à  entrataié  par  M.  Caminig  à  fo- 
menter l'usurpation  en  haut,  rinsurrectionen  bas,  la  révolution  par- 
tout Cest  ainsi  qu'après  avoir  si  courâgeusement  relevé  en  Espagne 
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la  dynastie  de  Philippe  V,  il  protégeait  les  démagogues  qui  la  renver- 
saient; c'est  ainsi  encore  que  le  même  Parlement  qui  avait,  en  1810, 
rendu  des  bills  pour  défendre  aux  sujets  des  Trois-Royaumes  de  four- 
nir des  munitions  de  guerre  aux  colonies  espagnoles,  ouvrait  main- 
tenant aux  vaisseaux  de  ces  colonies  les  ports  du  Royaume-Uni  ! 

Enfm,  si  quelque  chose  avait  manqué  aux  défiances  que  devait  cau- 
ser à  l'Angleterre  un  plan  de  monarchies  bourbonniennes  en  Améri- 
que, l'expédition  d'Espagne,  celle  reprise  hardie  du  Pacte  de  famille  *, 
cette  rentrée  triomphale  de  la  France  dans  la  récente  arène  du  duc  de 
Wellington,  eût  été  là  pour  combler  la  mesure  :  «  Vous  avez  uni 
contre  la  France,  écrivait  M.  Canning  à  M.  de  Chateaubriand,  les  opi- 
nions de  l'Angleterre  comme  celles  d'un  seul  homme. Vous  avez  excité 
contre  le  présent  souverain  de  ce  royaume  les  sentiments  dirigés 
contre  le  maître  de  la  France  et  de  l'Espagne  en  1808;  bien  plus,  l'as- 
sentiment, je  suis  forcé  de  le  dire,  est  plus  parfait  aujourd'hui  qu'il 
ne  l'était  alors;  car  alors  les  Jacobins  avaient  de  la  répugnance  à  blâ* 
mer  leur  idole;  maintenant,  eux,  et  v^ighs  et  tories,  d'un  bout  du  pays 
à  l'autre,  sont  tous  du  même  avis  »  L'Amérique  pouvait  même  oN 
iicir  au  premier  ministre,  blessé  dans  sa  vanité  comme  son  pays  l'était 
dans  sa  fierté,  une  compensation  à  l'échec  qu'ils  avaient  essuyé  ea 
Europe;  au  mois  d'octobre  1825,  peu  de  jours  après  la  reddition  dtt 
Gnliiauducd'Angouléme,  M.  Quining  annonçait  à  l'ambassadear  do 
FiBoee»!!.  dePolignac,  que,  par  un  acte  prochain,  1  Angletem  fd- 
ouMdlnilpiireiaeiit  el  simpleiaent  iMnwiféltof^bUqiieB^ 

fit  cependint,  malgré  tant  d'obstades  accumulés,  Técueil  contie 
lequel  se  hriaérant  Itt  monarchies  bourbonniennes,  ne  fut  ni  à  Ma- 
drid, ni  à  HeiiGO,  ni  même  à  Londres;  il  fut  à  Paris,  au  oentre  du 
gsuiemement* 

Sur  raf&ire  des  colonies  espagnoles,  oomroe  en  d'autres  matières, 
kadeuxpersonni^  éminents  qui  se  trouvaient  alors  assis  m  coo- 
«eils  de  laBestauration,  étaient  entrés  en  lutte  avec  toutes  leurs  dî- 
vergeoces  naturelles  :  oelui-d,  M.  de  Chateaubriand,  à  qui  faisait  dé* 
tet  le  caractère  et  non  le  génie  de  l'homme  d'État,  d'une  pénétrante 
s^acilé  qui  était  son  genre  de  profondeur,  doué  de  ces  deux  qualités 
précieuses  qui  ont  souvent  suppléé  à  bien  des  Isgums  et  obvié  à  bien 
deseaoàs,  cette  de  répondre  à  son  siècle  et  celle  de  ne  pss  douter  de 
la  France,  plein  de  sympathie  pour  l'un  et  de  foi  dans  l'autre,  tout 
.possédé  de  l'idée  qu'il  fiiUait  distraire  au  dehors  Timagination  des 
générations  modernes,  Vaçcmper  à  h  gUnre^  lanmer  à  kl  rétUté  fgr 

*  On  sail  qu'en  1814  iord  Castlereagh  avait  voulu  imposer  à  l'Ëspagne  rengagement 
ée  ne  jamais  renouer  le  Pacte  de  famille. 
*iMradu1ftîriftrl8S3,  publié»  «lus  Je  Co^^  . 
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soiKjes^  et  capable  en  môme  lemjis  de  satisfeire  ces  désirs  inquiets 
sans  les  décliaîner,  de  les  déployer  dans  l'ordre,  d'ouvrir  à  ces  grands 
instincts  populaires  quelque  graind  but  national,  comme  ri  le  prouva 
par  la  cnmpapiie  d'Espagne,  dont  il  eut  l'initiative,  par  Taffranchis- 
semcnt  de  la  Grèce,  dont  il  fut  le  prophète  dans  son  Hinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem^  et  le  tribun  éans  ses  articles  de  journal,  par  Texpédi- 
tion  d'Alg<3r,  dofil  il  t  rr^etlait  la  pensée  d^s  1816  dans  une  motion  à 
la  Chambre  des  pairs:  celui-là,  M.  de  Viifâte",  administrateur  cor»- 
sonïmi?,  vraiment  créaleurdans  cette  science  et  dans  cet  art  qui  s'ap- 
pelle )e  crédit,  à  jamais  digne  de  mémoire  par  ses  WîglemeTifs  de 
finances  et  par  la  loi  de  riîMlenmilé,  mais  peu  tourné  vers  l*s  vastes 
conceptions  politiques  auxquelles  son  éduca'tion  comme  son  tempéra- 
ment l'avaient  laissé  étranger,  d'un  esprit  moins  perçant  que  clair 
et  moins  sûr  que  net,  plus  apte  à  réparer  le  passé  qu'à  préparer 
l'avenir,  allant  toujours  au  plus  pressé,  exposé  quelquefois  à  étouffer 
les  questions  par  ein  ie  de  les  simplifier,  et  à  prendre  des  résultats 
kninédrats  pour  des  solutions  définitives.    '  '  '  ' 

Certainement,  avec  un  pou  de  condescendance  mutuelle,  if  eflf  été 
aisé  de  changer  ces  diversités  mêmes  en  un  principe  d'harmonie  et 
Ae  force.  Bien  au  contraire,  eltes  n'amenèrent  que  le  déchiremeul  : 
IhoÉ  le  nrrmistre  des  aObires  étrangères  méditait  FéreetioB  de  mo- 
ifarcfeMs,  le  préeidenl  du  Conseil  voyait  avant  tout  Aé9  ntrohè^i 
éfiBpvtef  le  phi8  vile  possiblë  par  dés  tarife  àr  eencurrenee  -Mlioi!* 
nique^  !ldii  ^fvfli  de»  voyanités  bcmrikMraiienes  ne*  lui  eussent  miîeuK 
4KM9mLWh%om  ègffiè^;  mm  Pehtreprise  étAît longue,  les  dfflctiltéB 
■MÉnkwiMB  «I  éétoles,  à  trarfer»  tmites  ees  lènteurs  TAnglelem 
fwurrtUl,  dns'wtrmlé'de'OonHnerce  seerSlemimtné>goeié,ae*néMh 
ger  d'ënonnes  privilèges!  11.  deVillèle,  dès  le  CongrfisrdeflfiMey 
sMhI  MiMpretté  d^-finsprifiia^M  asseï  d^avis  de  netUvIes 
pléQipHieatiairt»d'Ë9pagne'<tt  teMnrvd'Mkjuer  qUehmyy^wimil 

pmSy  9Q^fewr  v£^p0li80^^n8VPK 
tm  aégèAive,.  de  «onidèrev  k-  Fnnon  tMinne dégagée,  et  de pwwèdcr 
è>li  MoiuMiienM  dtes  eullmia»  ntdèpcndhiitBsH  Après  guem 

faifitorieii  de  celte  pwde  époqw^  \t.  tarte  inédit  dw  ImIi  i*  lions  rédigées  par  M.  de 

ViUèl  epoiir  MM.  IespIénii)OtriUiaires  au  Congrès  de  VéroiM^cdalivemeutaux  affaires 
descolouies  espagnoles  :  a  Si,  disniciU  ces  iDstructious»  la  disposition  des  souvemins 
"Shlit  IcMe  qm  tes  plénipotentiaires  français  crussent  pouvoir  faire  traiter  utilmieot  au 

les  Amériques  espagnoles,  Uterait  utile,  il  serait  digne  de  rassemblée  des  souverâM 
de  faire  demander  à  l'Espagne  et  an  Portiiizal  la  conimunication  de  leurs  intentioM, 
de  leun  raoyens  pmir  rétablir  Pbrdre,  la  paix  et  In  smiritè  jKnir  la  naTigatioii  euro- 
péenne dans  cette  partie  du  uionde,  d'olïrir  à  ces  puissances  de  concourir  avec  elle 
àcB  rériMiiioiiatUf  «pti»  mgafclhiu,  et,  da»  Ifrcas  probaBIstaretaidftlii^ 
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MsfMgne,  son  impatience  s'accnit  de  toute  rhumeiir  qui  animait 
H.- Ginninrr:  il  disait  un  jour  au  directeur  des  douanes,  M.  de  Saint- 
Cricfy  :  «  Regardez  bien,  mon  cher  directeur,  à  nos  expéditions  et 
h  no*i  retours  dn  cdté  de  l'Amérique  méridionale.  Préparons  pouc 
cela  des  tarifs  bien  entendus.  Moi,  vous  le  savez,  je  ne  met.s  pas  de 
po<Sîio  dans  les  affaires.  Toot  ee  beau  pays  de  là-bas  ne  sera  qu'un: 
marché  anglais,  si  Chateaubriand  conlinDC  seulement  une  année  sa 
oarrespondance  tôle  à  tôte  avec  Canning*.  d  N'oa  déplaise  à  M.  de; 
ViHèle.  M.  de  Chateaubriand  avait  raison;  la  seconde  vue  du  poète 
était  plus  pratique  que  la  lucidité  du  financier  .  même  pom*  le  bien 
(h  commerce,  philùt  que  d'accepter  tel  quel  un  slatu  quo  anarchi- 
qtie,  sans  fmrantîe  ]iour  personne,  il  fallait  essayer  de  bâtir  sur  des 
assises  durables  un  gouvemeinent  sêrievx,  capable  d  obsenrer  ks 
traités  qu'il  signerait. 

Test  une  justice  à  rendre  à  M.  de  Chateaubriand  que,  dans  les 
quelques  mois  qu'il  al!nit  passer  encoi^e  au  ministère,  il  agit  avec  vi- 
gueur et  suite.  Gomme  ces  soleils  de  montagnes,  qui  jettent  d'abord 
tous  leurs  feux  et  se  cou  rent  en  un  instant  de  vapeurs,  il  arrive  atix 
grands  artistes  mêlés  aux  alTaires,  que  d'une  intuition  admirablement 
prompte  et  Tive,  ils  se  laissent,  à  l'heure  de  l'exécution,  envelopper 
par  les  Inngueurs  dormantes  ou  par  le  trouble  de  la  passion.  M.  de 
Chateaubriand,  cette  fois,  évita  le  péril  vers  lequel  penchait  sa  na- 
tdre.  Son  pi-cmier  soin  tut  de  demander  à  Kcrdioond  VU  un  décret 
proclamant  la  liberté  du  commerce  avec  les  colonies  insur^s»  C'était 
M  point  essentiel  à  gagner.  L'Angleterre,  pour  moti1^er  sa  prochaine* 
neoanaissanee  des  nouvelles  républiques,  mettait  en  aivatit  les  iiir- 
MMSnSentB-dti  provisoire,  les  dommages  que  causait  à  ses  nationaiiS' 
MMénee  #Ollieiers  diplomatiques  réguléèrement  iastitués.  La  liberté 
èl  •jnimoriii  promulguée,  tout  prèteite  lai  éleit  enlevé,  ^e  pou?ai| 
ligiitiwiBl  acarWter  des  cmsiiIs  oqIimi  IniGmbluA;  éHÂIcon- 
«Miée,  »  elle  ptnistaH  ôkm  m  vtaàbjtàÊm^kMrmm 
IMerâl  «n  EluNipe;;iOr,  èrani  ceU»  cMâ^enoe,  L'A«gletenie 
iBC«iiriil^pM(?U&lory»la|^iM  lin]»- 
Me  el  li^mpêil  iiii  pe»  supenliâm  êts  «Miginf  m  iMlwnntTJpi;.  w 
«k»  liéiMr  du  niiMlMi  lis  ^U»  élmat  âhMes  si»  riinft.à 
èmttm  tmm  lÉqpMb-MMBihi;;  M  iîiarpod,  M. 

I 

•  ■ 

fecoaiiailr(<»coiBiiM^  ÉU1&  indép«ndàijt»k.louiw  lis  yai^iea  €OBsUtuéc&  régulièremêaf 

dfô  kiats  d'Ainérk(ue,  s'obligoanl  à  ne  réclamer  pour  aucune  puissance  particulière 
des  nvaiilages  sj>éciaux  dans  los  relations  niimutTciales  auxquelles  l'acte  de  recoOf- 
tUi^^ance  de  ces  nouTeaux  États  devrait  donner  heu.  w  '  ' 
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de  AYellington  représentaient  les  traditions  britanniques  en  face  de 
M.  Canning,  dont  les  boufFées  révolutionnaires  venaient  moins  d'un 
calcul  que  d'un  dépit.  Mais  déjà  Ferdinand  VII  s'était  récrié  contre  le 
décret  qui  lui  était  proposé.  Il  ne  voulait  pas  le  signer.  En  vain  l'am- 
bassadeur de  France  à  Madrid,  M.  le  marquis  de  Talaru,  cherchait  à 
lui  expliquer  que,  loin  de  nuire  à  sa  cause,  la  liberté  du  commerce 
la  servirait;  qu'elle  aurait  le  mérite  de  tenir  en  échec  l'hostilité  de 
l'Angleterre;  que  de  plus,  elle  aurait  celui  de  permettre  à  la  France 
et  aux  autres  puissances  amies  de  l'Espagne  d'avoir  à  leur  tour  des 
consuls  qui  seraient,  parmi  les  populations  en  révolte,  les  représen- 
tants officiels  et  efficaces  des  idées  de  conciliation.  Ferdinand  refusait 
toujours.  11  imagina  un  moyen-terme  en  vertu  duquel  son  gouverne- 
ment s'engagerait  secrètement  à  tolérer  le  commerce  de  l'Europe 
avec  les  colonies.  M.  de  Talaru  lui  répondit  qu  une  tolérance  de  ce 
genre,  défîuisée  sous  celle  forme,  serait  dénuée  de  tout  effet  politique; 
qu'il  n'en  résulterait  ni  un  argument  de  moins  pour  TAngleterre,  ni 
une  force  de  plus  pour  l'Espagne.  Louis  XVlli  était  justement  irrité 
par  une  obstination  aussi  aveugle  :  «  Je  désire  vivement,  pour  voire 
honneur  et  pour  le  nôtre,  écrivait  M.  de  Chateaubriand  à  M.  de  Talaru 
le  24  janvier  1824,  que  vous  emportiez  ce  décret  de  la  hberté  du 
commerce.  Vous  devez  tout  mettre  en  usage.  Vous  sentez  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  de  rester  comme  nous  sommes.  Songez  à  ce  que 
nous  deviendrons  lorsque  les  discussions  vont  s'ouvrir  dans  le  Par- 
«  lement  d'Angleterre,  et  que  nous  verrons  celle-ci  s  emparer,  sous  nos 

yeux,  des  colonies  espagnoles;  car,  déclarer  leur  indépendance  ou  les 
prendre,  le  résultat  est  le  même;  et  c'est  là  ce  que  nous  aurions  fait  à 
Bladrid!  Cela  n'est  pas  tolérablc.  La  déclaration  de  l'indépendance  du 
oommerce  sauve  notre  honneur,  nous  met  dans  une  bonne  position 
à  la  tiibune,  et  obligerait  l'Angleterre  à  se  faire  ouvertement  le 
champion  de  rinsurrection,  puisqu'elle  ne  pourrait  plus  argumenter 
de  Ms  intérêts  oonunerciaux.  Attaquez  le  roi  corps  à  corps,  faites 
fligner  detant  wus*  »  Et  insistant  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait,  pour 
léiuair,  de  séparer  le  roi  de  son  entourage,  le  ministre  ajoutait  : 
€  Il  y  a  un  moyen,  c'est  de  tiure  signer  le  roi  sans  en  passer  par  le» 
eonsdls.  Et  ne  sortei  du  palais  que  le  décret  ne  soit  signé,  Fulee> 
vm^  si  vous  voulex,  accompagner  de  M.  de  Boiimiont,  qui  déclarera 
qu*il  attend  vos  ordres  pour  évacuer  Madrid.  »  Ferdinand  se  décida 
etsigna.  c  Le  décret  sur  la  liberté  du  oonuneroe,  écrivait  queiçiaa 
jours  après  M.  de  Chateaubriand  à  M.  de  Takru,  lait  un  effet  oonaidé- 
nble.  Les  Anglais  sont  dans  la  position  la  phis  embarrassante;  ils  ont 
de  rhumeuTi  et  n'osent  ouvertement  attaquer  un  acte  înattaquaMe  et 
qui  les  géneenlesforçantdes'expliquer.»  Aveccette  négociation,  une 
autre,  non  moins  compliquée  et  non  moins  importante,  avait  été  suivie 
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d'un  égal  succès  :  Ferdinand  YII  s' était  résigné  à  provoquer  la  média- 
tion de  l'Europe  entre  la  métropole  et  les  colonies.  Là  aussi,  que  de 
répugnances  à  vaincre  I  que  de  luîtes  de  détail  à  engager  I  Le  roi  qui 
avait  commencé  par  écarter  absolument  le  projet  de  médiation,  l'avait 
ensuite  accueilli  sous  cette  condition  que  l'Angleterre  n'y  figurerait 
pas  :  rien  de  plus  imprudent;  il  se  jetait  tête  baissée  dans  le  piège 
qui  lui  était  tendu  :  «  Isoler  les  quatre  cours  continentales  de  la  cour 
de  Londres,  écrivait  M.  de  Chateaubriand  à  M.  de  Talam,  le  25  no- 
vembre 1823,  serait  donner  à  celle-ci  le  droit  de  se  déclarer,  à  l'in- 
stant même,  pour  l  indépendance  des  colonies  :  faites-bien  réparer 
cette  erreur  capitale.  »  Ferdinand  VII  se  ravisa  et  céda  encore. 
Restait  maintenant  l'Angleterre  :  contrariée  et  blessée  par  le  décret 
sur  la  liberté  du  commerce,  elle  se  vengeait  en  ne  voulant  point 
prendre  part  à  la  médiation.  Le  plus  sage  était  de  laisser  passer  celte 
bouderie,  de  laisser  surtout  finir  la  session  du  Parlement,  devant 
lequel  les  ministres  se  sentaient  moins  à  l'aise,  a  La  demande 
en  médiation  que  j'ai  également  obtenue  de  l'Espagne,  écrivait 
M.  de  Chateaubriand  *  à  M.  de  Rayneval,  ministre  de  Fiance  à  Berlin, 
est  restée  sans  elTet  pour  le  moment;  car  il  m'aurait  paru  de  la  der- 
nière imprudence  d'avoir  ici  des  conférences  sur  cette  immense  ques- 
tion, PAnglelerre  refusant  d'y  participer.  Nous  aurions  justifié  toutes 
ks  résolutions  de  M.  Canning;  sous  prétexte  que  les  puissances  con- 
iSnenlales  s'occupaient  des  colonies,  il  se  serait  hâté  d'en  reconnaître 
lindépendance,  et  noua  aurions  ainsi  précipité  les  colonies  dans  les 
bras  de  l'Anglalam  m 'voulani  les  sauver.  »  Gagner  du  temps,  voilà 
donc  ce  que  eonaaillait  la  politique;  et,  en  atloidant,  elle  comman- 
dait d'agir  sansréiftche  auprès  du  gouvernement  britannique,  de  lui 
faire  comprendre  la  solidarité  de  ses  intérêts  avec  ceux  de  l'Europe, 
de  lui  montrer  quelle  imprévoyance  il  y  aurait  à  traiter  trop  à  la  hflte 
afsc  des  républiques  à  peine  éeloees,  et  dont  quelques-unes  étaient 
déji  menacées  par  les  Btata-Unis.  L'Angleterre  persévérait-elle  dans 
ses  dispositions,  d'autres  moyens  plus  âiergiques  étaient  en  réserve, 
il  serai!  facile  de  l'inquiéter  et  au  besoin  de  l'intimider  par  la  menar 
çante  perspective  d'une  ecoupetion  indéfinie  de  l!Espagne  :  campée  à 
Cadix  et  à  l'Ile  de  Léon,  à  la  Gorogne  et  à  Badajoz,  l'armée  iiranicaise 
ne  se  trouvait-elle  pas  singulièrement  rapprochée  de  Gibraltar  et  du 
Portugal?  Sous  l'empire  die  cette  arriére-pensée,  M.  de  Chateaubriand 
mandait  an  prince  de  Polignac  :  «  Si  l'Angleterre  précipite  trop  la 
question,  si  elle  se  décide,  malgré  les  protestations  de  l'Espagne  et  le 
sentiment  des  cours  alliées,  à  reconnaître  l'indépendance  àts  colomes 
espagnoles,  les  choses  n'iront  pas  aussi  facilement;  nous  pouvons 
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gêner  le  parvillon  de  ces  colonies,  y  soUtemr  le  parti  royalistè;  et  enfin 
si  l'  Angleterre  nous  poussait  à  bout,  neus  n  a^ons  pas  encore  évacué 
Cadix,  Barcelone  et  !a  Corogne.  Ceci,  prince,  £sl  ptmr  vous  seul,  et  pour 
vous  l'aire  compremlre  que,  sans  manquer  aux  convenances  et  à  la 
mesure  diplomatique,  vous  pmves  parifir  d'un  ioa  lèrme  à  M.  Gaa- 
Tiing'.  »  i  ■ 

Les  choses  allèrent  ainsi  ^squ'au  printemps  de  i824;  à  cette  êpO" 
que,  l'on  put  croire  que  la  9otutton  désirée  se  réaliserait.  Bu  cùté  de 
l'Espagne  et  des  puissances  continentales  les  plus  gros  empêchements 
étaient  levés.  En  Amérique,  les  vices  des  institutions  républicaines 
se  trahissaient  de  plus  en  plus  dans  les  souffrances  des  populations^ 
ce  n'étaient  que  gueiTcs  civiles  se  mêlant  à  la  guerre  nationale  qui 
ihirait  toujours;  tandis  que  les  soldats  de  Ferdinand  VU  occupaient 
encore  le  fort  d'Ulloti  auprès  de  la  Vera-Gruz,  Iturbide  préparait  une 
expiMition  contre  la  patrie  qui  l'aMiit  chassé.  Peu  à  peu  aussi  l'Angle- 
terre quittait  son  altitude  chagrine  et  solitaire;  aux  ardentes  invectives 
dont  M.  Canning  avait  poursuivi  la  campagne  d'Espagne,  succédaient 
les  plus  beaux  hommages  à  la  vertu  militaire  comme  à  la  mission 
libérale  de  notre  armée  et  do  son  chef,  lo  duc  d'Angouléme  ^  La 

«  Lettm  dn  6  DfliMiBlntt  «m* 

*  Oins  la  fléHioe  de  In  Qtainbrc  des  communes,-  du  S3  mars  l'oppositMNl 

attaqua  en  termes  lnS-\ifs  rocrupntioii  do  l'Flspngno  par  los  Français  :  «  Tl  n'y  ;i  pa? 
âh  ans,  disait  nolamiiuMil  lord  lolm  lUissolI,  que  le  sang  anglais  le  plus  pur  a  »Hé 
répandu  en  Espagne  pour  affranchir  cette  contrée  du  joug  français,  «t  oependaiit  les 
RBiiçrigwrtt  «i^joariVil  imitre»  <tem  damycèA  mm  wmÊêVnwàHML  <■ 
litlB;  Iflw  éAeodarèi  flMMttfiir  Jes  toora  deCadix,  de  ^fO^z  et  de  SaiiU-Sébatfieii» 
dont  la  conservatioD  ou  la  conquête  nous  avait  coûte  tant  de  trésors  !  Tant  que  ce 
pays  rcstfTa  oc<  uiit'>  par  rarinée  d'luva>ion,  qui  osrra  dire  qu*Uil  tel  état  de  choses 
n'intéresse  pas  essenliellemenl  le  l'arlcmcnt  et  la  nation!  • 

V.  Ganniiig  répondit  qu'il  fdAmi  se  fier  à  la  loyauté  du  goavemefiMnt  fimcaii; 
irabilajffitai:  «  tarééterte  gmaern  tMlm, .  kê  dèehfcwtmiUi  iatUmn  étm 
un  pnja  où  Timton  est  impoesifaie  en  ce  moment,  la  présence  d*une  force  élrangér* 
est  de  loult!  nécessité,  et  les  Fi  auraîs  sont  plus  que  tous  autres,  capalilo^  de  nnn.mfor 
au  mal  qu'il  s'agit  de  guérir.  no  veux  pas  dire  cependant  que  le birn  qu'ils  pc\i\ent 
faire  efface  l'injustice  de  Hnvasion  :  leur  s^tème  a  été  vicieux,  je  le  répète,  aiab 
lewmèhiife  peadMilet  MiMb 

ddlede  dter  va  ■utramniffe  fane  arméf  ûvaiuiuse  traversant  tout  un  royuuM 

dans  une  si  bonne  tenue,  faisant  si  peu  de  mal,  et  prévenant  partout  relui  que  d'au 
très  voulaient  faire...  Eiilin,  une  chose  liien  reniarquable,  c'est  que  le  parti  fanatique 
est  précisément  celui  qui  se  trouve  comprimé  en  Espagne  par  les  Français.  On  n'a 
donc  pas  Si  leur  reprocher  la  pméaMon  deH  Hbtraux,  comme  quelques-uns  lefié- 
tendénl.  â«  oontnira,  kt  <BiwlitiiinMiils1«  ijyelhatitPiiPdlwi  MnpM  pnia»- 
tevs.  Les  ûuMtiqosB,  ftt  étaient  entrés  ea  .Sfpagii»  pMor  détniire  les  constitution- 
nels, sont  mis  cluique  jour  hors  d'état  de  nui^,  et  ce  sont  ^  particulièrement  qui 
demandent  le  départ  des  troupes  françaises.  » 

Qu'on  veuille  bien  rapprocher  un  instant  de  ce  langage  celui  que  tiennent  avgotr- 
dlmi  lord  PifanenU»  et  le  mtaie  krd  Joim  Rosseil,  dwwitt  aUBUnUflUrtar  iW» 
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seœion  du  Parlement  était  "presque  arrivée  à  son  ierme,  et  collo  fa- 
meuse recoanBis8afnoe«deB  rép^Ajlicyues  américaines,  dont  s'était  vanté 
M.  (^iiminç  dès  le  mois  4  octobre  i^$25,  n'averfl  pas 'eu  lien  :  Wm  de 
là,  M.  Caiming  lui-mômc,  au  mms  de  mars  1824,  s'était  diargé  de 
Êftire  rejeter  une  motion  d'un  mombre  de  la  Chambre  des  communes, 
sir  James  Macktntosh,  (\m  tendait  à  to  "proToqner:  et  (pelqnes  jowrs 
aupara\nnt,  à  la  Chambre  des  lords,  le  ¥énéraMc  lord  Liverpool,  ré- 
pondant à  lord  Lansddim  dans  le  même  «ens,  n'av-ait  pas  caché 
préférence  pcxir  la  formation  do  nations  indépendantes,  au  Nouveau- 
Monde,  soiis  le  régime  monarchique.  Le  gouvernement  britannique 
en  était  venu  à  ne  plus  repousser  absolument  l'établissement  ti'im 
mhai  au  Meoôque  où  l'ombre  croissante  des  États-Unis  lui  donnaH 
à  nl41èchir.  M.  de  Chateaubriand  a'vait  qnelque  raison  d'écrire  au 
prince  de  Polignac,  le  10  mai  :  •«  ^e  n'ai  jamais  désespéré  de 
cette  aflaire,  parce  <\ne  la  résistance  passive  de  l'Espagne  et  dn 
continent  avec  l'Espagne  contre  l'indépendance  complète  des  Améri- 
ques espagnoles  doit  embarrasser  beaucoup  l'Angleterre  »  ;  et  le 
illïnai,i  M.  de  la  Ferronnays  :  «  Tout  marche  à  présent;  le  Parlement 
va  finir,  et  alors  j'ai  toujours  l'es()éraiice  d'amener  rAngieterre  à 
écouter  ses  véritables  intérêts.  » 

Snr  ces  entrefaites  tout  manqua;  on  n'avait  surmonté  les  grands 
obstacles  que  pour  échoiier  contre  les  petits.  C'était  au  mois  de  mai 
de  Tannée  1824  qne  M.  de  Chateaubriand  s  al>andonnait  à  celte  con- 
iiance,  quelques  jours  après,  le  C  juin,  il  était  brusquement  renversé 
du  ministère,  non  point  par  un  vote  des  Chambres  ou  par  un  mou- 
vement de  l'opinion,  mais  par  une  rivalité  intérieure  de  cabinet.  11 
tomba,  em|X)rtant  avec  lui  tous  ses  projets.  Des  mouarcliies  bourbo- 
niennes d'Amérique,  du  congrès  d'où  elles  pourraient  pacifiquement 
sortir  par  un  acquiescement  unanime,  il  n'y  eut  plus  trace;  comme 
l'Espagne  dans  l'absolutisme,  les  colonies  allèrent  à  la  dérive  dans 
faiiarchie.  Les  événements  vont  se  précipiter  avec  un  enchaînement 
qui  jw  laisse  rieu  à  ajouter  :  en  octobre  Î824,  les  Mexicains,  vain- 
«pieurs  d'Uurbide,  leur  pauvre  empereur  relaps  qu'ils  ont  fusillé, 
promulguent  solennellement  leur  constitution  républicaine;  au  mois 
de  novembre,  le  gouwemement  français  communique  au  gouverne- 
ment britamiiquc  la  détermination  qu'il  a  prise  de  retirer  d'Espagne 
kplus  grande  partie  de  rarmée  d'occupation;  le  i^jaimer  1825, 
IL  Canniiig  annonce  officiellement  au  Corps  diplomatique  que  l'AA- 
iManie  amomnlt  l'indépendance  des  États  de  Baem^Ayres,  dn 
Menque  eï  de  Colov^e,  qu'elle  se  dispose  en  oensèqnenoe  à  mm- 

oipationde  Rome  parles  Fmnrnis!  Et  cependant  elle  est  mille  fois  moins  faite,  aux 
ponts  de  me  polffiqnc.  siral^ique  ou  autres,|pour  leur  inspirer  de  l  ombrage,  qjue 
IWjqopalion  de  l'Espagne!   
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mer  des  chargés  d'aiTaires  dans  leurs  capitales  et  à  passer  avec  cha- 
cun d'eux  des  traités  de  commerce.  Dès  lors  c'était  fini;  quand,  au 
mois  d'avril  suivant,  M.  de  Metternich  voulut  à  son  tour  recommen- 
cer une  négociation  dont  naguère,  avec  sa  frivolité  grave,  il  avait 
souri  comme  d  une  chimère,  quand,  pour  maintenir,  écrivait-il,  le 
principe  monarchique  et  éviter  un  grand  scandale,  il  ôfTrit  à  M.  Can- 
ning  un  compromis  par  lequel  les  puissances  continentales  reconnaî- 
traient, à  l'exemple  de  l'Angleterre,  l'indépendance  des  nouveaux 
Ëtats  américains,  mais  par  lequel,  en  revanche,  elles  ne  seraient 
pas  entravées  dans  leurs  eflbrts  pour  fixer  à  l'amiable  cette  indépen- 
dance sous  l'autorité  de  princes  légitimes,  le  ministre  de  Georges  IV 
invoqua  le  fait  accompli,  il  répondit  qu  il  était  trop- taré*  L'Espagne 
n'avait  plus  qu'à  se  courber  devant, rioexonUe  arrèl  de  la  néoMilè  : 
le  18  novembre  1825,  les  derweiB  soldats  ^'élle  mil  eu  Mexique 
évacaèrent  le  deniier  ooin  de  terre  qn'ila  pOMédaisal  à  k  Yen  Griii; 
le  drapeau  de  Fernand  Cortei  cessa  Sa  flotter  sur  le  fort  d'Ullea.  M.'de 
Yillèle  hésita  quelque  tempe  eneere,  .avant  d'envoyer  à  Blerico  un 
chargé  d'affaires  spuQ  le  titre  d'agoil  eownenâel  supérieur,  dans 
l'intervalle,  il  s'était  enlevé  tout  piéteitede  différer,  le  jour  où,  re- 
connaissant, moyennant  une  indemnité  fictive,  l'Ëtat  d'Haïti  engraissé 
de  la  dépouille  de  nos  colons,  il  avait  vendu  l'indépendanoe  à  une 
république  insolvable  de  noirs  révoltés.  Le  président  du  Mexiqée 
disait  avec  une  justesse  relative»  dans  son  message  aù  Congrès,  le 
1**  janvier  1826  : .«  Quelle  que  soit  la  véritable  intention  de  l'acli^ 
jusqu^alors  sans  eiemple  en  dijplomatie,  qui  a  reconnu  l'indéped* 
dance  d'Haïti,  toujours  esl-il  qu'il  a  reconnu  le  droit  d'insurrectioB, 
et  mis  ce  principe,  qui  convient  à  notre  temps,  au-dessus  de  celui  qui 
faisait  les  rois  propriétaires  des  nations  comme  de  vils  troupeaux.  Je 
considère  cet  événement  comme  un  grand  pas  (ait  par  la  Franœ  vos 
l'exemple  que  )ui  a  donné  son  heureuse  rivale,  l'Anglelerre.  » 

Nous  regrettons,  quant  k  nous,  que  l'expérienoe  tentée  par  H.  de 
Chateaubriand  n'ait  pas  été  poussée  jusqu'au  bout.  Quoiqu'il  advint, 
dât-eDe  avorter  avec  édat,  rien  n'eût  été  pire  que  ce  qui  est  arrivé, 
rien  ne  pouvait  être  plus  dommageable  à  tous  les  grands  intérêts  des 
deux  mondes;  réussissait-elle,  au  contraire,  par  un  hasard  qui  n'au- 
rait pas  été  extraordinaire,  quel  bienfiiit  universell  Quel  triomphe 
pour  l'Amérique  et  pour  TEuropel  k  l'heure  du  siéde  où  nous  som- 
mes, au  mili^  de  ces  régions  splendides  où  le  regard  ne  distingue 
guère  que  des  formes  de  peuples  roulant  conAisément  dans  une  agi- 
tation stagnante,  il  y  aurait  des  Bourbons  couronnés  parmi  des  ci- 
toyens libres;  peut-être  les  fils  de  don  Carlos,  ces  infents  que  nous 
avons  vus  si  douloureusement  vivre  et  mourir  pour  leur  pays  et  jpiur 
leur  race,  commanderaient-ils  en  paix  à  des  nations  ptuii^i 
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comme  le  Brésil?  Et  même  la  surabondance  du  sang  de  France  étant 
venue  en  aide  à  l'Espagne  pour  remplir  tous  les  trônes  vides  d'ou- 
tre-mer, qui  sait  si  Buenos-Ayres  ou  bien  Mexico  ne  reposeraient  pas 
aujourd'hui  sous  l'épée  de  quelqu'un  de  ces  princes  qui  d'Anvers 
et  de  Constantine  se  sont  montrés  jusqu'à  Saint-Jean  d'Ulloa?  C'est  un 
des  traits  de  l'histoire  contemporaine  que  presque  toujours  la  cause 
de  la  civilisation  a  perdu  la  partie  sans  même  l'avoir  jouée. 

Nous  n'avons  nul  dessein  d'clablir  la  moindre  comparaison  entre 
la  négociation  ébauchée  alors  et  la  récente  expédition  franco-espa- 
gnole, mort-née  sous  nos  yeux.  Trop  de  différences,  et  des  différen- 
ces trop  saisissantes,  existent  entre  les  situations  respectives  des 
deux  alliés,  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'y  arrêter!  Et  pourtant,  puis- 
qu'en  180'2  la  France  faisait  ce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  faire  en 
1824,  puisqu'elle  s'imposait  la  lourde  tâche  de  régénérer  à  main 
armée  le  Mexique,  n'y  avait-il  pas  encore  avantage  pour  elle  à  uti- 
liser, avec  le  précieux  concours,  l'ambition  naturelle  de  l'Espagne? 
Nous  souhaitons  ardemment  qu'une  solution  définitive,  plus  prompte 
et  plus  sûre,  moins  chanceuse  et  moins  coûteuse,  nous  prouve  vile 
notre  erreur. 

A  Dieu  ne  plaise  d'ailleurs  que  la  conduite  du  cabinet  de  Madrid 
nous  paraisse  exempte  de  reproches I  Ce  n'est  pas  précisément  la  re- 
traite de  ses  troupes  à  Orizaba  que  nous  blâmons;  du  moment  que 
le  général  Almonte  et  quelques  autres  pouvaient  publiquement, 
lieMfue  ofCcieUement,  sous  la  protoetioa  de»  couleurs  françaises, 
vborer  le  nom  de  Tarcbiduc  Maximilien  pour  l'empire  fbtur  du 
Mexique,  il  était  dillieite  ai»  Espagnols  de  s'employer  au  succès 
d'une  candidature  qui  ne  semblait  inmtée  que  pour  l'exclusion 
fonde  leurs  Bourbons'.  Oui,  demander  à  la  rdne  Isabelle  d'infli- 
ger é  son  peuple  et  à  sa  dynastie  cet  affront,  demander  à  la  pelite- 
iiîle  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  Y  de  placer  la  Maison  d'Autriche 
li  oà  ses  aïeux  avaient  placé  la  Maison  de  France,  de  donner  un  dé- 
nenti  h  ce  qu'ils  avaient  poursuivi  à  travers  cent  batailles,  de  renier 
en  Amérique  le  testament  de  Charles  II  et  le  traité  d'Utrecht,  qui  sont- 
après  tout  ses  titres  devant  l'Europe,  c'était  trop  présumer  de  la 

*  On  se  rappelle  le  procès- verbal  de  la  conférence  des  commissaires  alliés,  tenue  à 
Orizaba  le  9  avril  1862.  Le  général  Primet  le  coniinodore  Dunlop  atlestèrenl  l'un  et 
Tautre  que  le  général  Almonte  leur  mil  déclaré  «  qu'il  comptait  sur  Pinlluence  des 
Inis  puîBamoM  fMnir  chniser  la  forme  du  gouvernement  dv  Neiique  en  mie  wao* 
nrchie»  et  pour  en  placor  la  couronne  nir  la  tète  de  rarchiduc  Maximilien  d*Aa- 
triche  ..,  <\u'il  i^ia'l  sûr  de  Cappui  des  armes  françaises.*  Là  est  la  véritable  cause, 
■non  de  la  rcirailf  du  'j;énéral  l'ririi,  ([lu»  ron^idératioiis  personnelles  et  particu- 
ières  ont  tnQuencé,  du  moins  de  l'approbation  que  le  gouvernement  espagnol  a 
daméekmcQodiiite. 
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bonne  volonté  humaine!  Le  tort  de  l'Espagne  a  été  de  ne  pas  percer 
dès  le  principe  l'obscurité  qui  couvrait,  pour  le  lendemain  de  la  vic- 
toire, le  terme  suprême  de  l'entreprise,  elle  a  fait  à  peine  quelques 
réserves  vagues,  dénuées  de  sanction*;  elle  a  marché  en  avant,  espé- 
rant sans  doute  que  par  un  débarquement  rapide  à  la  Vera-Gruz, 
elie  déjouerait  tous  les  projets  ou  les  déciderait  en  sa  faveur;  puis, 
cette  faute  commise,  elle  l'a  aggravée  en  présentant  le  mauvais 
exemple  d'un  allié  qui  déserte  son  allié  en  face  du  péril. 

Chose  triste  à  penser!  une  coopération  destinée  à  nous  créer,  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  des  liens  puissants  de  solida- 
rité et  d'amitié,  a  tourné  contre  elle-même;  le  dénoûment  subit  qui 
l'a  brisée,  a  rapproché  de  l'Angleterre  l'Kspagne  et  du  parti  qui  est 
notre  ennemi  au  Mexique,  le  parti  conservateur,  le  parti  européen, 
le  parti  espagnol,  à  Texception  toutefois  de  Marquez,  le  lieutenant  le 
plus  décrié  de  Miramon.  Et  pour  résoudre  le  problème  soulevé  à 
trois  mille  lieues  de  nos  rivages,  pour  renverser  Juarez  comme  pour 
l'œuvre  infiniment  plus  embrouillée  et  plus  longue  de  le  remplacer^ 
la  fmm  est  demeurée  seule  I 


II 


Mais  ici  se  présente  une  question  :  que  va  faire  la  France  au  Mexi- 
que? 

Nous  n'avons,  pour  nous  orienter  en  une  matière  aussi  délicate, 
parmi  les  conjectures  les  plus  diverses  et  les  commentaires  les  plus 
contradictoires,  que  le  discours  de  M.  Billault  au  Corps  législatif,  le 
27  juin  dernier.  A  entendre  l'orateur  ollicicl,  appuyé  par  la  procla- 
mation récente  du  général  Forey,  la  France  appellerait  au  scrutin 
tous  les  citoyens  et  les  inviterait  à  se  prononcer  sur  les  mérites  de 
leur  gouvernement;  elle  serait  décidée,  pour  son  compte,  à  ne  Jamais 

*  Dépêche  de  M.  Calderon  Collantes  à  M.  Mon,  ambassadeur  de  S.  M.  C.  à  Paris, 
du  9  décembre  1861  :  •  La  nit^mc  arapic  liberté  devra  cire  laissée  aux  Mexicains 
pour  cbobir  le  souverain  (lui  devra  It  s  gouverner,  s'ils  préfèrent  la  monarclue  à  la 
république.  Mais  le  gouveruenienl  de  S.  M.  ne  pourra  pas  dissimuler  qu'en  ce  cas 
il  croirait  conforme  aux  tradilions  historiques  et  aux  liens  tpd  doirent  unir  las  deux 
yenples»  ^^unprinoedela  d|naitie  de  Bewriwp,-  om  intimement  allié  araceito,  fiiU 
pféfffé»  i 
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négocier  avec  Juarez,  à  moins  toutefois  que  le  suffrage  universel  ne 
le  renvoyât  au  pouvoir  d'où  nos  armes  l'auraient  précipité,  car  alors, 
ajoutait  M.  le  ministre  sans  i^oi  icîcuWiey  le gomeiiim^nt  deJmre% 
ctnivietit  aux  Mexicains,  ainsi  soit-il! 

Nonobstant  ces  déclarations,  nous  avons  peine  à  croire  qu'il  suf- 
fise à  un  grand  peuple  d'assister  en  amateur  au  spectacle,  d  ailleure 
très-amusant,  de  cinq  à  six  millions  d'Indiens  transformés  en  élec- 
teurs. Cetle  attitude  serait  trop  modeste;  après  l'énorme  responsa- 
bilité qu'il  a  librement  acceptée,  le  gouvernement  impérial  est  tenu 
d'avoir  un  avis  dans  les  allaires  du  Mexique,  il  est  tenu  de  le  faire 
triompher,  de  peur  que,  là  aussi,  tout  cela  ne  ûuisse  u'imporle  com- 
ment. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  ramenés  à  notre  première  question  : 
que  voudra  la  France, au  Mexique,  une  monarchie  ou  une  répu- 
hlique? 

Si  c'était  une  monarchie  qui  dût  sortir  de  l'urne,  nous  n'en 
aurions  guère  compris  qu'une  seule.  Il  nous  eût  paru  raisonnable 
ou  plutôt  rationnel  que  le  gouvernement  se  réservât  les  béné- 
fices de  l'opération  dont  il  courait  les  chances  et  endurait  les 
charges;  qu'il  tentât  au  Mexique  ce  qu'on  avait  reproché  à  Louis- 
Philippe  de  n'avoir  pas  accompli  en  Belgique;  qu'en  un  mot,  puis- 
qu  il  se  donnait  les  embarras  de  faire  un  roi,  il  le  fît  français. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  prince  Napoléon  ne  serait-il  pas  intronisé 
empereur  d'Anahuac,  comme  ou  disait  d'ilurbide?  Avec  un  souve- 
rain de  sa  création  et  de  sa  race,  la  France  aurait  plus  de  garanties 
d'une  alliance  fidèle  et  sûre,  elle  serait  dans  des  conditions  meilleu- 
res pour  tirer  quelque  profit  sérieux  du  Mexique,  pour  changer  cette 
lande  de  la  barbarie  en  une  espèce  de  Canada  aurifère  et  argentifère 
où  elle  battrait  monnaie;  peut-être,  dans  une  dislocation  fatale  des 
États- 1  inis,  ce  grand  nom  de  Napoléon  se  dressant  sur  un  point  des 
rivages  américains,  pourrait-il  attirer  vers  le  royaume  naissant  le 
Texas,  où  émigrèrent  après  1814  de  nombreux  vétérans  de  nos  ar- 
mées, la  Louisiane,  que  les  premiers  jours  du  siècle  trouvèrent  toute 
pleine  encore  de  la  France! 

Nous  ne  prétendons  nullement,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  l'oublier, 
exprimer  un  regret  ou  un  vœu,  nous  sommes  même  convaincu  que 
le  but  à  atteindre  serait  hors  de  proportion  avec  l'enjeu  et  les  risques; 
ce  que  nous  nous  bornons  à  remarquer,  c'est  qu'en  cas  d'èlablîflse* 
ment  monarchique  à  Mexico,  il  y  aurait  là,  dans  l'avènement  d'un 
prince  français,  l'apparence  d'un  succès  national  comme  prix  de  tant 
d'eiSorts  et  de  dépenses.  M.  BUlault,  du  reste,  a  annoncé  que  rien  de 
penâl  ne  se  produirait;  il  a  reconnu  l'hypothèse,  la  probaluUté 
même  d'un  essai  de  monaichie,  puis  il  s'est  empmsè  d'igouter» 
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dans  son  discours  du  27  juin  :  «  La  France  n'a  dit  qu'une  chose  :  je 
déclare  n'avoir  ni  pour  mon  pays  ni  pour  la  famille  impériale  au- 
cune ambition,  je  ne  rôve  aucune  conquête.  »  C'est  pousser  un  peu 
loin  l'abnégation,  dès  qu'on  se  résout  aux  rudes  nécessités  de  la 
guerre;  quand  Louis  XV,  de  futile  mémoire,  se  vantait  au  traité 
d'Aix-la-Chapelle  de  faire  la  paix  en  roi  et  non  en  marchandy  il  élevait 
des  fils  de  France  sur  ces  trônes  de  Naples  et  de  Parme  que  viennent 
de  renverser  les  Piémontais  pour  se  blottir  dans  leurs  débris. 

Nous  cherchons  alors  avec  une  curiosité  inquiète  quel  serait  le 
candidat  français  au  Mexique. 

En  dépit  de  quelques  lliéoriciens  plus  en  faveur  auprès  du  pouvoir 
qu'en  vogue  auprès  du  public,  nous  ne  nous  résignons  pas  à  admettre 
que  la  pensée  du  gouvernement  impérial  se  soit  sérieusement  arrê- 
tée sur  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche  ou  sur  tout  autre  prince 
étranger,  badois,  suédois,  hollandais,  russe. 

Certes,  pour  ne  parler  que  d'un  seul,  de  celui  qui  après  tout  vau- 
drait le  mieux,  de  l'archiduc  Maximilien,  l'idée  en  elle-même  ne 
laisse  pas  d'être  piquante;  en  un  temps  où  le  principe  des  nationa- 
lités sert  h  jeter  à  bas  des  dynasiies  qui  ne  justifient,  comme  celle  de 
saint  Pierre  à  Rorne,  que  de  dix-huit  cents  années  d'exisleiicc  com- 
mune avec  leurs  peuples,  s'en  aller  choisir  pour  commander  h  un 
mélange  d'Alzéques,  d  Alpaches,  d'Indiens,  de  Latins,  d'Ibères,  de 
créoles,  de  métis,  qui  donc?  un  Allemand,  cela  semble  une  plaisan- 
terie! Plaisanterie  amèrc  éternelle  pour  la  France!  Imaginez-vous 
cet  Allemand  subilement  transporté  au  Mexique;  quelles  que  soient 
ses  qualités  personnelles,  il  sera  dépaysé,  sans  racines  dans  le  sol, 
sans  appui  dans  les  traditions,  exilé  parmi  ses  sujets  avec  lesquels  il 
ne  correspondra  (jue  par  trucheinan,  ayant  contre  lui  le  parti  euro- 
péen de  Miramonet  le  parti  américain  de  Juarez,  tout  perdu  dans  une 
désespérante  unanimité  d'indifférence  et  de  haine.  Qui  l'assistera? 
Qui  lui  fournira  une  garde?  Qui  l'aidera  à  expérimenter  son  emfiire? 
Ce  ne  sera  pas  l'Espagne;  promu  malgré  elle  et  contre  elle,  le  pré- 
tendant devra  s'arranger  sans  elle.  Ce  ne  sera  même  pas  l'Autriche  : 
à  une  autre  époque,  elle  n'eût  pas  manqué  de  saisir  avec  son  opiniâ- 
treté proverbiale  cette  occasion  dé  reprendre  pied  au  Nouveau-Monde; 
aujourd'hui  que,  des  Alpes  du  Tyrol  aux  montagnes  de  la  Hongrie 
et  de  la  Bohème,  un  tas  de  brouillons  lui  dispute  jusqu'au  nécessaire, 
elle  a  peu  de  goût  |KMir  le  superflu  ruineux  d'une  vice-royauté  dans 
les  Cordillères.  Ce  sera  la  Francel  Cette  môme  France  qui  jadis,  avec 
Louis  XIV,  Villars,  Torcy,  s'acharnait  à  supplanter  dans  la  succession 
de  l'Espagne  la  liaison  d'Autriche  I  Son  rèle  serait  changé,  elle  ne 
pourrait  évacuer  te  pays  qu'elle  n'eût  élayè  son  œuvre,  sans  quoi  tout 
eroulenil  derrière  elle;  rhonnkor  la  oondiànnermt  à  foire  de  son 
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armée  une  légion  étrangère  à  Héiieo,  le  tout  pour  assurer  un  apa- 
nage transatlantique  à  un  cadet  des  Hapabourgs. 

Mous  osons  même  prédire  que,  la  nMmarchle  de  l'archiduc  finit- 
elle  par  se  soutenir  de  ses  propres  forces,  le  bénéfice  ne  serait  pas 
pour  nous;  avec  le  dernier  de  nos  soldats  se  retirerait  notre  influence, 
et  le  pavilkm  britannique  se  déploierait  bien  vile  sur  notre  protégé. 
I^nt  que  Tédifice  sera  inachevé  et  chancelant»  nous  n'avons  pas  de 
iMité  à  craindre,  l'Angleterre  demeurera  soigneusement  et  dédai- 
gneusement à  l'écart;  ai,  d'abord,  elle  a  &it  mine  de  contribuer  à 
reipédition,  ç'a  été  dans  des  vues  asseï  confoses,  peut-être  pour  sur- 
veiller de  plus  prés  la  France  et  l'Espagne,  peut-être  aussi  dans  le 
désir  de  pratiquer  du  cété  du  Teias  une  brèche  par  où  elle  achète- 
rut  aux  Étatodu  Sud  leur  coton  et  leur  livrerait  ses  produits;  mieux 
ansée,  elle  est  rentrée  dans  son  isolemenl,  elle  attend  et  regarde, 
plutôt  ibvorable  qu'hostUe  à  une  entreprise  qui  nous  occupe  à 
grands  frais,  inquiète  et  irrite  l'Amérique  du  Nord,  détourne  du 
Gnada  une  explosion  imminente.  Qu'il  s'élève  jamais  au  Mexique 
quelque  établissement  respectable;  elle  se  remontrera  alors,  pour  le 
confisquer  !  L'Angleterre  a  sur  nous  une  incontestable  avance;  toutes 
les  places  de  sûreté,  tous  les  postes  importants  sont  à  sa  discrétion. 
Pendant  que  de  nos  antiques  richesses  coloniales  de  la  Louistane  et 
de  Saint-Domingue  nous  n'avons  pas  conservé  la  moindre  station 
maritime,  cette  nation,  que  la  Ubeàrté  a  faite  si  grande,  est  partout; 
die  possède  à  l'entrée  du  golfe  du  Mexique  les  Iles  de  Bahama,  au 
■dlîen  la  Jamaïque,  à  l'extrémité  Balise,  comptoir  autreftns  fondé 
par  ses  négociants  pour  l'exploitation  des  bois  de  teinture  et  d'ébé- 
usterie,  seul  port  oriental  de  la  presqu'île  de  Yucatan,  rade  ma- 
gnifique qui  s'étend  sur  un  espace  de  cinq  lieues.  Dans  Tintérieur 
nème  du  Mexique,  elle  a  des  intérêts  engages  :  c'est  à  ses  nationaux 
qu'appartiennent  les  mines  d'argent  de  Montréal;  ses  vaisseaux  de 
gnenre  8*adonnenl  régulièrement,  le  long  des  côtes,  à  la  contrebande 
des  piastres;  ils  ont,  en  certaines  années  S  recueilli  à  cette  source 
pour  plusieurs  millions  de  métaux  précieux.  Devant  cette  puissance 
anglaise  qui  l'enserrera  de  toute  part,  puissance  mortelle  à  ses  en* 
nemis  et  propice  à  ses  amb,  comment  Tarcfaiduc  d'Autriche  ne  tom- 
berait-il pas  tout  entier  aous  le  joug  d'une  alliance  vers  laquelle 
l'inclineraient  déjà  des  sympathies  communes,  des  habitudes  do- 
mestiques et  séculaires?  Quelque  chose  se  passera  au  Mexiquo  de  ce 

*  11.  Michel  Chevalier,  dans  un  article  publie  le  15  décembre  1846,  sur  ies  mine^ 
imrgent  et  éTor  éu  lfmivea»-U(mdet  dit  t  que  la  Taleur  des  mélaiB  précieox  embir- 
qaéi  en  1840  dans  les  ditTèrents  ports  mexicains  de  Toccan  racifique,  sur  les  nifins 
U  guerre  anghn,  par  contrebuide,  a^est  élerée  à  plus  de  6  idUImiu  de  piastres.  » 


Diyiiized  by  Google 


4IB 


LB  MIXIOUB. 


qai  vient  de  se  passer  en  Syrie;  il  est  plus  de  ressemblanee  qu'il  ne 
parait,  entre  le  nouvean  monde  espagnol  et  le  vieox  monde  tmre, 
Fan  et  l'autre  enfouis  dans  une  oistvieté  agitée,  avec  cette  difltrenoe 
toutefois,  qu'à  travers  toutes  leurs  souffrances,  <ehii*ci  se  re(»a- 
stitue  et  oelui-là  se  décompose  I  En  Syrie  comme  au  Mexique,  deos 
partis,  ou,  pour  miéux  dire,  deux  races  annnées  de  passions  Ib- 
rieusefli  se  trouvaient  en  présence  :  pour  les  fiiire  vivre  en  paix,  il 
lidlaît  s'appuyer  sur  la  race  la  plus  nombreuse  et  la  plus  saine,  les 
Maronitès,  lui  demander  un  chef  dont  l'autorité  s'exercerait  égale- 
ment sur  tout  le  liban;  au  liou  de  cela,  toutes  les  forces  indigènes 
ont  été  rcjetées  en  bloc,  Joseph  Karram  a  eu  le  même  sort  que  IGnh 
mon,  on  a  improvisé  un  Ajrménien  de  Constantinople,  lequel,  in*' 
connu,  suspect,  odieux  à  tous,  gouverne  adossé  à  la  Grande-Bretagne. 

Ifeis  nous  raisonnons  comme  si' la  monarchie  mexicaine  avait  pris 
quelque  consistance;  il  y  a  plus  de  chances  pour  qu'elle  n'arrive 
même  pas  à  terme,  invinciblement  contrariée  par  la  nature  des 
dièses,  ou  bien  di^ersée  dés  ses  premières  semences  par  un  oura- 
gan venu  du  dehors. 

A  considérer  simplement  le  Mexique,  que  de  motifs  d'appréhen- 
sion! Estpil  temps  encore  pour  une  monarchie?  Après  des  convul- 
rions  de  toute  sorte,  dans  les  terres  mouvantes  de  œtle  société  plus 
dissoute  que  dissolue,  au  milieu  d'hommes  à  qui  manquent  les  ver- 
tus civiques  comme  les  vertus  chevaleresques,  un  tréne  aura-t-il  oA 
s'implanter?  Les  conspirations,  les  ambitions,  les  «pierelles  de  races, 
les  révoltes  du  sang  américain  et  du  sang  indien  ne  se  déchaîneront- 
elles  pas  impunément  dans  ces  contrées  d'une  immensité  insaisis- 
sable? La  république,  qui  est  le  juste  idéal  des  nations  assez  viriles 
pour  se  conduire  elles-mêmes,  n'est-elle  pas  aussi,  comme  le  re- 
marquait M.  Donoso  Cortés,  le  gouvernement  légitime  des  sujets  in«> 
gouvernables?  C'est  le  comble  de  la  misère,  pour  les  peuples,  de  ne 
pouvoir  plus  supporter  le  remède  qui  les  sauverait;  ils  ont  besoin 
d'un  principe  de  durée,  d'une  règle  immuable  et  supérieure,  et  ils 
s*en  sont  rendus  incapables;  accessibles  à  la  peur,  ils  ont  cessé  de 
l'être  au  respect;  ils  poursuivent  l'ombre  de  plus  en  plus  efiaoée  de 
la  royauté  dans  des  dictatures  de  plus  en  plus  avilies* 

A  ^e^-térieur,  sur  les  frontières,  le  péril  n'est  pas  moindre,  un 
geste  de  l'Amérique  du  Nord  bouleverserait  les  matériaux  à  pdnè 
rassemblés  de  la  monarchie.  £t  ce  péril,  qu'on  ne  le  croie  pas  sup- 
prime par  la  crise  qui  sévit  en  ce  moment;  elle  ne  l'ajourne  dans  le 
présent  que  pour  lui  donner,  dans  un  court  avenir,  plus  d'intensité. 

Si  l'Union  américaine  se  ressoude  jamais,  elle  aura  subi  une  trans- 
formation, elle  sera  bien  près  d'être  Tuailé.  Ce  n'est  pas  en  vaiu  que 
la  guerre,  avec  tous  les  jeux  de  la  force,  s'abat  sur  une  société  :  elle 
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la  dénature;  d'autres  goûts,  d'aùtmmfieiin  se  prennent;  tous  les  in- 
stincts déficience  qui  bouillonnaient  dans  les  profondeurs  cachées, 
montenl  au  sommet,  tous  tes  dè&uts  innés  tendent  à  grossir,  le 
citoyen  s'annote  km  te  sridat,  et  te  règne  dn  droit  eon&la  loi  mar- 
tîate.  Quelteifévolution  d^t  Ihid'année  qui  se  suffisait  avec  un  ef- 
ftelif  da  tnise  milte  inmases,  en  compte  plus  d'un  million;  de  son 
«itorttè  privée,  te  Président,  lintègre  etacnipatemiM.  lineDln  lai- 
méattf  coniraote  .'des  .emprunta,  coufoqoe  des  milices,  suspend 
VkàbeÊê  emrpiu,  Encore  quelques  années  de  ce  genre,  et  des  innom- 
iirabteB  multitudes  enrégimentées,  qd  cnt'Ohangé  le  pays  le  plus 
libra  et  te  plus  heureux  du  monde  en  un  icirque  eà  Ton  s'égorge, 
sortira-  misemUaUemenf  une  démoctatte  miâlaire^  menée  par  un 
gouvernement  pins  concentré  et  plus  compacte.  Supposez  la  paix 
«ondae,  tous  ces  bras  et  toûtesces  âmes  désarmeront4l$  par  enchan- 
tement? 06  les  occuper?  Quel  emploi  offrir  à  cas  ambitions? 
Ooelle  diversion  à  cas  haines?  Quel  aliment  à  ces  passions  qu'on 
entendra  gnmder,  douteureusement  repliées  sur  èllesr>ménies?  Le 
champ  de  bataille,  te  terrain  commun  où  se  oonsommera  te  réoonci" 
liitiott,  sont  tout  indiqués  :  ite  seront  au  Ifsiiqiie. 

Que  si,  au  contraire,  un  nouvel  État  a'élève,  oe  sera  pis  encore; 
SL  a  notifié  depuis  longtemps  sa  morale,  sa  politique,  son  droit  des 
gens.  L'anneiion  du  Mexique,  celle  de  Cuba,  osUe  dn  Nicaragua,  les 
programmes  ofiiciels  de  M.  Âocbanon,  les  prospectus  oflleieux  de 
iopex  et  de  Walker,  voilà  quelle- sera  te  Charte  diptemalîqne  de  la 
€onftdénition  du  Sud  :  créée  par  la  guerre  et  pour  la  gucrve,  obligée 
d'être  perpétuellement  sous  tes  armes,  industrieuse  association  de 
■égriera  et  de-flibustiers  régie  par  une  dictature,  cette  Confédération 
n'aura  qu'à  aller  en  avant,  elle  conduira  jusqu'à  sa  demiéré  étape  la 
besogne  inaugurée  au  Teias.  le  Nord  ne  sera  plus  là  pour  la  gêner 
de  ses  méticnletoses  entraves,  die  aura  des  freins  de  moins  et  des 
ëgttinons  de  plus  ;  à  ses  appétits  d*u8orpation  et  de  conquête  s'a- 
jontera  maintenant  pour  elle  le  be&oln  de  la  consènfation  ;•  elle  devra 
ÎTarrondir  et  s'agrandir  à  tout  prix,  afin  de  ne  pas  être  trop  infé- 
rieure à  l'autre  Confédération  qni  s'agitera  sur  sa  tête. 

Ah  I  ite  sentiront  têt  ou  tard  leur  foute,  les  imprudents  qui  dés  le 
début  ont  accueilli  et  précipité  les  événements  d'Amérique  avec  une 
joie  sauvage.  H  était  si  fadle  de  tenter  une  pacification I  Le  graiid 
cttor  de  la  France  s'interposant  entre  ces  frères  divisés  n'aurait-il 
pas  été  capable  d'exercer  l'office  sublime  qu'en  deux  simples 
«Iteyens,  HM.  Clay  et  Calhonn,  avaient  rempli  au  milieu  des  àccla- 
mations  et  de  te  gratitude  nationales?  Qu'y  avait-il  à  faire,  àn  sur- 
plus? S^edresser  d'abord  à  ceux  qui  étaient  les  révoltés  et  les  assail- 
Ittifs,  ne  leur  témoigner  aucune  sfo^tide,  ne  leur  teisser  aucune 
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•  espérance,  paitar  énergiqueniefit  à  lems  déUgnés  qui  oottspimiaiit 
en  Enrope,  leor  montrer  dans  l'epinion  publique  indignée  et  une- 
nbne  le  mnr  d'airain  qui  s'élèverait  éternellement  contre  lewr  censé 
flétrie  par  Fesdarage  ;  pins  se  tourner  ws  les  fitats  da  Nord^  fera 
les  ehefo  qui  les  rsprésentent  et  les  dirigent,  yen  M.  Linoolni  en  ap- 
peler à  cette  longanimité  dont  ils  ont  fourni  tant  de  gages,  les  esher- 
ter  &  toutes  les  concessions  acceptables,  leur  conaellter  l'abalssefliciit 
des  tarife  exorbitants,  la  ratification  et  au  besoin  l'extension  des  ga- 
ranties constitutionnélles  pour  Tindépendance  des  souverainetés  lo- 
cales. Et  quel  rélepour  la  France,  deux  fois  mère  des  Etats-Unis  t 
Quel  magnifique  rajeunissement  de  son  influence  aux  sources  mômes 
qui  l'avaient  fondée!  Avec  l'honneur  lui  serait  échu  le  profit,  et  le 
service  rendu  à  rhnmanité  aurait  abouti  par  surcrott  à  son  avantage 
particulier;  d'une  main  elle  sauvait  d'épreuves  sans  but  la  républi- 
que américaine,  de  l'autre  elle  la  ramenait  à  des  conditions  de  mo- 
dération et  d'équilibre  :  le  lien  fédéral  se  serait  trouvé  relâché  et 
non  rompu;  il  n'y  aurait  toujoura  eu  qu'un  gouvernement  central, 

.  mais  avec  des  intérêts  de  plus  en  plus  distincts  et  de  mieux  en  mieux 
protégés  à  l'entour,  pour  être  son  contre-poids;  la  masse  intacte  des 
États-Unis  aurait  perdu  de  sa  puissance  d'agression  contre  les  neu- 
tres, les  inoCTensifs,  les  faibles,  et  elle  aurait  gardé  toute  sa  force  de 
résistance  contre  l'Angleterre.  Ce  n'est  pas,  hélas  !  ce  qui  s'est  passé; 
rinsurreclion  avait  commencé  à  peine,  que  déjà  les  excitations  et  les 
hommages  lui  étaient  prodigués.  Les  écrivains  familiera,  ceux-là 
précisément  dont  les  résuilats  de  la  guerre  faite  au  Pape  avaient  at- 
testé les  informations  exactes,  s'étaient  remis  en  campagne;  ils 
donnaient  à  la  grande  république  du  Nouveau-Monde  la  gloire  de 
se  voir  bafouée  comme  Tliumble  royauté  pontificale;  les  redresseurs 
d'abus  à  Rome  étaient  à  Richmond  les  courtisans  les  plus  souples 
de  l'esclavage;  de  la  même  bouche  qui  saluait  l'unité  de  l'Italie, 
cette  chimère  de  Mazzini  gorgée  de  sang,  ils  déclaraient  morte  n  ja- 
mais l'Union  américaine,  celte  pensée  de  Washington  et  de  Louis  XVI 
consacrée  par  plus  d'un  demi- siècle  de  majestueuse  et  bienfaisante 
fécondité.  Il  ne  leur  a  pas  sulfi  que  les  droits  des  belligérants  fussent 
conférés  tout  de  suite  aux  sécessionistes  :  ils  leur  ont  annoncé  tous  les 
matins  une  intervention,  une  médiation,  une  reconnaissance,  dont 
ils  avaient  l'air  en  môme  temps,  par  une  aggravation  d'outrage  envers 
la  France,  de  demander  le  signal  à  lord  Palmerston  ;  ils  ont  été 
ainsi,  sorte  d'agents  provocateurs,  montant  les  esprits  et  encoura- 
geant les  sacrifices  par  le  leurre  d'un  prochain  secours,  entraînant 
aux  résolutions  décisives  et  irréparables,  allumant  peu  à  peu  avec 
des  brandons  épars,  avec  des  étincelles  fugitives,  le  formidable  in- 
cendie qui  ravage  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  monuments  de  la 


Digitized  by  Google 


L&MUIQOE. 


•449 


dignité  hnmaîm.  Potsae  leur  patrie,  puisse  la  Franes  me 
dre  trop  chèrement  ce  qu'il  eo  coûte  d'immoler.  1m  crdatîons  |mta- 
dément  simples  de  la  Providence  et  des  années  aux  arrangOMids 
arbitraires  de  la  fantaisie  et  du  hasard!  £t  puîiqii'ils  sont  les  waèum 
.qui  ont  réclamé  un  roi  pour  le  .Mexique^  ils.  auront  simultanément 
dressé  la  pierre  d'achoppement  contre  laquelle  Je  heurtent  et  ^oisra 
en  éclats  leur  monaichk  future.  ' 

«  •  ,    •    I  « 


Nous  n'ignorons  pas  que  les  ingénieux  publicistes  qui  nous  occu- 
pent, ne  sonl  pas  troublés  pour  si  peu,  ils  ont  une  ressource  qu'ils 

ne  produisent  encore  qu'à  mots  couverts;  patience,  elle  éclora  à  son 
heure  :  c'est  d'annexer  ou  tout  au  moins  d'unir  aux  États  du  Sud  le 
Mexique,  de  confondre  les  deux  questions,  de  faire  des  deux  peuples 
une  môme  et  vaste  Confédération.  Çà  et  là,  des  diflicullés  de  détail 
pourront  se  rencontrer,  les  États  du  Nord  seront  mécontents,  ils  ré- 
sisteront; rien  de  plus  aisé  que  de  passer  outre  :  à  quel  meilleur 
usage  employer  ces  hâlimenls  cuirassés,  ces  batteries  blindées,  ces 
chaloupes  canormières,  tout  cet  immense  appareil  naval,  dirigé  au 
Mexique  contre  un  pays  sans  flotte  et  sans  IleuvesV  On  reconnaîtrait 
d'abord  les  États  du  Sud  comme  nation  indépendante  et  séparée; 
après,  viendrait  le  traité  d'alliance;  après,  la  coopération  armée.  La 
France  serait  conviée  à  jeter  son  glaive  en  guise  de  hache  dans  le 
faisceau  déjà  brisé  de  l'Union,  elle  donnerait  à  la  victime  le  coup  de 
gnice.  Ce  serait  à  nous,  bien  entendu,  à  reprendre  la  Nouvelle-Or- 
léans aux  fédéraux,  h  pourchasser  et  à  détruire  leur  marine,  à  net- 
toyer le  Mississipi  et  ses  affluents  de  tous  les  obstacles  qui  partagent 
en  deux  le  camp  des  sécessionisles,  à  rétablir  la  liberté  des  commu- 
nications depuis  le  Texas  jusqu'à  la  Caroline;  et  bientôt,  sous  nos 
auspices,  la  Confédération  méridionale,  accrue  du  Mexique,  régnerait 
paisiblement  e  ntre  les  deux  océans. 

A  merveille!  Seulement,  sans  même  nous  arrêter  à  la  moralité  des 
moyens,  nous  voici  loin  du  but  assigné  et  des  perspectives  enlr'uu- 
verles;  adieu  la  monarchie  latine  et  catholique  dans  laquelle  devait 
revivre  le  Mexique  sons  le  protectorat  de  la  France!  l/œuvre  est 
moins  héroïque,  il  s'agit  de  tuer  nous-mêmes  notre  client,  puis  d'en- 
fler avec  ses  restes  la  grande  république  négrière  qui  est  en  train  de 
se  GûQsliluer  sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre.  Le  Mexique,  au  bout 
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du  compte,  relîsefait  de  notre  expéditîoii  la  dsnftîère  honte  qu'il  n*a 
•pés  enooKy  Tesclavagc,  que  lui  inoculeront  les  &als  dû  Sud,  tout 
co— ie  ils  ToKl  inocnilè  au  Teias,  où'  U  n'y  avait  pas  en  1840  un 
escKaie,  €t  eà  le  reeenscment  en  marquait'  dnquanleJniil  anlieeeat 
8oixaBle*un  en  1850,  cent  soixant^quatone  mille  neuf  cent  cin> 
çuante-six  en  1800. 

Alors  on  se  récrie,  on  proteste,  -on  jure  bien  haut  que  FeBdavage 
est  k  plus  mince  préoccupation  des  séparatistes,  qu'il  n'est  pour 
lien  ou  presque  pour  rien  dans  leur  querelle;  nos  docteurs  sont 
mieux  informés  que  les  belligérants  eux-mêmes,  des  motife  authen- 
tiques de  la  guerre.  Cest  à  propos  de  tarife,  c'est  au  sujet  de  dissi- 
dences sur  les  avantages  de  la  protection  et  du  libre-échange,  que 
les  États-Unis  se  ruinent  consciencieusement,  que  les  Ëtats  du  Nord 
se  condamnent  à  une  dépense  annuelle  de  plus  de  trois  miUiards 
pour  leur  budget  mîtitaire,  que  les  fitâts  du  Sud  décrètent  la  ban- 
queroute^ émettent  le  papier-monnaie,  brûlent  sur  place  leurs  bal» 
lots  de  coton,  au  Heu  de  les  «q[>édier  en  Europe  par  la  Nouveile-Qr* 
léans  débloquée  I  C'est  par  ainour-propre,  par  une  pure  rivalité  de 
prépondérance,  que  des  citoyens  d'une  nation  jeUne,  florissanté, 
prospère,  se  traitent  mutuellement  comme,  au  jour  de  leurs  pMa 
aveugles  foreurs,  Us  ne  traitaient  pas  les  Hmons  et  les  Peaux- 
Rouges! 

A  des  assertions  aussi  bouffonnes  il  n'y  a  guère  à  opposer  que 
l'évidence. 

Non,  assurément,  que  les  Étatd  du  Nord  aient  pris  les  armes 

pour  Tabolition  de  l'esclavage;  ils  n'ont  pas  été  les  agresseurs,  et 
lorsque  le  droit  de  la  plus  légitime  défense  qui  fut  jamais,  leur 
eut  montré  enfin  leur  devoir  impérieux  et  terrible,  ils  n'ont  pas 
dit,  comme  on  le  leur  ciH  reproché  si  amèrement  :  Périsse  l'Union 
plutôt  qu'un  principe  !  Décidés,  plus  décidés  que  par  le  passé,  à  se 
préser\'Gr  chez  eux  de  tout  contact  de  l'esdavage,  &  ne  plus  en  souf* 
irir  l'importation  illimilée  dans  les  nouveaux  territoires,  à  ne  plus 
tolérer  que  leurs  officiers  fussent  chargeas  d'en  faire  la  police  par  une 
interprétation  abusive  du  bill  des  fugitifs,  ils  ont  respecté  pleine- 
ment ce  que  les  autres  nommaient  leur  institution  particulière,  ils  se 
sont  inclines  devant  la  souveraineté  intérieure  des  Ëtats,  ib  ont 
gardé  le  pacte  fédéral  avec  une  fidélité,  des  ménagements,  une  reli- 
gion que  leurs  détracteurs,  oubliant  leurs  arguments  de  la  veille  sur 
les  prétendus  empiétements  du  Nord,  se  sont  mis  à  dénoncer  comme 
une  indifférence  coupable  à  l'endroit  des  noirs  et  de  la  servitude. 

Mais  s'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  États  du  Nord  aient  re^ 
couru  à  la  guerre  pour  TaboUtion  de  l'esdavage,  il  est  manifeste 
que  les  États  du  Sud  s'^  sont  précipités  par  peur  de  cette  abdition  : 
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à  Yidée  d'an  PkMdent  qui  ne  smit  pus  esdengiste,  ils  ont  en  une 
ptsigne,  la  této  leur  a  tourné;  tous  ces  posseaoeura  d'hommes  ont 
InmUé  pour  leur  bétail  humahii  ils  n  W  pk»  lien  oennu^  rien  en- 
Indu;  l'instinct  de  la  propriété  mémo  la  moins  avouable  a  refoidé 
laenlle  de  la  pailrie  môme  la  pins  maternelle,  et  ^a  été  fini,  l'affireusé 
mêlée  awt  [commencé.  Veut-on  des  témoignages  et  des  témoins? 
BoBBontoas  |  une  ou  deux  années  en  arriére,  à  i86Qpar  eiemple; 
M,  Buehanàn  est  enoom  président,  M.  Bucbonan  qui,  tout  enfant 
du  Nerd  qn'il  soit,  est  naturalisé  par  ks  gens  dii  Sud,  paroe  -qu'il 
lime  les  négriers  et  les  flil^ustiere.  Les  passions  sont  émues,  on  ifin^ 
fiàte  de  l'élection  présidentielle  foi  approche;  M.  Buchanan  ne  se 
eentenle  pas  d'employer  on  de  laiter  eisplo|ér  ses  derniers  mois 
de  pomoir  à  désorganispr  l'armée  de  la  république,  à  disperser  de 
cité  et  d*autrc  lès  régimenb,  à  dépouilleries  arsenaux  au  profilées 
bats  dn  Sud  qui  apprêtent  leur  révolte,  il  fait  un  Message  pour 
donner  tort  d'avance  aux  filatsdu  Nord*  L'Union  est.en  péril,  il*  ne  le 
nie  pan;  la  cause,  Tunique  cause  du  mal,  ce  sont  les  périls  mêmes 
que  court  l'esclavage.  «  Pourquoi,  disait-il  le  5  décembre  ig60,  rô- 
gne-t-îl  aujourd'hui  un  méconlcntemient  si  universel?  Pourquoi  Tu- 
ito  des  États  est-elle  menaoéede  se  voir  détruite?  L'immixtion  pro- 
longée et  sans  ménagements  du  peuple  du  Nord  dans  la  question  de 
l'esclavage  des  Étals  du  Sud  a  produit  à  la  fin  ses  conséquences  na- 
tnelles.  Le  danger  ne  provient  pas  seulement  de  la  prétention  du 
Gongrôs  ou  des  législatures  territoriales  à  exclure  l'esclavage  des  ter- 
ritoires, il  ne  provient  pas  seulement  des  elTorts  de  différents  KtaCs 
pour  entraver  l'exécution  de  la  loi  des  esclaves  fugitifs;  ces  griefs, 
soft  ensemble,  soit  isolément,  auraient  pu  être  tolérés  par  le  Sud, 
sans  péril  pour  1  Union,  comme  d'autres  l'ont  été,  dans  l'espoir  que 
le  temps  et  la  réflexion  y  apporteraient  remède.  Le  danger  immédiat 
nait  du  fait  que  la  violente  et  incessante  agitation  de  l'esdavage  dans 
tout  le  Mord,  pendant  le  dernier  q un rt  du  siéde,  a  enfin  exercé  son 
influence  maligne  sur  les  esclaves  et  leur  a  inspiré  de  vagues  notions 
de  liberté.  »  Quelques  jours  après  le  Message  de  M.  Buchanan,  l'in- 
surrection éclate;  c'est  de  la  Caroline  du  Sud  que  part  le  signal  :  elle 
croit  devoir  À  dU-même,  selon  ses  propres  expressions,  elle  croit  de- 
voir aux  autres  Étals  Amérique  et  aux  autres  peuples  du  mondey 
d'indiquer  les  causes  immédiates  (fui  Vont  amenée  à  repretidre  son 
rang  distinct  parmi  les  nations.  Sans  doute,  dans  le  langage  qu'elle 
va  tenir,  dans  son  Acte  public,  destiné  à  être  la  Grande  Charte,  l  Ex- 
posé  des  Motifs,  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  de  celte  mon- 
slnieuse  révolution  faite  pour  la  servitude,  il  sera  fort  question  des 
tarifs  par  lesquels  le  Nord  exploite  le  Sud,  de  l'odieuse  prépondérance 
lous  laquelle  il  l'aGcable;  non,  pas  un  mot,  pas  la  plus  légère  fdlusioB 
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n'a  trait  à  ces  matières.  Sans  doute»  au  moins,  k  facullè  légale 
^'ont  tous  les  États  d'aixëder  à  l'Union  et  d'en  sortir  à  Imr  gré» 
sera  ]*objel  d'jine  revendication  solennelle;  pas  dayantage  :  ces  in» 
ventions-là  sont  réservées  à  notre  continent;  U  a  des  écnvains  poor 
lui  raconter  sérieusement  qu'il  est  au  monde  un.pa][8  0ù  Ton  dît 
dans  les  contrais  :  a  Je  serai  engagé  si  je  veux  Tétre;  »  où  Ton  dil 
dans  les  statuts  des  associations  :  «  Je  me  soumets  à  la  pluralîtè  des 
suffrages,  à  la  condition  que  j'aurai  toujoura  la  majorité;  b  où  Hl 
Constitution  autorise  les  citoyens  qu'dle  légii  à  la  déchirer  si  bon 
leur  semble,  et  à  se  déchirer  eux-mêmes  pour  incompatibilité  d'bu* 
meur.  Les  sécessionisles,  rendons-leur  cet  hommage,  ont  eu  moins 
de  aèle  et  plus  de  pudeur  que  leura  avocats  d'office;  H.  Budianan, 
dans  son  fameux  Message,  ne  ridiculisait  pas  ainsi  la  république 
qu'il  aidait  à  bouleverser  :  «  La  Constitution,  répétait-il  après  le  prù- 
sident  Jadison  et  tant  d'autres,  a  été  Ihite  dans  une  intention  de  per* 
pétuîté,  et  non  pour  être  annulée  suivant  le  bon  plaisir  de  Tune  ou 
de  l'autre  des  parties  œntractanles.  »  Mais  alors,  qu'allèguent  les 
meneun  de  la  Caroline?  Qui  a  été  lésé  parmi  eux?  Qui  réclame  et  se 
plaint  par  leur  bouche?  L'esclavage,  l'esclavage  tout  seul!  C'est  la 
grande  victime  qui  demande  justice  1  Les  Ëlats  du  Nord  ont  (  in])iélé 
sur  ses  droits;  avec  leurs  prêtres,  leurs  orateurs,  leurs  journaliste, 
leurs  romanciers,  elle  n'est  plus  en  sûreté,  elle  est  hoimie,  montrée 
au  doigt,  livrée  à  la  moquerie  populaire.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  Con- 
stitution est  sans  cesse  violée  à  son  détriment,  le  bill  des  fugilîis 
ne  reçoit  qu'une  exécution  mensongère  :  les  Etats  du  Nord  s'imagi- 
nent avoir  rempli  toutes  leurs  obligations,  parce  qu'ils  n'empêchent 
pas  les  agents  des  Etats  du  Sud  de  saisir  sur  leur  propre  territcûre 
l'esclave  qui  s'est  enfui;  équivoque  indigne!  ils  doivent  se  charger 
eux-mêmes  de  rechercher  et  de  restituer  le  misérable  qui  s'est  volé 
k  son  maître.  Notons,  en  passant,  que  les  États  du  Sud,  ces  cham- 
pions farouches  des  souverainetés  particulières,  refusent  aux  Étals 
du  Nord  le  droit  le  plus  élémentaire  et  le  plus  sacré,  le  droit  d*asile! 
Les  États  du  Nord,  d'ailleurs,  poussent  plus  loin  encore  le  scandale; 
plusieurs  afTranchissenl  l'esclave  qui  devient  leur  hète;  quelques-uns 
•ne  vont*ils  pas  même  jusqu'à  faire  de  l'alTranchi  un  citoyen?  Il  ne 
reste  qu'à  reproduire  le  résumé  de  cea  étranges  doléances.  «  Le  droit 
de  posséder  des  esclaves  a  été  reconnu  par  la  omcession  de  droits 
politiques  distincts,  faite  aux  personnes  libres,  par  le  droit  qui  leur 
a  été  accordé  d'être  représentées  et  taxées  d'impôts  directs,  en  pro- 
portion des  trois  cinquièmes  du  nombre  de  leurs  esclaves,  par 
l'autorisation  d'importer  pendant  vingt  ans  des  esclaves,  et  par  la  sti- 
pulation relative  à  la  remise  des  fugitifs.  Nous  affirmons  que  ces 
objets  pour  lesquels  le  gouvernement  fédéral  aité  institué,  ont  été 
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annulés,  et  que  le  gouvernement  lui-môme  s'en  est  fait  l  instrument 
dcslruclcur  par  l'action  des  Étals  n'ayant  pas  d'esclaves.  Ces  États 
ont  assumé  le  droit  de  décider  de  la  convenance  de  nos  institutions 
domestiques,  et  ont  dénié  les  droits  de  propriété  établis  dans  quinze 
des  États  et  reconnus  par  la  Constitution.  Ils  ont  dénoncé  comme 
étant  un  péché  l'institution  de  l'esclavage;  ils  ont  permis  l'établisse- 
ment parmi  eux  de  sociétés  ayant  pour  but  avoué  de  troubler  la  paix 
et  d'enlever  les  propriétés  des  citoyens  d'autres  États.  »  Puis  arrive 
le  crime  capital.  «  Une  ligne  géographique  a  été  tracée  dans  l'Union, 
et  tous  les  États  du  I^ord  de  cette  ligne  se  sont  entendus  pour  élever 
aux  hautes  fondions  dePréâdent  des  États-Unis  un  homme  dont  les 
(^inions  et  les  intenlidns  tent  hostiles  à  l'esclavage.  Il  doit  être 
chargé  delà  direction  du  gouvernement  eomnran,  parce  qu'il  a  dè- 
diré  que  «  ce  gouvernement  ne  peut  subsbter  toujours  moitié  libre, 
moitié  esclave,  »  et  que  l'opinion  publique  doit  être  persuadée  que 
fesdafage  est  sur  le  piiint  d*ètre  définitivement  supprimé.  Cette 
eamkinaiaon  d'un  parti  a  été  favorisée  par  ce  feit  que,  dans  quelque^ 
États,  on  a  aoeordé  le  droit  de  cité  h  des  gens  qui,  en  vertu  de  la  loi 
sopréroe  du  pays,  sont  incapables  de  deveinîr  citoyens;  on  s'est  servi 
de  leurs  votes  pour  soutenir  une  nouvelle  politique  hostile  au  Sud, 
et  destructive  de  sa  paix  et  de  sa  sécurité.  »  La  guerre  est  donc  dé- 
diainée,  celte  guerre  à  laquelle  on  nous  assure  que  l'esclavage  est 
étranger;  il  faut  donner  du  ccenr  aux  combattants,  eiaapérer  leur 
enttiousiasme,  les  frnatiser  pour  tous  les  sacrifices;  écoutez  le  vice- 
préaident  de  la  Confédération  du  Sud,  M.  Stephens,  c'est  l'âme  même 
delà  nouvelle  république  qui  respire  dans  ces  paroles  :  c  Notre  Con- 
stitution vient  enfin  de  résoudre  toutes  les  questions  émou^tes  qui 
se  rapportaient  à  nos  institutions  particuliers.  L'esclavage  a  été  la 
cause  immédiate  de  la  derniéi^  rupture  et  de  la  révolution  actuelle, 
leflfetson  avait  bien  prévu  que  sur  cet  écucll  se  briserait  un  jour  la 
vieille  Union.  Il  avait  raison.  L'idée  dominante  admise  par  lui  et  par 
la  plupart  des  hommes  d'État  de  son  temps,  a  été  que  l'esdavage 
de  la  race  africaine  était  une  violation  des  droits  de  la  nature.  Hais 
ces  idées  élaieiit  fondamentalement  fausses;  elles  reposaient  sur 
l'égalité  des  races.  C'était  une  erreur;  les  fondements  de  Tédifice 
reposaient  sur  le  sable.  Notre  nouveau  gouvernement  est  basé  sur  des 
idées  toutes  contraires.  Ses  fondations  sont  phioées,  sa  pierre  d'angle  re- 
pose sur  cette  gmade  vérité,  que  le  nègre  n'est  pas  l'égal  du  blanc,  que 
resclavage,  k  subordination  à  la  race  supérieure  est  sa  condition  na- 
turelle et  morale.  Notre  gouvernement  est  le  premier  dans  l'histoire 
du  monde  qui  repose  sur  celte  grande  vérité  physique,  philosophique 
et  morale.  Le  n^re,  en  vertu  de  sa  nature,  et  par  suite  de  la  malé- 
diction de  Cham,  est  fait  pour  la  position  qu'il  occupe  dans  notre 
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système.  Cette  pierre,  que  ceux  qui  bâtissaient  ont  rejetée,  est  de- 
venue la  pierre  angulaire  de  notre  nouvel  édifice.  »  Les  sophismes  ne 
se  sont  pas  arrêtés  là,  ils  se  sont  succédé,  renchérissant  les  uns  sur  les 
autres  et  se  subtilisant  à  1  infini;  après  avoir  eu  son  apologie,  l'es- 
clavage a  eu  son  apoUiéosc,  et,  déjà  légal  et  légitime,  il  a  été  pro- 
clamé saint;  de  là  ces  professions  ou  plutôt  ces  confessions  de  fai 
des  synodes  protestants  \  épiscopaux,  presbytériens,  baptistes,  mè- 
thodistes,  érigeant  en  dogme  l'infériorité  du  nègre,  sa  déché;ince 
originelle  sans  rédemption  possible,  sa  consécration  par  Dieu  lui- 
même  au  service,  aux  besoins,  aux  plaisirs  du  blanc.  Tant  il  est  vrai 
qu'en  dehors  de  l'autorité  régulatrice  de  l'Église  catholique,  la  rai- 
son individuelle  fait  dire  aux  livres  révélés  tout  ce  qu'elle  veut! 
Grande  leçon  aussi  pour  ces  faux  savants  qui  contestent  l'unité  de 
la  race  humaine;  leur  démenti  au  Dieu  de  la  Bible  et  de  l'Évangile 
retombe  en  oppression  sur  l'homme  I 

Aujourd'hui  les  événements  ont  marché  :  selon  Tusage,  chacun 
s'est  eiiioncc  plus  avant  dans  ses  propres  instincts;  ce  qui  n'était 
qu'une  thèse  pour  plusieurs  est  devenu  pour  tous  une  cause,  et  la 
passion  a  produit  la  conviction.  Pendant  que  les  Etats  du  Sud,  meil- 
leurs que  leurs  maximes,  sont  emportés  à  des  énormités  qui  les 
perdront,  les  États  du  Piord  jettent  des  semences  qui  ne  cesseront 
plus  de  fermenter,  île  prmulguent  pour  le  1"  janvier  prochain  un 
édît  de  libération  unmneUe,  ils  sont  même  entraMs  à  des  oonoes» 
sions  que  n*avait  pas  prévues  leuroigueil,  jusqu'à  enrOler  raffirandii 
sops  leurs  drapeaux,  et  jusqu'à  oontraelér  «roc  lui  oette  fimternllé 
dee  armes  qui  appelle  l'égalité  chrUe.  La  guerre  des  StaMhiis,  com- 
mencée au  nom  de  l'esolavage,  n'a  plus  que  son  aboUtion  pour  cou- 
dusion  suprême  et  poureicuse;  comme  si  la  mystérieuse  jusiioe  de 
la  'ProYideiice  avait  voulu,  avec  tout  le  sang  des  blancs  follement 
versé,  les  raeh^er  eux-mêmes,  laver  et  tarir  la  trop  longue  iniquité 
commise  sur  le  nègre  1 

Eh  bien,  la  question  réduite  à  ces  tenues  simples,  j  a-t4i  pour  la 
France  deux  façons  de  penser  et  deui  manières  d*agir? 

Certes,  nous  espérons  que  si  jamais  la  recomiaissaiioe  des  Ëtets 
du  Sud  a  lieu,  ce  sera  le  plus  lani  possible,  à  la  dernière  extrémité. 
L'Angleterre,  qui  n'a  guère  de  pruderie  en  ftil  de  droit  des  gens, 
a  résteté  des  années  à  ses  désirs  et  à  ses  ranconcs,  avant  de  traiter 
ofi&âdlement  avec  les  colonies  détadiées  de  TAmérique  espagnole; 
la  France,  à  qui  tous  ses  intérêts  conseillent  la  neutralité,  sm-l-élle 
moins  scrupuleuse?  Aura-t-elle  moins  d'égards  pour  un  peuple 

*  Voir,  pour  ces  donaïUBits,  les  excellentes  Éludu  morales  et  politiques  de  M.  Ii- 
tKnil«|e. 
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foi  fiit  toiqâun  son  aUié  et  son  smi,  pour  un  gouvemoMit 
qM  hier  enoora  repoussait  les  «Ares  de  ihiarei?  Bsui  la  situation 
présenté  des  choses,  une  Tèoonnaîssanoe  i|iie  ne  soinait  pas  nne  mé- 
diation ann6e«  serait  une  investiture  inutikmenl  donnée  à  nne  in- 
snrreetion  méprisable,  die  nous  compioméltinit  en  pure  perte, 
ctte  prêterait  nn  appui  moral  am  États  dn  Snd  sans  Mer  nne  res- 
MQree  matérielle  aux  £tats  du  Nord;  nous  aurions  attisé  le  ieuy  et 
naus  ne  tenteriona  même  pas  nn  éifiirt  pour  l'éteindre*. 

Hous  devodaajouter  qu'nnetelle  démakbe^ envisagée  en  eUennéme, 
ne  serait  pas  sans  ^vité.  Lorsque,  au  Gengrés  ds  Paris,  TEmpire 
sHiMnan,  réputé  hors  la  loi»  kge^  par  un  droit  puhMc  immémorial, 
lot  accueilli  dans  le  ooncert  européen,  dans  la  famille  dés  nations  c»« 
ifliséea,  ce  fiit  uiie  nouveauté  qui  ne  passera  point  inaperçue  devant 
Hastoire;  q^e  send^ce  si  dans  eeUe  augiute  confrérie  de  I»  ekréîietUP 
lenait  s'asseoir,  conduite  et  présentée  par  Ja  France,  nne  vépiddiiquB 
aerviie,  deui  fois  firatridde  par  l'inspiration  qui  l'a  conçue  et  par  les 
moyens  qpi  l'ont  enfaniée,.une  république  pour  laquelle  Fesdavagn 
serait,  non  pas,  comme  pour  le  Brésil  ou  l'Espagne,  une  somlhnre 
aeridenteUe,  nne  eseroissanee  parasite  et  transitoire,  mus  le  prin- 
cipe constitutif  et  la  raison  d'être,  nne  r^nblique  qui,  à  l'mbre  de 
la  Croix,  en  pleine  huniére  évangélique,  dix-buit  cents  années  après 
la  mort  du  Christ,  finait  tranquillement  les  œuvres  du  paganiamel 
Tqnt  effitryés  d'une  vision  pareille,  nos  regards  se  détournent  invo- 
lontairement  vers  le  trône  d'où  une  lignée  de  vieillards  sacrés,  de* 
pois  Alexandre  IH  jusqu'à  Grégoire  XVI,  lança  si  souvent  l'anathéme 
contre  l'asservissement  de  l'homme  à  riiommc.  Quel  contraste!  ou 
pbtôl  quelle  instructive  harmonie!  Ici,  l'humiliation,  le  pouvoir  à 
moitié  détruit,  la  royauté  énervée  et  mutilée,  la  liberté  menacée  du 
vicaire  de  Celui  que  les  siècles  ont  nommé  le  libérateur  étemel;  là, 
l'esclavage  réhabilité  et  couronné!  Ces  deux  spectacles,  placés  dans 
les  deux  hémisphères,  sont  dignes  l'un  de  l'autre,  ils  sont  le  signe 
des  temps.  .  . 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  réclamer  plus  qu'une  reconnaissance 
diplomatique  des  États  du  Sud,  contraindre  notre  patrie  à  se  battre 
pour  eux,  à  leur  livrer  le  Mexique,  à  se  &ire  elle-ihéme  k  pour- 

*  Ces  lignes  riaient  écrites  lônqo^  paru,  dans  le  Moniteur  dn  15  novmibre,  tt 
dépêche  de  M.  Drx)uyn  de  Lhuys  relative  à  la  guerre  civile  d'Amérique.  Malgré  une 
mo<h  r^tioti  de  langage  à  laquelle  nous  rendons  homniaj;e,  el  bien  que  M.  le  niinis- 
Ire  des  afTaires  étrangères  semble,  par  sou  silence  au  moins,  écarter  toute  pensée 
de  reoomiaiannce,  nous  ne  pouvons  que  maintenir  nos  réflexions.  La  propoâtkm 
d*annistioe,  pour  être  efBcaoe,  démit  aboutir  forcément  à  une  reconnaissance  di- 
plomatique, qui.  pour  6tre  efficace  à  son  tour,  appeUerait  une  médiatioii  année. 

'  Madame  de  Slaél 
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-voleuse  de  TesclaTage,  e'est  un  rêve  qui  ne  s'aocoinplira  pas,  ses 
auteurs  en  seront  pour  leurs  frais.  L'épée  de  la  Firanoe,  eeUe  épée  dont 
un  roi  chevaleresque  et  malheureux  brisait  les  chaînes  des  demîerB 
oaptife  d'Alger,  s'cntrelaçant  au  fouet  du  planteur  négrier  I  Dans  les 
Ueuz  où  flotta  sur  le  berceau  d'une  république  la  drapeau  bhnc,  k 
drapeau  tricolore  protégeant  de  ses  fdis  glorieux  l'inviolabilîté  du 
gibet  de  John  Brown!  Non,  grftce  à  Dieu,  cela  n'est  pas  possible, 
cette  joie  sera  refusée  aux  ennemis  de  la  liberté,  aux  âmes  basses 
qui  {eppeni  et  ne  se  possèdent  plus,  toutes  les  fois  qu'elles  flaireni 
dans  un  coin  du  monde  une  servitude  à  défSsndre. 

Mous  ne  savons  si  quelques  personnes  se  flaltent  de  trouver  dans 
une  reconnaissance  octroyée  aux  États  du  Sud  la  rançon  de  l'escla- 
tage;  en  tout  cas,  nous  les  inviterions  à  dépouiller  vite  cette  illusion. 
Quant  à  une  promesse  d'abolition  à  bref  délai  ou  à  long  terme,  on 
ne  l'aura  pas,  on  ne  l'aura  jamais;  la  demander  à  la  nouvelle  Confé- 
dération, même  pour  prix  d'une  coopération  armée,  ne  serait  pas 
moins  naifque  d'ofîhr  à  l'Angleterre  un  traité  de  paix  perpétuel, 
pourvu  qu'elle  renonçât  amiablement  à  Gibraltar,  Malte,  Goribu, 
Héligoland,  Aden  et  autres  petites  bagatelles  perdues  dans  l'espace. 
Qu'on  essaye,  au  surplus,  qu'on  tente  l'aventure,  et  Ton  verra;  nous 
prévenons  qu'une  proposition  de  cette  sorte,  formulée  avec  injonction 
et  sommation,  du  ton  qui  est  à  la  mode,  par  exemple,  pour  convier 
le  Pape  aux  réformes,  aurait  chance  de  rapprocher  des  États  du  Nord 
les  Etats  du  Sud,  et  serait  peut-être  la  manière  la  plus  prompte  de 
restaurer  T  Union.  Tout  ce  qu'on  peut  espérer  sans  trop  de  présomp- 
tion, c'est  de  circonscrire  le  fléau  :  la  Confédération  méridionale  s'en- 
gagerait au  statu  quo^  elle  ne  profanerait  pas  le  soi  libre  du  Mexique 
qui  lui  serait  annexé,  elle  consentirait  à  être  un  parc  à  esclaves,  une 
espèce  de  Cliine  fermée  où  l'on  élèverait  l'homme  à  coton,  comme 
dans  l'autre  on  élève  le  ver  à  soie.  Hélas!  nous  avons  sous  les  yeux 
l'échantillon  d'une  Confédération  mi-partie  de  territoires  à  esclaves 
et  de  territoires  libres;  l'épreuve  a-t-elle  si  bien  réussi,  qu'il  soit  ur- 
gent de  la  recommencer?  Les  États  du  Nord  ont  été  d'une  complai- 
sance qui  touchait  à  la  complicité,  ils  se  sont  prêtés  à  tout,  nu  bill 
des  fugitifs,  à  leur  extradition  sans  jugement  préalable,  au  compro- 
mis du  Missouri,  qui  autorisait  la  servitude  à  s'ébattre  à  l'aise  dans 
une  zone  déterminée,  a  l'abrogation  de  ce  compromis  qui,  celte  zone 
sufHsamment  remplie  de  noirs,  devenait  d'une  licence  une  barrière, 
à  la  jurisprudence  qui  forçait  le  Kansas  à  recevoir,  m  a  Igrî'  le  vote  de 
ses  députés,  l'impure  institution;  qui  conférait  aux  planteurs  le  droit 
de  se  transporter  où  ils  voudraient,  avec  leur  troupeau  d'hommes 
comme  avec  leur  meute  de  chiens,  et  de  n'être  régis  que  par  Itf  loi  de 
leur  domicilej  à  quoi  tout  cela  a-t-il  abouti?  Un  jour  est  arrivé  où  la 
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contradiclion  sourde  a  dégénéré  en  une  éclatante  rupture.  A  la  place 
des  Étals  du  Nord  mettez  le  Mexique  :  il  sera  le  jouet  débile  des 
mêmes  fantaisies  arrogantes  et  brutales^  jusqu'au  momwt  où  il 
sera  leur  proie,  pour  un  prétexte  ou  pour  un  autre,  pour  une  tnfrao- 
tien  quelconque  au  pacte  fédéral,  parce  que,  en  chaire,  ses  moines 
auront  mal  parlé  de  l'esclavage,  ou  parce  que  ses  habitants  auront 
recélé  des  esclaves. 

L'annexion  du  Mexique  aux  États  du  Sud  reconnus,  leur  alliance 
offensive  et  défensive,  leur  union  sous  une  forme  plus  ou  moins 
intime,  tendraient  encore  à  un  autre  résultat  peu  enviable  :  elles 
ne  feraient  qne  grossir  la  part  de  l'Anglclerre  ;  car,  ne  cher- 
chons pas  à  nous  abuser,  ce  qui  se  prépare  en  Amérique  n'est  pas 
pour  nous.  Lord  Chatham  disait  qu'il  ne  prendrait  pas  la  peine  de  dis- 
cuter avec  tout  citoyen  britannique  assez  aveugle  pour  ne  pas 
apercevoir  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne  à  l'intégrité  de  l'Empire 
ottoman.  A  notre  avis,  un  dédain  égal  est  dû  à  tout  Français  qui  ne 
voit  pas  l  intérôt  de  la  France  à  l'intégrité  de  la  républitjue  améri- 
caine. Gelui-là  qui  nous  démentirait  ne  se  rappelle  donc  pas  ce 
qu'étaient  pour  l'Angleterre  les  États-Unis  :  son  troubic-féte  dans  le 
Nouveau-Monde,  le  point  obscur  de  son  immense  et  éblouissante 
prospérité!  En  Europe,  presque  rien  ne  la  gêne,  elle  trouve  l'île  de 
Périm  à  sa  convenance,  la  saisit  et  la  dérobe  au  Turc,  t'année  même 
où  dans  un  traité  solennel  elle  a  fait  jurer  à  toutes  les  puissances  le 
respect  de  l'intégrité  de  cet  Empire  ottoman;  en  Amérique,  elle  a 
aussi  des  caprices,  elle  s'avise  de  mettre  le  pied  à  St. -Jean  de  Nica- 
ragua et  dans  l'île  du  Tigre  :  les  négociants  de  New- York  tempêtent 
et  crient,  il  faut  déguerpir,  et  la  reine  des  mers  s'exécute,  après 
avoir  déclaré  par  l'organe  du  Times  que,  tout  bien  pesé,  il  n  y  a  pas 
de  déshonneur  positif.  L'affaire  du  Trent  a  été  la  première  revanche 
de  la  vieille  métropole,  hier  encore  si  bénigne  devant  son  enfant  re- 
belle, qui  semblait  venu  tout  exprès  pour  la  former  à  l'humilité  et 
à  la  patience.  Il  est  certain,  mathématiquement  certain,  que  l'évé- 
nement qui  scindera  en  deux  nations  les  Etats-Unis,  aura,  pour 
l'Angleterre,  le  double  avantage  d'affaiblir  un  rival  et  de  créer  un 
vassal'.  Le  rival,  mais  le  rival  diminué,  continuera  à  être  le  peuple 

'  Qu'il  nous  suflise  de  c\Un-  les  paroles  que  prononçant  on  1859  au  Sânnt  améri- 
cain U.  JefTerson  Davis,  aujourd'hui  président  de  la  Cotilëdératioti  du  Sud;  il  était 
abisinrlisao  de  ITnion  qui  était  régie  par  lui  et  les  siens  :  f  Les  enseignements  et 
h  philanthropie  des  Ans^  sent  pour  noos  ce  qu^élait  le  cheval  de  bois  pour  les 
IVofens,  ils  recèlent  un  mal  secret.  Ils  ont  pour  objet,  je  crois,  la  sépnralinn  des 
ftals.  !n  ruine  des  Étals  maritimes  et  mnnufacturiei  s,  qui  sont  les  rivaux  d>î  l'An- 
^terre,  mais  non  celle  des  l^lats  du  Sud,  qui  coulribueat  à  sa  richesse  et  à  sa 
prospérité.  • 
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industriel,  commerçant  et  mai  in,  toujours  objet  de  suspicion  et  de 
surveillance  pour  sa  concurrence  sur  l'Océan,  dans  les  mers  du  Ja- 
pon et  de  la  Chine,  pour  son  contact  incommode  avec  les  colonies  du 
Canada,  de  l'Orégon,  de  la  Colombie,  de  l'île  Vancouver.  Le  vassal 
sera  nécessairement  le  peuple  issu  de  l'insurrection;  une  liostilité 
commune  et  solidaire,  le  besoin  d'une  protection  contre  le  Nord  le 
rendront  tout  anglais,  et  en  outre  le  prolocteur-né  de  cette  républi- 
que agricole  se  trouvera  être  sou  plus  TorL  consommateur,  le  capita- 
liste qui  lui  fera  des  avances  de  fonds,  le  spéculateur  qui  aura  le  plus 
de  matières  premières  à  lui  acheter  et  le  plus  d«*  produits  manufac- 
turés à  lui  vendre,  le  lilateur  dont  la  fabrication  absorbe  par  an 
2,200,000  balles  de  coton  contre  0  à  700,000  employées  par  la 
France.  Peu  à  peu,  sans  intrusion  violente,  par  un  mouvement  natu- 
rel qu'accélérera  le  libre  échange,  Londres  remplacera  New-York 
dans  l'exploilalion  des  Élatsdu  Sud;  le  phénomène  dont  nous  sommes 
témoins  se  régularisera  et  s'étendra  :  avant  la  guerre,  le  trafic  entre 
les  Ktats-Unis  et  la  France  se  faisait  direclernenl,  niais  presque  ex- 
clusivement,pour  les  huit  dixièmes,  sous  pavillon  américain;  la  guerre 
survient,  le  gouvernement  fédéral  arme  tous  ses  biUiments  et  distri- 
bue les  commandements  à  ses  capitaines  au  long  cours,  l'Angleterre 
recueille  le  service  des  transports,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  mar- 
chandises américaines  nous  arrivent  par  la  voie  anglaise,  avec  les 
inévitables  retards  d'un  trajet  indirect,  toutes  grevées  des  frais  d'en- 
trepôt (prclles  ont  subis  à  Liverpool.  Si  le  démembrement  actuel  se 
consolide  d  une  manière  définitive,  l'avenir  verra  probablement  l'A- 
mérique du  Nord  se  dépecer  encore,  trois  ou  quatre  républiques,  tout 
au  plus  rattachées  ensemble  par  le  lien  diplomatique,  s'élever  sous 
l'iniluence  de  l'Angleterre,  qui,  deson  établissement  militaire  des  Ber- 
mudes, comme  d'un  promontoire  inaccessible,  les  tiendra  en  laisse; 
elle  augmentera  du  Maine  le  Canada,  ou  peut-être,  après  s'être  assuré 
un  traité  de  commerce,  rendra-t-elle  sa  colonie  à  l'indépendance;  elle 
se  contenterait  alors  de  faire  la  police  et  d'exercer  le  monopole  de  ceiU* 
mer  intérieure  qui,  depuis  les  bouches  du  Saint-Laurent  jusqu'à  cel- 
les du  Mississipi,  baigne  d'un  Ilot  non  interrompu  les  plus  riches 
contrées  du  globe. 

Enfin,  ne  fût-elle  pas  nuisible,  la  reconnaissance  de  la  Confédéra- 
tion méridionale  serait  oiseuse  et  stérile,  elle  atlirei*ait  la  France,  et 
le  Mexique  à  sa  suite,  dans  des  querelles  qui  n'ont  pas  d'issue. 

Les  Éûts  du  Nord,  d'abord,  s'imagine-t-on  qu'ils  mettront  bas  les 
année  dès  qu'un  ministre  français  aura  été  {accrédité  à  Richmond? 
S*il  est  quelque  chose  de  plus  essentiel  à  un  peuple  que  ses  frontières 
naturelles,  c'est  la  liberté  de  ses  débouclu  s  naturels;  en  dépit  des  sa- 
ges règlements  du  Congrès  de  Vienne  sur  la  neutralisation  des  fleuves, 


LE  MEXIQUE.  459 

l'Allemagne  laisserait-elle  la  Russie  s'approprier  rextrémité  orientale 
du  Danube?  et  la  Russie  à  son  tour  renoncerait-elle  sana  coup  férir 
à  l'accès  de  la  mer  Noire?  Or,  ce  qu'on  ne  peut  envisager  en  Europe 
qu'à  travers  la  poussière  des  batailles,  un  trait  de  plume,  urt  dé- 
cret ou  un  protocole  inséré  on  n()  sait  où,  Timposcraient  d  ernhlée  en 
Amérique;  plus  de  vingt  millions  d  hommes,  répandus  de  Mew-York 
aux  vallées  de  1  Ohio  et  du  Missouri,  abandonneraient  avec  une  rési- 
gnation lâche  l'empire  du  Mississipi  et  de  ses  innnombrables  afHuents, 
leur  voie  principale  de  communication,  leur  grand  chemin  stratégi- 
que et  commercial,  leur  entrée  dans  le  golfe  du  Mexique,  l'instrument 
et  le  véhicule  de  leur  fortune,  l'artère,  ou,  comme  s'exprime  un  éco- 
nomiste contemporain',  le  poumon,  qui  les  fait  respirer  et  se  dilater 
au  dehors  I  Déjà,  à  deux  reprises,  les  Américains  ont  montré  quel 
prix  ils  attachent  à  la  garde  exclusive  de  la  Nouvelle-Orléans;  pour 
eux  il  y  va  d'une  question  de  vie  ou  de  mort.  Dans  les  premières 
années  de  leur  émancipation,  c'était  l'Espagne  qui  régnait  sur  le  delta 
du  Mississipi;  sa  faiblesse  et  son  indolence  sous  Charles  IV  devaient 
les  rassurer,  elle  leur  avait  même  conféré  le  droit  d'entrepôt  à  l'em- 
bouchure du  ileuve;  n'importe,  les  contestations  furent  sans  inter- 
mittence, elles  tournaient  en  conflit  lorsque,  en  1800,  par  le  traité 
de  Saint-lldefonse,  la  Louisiane  revint  à  la  France.  Les  garanties  de 
bon  voisinage  semblaient  plus  sérieuses  encore  :  les  compatriotes  de 
Rochambeau  et  de  la  Fayette  n'allaieut-ils  pas  être  les  bienvenus,  n'é- 
taienl-ils  pas  des  hôtes  amis  pour  une  terre  dont  ils  avaient  été  les 
soldats  et  les  libérateurs?  Tout  fut  vain  :  à  l'aspect  de  la  France,  tenant 
dans  ses  mains  puissantes  les  clefs  du  Mississipi,  la  guerre  parut 
aux  États-Unis  imminente  et  urgente  sous  peine  d'un  suicide  natio- 
nal. Washington  avait  depuis  longtemps  prévu  et  accepté  la  doulou- 
reuse éventualité;  Jefferson  lui-môme,  le  plus  Français  de  tous  ces 
Angio-Saxons,  ne  recula  pas  devant  elle,  sa  condescendance  eût  été 
pour  la  république  entière,  pour  les  provinces  de  1  Ouest  en  parti- 
culier, une  irrévocable  déchéance.  «  II  n'y  a,  écrivait-il  à  M.  Livings- 
ton,  ministre  américain  à  Paris,  il  n'y  a  sur  le  globe  qu'un  seul  point 
dont  le  possesseur  soit  notre  ennemi  naturel  et  habituel  :  c'est  la 
Nouvelle-Orléans.  C'est  par  là,  en  effet,  et  par  là  seulement  que  les 
produits  des  trois  huitièmes  de  notre  territoire  peuvent  s'écouler, 
produits  que  la  fertilité  du  sol  doit  élever  bientôt  à  la  moitié  de  notre 
productioLi  totale.  En  nous  fermant  celte  porte,  la  France  fait  acte 
d'hostilité  contre  nous.  Établir  un  point  de  contact  et  de  froissement 
perpétuel  entre  la  Franco  et  l'Amérique,  créer  entre  eux  des  rap- 
ports aussi  irritants,  c'est  rendre  impossible  l'amitié  des  deux  peu- 
_ . ,  
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pics.  Le  jour  où  la  France  s'emparera  de  la  Louisiane,  elle  pronon- 
cera la  .se  ntence  qui  la  renfermera  pour  toujours  dans  la  ligne  tracée 
6  long  de  ses  cotes  par  le  niveau  des  basses  mers;  elle  scellera  l'unioii 
de  deux  peuples  qui,  réunis,  peuvent  être  maîtres  exclusifs  de  l'O- 
céan; elle  nous  contraindra  à  nous  marier  avec  la  flotte  et  la  nation 
anglaise*.  »  Napoléon,  encore  Premier  Consul,  sentit  au  dernier  mo- 
ment qu  il  engageait  la  France  dans  une  lutte  contre  la  force  des 
choses,  il  céda  aux  tlals-Unis  la  Louisiane;  quels  qu'aient  été  les 
mobiles  déterminants  de  sa  conduite,  qu'on  puisse  ou  non  lui  repro- 
cher d'avoir  échangé  contre  la  somme  insuflisante  de  80  millions  une 
superficie  qui  dépassait  un  million  de  milles  carrés,  il  n'obéit  pas 
moins  à  cette  vérité  banale  et  profonde,  dont  plus  tard  il  fut  trop 
oublieux  dans  les  fumées  du  despotisme  :  c'est  que,  pour  établir  la 
paix  entre  deux  peuples,  il  ne  ftul  pas  commencer  par  glisser  dans 
leurs  rapports  mutuels  tn|  cas  de  fpame  perpétuel. 

Tant  d'exemples,  tant  de  mémoroUes  enseignemenls  seront-ils 
perdus  pour  noire  génération?  Les  ditonstances  ne  son^  plus  les  mê- 
mes, répliqueront  les  séparatistes;  oui,  cela  est  évident  :  à  la  place 
de  la  république  naissante  de  1800,  on  a  devant  soi  un  géant;  l'Her* 
cule  dont  parlait  M.  Thiers,  est  sorti  de  son  berceau»  les  contrées  de 
l'Ouest,  les  plus  intéressées  de  toutes  à  la  libre  navigation  du  Mis- 
sissipi,  ont  transfonné  leurs  déserts  et  leurs  forêts  en  des  ruches 
d'hommes  actifs,  ambitieux,  audacieux,  insouciants  de  tous  les  obstar 
des;  et  tandis  que  les  États  du  Nord  ont  ainsi  grandi,  le  voisin  qu'on 
prétend  leur  donner  &  la  Nouvelle-Orléans,  le  suierain  et  le  tuteorde 
leur  indépendance,  ce  n*est  plus  ni  l'Espagne  ni  la  France,  ce  sont 
leurs  révoltés  d'aujourd'hui  qui  seront  demain  et  toi^ours  leurs  ir> 
récondliables  ennemis  1 

F^r  contre,  du  eêté  des  Ëtats  du  Sud,  la  situation  sera-t-elle  amélio» 
rée?  Eux  du  moins,  seront-ils  contents?  Les  offenses  et  iiqores  qui  leur 
ont  paru  assez  graves  pour  motiver  une  insurrection,  seront-elles  à  ja- 
mais étouffées?  Ils  se  plaignent  de  la  propagande  exercée  contre  leur 
institution  particulière;  ils  déclarent  qu'avec  les  prédications  et  les 
publications  des  abolilionnistes  ils  ne  sont  plus  maîtres  chex  eux;  ils 
s'irritent  du  refuge  prêté  aux  fugitifs»  des  exdtations  qui  sont  adres- 
sées, de  la  tentation  qui  est  offerte  à  leurs  noirs,  même  par  le  spec- 
tacle muet  d'une  terre  libre.  Le  mal  est  sans  remède;  loin  de  le  gué- 
rir, leur  ti'iomphe  ne  tendra  qu'à,  l'envenimer. .  Longtemps,  trop 
longtemps  peut-être,  par  respect  pour  le  pacte  fédéral  comme  par 

*  Jrfft^rson,  pnr  Cornélis  de  Witt,  pages  273  et  suiv. —  On  peut  voir  également, 
dans  cel  intéressant  ouvrage,  avec  quelle  intolérance  jalouse  les  États  du  Sud,  dont 
oofoodiait  faire  ksFkvnçus  de  TAiDénqiM,  aeaoBtowiitréiiwplasMdeitaàftire 
paner  la  IrfMîiiMie  MUS  |0  tefN^iM<r  aiff^^ 
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zèle  pour  l'Union,  les  Ëtats  du  Nord  ont  patienté,  ils  se  sont  retenus, 
ib  ont  traité  l'esclavage  avec  des  ménagements  excessif,  ils  Tont 
autorisé,  de  i790à  1860, 6  quadrupler  sa  caslc,  à  la  porter  de  700,000 
à  plus  de  4  millions  de  sujets.  Une  fois  la  scission  consommée,  ce 
sera  tout  autre  chose  :  plus  de  compromis,  plus  de  bill  des  fugitif, 
plus  de  merci,  plus  de  pitié;  la  conspiration  reprendra  avec  une  im- 
pétuosité accrue  de  toutes  les  jalousies  et  de  toutes  les  rancunes; 
l'espril  de  justice  et  l'esprit  de  vengeance  mêleront  leurs  souffles,  ils 
iëroiit  perpétuellement  remuer  et  gémir  les  assises  de  cette  société, 
assises  qui  seront  de  In  chair  vivante  d'iiommes  garrottés  et  fustigés. 
Les  États  du  Sud  se  défendront  au-dedans;  malheur  à  l'esclnvc!  Il 
expiera  pour  les  coupables  :  contre  lui,  les  lois  terribles  qui  existent 
déjà  dans  la  Caroline  seront  déployées;  contre  lui,  la  peine  de  mort 
à  tout  propos,  pour  un  mot,  pour  un  signe,  parce  qu'il  aura  été 
trouvé  porteur  de  proclamations  ou  de  brochures  qu'il  ne  saura  même 
pas  lire;  on  le  séquestrera  de  plus  en  plus,  l'isolant  de  ses  sembla- 
bles, lui  refusant  le  mariage,  la  famille,  l'instruction,  la  religion,  le 
laissant  sans  foyer,  sans  école,  sans  autel,  on  s'évertuera  à  résoudre 
l'insoluble  proMèmo  de  l'esclavage,  qui  consiste  à  faire  que  la  créature 
marquée  au  front  par  le  Créateur  pour  être  un  homme,  continue  à 
l'être  par  les  bras,  et  cesse  de  l'être  par  Vùme.  Ce  ne  sera  pas  assez  : 
par  une  fissure  ou  par  une  autre,  la  liberté  s'insinuera  du  dehors; 
que  ce  soit  la  faute  de  la  Providence  ou  du  siècle,  de  la  conscience 
ou  de  l'opinion,  de  l'Évangile  ou  de  la  presse,  toujours  est- il  que 
l'esclavage  est  fini,  il  tombera  où  sont  tombées  tant  d'inégalités 
pins  protectrices  ou  moins  oppressives.  11  a  suffi  d'un  chef  de  bandes 
comme  Rosas,  dictateur  grossier  d'une  anarchie  tumultueuse,  pour 
ébranler  le  Brésil;  en  semant  l'insubordination  etrespérance  parmi 
ses  esclaves,  il  a  un  instant  suspendu  sur  le  vaste  empire  porlugnis 
que  Montevideo  séparait  de  Buenos-Ayres,  la  menace  d'un  nouveau 
massacre  de  Saint-Domingue;  qu'arrivera-l-il  du  choc  immédiat,  quo- 
tidien, pcnnnricnt,  des  deux  grandes  Confédérations  de  l'Amérique 
septentrioiiah^  qui  seront  côte  à  côte,  qui  se  toucheront  par  tous  les 
bouts,  que  rien  ne  divisera,  rien  qu'une  haine  incessamment  fomen- 
tée par  l'esclavage? 

A  moins  (lue  les  habiles  gens  qui  poussent  la  France  à  rccon- 
nailre  les  Étals  du  Sud,  ne  la  décident  subsidiairement  à  corriger 
les  États  du  Nord  de  leurs  préjugés  abolitionnistes,  à  inscrire  à 
maiti  armée  dans  leurs  Codes  des  pénalités  afllictives  et  infamantes 
pour  toute  attaque,  toute  bulle,  tout  mandement,  tout  discours, 
tout  article  contre  la  servitude,  à  s'arroger  un  droit  de  visite  d'un 
nouveau  genre  dans  leurs  territoires,  pour  y  déterrer  les  pauvres 

oiis  luj^iliis  qu'elle  restituerait  elle-même  à  la  potence  de  Ghar- 
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leslo^rn,  la  paix  entre  les  deux  Confédérations  serait  à  peine  une 
trêve,  la  gaerre  renaîtrait  toujours  ;  sous  prétexte  de  fermer  une 
blessure,  on  aurait  ouvert  un  ulcère;  le  colon  ne  reviendrait  pas 
plus  sur  les  marchés  de  l'Europe,  que  le  travail  dans  les  plaines 
inquiètes  de  h  Virginie  et  de  la  Géorgie;  et,  comme  au  demeu* 
rant  c'est  à  la  liberté,  personnifiée  dans  les  États  du  Nord,  qu'ap> 
partiennent  le  nombre,  l'industrie,  les  progrès  accomplis  ou  en 
germe,  l'énergie  aventureuse  et  féconde,  la  vie,  à  elle  aussi,  à  la  li- 
berté, appartiendra,  dans  un  dernier  combat,  la  dernière  victoire  1 

En  résumé,  la  destruction  de  l'Union  américaine,  précipîtt^  ou 
sanctionnée  par  la  France,  froisserait  toutes  nos  maximes,  toutes  nos 
traditions,  tous  nos  inténHs;  notre  devoir  est  dans  une  neutralité 
bienveillante  pour  le  Nord  et  inflexible  pour  le  Sud  :  devoir  qui  s'é- 
tend et  s'éclaire  encore,  si  nous  songeons  au  Mexique!  Joindre  à  notre 
expédition  actuelle  une  immixtion  quelconque  dans  le  duel  qui  se 
poursuit  sur  les  bords  du  Potomac,  ce  serait  provoquer  à  plaisir  les 
complications,  embrouiller  et  aigrir  doux  niïaires  dont  chacune  est 
énorme.  Pour  la  sécurité  future  de  l'établissement  que  nous  hasar- 
dons à  Mexico,  il  est  à  désirer  que  la  guerre  des  État-Unis  porte 
son  fruit  :  la  liberlé  de  l'homme.  C'est  l'esclavage  qu'on  retrouve 
au  fond  de  toutes  les  calamités  présentes  comme  de  toutes  les  ini- 
quités passées  de  l'Amériquel  C'est  lui  qui  a  envahi  le  Texas,  intimé 
diplomatiquement  à  l'Espagne  le  commandement  de  ne  pas  se  faire 
abolitionniste  à  Cuba,  dessiné  à  l'avance  au  Mexique  quatre  grands 
territoires  qu'il  se  promettait  de  peupler  avec  sa  matière  noire!  C'est 
lui,  l'appétil  esclavagiste,  qui  a  vraiment  été  au  Nouveau-Monde  le 
démon  de  la  conquête  I  Fasse  le  ciel  que  le  principe  de  désordre  soit 
coupé  par  sa  racine;  et  peut-être  quelque  repos  sera-t-il  accordé  dans 
l'avenir  à  nos  fondations  mexicaines. 


IV 

Ne  l'oublions  pas  :  môme  toute  seule,  la  régénération  du  Mexique 
par  une  monarchie  est  une  cxpérienrc  assez  vaste  pour  satisfaire  la 
politique  la  plus  active  ou  la  plus  agitée;  elle  a  de  quoi,  durant  d'in- 
terminables années,  solliciter  tonte  l'attention  et  tout  refiforl,  dé- 
tourner une  portion  de  la  substance  même  de  la  France. 

A  nos  yeux,  les  difficultés  de  la  tâche  ne  s'atténueraient  pas,  alors 
même  que,  sans  changer  la  forme  du  gouvernement,  on  se  con- 
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tenterait  de  changer  la  personne  des  gouvernants.  Président  ou 
roi,  il  nous  faudra  toujours,  ne  fùl-ce  que  par  respect  humain, 
soutenir  notre  ouvrage;  les  frais  d'installation,  les  répugnnnccs,  les 
rébellions,  les  embûches  du  dedans  et  du  dehors  ne  seront  pas  dimi- 
nués; nous  n'apercevons  guère,  à  première  vue,  qu'une  différence  : 
au  milieu  de  toutes  ses  incertitudes,  l'essai  d'une  monarchie  laisse 
luire  le  vague  et  lointain  espoir  que  si  un  jour,  à  force  de  peines 
et  de  temps,  elle  cnli  ait  sincèrement  dans  la  vie  du  Mexique  et  y 
introduisait  un  peu  de  consistance,  le  rappel  de  nos  troupes  serait 
possible;  avec  une  république,  jamais!  Nous  serions  là,  condamnés 
à  perpétuité  :  le  vice  chronique  qui  tourmente  cette  société  en  pous- 
sière, y  serait  invétéré  de  plus  en  plus;  chaque  échéance  électorale, 
chaque  i  enouvellement  des  pouvoii's  présidentiels  ramènerait  la 
crise;  et  la  surveillance  de  l'Angleterre,  l'occupation  mixte  du  pays 
par  l'Espaguc,  qui  aurait  lieu  probablement,  empirerait  de  toutes  les 
brigues  et  compétitions  étrangères  les  rivalités  intestines;  le  Mexique 
montrerait  l'Europe  se  disputant  autour  d'une  espèce  de  rocher  de 
Sisyphe  qui  nous  roulerait  éternellement  sur  les  bras. 

Cependant,  est-ce  à  dire  que  nous  conseillerions  de  renoncer  à 
toute  tentative  d'organisation,  de  négocier  avec  Juarez  ou  avec  le  pre- 
mier venu  dont  le  nom  s'échapperait  de  l'urne,  d'exiger  une  répara- 
lion  pour  nos  griefs,  puis  de  partir?  Nullement;  comme  l'écrivait  ici 
même  une  plume  éloquente'  à  propos  d'une  question  plus  capitale 
encore,  le  moindre  projet  mis  en  avant  aurait  le  grave  inconvénient 
d'infliger  une  part  dans  une  responsabilité  qu'il  convient  de  laisser 
tout  entière  à  ceux  qui  en  ont  pris  sur  eux  le  fardeau.  Notre  pré- 
tention n'est  pas  de  fournir  une  solution,  elle  sp  borne  à  analyser 
une  situation;  or,  cette  situation,  quelle  est-elleV  Le  monde  sait  par 
les  déclarations  de  nos  ministres  et  par  les  proclamations  de  nos 
généraux,  il  sait  que  la  France  s'est  engagée  à  ressusciter  le  Mexi(]ue; 
que  le  recouvrement  d'une  créance  officielle  de  750, OOO  francs, 
n'aurait  pas  suffi  à  l'entraîner  dans  une  dépense  de  plus  de  100  mil- 
lions; qu'elle  a  eu  des  visées  plus  hautes  le  jour  où,  malgré  les 
•chances  les  plus  douteuses  et  les  objections  les  plus  sérieuses,  elle 
s'est  déterminée  à  traverser  les  mers,  à  obérer  ses  finances,  à  expo- 
ser quelques  milliers  de  ses  enfants  à  la  fièvre  jaune,  aux  trails  de 
feu  d'un  soleil  dévorant,  aux  fatigues  obscures  d'une  course  peu  re- 
lenlissante;  que  désormais  elle  est  en  demeure  de  faire  honneur  à  sa 
parole,  au  sang  de  ses  soldats,  à  l'immensité  de  ses  sacrifices.  Si 
■notre  programme  n'était  pas  rempli,  si  notre  campagne  ne  devait 

'  La  Souveraineté  ponlificale  et  la  liberté,  par  le  prince  de  Brc^lie.  Corres^- 
itoKdQ  85  octobre  1861. 
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cire  qu'une  marche  mililaire  de  trois  mille  lieues,  si  nous  nous  reti- 
rions sans  avoir  substitué  à  une  république  caduque  un  régime 
viable,  les  conséquences  seraient  incalculables  :  au  Mexique,  nous 
aiiT'ions  Iravailié  contre  nous-niômes,  nous  aurions  agi  assez  pour 
allumer  au  (  a  ur  de  nos  ennemis  humiliés,  non  domptés,  un  inextin- 
guible ressentiment,  pas  assez  pour  les  réconcilier;  les  idées  dont 
nous  revendiquons  le  patronage,  périraient  atteintes  d'une  impopu- 
larité mortelle;  Juarez  ou  les  hommes  de  Juarez  reparaîtraient  der- 
riéie  nous,  retrempés  par  l'épreuve  destinée  à  les  emporter;  la 
nation  entière  serait  tombée  plus  bas  que  nous  ne  l'avions  trouvée. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  la  stérilité  de  notre  passage  constaterait 
solennellement  notre  impuissance  politique  dans  toutes  ces  ronlrécs; 
tant  de  périls  alfrontés  aboutiraient  à  la  conlirmation  <les  doctrines 
de  Monroc,  à  l'accomplissement  de  la  devise  :  L'Amérique  aux 
Américains!  Nous  partis,  les  États-Unis  ou  désunis  n'auraient  qu'à 
entrer,  ils  seraient  les  maîtres,  ils  pourraient  impunément  prendre 
possession  des  postes  que  nous  occupions  la  veille;  nous  n'aurions 
été  un  instant  camj)er  dans  la  ville  de  Monlézuma  que  pour  y  signer 
la  capitulation  de  la  race  latine  devant  les  Anglo-Saxons,  et  de  l'in- 
lluciice  européenne  devant  le  Yanhec.  VA  la  France,  que  dirait-elle  à 
ce  spectacle?  IS'esl-ce  pas  le  cas  de  répéter  les  avertissements  sévères 
que  M.  le  comte  iMolé,  alors  président  du  Conseil,  adressait  en  1858 
aux  députés,  pour  les  dissuader  d'une  intervention  en  Espagne,  infi- 
niment moins  coûteuse  et  moins  dangereuse  :  «  Si  vous  ne  faites  en 
Espajjrnc  qu'une  excursion,  si  vous  en  revenez  sans  rien  laisser  après 
vous,  si  vous  vous  relirez  comme  le  Ilot  du  sol  qu'il  avait  envahi,  la 
France  vous  demandera  compte  des  sacrifices  que  vous  lui  avez 
imposés;  elle  vous  demander  a  ce  qu'a  gagné  l'Espagne  aux  charges 
que  vous  avez  l'ait  peser  sur  elle,  et  peut-être  aux  péi  ils  que  vous 
lui  aurez  lait  couiir.  Si  vous  ne  pouvez  répondre  à  la  Friince  qu'en 
lui  montrant  l'anarchie  (jui  dévore  encore  la  Péninsule,  songez  ù  la 
responsabilité  que  vous  aurez  encourue!  » 

Au  moment  de  conclure,  l'esprit  s'arrôle  et  hésite  devant  une 
alternative  également  redoutable  :  une  entreprise  laborieuse,  d'une 
durée  illimitée,  d'un  succès  malaisé  à  saisir,  plus  malaisé  encore 
à  garder;  ou  bien  un  écliec  tel  que  nous  en  écartons  jusqu'à  la 
pensée  1 

La  France  est  volontiers  prodigue  d  elle-même  pour  la  cause  de  la 
eivUisatioD;  ce  ne  sont  ni  les  obstacles  ni  les  distances  qui  relTrayent, 
elle  ne  demande,  d'babilode  à  ses  conducteurs  que  de  savoir  où  ils 
vont  :  à  la  fois  désintéressée  et  positive,  alliant  au  vague  de  Tiroagi- 
nation  un  sens  pratique  qui  n'est  qu'une  des  formes  de  son  bon 
sons  proverbial,  poursuivant  toujours,  à  travers  ses  aspirations  les 
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pins  confuses  quelques  idées  claires,  les  aventures  ne  répondent  pas 
mieux  à  son  humeur  que  la  routine;  elle  bondit  hors  de  toutes  les 
ondères,  ft  la  condition  de  ne  pas  retomber  dans  des  précipices  ou 
dans  des  impasses.  Cette  vocation  de  notre  pays  indique  la  mission 
ét  ceux  qui  le  gouvernent  :  avoir  un  but,  le  maintenir  invariable 
andessus  des  accidents  qui  changent,  ne  pas  laisser  flotter  et  trébu- 
cher au  tuisard  les  événements  qu'on  a  soulevés,  faire*  produire  à 
m  actions  tout  ce  qu'a  décrété  sa  pensée,  n'est-ce  pas  là,  d'ailleurs, 
le  premier  devoir  comme  l'ambition  la  plus  modeste  du  politique?  La 
France,  dans  ses  longues  annales,  n  beaucoup  de  ces  guerres,  où  son 
patriotisme  fut  satisfait  parce  qu'il  avait  servi  la  Providence  et  le 
progrès;  clic  retrouve  sa  trace  généreuse  et  féconde  aux  lieux  les 
phis  grands  de  l'histoire  :  Jérusalem,  Rome,  Washington!  Ainsi,  ré- 
cemment encore,  apparaissaient  à  nos  pères  les  campagnes  de  Grèce 
eld'Alger  :  îi  l'image  de  l'idéal  anfifjiicqui  exigeait  pour  SCS  créations 
plus  d'art  que  de  matière,  elles  fondèrent  sans  fracas,  sans  étalage, 
à  peu  de  frais,  une  œuvre  qui  ne  périra  pas  ;  grâce  à  elles,  un  ré- 
sultat précis  et  irrévocable,  une  solution  défînitive  ont  été  acquis  à 
rinunanilé,  et,  dans  nos  victoires  nationales,  les  plus  indifférents  ont 
senti  un  triomphe  de  l'ordre  éternel.  Nous  n'avons  rien  de  mieux  à 
ambailer  à  l'expédition  du  Mexique  que  de  prendre  place  dans  la 
ntaioire  reconnaissante  de  la  postérité,  à  coté  de  ces  deux  inspira- 
tions magnanimes  de  la  monarchie  constitutionnelle  qui  ont  rendu 
celle-ci  une  terre  barbare  à  la  chrétienté,  celle-là  une  terre  chré- 
tienne à  la  liberté  ! 

■  H.  MsaciEn  de  Laohibe. 
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LOI  SUR  LES  COALITIOINS 

A  PROPOS 

DU  PROCÈS  DES  OUVRIERS  TYPOGRAPHES. 


Le  procès  des  ouvriers  typographes,  qui  vient  d'être  plaidé  devant 
le  triliunal  et  la  cour,  est  un  fait  très-important,  très-instructif  et 
plus  intéressant  cpic  beaucoup  d'événements  diplomatiques.  11  touche 
aux  intérêts  fondamentaux  de  la  société  el  pose  un  de  ces  problè- 
mes profonds  qu'on  appelle  sociaux  pour  les  distinguer  des  diffi- 
cultés purement  politiques,  qui  tiennent  surtout  à  la  l^orme  des  gou- 
vernements et  au  mécanisme,  de^  pouvoirs  publics.  L'enseignement 
qu'il  en  faut  tirer,  c'est  que  nous  sonnnes  loin  des  extravagances 
imaginées  par  les  socialistes  de  1848,  que  les  ouvriers  ont  l'ail  des 
progrés  remarquables  dans  la  voie  de  la  modération,  qu'ils  com- 
prennent bien  leurs  intérêts  et  savent  les  discuter  avec  convenance  el 
fermeté.  La  conduite  des  ouvriers  typographes,  pendant  tout  le  cours 
des  conférences  où  la  question  des  salaires  a  été  débattue,  leur  alti- 
tude dans  les  débats,  le  nom  de  leur  défenseur,  M.  Berryer,  tout 
annonçait  que  ces  hommes  n'étaient  pas  des  agitateurs  violents,  mais 
les  représentants,  aussi  modérés  que  fermes,  d'une  cause  juste. 
M.  Berryer  qui  avait,  en  1818,  lutté  au  premier  rang  contre  les  uto- 
pies des  socialistes  et  les  violences  de  la  multitude,  prêtait  aujour- 
d'hui à  quelques  ouvriers  l'appui  de  son  éloquence,  toujours  chaleu- 
reuse, malgré  les  fatigues  de  cinquante  années  passées  dans  les 
combats  judiciaires  ou  politiques;  il  leur  consacrait  les  restei  ifiMtf 
voix  qm  est  loin  de  tomber  et  d'tme  ardeur  qui  ne  s^éteint  poi.  Tout 
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était  càangé.  Les  ouvriers  {«riaient  aujourd'hui  le  langage  calme  de 
la  justice ,  et  c'est  pour  cela  que  M.  Benryer  s'était  attaché  à  leur 
caDse  comme  i  toutes  celles  qu'ila  crueséquitables.Sile  grandavocal  a 
ua  nom  populaire,  il  fiiut  surtcmt  attribuer  les  sympathies  qu'il  in- 
spire h  l'ardeur  qu'il  déploie  pour  défendre  ses  adversaires  politi* 
qaes  aussi  bien  que  ses  amis,  toutes  les  fois  que  les  uns  ou  les  au- 
tres rédament  au  nom  de  l'équité.  Si  la  [lostérité,  qui  a  dévoré  tant 
de  glorieuses  mémoires,  pouvait  oublier  que  M.  Berryer  a  été  le  pre- 
mier orateur  de  notre  temps,  la  tradition  du  Palais  au  mmns  rappel* 
lerait  longtemps  après  nous  què,  pendant  quarante  années,  son  nom 
a  été  mêlé  à  toutes  les  grandes  causes,  qu'il  a  choisi  ses  procès  parmi 
les  plus  justes  et  qu'il  a  aimé  à  défendre  l'infortune,  quel  que  fut  le 
rang  de  ceux  qu'elle  avait  frappés.  M.  Berryer  a  parlé  pour  les  ou- 
vriers typographes  avec  autant  de  chaleur  que  s'il  avait  plaidé  pour 
les  princes  malheureux,  qui,  sans  distinction  de  parti,  sont  tous 
venus  à  lui  pendant  les  mauvais  jours.  Aussi  ce  procès  ne  peut-41 
qu'augmenter  la  bonne  et  saine  popularité  de  ce  grand  nom. 

Bans  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  défendait,  M.  Berryer  s  est  habile- 
ment abstenu  de  discuter,  au  point  de  vue  législatif,  le  mérite  des 
art.  414  et  415  du  Code  pénal  sur  les  Coalitions,  et  a  maintenu  sa 
démonstration  dans  les  termes  d'une  question  purement  légale.  On 
l'a  vu  cependant  dans  d'autres  procès,  brisant  les  liens  des  textes  de 
la  loi,  s'attaquer  au  législateur  lui-même  avec  une  hardiesse  que  son 
nom  pouvait  seul  autoriser.  La  réserve  dont  il  a  fait  preuve  aujour- 
d'hui s'expliquerait  mal  si  on  ne  voulait  y  voir  que  de  la  prudence  et 
presque  de  la  timidité.  C'est  de  la  tactique  judiciaire,  et  M.  Berryer 
n'est  pas  sorti  du  terrain  légal,  parce  qu'il  savait  bien  que  la  pensée 
d'abroger  les  art.  414  et  41 5  du  Code  pénal  causerait  sur  beaucoup  de 
permnnes  (qui  ne  sont  pas  toutes  des  chefs  d'atelier)  une  véritable 
impression  de  terreur.  Comment  oublier  que  récemment  un  journal 
quotidien  avait  reçu  un  avertissement  pour  avoir  répété  les  attaques 
que  chaque  jour  les  économistes  élèvent  contre  la  loi  des  coalitions? 
La  raison  tirée  des  nécessités  de  la  tactique  judiciaire  n'était  sans 
doute  pas  la  seule.  L'article  414  avait  été  modifié  en  1849  par  une 
ohambre  dont  M.  Ben*yer  faisait  partie.  L'ancienne  rédaction  distin- 
guait entre  les  coalitions  de  patrons  et  celles  d'ouvrière,  ne  punis- 
sait les  premiers  qu'autant  qu'ils  avaient  agi  injustement  et  abusive- 
ment, tandis  qu'elle  fi  appait  les  seconds  par  cela  seul  qu'ils  s'étaient 
coalisés,  que  leur  coalition  fût  ou  non  abusive.  D'un  autre  côté,  la 
peine  prononcée  contre  les  ouvriers  était  plus  sévère  que  celle  dont 
les  patrons  pouvaient  être  frnppés.  Dans  la  rédaction  qui  lut  consa- 
crée par  la  loi  du  27  novembre  1849,  les  mots  itijusteinent  el  abttsi- 
t!tment  disparurent,  et  la  même  peine  fut  appliquée  aux  patrons  et 
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aux  ouvriers.  H.  Berryér  avait  voté  ces  modifications  avec  la  majorité 
de  la  Chambre  et  un  devoir  de  convenance  voulait  qu'il  respectât  une 
loi  à  laqudle  il  avait  concouru.  11  a  cependant,  à  la  fin  de  sa  plaidoi- 
rie, ouvert  quelques  aperçus  qui  montrent  Timperfeclion  de  la  loi  et 
des  vues  qui  tendent  à  son  amélioration  plutôt  qu'à  son  abrogaation 
pure  et  simple. 

N'étant  lié  ni  par  les  besoins  de  la  stratégie  judiciaire,  ni  par  des 
antécédents  législatifs,  nous  allons  librement  examiner  les  motifs  de 
la  loi  et  les  attaques  dont  elle  a  été  l'objet. 

Deux  motifs  servent  de  fondement  à  la  loi,  et  il  est  d'autant  plus 
facile  de  les  distinguer  qu'ils  sont  empruntés  à  deux  ordres  d'idées 
complètement  différents.  Premièrement,  les  coalitions  sont  pour 
l'ordre  public  un  juste  sujet  d'alarme.  Les  grèves  donnent  un  loisir 
insupportable  à  des  hommes  actifs  que  le  malheur  ne  tarde  pas  à 
rendre  remuants,  et  il  est  à  craindre  qu'une  question  de  salaii-c  ne 
se  transforme  en  une  question  politique,  qu'une  agitation  d'atelier 
ne  devienne  une  révolution.  A  ce  point  de  vue,  il  est  incontestable 
que  les  lois  répressives  des  coalitions  ont  leur  raison.d'étre.  Mais  ce 
motif  ne  justifierait  que  les  peines  prononcées  en  cas  de  coalition 
turbulente  cl  s'aggravanl  d'actes  de  violence,  de  menaces  ou  de  trou- 
bles; il  n'eiplîquerait  pas  la  rt^prcssion  d'une  coalition  pncifique, 
strictement  contenue  dans  ieslimili  s  d'une  question  de  salaire,  c'est- 
à-dire  de  eonvenlions  entre  ouvriers  cl  patrons.  —  Or,  la  loi,  môme 
la  loi  modiliée  en  1849,  va  plus  loin;  elle  lait  un  délit  de  la  coalition 
ayant  pour  objet  d'influer  sur  les  salaires  et,  suivant  Tintcrprélation 
donnée  à  ces  dispositions  par  les  magistrats,  le  concert  entre  ouvriers 
ou  patrons  est  punissable  alors  même  que  rinducnce  exercée  sur  le 
taux  des  salaires  serait  conforme  à  l'équité.  En  d'autres  termes,  cha- 
que ouvrier  est  libre  de  faire  individuellement  à  son  patron  les  con- 
ditions qu'il  lui  plait  de  fixer.  Le  délit  commence  an  moment  où 
plusieurs  ouvriers  s'entendent  pour  dicter  les  mêmes  conditions  aux 
patrons  et,  en  cas  de  refus,  sanctionnent  leurs  demandes  par  une  dé- 
sertion non-seulement  simultanée,  mais  encore  concertée.  La  liberté 
des  conventions  n'est  donc  accordée  qu'aux  individus,  qu'ils  soient 
patrons  ou  ouvriers  ;  elle  est  exclusive  de  l'entente  entre  personnes 
ayant  le  môme  intérêt,  et  toute  coalition,  fut-elle,  dans  le  fond, 
aussi  juste  que  possible,  serait  considérée  comme  une  pression  illé- 
gitime sur  le  taux  des  salaires  Ce  système  fut  combattu  à  l'Assem- 
blée nationale  législative  par  MM.  Wolowski  et  Valette  qui  proposè- 
rent un  amendement  ayant  pour  but  de  maintenir  les  mots  injuste- 
ment et  nbusivement  et  de  les  appliquer  aux  coalitions  (l'nuvriers 
comme  ils  s'appliquaient  déjà,  dans  l'ancien  article  i  \  4,  aux  coali- 
tions de  patrons.  La  proposition  fut  rejetèe,  et  c'est  en  argumcafant 
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de  ce  rejet  que  la  jurisprudence  a  décidé  que  la  coalition  était  pu- 
nissable, quelle  que  lût  l'iiitenlion  des  coalisés 

Il  faut  convenir  que  c'était  bien  la  conclusion  qu'on  pouvait  tirer 
des  termes  absolus  de  la  loi  combinés  avec  le  rejet  de  l'amendcmenl. 
On  a  cependant  cru  trouver  dans  les  travaux  préparatoires  des  expli- 
cations contraires  à  l'interprétation  adoptée  par  la  jurisprudence. 
Non-seulement  un  membre  de  la  Commission,  M.  liaze,  avait  re- 
connu que  les  magistrats  auraient  le  droit  d  apprécier  l'intention, 
puisqu'ils  l'ont  toujours  en  principe  lorsqu'il  s'agit  d'un  délit,  mais 
le  ministre  de  la  justice  Uii-même,  M.  Roulier,  avait  tracé  le  devoir 
des  magistrats  en  des  termes  qui  reconnaissaient  formellement  la 
faculté  aux  tribunaux  d'aller,  au  delà  des  laits  matériels,  chercher  la 
volonté  et  la  cause  :  «  La  Commission,  disait-il,  veut-elle,  par  la  sup- 
pression des  mots  injuslement  et  abusivement,  constituer  une  con- 
travention de  haute  police  ou  caractériser  un  délit?  Non.  Elle  vous 
dit,  c'est  du  moins  ainsi  que  j'ai  saisi  les  nombreuses  explications 
qui  se  sont  échangées  à  cette  tribune,  elle  vous  dit  :  considérer 
le  fait  de  coalition,  c'est-à-dire  1  absence  concertée,  collective  de 
latelier  à  un  moment  donné,  comme  une  simple  contravention; 
punir  celte  absence  concertée  et  collective,  isolément  de  tout  exa- 
men de  l'intention,  c'est  une  chose  trop  dure,  nous  ne  le  voulons 
pas.  On  objecte  que  le  rapport  le  dit.  Je  ne  l  ai  pas  bien  présent  à  la 
mémoire  ;  les  objections  auxquelles  on  fait  allusion  seraient  en  tout 
en  rectifiées  par  les  explications  de  l'honorable  M.  de  Vatimesnil,  et 
j  ai  dit,  au  oommencement  de  ces  courtes  observations,  que  je  mon- 
à  cette  tribune  pour  atteindre  un  double  but,  préciser  le  fait 
et  la  mission  de  la  magistrature.  Je  précise  le  fait  et  je  dis  que  la 
Commission  n'a  pas  voulu  constituer  une  contravention  brutale, 

•  Toid  les  motifs  qu*on  peut  lire  dans  un  arrêt  rendu  par  la  cour  de  cassation, 
ckaobre  criminelle,  le  2  V  t'évrier  1859  : 

•  Attendu  que  les  articles  414  et  suivnnts  du  Code  pénal  ont  pour  objet  d'assurer 
I*  Hberié  induslrielle  et  commerciale,  en  réprimant  toute  contrainte  ou  pression, 
soilde  la  part  des  pati'ons,  soit  de  la  part  des  ouvriers,  qui  serait  de  nature  à  porter 
Htdnteà  cette  liberté;  ~  qu'il  y  a  contrainte  on  presàm  sur  les  patrons,  toutes 
Icsfois  qae  les  ouvriers  d'une  ou  plusieurs  fabriques,  agissant  par  suite  d*un  con- 
cert, quittant  à  la  fois  les  ateliers,  même  après  avoir  donné  les  aveilissenients  prévus 
par  les  règlements,  en  réclamant  des  modifications  aux  conditions  actuelles  de  leur 
lra\ail,  soit  en  ce  qui  concerne  la  tixation  des  salaires,  soit  eu  co  qui  concerne  la 
^iftSin  des  heures  de  la  journée  ou  de  It  tâche  de  diaque  jour;  —  qu'il  importe 
peu  que  le»  causes  de  cette  rédamation  puissent  paraître  en  eUes-mèmes  légitimes; 
-  qiip  la  loi,  en  efTel,  exclusivement  préoccupée  de  protéger  la  liberté  de  l'induslric, 
a  puni  1.1  corilition  indépendamment  de  ses  motifs,  et  par  cela  seul  que  les  ouvriers 
qui  se  sont  concertés  agissent  collectivement  avec  le  but,  en  suspendant  ou  en  ten- 
tai de  suspaidre  le  travail  des  ateliers,  de  forcer  les  patrons  d'eu  modiiier  les  con- 
ditioBS.  • 
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punissable,  indépendamment  de  l'intenlion,  de  la  cause  ;  mais  en 
même  temps  (ju'ellc  a  posé  ce  système,  elle  s'est  préoccupée  d'une 
autre  pensée,  elle  a  dit  :  «  On  veut  employer  ces  deux  mots  :  injuste- 
ment et  abusivement^  uniquement  pour  introduire  dans  l'appréciation 
du  fait  incriminé,  l'élément  intentionnel.  N'ira-t-on  pas  plus  loin? 
Ne  voudra-t-on  pas,  comme  par  une  soric  d'engrenage,  associer  dans 
la  lutte  la  question  de  la  réglementation  du  contrat?  Ne  voudra-t-on 
pas  forcer  le  tribunal  à  intervenir  dans  les  contrats  qui  seraient  déjà 
intervenus  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  ou  qui  pourraient  inter- 
venir ultérieurement  ?  Il  y  a  là  un  danger.  Vous  jetez  la  magistrature 
dans  une  appréciation  dilïicile  pour  laquelle  elle  n'a  pas  été  créée  et 
constituée  ;  vous  la  jetez  dans  une  question  économique  qui  n'est  pas 
de  son  ressort,  qui  est  du  ressort  de  la  libre  et  naturelle  concurrence 
du  commerce.  Vous  faites  plus.  Vous  préjugez  indirectement,  par  le 
hh  de  la  condamnation  ou  de  l'acquittement,  les  clauses  du  contrat. 


En  bien,  vous  dit  la  Commission,  nous  ne  voulons  pas  de  cela;  nous  ne 
voulons  pas  donner  aux  mots  ivjustement  et  abusivement  une  pareille 
portée,  une  pareille  signification.  Est-ce  à  dire  que  nous  repoussons 
l'excuse  de  la  bonne  foi?  Non,  mille  fois  non.  Lorsque  le  magistrat 
statuera,  il  examinera  le  fait  de  la  coalition,  il  en  constatera  la  maté- 
rialil»',  puis  il  interrogera  la  boFuie  foi  des  coalisés,  les  entraînements 
qui  ont  pu  amener  à  ce  fait  fâcbeux  en  lui-même,  à  la  coalition  ;  il 
interrogera  leur  ignorance  ;  en  un  mot,  il  ne  sera  pas  enserré  dans 
un  texte,  mais  il  aura  tout  à  la  fois  à  apprécier  le  fait  matériel  et  la 
conscience  de  l'agent.  Que  faut-il  de  plus  ?  La  magistrature  sera  aver- 
tie; si,  par  son  vote,  l'assemblée  homologue  les  observations  que  je 
viens  de  présenter,  le  rôle  de  la  magistrature  sera  tracé  nettement, 
il  sera  précis,  et  la  coalition  recevra  son  utile  et  sévère  répression.  » 

Au  commencement  de  ses  observations ,  M.  Roulier  disait  que  le 
système  de  la  Commission,  tel  qu'il  le  comprenait,  ne  différait  pas 
sensiblement  de  l'amendenient  Valette- Wolowski.  Il  y  avait  cepen- 
dant un  abime  ouvert  entre  les  deux  idées.  La  Commission  ne  vou- 
lait pas  que  les  tribunaux  fussent  conduits  par  les  mots  injustement 
et  abumement  à  s'occuper  d'une  question  économique  qui  n'était 
pas  naturellement  de  leur  compétence,  tandis  que  les  auteurs  de 
ranicndemcnl  rejeté  voulaient  permettre  aux  magistrats  d'entrer 
dans  Texamen  du  but  poursuivi  par  les  coalisés.  L'objection  ayant 
été  fiiite  dans  la  discussion  de  Tamendement,  M.  Valette  répondit 
acvec  une  grande  sagacité  que  cette  question  pourrait  être  jugée  par 
les  magistrats  puisque,  depuis  1808,  ils  avaient  eu,  jusqu  à  i849, 
un  pouvoir  semblable  pour  les  coalitions  entre  patrona  et  qu'ils 
l-ataient  enoore  dans  le  cas  prévu  par  l'art.  419  du  C.  pén.,  lorsqu'il 
s'agissait  de  punir  les  coalitions  entre  détenteurs  d'une  même  den- 
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rée.  En  effet,  pour  savoir  si  le  concert  entre  marchands  a  déterminé 
un  cours  artificiel,  ne  faut-il  pas  d'abord  fixer  le|prix  légitime? — Ainsi 
la  question  de  savoir  si  les  magistrats  auraient  le  pouvoir  d'apprécier 
la  légitimité  de  la  coalition  tut  posée  et  discutée  devant  la  Chambre; 
c'est  précisément  pour  (ju  ils  n'eussent  pas  à  s'en  occuper  que  les 
mots  abusivement  et  injustement  furent  repoussés.  La  cour  suprême 
a  donc  eu  raison,  selon  nous,  de  donner  de  l'article  414  l'interpré- 
tation juridique  qu'elle  a  consacrée  par  son  arrêt  du  24  février  1859. 
Le  texte  de  la  loi  ne  distingue  pas,  et  à  la  conclusion  qu'on  peut 
tirer  de  la  rédaction  de  l'art.  414  s'ajoute  l'argument  fourni  par 
le  rejet  de  l'amendement  Valellc;  les  explications  de  M.  Rouher,  de 
M.  Baze,  membre  de  la  Commission,  et  de  M.  de  Vatimesnil,  rapporteur, 
concourent  à  la  même  solution.  Le  droit  d'apprécier  l'intention  des 
délinquants  fut,  il  est  vrai,  reconnu  par  ces  orateurs,  mais,  dans 
leur  pensée,  il  n'allait  pasjusqu'à  ']uger  la  légitimité  du  />i/L  Tout  devait 
se  borner  à  examiner  si,  en  participant  à  la  coalition,  les  coalisés 
avaient  agi  sciemment  et  volontairement  ou  s'ils  avaient  été  soit 
trompés,  soit  entraînés.  Une  fois  l'intention  et  la  participation  en 
connaissance  de  cause  bien  démontrées,  MM.  Rouher,  Baze  et  de  Va- 
timesnil étaient  d'accord  pour  reconnaître  que  la  loi  était  appli- 
caJale,  quel  que  fût  le  but  proposé,  juste  ou  non,  et  alors  même  que 
tout  s'était  passé  sans  eicèis  ni  \iolence;  car,  la  violence,  qui  est  une 
cause  d'aggravation,  n'est  pas  une  des  conditions  du  délit.  Comme 
jurisconsulte  (s'il  nous  appartenait  de  prendfe  ee  titre),  nous  enten- 
drions la  loi  ainsi  que  Ta  fiîil  la  jurispradence.  Gètte  observation  faite, 
passons  à  un  autre  ordra  d'idées. 

félons  de  la  loi  élleHnéme  et  des  raisons  économiques  sor  les- 
quelles elle  repose.  Le  rapporteur  lui-même^  M.  de  Taliinesnil,  lésa 
développées  avec  détail,  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'é- 
quivoque sur  la  pensée  du  législateur.  Le  but  qu'on  s'est  proposés 
àé  d'assurer  la  libre  concurrence  et  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait 
sltérer  les  conditions  qui  déterminent  naturellement  le  taux  des  sa- 
laires, de  la  même  manière  qu'un  article  placé  plus  bas,  Fart.  419, 
punit  le  concert  entre  délenteurs  de  la  même  drârée  dans  le  but  de 
créer  des  cours  artificiels.  «  Dans  l'état  régulier  et  normal  du  com- 
merce, disait  M.  de  Vatimesnil,  deux  éléments  déterminent  le  prix 
de  toutes  chosos,  y  compris  le  travail.  Ces  deux  éléments  sont  pre- 
nnérement  la  proportion  entre  les  offires  et  les  demandes,  en  second 
lieu,  la  concomnce,  d'une  part,  entre  ceux  qui  font  les  offres,  et  de 
l'autre  entre  ceux  qui  font  les  dessandes.  Quand  ces  éléments  de  la 
fixation  du  prix  agissent  sans  entraves,  le  commerce,  le  travail  et 
rindustrie  sont  libres,  et  les  prix  s'établissent  d'une  manière  vraie  et 
loyale.  Bans  le  cas  contraire,  la  liberté  du  travail,  du  commerce  et 
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de  l'induslrie  est  altérée,  et  les  prix  deviennent  factices.  Or,  les  coa- 
litions ont  pour  effet  manifeste  de  détruire  ou  de  modifier  les  elTels 
de  la  concurrence  et  de  la  proportion  entre  les  offres  et  la  demande... 
N'cst-i!  pas  certain  que,  lorsque  les  détenteurs  de  la  même  mar- 
chandise viennent  à  se  coaliser,  le  prix  de  cette  marchandise  subit 
une  hausse  injuste  et  abusive,  et  que.  par  conséquent,  le  fait  de  la 
coalition  qui  a  produit  la  hausse  est  punissable?  Pourquoi  donc  les 
cliefs  d'atelier  pourraient-ils  se  coaliser  contre  les  ouvriers  et  c^ux- 
ci  contre  les  chefs  d'alelier?  On  objecte  que  tout  chef  d  alelier  est 
libre  de  diminuer  le  prix  du  travail,  (]ue  tout  ouvrier  est  libre  de  de- 
mander une  augmentation,  et  que  ce  qui  est  licite  de  la  part  de  cha- 
cun pris  isolément  ne  peut  pas  devenir  criminel  de  la  part  de  la 
réunion  d'un  certain  nombre  d'individus  coalisés.  La  réponse  est  fa- 
cile... Lorsqu'un  chef  d  atelier  ou  un  ouvrier  agit  individuellement,  il 
n'altère  pas  la  libre  concurrence  qui  doit  déterminer  le  taux  vrai  et 
loyal  des  salaires.  Si  le  chef  d'alelier  veut  faire  subir  à  ses  ouvriers 
une  réduction  plus  considérable  que  ne  le  comportent  les  circon- 
stances où  l'induslrie  se  trouve  placée,  qu'arrivera-t-il?  Que  les  ou- 
vriers le  quitteront  pour  aller  chercher  ailleurs  un  salaire  plus  équi- 
table; que  sa  fabrique  sera  frappée  d'inactivité,  et  qu'il  supportera  la 
peine  de  sa  faute.  De  même,  si  un  ouvrier  élève  des  prétentions  exa- 
gérées et  que  le  chef  d  atelier  ne  saurait  accueillir,  celui-ci  le  con- 
gédiera; il  le  remplacera  par  un  autre  moins  exigeant,  et  l'ouvrier 
qui  ne  trouvera  pas  dans  un  autre  atelier  le  salaire  excessif  qu'il  avait 
espéré  sera  obligé,  en  déûnitive,  de  se  montrer  plus  raisonnable.  Il 
n'y  aura  donc  aucune  perturbation  dans  les  conditions  de  l'industrie 
et  du  travail.  Ainsi  quand  le  chef  d'atelier  ou  l  ouvrier  stipulent 
dans  leur  intérêt  propre,  et  sans  former  avec  d'autres  un  concert  illi- 
cite, la  liberté  de  traiter  des  oonditions  du  salaire  doit  être  complète, 
car  elle  ne  nuit  à  auean  droit  légitime.  Hais  lorsqu'il  y  a  une  coali- 
tiou  pour  exercer  une  pression,  smt  de  la  part  des  chefe  d'atelier 
contre  les  ouvriers,  soit  de  la  part  des  ouvriers  contre  les  di^  d'ate- 
lier, la  liberté  de  la  concurreiioe  et,  par  conséquent,  la  liberté  con- 
stitutionnelle du  travail  est  étoufl^e  par  cette  coalition.  Un  tel  fait  ne 
saurait  être  toléré.  Ainsi  conclure  de  la  liberté  que  chacun  a  de  né- 
gocier personnellement  à  la  Ikculté  de  former  une  coalition  pour  im- 
poser à  autrui  ces  conditions,  c'est  faire  un  raisonneinent  évidem- 
ment faux.  C'est  comme  si  du  droit  que  chacun  a  de  stationner  sur  Ja 
voie  publique,  on  tirait  la  conséquence  qu'il  peut  se  réunir  à  d'autres 
individus  pour  y  former  des  attroupements.  » 

H.  de  Yatimesnil  a  transporté  dans  une  matière  économique  le 
langage  clair  et  précis  du  jurisconsulte-  Hais  cette  précision  sert  à 
montrer  que  l'analyse  du  taux  des  salaires,  telle  qu'il  la  donne,  est 
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îneomplète.  Son  point  de  départ  n*est  pas  solide,  parce  que  si  sa  pro- 
postioii  est  vraie  elle  ne  comprend  pas  toute  la  vérité.  Or,  l'étément 
qu'a  négligé  l'éminent  rapporteur  est  capital  dans  la  question  qui 
mMs  oeisupc,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  le  plus  important. 

Cest  aujourd'hui  une  vérité  banale  que  le  prix  du  salaire  est  dé- 
tenmiié,  comme  le  prix  de  toutes  choses,  par  la  proportion  des  de- 
iBindes  et  des  offres  et  par  la  concurrence  qui  s'établit  entre  ceux 
qû  offrent  et  ceux  qui  demandent.  Il  est  vrai  que,  par  un  mouve- 
ment ineessant  d'oscillation,  le  taux  tend  à  s'égaûser  avec  les  frais  de 
subsistance,  l'ouvrier  ne  pouvant  pas  gagner  moins  sans  endurer  le 
ph»  cruel  des  supplices.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  tendance,  et  souvent 
cette  tendance  n'aboutit  pas  à  son  point  de  convergence.  Il  est  dé- 
montré que  plusieurs  catégories  d'ouvrières  ne  gagnent  qu'une  partie 
de  kair  subâstance  et  qu'eUes  mourraient  littéralement  de  foiro  si  le 
supplément  du  nécessaire  ne  leur  était  fourni,  quelquefois  par  leur 
fiuBdlle,  quelquefois  par  la  charité  publique  ou  privée,  qudquefois 
par  les  compliees  de  leur  inconduilc.  Cest  là  une  vérité  navrante  et 
qu'on  me  reprochera  peut-être  d'affirmer  brutalement;  mais  à  quoi 
sert-il  de  cacher  sa  téte  sous  l'aile  pour  ne  pas  voir  le  mal?  La  vé- 
rité est-elle  moins  forte  parce  qu'on  refuse  de  la  regarder  et  qu'on 
litae  mieux  rester  dans  l'obscurité?  Qu'on  me  pardonne  si,  pressé 
par  l'amour  du  bien  et  du  vrai,  je  m'expose  à  d^laire  aux  lecteun  de 
cette  Revue. 

L'offre  et  la  demundc,  la  concurrence  entre  vendeurs  et  acheteurs, 
la  tendance  qui  ramène  les  salaires  ven  le  nmimum  des  frais  d'en- 
tretien sont  des  éléments  fort  importants;  mais  ce  serait  mutiler 
la  vérité  que  d'oublier  l'intluencc  de  la  coutume.  Cependant  elle  mo- 
difie profondément  l'action  de  l'offre  et.  de  la  demande  et  maintient 
les  prix  longtemps  après  que  les  proportions  entre  les  demandes 
et  les  offres  ont  été  modifiées.  Gomment  en  serait-il  autrement?  Le» 
ehifTres  relatifs  des  demandes  et  des  offres  ne  sont  pas  donnés  par 
un  instrument  gradué  qui  en  fasse  connaître  les  variatioiis,  si  peu 
importantes  soienl-elles;  pour  qu'une  variation  devienne  sensible, 
il  (aut  qu'elle  soit  considérable.  Les  petits  changements  passent 
inaperçus,  et  même  ceux  qui  sont  importants  n'ont  d'influence  que 
longtemps  après.  £n  attendant,  les  prix  se  maintiennent  en  vertu 
de  l'habitude  prise  et  de  la  force  de  résistance  qui  est  inhérente 
à  hi  coutume^  Si  on  veut  se  rendre  compte  de  la  puissance  dont 
je  parle,  on  n'a  qu'à  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  daiis  nos  campa- 
o^^^  Depuis  vingt  ans  tout  s'est  modifié  :  les  terres  ont  presque  • 
doublé  de  valour,  les  denrées  se  vendent  plus  facilement  sinon  plus 
<  her  qu'autrefois,  l'argent  circule  et  l'agriculteur  fait  des  avances  à 
la  (erre  qui,  mieux  cultivée,  rend  davantage;  les  ouvricn  ont  une 
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tendance  à  ènrigrar  vers  les  viHes  et  les  propriètaives  trdofent  moins 
facilement  les  bras  dont  ils  ont  besoin.  Toutes  ces  dreonstanees  rftii- 
nies  auraient  dû  produire  partout  un  grand  diangiement  dans  te  prix 
de  la  journée  puisqu'elles  constituent  une  profonde  modification  daas 
les  conditions  de  la  production.  Cependant  l'augmentation  n*a  pas 
été  générale.  Si,  dans  quelques  départements,  le  prix  de  k  joîirnèe 
s'est  élevé  jusqu'à  être  excessif,  il  en  est  d'autres  où  les  salaires  des 
ouvriers  agricoles  sont  demeurés  stationnaires  pendant  de  longues 
années,  et  n'ont  h  la  fin  été  augmentés  que  d'un  chiffre  hors  de  prcK 
porlion  avec  l'importance  des  changements  survenus  dans  la  situa- 
tion générale  de  l'agriculture.  Dans  l'industrie  on  pourrait  dter  des 
(ails  analogues.  A  Paris  les  ouvriers  charpentiers  sont  rémunérés  an 
prix  fixé  par  un  tarif  ancien  qui  n*a  pas,  malgré  l'immense  ac- 
croissement des  travaux  publics,  été  enseveli  sous  les  ruines  des  Tieux 
quartiers.  Dans  la  cause  même  des  ouvriers  typographes,  la  coutume 
n'est-elle  pas  rédigée  ci  divisée  en  chapitres  et  articles?  Les  débats 
nous  ont  appris  qu'en  i  845  on  arrêta  un  tarif,  et  que  ce  tarif  ne  fut 
changé  qu'en  i  850.  C'est  le  tarif  de  1850  que  les  ouvriers  demandent 
qu'on  révise;  ce  tarif  les  a  régis  pendant  douze  ans  et  lesrégit  encore, 
absolument  comme  s'il  ne  s'était,  pendant  ce  long  intervalle,  produit 
aucun  changement  dans  les  conditions  de  l'offre  et  de  la  demande. 
Croit-on  que  de  1850  à  18C2  tout  soit  demeuré  à  la  même  place,  el 
que  les  proportions  entre  les  demandes  et  les  offres  n'aient  éprouvé 
aucune  variation? — S'il  est  impossible  de  le  soutenir,  quechacun  re- 
connaisse la  puissance  de  la  coutume  et  les  déviations  qu'elle  fait 
éprouver  au  jeu  normal  des  lois  économiques.  U  faut  maintenant 
montrer  comment  l'influence  de  la  coutume  sur  les  salaires  est  un 
point  décisif  dans  la  question  que  nous  traitons. 

Au  premier  abord,  la  connexité  des  idées  n'apparaît  pas;  mais, 
pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est  facile  de  voir  que  l'ouvrier  isolé 
est  dans  l'absolue  impossibilité  de  résister  à  la  puissance  de  la  cou- 
tume, parce  qu'il  se  trouverait  seul  en  lutte  avec  l'intérêt  naturelle- 
ment trés-résistant  des  patrons,  Ibrtifiéderusage  adopté  par  sesco-in- 
téressés  eux-mêmes.  La  coulumeexerGe,surle  plus  grand  nombre,  une 
action  semblable  à  celle  de  l'opinion  publique,  et  l'on  sait  que  l'idée 
de  lutter  contre  ce  qui  est  généralement  reçu,  ne  vient  qu'aux  âmes 
vigoureusement  trempées.  Dire  aux  ouvriers  qu'ils  peuvent  indivi- 
duellement débattre,  avec  une  entière  liberté,  les  conditions  de  leur 
travail,  c'est  tout  à  la  îoïs  accorder  el  retenir;  c'est  proclamer  la  li- 
berté avec  des  conditions  qui  en  paralysent  l'exercice.  Autant  vin-^^il 
leur  dire  :  «  Si  vous  croyez  avoir  droit  à  un  salaii  e  pi"»  clevc,  soyez 
assez  héroïques  pour  combattre  seuls  contre  des  patrons  puissants 
et  triompher  de  la  coutume.  Gardez-vous  de  faire  partager  vos  dé- 
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^irs  à  vos  conpi^oas  poor  armer  à  dtt  moyens  qui  en  préparent 
la  réalisation;  pendant  qu'ils  continueront  à  subir  la  loi,  combattez 
seul  au  risque^de  voir  suspendre  votre  travail,  d*ète  remplacé  à  l'a* 
teier  par  un  ouvrier  plus  docile  et  de  tarir  la  source  qui  alimente 
votre  famille.  »  Tant  qu'ils  agissent  individuellement,  les  ouvriers 
(sauf  les  ouvriers  distingués  par  quelque  talent  eiceplionnel),  sont 
à  la  discrétion  des  patrons.  Ceux-ci  toHiteront  sans  doute  la  voix  de 
l'humanité  révoltée  contre  leur  propre  intérôt.  Maisi  en  général,  les 
chefs  d'atelier  sont  maîtres  du  terrain,  et,  si  au  lieu  de  suivre  l'hu- 
manité, ils  persistent  à  refuser,  quelle  facilité  n'auront-ils  pas  pour 
réduire  au  silence  l'ouvrier  rebelle  !  Le  renvoyer  de  l'atelier,  le  rem- 
placer par  un  ouvrier  plus  doux,  c'est  l'affaire  de  quelques  instants. 
Pour  triompher  des  résistances  des  patrons  et  de  la  coutume,  l'indi- 
vidu ne  peut  rien,  et  le  concert  entre  ouvriers  est  la  seule  mesure 
qui  soit  douée  de  quelque  clTicacilé.  Aussi,  loin  d  admettre  avec  M.  de 
Vatimesnil,  que  la  coalition  détruise  ou  altère  la  liberté  de  la  concur- 
rence et  le  mouvement  naturel  de  l'offre  et  de  la  demande,  je  dis  que 
sans  la  faculté  de  se  coaliser,  il  n'y  a  pas  pour  l'ouvrier  de  concur- 
rence possible.  Car  tant  qu'il  est  isolé,  il  lui  est  impossible  de  triom- 
pher de  la  coutume  observée  par  ses  camarades  et  de  la  puissance 
d'un  patron  qui,  malgré  sou  unité  personnelle,  constitue  une  force 
véritablement  collective. 

C'est  en  partant  de  prémisses  analogues  à  celles  que  nous  venons 
déposer  que  M.  billault,  dans  un  discours  fameux  qui  lui  a  tant  de 
fois  été  reproché,  établissait  que  le  droil  au  travail  était  la  conséquence 
forcée  de  la  libre  concurrence.  La  liberté  de  l'industrie  est  excellente, 
surtout  pour  les  forts.  Mais  que  deviendront  les  faibles  qui  ne  peuvent 
pas  suivre  cette  course  haletante?  Que  deviendront  même  les  plus 
vigoureux  en  temps  de  chômage?  En  un  mot,  la  liberté,  soit  qti'elle 
s'applique  à  l'industrie,  soit  qu'elle  s'applique  aux  droits  politiques, 
élève  les  mieux  doués  et  laisse  en  roule  les  plus  petits  ou  les  moins 
fortunés  :  heureux  encore  quand  elle  ne  les  écrase  {»as  sous  les  roues 
brûlantes  de  son  char.  A  côté  du  mal,  il  faut  donc  placer  le  remède 
et,  suivant  M.  Billault,  il  n'y  avait  de  possible  que  le  droit  au  travail 
ou  ce  qui,  dans  sa  pensée,  était  sans  doute  synonyme,  le  droit  à  l'as- 
mtance  par  le  travail  dans  des  ateliers  dirigés  par  les  agents  de 
J'Ktal. 

Assurément  le  remède  était  déplorable,  et  tout  le  monde  est  con- 
vaincu que  M.  Billault  n'a  pas  persisté  dans  son  erreur.  Il  a  vu, 
cowïme  tous  les  bons  esprits,  que  le  droit  au  travail  a  pour  consé- 
quence l'organisation  du  travail,  c'est-à-dire  la  suppression  de  la 
liberté  et  de  l'individu,  et  que,  si  on  réduit  le  droit  à  l'assistance  {)ar 
le  travail,  on  tombe  dans  le  système  de  la  tuj  e  de^  pauvres  qui  a  tant 
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développé  le  paupérisme  en  Angleterre,  et  dont  on  pourrait  dire  avec 
raison  qu'elle  a  fait  autant  ou  plus  de  pauvres  qu'elle  n'en  a  secourus. 

L'Angleterre,  instruite  par  les  tristes  eiïcls  de  la  taxe  des  pauvres, 
a  compris  avant  nous  que  le  meilleur  moyen  de  soulager  l'État  du 
poids  de  l'assistance  était  de  laisser  aux  ouvriers  la  Uberlé  de  se 
concerter  sur  leurs  intérêts  communs,  à  la  condition  de  ne  perler 
aucune  atteinte  à  l'ordre  public,  et  de  n'employer  aucun  moyen 
pour  intimider  ceux  qui  refuseraieoi  d'entrer  dans  le  conoert. 

«  Aucun  ouvrier,  dit  un  acte  du  Parlement  de  1859,  ou  individu  quelcon- 
que, aclueliernent  employé  ou  non,  qui  se  serait  borné  à  entrer  dans  une 
Vi'^uti  avec  un  ou  plusieurs  ouvriers,  une  ou  plusieurs  personnes  quelcon- 
ques, dans  le  but  de  lixer  ou  essayer  de  fixer  le  taux  des  salaires  ou  de  la 
iv&munëraUon  du  travail  de  tous  ou  de  quelqu'un  d'entre  eux,  ou  qui  se 
serait  borné  ft  essayer  paisiblement,  et  par  des  moyens  mîsounablés,  sans 
menace  ou  intimidation,  dirêcles  on  indirectes,  d*en  amener  d'autres  i 
cesser  ou  à  refuser  de  travailler,  dans  le  but  d*obteiiir  ainsi  des  change, 
ihents  de  salaires  ou  d'heures  de  travail  fixés,  consentis  ou  à  fixer  et  con- 
sentir par  eux,  ne  pourra  désormais  et  pour  ce  seul  fait  éire  accusé  on  con- 
damné comme  coupable  de  vexation  ou  d'empêchement,  et  ne  sera,  en 
conséquence,  sujet  ou  exposé  à  aucune  poursuite  ou  châtiment  pour  com- 
plot {compiraaj).  —  Il  reste  entendu  que  rien  dans  le  présent  acte,  n'au- 
torise aucun  ouvrier  à  rompre  ou  violer  aucun  engagement,  ni  a  faire 
aucune  tentative  pour  induire  aucun  ouvrier  ^  rompre  ou  violer  aucun  en* 
gagement.  • 

• 

La  législation  anglaise  qui,  prise  en  niasse  est  bien  inférieure  à  b 
nôlre,  reprend  l'avantage  toutes  les  fois  qu*il  s'agit  des  questions 
qui  intéressent  la  liberté,  et  il  est  rare  qu  en  cette  matière  elle 
ne  donne  pas  l'exemple  à  nos  légblateurs  attardés.  L'acte  que 
nous  venons  de  citer  est  cependant  de  date  bien  récente,  puisque 
avant  1859  les  coalitions  étaient  régies  par  une  loi  sévère.  Mais  si  la 
loi  est  nouvelle  la  liberté  des  coalitions  est  ancienne  en  Angleterre. 
Avant  la  proclamation  légale  du  droit  de  coalition  pacifique,  la  liberté 
existait,  de  fait^  en  vertu  d'une  tolérance  consacrée  par  un  long 
usage.  Depuis  1824,  la  loi  n'était  plus  appliquée,  et  la  liberté  était 
en  fait  aussi  entière  que  si  elle  avait  été  écrite  dans  un  texte  formel. 

Les  moeurs  libérales  de  l'Angleterre  ont  réagi  contre  une  législation 
fort  rigoureuse  dont  Thistorique  peut  être  présenté  én  quelques  mots. 
Un  statut  de  Georges  r  avait,  au  commencement  du  siècle  dernier,  puni 
les  coalitions  d'ouvrière  tisserands  d'un  emprisonnement  de  Iroî^  mois, 
simple  ou  avec  travaux  forcés,  suivant  les  circonstances.  Une  dispo- 
sition du  même  édit  prononçait  la  peine  de  sept  années  de  transport 
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Mion,  à  titre  de  fèloiiie,  oontre  les  oamers  qui  écmaient  à  Icim 
«nltres  des  lettres  menaçantes.  —  Georges  II  étendit  h  plusieurs  au- 
tres industries  les  dispositioiis  qui  n'avaient  d'abord  été  fiûlts  que 
peur  les  ouvrien  tisseurs.  Le  statut  organique  suris  matière,  qui  fut 
sous  GeorgesIU  en  1800,  s'appliquaità  toutes  les  manufactures. 
Ildédaniit  illégales  toutes  oonwntions(a9rfem<mto)  autres  que  celles 
passées  entre  ouvriers  el  maîtres  et  punissait  avec  une  extrême 
rigueur  toute  tentative  pour  élever  le  salaire  ou  diminuer  le  travail. 
Tains  efforts  !  les  coalitions  se  jouèrent  de  la  sévérité  du  législateur; 
car,  jamais  elles  ne  furent  plus  nombreuses,  plus  fréquentes,  plus 
{^lieuses  que  pendant  la  période  1800  à  1824  on,  en  d'autres  ter* 
mes,  tant  que  le  statut  de  Georges  III  fut  en  vigueur.  La  loi  avait-elle 
pour  effet  d'augmenter  les  coalitions,  au  lieu  de  les  prévenir? 
M.  Huskisson  le  soutint  au  parlement,  en  1825  :  «  Les  lois  contre. les 
coalitions,  disail-il,  les  ont  multipliées;  elles  ont  accru  le  mal 
qu'elles  devaient  prévenir.  Les  ouvriers  n'y  ont  vu  qu'une  offense  et 
n*ont  plus  songé  qu'au  moyen  de  les  éluder.  »  Il  est  certain  au  moins 
que  ces  dbpositions  n'ont  pas  empêché  les  faits  qu'elles  voulaient 
prévenir  ou  réprimer,  et  qu'à  aucune  autre  époque  les  coalitions 
n*ont  été  aussi  nombreuses  que  pendant  la  période  de  1800-1824. 
.4Qjourd'hui  les  ouvriers  se  concertent  comme  ils  le  veulent,  à  la  seule 
condition  de  respecter  les  lois  qui  protègent  la  sécurité  sociale. 
Le  gouvernement  ne  se  préoccupe  que  de  l'ordre  public,  et  malgré 
les  souffrances  que  causent  ces  réunions  et  associations  à  ceux-là 
même  qui  en  font  partie,  il  laisse  les  ouvriers  agir  sous  leur  propre 
responsabilité,  apprendre  à  s'occuper  eux-mêmes  de  leurs  intérêts 
el  connaître  les  douleurs  d'une  vie  libre.  Les  plus  terribles  enseigne- 
ments ne  leur  ont  pas  mafiqué.  S'ils  étaient  tentés  de  s'engager  légè- 
rement dans  les  périls  de  la  grève,  l'histoire  des  coalitions  suffirait 
pour  les  ramener  ou  au  moins  pour  leur  donner  les  plus  salutaires 
conseils.  Il  est  surabondamment  démontré,  par  ce  martyrologe  de  la 
classe  ouvrière,  que  les  grèves  sont  aussi  funestes  auxonvriors  qu'aux 
patrons,  même  davanta^^e  puisque  ces  derniers  peuvent  attendre 
pendant  longtemps  tandis  que  les  premiers  après  quelques  jours, 
quelques  semaines  au  plus,  ont  épuisé  leurs  petites  économies  et 
voient  apparaître  le  spectre  de  la  faim. 

1^  Anglais  ont  eu  raison  de  croire  que  la  crainte  de  pareils  maux, 
suflirail  à  prévenir  les  réclamations  exagérées  et  les  gièvcs  irréflé- 
chies. Elle  produirait  en  France  un  effet  semblable,  sinon  identique. 
Cliez  nous  d'ailleurs  elle  offre  des  dangers  moindres  qu'en  Angle- 
terre ù  cause  de  la  différence  des  législations  sur  les  réunions  et  as- 
sociations. De  l'autre  côlé  de  la  Manche,  les  ouvriers  peuvent  comme 
tous  les  citoyens  tenir  des  meetings  et  former  des  associations.  11  est 
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facile  dès  lors  à  des  ouniers  coalisés  de  mêler  la  politique  à  leurs 
réclamations  et  si  le  tempérament  politique  de  raristocratie  anglaise 
était  moins  robuste  qu'il  ne  l'est,  il  serait  naturel  de  craindre  qu'une 
coalition  ne  devint  promptement  une  ngitation  révolutionnaire.  En 
France,  au  contraire,  le  gouvernement  est  fortement  armé  contre  les 
réunions  et  associations  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  se  Ibrmcr  sans 
la  permission  de  rautorité,  puisque  toutes  celles  qui  s'éla))lissent 
sans  autorisation  tombent  sous  l'application  des  articles  291-21)4  du 
Code  pénal.  Il  n'est  donc  pas  ù  craindre  que  la  coalition,  changeant 
de  caractère,  devienne  menaçante  pour  le  gouvernement;  forcément 
elle  sera  contenue  dans  les  limites  d'un  fait  purement  industriel  pt, 
si  elle  tentait  d'en  sortir,  le  pouvoir  n'est  destitué  d'aucun  de? 
moyens  nécessaires  ou  seulement  utiles  pom*  la  faire  rentrer  dans 
l'ordre. 

Faut-il  importer  la  législation  des  Anglais,  adopter  purement  et 
simplement  l'acte  de  1859  V  Si  la  question  se  posait  uniquement  enlie 
les  articles  414  et  415  de  notre  Code  pénal  et  l'acle  de  1859,  mon 
choix  serait  promptement  fait  et  le  lectcnr  a  pu  pressentir  qu'il  se 
porterait  vers  la  législation  la  plus  favorable  à  la  liberté.  Mais  ne  pour- 
rait-on pas,  tout  en  profitant  du  principe  adopté  par  nos  voisins,  le 
modifier  par  quelques  changements  qui  le  rendissent  mieux  appro- 
prié à  nos  mœurs  et  à  notre  tempérament  industriel? 

Il  est  incontestable  qu'en  France  les  industries  n'ont  pas,  en  géné" 
ral,  les  mêmes  éléments  de  vitalité  qu'elles  possèdent  en  Angleterre. 
Une  crise  a  chez  nous  des  conséquenccs'qui  durent  longtemps,  tandis 
que  cliez  nos  voisins  le  capital  est  assez  abondant  pour  réparer  vite 
les  maux  produits  par  un  accident  industiiel.  (Juand  une  industrie  a 
été  détruite,  que  son  capital  a  été  dévoré  par  le  gouffre  de  la  perle  trop 
prolongée,  il  nous  faut  longtemps  pour  reconstituer  ce  qui  a  été 
perdu,  parce  que  le  capital  n'est  dans  notre  pays  ni  très-abondant, 
ni  très-hardi,  que  les  insuccès  le  découragent  et  qu'il  s'éloigne  avec 
frayeur  des  lieux  et  des  entreprises  qui  ont  éprouvé  des  sinistres.  Dans 
l'examen  des  questions  industrielles,  il  faut  donc  partir  de  cette  idée 
que  l'industrie  française  a  besoin  de  ménagements,  et  que  les  crises 
relardent  ses  progrés  pour  longtemps.  La  grève,  en  particulier,  est,  de 
tous  les  accidents,  celui  qui  exerce  la  plus  funeste  iulluence  sur  la 
situation  de  rinduslrie.  Non-seulement  elle  condamne  les  ouvriers 
à  l'atroce  supplice  de  la  faim  pendant  la  durée  du  cliùmagc,  mais 
elle  tarit  la  source  du  travail  en  frappant  d'inactivité  les  établisse- 
ments dont  beaucoup  ne  se  relèvent  })as.  Misère  dans  le  présent  <t 
diminution  de  travail  pour  l'avenir,  voilà  quelles  sont  les  consé» 
quences  des  grèves  pour  les  ouvriers.  Perte  actuelle  et  ruine  pit)- 
chaine,  tels  sont  les  eflets  que  produisent  contre  les  patrons  ces  tiiites 


L  ijiu^jci  by  Google_ 


SUR  LES  QOAUTIORS. 


47» 


dissentiments.  Ce  qui  serait  désirable,  c'est  qu'on  trouvât  un  moyen 
d'empêcher  ces  désastres,  une  conciliation  entre  le  principe  de  li- 
berté et  les  intérêts  des  parties,  un  terme  moyen  entre  la  responsa- 
bilité individuelle  absolue  et  la  protection  dont  les  classes  ouvrières 
méritent  qu'on  les  entoure.  Un  pareil  système  ferait  beaucoup  de 
bien  en  Anglelerre,  mais  il  serait  surtout  précieux  pour  l'industrie 
française  qu'il  préserverait  des  chocs  les  plus  dangereux. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  plaidoirie  de  M.  Berryer  des  aperçus 
vraiment  lumineux  sur  cette  partie  du  problème.  Eu  terminant,  l'a- 
vocat a,  d'un  esprit  complètement  dégagé  de  préjugés,  fait  la  part  de 
l'ancien  cl  du  nouveau  régime.  Les  jurandes  et  niaîtiiscs  furent,  à 
l'époque  où  elles  s  élablircnt,  un  progrès  considérable  et  fécond, 
comme  la  féodalité  dont  elles  n'étaient  qu'une  application  à  l'indus- 
trie fut  un  progrès,  en  matière  politique,  sur  les  désordres  de  l'épo- 
que barbare.  Qu'est-ce  qui  donna  naissance  aux  jurandes  et  maîtrises? 
La  nécessité  de  se  réunir  pour  défendre  le  travail  et  lui  assurer  la 
sécurité  dont  il  lui  est  impossible  de  se  passer.  Les  mêmes  raisons 
groupèrent  les  vassaux  autour  du  château  féodal,  qui  leur  offrait  un 
abri,  et  réunirent  les  artisans  en  corporations,  organisées  pour  prêter 
aux  individus  l'appui  d'une  force  collective.  Mais  avec  le  temps  les 
meilleures  institutions  s'altèrent,  et  ce  qui  avait  été  un  bienfait  ne 
tarde  pas  à  devenir  un  intolérable  abus  lorsque  les  circonstances 
viennent  à  se  modifier.  C'est  ce  qui  arriva  pour  les  corporations  et  les 
jurandes  dès  que  la  sécurité  fut  établie  par  suite  des  progrès  de  la 
police  royale.  L'institution,  qui  avait  servi  à  protéger  le  travail  contre 
Itt  troubles  de  l'époque  féodale,  devint  une  insupportable  gêne  lors- 
que Tordre  fat  bien  assuré  et  que,  par  conséquent,  les  privilèges  de 
la  corporation  perdirent  leur  raison  d'être.  Les  attaques  qui  dhaqoe 
jenr  fiiisaîent  tomber  quelque  lambeau  de  Tédifice  féodal  ne  man- 
quèrent pas  au  monopole  bourgeois  des  corporations.  Turgot  les 
abolit  en  1776,  malgré  la  résistance  du  parlement  qui  prit  balnlement 
la  défense  de  la  bourgeoisie  pour  dissimuler  ses  efforts  en  fiivenr  de 
sa  propre  cause.  Gomme  les  privilèges  tiennent  tous  à  la  même  ra- 
cine, les  parlementaires  combattirent  pour  leurs  propres  immunités 
sans  les  apparences  du  dteintéreasement,  en  luttant  pour  les  bour- 
geois privilégiés,  hn  résistance  vaincue  par  un  lit  de  justice  tenu  à  Yer- 
siillea  en  1776  se  releva  aussitétaprôs  la  chute  du  contrôleur  général 
et  les  jurandes  furent,  sauf  quelques  modifications  d'une  faible  impor- 
tance, rétaUies  par  le  successeur  4e  Turgot;  elles  durèrent  jusqu'à 
ce  que  leur  suppression  Ibt  prononcée  par  la  loi  des  2-17  mars  1791, 
oamma  conséquence  de  k  liberté  du  travail.  Depuis  cette  époque,  la 
concurrence  est  la  loi  suprême  de  l'industrie.  ITest-on  pas  tombié  d'un 
eicès  dans  une  autre?  L'ancien  monopde  ^vail  de  graves  inconvé- 
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nients  et  on  a  eu  raison  de  le  supprimer.  Mais  la  libre  concurrence 
n'a-l-oll(»  pns  au.^si  ses  défauts,  et  ne  faudrait-il  pas  atténuer,  autant 
que  possible,  Icsdouleui-s  qui  en  sont  la  suite?  Il  y  avait  dans  les  cor- 
porations une  sollicitude  qui  s'étendait  sur  tous  les  membres  de  l'as- 
sociation. Celte  protection  de  l'individu  était  le  correctif  du  monopole. 
Au  lieu  de  prendre  l'idée  de  protection  en  répudiant  le  privilège,  la 
loi  de  1701  a  tout  détruit,  mêlant  le  bien  et  le  mal,  sans  discerne- 
ment, dans  une  proscription  commune,  tandis  qu'on  aurait  pu  (et 
puisqu'on  le  pouvait  on  aurait  diV),  en  supprimant  les  dispositions 
oppressives,  garder  celles  qui  avaient  un  caractère  protecteur.  Il  est 
temps  encore  d'améliorer  la  législation  et  M.  Berryer,  en  ierrainant 
sa  plaidoirie,  a  crnis  le  vœu  que  les  corporations  ouvrières  fussent 
rétablies,  sans  détriment  pour  la  liberté  du  travail,  uniquement  pour 
procurer  aux  ouvriers  le  moyen  d'amortir  les  maux  inhérents  à  la 
concurrence.  H.  Berryer  n'a  pas  été  aveuglé  par  son  attachement  à 
la  cause  des  institutions  monarchiques.  Avec  une  impartialité  qui  est 
l'indice  d'un  esprit  large  et  droit,  il  a  sacrifié  ce  qui  était  oMinais 
dans  nos  anciennes  institutions  et  accepté  ce  qui  était  bon  dans  les 
nouvelles,  se  bornant  à  demander  qu'on  ohoisti  les  maUeures  disposi- 
tions pour  faire  une  loi  nouvelle. 

Pourquoi  les  ouvriers  n'auraient-ils  pas  une  représentation  perma- 
nente chargée  de  proposer  leurs  réclamations  et,  si  elles  lui  parais- 
saient justes,  de  les  soutenir  dans  des  confitoices  mixtes  avec  les 
délégués  des  patrons?  Comment  I  les  patrons  imprimeurs  ont  une 
dbambre  officiellement  établie,  qui  se  réunit  à  volonté,  disoute,  dé- 
libère, vote,  et  on  pourrait  trouver  mauvais  que  des  ouvriers  typo- 
graphes eussent  une  chambre  qui  s'occupât  de  leurs  intérêts  et,  dans 
les  temps  de  crise,  entrât  en  négociation  avec  la  chambre  des  nul- 
tres-imprimeurs?  Ce  serait  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  solutiop 
pacifique  de  ces  contestations  irritantes.  On  demandera  ce  qui  arri- 
verait dans  le  cas  où  l'accord  ne  pourrait  pas  s'établir  entre  les  deux 
chambres  et  comment  le  débat  serait  tranché?  Je  crois  qu'on  poB^ 
nit,  soit  instituer  une  commission  mixte  d*une  composition  anaiogae 
&  celle  du  conseil  des  prud'hommes,  soit  étendre  les  attributions  do 
conseil  des  prud'hommes  pour  obtenir  un  avis  motivé  sur  la  queir 
tîon  contestée  entre  U»ouvrien  et  leure  maîtres.  Ce  ne  serait  là 
«pi'un  avis  qui  ne  lierait  personne;  les  ouvriers  et  les  cheb  d'atelier 
auraient  individuellement  la  faculté  de  le  suivre  ou  non.  Mais  ne 
comprend-on  pas  que  toutes  ces  épreuves,  sans  porter  atteinte  au 
principe  de  la  liberté  industrielle,  amortiraient  bien  des  chocs  «t 
ramèneraient  bien  des  égarés  ?  les  maîtres  se  conformeraient  proba- 
blement toujoun  à  l'avis  de  la  commission  mixte.  S*ik  ne-le  6i- 
saieni  pas,  comment  pourraient-ils  se  plaindre  d'une  désertion  ^ 
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nérale,  même  concertée,  de  leurs  ouvriers?  Qui  oserait,  en  pareille 
occurrence,  condamner  une  coalition  pacifique,  c'est-à-dire  la  seule 
sanction  que  puisse  recevoir  l'avis  de  la  commission  mixte  inobservé 
parles  patrons?  La  loi  qui  s'abstiendrait  de  frapper  une  coalition,  faite 
dans  de  pareilles  conditions,  serait  parfaitement  conforme  au  senti- 
ment public  parce  qu  elle  serait  d'accord  avec  la  justice.  Je  suis  per- 
suadé aussi  que  les  ouvriers  ne  s'écarteraient  pas  de  l'opinion  émise 
parla  commission  mixte.  S'ils  ne  voulaient  pas  l'adopter,  il  leur  se- 
rait assurément  loisible  de  quitter  individuellement  l'atelier.  Mais 
s'ils  organisaient,  en  ce  cas,  une  coalition  même  pacifique,  il  n'y  au- 
rait aucune  injustice  à  frapper  un  concert  qui  n'est  pas  dirigé  vers 
un  but  légilime.  Ami  des  législations  simples  \simpUcitatem  legibus 
amicam]^  j'aimerais  mieux  une  disposition  qui  ne  punirait  que  les 
coalitions  accompagnées  de  violences  ou  de  menaces;  mais  si  on 
voulait  étendre  la  répression  aux  coalitions  pacifiques,  au  moins 
faudrait-il  qu'il  fiU  constant  que  ces  coalitions  poursuivaient  un 
but  injuste  et  abusil,  comme  le  proposaient  en  1849  MM.  Valette 
etWolowski.  Afin  de  faciliter  aux  magistrats  l'appréciation  du  carac- 
tère iwjMs/t;  et  abusif  de  la  coalition,  il  serait  juste  d'organiser  1°  une 
chambre  des  corps  de  métiers;  et  2"  une  commission  mixte  chargée  de 
donner  son  avis  sur  les  dissentiments  entre  les  ouvriers  et  leurs  pa- 
trons. Ainsi  les  institutions  administratives,  en  facilitant  aux  juges 
l'examen  de  la  question  économique,  enlèveraient  à  la  répression  le 
caractère  de  dureté  qui  peut  être  reproché  à  la  loi  actuelle. 

Pourquoi  les  ouvriers  n'auraient-ils  pas  une  représentation  per- 
manente pour  régulariser  les  réclamations  qui,  dans  l'état  d'isole- 
ment où  ils  vivent,  se  produisent  sans  ordre  et  presque  toujours 
sans  efficacité?  Tout  ce  qui  est  doué  de  quelque  force  est  syndiqué, 
les  avocats  ont  leur  conseil  de  l'ordre;  les  notaires  et  les  avoués  leure 
chambres  avec  président,  syndic,  rapporleur  et  trésorier;  les  agents 
de  change  ont  un  syndicat;  presque  tous  les  commerçants  de  Paris, 
chacun  dans  sa  spécialité,  ont  essayé  d'organiser  une  chambre,  et 
nous  avons  vu  que  les  maitres-imprimeurs,  en  particulier,  ont  une 
représentation  régulière  et  ofBdelle.  Les  commerçants  nomment 
une  chambre  du  commme,  dont  les  attributioiK  tout  définies  par  la 
loL  Si  les  forts  so  léiuûflsent  pour  augmenter  leur  puissance,  sera- 
t4l  interdit  aux  faibles  de  se  grouper  pour  diminuer  leur  faiblesse? 
Osas  une  législation  équitable,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  ouvriers 
deaaleDtétre  oorporès,  à  plus  forte  raison  que  leurs  maîtres,  parce 
9tt  riaolement,  combiné  avec  leur  iwuvreté,  les  met  hors  d'élat  de 
déhalireieisalaire  avec  indépendance.  Encore  une  fois,  ce  n'est  qu'en 
damant  desori^es  olCdete  et  autorisés  aux  corps  de  métiers  'qu^on 
peut  arriver  à  diminuer  Faction  de  la  coutume  sur  le  faux  des  sa- 
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laires,  et  à  dégager  les  seuls  éléments  qui  doivent  déterminer  Jes  prix 
du  travail,  savoir  :  la  concnrrence^  l'offre  et  la  demande. 

Le  besoin  d'une  représentation  officielle  est  tellement  réel,  que  les 
ouvriers  ont  tourné  leurs  regards  vers  le  seul  corps  constitué  qui  pût 
leur  servir  d'interprète,  vers  la  Société  de  secours  mutuels.  Cette  So- 
ciété, établie  dans  la  nie  do  Savoie,  avait  pour  président,  nommé  par 
le  gouvernement,  M.  Gauthier,  un  des  ouvriers  typographes  les  plus 
distingués  de  Paris,  et  aussi  un  des  prévenus  de  coalition.  Elle  est 
devenue  le  centre  des  réclamations,  pourparlers,  négociations,  et, 
d'après  l'accusation  et  l'arrêt,  c'est  de  la  Société  de  secoure  mu- 
tuels que  sont  partis  les  mots  d'ordre  et  tous  les  faits  qui  consti-  j 
tuent  le  délit  de  coalition.  Notre  intention  n'est  pas  de  discuter  l'ar- 
rêt, étant  fermement  convaincus  que  les  magistrats  ont  rempli  un 
devoir  qu'il  leur  était  pénible  d'accomplir,  en  appliquant  une  loi  ! 
sévère.  Nous  ne  serions,  d'ailleurs,  pas  juste  si,  après  avoir  loué  j 
la  belle  plaidoirie  de  l'avocat,  nous  ne  rendions  pas  hommage  au  ta-  j 
lent  et  à  la  modération  de  l'avocat  général.  Mais  quel  que  soit  notre 
respect  pour  l'œuvre  de  la  justice,  il  nous  sera  permis  sans  doute  de 
tirer  des  faits  les  conclusions  et  l'enseignement  qu'ils  renferment.  l  a 
Société  de  secours  mutuels,  que  l'accusation  et  l  arrèt  ont  sévèrement 
traitée,  est  sans  doute  sortie  de  son  rôle  officiel,  et  il  est  incontestable  i 
que  rien  dans  ses  statuts  ne  lui  confère  la  mission  doiitelle  s'est  chargée. 
H  ne  faut  cependant  pas  se  montrer  trop  rigoureux,  ni  méconnaître  la 
force  des  choses.  La  question  du  tau.v  des  salaires  est  intimement  liée 
à  l'assistance  publique,  et  la  connexité  des  matières  peut  facilement 
conduire  une  société  de  secours  mutuels  à  s'intéresser  aux  ressources 
de  ses  membres.  Il  est  d'ailleurs  bien  naturel  que  des  ouvriers  ayant 
le  même  intérêt  et  sentant  que,  dans  leur  isolement,  ils  sont  dans 
rimpossibUitè  de  se  défendre,  s'adressent  spontanément  à  la  sodéië 
qu'ils  connaissent,  qui  a  été  faite  par  eux  et  pour  eux,  qui  par  sa 
composition  et  ^n  but  est  dévouée  aux  intérêts  de  la  classe  ouvrière. 
Qui  donc  auraient-ils  chargé  de  leurs  intérêts?  Où  auraient-ils  pu 
choisir  mieux?  Et  je  demande  à^oute  personne  de  bonne  foi  n  k  So- 
ciété de  secours  muluels  n'était  pas  la  rcpréseotalion  la  plus  natu- 
relle d'eirrriers  qui  n'en  étaient  pas  d'autre.  J'admele  atee  M.  Tafo- 
cat  général  et  am  Tarrèt  que  la  Soeîétéde  aeeours  eat  eortie  desaHri- 
bvâms  que  lui  confère  la  législation  actuelle,  lé  peeee  auaai  que  si 
les  eerpa  de  métîerB  avaient  àaoon  une  chambre  ou  on  syndicat,  il 
serait  juBte  de  maintenir  tes  sociéfés  de  secours  motttéls  dans  les 
limiles  de  leurs  pouvoirs  et  de  répirimer  tons  les  ea^MétemenU. 
Mais  dans  un  ordre  de  choses  où  Tonvrier  est  condamné  à  Fisole- 
ment,  on  devrait  peut-être  voir  d'un  regard  plus^  indulgent  les 
nsnipitiims  fk^mmisespar  une  «odétÀeonslituéepcmr  vedr»  daas  les 
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mauvais  jours,  en  aide  aux  ouvriers  qui  l'ont  investie  de  leur  con- 
fiance, d'accord  avec  le  gouvernement  qui  l'a  autorisée.  Je  vais  plus 
loin.  Puisqu'il  est  question  de  syndiquer  les  corps  de  métiers,  ne 
pourrait-on  pas,  pour  profiler  d  une  institution  déjà  régulièrement 
établie,  étendre  les  attributions  de  la  société  de  secours  mutuels".' 
Quel  inconvénient  y  aurait-il  à  charger  les  mômes  hommes,  qui  en- 
voient des  secours  aux  ouvriers  malades,  de  porter  la  parole  au  nom 
des  ouvriers  valides?  Les  améliorations  qui  consistent  à  se  servir  des 
institutions  déjà  existantes  sont  les  meilleures,  parce  qu'elles  sont  les 
plus  simples  et  qu'elles  donnent  aux  innovations  la  force  de  la  tra- 
dition. Aussi  serions-nous  plus  porté  à  étendre  les  attributions  des 
sociétés  de  secours  mutuels,  qu'à  créer  une  représenta  lion  spéciale 
et  distincte  pour  la  classe  ouvrière.  Nous  sommes  donc  i>ien  éloigné 
de  partager  le  vœu  de  ce  maître  imprimeur  qui  s'est  écrié  ;  «  Tant 
qu'on  ne  dissoudra  pas  la  Société  de  secours  mutuels,  elle  sera  un 
centre  de  coalition  qui  agitera  les  ouvriers  typographes.  »  Elle  pour- 
rait, au  contraire,  selon  nous,  si  elle  était  investie  d'une  mission  offi- 
cielle, faire  cesser  bien  des  dissentiments,  calmer  bieu  des  irrita- 
tions, prévenir  bien  des  luttes. 

n  y  aurait  injustice  à  croire  qu'en  parlant  comme  nous  venons  de 
le  faire,  nous  cherchons  une  vaine  popularité.  Ainsi  que  M.  berryer, 
nous  avons  défendu  ce  qui  nous  paraissait  être  juste,  sans  nous 
inquiéter  des  accusations  de  socialisme  que  les  inlérèts  contraires 
Bê  nous  épargneront  sans  doute  pas.  Mais  ce  mol  déclamatoire, 
plus  injurieux  que  probant,  ne  nous  détournera  pas  de  la  voie  de 
l'équité.  On  abuse  fort  de  la  terreur  qu'ont  inspirée  les  socialistes. 
Quoique  sérieuse,  cette  crainte  ne  dispense  pas  de  se  montrer  bien- 
veillant et  juste  envers  les  ouvriers.  La  bienveillance  et  la  justice  ne 
sont-elles  même  pas  le  meilleur  moyen  de  dissiper  ces  appréhen- 
sions'/ Il  y  a  bientôt  quatorze  ans  que  le  socialisme  pèse  sur  la  société 
française  comme  un  cauchemar.  Le  monstre  a  dévoré  presque  toutes 
nos  libertés  et,  quoique  vaincu,  il  nous  épouvante  après  sa  délaite 
par  le  souvenir  des  menaces  qu'il  a  proférées  autrefois.  Je  suis  loin 
de  croire  que  le  danger  du  socialisme  soit  chimérique;  mais  je  pense 
^n'on  se  trompe  sur  les  moyens  de  le  combattre.  Soyons  sévères 
oontre  les  utopies  et  les  violences;  mais  pour  donner  un  plus  grand 
crédit  au  jugement  que  nous  porterons,  commençons  par  être  justes 
dans  nos  rapports  avec  la  classe  ouvrière.  Les  grotesques  inventions 
daa  utopistes  ne  me  feroni  plus  pèur  le  jour  où  les  ouvriers  aaront 
atmineus  qu'on  les  traite  avec  justice,  parce  qu'alora  les  irrilatioBa 
lalenlies,  qui  font  la  forée  des  agitateurs,  auront  pria  fin.  Le  grand 
grief  qui  rendit  la  bourgeoisie  hoitilji  à  l'ancien  lé^me  était  pansé 
dans  l'idée  de  justice,  souvent  méosMia  par  la  législatîsB  antérianre 
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à  i789.  Ce  grief  put  être  parfois  exagéré;  mais  il  était  fondé  en 
bien  des  points.  Nous  adjurons  la  bourgeoisie  de  se  montrer,  à  son 
tour,  fidèle  aux  idées  qu'elle  a  servies;  qu'elle  ne  laisse  pas  aux  ou- 
vriers l'occasion  de  lui  imputer  les  griefs  qu  die  a  autrefois  élevés 
odntre  l'aristocratie  nobiliaire;  qu'elle  ne  se  perde  pn s  par  les  mô- 
mes causes  qui  ont  servi  à  humilier  la  noblesse  d'épée  et  de  robe  1 

La  modération  dont  les  typographes  ont  donné  la  preuve  constante 
pendant  tout  le  cours  de  cette  affaire,  semble  rendre  inutiles  les  con- 
seibque  nous  allons  donner  aux  ouvriers.  Cependant,  comme  tous 
les  corps  de  métiers  ne  sont  pas  également  éclairés,  nous  finirons  en 
esquissant  le  tableau  des  déceptions  que  les  grèves  ont  causées  à  leuT"s 
devanciers.  Si  ces  pages  tombent  sous  les  yeux  de  quelque  ouvrier, 
elles  lui  apporteront  peut-être  quelque  lumière  sur  les  dangei'S  des 
coalitions  et  lui  inspireront  l'esprit  de  prudence. 

Les  coalitions  ont  rarement  porté  bonheur  à  ceux  qui  les  ont  faites; 
l'histoire  des  grèves  en  Angleterre  est  une  série  de  douleurs  dont  les 
ouvriers  ont  presque  toujours  plus  souffert  que  les  maîtres.  Quel- 
ques-unes ont  été  également  funestes  aux  uns  et  aux  autres  puis- 
qu'elles ont  produit  la  suppression  de  l'industrie.  Dans  un  discours 
tenu  devant  une  assemblée  populaire,  O'Connel  a  déclaré  que  les  coa- 
litions avaient  chassé  l'industrie  de  Dublin  et  des  autres  cités  de  l'Ir- 
lande. L'industrie  de  Nordwich  a  été  ruinée  par  la  grève  de  1850.  A 
Manchester,  il  y  a  eu  grève  dans  les  années  18*20,  1820, 187)5,  1837, 
1842,  et  chaque  fois  les  ouvriers  ont  été  obligés  de  renoncer  à  leurs 
prétentions,  après  avoir  improductivement  dépensé  des  sommes  con- 
sidérables et  souffert  des  privations  qui  les  ont  mis,  de  guerre  las«;e, 
à  la  disposition  de  leurs  patrons.  A  Glascow  les  fileurs  ont  fait,  en 
1857,  une  grève  de  quatre  mois  pendant  laquelle  ils  ont  dépensé 
600,000  francs.  Ils  ont  fini  par  rentrer  aux  conditions  qu'il  a  plu  aux 
maîtres  de  fixer,  et  on  raconte  que  le  chef  de  la  grève  qui  gagnait, 
avant  le  chômage,  une  quarantaine  de  francs  par  semaine  fut  réduit, 
par  suite  de  la  fermeture  de  la  fabrique  qui  l'employait,  à  casser  des 
pierres  sur  les  routes  au  prix  de  dix  francs  environ  par  semaine.  Le 
plus  instructif  des  exemples  est  celui  que  nom  présente  la  coalition 
qui  fut  organisée  en  185(3  par  les  ouvriers  lileurs  de  Preston.  Voici 
le  récit  qu'en  a  fait  M.  Léon  Faucher  dans  ses  Etudes  sur  l'Angleterre  : 
H  Au  mois  d'octobre  i856,  dit-il,  les  ouvriers  lileurs  de  Preston  ga- 
gnaient en  moyenne  22  shillings  6  d.  (28  fr.  60)  par  semaine  ou  près  de 
5  francs  par  jour.  Mais,  dans  la  ville  voisine  de  Boston,  la  moyenne 
des  salaires  s'élevait  alorsà  26shillings  6  d.  (55  fr.  75)  pourles  mêmes 
ouvriers.  Les  fileurs  de  Preston,  excités  par  les  émissaires  de  l'Union, 
demandèrent  à  être  mis  sur  le  même  pied  que  leurs  voisins.  Les  fa- 
bricants s'assemblèrent  et,  reconnaissant  qu'il  y  avait  quelque  chose 
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de  fondé  dans  ces  plaintes,  ils  offrirent  une  augmentation  de  10  pour 
100,  qui  reporlait  le  salaire  de  la  semaine  à  un  taux  nominalejnenl 
infcricui-  de  1  fr.  15  au  prix  de  Boston,  mais  tout  à  fait  égal  si  l'on 
tient  compte  du  bon  marché  des  denrées.  Ou  ne  parvint  pas  à  s'en- 
Icndre,  et  les  quarante-deux  filatures  de  la  ville  s'arrêtèrent  à  la  fois. 

«  Dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  rupture,  le  peuple  fit 
bonne  contenance;  il  ne  paraissait  éprouver  ni  souffrance  ni  regret. 
Mais  cette  attitude  sloïque  ne  larda  pas  à  se  démentir.  11  y  avait  à 
peine  un  mois  que  le  travail  avait  cessé,  quand  les  rues  de  la  ville  se 
remplirent  de  mendiants;  l'administrateur  des  secours  publics  fut  as- 
siégé de  demandes,  et  la  population  du  dépôt  de  mendicité  s'accrut 
rapidement.  A  cette  époque,  les  filcurs  recevaient  de  l'I'nion  une  sub- 
vention de  5  shillings  par  homme  et  par  semaine;  les  rallacheurs  de 
2à  5  shillings;  quant  aux  cardeurs  et  aux  libbcrands,  ils  n'avaient 
d'autre  ressource  que  la  pitié  des  manufacturiers,  qui  se  manifestait 
par  l'aumône  d'un  morceau  de  pain  chaque  jour. 

«  Vers  le  milieu  de  décembre,  les  fonds  de  l'Union  se  trouvèrent 
épuisés.  Le  conseil  municipal,  ému  de  cette  détresse,  vota  un  faible  se- 
cours de  100  liv.  sterl.  Il  était  évident  que  la  lutte  touchait  à  son  terme. 
Les  manufacturiers  prirent  la  résolution  d'ouvrir  leurs  ateliers,  annon- 
çant qu'ils  n6  retireraient  pas  l'offre  faite.par  eux  d'augmenter  de 
10  pour  100  les  prix  courants  du  travail,  mais  exigeant  de  chaque 
OBTrier,  qu'ils  admettaient,  rengagement  de  rompre  avec  l'Union.  La 
première  semaine  qui  suivit  celte  déclaration,  quarante  fileura  seule- 
ment répondirent  à  l'appel  des  maîtres;  dès  la  seconde  semaine  on 
en  comptait  cent;  quarante  furent  en  outre  attirés  des  villes  voisines» 
et  les  services  des  autres  devinrent  moins  nécessaires,  les  maîtres 
s*étant  décidés  à  employer  les  métiera  renvideura.  A  la  fin  de  la  que- 
relle, deux  cents  fileura,  ceux  qui  avaient  soulevé  et  prolongé  l'agi- 
tation, remplacés  par  d*autres  ouvriera,  se  virent  réduits  à  quitter  la 
ville. 

«  Durant  cette  coalition,  soixante-quinze  personnes  furent  arrêtées 
pour  cause  de  désordre;  douxe  furent  condamnées  à  l'emprisonne- 
ment  comme  s'étant  rendues  coupables  de  menaces  ou  de  violences; 
vingt  jeunes  filles  descendirent  au  rang  des  prostituées;  deux  per- 
sonnes furent  condamnées  à  la  déportation,  et  trois  moururent  de 
laim.  La  perte  essu^fée  par  les  ouvriera,  &  ne  parler  que  du  salaire, 
s'éleva  &  un  miUion  et  demi  de  francs;  les  maîtres  perdirent  plus 
d'un  million,  les  petits  boutiquiera  furent  ruinés  *.  » 

Puissent  ces  tristes  exemples,  plus  encore  que  nos  exhortations, 
fortifier  l'esprit  de  justice  chez  les  patrons  et  l'esprit  de  prudence 
rhex  les  ouvriera  I 

*  ÉtiÊdes  mr  tÀMQ^iaUrre,  par  Léon  Faueher,  I.  H,  p.  S47. 
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Résumons  en  quelques  mois  les  trop  longs  développements  qui 
précèdent.  Nous  demandons:  1*  que  le  gouvernement  qui  tient  le 
droit  de  réunion  dans  ses  mains,  à  la  disposition  de  son  pouvoir 
discrétionnaire,  autorise  les  corps  de  métier  à  se  donner  des  re- 
présentants ou  syndics,  ou  confôre  cette  mission  à  la  société  de  se- 
cours mutuels  dans  les  villes  où  il  y  en  a;  3*  que  les  réclamations 
relatives  au  salaire  soient  l'objet  de  négociations  entre  les  syndics  des 
ouvriers  et  les  chambres  des  patroîis  5*»  qu*en  cas  de  désaccord  une 
commission  mixte  d'ouvriers  et  de  chefs  d'atelier,  dont  le  président 
serait  nommé  par  le  gouvernement,  soit  appelée  à  donner  un  avis  sur 
le  différend;  4**  que  si,  après  l'avis  de  la  commission  mixte,  il  y  avait 
coalition,  elle  ne  fût  punissable  qu'autant  qu'elle  serait  injuste  et 
abusive.  En  d'autres  termes,  sur  ce  dernier  point,  nous  demandons 
que  le  législateur  rélormanl  la  loi  de  1840  adopte  l'amendement  que 
MM.  Valette  et  Wolowski  avaient  proposé  à  l'Assemblée  nationale  lé- 
gislative. 
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Willielm  Gartner  de  Steinbach,  mon  père,  était,  à  la  lin  du  siècle 
dernier,  l'unique  représentant  d'une  fiimille  patricienne  de  Schwilz, 
qui  depuis  plusieurs  générations  avait  donné  des  officiers  de  mérite 
aux  compagnies  suisses  entretenues  par  les  rois  de  France.  Pourvu 
lui-môme  d'une  commission  de  lieutenant  aux  gardes,  il  avait  passésa 
première  jeunesse  à  Paris.  Mais,  son  corps  ayant  été  licencié  en  1792, 
il  revint  habiter  le  vieux  chàleau  de  Steinbach,  près  du  village  de 
Goldau,  au  pied  du  mont  RuITi,  à  quelques  lieues  de  Lucerne.  C  est  là 
qu'il  possédait  un  bien  modique,  mais  qui  passait  pour  considérable 
dans  un  pays  où  les  grandes  fortunes  sont  très-rares. 

Vers  1798,  ses  concitoyens  le  nommèrent  landamman  du  canton 
de  Schwilz;  et,  peu  après,  il  épousa  la  fille  d'un  pauvre  gentilhomme 
breton,  poussé  par  l'émigration  sur  la  terre  hospitalière  de  Suisse. 
Magistrat,  agriculteur,  père  de  famille,  >Vilhelm  Gartner  lit  de  son 
Hrieux  pour  remplir  ses  différents  devoirs.  La  plus  grande  union  ré- 
gnait entre  lui  et  ma  mère.  Ils  avaient  trois  fils  :  j'élais  le  plus 
jeune. 

Au  mois  de  mai  180G,  je  venais  d'atteindre  ma  cinquième  année, 
>ja  mère  m'avait  emmené  passer  quelques  jours  à  Lucerne  chez  une 
'ieille  parente,  ma  marraine,  lorsqu'un  alfrcux  événement  vint  tout 
ioonp  jeter  la  consternation  dans  le  pays,  et  nous  plongea,  ma  mère 
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et  moi.  dans  le  deuil  et  la  misère.  Le  5  mai,  vers  dix  heures  du  ma- 
lin, une  partie  de  la  montagne  du  Ruffi  s'écroula  dans  la  vallée  du 
Goldau  et  couvrit  de  ses  immenses  débris  plusieurs  milliers  d'arpenls 
de  terre.  Mon  père,  ses  deux  fils  aînés,  et  tous  1rs  gens  qui  habitaient 
le  château  de  Stcinbach,  les  maisons  voisines  et  le  village  de  Goldau 
furent  ensevelis  sous  celte  effroyable  avalanche.  Iv^os  champs  el  nos 
maisons  disparurent  du  même  coup. 

Seuls  survivants  de  la  famille,  ma  méreel  moi,  nous  avions  échappé 
à  la  mort;  mais,  dans  son  désespoir,  ma  mère  semblait  parfois  le  re- 
gretter, et  elle  avait  besoin  de  me  serrer  dans  ses  bras  pour  se  rat- 
tacher à  la  vie.  Pour  moi,  je  ne  pouvais  comprendre  dans  toute  son 
étendue  le  malheur  qui  nous  alieignait,  j'éprouvais  seulement  une 
grande  terreur  en  voyant  la  désolation  universelle. 

Deux  ans  après  cet  horrible  événement  qui  nous  avait  laissés  sans 
ressources,  ma  mère  fit  en  France  un  petit  héritage  qui  se  composait 
d'une  somme  de  quatorze  mille  francs  en  argent  et  d'une  maison  avec 
ses  dépendances,  savoir  :  un  jardin,  un  pré  et  trois  ou  quatre  arpenls 
de  terre  labourable.  Le  tout,  réuni  à  la  somme  placée  sur  l'Élal,  for- 
mail  environ  douze  cenls  Irancs  de  revenu. 

Nous  vînmes  habiter  la  maison  qui  venait  de  nous  écheoir.  Elle 
était  située  aux  portes  de  Chalormes,  en  Anjou,  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Là,  ma  rnére  sut  gouverner  sa  petite  fortune  de  façon  à  me 
donner  quelque  éducation  et  à  conserver  elle-même  les  apparences 
d'une  situation  honorable. 

Madame  Gartner  ne  passait  pas  sans  doute  pour  être  bien  riche, 
mais  on  la  croyait  dans  l'aisanee.  Sa  maison  bi  illait  par  une  admi- 
rable propreté,  l'ordre  y  tenait  lieu  de  luxe;  son  jardin  s'ornait  en  été 
de  belles  fleurs,  les  fruits  y  abondaient;  les  trois  ou  quatre  champssc 
prolongeant  an  delà  étaient  cultivés  avec  soin;  partout  une  économie 
dissimulée  avec  intelligence.  Jamais  un  marchand  ne  se  voyait  obligé 
d'attendre  payement  après  avoir  fonrui  quelque  denrée  au  petit  logis 
du  Pin,  c'est  le  nom  que  portait  notre  maison;  jamais  surtout  un 
pauvre  n'était  venu  frapper  inutilement  à  notre  porte.  Nous  avions  le 
nécessaire,  voire  même  un  peu  de  superflu  :  trois  fois  par  an  ma 
mère  donnait  un  dîner  de  cinq  ou  six  couverts  aux  personnes  qui  for- 
maient le  cercle  étroit  de  nos  connaissances. 

Mon  instruction  avait  été  confiée  à  un  ancien  oratorien,  l'abbé 
Perrin,  autrefois  professeur  au  collège  de  la  Flèche.  Je  fis  sous  sa  di- 
rection des  études  assez  bonnes.  Lorsque  j'eus  atteint  dix-huit  ans,  le 
bon  abb6  dédain  qo*il  n'avait  plus  rien  à  m'apprendre,  ce  qui  toule- 
•foia  IbÎBail  plus  Tèloge  de  sa  modestie  que  de  mon  saivoir.  La  lérilè  ast 
qu'il  était  vieux  et  &tigué,  le  repos  lui  devenait  nécessaire,  repos 
d'ailleurs  bien  josteiBent  mèrilè.  H  aveil  une  pente  fortune  dont  Jes 
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pauvres  jouissaient  plus  que  lui.  Jamais  il  n'avait  voulu  recevoir  d'é- 
molumenls  pour  les  soins  qu'il  me  donnait;  il  acceptait  seulement  de 
petits  cadeaux,  par  délicatesse,  afin  de  n  avoir  pas  l'air  de  me  donner 
gratuitement  son  temps. 

A  l'époque  011  nous  avions  quille  Lucerne,  deux  ans  après  la  ter- 
rible catastrophe  du  Ruffî,  la  vieille  parente,  chez  laquelle  nous  avions 
vécu  pendant  ces  deux  années,  fil  présent  à  ma  mère  d'un  portrait  en 
pied  de  Fritz  Gartner,  mon  aïeul.  Ce  portrait,  qui  représentait  un 
brillant  capitaine  aux  Ccnt-Suisscs,  exerça  une  grande  influence  sur 
mon  imagination  enfantine  :  je  voulais  être  soldat.  Ma  mère  n'avait 
pas  précisément  envie  de  satisfaire  mon  goût  qui  n'était  qu'une  fan- 
taisie puérile,  cependant  elle  en  profita  pour  stimuler  mon  ardeur  à 
l'étude.  «  Travaille  bien,  mon  cher  Otto,  me  disait-elle  souvent,  tu 
pourras  devenir  officier  comme  ton  grand-père.  » 

Peu  à  peu  cette  parole  que  j'avais  prise  au  sérieux  entra  si  bien 
dans  nia  téle  que  je  songeai  réellement  à  faire  tous  les  efforts  imagi- 
nables pour  atteindre  ce  but,  qu'on  ne  m'avait  proposé  d'abord  qne 
eomme  un  mobile  d'émulation.  Ma  mère  elle-même,  me  voyant  si  for- 
tement déterminé,  en  vint  à  considérer  la  chose  comme  possible.  Il 
lui  eût  fallu,  à  la  vérité,  faire  une  brèche  considérable  à  son  pelit  ca- 
pital pour  payer  ma  pension  à  l'une  des  écoles  du  gouvernement,  si 
j'y  étais  admis  un  jour;  mais  celte  perspective  ne  l'effrayait  pas,  elle 
était  résolue  à  tous  les  sacrifices  pour  m'assurerun  avenir. 

Lors  donc  que  l  abbé  Perrin  eut  cessé  de  me  donner  des  leçons,  je 
me  livrai  avec  ardeur  à  l'élude  des  mathématiques.  Malheureusement 
mon  instruction  avait  été  fort  négligée  de  ce  côté-là.  J'étais  seul,  sans 
maître,  sans  direction;  selon  toute  apparence,  les  deux  années  qui 
me  restaient  avant  d  atteindre  la  limite  d'âge  fixée  pour  l'enlréeà 
l'École  polytechnique  (déjà  je  ne  pouvais  plus  songer  à  TÉcole  mili- 
bore),  ne  devaient  pas  suffire  pour  réparer  le  temps  perdu.  Cepen- 
dant, je  travaillai  avec  courage,  et  je  subis  mes  examens  d'une  ma- 
nière qui  me  parut  satisfaisante,  faute  de  point  de  comparaison. 

Je  me  flattais,  hélas!  Lorsque  le  Moniteur  publia  la  liste  des  candi- 
dats reçus,  j'y  cherchai  vainement  mon  nom. 

Frappé  comme  par  un  coup  de  foudre,  il  me  sembla  que  tout  avenir 
était  fermé  pou^^moi.  «  Quepeutfaireun  jeunebommeen  ce  monde, 
me  disais-je,  sinon  entrer  dans  Tarmèe,  dans  la  magistrature  ou  dans 
le  commerce?  Je  ne  puis  faire  mon  droit,  les  ressources  de  ma  mère 
ne  me  permettraient  pas  de  vivre  plusieurs  années  dans  une  grande 
viQe.  Entrer  dans  le  commerce?  Outre  que  je  n'y  ai  aucun  goût,  l'ar- 
gent me  manque.  i)h  bien,  je  serai  soldat,  en  d^t  de  tout  :  je  m'en- 
gagerai! » 

Ce  que  je  m'étais  dit  tout  bas,  je  le  déclarai  tout  haut.  Ha  mère, 
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qui  avait  infinimoait  de  tact  et  de  sens,  ne  me  heurta  poini  de  firont  ;  elle 
me  laissa  réfléchir  pendant  quelques  jours,  sûre  que  je  ne  tarderais 
pas  à  revenir  à  des  sentiments  plus  raisonnables.  Certes,  elle  nocfai- 
gnatl  pas  de  trouver  en  moi  une  résistance  absolue,  elle  pouvait  tout 
sur  mon -coeur;  mais  elle  devait  précisément  une  partie  de  son  auto- 
rité au  soin  qu'elle  avait  toujours  pris  de  n'en  point  user  violemment 
et  hors  de  propos. 

La  chose  arriva  comme  elle  T  avait  prévu.  Au  bout  de  quelques 
jours,  mon  chagrin,  sans  s'être  dissipé  complètement,  ne  me  pous- 
sait plus  aux  partis  désespérés. 

—  Eh  bien,  Otto,  me  dit  un  matin  ma  mère,  80ilge&-tu  toujours  à 
t'engager?  J'ai  voulu  te  laisser  le  loisir  d'y  penser;  cependant  je  ne 
te  cacherai  pas  que,  si  tu  mettais  cette  idée  à  exécution,  j'en  aurais 
une  affliction  véritable. 

—En  parlant  ainsi,  ma  mère,  lui  répondis-je,  vous  avez  résolu  la 
oucstion.  Moi!  vous  causer  une  amiclion  I  ohl  non!  Et  pourtant,  que 
ferai-je?  à  quoi  suis-je  bon,  puisque  je  n'ai  pas  réussi? 

—  Mon  enfant,  reprit-elie,  ton  chagrin  t'empêche  de  juger  sai- 
nement des  choses  :  tu  n'as  pas  réussi,  à  la  vérité;  mais  oom* 
bien  d*autres,  qui  s'étaient  préparés  depuis  plus  longtemps  que  toi, 
ont  eu  le  même  sort?  £t  crois-tu  pour  cela  ^'ils  sont  . incapables  de 
tout? 

—  Non,  sans  doute,  ils  ont  des  amis,  des  protections,  de  la  fortune 
peut-être.  Tandis  que  moi,  seul  et  sans  secours,  j'avais  besoin  de 
conquérir  une  position  de  haute  lutte.  J'ai  échoué  :  la  chance  unique 
sur  laquelle  je  pouvais  compter  m'échappe  sans  retour. 

—  Allons,  Otto,  conviens-en,  c'est  le  découragement  qui  te  fait 
parler  ainsi.  Sois  homme,  tâche  de  mettre  dans  tes  actions  la  virilité 
qui  parait  dans  ton  extérieur.  Je  suis  fière,  je  l'avoue,  de  ta  belle 
taille  et  de  ton  air  décidé;  mais  ;ces  avantages  me  toucheraient 
bien  peu  si,  avec  cela,  tu  avais  le  cœur  fiiible.  Vois  :  nous  sommes 
pauvres;  le  travail,  qui  est  un  devoir  pour  tous  les  hommes,  est  en 
outre  une  nécessité  pour  toi.  Puisque  la  Providence  a  permis  que  tu 
reçusses  une  éducation  supérieure  à  celle  des  petites  gens  qui  nous 
entourent,  tu  dois  la  mettre  à  profit.  Ta  naissance,  sans  être  illustre, 
t'oblige  également  :  ton  père  remplissait,  comme  landamman  de 
Schwitz,  la  première  charge  de  ce  petit  État  :  essaye,  mon  bon  fils,  de 
reconquérir  une  position  sociale  qui  l'eût  satisfait  s4l  eût  vécu.  Sache 
bien  ceci  :  jeunesse  occupée,  forlc  maturité,  vieillesse  vertueuse,  tout 
cela  se  tient.  Me  comprends-tu,  Otto? 

—  Oui,  ma  mère,  je  vous  comprends,  et  je  suis  prêt  à  faire  ce  que 
vous  désirez. 

—  Bien,  mon  ami,  je  n'attendais  pas  moins  de  toi.  Puisqu'il  en  est 
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ainsi,  je  le  dirai  loul  de  suite  que,  sans  le  consulter,  j'ai  prié  notre 
excellent  M.  Ilenou,  que  sa  i)lace  de  percepteur  met  en  rapport 
avec  le  receveur  particulier  d'Aïicenis,  d'écrire  à  ce  dernier  afin 
de  lui  demander  pour  loi  une  place  dans  ses  bureaux.  La  réponse 
m'est  arrivée  ce  matin.  Le  receveur  particulier,  M.  Dudos,  consent  à 
te  prendre  en  qualité  de  cinquième  employé;  il  te  donnera  quarante 
francs  d'appointements  par  mois.  C'est  bien  peu  sans  doute  :  que  cela 
ne  l'arréLe  pas  cependant,  il  faut  commencer  par  les  postes  les  plus 
humbles  et  les  moins  rétriliués.  D'ailleurs,  Je  t'aiderai  jusqu'au  mo- 
ment où  tu  pourras  te  sullire  à  toi-même. 

—  Je  commencerais  par  travailler  sans  appointements,  si  cela  de- 
vait seulement  vous  Ikiie  piaisir,  ma  bonne  mère;  mais  quand  faudra- 
l-il  partir? 

—  Hélas I  mon  pauvre  enfant,  dès  demain,  si  lu  veux  me  croire  : 
plus  lût  tu  partiras,  mieux  cela  vaudra.  Tu  resterais  ici  encore  pen- 
dant un  mois,  que  nous  n'en  aurions  pas  moins  sans  ces.se  devant  les 
yeux  le  terme  de  ce  dernier  séjour;  notre  angoisse  se  prolongerait,  et 
voilà  tout.  Enfin,  Chalonnes  n'est  qu  à  ï^ept  lieues  d'Ancxînis,  j'aurai 
fréqucmmenl  de  les  nouvelles,  et  lu  peux  venir  me  voir  de  temps 
en  temps... 

Ma  mère  n'acheva  pas  celte  phrase,  sa  voix  tremblait,  les  larmes  la 
gagnaient.  Elle  se  leva  et  sortit  en  me  faisant  signe  de  rester. 

Tétais  ému  moi-môme  bien  plus  que  je  ne  Taurais  imaginé  d'a^anoe. 
<}uitter  Chalonnes  ne  m'avait  jamais  paru  très-effrayant  lorsque  j'y 
songeais  de  loin;  mais,  au  moment  de  prendre  cette  résolvtiim,  je 
sentais  tout  à  coup  la  force  des  liens  qui  m'attachaient  à  ma  mère,  k 
nos  douces  habitudes»  h  notre  tranquille  ibyer,  à  cette  maison,  à  ce 
jardin,  à  ces  jolis  lieux  d'aknlour,  témains  des  jeux  de  mon  enfance. 
Tout  cela  m'apparaissait  autour  de  Timage  de  ma  mère  comme  un  ca» 
•dre  charmant.  Et  j'allais  m'éloigner,  perdre  ces  Uens  si  prédeux, 
pour  m'ensevelir  dans  un  bureau  où  je  devrais  désormais  travailler 
assidûment  sous  le  contrôle  d'un  maître  fort  dur  peut*étre.  «  Ah  1  me 
disais-je,  si  du  moins  Je  connaissais  ce  receveur  particulier,  s'il  res- 
semblait au  bon  abbé  Perrinl  »  Je  m'assis  tristemettt  et  me  laissai 
aDer  à  mon  chagrin. 

Un  quart  d'heure  s'était  écoulé,  ma  mère  rentra,  sa  figure  atait  re* 
pris  toute  sa  sérénité. 

—  Allons^  Otto,  me  dit-elle,  il  ne  ûiut  pas  s'asseoir  et  pleurer;  il 
fiut  a^.  J'ai  eu  tort  de  laisser  paraître  ievmi  toi  mon  chagrin;  ce- 
pendant, ne  t'y  trompe  pas,  je  m'occupe  moins  du  Tide  qui  se  fera 
prés  de  moi  lorsque  tu  seras  parti  que  des  dangers  que  tu  peux  cou- 
rir. Tu  vas  être  seul,  sans  amis  et  sans  oonsc&;  plus  d'un  piège  te 
sera  tendu;  on  rira  de  ta  simplicité;  on  te  dira  que  tu  sens  le  villa* 
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geois.  Moque-toi  des  rieurs,  ils  se  tairont  bientôt.  Ta»  sois-en  siûki*,  la 
siroplioité  dans  le  jeune  hoinmey  c'est  la  flenr  dans  la  plante;  le  .firiiC 
^i  en  doit  sortir,  c'est  la  justice  et  la  droltore  dans  rboame  Hsiit*. 
Mais  non,  mon  Otto,  je  ne  m'inquiète  pas,  tii  ressembles  à  toa  péne  r 
Wilhelm  Gartner  étmt  l'bonneur  et  la  verts  mènes;  il  m'a  ètè  enlevé^ 
mab  tu  me  restes  pour  être  la  joie  et  la  couronne  de  ma  vîeiUesse. 

A  l'appui  de  ces  paroles,  ma  mère  m'adressait  un  regard  affectueiiz 
et  confiant.  Certes^  elle  ne  se  trompait  pas  en  pensant  que  je  nti'ellbiw 
cerais  de  réaliser  ses  espérances  :  j'avais  pour  eQe  un  amour  filial,  un 
respect  et  une  admiration  sans  bornes;  elle  était  bien  à  mes  yeux  ià 
femme  fin-te  èoni  parle  l'Êeritnre,  et  je  ne  m'aveuglais  point  h  son 
égard,  le  témoignage  de  tous  ceux  qui  la  connaissaient  corroboraïf 
mon  jugement.  Elle  ne  possédait  aucun  des  dons  extérieurs  qui  eau- 
sent  riUusion;  die  était  d'une  taille  très-médiocre,  ses  traits  mar- 
quaient seulemaàt  la  bonté;  elle  avait  la  vue  fort  basse,  ses  gestes  et 
sa  démarche,  par  leur  indècnlon,  trabiasaient  cette  infirmitô;  ma» 
sous  des  debors  aussi  bumbles  une  âme,  un  esprit,  un  cœur  admira-' 
blesl  Active,  laborieuse,  sévère  -  à  dlennême,  s'oubliant  loujonis^ 
uniquement  occupée  de  ses  devoirs,  pleine  de  mansuétude  pour  le» 
autres,  jugeant  tout  avec  équité,  dmiceur  et  une  étonnante  justesse. 
€  Votre  mère,  médisait  quelquefois  M.  Renoo,  est  une  fée,  une  sainte 
fée,  veux-je  dire;  ellen'a  jamais  vu  le  monde,  mais  elle  l'a  deviné;  elle 
sait  tout,  eUe  juge  tout,  et  ne  se  trompe  jamais.  Si  vous  avez  da 
cœur,  mon  g»rçon,  vous  ne  lui  ferez  jamais  de  peine,  car  c'est  la 
meilleure  et  la  plus  noble  pei'sonne  que  j'aie  vue.  »  H  disait  &  mer- 
veille, le  brave  homme,  et  ses  paroles  n'avaient  pas  été  perdues  pout  . 
moi;  elles  s*étaient  gravées  au  plus  profond  de  mon  flme. 

^  Ma  mère,  m'écrial-je,  lorsqu'elle  eut  achevé  de  parier,  je  m 
Yeux  ni  m'asseoir  ni  pleure^  j'embrasse  de  grand  cœur  le  parti  g» 
TOUS  me  proposes  et,  s'il  plaît  i  Dieu,  je  ne  tromperai  pas  votre  at 
lente. 

Je  consacrai  la  soirée è  mes  préparatifs  de  départ,  et,  le  lendemain 
J'étais  prôl  do  bonne  henre.  Ma  mère  ^"oulut  m'aocompagner  jusgu' 
/'endroit  où  je  devais  prendre  le  batean  à  vapeur  faisant  le  servie 
d'Angers  ù  Nantes  et  desservant  l'escale d'Ancr^nis. 

jVous  (Hions  au  20  août,  à  cette  époque  de  Tannée  la  Loire  est  foi 
hass^f  baigne  les  murs  de  Ghalonnes  ne  contient 

.  sst*^  d'eau  pour  le  Ixateau  à  vapeur  :  les  voyageurs  sont  obligés  f 
^  -ai^  ""^  ^^^^  barque  et  de  gagner  ainsi  le  bras  principal,  M  i 
^'  ,^rfent.ie  passage  du  bateau. 

^  ni  ornent  où  j'allais  m'embarquer,  ma  mère  m'embrassa  et  n 

dernières  reconnmanda lions;  sa  voix  était  ferme,  un  pK  (les( 
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ne  pleurais  pas  non  plu8«  mab  mon  cœur  était  si  gros,  mon  esprit  A 
inquiet,  que  j'entendais  à  peine  ce  qu'elle  me  disait.  La  "voix  du  bate^ 
te  a'imdia  à  oetrauMe  deulmireux  :  je  prononçai  Une  fms  encorë 
le  mol  adieu  I  et  je  m'élançai  dans  la  barque.  Ha  mère  s'éloigna  à 
fas  lents,  gagna  un  pâlit  tertre  onhragé  parvn  saule,  et  s'assit  la 
lête  toaroée  du  oôtè  de  la  Loire.  On  eât  dit  qu'^  nous  suivait  des 
jauxi  mais  je  savais  que  sa  mie  basse  ne  lui  permettait  pas  de  Toir  k 
plus  de  dix  pas  du  rivage;  elle  écoutait  sens  éoute  le  bruit  des  rames, 
finfin,  lorsqu'elle  nous  crut  hors  de  tonte  portée,  elle  laissa  éclater  sa 
douleur;  je  la  vis  de  knn  se  cacher  la  figure  dans  son  mouchoir.  Ce 
spedade  me  navrait,  j'aurais  volontiers  supplié  le  batelier  de  me  ra- 
jneaer  à  terre,  si  la  présence  des  autres  passagers  ne  m'eût  foit  com- 
prendre qoB  mes  pnéres  seraient  vaines.  Lorsque  le  bateau  h  vapeur 
parut»  j'hésitai  oicora  à  y  prendre  place;  cependant  la  raison  me  fit 
triompher  de  cette  défaïUuioe,  et  je  montai  sur  le  pont.  Longtemps 
jnee  ysux  rsstèrent  fixés  sur  ks  coteaux  lointains  de  Chalonnes;  à  mê- 
me qu'ils  s'effiiçaient  à  l'horison,  mon  imagination  en  reformait  les 
eonlours,  et  je  croyais  les  revoir  encore.  Lorsqn'ik  disparurent  enfin, 
je  me  crus  perdu  im  un  monde  immense  et  inconnu.  Toutefois  cette 
éiDotion  s'eflaça  peu  à  peu;  le  bruit  du  bateau,  le  mouvement  des 
pKsagers,  les  aqiects  variés  du  paysage  me  procurèrent  bientôt  nne 
distraction  ralutaire.  D'ailleurs,  j'avais  vingt  ans;  si,  en  certaines 
'Chwes,  mes  impressions  étaient  encore  celles  d'un  enfant,  parce  que, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  voyais  seul  et  séparé  -de  ma 
mère,  cet  état  ne  pouvàlt  être  durable;  j'aUais  y  être  arraché  en  quel- 
jqnes  heures  :  ma  vraie  nature  apparaissant  alors,  à  mon  grand  éton- 
nement,  je  ne  devais  me  trouver  ni  aussi  timide  ni  aussi  naïf  que  je 
l'avais  cm  moi-même  jusque-là.  Dans  les  petites  épreuves  qui  m'at- 
tendaient, le  premier  pas  seul  serait  Incertain. 

En  arrivant  à  Ancenis,  le  bateau  accosta  un  ponton  qui  servait  de 
débarcadère.  Je  désignai  ma  malle  à  un  portefaix  qui  la  chargea  sur 
ses  épaules  et  l'emporta  d'un  pas  fort  leste.  Je  ne  sais  quel  embarras 
m'arrêta  un  instant  :  lorsque  je  voulus  suivre  mon  homme,  le  pont 
volant  qui  conduisait  sur  le  ponton  se  trouva  encombré  de  gros  bar 
gages;  voulant  néanmoins  suivre  ma  malle,  je  m'engageai  sur  une 
planche  légère  placée  en  dehors  du  pont  volant;  mais  au  benii  milieu 
ia  plandie  se  rompit  sous  le  poids  démon  corps,  et  je  tombai  à  Teau. 
Le  mal  n'était  pas  grand,  je  savais  nager;  en  deux  minutes  j'eus  at- 
teint le  rivage,  ne  perdant,  de  Taventure,  qu'un  livre  que  j'avais 
sons  le  bras  au  moment  de  ma  chute.  Mais,  par  mnlhonr,  le  ponton 
reposait  sur  un  lit  de  vase,  je  sortis  de  l'eau  noir  des  pieds  à  la  tête. 
Quelques  gamins  attirés  par  l'arrivée  du  bateau  i\  vapetir  me  trouvè- 
rent, en  l'état  où  J'étais,  im  objet  très-digne  de  leur  attention,  et  me 
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firent  Tescorle  la  plus  désobligeante  da'mondei  Pou0  échapper  à  leur 
gaieté  maligne,  je  me  hâtai  de  rejoindre  l'homme  chargé  de  mà 
malle,  et  d'entrer  dans  la  première  auberge  qui  trouva  sui^  îe 
port.  • 

L'enseigne  de  ladite  auberge  portai  une  ancre  d'or  :  mab  lés  maî- 
tres da  logis  «valent,  pandt-il,  épuisé  dans  l'enlnminare  de  leur  en- 
seigne toute  la  dépense  décorative  qu  ils  prélendaient  ftire^  ctar  fin- 
térieur  de  leur  maison  ne  présentait  ni  dorure,  ni  omemeilt  d'aucune 
sorte.  Le  rea-de-chauaaée  se  composait  de  deux  pièces,  la  cuisine  et 
une  grande  salle  occupée  par  une  domaine  de  tables  grossières,  un 
nombre  proportionné  de  bancs  et  quelques  escabeaux  eti  bois.  Au 
moment  où  ]  entrai,  la  salle  était  vide,  trois  ou  quatre  mariniers  seu- 
lement buvaient  et  fumaient  dans  la  cuisine.  À  mon  apparition,  il» 
interrompirent  leurs  propos  et  me  regardèrent  avec  étonnement.  Je 
craignais  aHpremier  abord  de  n'avoir  échappé  à  la  conduite  burle8> 
que  qu  onnfe&isaitdans  la  rue  que  pour  devenir  la  risée  de  quelques 
ivrognes;  mais  je  me  trompais  heureusement  :  les  buveurs  cessèrent 
Inentét  de  m'inapecler  et  reprirent  leurs  libations.  N'adressant  aloi^ 
à  rhétesse,  grosse  matronejportant  triple  menton,  je  lui  dentandai 
une  chambre.  Elle  me  conduisit  à  l'étage  supérieur  dans  une  pièce 
située  au-dessus  de  la  grande  salle  et  garnie  d'autant  dé  lits  que 
celle-ci  avait  de  tables. 

—  Je  désirerais  être  seul,  lui  di»-je  en  jetant  un  regard  d'effroi  sur 
cette  rangée  de  grabata  dont  les  draps  jaunes  et  maculés  soulevaient 
lecoeur. 

—  Sans  doute,  i  épondit^elle,  c'est  ce  que  j'entends  aussi  :  cityyei- 
vous  que  je  ne  connais  pas  mon  monde?  Vot»  deves  être  un  des'  com- 
mis de  l'Union  da  Chatandê.  M.  Merruau  me  l'avait  bien-  annonoé 
qu'il  m'enverrait  un  de  ses  jeunes  gm  pour  gager  une  dounîine  èt 
lurons  :  «  C'est  chet  vous,  madame  Godillard,  me  disalMl  la  se- 
maine dernière,  qu'on  trouve  les  meilleurs  mariniers,  il  n'y  pas  une 
maison  comme  la  vôtre  entre  Angers  pt  Nantes.  »  Et  il  avait  luison 
en  ça;  mais  il  a  tort  de  m'appeler  miidame  Godillard;  je  me  nomme 
madame  Godard  :  qu'ils  appellent  mon  mari  Godillard  tant  qn^ila  vou- 
dront, mais,  pour  moi,  je  veux  être  mpe^tuée. 

Tout  en  parlant  ainsi  avec  volubilité,  madame  Godard  s'avançait  à 
travers;  la  double  rangée  de  lits  et  m'introduisait  dans  une  autre 
chambre  : 

—Là,  monsieur,  me  dit-elle;  seres-voos  bien  ici,  hein?  Voilà  une 
jolie  couchette,  j'espère,  et  je  vous  mettrai  des  draps  blancs  1 

—  Hais  je  voudrais  être  seul,  et  vmci  encore  trois  lits  qui  me  pa- 
raissent avoir  été  occupés. 

.  —  Oh  1  ce  n'est  rien;  il  n'y  a  ici  qu'un  maître  charpentier,  son  ou- 
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Trier  et  deui  apprentis;  les  apprentis  couchent  ensemble;  mais  vous 
coucherez  seul,  comme  vous  le  désirez.  AUes»  ne  vous  inquiétez  pas, 
restez  seulement  huit  jours  à  l'Ancre  d'or^  et  vous  direz  ensuite,  je 
m'en  rapporte  à  vous,  si  jamais  de  votre  vie  vous  aves  été  mieux  cou- 
ché et  mieux  nourri. 

—  Ainsi,  vous  ne  pouves  pas  me  donner  une  chambre  où  je  serais 
seul,  absolument  seul? 

Madame  Godard  se  relouma  vivement  de  mon  dHé  et  me  lança  un 
fQgard  de  surprise  et  d  indignation. 

—  Comment!  seuil  absolument  seuil  Ah  çà  !  vous  moquez-vous  de 
moi?  Je  vous  donne  ma  plus  belle  diambre,  un  bon  lit,  des  draps 
bifuicay  une  honnête  compagnie,  et  vous  n'êtes  pas  content!  Faudrait 
apparemment  mettre  mon  monde  dehors  pour  vous  Igâre  plaisir  ?  Par 
ma  foi,  c'est  ce  que  je  ne  ferai  pas;  allez  ailleurs  si  ça  vous  plaît. 

.  Je  ne  me  le  serais  pas  fait  dire  deux  fois,  si  l'heure  avancée,  Télat 
pitoyable  de  mes  habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  froid  que  j'éprou- 
vais m'eussent  permia  de  chercher  une  meilleure  auberge.  D'un  autre 
côté»  j'entendais  encore  dans  la  rue  les  cris  des  gamins  qui  m'avaient 
accompagné  depuis  le  port,  et  je  ne  me  souciais  nullement  de  me  re- 
mettre à  leur  discrétion  :  je  me  décidai  donc  à  rester  là  où  j'étais. 
Aprèç  tout,  mes  compagnons  de  chambrée  étaient  peut-être  d'hon- 
oétes  gens,  comme  on  me  l'affirmait,  et,  si  mauvais  que  fût  le  gîte,  il 
m'abriterait  bien  pour  une  nuit.  Cette  résolution  prise,  je  cherchai  à 
apaiser  la.  dame  en  lui  demandant  à  souper.  Nous  fûmes  bienlôt  grands 
amis^  et  je  n'eus  pas  trop  à  me  repentir  du  parti  auquel  je  m'étais 
résigné.  Madame  Godard,  flattée  d'héberger  un  beau  monsieur,  m'en- 
toura de  soins,  me  fit  faire  la  meilleure  place  au  coin  du  feu,  me 
traita  de  cousin,  par  une  aiinable  familiarité  à  laquelle  j'étais  loin  de 
prétendre,  et,  sur  toutes  choses,  recommanda  le  silence  aux  bu- 
leurs. 

—  Le  commissaire,  leur  répétait-elle  chaque  fois  qu'il  arrivait  un 
nouveau  venu,  m'en  a  coulé  dans  le  tuyau  de  l'oreille,  voyez-vous, 
long  comme  d'ici  dimanche.  Gare  aux  tapageurs  1  je  ne  vous  dis  que 

.ça,  les  amis! 

Malgré  les  efforts  de  la  bonne  femme,  je  dormis  assez  mal;  mais, 
au  fond,  j'étais  beaucoup  plus  tourmenté  du  chagrin  d'avoir  quitté 
ma  mère  et  des  incertitudes  de  ma  nouvelle  vie  que  de  l'étrange  com- 
pagnie dans  laquelle  je  me  trouvais  momentanément. 
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Le  lendemain  malin,  malgré  mon  trè8-\if  désir  de  ^itter  Y  Antre 
iTor  au  plus  vite  en  m*a88urant  un  logement  ailleurs,  je  crus  que  mon 
premier  devoir  était  de  rendre  visite  à  M.  Dndos.  J*éprouvaisune  cer- 
taine appréhensioo  à  la  penisèe  de  jmrattre  devant  un  personnage 
auaai  important  <iue  le  receveur  des  finances  de  Tarrondissement 
d'Anœnis.  lomais  jusque-là  je  n'avab  fitit  ce  que  l'on  appelle  une  vi- 
site oflkielle,  et  j'imaginab  que  cdle-ci  devait  être  rangée  dans  cette 
catégorie.  Ma  mére  avait  assurément  quelques  connaissances  à  Cha- 
loones  et  aux  environs  :  les  manières  des  personnes  que  nous  voyions, 
quoique  fort  simples,  étaient  celles  de  la  bonne  compagnie»  et  je  sa- 
vais me  présenter  dans  un  salon  sans  trop  d'embarras;  mais  la  Men^ 
veiUanoe  qu'on  me  témoignait  chez  des  amis  m'avait  rmdn  bien  facile 
l'accomplissement  des  petits  devoirs  de  société,  que  d'ailleurs  ma 
mère  m'indiquait  toujours  d'avance.  Ici  tout  changeait  subitemoit  : 
j'étais  seul,  j'allais  avoir  affoire  à  un  étranger,  à  un  homme  liroid,  sans 
doute,  qui  verrait  en  moi  un  inférieur,  un  commis,  un  suspect  en 
quelque  sorte.  Bref,  pour  un  garçon  de  mon  âge,  je  tremblais  plus 
qu'il  n'est  convenable.  Néanmoins  il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  je  quittai 
l'Ancre  d'or  vers  dix  heures  du  matin. 

D'après  les  indications  qui  m'avaient  été  données  par  madame  Go- 
dard, je  n'eus  pas  de  peine  à  trouver  l'hôtel  de  la  Recette.  C'était  une 
maison  de  bonne  apparence,  on  n'en  pouvait  dire  davantage;  mais 
die  me  parut  pleine  de  majesté.  Je  passai  et  repassai  dix  ibis  devant 
la  porte,  cherchant  à  me  recueillir  et  préparant  mes  paroles.  A  la  fin, 
comme  mon  esprit  s'embrouillait  de  plus  en  plus,  je  fis  appel  à  tout 
mon  courage,  et  je  franchis  la  porte  cochère.  Elle  donnait  accès  sous 
un  porche  où  se  trouvaient  à  droite  l'entrée  des  bureaux,  à  gauche 
celle  dos  appartements  du  receveur.  Je  sonnai  et  je  demandai  M.  Du- 
clos.  Un  valet  de  chambre  me  conduisit  dans  un  salon  où  il  me  pria 
d'attendre.  Demeuré  seul,  mes  yeux  se  portèrent  successivement  sur 
la  glace,  hi  pendule,  les  flambeaux,  le  tapis,  les  rideaux,  les  sièges; 
tout  cela  me  semblait  d'une  beauté  merveilleuse.  «  Quel  luxe,  me  di- 
sais-je,  combien  les  plus  belles  maisons  de  Chalonnes  sont  loin  d'étit 
aussi  magnifiquement  meublées  I  »  Je  n'avais  pas  fini  l'inspection  de  ces 
richesses,  lorsque  le  valet  de  chambre  rentra. 

~  Monsieur  a  la  goutte,  me  dit*il,  et  ne  peut  pas  quitter  sa  cham- 
bre; veuillez  me  suivre. 
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Un  instant  après  j'étais  en  présence  du  maître.  Si  j'avais  cherché  à 
deviner  son  âge,  je  lui  anrais  donné  de  qunrante-cinq  à  cinquante 
ans;  il  avait  les  cheveux  gris  et  clair-semés,  la  barbe  fort  noire  au 
contraire  et  taillée  en  gros  favoris  qur  encadraient  sa  figure»  belle,  rè* 
guliére  et  sans  rides.  Il  était  assis  dans  un  fauteuil,  la  tête  un  peu  ren- 
versée, les  jambes  étendues,  enveloppées  de  flanelle  et  appuyées  sur 
on  tabouret.  L'eipression  de  tristesse  et  de  souCfranee  répandue  sur 
9a  physionomie  venait  de  la  goutte  selon  toute  apparence;  en  défini- 
tifê,  U  avait  l'air  moins  redoutable  que  je  ne  me  l'étais  figuré. 

—  Asaeyei-vous,  monsieur,  me  dit41  après  avoir  répondu  à  mon 
salut  par  une  inclination  de  tète,  puis-je  savoir  à  qui  j'ai  l'honneur  de 
parier?  i 

—  Monsieur,  je  suis  le  jeune  Gartner. 

—  Le  jeune  Gartner?  Ah  1  et  quelle  ailaire  vous  amène,  s'il  vous 
plait? 

—  Je  croyais  que  M.  Renou  avait  annoncé  mon  arrivée.  N  avez- 
vous  pas  eu,  monsieur,  la  bonté  de  lui  répondre  que  vous  me  rece- 
vriesen  qualité  de  cinquième  employé? 

—  Ah  1  fort  bien,  je  me  rappelle  à  présent:  Gartner?  Otto  Gartner, 

jecrois? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Alors  rien  de  mieux;  vous  arrivez  à  temps,  car  nous  avons  du 
travail  par-dessus  la  téte  en  ce  moment.  Eh  bien,  savez-vous  chiffrer? 
Connaissez-vous  la  comptabilité? 

—  Je  ne  connais  pas  la  comptabilité,  mais  je  sais  l'arithmétique, 
l algèbre,  la  géométrie... 

—  Doucement,  mon  cher  monsieur  Gartner,  m'inlerrompil-il  en 
sonriant,  tout  cela  est  inutile  ici,  nous  n'avons  besoin  que  des  quatre 
règles;  la  comptabilité  aussi  est  nécessaire,  si  l'on  veut  avancer,  le 
reste  ne  sert  à  rien.  Dans  les  finances,  il  faut  de  l'exactitude,  de  l'or- 
dre, de  la  probité  surtout.  M.  Renou  m'a  dit  du  bien  de  vous,  j'espère 
qu'il  n'y  a  pas  mis  trop  de  complaisance,  et  que  vous  justifierez  ses 
éloges. 

—  Monsieur,  je  m'efforcerai... 

—  Rien,  bien,  je  n'aime  pas  les  protestations. 

En  disant  cela,  M.  Duclos  nie  regardait  tixemenl,  puis  il  se  souleva 
sur  son  fauteuil  et  tira  un  cordon  de  sonnette. 

Quelques  instants  après,  une  porte  située  en  face  de  celle  par  où 
j'étais  entré  s'ouvrit  et  livra  passage  à  un  petit  homme  en  habit  râpé, 
les  manches  retroussées,  la  plume  derrière  l'oreille. 

—  Monsieur  Colombet,  dit  le  receveur,  voici  le  remplaçant  de  Ma- 
non. Vous  aui  ez  soin  de  le  former,  et,  dans  quelques  jours,  vous  me 
£rez  ce  qu'il  sait  faire. 
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—-Monsieur,  répondit  le  petit  homme,  at  vous  veuliet  le  poneifre, 
H.  Gustave  Mapud  se  chargerait  de  cette  éducation,  car  je  Buts  tiâ»* 
accablé. 

—  Non  pas,  rejprît  M.  Ducbs,  Gustave  est  un  fou  qui  a  plus  besoin 
d'être  survdllé  luuméme  que  de  survdller  les  autres. 

.  —  Alors,  si  telle  csl  votre  volonté,  je  ferai  de  mon  mieux. 

* —  Attendez,  monsieur  Colombe!,  ne  partez  pas  si  vite,  prenez 
votre  plume  et  écrivez  1  adresse  de  M.  Gartner.  —  Jeune  homme, 
ajoula-t-  il  en  se  tournant  de  mon  côté,  où  demeurez-vous  ? 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  question,  et  j'aurais  bien  voulu 
réluder. 

—  Monsieur,  répondis-je,  je  n'ai  pas  encore  trouvé  de  logement 

défmilif. 

—  N'importe,  vous  êtes  quelque  part,  apprenez-le-moi;  j'ai  besoin 
desavoir  où  prendre  mes  employés  lorsque  les  percepteurs  viennent 
faire  leurs  versements;  car  ces  messieurs  ue  s'astreignent  pas  tou- 
jours à  nos  heures  de  bureau. 

Poussé  à  bout,  il  me^'/alluL  bien  dire  que  j'étais  descendu  à  l'au- 
berge de  l'Ancre  d'or. 

—  V Ancre  d'or?  je  ne  connais  pas  ça;  écrivez  néanmoins,  mon- 
sieur Colombet.  Maintenant,  vous  pouvez  vous  retirer;  M.  Gartner 
vous  rejoindra  tout  à  l'heure,  vous  le  conduirez  à  sa  pkce,  et  vousIb 
mettrez  en  besogne. 

Cet  arrangement  ne  faisait  pas  mon  compte,  je  désirais  vivement 
disposer  de  ma  journée  pour  chercher  un  logement.  Cependant  je 
n'osai  faire  aucune  objection. 

—  Mon  cher  monsieur  Gartner,  continua  M.  Duclos,  vous  venez  de 
,  voir  mon  caissier;  c'est  lui  qui  dirige  le  travail  et  qui  me  représente 

dans  les  bureaux.  Vous  n'aurez  d'ordres  directs  à  recevohr  que  de 
lui;  cependant,  comme  vous  êtes  absolument  étranger  à  nos  travans, 
vous  devrez  écouter  les  observations  des  autres  employés.  Vptreiqua- 
lité  de  nouveau  venu  vous  exposera  peu^étre  à  quelques  plaisanteries  : 
je  vous  engage  à  les  supporter  de  bonne  gr&co»  ce  sera  le  meilleur 
moyen  de  les  faire  cesser.  D'aiUeuiSi  vous  êtes  nn  homme.  M.  Renou 
m'a  écrit  que  vous  aviez  vingt  ans,  on  vous  m  donnerait  volontiers 
vingt-cinq;  votre  âge  et  votre  mine  doivent  vous  mettre  à  l'abri  de 
toute  avanie  humiliante*  Soyez  donc  soumis  et  de  bonne  humeur 
dans  les  bureaux,  sage  au  dehors;  jein'occupe  de  la  tenue  de  mes 
employés  plus  qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  Si  j'ai  lieu  d'être  satis- 
fait de  vous,  et  si  votre  application  le  permet,  j'augmenterai  vos  ap- 
.pointements  dans  un  délai  prochain. 

En  achevant  ces  mots,  M.  Duclos  fit  une  inclination  de  tête,  me  dé- 
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signa  du  fOSte  la  porte  par  où  le  caissier  venail  de  passer^  et  je  me  re- 
tirai. 

La  chambre  du  receveur  communiquait  avec  la  pièce  où  se  trouvait 
la  caisse,  et  celle-ci  n'était  séparée  des  bureaux  que  par  un  grillage 
en  fil  de  fer. 

Lorsque  j'entrai,  les  éclats  d'une  gaieté,  dont  je  faisais  les  frais  pro- 
bablement, s'apaisèrent  tout  à  coup;  néanmoins  j'entendis  encore 
mon  nom  prononcé' fort  irrévérencieusement. 

—  Chut!  messieurs,  fit  M.  Colombet,  le  patron  n'a  pas  la  goullc 
aux  oreilles.  Puis,  s'adressant  à  moi  :  —  Où  allez-vous,  monsieur 
Gartner?  Voulez-vous  donc  que  je  vous  encaisse?  Vous  prenez-vous 
pour  une  valeur? 

Celte  aimable  plaisanterie  causa  une  nouvelle  explosion  de  rires.  Je 
m'étais  trompé  effectivement  en  prenant  la  porte  de  la  caisse,  qui 
était  encastrée  dans  le  mur,  pour  la  porte  de  communication  avec  les 
bureaux. 

—  Suivez-moi,  reprit  le  caissier. 

Il  ouvrit  un  des  panneaux  et  me  conduisit  devant  un  pupitre  noir. 

-^Yoiçi  votre  place,  me  dit-il;  M.  Gustave  Mayaud,  à  qui  je  délè- 
gue mon  autorité,  va  procéder  à  votre  examen. 

JèYÎs  bien  que  j'allais  servir^  d'amusement  à  ces  messieurs;  mais, 
fidèle  auit|reoommandations  ûéJSi.  Dudos,  je  résolus  de  souffrir  avec 
patieueetoiiiee  qui  serait  raisonnablement  supportable.  En  attendant 
que  la  soéne  commençât,  je  jetai  un  regard  ^rapide  sur  mes  compa- 
gnons. M.  GustaTe  Mayaud,  qui  paraissait  oîecuper  le  premier  rang 
dans  le  bureau  des  employés,  était  un  jeune  hom,me  d'asses  bonne 
mine»  de  àeni^  outnns  ans  plus  âgé  que  moi;  il  avait  Tair  fort  satit- 
lait  de  sa  peraoniie;  sa  physionomie  ne  me  plut  pas.  A  cOté  de  lui,  un 
scribe  de  trente  ou  quarante  ans,  figure  ins^nàante,  teint  blanc  et 
nat»  dieindure  soignée,  un  peu  d'embonpoint;  le-  type  achevé  de 
rhamme  de  buréatt  qui  respire  toute  sa  vie  un  ttr  chaud  et  vicié, 
«heicheseadèhésementsau  caft,  ne  comialtni  le  soleil  ni  les  champs, 
et  meurt  en  méprisant  les  campagnards.  Plus  près  de  moi,  j'aperçus 
an  troisième  personnage,  et  ce  n'était  pa»  certes  le  moins  curieux  : 
iœhè  sur  une  ebtSse  sen^ablè  à  odles  qu'on  donne  aux  en&nts  de 
trois  ans  pour.les faite  figurer  à  table,  sa  grosse  tète  formait  avec  son 
corps  chètif  le  plus  étrange  contraste  :  le  malheureux  était  noir  de  vi- 
dage et  de  poa,  maigre,  c'est-à-dire  pointu  è  toutes  les  jointures 
conraie  un  sacde  dons,  enfin  borgne,  mais  d'une  fiiçon  si  apparente, 
que  j'en  fus  choqué  au  premier  coup  d'ceil. 

h  n'eus  pas  le  temps  du  reste  de  lui  consacrer  un  plus  long  exa- 
men: M.  Gustave  Mayaud  m'interpella  d'une  voix  comiquement  so- 
lennelle» et  me  fit  une  série  de  questions  sur  mon  pays,  sur  mon  flge, 
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sur  ma  bmille,  sur  mes  opinions,  sur  mille  fiidaises;  le  tout  entre» 
mêlé  de  lani  asseï  paume  et  qui  avaient  pourtant  le  don  de  divertir 
infiniment  ks  autrrâ  employés,  à  l'exception  du  petH  l>orgne  qui  ne 
iOuflBaitmot. 

Lorsque  je  refosais  de  répondre,  le  prétendu  examinateur  se  tour- 
nait du  e6té  de  son  voisin. 

—  Cordier,  loi  disait-il,  écrifes  que  le  eandidat,  ayant  refusé  de 
répondre,  payera  une  bouteiUe  de  Champagne. 

J'espérais  que  l'imagination  de  M.  Gustave  Mayaud  s*épuberait  bien- 
•  tét,  et  qu'on  me  laisserait  tranquille;  mais  non,  Tadmiration  soute- 
nue de  MM.  Cotombet  et  Cordier  le  mettait  en  verve  :  il  poursuivit 
ses  questions  saugrenues.  Mon  séjour  à  V Ancre  d^ar^  eliex  la  mére  Go- 
dillard,  dame  en  grand  renom,  à  ce  que  je  compris,  loi  fournil  des 
saillies  intarissables;  son  auditoire  en  pAmait. 

A  la  fin  la  mouche  me  prit  : 

—  Çà,  monsieur  Mayaud»  lui  dis-je,  ne  jugez-vous  pas  que  cette 
petite  comédie  dure  depuis  assez  longleinps?  Jusqu'à  présentée  me 
suis  plié  à  toutes  vos  fantabies,  mais  en  voilà  assex,  ce  me  senà>le. 

—  Quoil  8'écria-t41,  un  commencement  de  rébellion!  Tous  gâtes 
votre  afTairc,  jeune  homme.  Mon  opmion  sur  vous  se  confirme  :  vous 
n'êtes  point  apte  à  entrer  dans  les.  finances,  mais  bien  à  servir  de 
suisse  dans  une  cathédrale.  Croyez-moi,  votre  véritable  vocation,  c'est 
de  vous  promener  dans  une  église  la  canne  à  la  main;  vous  avez  juste 
assez  d'esprit  pour  mettra  les  chiens  à  la  porte. 

—  Et  les  impertinents,  monsieur  Mayaud. 

-—Oh  !  ohl  de  mieux  en  mieux  f  une  insulte,  à  présent.  Ceci  est 
•grave.  Tous  cherchez  une  alfiiire,  soyez  donc  satisfiiit.  La  parole  que 
vous  venez  de  prononcer  atteint  tout  le  personne  du  bureau;  mab 
nous  avons  un  vmigeur  officiel,  un  preux,  un  Roland  :  vous  allez 
avoir  à  en  découdre  avec  lui,  et  vous  verrez  quel  homme  c'est.  —  Id, 
Polyphéme  I  prenez  deux  couteaux  de  bois,  vous  allez  en  présenter  un 
à  ce  candidat  réfractaire  et  vous  servir  de  l'autre.  Souvenez-vous  en- 
suite que  la  vie  n'est  rien  sans  l'honneur  !  Nous  serons  juges  du 
camp. 

Je  vis  le  petit  borgne  descendre  de  sa  chaise  barreau 'à  [barreau; 
puis,  au  lieu  de  venir  à  moi,  il  s'approcha  de  M.  Mayaud  et  lui  parla 
bas. 

—  Polyphéme,  répondit  celui-ci,  vous  manquez  de  cœur,  je  crois; 
vos  scrupules  sentent  la  couardise.  Allons,  pas  de  raisonnements,  et 
en  place! 

Prenant  alors  Polyphéme,  ainsi  qu'il  l'appelait,  par  les  épaules,  il 
le  poussa  prés  de  moi,  après  lui  avoir  mis  dans  la  main  deox  couteaux 
de  bois. 
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— Présentoi  une  arme  à  lolie  adversaire,  et  en  garde  ! 

—  Gbut  1  drat  t  interrompit  le  caissier,  Tollà  un  coup  de  sonnette  : 
vous  parlez  trop  haut,  monsieur  Gustave,  vous  aves  la  voix  si  daire  ! 
le  patron  vous  aura  étendu. 

—  Bah  t  il  a  aujourd'hui  une  goutte  enragée;  il  sonne  pour  avoir  sa 
tisane. 

—  C'est  égal,  je  ne  m'y  fie  pas,  tout  cela  retemberait  sur  moi. 
Pendant  ce  temp»4à,  le  petit  borgne  me  conseillait  tout  bas  de 

prendre  un  des  couteaux  et  de  ferrailler  un  instant  avec  lui  pour  sa- 
tisfaire ces  messieurs.  Hais  je  n'éteisplus  d'humeur  à  jouer  la  parade, 
lêpns  les  deux  couteaux  et  les  poussai  au  fond  de  mon  pupitre. 

—  Viendra  les  prendre  ici  qui  voudra,  dis-je ensuite. 

Par  exemple  I  s'écria  M.  Gustave  Mayaud,  voilà  un  procédé... 
U  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  la  porte  de  la  chambre  de  M.  Doclos 
s'outrit  subitement,  et  celui-ci  apparut,  appuyé  sur  le  bras  d'une 
jesne  personne  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.  Les  rires  cessèrent  à  Tin- 
ilant;  le  caissier  saisit  une  pile  d'écus,  comme  s'il  vérifiait  un 
compte,  les  deux  autres  employés  cherchèrent  précipitamment  leur 
plume;  seuls,  le  petit  borgne  et  moi,  nous  restâmes  en  face  l'un  de 
l'antre  comme  deux  figurants  de  théâtre. 

—  Eh  bien,  monsieur  Colombet,  dit  le  receveur*  est-ce  ainsi  que 
TOUS  formez  ce  jeune  homme?  le  n'entends  que  des  édats  de  rire  de- 
puis qu'il  est  entré  dans  le  bureau. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  répondit  le  malheii' 
reux  subordonné  tremblant  de  tous  ses  membres,  mais  je  viens  pré- 
cisément de  supplier  ces  messieurs  de  reprendre  leur  travail. 

—  Alors  c'est  toi,  Gustave,  qui  conduis  cette  belle  pièce? 

— Nullement,  mon  oncle,  je  ne  conduis  rien.  A  la  vérité,  je  riais  un 
peu;  mab  aussi  vous  nous  donnez  un  camarade  plaisant  au  dernier 
point;  on  ne  peut  pas  l'arrêter,  il  sait  mille  toui-s,  parle  comme  une 
pie  et  se  démène  comme  un  diable;  en  dernier  lieu  il  a  voulu  nous 
régaler  d'une  passe  d'armes  avecNohlot. 

^  Hum  !  j'ai  de  la  peine  à  croire  cela.  £t  vous,  monsieur  Gartner, 
3vez-vous  aussi  votre  explication? 

—  J'en  conviens,  monsieur,  depuis  une  heure  je  n'ai  pas  cessé  de 
divertir  ces  messieurs;  mais  en  supportant  de  bonne  grâce  leurs  plai- 
santeries, je  n'ai  fait,  ce  me  semble,  que  me  conformer  à  vos  recom- 
mandations. 

—  Comment  !  je  vous  ai  recommandé  de  faire  le  baladin  pour  amu- 
ser mes  employés?  et  vous  en  convenez!  Voilà  une  heure  que  ça  dure 
sans  qu'on  puisse  vous  arrêter. 

—  Monsieur,  r6pondis-je  en  rougissant  jusqu'aux  larmes,  je  n'ai 
pas  entendu  reconuailre  l'exactitude  des  dires  de  M.  Mayaud,  qui  s'ex- 
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cuse  en  m'acoablant.  ioin  de  là,  je  ne  sais  et  n'ai  fait  aucun  tour;  je 
n'ai  parlé  que  pour  rt|iOQdre  icent  questions  riditules,  et  en  der- 
nier lieu  j'ai  refusé  de  singer  un  duel  avec  des  couteaux  de  bois; 

—  Voyez!  s'écria  M.  Mayaud,  comme  il  a  la  langue  pendue,  l'inno- 
cent personnage  I  Vous  ne  me  croyez  peut*ôtre  pas,  mon  oncle?  £h 
bien,  demandez  à  Golombet  et  à  Cordier  si  ce  que  j'ai  dit  n'eal  paë 
l'exacte  vérité.  Mieux  que  cela,  ouvrez  le  pupitre  de  ce  monsieur,  vous 
y  trouverez  les  deux  couteaux  de  bois  avec  lesquels  il  prétendait  nous 
donner  une  représentation!  et  qu'il  s'est  hâté*  de  cacher  à  votre  ar- 
rivée. 

Le  caissier  et  l'autre  scribe  firent  avec  la  tête  un  signe  d'assent»» 
ment. 

—  Bon,  bon,  je  ne  veux  plus  interroger,  reprit  M.  Duclos;  per- 
sonne n'est  coupable,  cela  est  entendu;  vous  êtes  tous  sages,  labo- 
rieux, exemplaires.  Cependant,  monsieur  Golombet,  sachez  que  je 
suis  on  ne  peut  plus  mécontent.  —  Gustave,  tu  abuses  étrangement 
de  ma  bonté,  je  souhaite  que  la  conduite,  en  cette  circonstance,  ne 
soit  pas  de  celles  qui  méritent  la  plus  sévère  qualification.  —  Quant 
à  vous,  monsieur  Gartner,  vous  êtes  encore  étranger;  à  ce  litre,  je  ne 
veux  rien  approfondir;  mois  la  manière  nette  cl  carrée  avec  laquelle 
vous  venez  de  vous  défendre  me  laisse  douter  que  vous  soyez  assez 
ingénu  pour  vous  être  laissé  tourmenter  une  heure  durant,  sans  y 
apporter  vous-même  un  entrain  et  une  bonne  volonté  fort  déplacés. 
Un  mol  encore,  messieurs,  et  ce  sera  le  dernier  :  vous  avez  avec  vous 
un  compagnon  de  travail  excellent,  doux,  inoffensif,  rempli  de  cœur 
et  d'espril;  nul  de  vous  n'ose  en  lui-même,  j'en  suis  sûr,  se  croire 
meilleur  que  M.  Noblot;  et  cependant,  parce  qu'il  est  incapable  de  se 
défendre,  vous  en  avez  fait  votre  jouet,  vous  le  traitez  le  plus  cruelle- 
ment du  monde,  vous  le  donnez  en  spectacle  aux  étrangers  qui  vien- 
nent ici  :  savez-vous  ce  que  vous  faites  en  faisant  cela?  Une  lâcheté, 
messieurs  I 

Ce  disant,  M.  Duclos  se  retourna  péniblement  sur  ses  jambes  endo- 
lories et  ferma  la  porte  de  sa  chambre. 

Pendant  qu'il  nous  parlait,  revenu  un  peu  de  ma  première  émo- 
tion, je  le  considérais  attentivement;  il  était  grand,  avait  l'air  fort  no- 
ble; son  accent,  son  geste,  son  attitude,  exprimaient  un  sentiment 
plus  relevé  que  celui  d'un  maître  qui  gourmande  des  commis  pares- 
seux :  le  temps  gaspillé  par  ceux-ci  à  son  détriment  le  touchait  peu; 
il  s'indignait  beaucoup  plus  de  voir  ses  bureaux  devenus  le  théâtre  de 
farces  à  peine  pardonnables  à  des  écoliers  de  quinze  ans. 

La  jeune  personne  sur  le  bras  de  laquelle  s'appuyait  M.  Duclos  at- 
tira aussi  mon  attention  :  c'était  sa  fille  apparemment,  elle  lui  res- 
semblait; comment?  je  ne  saurais  trop  le  dire;  on  ne  pouvait  guère . 
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trouver  un  fapfiori  précis  entre  ce  frais  visege»  erroné,  nuancé  de 
nae,  encadré  par  des  cheveux  bruns  et  soyeux,  et  cette  figure 
d'hemmftàberbe  rude,  à  traits  sévères  et  imposants;  et  cependant  îl 
javfflt  entre  eoi  ce  quelque  chose  d'indéfinissable  qui  est  la  ressem- 
blance. Au  moment  où  M.  Duclos  nous  était  apparu  sous  la  forme  de 
iapiter  Tonnant,  sa  fille  paraissait  éprouver  de  l'embarras,  une  légère 
iougeur  colorait  ses  joues;  les  jeux  voilés  sous  de  longs  cils,  elle  re- 
gardait  à  terre  comme  pour  écarter  tout  obstacle  qui  eût  pu  causer  uii 
choc  douloureux  aux  pieds  de  son  père;  maisj  lorsque  M.  Gustave 
3faydud  fut  interpellé,  elle  releva  la  tète  et  le  regarda  aTec  nne  ex- 
IKeflsion  d'anxiété.  La  justification  hardie  du  jeune  homme  dissipa  ce 
anage.  Pour  moi,  je  fus  honoré  d'un  regard  de  curiosité  d'abord,  et 
ensuite  de  mécontentement,  à  ce  qui  me  sembla  du  moins. 

Toutes  ces  observations,  je  les  avais  iltites  d'un  œil  inquiet,  comme 
un  accusé  qui  cherche  à  lire  d'avance  sur  les  titiits  de  ses  juges  la 
lenienee  qu'ils  vont  prononcer.  Dès  que  M.  Duclos  eut  disparu,  je 
rendis  les  couteaux  de  bois  au  borgne,  qui  les  reçut  et  les,  emporta' 
ans  se  faire  prier. 

Là  1  dit  M.  Mayaud  d'un  ton  de  txAère  concentrée,  nous  Toid 
ISQS  pincés  à  cause  de  ce  maudit  Suisse. 

—  Je  suis  vraiment  très-fôché,  répondis-je,  de  ce  qui  vient  d'ar- 
river; mais  fallait*il,  après  tous  avoir  servi  de  plastron,  que  je  por- 
tasse seul  7... 

—  TaîscK-vous,  monsieur  l'important,  je  vous  mets  en  quaran- 
taine. Hein?  qu'en  pensez-vous,;  Golombet?  Mettons-le  en  quaran- 
taine. 

—  Je  le  veux  bien-,  cependant  il  faut  qu'il  travaille,  autrement  on 
s'en  prendrait  encore  à  moi . 

—  Soit  :  donnez-lui  à  faire  les  additions  du  carnet  jaune. 

—  Los  additions  du  carnet  jaune  1  pour  un  nouveau  venu  !  Tous  n'y 
songez  pas,  monsieur  Gustave;  il  fera  cent  erreurs  :  or  j'ai  besoin 
d'un  travail  exact,  voici  la  fin  du  trimestre  qui  arrive. 

—  Bah  !  donnez-lui  toujoui*s  le  carnet  pendant  une  semaine;  après 
ça,  s'il  ne  peut  s'en  tirer,  Gordier  fera  le  travail.  N'est-ce  pas»  Gor- 
dier? 

—  Ma  foi,  monsieur  Gustave,  répondit  le  scribe,  vous  n'y  allez  pas 
<ic  main  morte.  Faire  les  additions  du  carnet  jaune!  dans  les  quatre 
jours  qui  resteront  I  merci  ! 

~  Eh  bien,  eu  quatre  jours,  un  comptable  comme  vous  î 

—  Oui  !  et  mes  mandats,  mes  bordereaux,  qui  les  fera? 

—  Vous  allez  préparer  vos  bordereaux  cette  semaine,  mettez-y  de 
la  complaisance. 

—  £n  bonne  justice,  monsieur  Gustave,  vous  devriez  m'aidera  car 
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enfin  voulez-vous  que  ]e  fasse  seul  el  eu  quatre  jours  celte  inferuak 
besogne? 

—  Ta,  la,  la,  j'ai  des  lettres  à  écrire,  moi.  Voyons,  Cordier,  je 
vous  emmène  dimanclie  déjeuner  à  l'Ermitage  avec  Colombet;  j*ai 
déjà  invité  Chavin,  Jules  Miron  et  Doiucau,  c'est  uue  partie  carrée. 
Mais  au  moins  faites-moi  ce  plaisir? 

—  J'essayerai.  Cependant,  sijeu'en\ienspas  à  bout,  il  faudra  bien 
que  vous  m'aidiez. 

—  Eli  I  mon  Dieu!  je  vous  aiderai,  c'est  entendu. 

Satisfait  d'avoir  gagné  ce  point,  M.  Gustave  Mayaud  se  leva,  prit 
dans  un  casier  un  ônoniie  registre  jauneet  l'apporta  sur  mon  pupitre. 

—  Voici,  me  dit-il,  matière  à  exercer  votre  talent,  monsieur  de 
ï Ancre  d'or.  Puisque  vous  avez  un  mauvais  caractère,  il  faut  prendre 
chaque  jour  une  bonne  décoction  de  chiffres,  le  remède  est  souverain. 
Vous  allez  donc  ouvrir  ce  carnet,  et  me  faire  les  additions  de  la  page 
1 87  à  la  page  502  :  vous  écrirez  au  bas  de  chaque  colonne  le  résultat,  au 

.  crayon,  s'il  vous  plaît.  Tâchez  d'avoir  terminé  lundi  prochain,  el  sa- 
chez bien  qu'une  erreur  d'un  centime  est  une  erreur  monstrueuse;  la 
Cour  des  comptes  ne  nous  passe  rien,  nous  ne  vous  passerons  rien 
non  plus.  Par  grandeur  d  àme,  je  vous  dirai  encore  un  mot,  et  ce  sera 
le  dernier  d'ici  à  lundi,  car  vous  êtes  en  quarantaine,  souvenez-vous- 
en;  si,  lorsque  mon  oncle  est  venu  tout  à  l'heure,  vous  aviez  agi  en 
bon  camarade,  au  lieu  de  nous  accuser  méchamment,  vos  épreuves 
se  fussent  terminées  ce  soir;  mais  puisque  vous  regimbez  comme  un 
Allemand,  sachez  du  moins  montrer  que  vous  êtes  un  financier  ac- 
compli, et  qu'on  s  esl  trompé  en  vous  prenant  pour  un  novice.  Si 
votre  travail  est  bien  fait,  vous  aurez  conquis  voire  droit  de  cité  chez 
nous;  si  voire  travail  est  mauvais,  il  faudra,  bon  gré,  mal  gré,  vous 
soumettre  de  nouveau  à  Texamen  de  candidat  que  vous  avez  brutale- 
ment refusé  de  subir  aujourd'hui. 

J'avais  envie  de  répondre  à  ce  beau  discours,  mais  plusieurs  senti- 
ments se  combattaient  en  moi,  et  je  ne  savais  auquel  entendre.  Je 
voyais  qu'on  m'imposait  une  tâche  à  peu  près  impossible  à  remplir, 
et  j'en  étais  indigné;  d'un  autre  côté,  je  regrettais  d'avoir  élé,  dès  le 
jour  de  mon  entrée  dans  ce  bureau,  la  cause  involmitaire  d'une  rè> 
primandepour  mes  compagnons  avec  qui  j'aurais  voulu  vivre  en  bonne 
inteUigenee;  puis  je  craignais,  si  j'aggravais  ma  situation  par  une 
nouvdle  résistance,  d'être  obligé  de  quitter  cette  pauvre  petite  plaœ 
de  cinquième  employé  que  ma  mère  considérait  comme  l'entrée 
d'une  bonne  carrière  :  afûiger  ma  mère  me  semblait  beaucoup  plus 
monstrueux  que  de  faire  des  erreurs  d*addilion.  Cette  dernière  pen- 
sée m*inspira  le  courage  nécessaire,  et  je  pris  le  terrible  registre 
sans  rien  dire. 
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M.  Gustave  Mayaud  retourna  à  sa  place  d'un  air  de  Iriomphc  en  cli- 
gnant des  yeux  et  riant  à  demi-voix.  Puis  il  échangea  encore  quel- 
ques plaisanteries  avec  son  voisin,  M.  Cordier.  Mais  bientôt,  celui-ci 
s  étant  remis  au  travail,  M.  Mayaud  fut  obligé  de  l'imiter,  d'une  façon 
toutefois  assez  singulière  :  il  tira  de  son  pupitre  une  brochure  et  se  mit 
à  lire. 

Une  fois  le  silence  rétabli,  je  pus  examiner  attentivement  le  regis- 
tre ouvert  devant  moi  :  il  contenait  une  énumèration ,  jour  par  jour, 
des  payements  elfeotaés  par  la  recette  particulière  d*Âncenis  pendant 
le  trimestre  courant;  chaque  page  portait  à  la  dernière  colonne  une 
série  de  chiffres  symétriquement  superposés;  puis,  au  bas  de  la  page, 
sees  la  dernière  ligne,  était  écrit  le  mol  taUtt;  c'Mtk  que  je  devais 
mottre  le  produit  trouvé.  Au  pi-emier  abord,  la  difficnHéne  me  parut 
pasinsumioalable;  mais»  lorsque  je  vins  à  songer  qu'une  erreur  dans 
tes  premières  pages  tendrait  fiiusses  toutes  les  opérations  ullérieu* 
vesy  je  conprisia  malice  de  H.  GustaTe  Mayaud.  Certes,  je  savais Biire 
une  addition;  mais  une  addition  de  quarante  chiffres  superposèsl  et 
cela  cent  quinn  fois  sans  une  seule  erreur  t  c'était  à  donner  le  ver- 
tige. Toutefois  je  me  mis  bravement  au  travail.  Malheureusement, 
j'SDS  beau  coueentrer  toute  mon  attention,  mes  yeux  se  fiitiguaient 
de  parcourir  cette  colonne  interminable,  je  me  trompais  de  ligne,  je 
onnptais  deux  fins  le  même  chiffre,  ou  bien  feu  passab  un;  puis,  à 
mesure  que  j'approchais  du  bas  de  la  colonne,  ma  mémoire  surchar- 
gée devenait  incertaine,  le  moindre  bruit,  une  parole  d'un  des  em* 
plojés,  l'entrée  d'un  étranger  ou  quelque  autre  incident  me  trou- 
Uaiient,  me  faisaient  perdre  le  résultat  au  moment  où  j'alhiis  l'ai- 
teindre;  tout  était  à  recommencer.  Au  hout  de  deux  heures  j^avais 
léussi  à  addilionner  la  première  page  :  encore,  é(ais-jc  bien  sûr  de 
oe    être  pas  trompé?  Mas  1  non. 

Cependant  l'heure  de  quitter  le  bureau  ayant  sonné,  je  dus  suivre 
les  employés,  qui,  après  s'être  arrêtés  un  instant  sous  la  porte  oochère. 
es  séparèrent  en  se  serrant  la  maîn.  Pour  moi,  je  n'eus  ni  un  mot,  ni 
uis^e,  ni  un  regard  de  ces  messieurs  :  j'élaisen  quarantaine. 


III 


Arrivé  à  VÀfureé^or^  je  fis  un  repas  rapide,  puis  je  sortis  pour 
dierdier  un  logement  définitif.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  trouver  ce  qui 
me  convenait.  Une  petite  diambre  située  au-dessus  de  la  bouti^ 
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d*un  serrurier  me  parut  très-suffîsantc  :  elle  était  blanchie  à  la  chaui,. 
mu^ie  d'une  cheminée,  d*un  lit,  de  quatre  chaises,  d'une  armoire 
et  d'une  table;  le  prix  de  location  pea  élevé,  à  cause  du  voisiDpge  de 
la  boutigue  d'où  sortait  peadant  le  jour  un  bruit  assourdissant^tne pa- 
rut enrapport  avec  mes  ressources;  j'arrêtai  les  «onditiom  dumaitshé. 
On  me  montra  une  sorte  de  restaurant  où  je  pourrais  prendre  mes 
modestes, repas;  cette  fois  la  fortune  m^almriait.  Je  me  hâtai  de  re> 
tourner  à  ma  méchante  aubeige  et  de  payer  madame  Godard»  qui  aie 
fit  de  chaudesrqprésentatioaa  sur  la  folie  que  je  commettais  en  quit- 
tant sa  bonne  maison  pour  aller  m'éfcablir  eta  iriUey  au  risque  d'^étre 
mal  logé,  mal  nourri,  de  trouver  mauvaise  compagnie,  etde&iiedes 
dettes.  Sourd  h  ces  avis,  je  fis  prendre  mon  bagage;  et^  une  demi- 
heure  après,  j'étais  installé  dans  ma  chambrelte.  Lè^  «prêt  a^ir 
placé  mon  linge  et  mes  habits  dans  les  meubles,  je  mè  mis  à  arpen- 
ter le  tcirraîn  eu  repassant  dans  ma  mémoire  les  événements  de  la 
journée,  a  J'ai  peut-être  eu  tort,  pensai-je,  de  repousser  si  vivement 
les  allc^tions  de  M.  Gustave  Mayaud,  j'aurais  dû  me  taire  :  M.  Du- 
eios,  loia  de  s'y  tromper,  m'aurait  su  bon  gré  de  mon  silence  :  j'ai 
accusé  son  neveu,  son  favori  probablement,  je  me  suis  aliéné  tout  le 
monde,  oui,  tout  le  monde,  jusqu'à  cette  jeune  fille  qui  m'a  jeté  un 
regard  de  mécoulentoment.  Et  cependant,  qui  eût  à  ma  place  soiifferl 
volontiers  les  impudents  mensonges  de  ce  méchant  fat?  Faudra-t-il  le 
supporter  toujours?...  Oh!  ma  bonne  mère,  je  vous  entends  d'ici  : 
«(  Point  4o  passion,  Otto,  point  d'emportement;  du  calme,  de  la  pru- 
«  dence;  puis  de  la  fermeté  quand  l'heure  sera  venue.  »  Résignons- 
nous  donc  jusqu'à  ce  que  la  place  ne  soit  plus  tenable.  » 

Kélléchissant  ensuite  à  la  tâche  qu'on  m'imposait  en  me  donnant  n 
faire  les  additions  du  carnet  jaune,  je  cherchai  les  moyens  d'en  venir 
à  })out.  Je  sentais  bien  que,  peu  habitué  à  travailler  au  milieu  du 
bruit,  je  ne  parviendrais  jamais  à  additionner  dix-neul'  pn^es  chaque 
jour,  et  il  n'en  fallait  pas  faire  moins  pour  atteindre  le  but  dans  le 
temps  prescrit.  Si  seulement  on  avait  voulu  me  permettre  d'emporter 
le  registre,  ou  bien  d'entrer  au  bureau  à  cinq  heures  du  matin  pour 
n'en  sortir  qu'à  dix  heures  du  soir!  Mais  non,  cela  n'était  pas  possible. 

Tourmenté  par  ces  difiicultés  presque  insolubles,  je  me  promenais 
avec  une  agitation  croissante,  lorsqu'une  idée  me  frappa  tout  à  coup. 
«  Emporter  ce  registre  !  nVécriai-je  en  m'arrélant,  et  à  quoi  bon*?  ne 
puis-je  pas  copier  la  colonne  de  chifires  pendant  les  heures  de  bu- 
reau? J'apporterai  ici  cette  copie  et  je  £ci*ai  mes  additions  pendant  la 
nuit.  Par  ma  loi  1  c'est  cela.  » 

Le  lendemain  je  me  rendis  au  bureau  à  neuf  heures  précises.  Des 
quaire  employés,  mes  supérieurs,  un  seul  était  arrivé,  le  petit  bor- 
gne, il  vint  à  moi  et  me  dit  mystérieusement  : 
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—  Lorsque  vous  ffunei  fiâtlM  additions  dos  trente  premiers  jours 
du  trimestre,  demandei  au  caissier  à  contrito  le  résultat  que  vous 
aurâi  obtenu  vm  son  oodkpte  de  fin  de  mois;  du  moi^  correspondant, 
TOUS  entendes? 

^  Ont,  monteur  IMdot;  mÙ9y  dites^moi,  si  œs  comptes  sont 
d^à  Diits,  pourquoi  les'redominenoer? 

—  Ah!  e'esttine  vérification  nécessaire»  mus  comprendrez  cela 
plus  tard.  Savei^oas  ftire  les  additions? 

'  — Des  adffiHonii  ordinaires,  aaaiirèment  :  celles-ci,  je  ne  dis  pas. 

—  C'est,  en  efftft,  une  rade  besogne;  si  je  pouvais  tous  aider  t 
Mais...  ' 

En  ce  moment  un  bmît  de  pas  se  fit  entendre  dans  le  couloir  d'en- 
trée; le  petit'borgnc,  qui  me  pariait  à  voix  basse,  slnterrompft  et  se 
hâta  de  grimper  sur  sa  chaise. 

—  J*ai  du  moins- un  ami,  pensai-je;  mais  quelle  mine  efSrayée, 
bon  Bîéuf  Que  Ini  a-t-on  ftiit  poikr  le  rendre  craintif  à  ce  poitat? 

Fendant  que  je  disais  cette  réflexion,  M.  Golombet  et  H.  Cordier 
èlnént  entrés;  ils  passèrent  à  cAté  de  moi  et  ^  petit  borgne  sans  nous 
iKreun  seul  mot  :  décidément  la  politesse  n'était  point  à  ranger 
parmi  les  qualités  de  ces  honnêtes  comptables.  A  leur  aise  :  on  se 
ODUsole  dé  pires  malheurs.  Je  commençai  mon  travail,  suivant  la  mé- 
thode que  j'avais  imaginée  le  soir  préoMent.  Elle  efit  été  assez  ftidle 

'  sansTa'rrivée  de  M;  CketaVe  Mayaud,  qui  fit  grand  bruit  en  entrant, 
déposa  des  éperons  d'acier  poli  et  une  cravache  sur  son  pupitre, 
poussa  jusqu'au  nlilieu  du  bureau  uiie  chaise  qui  le  gênait  apparem- 

'nenit,  ets'assit'^nfin  en  faisant  un  soupir  d'ennui.  Puis,  après  avoir 
répondu  uii  boi^ur  assez  bref  aux  compliments  de  M;  Cordier,  il  sV 
dntssa  aû  caissier  d'uiie  voix  baule  : 

— *  Çft,  dites-moi,  Colombet,  n'est-ce  pas  votre  beau-frère,  Loril- 
lard,  qui  possède  une  teinturerie  à  l'entrée  de  la  ville,  sur  la  route  de 
Nantes? 

Oui,  monsieur  Gustave. 

Eh'  bien,  dites^lni  de  ma  part  qu'il  a  chez  lui  un  maraud  que  je 
le  prierai  de  mettre  à  la  porte,  s'il  recommence  jamais  une  sottise 
sedibiaMe  à'  cdle  qu'il  vient  de  faire. 

—  Comment!  vous  aurait-il  manqué  de  respect? 

— "Non,  ma  foi,  il  ne  faudrait  plus  que  ça;  mais  il  a  fait  peur  à 
Clora.  Lebelitre  était  occupé  à  étendre  des  ècheveaux  de  laine  bleue 
snr  une  corde  le  long  de  la  route;  il  ne  s'est  pas  arrêté  au  moment  où 
je  passais;  Clara  est  ombrageuse,  elle  m'a  lait  un  écart  de  tous  les 
diaUes.  Corbleul  Jack,  du  grand  manège  de  Nantes,  eût  pris  un  fa- 
meux billet  de  parterre  s'il  avait  été  à  ma  place  ! 

—  Vraiment,  monsieur  Gustave,  j'en  suis  désolé,  je  le  dirai  à  Lo- 
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rillard^  qui  donnera  des  ordres,  lieureusemenl  vous  étea  un  écuyer 

de  première  force. 

—  Mais!  jo  m'en  flatte,  reprit  le  jeune  homme  d'un  ton  apaisé;  ce- 
pendant je  n'aime  pas  à  être  surpris,  et  cet  imbécile  de  teinturier  du 
diable  aurait  dû  comprendre  que  Clara  ne  ressemble  pas  au  cheval 
poussif  de  M.  Plantain.  Ha!  ha!  ha!  ça  me  rappelle  justement  le  tour 
que  je  viens  de  lui  jouer,  au  père  Plantain  :  il  était  probablement  à 
visiter  un  malade  ce  malin  près  de  la  roule,  du  moins  j'ai  vu  son 
vieux  cabriolet  jaune  arrêté  à  l'entrée  d'un  chemin  de  traverse,  le 
cheval  n'était  pas  attaché;  je  connais  les  habitudes  élégantes  du  bon- 
homme, en  passant  j'ai  crié  :  «Hue!  hue  donc!»  de  cette  voix  enrouée 
que  vous  savez. , Voilà  l'animal  qui  pari,  veut  entrer  dans  le  chemin 
de  traverse,  tourne  trop  court,  et  pataira  !  le  cabriolet  verse  dans  le 
fossé,  ha  !  ha  !  ha  !  fallait  voir  ça,  il  y  avait  à  crever  de  rire. 

MM.  ColombctetCordier  trouvèrent  apparemment  le  récit  du  jeune 
Gustave  presque  aussi  amusant  que  l' événement  lui-même,  car  ils 
éclatèrent  en  chœur. 

—  Au  moins,  dit  M.  Cordier  riant  toujours,  madame  Plantain 
n'était  pas  dans  la  calebasse?  Autrement  nous  l'amions  entendue 
crier  d'ici. 

—  Pour  ça  non,  j'honore  trop  madame  Plantain  pour  me  permettre 
une  si  forle  plaisanterie  à  son  égard.  Madame  Plantain  a  du  mérite, 
elle  reçoit  bien,  et  sa  cave  serait  la  meilleure  d'Ancenis,  si  je  ne  clioi- 
sissais  pas  moi-même  les  vins  de  mon  oncle. 

—  Mais,  à  propos  de  vins,  monsieur  Gustave,  demanda  le  caissier, 
pourquoi  votre  oncle  a-t-il  refusé  dernièrement  de  recevoir  le  repré- 
sentant d'une  excellente  maison  de  Bordeaux  qui  tient  les  meilleurs 
crus  de  Graves?  Je  l'avais  adressé  ici  croyant  procurer  une  bonne  af-  ' 
faire  à  lui  et  à  votre  oncle. 

*  —  Pourquoi,  mon  cher  Colombct?  précisément  parce  que  c'est  moi 
qui  achète  les  vins;  or,  j'étais  absent. 

—  Encore,  M.  Duclos  doit  s'y  connaître  aussi,  lui. 

—  Peut-être;  mais  il  y  a  dix  ans  qu'il  ne  boit  plus  à  cause  de  sa  , 
goutlc  :  privation  d'ailleurs  fort  inutile!  ' 

—  Inutile  1  observa  M.  Cordier.  Cependant  le  vin  est  mauvais  pour  ; 
la  goutte. 

—  Bah  !  à  ce  compte,  les  ivrognes  l'auraient  tous,  et  c'est  ce  qu'on 
ne  voit  pas. 

—  Mais,  monsieur  Gustave,  les  médecins  disent... 

—  Des  àneries. 

—  Les  vrais  médecins? 

—  Eh  !  oui,  très-innocent  Cordier,  les  médecins  disent  des  âneries 
que  les  niais  prennent  pour  des  oracles. 


OTTO  GARTNER. 


509 


—  Alors  la  médecine  ne  serl  à  rien? 

—  Ah!  doucement,  les  médecins,  d'accord;  la  médecine,  c'est  dif- 
iéreat: 

Facit  à  gogo  vivere 

Tant  de  gens  omiii  génère. 

Mais  vous  n'avez  probablement  jamais  vu  jouer  le  Malade  imaginaire^ 
mon  pauvre  Cordier? 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  Gustave,  j'ai  été  plus  de 
ifiÊtfi  fois  au  théâtre  à  Nantes. 

—  Et  vous  y  avez  vu  jouer  le  Malade  ima(jinaire? 

—  Certainement,  j'ai  vu  une  pièce  où  il  y  avait  un  malade  et  un 
médecin  qui  parlait  lalin. 

—  Mais  ce  n'est  pas  répondre,  ça,  mon  hel  ami;  quel  était  le  titre 
de  la  pièce? 

—  Ma  foi,  je  ne  me  le  rappelle  plus  au  juste. 

—  Et  le  nom  de  l'auteur? 

~  Ah  dame  î  je  ne  m  occupc  jamais  de  ça,  pourvu  que  la  pièce  soit 
amusante,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Lii-dessus  M.  Gustave  se  mil  à  rire  à  gorge  déployée,  prouva  pé- 
remptoirement à  l'infortuné  Cordier  qu'il  n'avait  jamais  vu  jouer  le 
Malade  imaginaire,  puis  il  déroula  une  érudition  dramatique  à  effrayer 
tout  adversaire  qui  eût  voulu  lutter  avec  lui  sur  ce  terrain.  Enfin  sa 
faconde  s'épuisa  peu  à  peu,  MM.  Colombct  et  Cordier  ne  répondaient 
plus  que  par  monosyllables:  il  cessa  de  pérorer,  se  mil  à  fourbir  ses 
éperons,  dévissa  la  tête  de  sa  cravache,  la  revissa,  et  finalement  ou- 
^Tit  un  livre  où,  à  coup  sûr,  question  n'ètail  de  comptabilité  ou 
de  finances. 

La  paixs'étant  ainsi  faîte,  au  bout  d'une  heure  j'avais  copié  plu- 
sieurs colonnes  de  chiffres,  lorsque  M.  Gustave  Mayaud,  qui,  jusque- 
l'«,n'av;iit  pas  daigné  jeter  un  regard  de  mon  côté,  parut  remarquer 
mon  travail.  Se  levant  aussitôt,  il  alla  au  caissier  et  lui  dit  quelques 
Bots  à  l'oreille. 

—  Qu'importi;?  lui  répondit  celui-ci  assez  haut  pour  que  je  Ten- 
toodisse,  laissez-lc  faire  à  sa  guise;  il  se  donne  double  peine,  et  voilà 
tout  :  aussi  vous  lui  avez  donné  là  une  pénitence  de  main  de  maître. 

La  conversation  continua  entre  eux  à  voix  basse,  je  ne  m'en  occu- 
pai pas  davantage.  Peu  après  In  porte  de  la  chambre  de  M.  Duclos 
«'enlr'ouvrit,  la  jeune  tille  que  j  avais  vue  la  veille  passa  la  téte,  fil 
signe  d'appel  à  sou  cousin,  qui  la  suivit  et  ne  rentra  de  la  journée 
^UiS les  bureaux  :  tout  le  monde  y  gagna,  je  pense;  pour  ma  part, 
J  «a  tirai  profit  en  copiant  plus  de  vingt  pages  de  mon  fameux  carnet 
juine. 
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Rendu  chez  moi,  je  commençai  mes  addilions  :  à  trois  heures  du 
matin  elles  étaient  achevées;  mais  j'osais  bien  peu  compter  sur  Tcxac- 
titudc  des  dernières,  tant  j'avais  été  obligé,  pour  les  terminer,  de. 
lutter  contre  le  sommeil. 

Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivants  de  semblables  efforts  me 
conduisirent  aux  deux  tiers  de  ma  tÂche.  J'avais  espéré  vainement 
que  le  travail  me  deviendrait  plus  facile  à  mesure  que  je  me  familia- 
riserais avec  lui,  je  comptais  sans  mon  malin  persécuteur,  M.  Gus- 
tave, qui  semblait  se  faire  un  plaisir  dem'étourdir  de  son  caquetage 
pendant  le  temps  du  bureau,  et  sans  la  fatigue  croissante  qui  m'ôtait,  * 
ensuite  une  partie  de  mes  forces.  Le  samedi  matin  il  me  restait  deax 
jours,  et  j'avais  encore  quarante-trois  pages  à  idditîoimer  :  m'ètiît*il 
possible  désormais  d*en  Y&nr  à  bout?  hàasl  cTétaitbien  douteux*  4e 
me  sentais  hébété,  ahuri,  j'éproumiis  con^amment  un  batlement 
dans  toutes  les  artères,  ma  téle  était  brûlante,  le  sommeil,  que  je 
chassais  la  nuit  par  quelques  eidtants,  se  vengeait  de  moi  pendant  le 
jour,  à  chaque  instant  je  m'endormais  sur  mon  pupitre;  alors  j'en- 
tendais vaguement  les  rires  de  mes  compagnons  qui  jouissaient  impi- 
toyablement de  ma  détresse.  Une  crainte  par-dmus  tout  me  pour- 
suivait sans  cesse  :  «Ne  me  suis-je  poûit  trompé  dans  mes  calcuk? 
pensais-je.  S'il  en  est  ainsi,  à  quoi  me  senrura  toute  k  peine  que  je  me 
donne?  Je  tiens  id  une  gageure  désespérée,  l'ai  encore  agi  cette  fimr 
sans  réflexion;  j'aurab  dû,  lorsqu'on  m'a  imposé  cette  épreuve  quasi 
impossible,  répondre  tranquillement  que  j'avais  ssnsdouts  le  déâr 
de  travailler,  mais  que  je  ne  prétendais  en  aucune  fitçon  faire  trente 
aunes  d'additions  en  six  jours.  Et  dans  le  cas  oà  il  eût  plu  à  ces  mes- 
sieurs de  doubler  la  tflche,  aurais-je  donc  été  ebUgé  d'obéir?  Ahl  si 
seulement  j  étais  sûr  de  ne  m'étre  pas  trompé  I  ce  serait  une  véritable 
victoire;  j'aurais  le  droit  d'imposer  silence  à  ce  petit  fSeiquin  de  Gus- 
tave Mayaud;  mais  c'est  là  précisément  pour  moi  l'inconnue,  la  fatale 
inconnue!» 

Ce  doute  me  paralysait;  parfois  j'étais  tenté  de  déchirer  mes  csl- 
culs,  de  refuser  carrément  de  les  poursuivre,  et  d'attendre  ce  qui 
en  résulterait.  En  d'autres  moments,  je  songeais  k  lutter  le  bn- 
resu  sans  rien  dire  et  à  retourner  à  Ghalonnes.  Ibis  quelle  Ihils 
honteuse  I  Et  puis,  ma  mére,  combien  de  chagrin  n*anrait-4dle  pas  si 
je  frisais  ce  coup  de  tète?  Alors  le  coursge  me  revenait,  je  r^renais 
mon  travail  avec  une  nouvelle  ardeur. 

A  h  vérité,  le  petit  borgne  m'avait  dit'  que  je  pounrais  contrôler 
mes  additions  des  trente  premiers  jours  avec  les  comptes  de  fin  de 
mois  du  caissier;  mais  le  renseignement  ne  me  suffisait  pas,  je  crai- 
gnais, en  réchmiant  ce  contrôle  sans  en  savohr  plus  long,  de  m'expoisr 
à  quelque  mauvaise  plaisanterie.  Le  caissier  avait  phisieurs  liviei  : 
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<lans  lequel  se  'trouvaient  les  comptes  de  fin  de  mois?  Vainement  j'a- 
vais cherché  à  interroger  de  nouveau  mon  petit  Lorgne.  Depuis  le 
jour  où  il  m'avait  manifesté  sa  sympathie,  je  le  voyais  entrer  au  bu- 
reau après  les  autres  employés  et  en  sortir  avant  eux;  il  entrait  et 
sortait  avec  deux  livres  allemands  et  un  cahier  de  papier  sous  le 
bius  :  où  allait-il?  je  n'en  savais  rien. 

Nous  étions  donc  au  samedi  matin,  deux  jours  me  restaient;  je  ve- 
nais d'entrer  au  bureau  à  neuf  heures  sonnantes,  suivant  mon  habi- 
tude, lorsque,  en  approchant  de  ma  place,  je  lus  fort  étonné  de  trou- 
ver le  carnet  jaune  sur  mon  pupitre.  Cependant  je  l'avais  remis  la 
veille  dans  mon  casier;  qui  donc  l'avait  ôté  de  là  et  mis  sur  mon  pu- 
pitre? Au  demeurant,  il  importait  peu,  je  ne  m'épuisai  pas  à  le  re- 
ehercher;  j'avais  Iiâle  de  profiter  des  premiers  moments  pour  copier 
les  dernières  pages;  tant  que  M.  Gustave  Mayaud  n'était  pas  là  je  fai- 
sais double  besogne.  Mais,  en  ouvrant  le  livre,  j  éprouvai  un  nouvel 
étonnement  :  au  bas  de  chaque  colonne  de  chiffres,  depuis  la  page 
187  jusqu'à  la  page  270,  on  avait  écrit  au  crayon,  en  caractères  fort 
petits,  le  total  que  j'avais  cherché  moi-môme.  Ma  surprise  fut  ex- 
fréme;  je  me  demandai  d'abord  si  ce  n'était  pas  un  mauvais  tour 
qu'on  voulait  me  jouer,  si  ces  chiffres  n'étaient  pas  imaginaires  et 
placés  là  par  moquerie;  mais  bientôt  j'en  reconnus  plusieurs  pour 
semblables  aux  miens.  Je  n'avais  eu  garde  jusque-là  d'écrire  ceux-ci 
sur  le  registre,  je  les  inscrivais  à  mesure  sur  une  feuille  de  papier 
soigneusement  renfermée  dans  mon  portefeuille  :  je  la  consultai  im- 
médiatement: les  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  premiers  totaux  étaient 
semblables  à  ceux  écrits  sur  le  livre  :  à  la  septième  page  il  y  avait 
une  différence  !  je  sentis  les  cheveux  .se  dresser  sur  ma  tôte;  mais 
heureusement  celle  différence  était  d'une  centaine  ronde;  par  consé- 
quent les  totaux  suivants  pouvaient  être  modifiés  sans  aucune  diffi- 
•colté.  Continuant  la  comparaison,  j'arrivai  à  la  page  250  sans  trouver 
île  nouvelle  différence  entre  mes  chiffres  et  ceux  du  livre.  Là  une  dif- 
férence un  peu  plus  sensible  que  la  première.  Cependant,  avec  quel- 
ques petits  remaniements  de  chiffres,  j'eus  bienlM  fait  les  rectlfica- 
lionsvoulues.  Enfin,  à  la  page  259,  mon  travail  s'arrêtait,  tandis 
qu'il  eonlauiait  dans  le  livre  jusqu'à  la  page  270  : 11  n'y  amit  plus  de 
^SQDihwlatioii  à  ftire. 

J'aviiià  peine  terminé,  lorsque  les  employés  arrivèrent.  Je  caehai 
promptement  ma  liste  d'additions  dans  mon  portefeuille;  puis  je  res- 
tai quelque  temps  absorbé  par  mes  réflexions,  et  dierchant  à  décou- 
vrir ]«  dfif  de  eette  mystérieuse  affaire.  Qui  poumit  être  rantevr  de 
■cas  ealonls?  Certes,  quel  qu'il  fût,  je  le  Miiasais  dans  mon  âme.  Mais 
qui  âtaiMsa,  «nooreune&sî  Un  deseonunis  du  bureau  à  coup  sûr. 
£t  lequel?  il  idlMI  «eanard'aboid  M.  Gnstais.  Après?  M.  Gotombet? 
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M.  Colombetn  avait  pas  l'air  méchant  à  la  térilé,  cependant  jamais  i! 
ne  m'avait  donné  la  moindre  marque  d'intérêt  :  représentant  de 
M.  Duclos,  il  eût  pu  empêcher  les  espiègleries  dont  j'étais  victime;  il 
ne  l'avait  pas  tenté  une  seule  fois  :  donc  ce  n'était  pas  lui.  M.  Cor- 
dier?  Non  non,  M.  Cordier  était  trop  bête  pour  être  bon.  M.  Noblol 
enfin?  Peut-être,  cl  cependant  le  pauvre  petit  borgne  paraissait  acca- 
blé de  travail;  c'est  lui  qui,  sa  besogne  achevée,  tenait  les  livres  de 
M.  Gustave;  à  peine  celui-ci  daignait-il  les  ouvrir.  D'ailleurs,  à  quel 
moment  oùt-il  pu  faire  ce  compte  qui  m'avait  coûté  tant  d'efforts  de- 
puis quatre  jours  et  quatre  nuits?  Décidément  c'était  un  mystère. 

Toutefois,  malgré  la  joie  sans  mesure  que  j'éprouvais  en  vopnl 
que  mes  calculs  étaient  bons,  sauf  deux  erreurs  insignifiantes,  je  n'a- 
vais pas  de  temps  à  perdre  si  je  voulais  les  achever  avant  le  délai 
fixé.  Remettant  donc  à  faire  ultérieurement  des  investigations  plus 
amples,  je  m'attelai  de  nouveau  à  mon  labeur,  devenu  si  ai^^é,  me 
semblait-il,  depuis  que  je  ne  traînais  plus  après  moi  le  poids 
d'incertitudes  qui  m'avait  écrasé  jusqu'alors.  Par  surcroit  de  bonheur, 
M.  Gustave  Mayaud  fut  absent  une  partie  du  jour;  je  pus  achever  de 
copier  les  dernières  colonnes  de  chiffres  du  regislre  avant  la  sortie 
des  bureaux. 

En  rentrant  dans  ma  jietite  chambre  le  soir,  je  me  sentais  si  fier 
d'avoir  mené  à  bien  la  pUis  grande  partie  de  mon  travail,  que  je  ne 
voulus  point  profiter  des  onze  additions  faites  par  l'auxiliaire  inconnu; 
je  m'étais  borné  à  les  copier  à  part  pour  contrôler  mes  propres  cal- 
culs lorsqu'ils  sei-aicnt  faits.  J'entendais  ne  devoir  mon  trionipiie  sui 
M.  Mayaud  et  ses  acolytes  qu'à  moi-uième.  Toutefois  celte  résolution 
magnnninie  pensa  me  coûter  cher.  Pendant  quelques  heures,  une 
sorte  (1  excitation  nerveuse  me  soutint,  et  je  travaillai  assez  bien; 
mais  il  li  en  lut  pas  ainsi  bien  longtemps;  la  nature  était  épuisée  chez 
moi  :  cinq  jours  de  travail  et  quatre  nuits  de  veille  avaient  brisé  mon 
corps  et  appesanti  toutes  rnr's  facullés;  il  nie  fnllui  faire  des  eiTorls 
inouïs  pour  venir  à  bout  des  (|unr;uite-trois  addition^  restantes;  les 
douze  dernières  surtout  me  coûtèrent  au  delà  de  ce  (jne  je  puis  dire; 
je  fus  obligé,  pendant  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  de  me  prome- 
ner sans  cesse  pour  me  tenir  éveillf.  Entin,  à  cinq  heures  di\  matin, 
mon  dernier  chiffre  se  trouva  écrit.  Je  nie  jetai  tout  habillé  sur  mon 
lit  et  j'aurais  sans  doute  dormi  vingt  ou  trente  heures  d'une  haleine, 
si,  piévoyant  cela,  je  n'avais  prié  le  serrurier,  mon  hôte,  de  m'é- 
veiller  à  huit  heures  et  demie. 

Lorsqu(!  celui-ci  eut  réussi  elfectivement  à  me  liier  de  rua  léthar- 
gie, à  force  de  me  secouer  le  bras,  je  me  levai  en  trébuchant,  et  je 
pris  la  route  du  bureau.  Ma  démarche  ressemblait  à  celle  d'un 
homme  ivre,  je  pouvais  à  peine  recueillir  mes  idées;  certes,  je .  n'a- 
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mis  guère  la  mme  d'un  homme  qui  marche  à  un  triomphe.  Cepen- 
dMt  le  grand  air  me  ranima  tfn  peu.  Lorsque  j'arrivai  au  bureau, 
tous  ks  employés,  contre  rdrdinaire,  étaient  déjà  à  leurs  pUoes.  Je 
lil  hîen  è  l'air  narquois  de  ces  nkessieurs  et  à  la  gaieté  provocante  de 
M.  Gustave  i|n*on  se  ftâsait  une  ftte  de  mon  humiliation  présumée. 
Je  n'y  pris  pas  garde  en  apparence,  et  me  hâtai  d'éârire  au  bas  des 
pages  du  eamet  jaune  les  totaux  définitifs;  puis  j'allai  porter  le  livre 
aa  cnssier.  J'avab  cm  que  je  serais  ohûf/b  d'e(&cer  les  chiffres  qui 
m'avaient  smi  de  vérification,  deux  jours  avant;  mais  celte  peine 
me  foi  épargnée,  ils  avalent  été'effiicés,  selon  toute  probabilité,  par 
la  main  qui  les  avait  écrits. 

A  peine  étais-je  de  retour  à  ma  place,  que  MM.  Gustave  Mayaud  et 
Gordier  quittaient  la  leur  pour  entourer  le  caissier.  Celui-ci  prit  un 
aatre  livre,  celui  sans  doute  où  se  trouvaient  les  comptes  de  fin  de 
nH»is,  et  vérifia  rapidement.  Pour  un  instant  l'envie  de  dormir  m'avait 
qnitlé;  j'étais  tout  yeux  et  tout  oreilles;  je  fixais  le  groupe  formé  par 
les  employés,  j'entendais  quelques-unes  de  leurs  exclamations,  bien 
qalls  les  fissent  à  voix  bosse. 

—  Encore  exact!  disait  M.  Ckislave. 

—  Ma  foi  oui,  encore,  répondait  le  caissier. 

—  Eh  bien,  c'est  bon  pour  le  commencement,  mais  nous  allons 
loirle  milieu  et  la  fin. 

—  Golombet!  Colombet!  il  doit  y  avoir  une  erreur  ici  :  voyex 
sur  votre  livre,  il  y  a  753;491,i6,  et  sur  le  carnet  jaune  135,491,16. 

—  Mais  non,  monsieur  Gustave,  vous  vous  trompez,  il  y  a  dans 
les  deux  endroits  735,491 ,16. 

Comment!  ce  chiffre  là  n'est  pas  un  1  ? 

—  Non,  c'est  un  7;  vovez  le  report  à  la  page  suivante,  il  y  a  bien 
735,401,16. 

—  Alors  notre  Allemand  ne  sait  pas  faire  les  chiffres;  ce  7  là  res* 
semble  terriblement  à  un  1 . 

—  Hél  hél  petit-étre  ne  sait-il  pas  faire  les  chiffîres,  mais  je  oom- 
menee  à  croire  qu'il  sait  faire  les  additions. 

La  vérification  continua  encore  pendant  un  quart  d'heure.  M.  Gus- 
tave était  devenu  silencieux  et  affectait  un  air  distrait.  Tout  à  coup 
une  idée  semUa  lui  passer  par  la  téte. 

—  DiteA-donc,  Colombet,  vous  n*avez  pas  besoin  de  moi  ici?  j'ai 
promis  à  Jules  Miron  de  monter  son  nouveau  cheval  alezan,  j'y  cours. 

—  Allez  donc,  monsieur  Gustave,  et  bien  du  plaisir! 

—  Merci,  dit  le  jeune  écuyer;  puis  il  tourna  les  talons,  prit  son 
chapeau  et  gagna  la  porte  en  sifflant  une  fônfare. 

Il  siffie  un  air  de  chasse,  observa  le  caissier;  il  ferait  mieux  de 
battre  la  retraite  sur  son  chapeau. 
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—  C'est  égal,  répondit  1  autre  scribe,  je  ne  suis  pas  fâché  tout  de 
môme  que  ce  chien  de  travail  soit  l'ait;  j'en  avais  la  chair  de  poule, 
loreque  je  pensais  qu'il  allait  nie  retomber  sur  le  dos. 

—  Bail!  vous  avez  le  dos  bon,  mon  cher  Cordier,  et  puis  voilà  vingt 
ans  que  vous  faites  des  additions;  il  n'y  avait  pas  ià  4e  quoi  eUrayer 
un  homme  comme  vous. 

—  Oiii-da!  vous  en  parlez  à  votre  aise;  n'ai-je  pas  en  outre  mon 
travail  et  une  partie  de  celui  de  cet  ccervelé  à  faire? 

—  Une  partie  de  son  travail?  elle  est  belle  cette  partie!  Noblol  fait 
les  trois  quarts  et  demi,  et  vous  paillez  du  reste  1  vous  voyez  double, 
mon  cher. 

—  Ah!  Noblol!  Nobîot!  mettons  qu'il  fait  tout,  je  veux  bien,  et  il 
n(î  voit  pas  double,  lui  !  pour  r.a  c'est  sûr,  ha  l  ha  î  haï 

Satisfait  apparemment  de  cette  fine  plaisanterie,  M.  Cordier  re- 
tourna à  sa  place,  laissant  le  caissier  terminer  seul  la  vérification. 

Quelques  instants  après,  celui-ci  vint  à  moi  le  carnet  jaune  à  Ja 
main. 

—  Monsieur  Gartner,  me  dit-il,  vos  additions  sont  bonnes,  excepté 
les  cinq  ou  six  dernières  qui  fourmillent  de  fautes,  et  de  fautes  si 
grossières  que  je  n'y  comprends  rien. 

—  Cela  est  cependant  assez  facile  à  comprendre,  lui  répondbje, 
je  les  ai  faites  dormant  à  moitié. 

—  Bien,  bien,  il  est  permis  de  se  tromper  à  la  fin  d'un  pareil  tra- 
vail; néanmoins  je  vous  prie  de  reprendre  le  carnet  et  de  rectifier 
ces  erreurs. 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  je  suis  accablé  de  fatigue 
et  hoi's  d'état  de  travailler  aiyourd'hui,  veuillez  attendre  à  de- 
main. 

—  Ceci  n'est  pas  régulier,  monsieur  Gartner,  cependant,  pour 
une  fois,  je  veux  bien  consentir  à  ce  que  vous  me  demandez.  Mais 
alors,  si  vous  ne  travaillez  pas,  que  prétendez-vous  faire'.' 

—  Je  désire  m'en  aller  prendre  un  peu  de  repos  chez  moi. 

—  Ohl  pour  cela,  impossible,  de  toute  impossibilité;  je  suis  res- 
ponsable vis-à-vis  du  patron,  vous  comprenez... 

—  Non,  je  ne  comprends  pas;  puisque  M.  Gustave  Mayaud  quitte 
le  biii  eau  pour  essayer  un  cheval,  il  me  semble  que  je  pourrais  bien 
le  quitter  aussi,  moi,  pour  me  reposer. 

—  Encore  une  fois,  je  ne  puis  vous  y  autoriser,  monsieur  Gartner; 
8i  vous  quittez  le  bureau,  je  serai  obligé  d'en  faire  mon. rapport  à 
M.  Duclos. 

—  Eh  bien!  soit,  je  resterai  ici,  mais  je  ne  travaillerai  pas. 

—  A  votre  gré;  toutefois,  si  on  me  demande  ce  que  vous  avez  fait, 
je  répondrai  que  vous  avez  refusé  de  travailler. 
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Ce  disant,  M.  Collombet  me  laissa  libre  de  réfléchir  au  parti  que  je 
devais  prendre;  mais  je  n  hésitai  pas  une  minute  :  posant  mes  bras 
croisés  sur  mo4pupiU^i  j'yappujai  la  L^teet  je  m'eadormis  profon- 
dément. 

Je  n'aurais  pu  dire  depuis  combien  de  temps  j'étais  dans  celte  pos- 
ture incommode  et  qui  me  paraissait  pourtant  la  plus  délicieuse  du 
monde,  lorsque  je  me  sentis  vivement  tiré  par  le  pan  de  mon  habit  : 
je  relevai  la  tête  en  me  frottant  les  yeux,  puis  je  cherchai  à  recueillir 
mes  esprits  et  à  me  rendre  compte  du  lieu  où  je  pouvais  être;  euAn, 
je  vis  à  côté  de  moi  M.  Cordier  qui  me  .secouait,  et  devant  moi  M.  Dn- 
clos,  l'œil  sévère  et  1  air  élonné. 

—  Suivez-moi  dans  ma  chambre,  monsieur  Gartner,  me  dit-il. 

Je  le  suivis  en  m'alTermissant  de  mou  mieux  sur  mes  jambes.  J'é- 
prouvais une  grande  appréhension  de  ce  qui  allait  arriver,  mais,  dans 
tous  les  cas,  j'étais  bien  résolu  à  me  taire  sur  le  traitement  qu'on 
m'avait  fait  subir  depuis  six  jours.  Instruit  par  une  première  expé- 
rience, j'aimais  mieux  passer  pour  un  paresseux  aux  yeux  de  M.  JL)u- 
clos  que  d'accuser  une  seconde  fois  les  employés. 

M.  Duclos  n'avait  plus  la  goutte;  au  lieu  de  s  asseoir,  il  s'appuya  le 
dos  contre  la  cheminée  et  me  fit  signe  de  rester  debout  en  face  de  lui. 

—  Voyons,  monsieur  Gartner,  me  dit-il,  nous  sommes  seuls,  vous 
plairail-ii  de  m'expliquer  pourquoi  je  vous  ai  trouvé  dormant  sur 
votre  pupitre  comme  un  buveur  sur  une  table  de  cabaret? 

—  Mon  Dieul  monsieur,  tout  simplement  parce  que  j'éprouve  de- 
puis ce  matin  une  envie  de  dormir  irrésistible. 

—  En  vérité!  c'est  très-simple,  en  eileli  mais,  cet  étrange  besoin 
de  sommeil,  d'où  vicnt-il?  •» 

—  De  ce  que  j'ai  très-peu  dormi  depuis  plusieurs  nuits. 

—  Encore  fort  .naturel  ;  mais  alors,  qu'avez-vous  fait  pendant  ces 
nuits?  , 

—  Monsieur,  permettez-moi  de  ne  pas  m'expliquer  là-dessus. 

—  Ah!  ahl  nous  sommes  à  la  lin  des  réponses.  Jeune  homme, 
vous  commencez  bien  promptement  un  triste  métier  :  vous  êtes  ar- 
rivé ici  depuis  une  semaine,  et  vous  avez  déjà  passé  vos  nuits  dételle 
sorte  que  vous  ne  pouvez  ni  vous  tenir  éveillé  durant  le  jour,  ni  me 
rendre  compte  de  l'emploi  de  votre  temps.  Je  n'ai  pas,  il  est  vrai, 
rigoureusement  parlant,  le  droit  de  vous  suivre  hors  du  seuil  de  ma 
maison;  je  m'abstiendrai  donc  de  vous  interroger  davantage;  mais, 
je  vous  en  avais  prévenu,  je  désire  que  mes  employés  tiennent  une 
conduite  régulière  et  avouable  :  la  vôtre  me  donne  de  légitimes  soup- 
çons, et,  si  je  n'étais  retenu  par  la  crainte  de  faire  de  la  peine  à 
M.  Renou  qui  vous  a  chaudement  recommandé,  je  vous  prierais  de 
chercher  emploi  ailleurs. 
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Ici  M.  Duclos  fil  une  pause  et  me  consiciéra  atteiitivcmenl:  j'avais 
les  yeux  baissés,  le  rouge  me  montail  au  visage,  je  mourais  d  envie 
de  me  disculper;  cependant  je  me  déterminai  à  ne  le  iàire  qu'à  toute 
extrémité,  uniquement  pour  éviter  un  renvoi. 

—  En  effet,  continua  mon  supérieur,  vous  avez  la  figure  tirée,  les 
traits  abattus,  vous  avez  sensiblement  maigri  depuis  huit  jours.  Vrai- 
ment je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire.  M.  Renou  m'a  dit  tout  le  bien 
imaginable  de  votre  mère,  et  je  me  fais  un  scrupule  de  vous  laisser 
suivre  la  voie  détestable  où  vous  me  paraissez  être  entré.  Le  moins 
que  je  puisse  faire,  c'est  d'écrire  à  votre  mère. 

—  Ne  le  faites  pas,  monsieur!  m'écriai-je,  je  vous  jure  que  je  n'ai 
rien  fait  de  répréliensiblc. 

—  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  craignez-vous  de  me  répondre  nette- 
ment? 

—  Je  répondrai  si  vous  l'exigez  absolument,  et  vous  verrez  que  je 
ne  suis  pas  coupable;  mais,  monsieur,  je  vous  en  conjure,  n'écrivez 
pas  à  ma  mére. 

—  Allons,  soit;  néanmoins  je  n'aime  pas  ces  énigmes  :  vous  n'avez 
pas  de  secrets  d'État  à  me  cacher,  je  pense;  dès  lors,  pourquoi 
ne  pas  parler  avec  franchise'.'  je  ne  vous  ferai  pas  de  questions  im- 
pérntives,  parce  que,  je  le  répète,  je  ne  suis  pas  un  inquisiteur;  mais 
votre  silence  me  laisse  une  très-fàcheuse  impression,  tenez-le  pour 
certain. 

«  Où  demeurez -vous  piésentement?  je  me  suis  informé  de  l'au- 
berge de  l'Ancre  d'or,  où  vous  étiez  descendu  en  arrivant,  on  m'a 
appris  que  c'était  la  plus  mauvaise  taverne  de  la  ville  :  y  étes-vous 
encore? 

—  Non,  monsieur,  je  loge  chez  un  serrurier,  rue  Saint-Pierre. 

—  C'est  bien,  vous  pouvez  vous  retirer  maintenant.  Je  vous  engage 
à  vous  conduire  désormais  d'une  manière  irréprochable;  ce  sera  le  seul 
moyen  de  me  faire  oublier  les  soupçons  que  j'ai  connus  contre  vous. 

Je  sortis  de  la  chambre  du  receveur  sans  en  demander  plus  long. 
Lorsque  je  traversai  les  bureaux,  ils  étaient  vides;  j'avais  donc  dormi 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Je  ne 
m'en  sentis  pus  moins  disposé  à  reprendre  celte  heureuse  occupation 
en  rentrant  chez  moi.  A  peine  si  j  avais  souvenir  de  ce  qui  venait  de 
se  passer;  les  paroles  de  M.  Duclos  résonnaient  à  mon  oreille,  mais 
comme  un  éclio  lointain,  je  n'en  saisissais  pas  bien  le  sens;  elles 
m'affectaient  d'une  manière  pénible,: mais  confuse. 

I^  lendemain,  je  m'éveillai  à  temps  pour  arriver  aux  bureaux  peu 
après  leur  ouverture.  Le  caissier  me  remit  le  carnet  jaune,  et  lors- 
que j'eus  rectifié  les  dernières  additions,  me  donna  quelque  autre 
travail  dont  je  m'acquittai  aisément. 
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M.  Gustave  Mayaudfit  apparition  vers  midi;  sa  loquacité  halûtuelle 
me  parut  tempérée  sensiblement  par  Téchec  de  la  veille;  au  moins 
me  lit-il  la  grâce  de  ne  pas  s'occuper  de  moi- 

MaRIM  de  LlVONKIÈItE. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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SES  GàUSES  ET  SES  CONSÉQUENCES  <. 


En  venant  entretenir  les  lecteurs  du  Correspondant  de  la  révolution 
qui  s'est  accomplie  à  Athènes,  je  ne  voulais  pas  faire  le  procès  au  gou- 
vernement du  Roi  Olhon,  et  le  sentiment  de  reconnaissance  per- 
sonnelle que  je  porte  à  ce  prince  pour  la  royale  bienveillance  avec 
laquelle  il  daigna  m'accueillir  à  Athènes,  retenaitmaplume.  11  y  a  d'ail- 
leurs un  bien  petit  nombre  de  mois  que  je  consacrais  dans  ce  recueil 
même  quelques  pages  à  la  situation  de  la  Grèce,  que  je  montrais  l  é- 
tendue  des  difficultés  en  l'ace  desquelles  se  trouvait  le  gouvernement 
royal,  la  lausseté  de  la  voie  dans  laquelle  il  était  engagé  et  l'impossi- 
bilité d'éviter  une  révolution  sans  un  changement  absolu  de  poli- 
tique, suppliant  à  la  fois  le  Koi  cl  le  pays  de  se  faire  réciproquement 
les  concessions  nécessaires  pour  rétablir  leur  entente  et  pour  ne  pas 
alironter  les  périls  d'une  rupture.  J'espérais  donc  pouvoir  mi^  borner 
à  renvoyer  le  lecteur  à  ce  travail  pour  lui  faire  connaitre  les  causes 

*  Tons  ceux  fiui  suivent  des  yoiix  la  phase  révolutionnaire  ouverte  à  Alhènes  par 
TexpuUion  du  Uoi  Olhon,  liront  avec  le  plus  vif  intérêt  et  le  plus  réel  proiil  celte 
curieuse  histoire  des  origines  el  des  suites  probables  de  ce  nouvel  épisode  de  la 
question  d'Orient.  Le  nom  qui  Ta  signée,  cher  à  plus  d^un  titre  aux  lecteurs  do 
Correspondant,  est  en  outre  celui  d'nn  des  rares  écrivains  français  auxquels,  en 
dépit  d«  Taphorisnie  d'Horace,  il  est  permis  d'aller  à  Corinlhe.  Ces  considérations 
nous  ont  délemuné  à  pubher,  tel  qu'il  nous  a  été  offert,  le  travail  de  M.  François 
Lenormant»  mais»  sous  Teipreaae  réserve  que  jusqu'à  plus  ample  inllDiinè,  la  di» 
rection  du  ùnreipmidant  entend  laisser  à  son  auteur  b  respon^bilitéde  plusieurs 
de  ses  jugements  et  de  ses  fucs. 
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de  la  dnile  da  mtenm  qai,  depuis  trente  ans,  gouvernait  la  Grèce. 

Mais  aa-dem»  du  Roi  Othdn  et  de  la  reconnaissance  que  je  con- 
lerve  pour  lui,  il  est  une  chose  qui  m'est  plus  précieuse  encore,  ce 
sent  les  intérêts  et  la  réputation  de  cette  nation  grecque  à  laquelle 
nersttadieBt  tant  de  lifiîfs  dont  et  tristes  à  la  fois,  au  milieu  de  la- 
quelle j'ai  vécu,  qui  m'a  aociiieilli  comme  dn  de.  ses  énfents  et  que 
j'ai  appris  à  aimer  en  apprenant  à  la  connaître.  La  nation  grecque 
n'a  déjà  trouvé  plus  d'une  fois  débout  sur  la  lirèdie  pour  la  Rendre 
contre  la  malveittanee  et  la  calomnie,  et  je  ne  faillirai  pas  non  plus 
aiqoard'kuS  à  eette  tradition  que  m*a  léguée  mon  père.  La  révolution 
de  Grèce  a  été  si  iiussement  appréciée  par  toute  la  presse  française, 
aossi  Inen  la  presse  lévohitîonnaire  que  la  presse  conservatrice,  le 
véritable  caractère  en  a  été  tellement  dénaturé,  l'opinion  publique 
est  tetlement  exposée  à  s'égarer  en  la  jugeant,  que,  tout  en  observant 
le  respect  dû  à  une  grande  et  auguste  infortune,  je  vois  un  devoir  à 
sortir  de  hi  réserve  que  je  m'étais  d'abord  imposée  et,  avant  d'exa- 
mmer  les  conséquences  que  peut  avoir  pour  l'avenir  de  la  Grèce  la 
chute  de  la  monarchie  bavaroise»  h  exposer  sans  réticences  les  foutes 
ét  les  erreurs  qui  ont  fait  périr  «ette  monarchie. 

■  • 


On  ne  saurait  s'étonner  que  la  révolution  de  Grèce  ait  été  géné- 
ralement mal  comprise  et  mal  jugée.  H  y  a  trente  ans,  il  n'en  eût  pas 
été  de  même.  Mais  dans  ce  moment  où  les  idées  de  droit  et  de  liberté 
semblent  partout  oUilérées,  où  les  conquêtes  d'une  ambition  déloyale 
et  sans  frein  peuvent  impunément  se  couvrir  d'un  masque  d'indépen- 
dance nationale,  où  les  lois  et  les  principes  les  plus  sacrés  font 
litière  à  l'anarchie  révolutionnaire,  un  mouvement  accompli  exclusi- 
vement au  nom  de  la  liberté  politique,  des  principes  de  la  monarchie 
eonstitutiomielle  et  de  l'ordre  légal  est  un  phénomène  trop  extraor- 
dmaire  pour  povvdr  être  compris  tout  d'abord  du  plus  grand  nom- 
bre. Si  parmi  l'école  révolutionnaire  il  y  a  quelques  hommes  qui 
connaissent  réellement  la  Grèce  et  qui  aient  suivi  attentivement  ses 
albires,  tout  en  proclamant  bien  haut  leur  sympathie  pour  ce  qu'a 
fait  cette  nation  et  en  s'efforçant  de  démontrer  que  la  chute 
d'Othon  P*  est  une  grande  victoire  pour  leur  cause,  au  fond  de  leur 
pensée  ils  doivent  trouver  les  Grecs  bien  arriérés,  bien  peu  d'accord 
avec  la  roarefae  des  idées  triomphantes.  Mais  les  hommes  qui  sont  à 
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la  fois  conservateurs  et  Tèritablement  libéraux  ne  sauraient  Toîr  sans 
intérêt  le  phénomène  qpe  les  Grecs  viennent  de  montrer  comme  en* 
core  possible  de  nos  jours, 

Remarquons^le  d'abord,  pour  répmidfe  i  la  fois  aux  eaiclamatiaBS 
de  joie  des  révolutionnaires  et  aux  inquiétudes  de  certains  conserva- 
teurs» lè  droit  monarchique  n'a  subi  aucune  atteinte  de  ce  qui  s'esl 
passé  dans  la  Grèce.  Roi  par  la  grâce  des  protocoles»  Othea  I**  n'avait 
pour  loi  ni  le  droit  de  la  tradition  héréditaire»  ni  cehii  de  l'électian 
nationale.  Son  appui  et  sa  sauvegarde  étaient  seulenient  cette  garantie 
diplomatique  qui  abandonne  toi^ours  les  vaincus  et  dont  sa  chute  a 
dènontré  d'une  .manière  éclatante  l'inanité.  Privé  d'enfonts  et  ayant 
obstinément  refusé  de  désigner  son  successeur  malgré  les  demandes 
du  pays,  il  ne  représentait  pas  plus  l'avenir  que  la  tradition  ;  il  n'était 
qu'un  accident,  qu*un  provisoire»  après  lequel  la  nation  marchait 
fatalement  vers  les  nuages  de  l'inconnu  et  vers  le  choix  d'une  nou- 
velle dynastie.  La  seule  légitimité  à  laquelle  il  eût  pu,  dans  de  telles 
conditions»  prétendre»  cdle  qui  eût  résulté  d'une  identification  oom-  | 
plète  avec  les  intérêts  et  les  instincts  du  pays  confié  à  son  sceptre, 
il  n'avait,  en  trente  ans,  malgré  sa  bonne  volonté,  ni  au,  ni  pu  la 
conquérir.  Discutons  donc  la  justice  ou  l'iniquité  de  son  renverse-  | 
ment,  mais  n'y  voyons  pas  une  atteinte  à  ce  droit  des  couronnes  qui 
est  le  premier  fondement  de  toute  société  bien  organisée.  L'idée  de 
légitimité  n'a  rien  à  voir  dans  la  question;  en  Grèce,  comme  dans  tout  ' 
l'Orient,  il  n'y  en  avait  et  ne  pouvait  y  en  avoir  qu'une,  celle  de  la 
nation. 

Repoussons  aussi  loin  de  nous  les  accusations  de  fyrannie  que  les 
Grecs,  dans  l'ivresse  de  leur  triomphe,  ont  le  tort  d'adresser  au  Roi 
Othon.  Ces  accusations  sont  injustes  et  elles  rapetissent  la  solennelle 
leçon  qui  ressort  pour  les  rois  et  pour  les  peuples  des  derniers  évé- 
nements de  la  Grèce.  Othon  V  n'était  pas  un  t^n,  c'était  un  prince 
honnête  et  bon,  mais  une  erreur  fondamentale  sur  ses  droits  et  ses 
devoirs  de  souverain  a  faussé  toutes  ses  qualités  et  toutes  ses  in- 
tentions. Élevé  dans  un  pays  où  le  régime  de  la  liboi  lé  politique 
n'était  pas  encore  en  vigueur,  formé  à  l'école  d'absolutisme  des  ad- 
ministrations d^Armansbcrg  et  de  Ruydhart,  ayant  gouverné  sans 
contrôle  et  sans  constitution  pendant  les  années  où  se  prennent  les 
impressions  qui  décident  de  la  vie,  il  n'avait  jamais,  quoiqu  il  en  eût 
la  bonne  volonté,  pu  comprendre  dans  leur  entier  le  rôle  et  les  obli- 
gations d'un  roi  constitutionnel.  Il  se  méprenait  constamment  sur  la 
nature  et  l'étendue  de  sa  prérogative  royale,  qu'il  croyait  lui  donner 
le  droit  de  prendre  et  de  laisser  ce  qu'il  voulait  dans  la  Charte  jurée 
par  lui,  laquelle  ne  contenait  cependant  pas  d'article  14.  Confondant 
l'opposition  constitutionnelle,  rouage  indispensable  de  tout  vrai  goi»- 
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vernement  libre,  avec  l'opposition  séditieuse,  il  la  regardait  comme 
une  injure  à  sa  personne  et  croyait  consciencieusement  tous  les 
moyens  licites  pour  l'étoulTer.  Persuadé,  par  une  conviction  erronée, 
que  la  Grèce  n'était  pas  encore  capable  de  la  vie  parlementaire,  il 
s'étudiait  avec  persévérance  à  réduire  les  Chambres  au  rôle  d'un 
Conseil  d'État,  et  il  ne  voulait  ni  admettre  ni  pratiquer  le  principe  de 
la  responsabilité  ministérielle.  Resté  Allemand  eu  dépit  de  ses  efforts 
et  de  son  désir  de  devenir  Grec,  et,  quoique  en  1854  il  eût  un  moment 
donné  des  gages  de  sa  tendance  à  s'unir  aux  aspirations  nationales,  il 
se  laissait  aller  à  des  influences  antipathiques  aux  instincts  do  son 
peuple,  et  depuis  le  jour  de  son  avènement  jusqu  à  celui  de  so  chute 
il  n'était  pas  parvenu  à  sortir  de  la  situation  d'un  prince  étranger  su- 
perposé à  la  nation  hellénique  sans  s'être  fondu  dans  ses  rangs.  C'est 
ainsi  que,  d'un  côté,  un  souverain  consciencieux,  honnête  et  voulant 
le  bien,  et  de  l'autre  un  des  peuples  de  l'Europe  les  plus  facilement 
gouvernables,  doué  d'une  rare  intelligence  politique,  d'un  instinct 
d'ordre  remarquable  et  fermement  attaché  aux  principes  de  la  mo- 
narchie, de  fautes  en  fautes,  de  malentendus  en  malentendus,  de  dif- 
licultés  en  difficultés,  en  sont  arrivés  à  une  rupture  irréconciliable  et 
à  une  situation  où  la  crise  ne  pouvait  plus  être  évitée.  Grande  leçon 
et  bien  digne  des  méditations  des  hommes  d'État. 

La  justice  oblige  à  reconnaître  qu'en  appelant  le  prince  Otlion  de 
Bavière  au  trône  de  Grèce,  l'Europe  ne  lui  airait  pas  fait  la  tâche  fa- 
cile, et  qu'il  eût  fallu,  pour  raccomplir,  une  intelligence  beaucoup 
plus  qu'ordinaire.  En  se  décidant  à  constituer  chez  les  Hellènes  uu 
royaume  indépendant,  une  partie  au  moins  des  Puissances  qui  siégè- 
rent aux  Conférences  de  Londres  semblent  avoir  cherché  à  placer  ce 
royaume  dans  des  conditions  où  il  ne  ftit  pas  tiable.  On  a  forcé  la 
Grèce  à  restituer  aux  Turcs  des  contrées  qui  s'étaient  affranchies  du 
joug  musulman;  on  n'a  assigné  qu'un  mtUion  de  citoyens  an  royaume 
grec,  avec  un  territoire  dont  la  moitié  n*est  pas  susceptible  de  cul- 
ture, tandis  qu'on  laissait  soigneusement  dans  la  part  des  Ottomans 
tous  les  cantons  fertiles  dont  les  produits  auraient  pu  devenir  une 
source  de  revenus  pour  le  gouvernement  hellénique.  Oubliant  les  de- 
voirs que  leur  imposait  le  titre  de  protectrices,  les  Puissances  occi- 
dentales, au  lieu  de  tendre  une  main  secoorable  à  la  Grèce  pour 
Taider  dans  sa  renaissance  et  de  surveiller  son  éducation  politique, 
n*ont  va  en  elle  qu'un  nouveau  champ  de  bataille  pour  leurs  luttes 
d'mfluenoe,  et  se  sont  étudiées  avec  ânulation  à  la  diviser  pour  s'y 
conquérir  la  prépondérance.  Elles  se  sont  créé  des  partis  et  souvient 
les  ont  poussés  à  la  guerre  civile;  mais  elles  n*ont  pas  empêché  la  Rè> 
gence  bavaroise  de  pressurer  un  malhei^reux  pays  sortant  des  désas* 
très  de  la  plus  effiroyable  guerre  qu'on  eût  vu  depuis  Gengis  et 
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Timour;  de  dilapider,  sans  profit  aucun  pour  la  nation,  l'emprunt  de 
soixante  millions  dont  la  Grèce  est  restée  grevée,  et  dont  les  intérêts 
en  s  accumulant  ont  fini  par  lui  constituer  une  dette  de  plus  de  cent 
millions  envers  l'étranger;  de  faire  passer  l'absolutisme  et  la  corrup- 
tion à  l'étal  de  tradition  gouvernementale,  et  de  jeter  la  monarchie 
dans  cette  ornière  de  telle  façon  qu'elle  n'a  jamais  pu  en  sortir.  Sans 
compter  le  contraste  de  la  faiblesse  matérielle  de  la  Grèce  avec  la 
grandeur  de  ses  légitimes  espérances,  et  la  cause  permanente  d'agi- 
tation qui  résultait  de  ce  qu'on  n'avait  affranchi  qu'une  bien  faible 
partie  du  peuple  hellène,  et  qu'on  avait  laissé  sous  le  joug  turc  la  ma- 
jorité de  la  nation,  toujours  désireuse  de  mettre  fin  à  ses  souffrances 
et  de  se  joindre  au  centre  de  liberté  définitivement  fondé  par  le  canon 
de  Navarin.  Hien  peu  d'hommes  eussent  été  capables  de  surmonter 
une  telle  accumulation  de  diflicultés,  et  l'on  ne  saurait  être  très- 
sévère  envoie  le  Roi  Othon  parce  qu'il  y  a  échoué. 

Cependant  au  milieu  de  ces  dilficultés  on  pouvait  vivre,  puisque 
l'on  a  vécu  trente  ans  ;  et  tout  ce  (juc  la  nation  est  parvenue,  durant 
ces  trente  années,  à  créer  en  dehors  du  gouvernement  par  l'initiative 
des  particuliers  et  par  la  puissance  de  l'esprit  d'association,  aussi  dé- 
veloppé chez  les  Grecs  que  chez  les  Anglais,  donne  la  mesure  de  ce 
qu'aurait  pu  faire  le  pouvoir,  tandis  qu'il  n'a  rien  fait.  Certainement, 
le  Roi  Othon  ne  pouvait  rendre  la  Grèce  ni  grande,  ni  puissante,  ni 
riche;  mais  il  pouvait,  dans  l'étendue  de  ses  limites  et  de  ses  res- 
sources, la  doter  d'un  bon  gouvernement,  d'une  administration  rég^u- 
liére  et  économique.  Au  lieu  de  dépenser  une  partie  très-considérable 
du  budget  à  entretenir  une  armée  inactive,  tropnombreusepourle  chif- 
fre de  la  population  et  pour  les  revenus  de  l'Étal,  trop  faible  pour  en- 
lever une  seule  province  h  la  Turquie,  il  pouvait,  en  adoptant  le  ménie 
système  que  la  Suisse,  en  ayant  seulement  un  très-petit  nombre  de 
soldats  en  service  permanent  et  une  landwehr  bien  exercée  par  des 
manœuvres  annuelles,  décupler  les  forces  militaires  du  pays  et  en 
même  temps  conserver  plusieurs  milliers  de  bras  à  l'agriculture,  ac- 
croître les  forces  productrices,  et  créer,  avec  une  partie  de  l'argent 
qu'il  dépensait  pour  une  armée  insuffisante,  des  routes  qui  auraient 
répandu  dans  les  provinces  les  plus  reculées  l'abondance  et  la  pros- 
périté. Au  lieu  d'entretenir  h  grands  frais  une  frégate,  trois  corvettes 
et  quelques  petits  bAliments  à  voiles  et  à  vapeur,  c'est-à-dire  une  force 
maritime  microscopique,  il  pouvait  développer,  par  des  subventions 
intelligentes,  la  marine  à  vapeur  de  commerce  qui  se  fondait  dans  le 
port  de  Syra,  et  qui,  comptant  déjh  douze  grands  navires,  en  aurait  eu 
bientôt  vingt  ou  trente  avec  un  concours  actif  du  gouvernement,  de 
telle  sorte  qu'en  cas  de  guerre  elle  eût  fourni  bien  plus  de  ressources 
en  bâtiments,  en  officiers  et  en  malelob  expérimentés  que  ne  pouvait 
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en  donner  la  petite  marine  royale.  Au  lieu  d'enfouir  quatorze  mil- 
lions, somme  énorme  pour  le  pays,  dans  les  constructions  d'un  palais 
trop  grand  pour  la  liste  civile  de  la  monarchie  hellénique,  il  pouvait 
employer  la  majeure  part  de  cet  argent  à  rouvrir  rexploitalion  de 
quelques-unes  des  mines  ou  des  carrières  de  marbres  précieux  que 
la  Grèce  possède  en  si  grand  nombre,  et  qui  seront  un  jour  sa  princi- 
pale richesse.  Au  lieu  de  copier  la  centralisation  française  et  de  cou- 
vrir le  pays  des  rouages  compliqués  d'une  bureaucratie  sans  rapport 
avec  l'étendue  et  avec  la  richesse  du  pays,  qui  absorbait,  après  l'ar- 
mée, la  presque  totalité  du  budget,  il  pouvait  créer  une  administra- 
tion simple  et  peu  coûteuse,  et  former  en  môme  temps  ses  sujets  k 
la  grande  vie  politique  en  favorisant  le  développement  de  la  vie  muni- 
cipale, à  laquelle  les  Grecs  sont  éminemment  aptes,  et  qui,  prései'vée 
inèrae  sous  la  domination  turque,  a  été  détruite  au  début  de  la  mo- 
narchie par  la  Régence  bavaroise.  Kn  agissant  de  cette  manière,  il 
eût  notablement  augmenté  la  puissance  morale  de  son  royaume,  lui 
eût  acquis  plus  de  sympathies  dans  l'Europe  et  eût  avancé  sans  re- 
courir aux  armes  l'avenir  d'agrandissement  auquel  la  Grèce  a  droit 
d'aspirer.  C'est  là  ce  que  les  Hellènes  lui  reprochent  de  n'avoir  pas 
fait.  Lorsqu'ils  disent  que  le  Roi  Othon,  pendant  les  trente  ans  de 
son  régne,  n'a  pas  fait  avancer  autant  qu'il  le  pouvait  la  réalisation 
de  la  grande  idée,  ils  ne  lui  reprochent  pas  de  n'avoir  pas  détruit  vio- 
lemment la  Turquie  malgré  l'Europe,  car  ils  savent  que  l'entreprise 
eût  été  impossible,  et  la  déconvenue  de  1854  a  dessillé  les  yeux  de 
ceux  qui  gardaient  encore  des  illusions  à  cet  égard.  Mais  ils  se  plai- 
gnent que  la  royauté  n'ait  pas  assez  compris  combien  son  influence 
morale  pouvait  hâter  la  chute  de  l'Empire  Ottoman;  quel  élément 
de  dissolution  elle  pouvait  ajouter  à  tous  ceux  qui  minent  cet  em- 
pire en  donnant  à  ses  portes  l'exemple  d'un  excellent  gouverne- 
ment, auquel  toutes  les  provinces  esclaves,  sans  qu'il  fût  besoin 
d'autre  propagande,  auraient  tendu  par  des  efforts  incessants  à  se 
réunir  pour  en  recevoir  les  bienfaits;  quel  argument  irréfutable  elle 
pouvait  opposer  à  ceux  qui  croient  à  la  nécessité  du  maintien  de  la 
Turquie  pour  l'équilibre  de  l'Europe,  en  démontrant  la  possibilité 
de  former  avec  les  populations  orientales  elles-mêmes  des  Etals  forts 
et  prospères,  qui  ramènent  la  vie  sur  des  conlrét's  où  l'on  ne  trouve  plus 
que  la  mort,  et  qui  garantissent  d'une  manière  définitive  le  Bosphore 
contre  les  tentatives  de  toute  ambition  conquérante,  (l'est  à  cause  de 
cela  que,  depuis  quelques  années,  la  question  des  réformes  intérieures 
du  Royaume  Hellénique  a  primé  pour  tous  les  Grecs,  môme  pour  ceux 
de  l'extérieur,  la  question  d'accroissement  du  territoire,  et  s'est  trou- 
vée seule  posée  dans  les  derniers  conflits.  •  ^  *  '  ♦  - 
tii  La  nation  a  certainement  sa  part  de  responsabilité  dans  les  fautes 
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qui  ont  eniptkhé  la  Grèce  d'avoir  un  aussi  bon  gouvernement  qu'elle 
aurait  pu.  La  jalousie  démocratique,  les  rivalités  et  les  ambitions 
personnelles,  les  engouements  passagers,  les  mêcontenlcments  sans 
cause  suffisante  jouent  un  grand  rôle  parmi  les  Grecs  modernes 
comme  parmi  leurs  ancêtres  des  âges  antiques.  Mais,  en  élargissant  au- 
tant que  possible  la  part  de  reproches  qui  doit  ôlre  adressée  au  peu- 
plo,  on  est  malheureusement  obligé  de  reconnaître  que  les  plus 
graves  et  les  plus  nombreux  retombent  sur  la  royauté.  Malgré  la 
Constilulion  votée  en  1844,  la  liberté  politique  en  Grèce  était  trop 
une  simple  fiction,  la  nation  avait  trop  peu  de  part  à  ses  propres 
affaires,  pour  qu'on  puisse  la  rendre  responsable  des  principales 
fautes  de  son  gouvernement. 

Convaincu  fermement  que  son  devoir  de  souverain  était  d'empê- 
cher toute  opposition,  même  légale,  de  se  faire  jour,  le  Roi  Othon  n'a 
jamais  voulu  laisser  à  son  peuple  la  liberté  tics  élections,  et  aucune 
Chambre  des  Députés  ne  représenta  véritablement  le  pays  sous  son 
règne,  si  ce  n'est  la  Constituante  élue  après  le  mouvement  du  5  sep- 
tembre 1845,  et  cette  assemblée  est  demeurée  la  meilleure  qu'ait  en- 
core possédée  la  Grèce,  parce  qu'elle  fut  nommée  sans  aucune  pres- 
sion du  gouvernement.  En  réalité  les  élections  se  faisaient  à  Athènes 
dans  le  cabinet  du  Roi.  Non-seulement  le  système  des  candidatures 
oflicielles  florissait  dans  le  Royaume  Hellénique,  mais  l'administration 
ne  se  bornait  môme  pas,  quand  elle  voyait  l'opposition  prendre  des 
forces  sur  un  point,  à  une  simple  pression  morale.  Elle  allait  jusqu'aux 
actes  matériels.  Voici  ce  qu'écrivait  à  ce  sujet,  en  1857,  un  Anglais 
éminent,  M.  Nassau  Senior,  et  nous  pouvons,  ayant  assisté  pour 
notre  part  à  des  opérations  électorales  en  Grèce  dans  l'automne  de 
4850,  attester  l'exactitude  de  ses  assertions.  «  Il  est  avéré  que  pen- 
«  dant  la  nuit  on  viole  le  secret  des  urnes;  si  on  craint  qu'elles  ne 
«  contiennent  pas  le  nom  du  candidat  officiel,  on  y  introduit  des  bul- 
«  letins  plus  corrects.  Quelquefois  on  glisse  dans  l'urne  des  bulletins 
«  qui  portent  les  noms  des  candidats  bien  pensants,  avant  que  le  vole 
«  ait  commencé.  Dans  la  dernière  élection,  on  s'y  est  pris  si  grossiè- 
«  rement,  dans  certaines  circonscriptions,  que  les  urnes  ont  contenu 
«  plus  de  bulletins  qu'il  n'y  avait  d'électeurs  inscrits.  On  s'est  arrangé 
«  pour  empêcher  toute  candidature  gênante...  Je  sais  beaucoup  d'élec- 
«  tiens  dans  lesquelles  les  salles  du  vote  étaient  assiégées  par  des 
«  bandes  de  gens  armés,  qui  empêchaient  les  électeurs  favora- 
«  bles  aux  candidats  ennemis  de  la  cour  d'approcher  des  urnes.  »  La 
Grèce,  je  le  sais,  n'était  pas  le  seul  pays  de  l'Europe  où  la  li- 
berté des  électeurs  fût  traitée  avec  aussi  peu  de  façons;  le  gouverne- 
ment royal  pouvait  alléguer  pour  son  excuse  l'exemple  de  certains 
grands  États.  Mais  cet  exemple  ne  légitimait  pas  les  violations  du 
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d^oit  électoral.  Un  mal  que  plus  puissant  que  vous  coounet  n'en  est 

pas  moins  un  mal. 

D'une  Chambre  nommée  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  ne  pou- 
vait guère  attendre  d'indépendance.  D'ailleurs  le  Roi,  armé  d'un  vélo 
négatif  et  du  pouvoir  de  dissolution  dont  il  menaçait  toujours  d  user, 
ne  permettait  aux  députés  ni  l'exercice  de  l'initiative  parlementaire, 
ni  même  le  droit  d'amendement.  Prenant  au  sérieux  la  formalité  de 
la  présentation  des  lois  par  les  ministres  en  son  nom,  il  voyait  dans 
toute  proposition  d'amendement  une  attaque  à  sa  personne,  et  la 
plus  léfjére  modification  introduite  par  la  Chambre  dans  le  texte  d'un 
acte  législatif  suffisait  pour  le  décider  à  refuser  sa  sanction,  sans  que 
rien  pût  faire  fléchir  sa  volonté.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu,  depuis 
i  845  jusqu'en  1862,  à  empêcher  la  réalisation  de  certaines  promesses 
de  la  Constitution  qu'il  croyait  dangereuses  en  tant  que  pouvant  con- 
tenir des  germes  de  résistance  à  l  autorité  royale,  telles  que  la  pro- 
messe d'une  loi  électorale  et  celle  de  l'inamovibilité  de  la  magistra- 
ture; c'est  ainsi  qu'il  a  fallu  l'insurrection  de  Nauplie  pour  lui  arr  a- 
cher la  création  de  la  garde  nationale,  promise  aussi  par  la  charte  et 
toujours  refusée.  Le  rôle  du  Parlement  grec  était  donc  entièrement 
nul;  il  se  réduisait  à  l'homologatioD  pure  et  simple  des  volontés  de  la 
couronne. 

Quant  aux  ministres,  ils  n'étaient  réellement  que  des  commis  d'un 
rang  supérieur,  travaillant  sous  les  yeux  du  roi  et  d'après  ses  com- 
mandements. A  part  un  ministère  de  quelques  mois  présidé  par  M.  iMe- 
taxa,et  qui  suivit  la  révolution  du  o  septembre,  ainsi  qu'un  autre  minis- 
tère également  court,  dirigé  par  M.Mavrocordatos;  à  part  les  premiers 
temps  du  ministère  de  Coletti,  avant  sa  rupture  avec  M.  Metaxa,  le  mi- 
nistère de  l'amiral  Canaris  en  1848,  et  le  nouveau  ministère  de  M.  Ma- 
vrocordatos,  imposé  en  1854  par  l'occupation  anglo-française,  la 
Grèce,  depuis  dix-neuf  ans  qu'elle  possède  nominalement  le  régime 
parlementaire,  n'a  jamais  vu  fonctionner  un  Cabinet  vraiment  consti- 
tutionnel, gouvernant  par  lui-même  et  sous  sa  propre  responsabilité. 
Préoccupé  par-dessus  tout  du  droit,  qui  lui  appartenait  en  effet 
d'après  la  Constitution,  de  choisir  ses  ministres  lui-môme,  le  Roi 
Othon,  pour  les  appeler  au  pouvoir,  ne  consultait  ni  les  Chambres 
ni  le  pays.  Il  prenait  à  droite  et  à  gauche  des  hommes  sans  relation 
antérieures  les  uns  avec  les  autres,  mais  qui  lui  paraissaient  propres 
à  diriger  telle  ou  telle  branche  de  l'administration,  et  fonnait  ainsi 
des  Cabinets  sans  homogénéité,  ne  représentant  pas  des  partis  ou  des 
idées.  Aussi  ces  ministères  laissaient-ils  toujours  apercevoir  la  per- 
sonne du  prince  agissant  derrière  eux.  La  responsabilité  ministé- 
rielle, celte  pierre  angulaire  de  tout  vrai  gouvernement  libre,  était 
devenue  en  Grèce  une  tiction  à  laquelle  pci*sonnc  n  attachait  de  va- 
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leur,  et  l'on  avait  vu  se  poser  une  question  bien  grave,  qui  conduit 
infailliblement  les  peuples  chez  lesquels  elle  est  soulevée  à  de  grandes 
crises  politiques,  la  question  de  la  part  qui  doit  revenir  au  souve- 
rain dans  le  gouvernement. 

Coup  d  Etat  ou  révolution,  telles  sont  les  deux  seules  issues  pos- 
sibles lorsque  la  lutte  s'engage  d'une  manière  ardente  sur  ce  terrain, 
et  que,  de  part  eld'nulre,  il  est  trop  tard  pour  reculer.  Mais  comment 
les  choses  auraient-elles  pu  ne  pas  en  venir  finalement,  dans  la  Grtke, 
à  ce  point  extrême?  Le  Uoi  Othon  avait  le  droit  de  dire  comme 
Louis  Xn^  :  «  L'Étal,  c'est  moi.  »  Il  nommait  toutes  les  autorités  lo- 
cales et  usait  d'elles  pour  choisir  les  députés  à  son  gré.  Il  nommait 
les  membres  du  Sénat  et  les  gouvernait  en  les  menaçant  de  doubler 
leur  nombre.  Il  était  commandant  en  chef  de  rarméc;  il  s'était  ré- 
servé la  nomination  des  évéqucs,  qui  ont  un  contrôle  absolu  sur  le 
clergé;  il  plaçait  et  déplaçait  les  magistrats  à  sa  volonté;  en  un  mot,  il 
était  parvenu  à  créer  dans  un  royaume  constitutionnel  un  système 
d'absolutisme  centralisé  auquel  il  ne  manquait  que  bien  peu  de  chose 
pour  être  complet. 

Il  est  vrai,  nous  le  répétons,  que  ce  n'était  ni  par  déloyauté,  ni  par 
amour  de  la  tyrannie  que  le  Roi  Othon  avait  poursuivi  sans  relâche 
cette  annulation  du  régime  constitutionnel.  C'était  avec  des  inten- 
tions droites,  une  ferme  volonté  de  faire  le  bien  de  son  royaume,  et 
dans  la  conviction  fausse  que  la  Grèce  n'étant  point  mûre  pour  la  vie 
de  liberté  politique,  ce  seul  régime  pouvait  lui  convenir.  Quoique 
amoureux  de  la  liberté  autant  que  l'étaient  leurs  pères,  les  Grecs, 
sentant  très-bien  le  besoin  d'ordre  et  d'autorité  dans  une  époque  de 
naissance  et  de  formation  comme  celle  qu'ils  traversent,  auraient 
probablement  supporté  jusqu'à  la  mort  du  Roi  Othon  le  maintien  d'un 
gouvernement  absolu  sous  le  nom  d'une  Constitution,  s'ils  avaient 
senti  découler  de  ce  gouvernement  des  bienfaits  réels.  Mais  il  eût 
fallu  pour  cela  une  conception  des  intérêts  du  pays  plus  juste  que  ne 
se  Tétait  formée  la  royauté  bavaroise.  Othon  1",  qui  eût  pu  faire,  s'il 
Teût  voulu,  un  excellent  roi  constitutionnel,  n'avait  d'ailleurs  aucune 
des  qualités,  ni  aucun  des  vices  qui  permettent  aux  despotes  de  réus- 
sir et  de  dater.  M  élail  trop  |huiniin  pour  élve  un  tyran  redouté. 
Son  gouvemenent  n'admetteit  pas  to  droit  d'he^MU  e^rpui^  mtii 
il  n'usait  ^jne  lneB  rarement  de  k  fiwulté  qu'il  avait  conquise  d*jem- 
prisonner  sanS  formes  légales.  H  n'avait  ni  la  prompHlude  d^ 
lésolution,  ni  l'énergie  nécessaire  au  réie  d*un  monarque  absolu. 
Sa  eonsdenee  dégénérait  en  scrupule  et  en  irrésolulton.  U  liii 
fidkit  longtemps  réflédiir  avant  de  prendre  un  parti,  même  pour 
les  plus  petites  choses.  Enfin,  quand  sa  résolution  éUdt  arrêtée,  il 
y  persistait  a:«sc  une  ténacité  qui  était  une  cause  de  danger  de  plus 
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dins  l'exercice  d'un  pouvoir  sans  contrôle;  car  les  despotes  habiles 
savent  opérer  des  changements  de  front  devant  la  nécessité,  et  aban- 
donner une  idée,  au  moins  pour  quelque  temps,  afin  de  donner  une 
satisfaction  apparente  à  l'opinion  publique,  lorsqu'ils  la  voient  $ô  ré- 
veiller. 

Par  suite  de  son  caractère,  le  Roi  Othon  se  trouvait  ainsi  sous  le 
coup  d'un  double  reproche,  dont  les  deux  termes  semblent  au  pre^ 
mier  abord  se  contredire.  Comme  il  consultait  peu  et  décidait  encore, 
moins,  on  l'accusait  à  la  fois,  et  non  sans  raison,  d'autocratie  et 
d'inertie.  Mériter  ce  double  reproche  est  la  pire  des  conditions  pour 
un  gouvernement.  Un  roi  qui  consulte  beaucoup,  mais  qui  en  môme 
temps  décide  beaucoup,  est  un  prince  actif  qui  donne  une  vive  im- 
pulsion à  son  peuple;  et,  en  même  temps,  comme  cette  activité  passe 
par  la  délibération,  d'une  part  elle  peut  s'y  améliorer  en  chemin^  et. 
d'autre  part  elle  n'a  pas  cet  air  exclusif  et  absolu  qui  déplait.  G  eet 
le  meilleur  et  le  plus  solide  des  gouvernements.  Nous  connaissons 
aussi  de  part  le  monde  des  princes  qui  consultent  peu,  qui  décident' 
beaucoup,  et  dont  les  peuples  admettent  assez  patiemment  le  premier 
difiiut  à  cause  de  la  seconde  qualité.  Ce  n'est  pas  que  quelques-uns* 
ne  s'en  plaignent  et  ne  trouvent  qu'il  serait  juste  et  convenable  de 
demander  plus  souvent  l'avis  du  pays;  mais  la  masse  les  traite  d'es^ 
pfits  chagrins  et  d'idéologues.  On  comprend  aloi^  le  succès,  au  mains* 
temporaire,  de  cette  façon  d'agir.  Mais  comment  le  mécontentement 
et  rimpopularité  n'atteindraient-ils  pas  rapidement  un  souverain  qjûà. 
tombe  dans  le  défaut  qu'ont  beaucoup  de  princes  de  vouloir  faire 
seab  ce  qu'ils  feraient  mieux  entre  plusieurs,  et  qui  en  môme  temps 
i^ee  résout  à  rien  décider?  Le  pays,  ne  recevant  pas  d'impulsion  dui 
pouvoir,  cesse  de  progresser,  et,  n'ayant  point  part  à  la  direction  desi 
affoires,  il  rejette  sur  la  couronne  la  responsabilité  de  la  stagnatioa 
dont  il  souffre* 

Id  le  lecteur  va  demander  sans  doute  comment,  si  le  gouteme* 
ment  du  Roi  Oth(m  était  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  il  a  duré 
trente  ans,  et  pourquoi  au  bout  de  ce  temps,  dont  on  peut  dire  avec 
Tacite  gratide  mùrttiu  aevi  spatium,  les  Grecs  se  sont  subitement  dé- 
ddèa  k  Je  renverser  sans  qu'un  acte  spécial,  qu'une  aggravation  nour 
velled'alwolatisme  ait  déterminé  la  crise  suprême. 

Nous  répondrons  d'abord  en  rappelant  la  longue  liste  des  insur- 
rections auxquelles  ce  gouvernement  s'est  trouvé  en  butte  pendant  la 
durée  de  son  pouvoir,  insurrections  qui  prouvaient  qu'on  en  connais- 
sût  dans  le  pays  tous  les  défauts,  et  que  jamais  son  existence  nes'étalt 
iniae  d'une  manière  bien  stable.  Une  seule  chose  avait  empêché  leS: 
soulèvements  successifs  de  l'Acamanie,  de  Lépante,  de  la  Phthiotide- 
et  de  TEubée,  de  la  Messénie,  du  Magne,  de  Nauplie  enfm  et  des  îles 
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de  l'Archipel,  au  commencoment  de  celle  année,  de  s'élendre  elde  se 
changer  en  révolulions,  le  mouvement  universel  de  septembre  4843 
d'aller  au  delà  de  rimpositiuii  d'urin  Cliarte  au  souverain,  c'était  le 
sentiment  général  dans  le  peuple  du  l)esoin  d'autorité  solide  et  de  tran- 
quillité pour  réparer  les  maux  de  la  Guerre  de  l'Indépendance,  l'in- 
stinct de  l'ordre,  le  respect  du  pouvoir  monarchique,  la  crainte  des 
dangers  et  de  l'inconnu  d'une  crise  révolutionnaire.  11  n'y  avait  pas 
de  dévouement  pour  la  personne  du  Roi,  pas  d'affection  pour  son  gou- 
vcrnemenl;  le  mécontentement  était  permanent;  mais  les  masses,  avec 
un  grand  bon  sens,  maintenaient  sans  l'aimer  le  pouvoirexislant,  par 
attachement  à  l'ordre  légal,  et  comptaient  sur  l'avenir  pour  l'amé- 
liorer. On  espérait  que  le  malentendu,  qui,  depuis  le  premier  jour  de 
la  monarchie,  existait  entre  le  prince  et  le  peuple,  irait  en  s'effaçant 
de  plus  en  plus  avec  le  temps;  que  le  Roi,  éclairé  par  les  dan- 
gers de  sa  situation,  finirait  pnr  entrevoir  l'abîme  vers  lequel 
il  marchait,  par  comprendre  les  désirs  et  les  besoins  du  pays;  qu'en 
un  mot,  ••il  réformerait  son  gouvernement,  accepterait  franche- 
ment la  situation  de  monarque  constitutionnel  et  quitterait  la  voie  de 
Tabsolutisme  pour  celle  de  la  liberté.  C'est  dans  cette  espérance  que 
la  Grèce  a  attendu  ti*ente  années  sans  se  lasser.  On  doit  lui  savoir  gré 
d'une  si  longue  patience;  mais  elle  ne  pouvait  durer  indéfiniment;  et, 
rien  de  ce  qu'on  espérait  ne  se  réalisant,  l'attente  a  eu  un  terme,  et 
la  révolution,  devant  laquelle  on  avait  si  longtemps  hésité,  s'est  ac- 
complie par  un  effort  unanime  du  pays  tout  entier. 

Les  difficultés  du  gouvernement  royal  de  Grèce  et  les  mécontente- 
ments qu'il  excitait  ont  été  d'ailleurs  en  croissant  par  une  marche 
naturelle,  à  mesure  que  l'existence  de  ce  gouvernement  se  prolongeait. 
Le  plus  imparfait  des  gouvernements  chrétiens  est  cent  mille  fois  supé- 
rieur au  meilleur  des  gouvernements  musulmans.  Qu'est-ce  donc  en 
comparaison  de  celui  des  Ottomans,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  mauvais 
et  le  plus  infime  qui  se  soit  produit  dans  l'islamisme  ?  Avec  tous  ses  dé- 
fauts, le  gouvernement  du  roi  Otiion  constituait  donc  un  progrès  im- 
mense sur  la  domination  turque  et  môme  sur  l'anarchie  qui  avait  trop 
souvent  régné  pendant  la  durée  de  la  lutte  nationale.  Tant  que  l'on  fût 
a^sez  rapproché  de  ces  deux  états  de  choses  pour  que  le  souvenir  n'en 
fût  pas  affaibli  et  que  la  comparaison  s'en  présentât  naturellement  à 
tous  les  esprits,  la  nation  se  montra  fort  indulgente  pour  l'autorité 
royale.  L'imperfection  du  gouvernement  répondait  à  l'imperfection 
de  l'état  social,  elle  était  très-supportable  pour  les  débuts  de  la 
vie  indépendante,  et  l'on  était  en  droit  d'espérer  qu'elle  se  réfor- 
merait à  mesure  que  le  peuple  s'élèverait  dans  l'échelle  des  nations 
civilisées. 

Mais  quand  vingt  ans  d'indépendance  curent  renouvelé  la  face  delà 
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Grèce,  quand  le  pays  fut  sorti  de  ses  ruineseteut  accompli,  dans  tout 
ce  qui  ne  dépendait  pas  du  gouvernement,  les  progrès  qui  font  l'ad- 
miration de  tous  les  hommes  impartiaux,  le  pouvoir,  demeuré  station- 
naire,  ne  se  trouva  plus  n  la  hauteur  de  la  nation,  après  avoir  été, 
malgré  sa  mauvaise  organisation,  une  cause  de  marche  ascendante, 
par  cela  seul  qu'il  était  un  pouvoir  fixe,  il  devint  une  cause  d'arrêt, 
un  obstacle  à  de  nouveaux  progrès.  Un  contraste  fâcheux  s'étahlit 
entre  l'État  et  les  traditions  du  gouvernement  d'un  côté,  l'État  et  les 
aspirations  du  pays  de  l'autre,  et  ce  contraste,  se  prononç^int  chaque 
année  davantage,  en  vint  à  un  point  tel  qu'il  ne  pouvait  durer  plus 
longtemps. 

11  faut  aussi  tenir  compte  d'une  circonstance  importante,  c'est  - 
qu'au  début  et  à  la  fin  de  son  règne,  Othon  Ta  eu  affaire  à  deux 
générations  différentes.  La  génération  de  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, se  composait  d  hommes  admirables  par  leur  courage  et 
leur  patriotisme;  mais  ces  hommes,  au  plus  grand  nombre  des- 
quels manquait  l'éducation  première,  n'avaient  pas  de  b^n  fortes 
notions  en  fait  de  théorie  gouvernementale.  Dans  cette  généra- 
tion si  grande  sous  de  certains  rapports,  les  esprits  capables  de  for- 
mer de  hautes  conceptions  politiques  et  de  diriger  un  parti,  comme 
Mavrocordalos,  Colelti  et  Metaxa,  étaient  en  petit  nombre.  En  fait  de 
dévouement,  d  liéroïsme,  de  sacrifices  à  la  patrie,  ils  avaient  presque 
outrepassé  les  bornes  du  possible  et  l'on  pouvait  tout  attendre  d'eux. 
Mais  comment  aurait-on  pu  ttouvcr  la  science  des  intrigues  d'une 
cour,  des  rouages  du  gouvernement  parlementaire  et  de  la  pondé- 
ration des  pouvoirs  dans  un  simple  berger  devenu  général  à  la  ma- 
turité de  l'âge,  comme  Gi  iziotis,  dans  d'anciens  chefs  de  bandes  à 
moitié  sauvages,  comme  Grivas  et  Colocolroni,  dans  des  capitaines  de 
navires  de  commerce  improvisés  amiraux  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
comme  Miaoulis  et  Tombazis,  dans  des  marchands  passés  hommes 
d'État,  comme  les  deux  frères  Condouriotlis '.'  La  jeunesse  de  ces 
hommes  s'était  écoulée  sous  le  joug  de  fer  des  Osmanhs;  ils  avaient 
connu  d'insupportables  souffrances  ;  heureux  et  tiers  d'avoir  créé 
l'indépendance  nationale,  et  d'avoir  au  prix  de  leurs  efforts  substitué 
un  gouvernement  tel  quel  à  une  oppression  sans  règles  et  sans  limi- 
tes, ils  se  contentaient  de  ce  bonheur,  ne  se  blasaient  pas  sur  la  joie  si 
longtemps  inconnue  delà  sécurité,  et,  en  fait  de  garanties,  n'exigeaient 
que  fort  peu  du  ^gouvernement.  Ils  voulaient  cependant  la  liberté  po- 
litique, et  pour  la  conquérir  ils  avaient  tous  pris  part  au  mouvement 
du  5  septembre.  Mais  une  fois  la  Constitution,  objet  de  leurs  vœux, 
arradiée  au  pouvoir  royal,  ils  se  figuraient  que  l'existence  de  cette 
Constitution  dans  les  lois  du  pays  suffisait  pour  empêcher  le  retour 
aux  habiludcâ  d'absolutisme,  et  ils  ignoraient  la  manière  d'en  diriger 
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et  d'en  surveiller  la  rèdie  application,  ^ailleinra  le  prestige  du  titre 
royal  était  imraenae  aur  em,  et  ila  Yénéraieot  piesqoeooiiiiiieiiii^ 
voyé  de  la  Providence  le  preiBler  •souverain  appelé  à  fégner  aur  la 
Grèce  libre»  Avec  dab  oaresacB  et  quelques  homeiUB,  le  B<h  était  as- 
suré d'apaiser  focilenient  lea  mécîmtentenienli  les  fins  légitimes  de 
ceshommasnaife. 

Biais^  à  mesure  que  la  génératidn  de  la  guene  de  riad^NmdaiiGe 
dtsparaissût,  dôdmée  par  l'âge  et  par  les  iatigubs,  une  «mvidle  gè- 
nératidn  s'élevait  derrière  elle*  Cette  nouvelle  génération  n'avait 
pas  le  inénie  héroS^me  et  la  oténo  ahu^tion  que  ses  pères,  elle 
n'a  pas  eu  du  moins  Toocasion  de  le  prouver  encore;  mais  elle  se 
composait  d'hommes  nés  après  rindépendanoe^  élevés  dftns  FUnivur- 
sifè  d'Athènes  on  dans  les  écoles  de  r£nfope  bvol  études  fortes  et 
libérales»  imbus  des  idées  de  la  société  moderneet  capables  de  laire 
en  phna  oomiaissaiice  de  cause  la  comparaison  de  leur  gouvenie- 
ment  avec  celui  des  autres  fitats  de  l'Hurope.  Ne  jugeant  plua  les 
dioaes,  cemme  leurs  prédécesseurs,  uniquement  d'après  le  paral- 
lèle avtec  la  dommation  turque,  maia  les  liigeaot  en  elles-mémea  et 
prenant  pour  point  de  départ  la  8ttuation.du  présent»  les  hommes  de 
jeune  génération  sentaient  le  ^pm  et  la  néceasilé  des  progrès  ralusés 
par  là  couronne  :et  pour  lesquels  le  pays  était  d^  mûr;  aussi  les  ré- 
damaient-ils  avec  ardeur  et  persistance.  Instruits  pleviement  de  la 
théorie  comstitutloimellev  dont  beaucoup  d'entre  eui  avaient  été  étu- 
dier la  pratique  en  Angleterre  et  dans  les  autres  pays  libres  de  l'Eu- 
rope,  ite  domprenaient  mieux  que  ka  hoinmes  de  la  lutte  toua  les  ac- 
crocs qui  y  étsient  apportés  dans  le  gouvernement  de  la  Grèce;  Leurs 
aéiurations  .  allaient  aatae  péut^tce  quelquefois  trop  loin;  maïs, 
introduits  à  la  pratique  du  pouvoir,  ils  auraient  bientét  abandonnéi- 
en  acquérant  reipérienee..des  affiiires,  la  part  de  chimères,  com- 
prise dans  leurs  idées  et  ils  auraient  graduellement  réformé,  sans 
secousses  et  sans  révolutions,  la  marche  de  la  politique  royale  dans 
le  sens  du  progrès  et  de  la  liberté.  Lé  Roi  ne  le  vôuliit  pas*  Tnw- 
vant  les  hommes  nouveaux  moins  dociles  à  son  impulsion  que  les 
vieillards,  il  écarta  systématiquement  des  fonctions  publiques  eeuX 
qui  avaient  le  plus  de  talent  et  qui  ne  consentaient  à  abdiquer  ni  leur 
personnalité  ni  leurs  convictions,  et  les  rejeta,  souvent,  malgré  eux, 
dans  l'opposition,  où  ils  se  groupèrent  autour  de  ceuxdOis  vétérans 
de  grande  lutte  à  qui  leur  indépendance  avait  fait  encourir  la  dis- 
grâce de  la  cour  et  qui  maintenaient  sans  fléchir  le  drapeau  des  prin- 
cipes constitutionnels. 

Un  moment  on  put  espérer  que  ces  luttes  cessersieDt,  et<  qu'une 
nouvelle  ère  allait  s'ouvrir  pour  le  gouvernement  hdlénique.  Après 
'occupation  du  Pirée  par  les  troupes  anglo-françaises,  les  injures 
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prodiguées  au  Roi  Othon  par  les  gouvernements  alliés,  pour  s'être 
associé  au  mouvement  intempestif  mais  national  qui  avait  produit 
l'insurrection  de  l'Épire  et  de  la  Thessalie,  avaient  rallié  toute  la  na- 
tion, sans  acception  de  partis,  par  un  mouvement  unanime  autour 
du  souverain  et  devant  cet  élan  de  loyalisme,  on  était  en  droit  d'at- 
tendre que  celui-ci  prendrait  plus  de  confiance  dans  son  peuple  et, 
cessant  de  craindre  la  liberté,  consentirait  à  la  laisser  régner.  Il  n'en 
fut  malheureusement  rien.  Après  un  an  de  ministère  qui  avait  été 
comme  une  sorte  de  dictature  extra-constitutionnelle,  consentie  de 
tous  à  cause  de  la  gravité  des  circonstances,  M.  Déniétrius  lioulgaris, 
qui  avait  été  appelé  à  la  présidence  du  Conseil  dans  le  mouvement  de 
réaction  dont  avait  été  suivie  la  cessation  de  l'occupation  étrangère, 
vint  trouver  le  Roi  et  lui  dit  :  «  Sire,  nous  sommes  aujourd  hui  hors 
•  de  danger.  Laissons  les  institutions  de  TÉlat  fonctionner  régulièi"©- 
i  ment.  Laissez  vos  ministres  assumer  toute  la  responsabilité  de 
t  leurs  actes.  Qu'un  ministre  tombe  sous  les  coups  de  l'opinion  pu- 
t  blique,  le  pays  et  le  trône  n'en  resteront  pas  moins  forts.  .Mais 
«  malheur  au  pays  et  au  trône  le  jour  où  l'on  dira  :  «  Le  ministre 
f  n'est  qu'un  commis  du  Roi,  pourquoi  s'en  prendre  à  l'un  plutôt 
t  qu'à  l'autre?  »  Le  Roi  ne  voulut  pas  écouter  ces  sages  conseils,  et 
dès  le  lendemain  accepta  la  démission  du  ministère  Boulgaris. 

Il  forma  alors  un  cabinet  qui,  avec  quelques  modifications  dans 
certains  de  ses  membres,  est  demeuré  debout  pendant  près  de  cinq 
ans,  et  dont  le  chef,  avec  un  dévouement  égal  à  celui  d  un  ministre 
tristement  fameux,  mais  en  môme  temps  avec  un  aveuglement  sem- 
Uable  dans  sa  conduite,  a  mérité  d'être  appelé  le  Polignac  de  la 
Grèce.  Ce  Cabinet,  qui  comprenait. cependant  dans  son  sein  quelques 
administrateurs  habiles,  mais  qui  ne  renfermait  aucune  personnalité 
politique  assez  éclatante  et  assez  forte  pour  tenir  tète  à  une  situa- 
tion difficile,  mit  à  découvert,  par  des  maladresses  de  conduite, 
l'action  directe  du  Roi  plus  que  ne  l'avait  fait  jusqri'alors  aucun 
autre  ministère.  L'état  réel  des  choses,  demeuré  auparavant 
dans^un  certain  vague,  se  dessina  avec  une  entière  netteté.  Sous  ce 
Cabinet,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  durait  et  que  le  petit  nombre 
d'hommes  indépendants  qu'il  avait  d'abord  comptés  s'en  retiraient, 
il  devint  impossible  de  se  méprendre  sur  la  véritable  situation  des 
ministres.  Leur  rôle  de  commis  était  manifeste,  et  le  Roi  ne  les  trai- 
tait môme  pas  toujours  en  commis  supérieurs,  car  il  faisait  souvent 
venir  au  palais  les  chefs  de  section  des  différents  ministères,  les  em- 
ployés élevés,  civils,  judiciaires  ou  de  l'ordre  militaire,  pour  travailler 
directement  avec  eux,  sans  l'entremise  des  ministres  et  même  plu- 
sieurs fois  sans  les  consulter. 

Une  opposition  considérable  se  groupa  plus  puissamment  qu'elle 
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tk*m\i  enovre  fait,  et  Ton  vit  tous  les  hommes  qui  afsieiit  marqué 
dans  les  affiiîres  publiques  se  mettre  à  sa  tête.  Le  programme  de 
cette  opposition  était  pleinement  constitatioiniél  et  aoeaptable  peor 
la  couronne.  Il  consistait  en  dik articles: 

1*  Une  application  plus  sincère  du  régime  représentatif; 

3*  La  formation  et  l'organisation  de  la  garde  nationale, 'OonfSarmèi- 
ment  à  la  Constitution; 

3*  La  désignation  du  successeur  au  tréne,  d*après  les  eonditioQS 
posées  par  l'article  40  du  pacte  fondamental; 

4*  La  liberté  municipale; 

5*  La  réforme  des  finances  et  la  répression  du  gaspillage  du  Trésor 
public; 

Une  politique  extérieure  plus  fevorable  aux  aspintions  dm 
chrétiens  du  Levant,  de  manière,  suivant  les  ditonstances,  à  amener 
h  Turquie  à  ambrer  leur  sort  ou  à  ftvoriser  leurs  tentatives  d*af> 
firanchissement; 

7*  La  concession  des  terres  nationales  demeurées  en  friche  à  ceax 
des  citoyens  qui  se  chargeraient  de  les  mettre  en  valeur  soas  de cer> 
taines  conditions,  comme  Tavait  promis  la  Osnstitntion  de  1844; 

8*  Le  développement  de  la  marine  et  la  crèatioa  d'arsenaux  sé- 
rieux; 

9*  Une  plus  grande  impulsion  donnée  aux  travaux  puUiea; 
10*  L'inamovibilité  de  la  magistrature  et  du  profiBSSorat  supé- 
rieur. 

•  *  En  1860,  Topposition  rangée  sous  ce  programme  arrivait  à  avoir 
la  mijorité  dans  les  deux  Chambres  du  Êariement  Établie  sur  le  ter- 
rain constitutionnel,  elle  dédara  la  guerre  au  mlmslère,  et  une 
qiKstion  de  cabinet  fut  posée  sur  le  choix  du  président  de  la  Cham- 
bre des  députés.  Le  minbtére  essuya  un  édiec  complet;  mab  devait 
cette  opposition  le  pouvoir  ne  voulut  pas  céder.  Il  pensa  qu'il  ht 
vaincrait,  dans  la  Chambre  haute  au  moyen  d'une  fournée  de  nou- 
veaux sénateurs,  dans  la  Chambre  basse  par  une  dissolution.  Céiait 
user  d'un  droit  constitutionnel,  oomme  Chariea  X  en  usait  quand 
il  disaolvait  la  Chambre  qui  avait  voté  l'adresse  des  231.  Mais,  toot 
en  étant  légal,  l'exerdoe  du  droit  de  dimolutmn,  dans  l'élat  où  as 
trouvaient  les  esprits  en  Oréoe,  était  aussi  imprudent  et  aussi  intem- 
pestif qu'il  Favatt  été  en  France  en  1830,  et  la  sagesse,  eût  com- 
mandé de  céder  plutét  que  d'aigrir  la  lutte  en  la  prolongeant. 

Oe  qui  fût  plus  grave,  car  le  pouvoir  sortit  entièrement  du  droit  et 
de  la  légalité,  c'est  que,  pour  éviter  le  retour  de  l'opposition  dans  h 
Chambre  des  députés,  on  dépassa  tout  ce  qui  s'était  encore  vu  comme 
violation  de  la  liberté  électorale.  Un  seul  fiut  suiflra  pour  (aire  juger 
ce  que  furent  les  élections.  A  Missolonghi,  H.  Deligeorge,  l'un  des 
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principaux  orateurs  hostiles  au  mihistâre  dans  l'assemblée  dissoute, 
ntyhuit  jeun  ami  le  scrutin,  sa  maison  cernée  ptrla  gendarmerie, 
et  y  demeura  détenu  en  charte  privée  sans  communicatbns  avec  le 
dehors,  jusqu'à  la  clôture  des  opérations  électorales.  Gomme  de  rai- 
son, l'opposition  se  trouva  tout  entière  exbhie  :  mais  quelle  autorité 
pouvaient  avoir  dens  le  pays  les  votes  favorables  au  pouvoir  d'une 
Chambre  tiue  dans  de  semblables  conditions? 

Les  difficultés  que  l'on  pensait  diminuer  par  œtte  façon  d'agir 
granfirent  au  delà  de  toute  attente.  Chassée  des  corps  constitution- 
nels de  r£tat,  lopposition  passa  dans  la  rue.  De  légale  qu'elle  était 
an  début,  on  l'amena  à  se  fiiire  inconstitutiomiélle  et  à  se  diriger 
contre  la  couronne.  A  oôté  du  parti  qui  voulait  simplement  des  ré- 
formes dans  le  gouvernement  et  plus  de  liberté,  on  vit  bientôt  se 
finrmer  un  parti  plus  etalté,  qui  portait  au  delà  ses  visées  et  qui  ne 
reculait  pas  devant  k  perspective  d'une  révolution.  L'état  des  esprits, 
le  mécontentement  universel  servirent  puissamment  ce  parti  et  lui 
fournirent  des  circonstances  propices  à  ses  prédications,  ainsi  que  des 
éléments  pour  ourdir  des  complots. 

La  grande  conspiration  militaire  du  mois  de  mai  1 861  vint  tout  à 
coup  jeter  une  lueur  stnistre  sur  la  situation  politique  de  la  Grèce» 
Le  Roi  Alt  frappé  de  stupeur  en  apercevant  l'abime  ouvert  sons  ses 
pieds.  Mais,  au  lieu  de  profiter  de  l'avertissement  pour  s'arrêter 
quand  il  était  temps  et  pour  changer  de  système,  il  crut  trouver  son 
sahit  en  refiisant  toute  concession  aux  demandes  populaires  et  en  es- 
sayant une  compression  dont  les  éléments  lui  frisaient  défout.  Sur- 
vint-bientôt  après  Tattentat  d'Aristide  Dosîos,  œuvre  d'un  jeune 
rosensé  dont  l'agitation  générale  avait  achevé  de  trouUer  la  raison 
d^à  faible.  Cette  tentative  de  régicide  fut  unanimement  réprouvée^ 
comme  elle  le  méritait.  Bile  amena  même  im  dernier  et  fugitif  retour 
de  loyalisme,  une  accalmie  des  partis,  que  la  couronne  aurait  pu  saisir 
encore  pour  accomplir  les  réformes,  en  se  donnant  le  mérite  de  l'inî- 
liative,  et  pour  se  rattacher  l'opinion  publique  en  foisant  droit  à  ses 
légitimes  réclamations.  Mais  vainanent  tous  les  amis  sincères  et 
loyaux  du  Roi  Othon,  dans  la  Grèce  et  dans  l'étranger,  jusqu'à  son 
secrétaire,  M.  le  baron  de  Wendknd,  dont  radmind)le  dévouement 
se  joignait  à  une  noble  et  clairvoyante  intelligence,  le  supplièrent  de 
sauver  son  trône  en  se  conformant  au  voeu  de  la  nation.  Leun  efforts 
etleura  prières  vinrent  se  briser  oontre  .une  inflerible  obstination 
qu'encourageaient  les  flatteries  maladroites  de  quelques  courti- 
sans. 

Le  Roi  parut  cependant,  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  prêt  à 
céder  devant  la  violence  de  l'orage.  11  appela  l'amiral  Canaris,  un  des 
chefs  les  plus  ardents  et  les  plus  populaires  de  l'opposition,  et  le  char- 
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goa  de  composer  qd  ministère  qu'il  annonçait  la  lésolutiou  de  laiam 
gomerner  oonstitntionneUement.  Mais  la  viens  i^NUotier  de  Psaie, 
qui,  comme  le  général  la  Faietto,  atee  de  trée>nebles  inleaiiona  a  be>> 
soin  d'être  bien  dirigé  pour  se  fNsa  e'égaier  dao»  loi  difficultés  de  b 
polîtiqne,  eommik  la  ûtnte  de  wuloir  former  esdusivemeni  son  mi* 
nîstère  areeses  amis  personnela  et  de  ne  pas  s'adresser  aux  antm 
chclB  de  roppodtion;  il  en  résulta  une  combinaison  inadmissible*  Le 
Bm  profita  de  œtte  ciroonsttBoe  pour  revenir  sur  sa  résolution  de  la 
veille,  et  reprit  purement  et  8Îm[àemeal  le  Gsbinet  lliaoulis  sans  don- 
ner le  temps  à  M.  Ganaris  d'iessajer  une  nouvelle  combinaison,  et 
sans  tenter  de  confier  la  tanatiooi  du  minisière  à  quelqiie  autre  des 
bonoMs  d'filat  qui  oombattaieiit  le  'ejetéme  en  vigueuTi  comme 
H.  Boulgaris  ou  M.-GbnBtidis. 

Alors  édata.  Tinsunectioii  militaire  dçNanplioi  qid  mit  le  go«ver> 
nementà  deux  doigts  de  sa  perte,  inauneelion  «sonduiteiwr  le  parti 
le  ph»  avancé,  mais  qui  cependant  ne  s'attaqua  pae  un  seul  instant  à 
laro^aulé,  et  dont  lâb  denmndes ne  sortirent  p<Âit  dtesttmileade  la 
Constitution.  Jamais,  en  effet,  les  révoltés  de^Nkuplie  et  de  Syra  ne 
proehmérent  la  déchéance  du  Roi;  tous  leuraiSi^  tjmtA  rendus  en 
son  nom,  et  la  prolonplbn  de  la  luttO'a'aMna  eucna  changement 
aux  trais  conditiona  pseéespar  eux  comme  drapeau  le  15  février,  lors* 
qu'Ib  prirent  lesarmes  :  renvoi^es  ministres  et  fomation  d'un  véri- 
table Gdnnet  constitutionnel;  oonvocalion  d'une  Aaseml^tée  nationale 
pour  régler,  d*accord  avec  le  rot,  la  question  du  suceesswir  au  trône 
et  pour  réviser  kconaiitution  de  manière  à  la  âùrefimctionner  plus 
régulièrement;  oigamsation  el  armement  de  la  garde  nationale.  Os 
prsgramme  ne  différait  prière  de  celui  de  l'opposition  çonstitulion* 
neUe.  Mais,  efirayésenoore  des  dangers  de  la  crise  qui  dmisnt  eurve> 
nir  si  k  révolte,  outre  passant  son  premier  prsfnmne»  rsnversaît 
l'autnrité  ro|ale,  et  craignant  que  le  succès  d'une  insurrecta^  dont 
k  nature  était  eidusivsment  militaire»  ne  jetât  kCrrèoadMis  une  èra 
de^prélorianisme  et  de  prortiMicîamaiito  à  k  kçon  des  Amériques  ee- 
pagaoks,  tous  les  chefs  de  cette  opposition  se  groiiipipent  autour  du 
souverain,  volèrent  T Adresse  de  fidélité  que  rendit  k  Séqat,  etoffiri- 
lent  leur  concoturs  sans  réserve  pour  le  rétablissement  .dà  ')'ordre,  à 
edndition  que  k  couronne  récompenserait  ce  concouffoeuentrant  dm» 
une  ère  de  réformes. 

Grâce  à  Fatlliiide  de  r#pposition  eonsHtutionnelkn  k  pays  ne  e'as- 
sockpas  àlar^lteetfinirnit  mémo  des  vokntsîrea  qui  awrchèrent 
sans  enthousiasme,  mais  avec  une  résolution  triste,  à  cété  des 
troupes  demeurées  fidèles.  A  k  preniière.iuouvelk  ^  événeaievts 
de  Nauplie,  le  Roi  avait  montré  une  éneigk  et  une  fictivité  en  de- 
bon  de  ses  habitudes,  qui  paraissaient  d'un  bon  augurepour  l'avenir. 
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Mus  bientôt  il  retomba  dans  son  inertie  eocoutumèe.  Se  méprenant 
sur  la  nature  du  sentiment  qui  à^it  armé  les  Yolonlaires  réunla  de- 
vant la  grande  forteresse  du  Péloponnàae,  il  y  vit  one  marque  de  sa 
popularilé,  un  acte  d'adhésion  à  tous  les  faits  de  son  gouvemeoMOly 
et  cette  conviction  Vafrennit  dans  la  finisse  voie  qu'il  suivait.  Alors 
on  vit  la  résistance  des  insurgés,  déconcertée  d'abord  par  la  vigueur 
déployée  pour  reconquérir  la  plaine  d'Argos  et  les  positions  de 
Tiryntlie,  reprendre  toute  son  énergie  en^  même  temps  que  s'af&n- 
b^BMit  l'élan  de  ;l'arniée  royale;  on  sentiment  de  profonde  trlstease 
iTempara  des  esprits  en  voyant  le  sang  greo  tereé  par  des  mains  gréo- 
quespour  la  défense  d'un  souverain  d'origine  étrangère  qui  s'obflftl- 
nait  à  ne  pas  écouter  les  demandes  légales  de  la  nation;  des  corres- 
ponifanoes  s'établirent  sol»  les  murs  de  Nauplie  entre'les  assiégés  et 
les  assiégeants  et  ébranSèient  la  fidélité  de  cas  demkrs;  des  sy  mpté- 
mes  d'insurrection  se  mâBU&tirent  sur  presque  tous  les  points  du 
territoire. 

n  Mat  obéff.  Devant  l'immiBence  d'une  révolutbn,  le  Roi  promit 
de  lenvojer  son  ministère  et  de  laisser  les  suecesèeurs  des  hommes 
qui' te  composaient  gouverner  d'après  l'esprit  de  la  Constitution.  En 
même  temps  une  proclamation  royale,  en  date  du  7/19  avffl,  convo- 
qua les  •Cthanrinres  ponrune  sesrion  eitraordinaire  diuis  laqueUe  de- 
viésnt  être  présentées  la  loi  sur  la  garde  nationale  et  une  série  d'au* 
très- réibrines  conslHulionnelles.  Maupliè  était  bien  armée,  bien 
approvisionnée,  les  défenses  de'k  viDe  n'avaient  pas  été  entamées,  fl 
eAtété-fecîle  aux  insurgés  de  teirîr  plusieurs  mois  encore  et  de  mettre 
le  gouvernements  dans  uiï  embarras  toujours  croissant  &  mesure  que 
leur  rèsisfancese  serait  prolongée.  Sur  la  promesseTo^falOi  ils  capi* 
tulèront  dés  le  8/20  avril,*  et  lenra  chefe  se  retirèrent  en  eifl,  'sans 
rien  demander  pour  eux-mêmes.  " 

•  Aucune  vengeance  de-la  part  du  pouvoir  ne  Irappaceux  qui  avaient 
été  compromis  dans  le  mouvement.  1)n|très^pelit  nombre  d'ofVciere 
ibrent  mis  en  nouracâvité  ou  destitM  de  leurs  grades.  Les  personnes 
arrilées' dans  les  déroutes  villes  delà  Grèce  recouvrèrent  la  liberté. 
Des  amnisties  sucoessives^permirent  au  bout  peu  de  temps  la  rentrée 
sur  le  territoire  à  presque  tous  les  chefs  dé  l'insurrection.  En  oc^  lé 
Boi  fit  preuve  de  sa  borité  persoMkélle;  mab  11  eût  mieux  valu  être 
plua  sévère  en  éttfnt  plus  fidèle  à  ses  ptomesses*  Le  changement  de 
ministère  aolenneilement  annoncé  se  fit  attendre  plt9  de  deux  mois, 
et,  dans-cet  intervalle,  tous  les  mécontentements  se  réveillèrent.  Le 
nouveau  Gabmetitat  èomposé  d'hommes  plus  libénraxet  moins  impo^ 
pubéres  que  ceux  qui  formaient  le  précédent-.  Ces  ministres  aitivaient 
aveakofololité  de  prendre  leur  tùle  an  sérieux,  d'observer  fidèlement 
la  XievBtItBtton  et- d'agir  par  eux-mêmes  en  ministres  responoiJiks. 
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Mais  ils  se  brisèrent  devant  la  résistance  passive  de  robstinatioii 
fojale  et  devant  les  haUtudes  prises doot  ils  n*eiireQt  pas  la  fimede 
triomplier.  Entrés  au  pouvoir  avec  d'autres  intentions,  ils  fuient 
bimilAt  réduits  au  rOle  de  ceux  qu'ils  remplaçaient.  Leur  faute  fiit 
d'aoo^ter  cette  situation  en  espérant  que  l'avenir  leur  permettrait 
de  la  dianger,  et  de  ue  pas  mettre  par  une  retraite  ooMective  le  Roi 
dans  l'Impossibilité  de  gouverner  dormais  d'après  ses  anciens  erre- 
ments. En  lui  offrant  leur  démission  le  jour  où  ib  virent  que  le  Mà 
eottstitntionnel  leur  était  impossible,  ils  lui  auraient  enlevé  ses  der^ 
niers instruments  et  l'auraient  forcé  à  rentrer; dans  les  limites  dn 
pacte  fondamental,  eu  évitant  la  révolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  d'essenti^  ne  fut  changé  dans  la  marche  dn 
gouvernement.  La  loi  sur  la  garde  nationale  fut  seule  présentée  de* 
vant  les  Chambres,  et,  quand  elle  eut  été  votée,  rien  ne  se  fit  pouren 
exécuter  les  dispositions.  Les  corps  de  la  milice  citoyenne  ne  lurent  ni 
organisés,  ni  armés;  l'état-major,  laissé  au  choix  du  souverain,  ne 
fut  pas  nommé.  Gonune  tant  d'autres  actes  du  môme  genre,  entre 
autres  la  loi  sur  les  travaux  publics  volée  depuis  bien  des  années^ 
elle  alla  s'enfouir  dans  des  cartons  d'où  la  volonté  supérieure  ne  voor 
lait  pas  la  laisser  sortir. 

La  rupture  fut  dès  lors  complète  entre  le  pays  et  son  gouverne- 
ment. L'idée  de  trancher  le  nœud  gordien  des  difficultés  pendantes, 
non  plus  par  des  réclamations,  soit  pacifiques,  soit  armées,  auprès  dn 
souverain,  mais  par.  une  révolution,  cessant  d'être  particulière  à  une 
faction  eudtée,  se  répandit  dans  les  diverses  dasMS  de  la  nation  et 
devint  le  programme  générai  de  tous.  D'erreurs  en  erreurs,  d'hésita- 
tions en  hésitations,  le  pouvoir  avait  fini  par  amener  ce  moment  fatal 
où  il  est  trop  tard.  C'est  alors  que,  voyant  la  révolution  inévitable  et 
imminente,  désespérant  en  môme  temps  de  jamais  rien  obtenir  du 
Roi  puisque  le  redoutable  avertissement  de  Naupiie  avait  été  perdu, 
les  hpmmes  de  l'opposition  constitutionnelle  et  monarchique  se  déci^ 
dèrent,  après  avoir  loiigtemps  reculé  devant  cette  extréniité,  à  s'asso- 
cier aux  préparatifs  du  mouvement  et  à  en  prendre  la  direction,  pour 
l'empêcher  de  sortir  de  sa  véritable  voie  et  de  vmer  dans  ranarchie 
ou  dansks  idées  subversives  de  la  révolution  européenne. 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  voyant  les  graves  dilTicultés  auxquelles 
la  révolution  expose  la  Grèce  et  les  infarigues  étrangères  qui  y  [Nren* 
nent  déjà  naissance,  de  regretter  amèrement  qu'il  n'ait  pas  été  pos- 
sible de  réconcilier  la  couronne  et  le  pays  et  d'éviter  la  crise.  Mais 
sur  qui  doit  retomber,  en  fin  de  compte,  la  responsabilité  d'avoir 
poussé  les  choses  à  l'extrême  et  d'avoir  jeté  violemment  le  Royaume 
Hellénique  dans  les  hasards  de  l'inconnu  ?  L'histoire  prononcera; 
maisy  en  attendant  son  arrêt,  nous  devons  faire  remarquer  que,  i 
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plniiaurs  rqtriset,  {pendant  la  durée  do  long  oonflit  qui  s'eal  dé* 
HMèle  dSoetolue,  la  nation  a  ofTert  à  la  royauté  les  occaBÎons  iii* 
larables  d'une  réconciliation,  en  lui  laiaant  les  premières  avances,  el 
ipeloates  ces  occasions  ont  été  repoussées. 

Bepnis  le  moment  de  l'insurrection  de  Maupiie,  rien  à  Fintérieur 
nepouvait  plusfsireéinter  la  crise  suprême.  Msisquand  on  relit  Vhi^ 
toire  deséiénemenls  dont  la  Grèce  fut  le  théâtre  en  1843  et  1844,  et 
dnrdle  conciliateur- qu'y  eut  .alors  la  diplomatie  française,  dirigée  à 
Bsris  par  M.  Guizot  et  repoésentée  à  Athènes  par  M.  Piscatory,  on  se 
demande  si  une  influence  puissante  de  l'extérieur  n'aurait  pas  pu 
jusqu'au  dernier  moment  sauver  aux  ileilènes  les  hasard»  d'une  ré- 
volution. En  4845  et  1844,  la  situatiea n'était  pas  moins  grave  qu'en 
1862;  la  rupture  entre  k  couronne  et  la  nation  était  aussi  profonde, 
Icdésir  d'un  èhangoment  aussi  généraU  Le  gouvernement  français, 
wal  loyal  dans  les  afi&ires  de  Grèce,  empêcha  Torage  d'éclater  en 
révolution  par  une  double  action  bien  combinée,  et  actiittoient  con- 
dttile,  en  prêtant  un  appui  moral  efficace  au  roi  Olhon,  mais  en  met- 
tant pour  condition  sine  qua  non  à  cet  appui  que  le  Roi  accepterait  la 
Coostilution  et  l'appliquerait  sincèrement,  ce  qu'il  fit  pendant  quel- 
ques vois.  La  France,  celte  année  encore,  aurait  été  seule  en  mesure 
ds  renouveler  cette  politique  en  puisant  dans  son  désintéressement 
mses  de  crédit  pour  faire  écouter  ses  conseils.  Nous  ignorons  quelle 
attitude  avait  pris  sa  diplomatie  à  Athènes  dans  les  derniers  mois  qui 
précédèrent  la  révolution.  Mais  des  conseik  constitutionnels  de  sa 
part  pouvaient-ils  avoir  la  même  autorité  que  sous  le  gouvernement 
dsJuiUet? 

Après  avoir  exposé  les  véritables  causes  du  changement  politique 
opéré  dans  la  Grèce,  après  avoir  montré  que  ces  causes  étaient  toutes 
locales  et  toutes  intérieures,  et  (que  depuis  1856  les  événements 
avaient  suivi,  sans  arrêt  d'un  seul  instant,  une  pente  qui  conduisait 
finalement  à  l'issue  révolutionnaire,  avons-nous  besoin  de  réfuter 
longuement  l'opinion  do  ceux  qui  voient  dans  la  chute  du  roi  Othon 
le  résultat  d'intrigues  éfawngères?  Celle 'Opinion,  je  la  sais,  a  cours 
avec  une  certaine  bveur  parmi  les  hommes  des  idées  conservatrices. 
Après  avoir  suivi  pas  à  pas  depuis  cinq  ans  les  affaires  de  la  Grèce, 
nousi affirmons  qu'elle  est  inexacte.  L'exemple  des  événements  d'Italie 
a  pu  précipite^  l'explosion  de  la  crise  hellénique;  Tltalie  n'en  a  pas 
créé  et  ne  pouvait  pas  en  créer  les  éléments;  ce  n'est  pas  elle  ni  son 
influence  qui  a  renversé  la  dynastie  bavaroise  du  trône  de  Grèce. 
Comme  beaucoup  d'autres  peuples  de  rfiuropOt  les  Grecs  se  sont 
laissé  prendre  aux  dehors  généreux  que  des  meneurs  habiles  avaient 
su  donner  à  la  cause  de  l'unité  italienne;  ils  se  sont  montrés  sympa* 
thiques  à  ses  eflbrts,  parce  qu'ils  y  voyaient  la  proclamation  d'un 
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principe  dont  ils  espéraient  profiter  pèiir  eux-mâmee,  et  la  diminu- 
tion de  la  puissance  autrichienne  qui,  par  l'appui  imprudent  qu'elle 
prête  en  toute  cirocmstance  auji  Qsmanlis,  s'est  attirée  de  la  part  des 
chrétiens  orientaux,  une  haine  presque  égale  à  celle  qu'ils  portent 
à  la  Turquie.  Mais,  quelle  que  fût  la  sympathie  que  les  Hellènes  ma- 
nifestaient, pour  iea  Italiens,  ils  n'ont  point  Yoahi  confondre  ou  in- 
féoder lear  propre  cause  à  celle  du  piémontisme  et  du  mazzinisme. 

Le  parti  d'action  de  l'italte,  qui,  eomme  ie  démon  de  l'Évangile, 
•voudrait,  pour  terrifier  le  monde,  fidrecDwre  qu'il  s'appelle  légion, 
a  réclamé  bten  haut  comme  son  œuyre  roppontkft  da  Grèce.  C'était 
une  vantfiiie italienne  et  tien  de  plus.  Cette  opposition  existait  avant 
le  bouletarsement  de  ki  Péninsule,  et  en  dehors  de  ce  boulevene* 
ment,  comme  l'agitation  nationale  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne. 
Quand  éclata  l'insurrection  de  Nauplie,  lea  masziniens  firent  tout 
pour  affilier  cette  révolte  à  leurs  entreprises.  Dans  le  banquet  donné 
à  Giiribaldi  à  Milan»  le  colonel  Medici  porta  un  (oaat  aux  insuffe. 
Par  lea  ordres  du  fameux  aventurier  Gattabeni  prépara  une  expédi- 
tion vers  la  Grèœ,  dont  le  vol  du  banquier  Parodi  devait  couvrir  les 
.frais,  et  un  officier  garibaldien  fut  envoyé  à.Nauplie  pour  ofîrir  le 
•OODOOURS  de  cette  expédition  dans  le  renversement  d'Otboa  I",  à 
•oondition  que  la  Grèce  aervirait  de  base  d'opération  poîir  une  atta- 
que contre  l'Autriche  par  le  territoire  turc.  Mais  la  propoaitioa  tài 
lefusce  par  les  chefs  des  insurgés,  qui  répondirent  que  leur  monve- 
ment  était  tout  national  ei n'avait  Ibesoîn  de  8e  confondre  avec  avenn 
élément  étranger^ 

Si  plus  tard,  au  moment  où  Garibaldi  se  rendit  en  Sicile,  M.  Rat- 
taazi  essaya,  corama  Ta  raconté  le  àtoming-Post^  de  détourner  la 
marche  des  chemises  rouges  de  Rome  sur  la  Grèce,  ce  n'est  pas  qu'il 
a'entendlt  avec  l'opposition  athénienne;  il  voulait  eeulement  éloigner  le 
danger' en  le  portant  quelque  part,  et  il  apercevait  dans  le  Royaume 
JleUéniquc  des  symptômes  d'agitation,  qui  lui  semblaient  de  natora  à 
tenter  le  héros  de  Mamla,  par  Fappât  d'une  aventure  nuageuse. 
Remarquons  d'ailleurs,  pour  achever  de  former  notre  jugement  à  ce 
svtjet,  qpe  c'est  après  la  défaite  des  garibaldiens  à  Âspromonte,  lors- 
que le  parti  d'action  italien,  uniquement  préoccupé  de  sa  colère 
contre  lefoovemement  piémontais,  ne  pensait  plus  aux  eq>éditions 
étrangères,  qu'a  éclaté  la  révolution  de  Grèce,  et  que  le  nom  d'un 
prioee  de  Savoie,  qui  devait  être,  suivant  certaines  pei^onnes,  le  dra- 
.peaude  cette  révolution,  n*a  pas  môme  été  prononcé  dans  les  discus- 
sions qui  ont  jusqu'à  présent  eu  UeUi  parmi  les  Greoâ  iBor  lecbeix 
du  candidat  au  tréne*   '  •     *  -  "  ' 
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Quand  nous  parlions,  il  y  a  neuf  mois,  de  la  siluation  du  Royaume 
Hellénique  dans  les  pages  de  ce  recueil,  nous  indiquions  déjà  une  ré- 
volution connme  inévitable,  si  le  Roi  ne  changeait  pas  son  système  de 
gouvernement.  Mais  nous  n'entrevoyions  qu'avec  effroi  les  chances^ 
de  cette  révolution. 

Nous  écrivions  alors  :  «  Quel  serait  cet  inconnu?  Nous  savons,  par 
«f  la  triste  expérience  de  nos  révolutions,  quelles  passions  coupables 
«  déclioineiit  en  un  clin  d'oeil,  dans  les  pays  les  plus  civilisés,  les 
«  bouleversements  politiques.  L'anarchie,  qu'une  révolution  produi- 
«  rait  en  Grèce  serait  formidable.  Si  le  peuple  hellénique  est  fatile- 
«  nient  gouvernable  par  un  pouvoir  régulier,  une  bonne  partie  de  ce 
«  peuple,  dans  les  provinces  reculées,  est  encore  à  moitié  sauvage, 
«  et  un  interrègne  dans  le  pouvoir  y  produirait  un  désordre  dont  il 
«  est  impossible  de  calculer  les  suites.  » 

'  Le  bon  sens  et  la  sagesse  de  la  nation  grecque  se  sont  jusqu'à  pré- 
sent chargés  de  démentir  nos  craintes. 

La  révolution  s'est  accomplie  sans  coup  férir.  On  n'a  eu  à  déplorer 
qu'une  seule  mort,  celle  du  commandant  du  Pirée,  M.  Karayanno- 
poulos,  arrivée  dans  un  premier  moment  de  confusion,  de  telle  façon 
qu  il  a  été  impossible  d'en  établir  bien  clairement  les  causes  et  les 
détails.  La  royauté,  complètement  dépopularisée,  n'a  pas  trouvé  un 
partisan  qui  se  levât  pour  la  détendre,  à  part  quelques  ofliciers  du 
service  personnel  des  souverains  qui  se  sont  honorés  par  leur  lidélité 
à  les  suivre  dans  l'exil.  Ce  serait  trop  de  dire  que  la  nuit  du  22  oc- 
tobre et  la  journée  du  lendemain  se  sont  passées  sans  désordre  :  c'est 
chose  impossible  dans  un  jour  de  révolution.  Mais  les  plus  hos- 
tiles au  mouvement,  n'ont  pas  trouvé  à  y  signaler  de  ces  excès  gra- 
ves qui  ont  trop  souvent  souillé  les  troubles  politiques  des  diverses  na- 
tions. Le  palais  n'a  pas  été  pillé  comme  les  Tuileries  en  février  1848. 
La  nuit  môme  du  mouvement,  tous  les  objets  appartenant  au  Roi  et 
à  la  Reine  ont  été  inventoriés  par  les  chefs  des  insurgés,  conjointe- 
ment avec  M.  le  baron  de  Wendland,  et  le  lendemain  soir  un  fourgon 
chargé  au  vu  et  au  su  de  toute  la  population,  traversait  la  ville  entière, 
occupée  parle  peuple  en  armes,  et  la  plaine  de  la  Cécropie,  sans  es- 
corte et  sans  être  un  instant  arrêté,  apportant  aux  souverains  déchus 
leur  argenterie  et  leurs  diamants.  Qu'en  pensent  ceux  qui  traitaient 
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les  Grecs  d'un  peuple  de  voleurs?  Les  serviteurs  de  la  couronne  et  les 
minbtres,  n'ont  été  l'objet  d'aucune  violence  personnelle.  Une  attaque 
a  été  seulement  dirigée  contre  la  maison  d'un  membre  de  l'ancien  Ga- 
binetMtaoulis,  H.  Simos,  désigné  plus  que  tous  les  autres  à  la  haine 
populaire  comme  transfuge  de  Topposltion  avancée.  Usis  les  chefe  du 
mouvement  sont  parvenus  à  disperser  la  foule  par  l'autorité  de  leur 
parole  avant  qu'dle  eût  accompli  son  entreprise,  et  à  mettre  en  lieu 
sûr  l'homme  politique,  objet  de  cette  manifestation.  Quant  à  la  dé- 
vastation de  l'imprimerie  du  Fréeurseur^  journal  oflideux  qui  avait 
pour  mission  de  décréditer  l'opposition  à  Tétranger,  cette  dévastation 
coupable,  car  elle  atteignait  une  proprlélé  particulière,  n'a  été  mal- 
heureusement qu'une  représailie  du  bris  des  presses  de  la  Lumière^ 
de  Y  Avenir  de  la  patrie  et  de  l'Avenir  de  VOrtent^  ordonné  trois  jours 
auparavant  par  la  police. 

Le  parti  monarchique  et  constitutionnel  n'a  pas  cessé  un  seul  ia> 
staot  de  diriger  le  mouvement,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  d'avoir  évité 
de  plus  grands  désordres.  La  révolution  n'a  surpris  personne.  Aussi 
les  éléments  oonscrvatrârs,  qui  se  tenaient  prêts  à  la  crise,  so  sont- 
ils  aussitôt  rassemblés,  et  s'organisant  en  garde  nationale,  ont  main- 
tenu la  tranquillité  publique  et  l'observalton  des  lois.  Au  premier 
moment,  on  pouvait  craindre  beaucoup  pour  la  sûreté  d'Athènes 
Les  prisonniers,  tous  évadés  dans  la  confusion  de  la  première  nuit, 
l'armée -débandée,  afTaiblie  par  la  désertion  et  ne  connaissant  plus 
la  discipline,  menaçaient  de  graves  dangers.  Mab  dés  le  23  octobre, 
les  étudiants  de  l'Université  formaient  sous  le  commandement  de  leurs 
professeurs,  et  d'après  les  conseils  de  M.  llavrocordatos,  une  légion 
académique,  occupaient  les  postes  de  la  ville,  empêchaient  le  désordre 
et  rémtégraient  dans  leurs  cachots  les  principaux  mal&iteurs  échap- 
pés. La  bourgeoisie  a  suivi  sans  perdre  de  temps  leur  exemple,  et 
deux  jours  seulement  après  k  révolution,  les  magasins  de  la  capitale 
se  rouvraient  comme  par  l^passé.  Depuis  lors,  jusqu'au  moment  où 
nous  écrivons,  la  tranquilité  la  plus  absolue  n'a  pas  cessé  d'y  ré- 
gner. 

Dans  les  provinces,  la  révolution  s'est  opérée  aussi  paisiUement 
qu'à  Athènes. 

Un  gouvernement  provisoire,  sorti  de  ce  scrutin  anonyme  qui, 
.dans  les  jours  de  crise,  donne  naissance  à  tous  les  gouvernements  du 
même  genre,  a  été  proclamé  dans  la  nuit  du  22  octobre.  Il  se  com- 
pose de  M.  Démétrius  Boulgaris,  qui  y  représente  les  hommes  poli- 
tiques anciennement  aux  aiTaires,  de  l'amiral  Canaris,  représentant 
les  vétérans  de  la  lutte  de  l'indépendance,  et  de  M.  Béniiélos  Roufos, 
l'un  des  plus  grands  propriétaires  du  Péloponnèse,  président  du 
gouvernement  provisoire  qui  s'était  d'abord  formé  à  Patras  au  début 
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du  mouvemcnl.  Ce  gouvernement  oflVe  des  garanties  très-sérieuses  ^ 
dnns  le  sens  de  l'ordre;  M.  Boulgaris,  qui  en  est  le  président  et  la 
clieville  ouvrière,  est  un  homme  habitué  au  maniement  des  affaires, 
intelligent,  d'une  grande  énergie,  aux  tendances  conservatrices  et 
françaises.  Le  choix  des  ministres  et  les  proclamations  de  l'autorité 
provisoire  portent  l'empreinte  d'une  modération  remarquable. 

La  tâche  du  nouveau  gouvernement,  au  lendemain  de  la  révolu- 
lion,  n'était  du  reste  pas  facile.  Trois  ordres  de  dangers  pouvaient 
l'assaillir  et  menacer  la  tranquillité  du  pays.  D'abord  les  ambitions 
avides  de  quelques  personnages  politiques,  mécontents  de  leur  part 
dans  le  nouveau  pouvoir  et  cherchant  à  le  supplanter.  Avec  le  carac- 
tère habituel  des  Grecs,  ces  questions  personnelles  pouvaient  être 
fort  graves  et  soulever  des  embarras  sérieux,  comme  elles  en  avaient 
déjà  soulevé  au  milieu  même  de  la  Guerre  de  l'Indépendance.  Le  se- 
cx)nd  danger  était  l'immixlionderélément  mazzinien.  Comme  nous  l'a- 
vons déjà  montré,  la  révolution  italienne  avait  été  beaucoup  plus  étran- 
gère qu'on  ne  le  croit  au  mouvement  de  la  Grèce,  mais  il  était  à 
crnindre  que  le  mazzinisme  ne  voulut  profiler  de  ce  mouvement 
pour  transporter  en  Grèce  toutes  ses  forces,  afin  de  changer  les  ten- 
dances nationales  et  de  créer  dans  ce  pays  un  nouveau  foyer  de  la 
révolution  européenne.  Enfin,  il  y  avait  à  craindre  un  contre-coup  des 
événements  d  Athènes  dans  les  provinces  grecques  de  la  Turquie  et 
surtout  des  tentatives  parties  de  la  Grèce  pour  insurger  ces  provinces, 
tentatives  qui  eussent  été  dans  ce  moment,  intempestives  dans  les 
intérêts  du  Royaume  Hellénique  et  de  l'avenir  de  la  nation  grecque, 
et  qui  auraient  amené  une  intervention  des  Puissances  européennes, 
résolues  à  ne  pas  laisser  surgir  inopinément  les  difficultés  de  la 
grande  question  d'Orient.  Ajoutez  à  cela  l'étal  du  Trésor,  à  sec  par 
suite  des  dépenses  causées  par  la  révolte  de  Nauplie,  et  vous  aurez 
une  idée  des  difficultés  que  le  gouvernement  provisoire  avait  à  sur- 
monter en  prenant  les  rênes  du  j)ouvoir. 

Heureusement  deux  des  plus  graves  dangers  que  l'on  était  en  droit 
de  redouter  ne  se  sont  pas  réalisés.  L'élément  révolutionnaire  ita- 
lien n'a  pas,  jusqu'à  présent,  fait  son  apparition  dans  la  Grèce,  et 
pour  ce  qui  est  des  relations  avec  la  Turquie,  la  nation  a  si  bien 
compris  la  nécessité  de  ne  pas  compliquer  ses  difficultés  inté- 
rieures d'une  guerre  extérieure,  et  de  se  donner  un  gouvernement 
bon  et  stable  avant  de  courir  les  aventures,  qu'aucune  démonstration 
belliqueuse  n'a  eu  lieu  sur  l'étendue  du  territoire  grec,  et  que  le 
gouvernement  provisoire  a  pu,  du  consentement  de  tous,  déclarer 
immédiatement  aux  agents  diplomatiques  des  Puissances  la  volonté 
de  la  Grèce  de  reconnaitre  les  dettes  du  passé  et  de  respecter  le 
9tatu  quo  territorial.  Eu  cela  les  Grecs  de  l'extérieur  ont  facilité  la 
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tâche  à  ceux  du  Royaume  Hellénique  en  se  bornant  k  exprimer  des 
sympathies  en  feveur  de  la  révolution  d'Athènes,  et  ài  s'abstenani  en 
même  temps  de  tout  acte  de  révolte  contre  l'autoiilé  du  Sullïin.  ' 

Les  questions  personnelles  ont  été  mollis  faciles  à  éviter.  Un  mo> 
ment  l'attitude  prise  en  Acamanîe  par  le  général  Théodore  Grivas  a 
donné  de  grandes  Inquiétudes.  Non  que  l'ancien  ami  de  Coletti,  qui' 
l'appelait  son  «  tigre  en  laisse,'  »  fut,  comme  on  l'a  prétendu,  le  thef 
d'un  parti  politique,  républicain  ou  autre.  Mais  ce  vieux  capitaine  de 
partisans,  indiscipliné,  ambitieux  et  avide,  véritable  seigneur  féodal 
de  toute  l'Acamanie,  et  qui  avait  levé  le  premier  l'étendard  de  lin-* 
aurrection  à  Tonitza  et  à  Missolonghi,  se  montrait  fnrieux  de  n'avoir^ 
pas  été  compris  dans  la  liste  du  gouvernement  provisoire,  et  refusait 
de  laisser  installer  aucune  autorité  dans  sa  provincè,  si  son  nom  n'était 
pas  adjoint  à  cette  liste.  Sa  résistance  pouvait  amener  une  guerre  ci- 
vile, et  déjà  plusieurs  tentatives  pour  le  décider  à  se  soumettre  étaient 
demeurées  sans  effet,  lorsque  la  Providence  a  tout  d'un  coup  levé  la 
di£Qculté  d'une  manière  imprévue  par  la  pleurésie  à  laquelle  Grivas 
.  a  succombé  en  quelques  jours,  délivrant  le  gouvernement  provisoire 
du  plus  sérieux  péril  qui  le]  menaçât  Grivas,  en  effet,  ne  représen- 
tant aucun  parti,  sa  résîstence  au  gouvernement  ne  devait  pas  hâ 
survivre. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  qu'à  part  Grivas,  tout  le  monde,  dans' 
les  premiers  moments,  pénétré  du  b^in  de  l'ordre  dans  la  transition 
d'un  pouvoir  à  un  autre,  a  travaillé  dans  la  limite  de  ses  forces  à  faci- 
liter l'œuvre  du  gouvernement  provisoire.  La  plupart  des  ambitions 
se  sont  tues  devant  la  nécessité  publique.  Ceux  qui  se  trouvaient  lésés 
ou  mécontents  de  quelques  actes  du  nouveau  gouvernement  ont 
ajourné  leurs  réclamations  à  un  temps  plus  tranquille.  Trois  des 
anciens  ministres  ayant  reçu  Tinvitetion  de  s'éloigner  pour  quelque 
temps  afin  d'éviter  que  leur  présence  ne  provoquât  contre  eux  des 
manifestations  populaires  de  nature  &  troubler  l'ordre,  comme  celle 
dont  M.  Simos  avait  été  l'objet,  plusieurs  autres  ont  offert  spontoné- 
ment  de  faire  de  même  pour  ne  pas  créer  de  difficultés  à  la  marché 
du  gouvernement. 

La  nation  grecque  n'a  pas  donné  l'exemple  d'une  moindre  abné- 
gation sous  le  rapport  pécuniaire,  afin  de  combler  les  vides  du  Trésoi' 
public.  Tandis  que  les  membres  du  gouvernement  provisoire  refu- 
saient tout  traitement,  les  fonctionnaires  civils  iàisaient  d'eux-mêmes 
l'abandon  du  quart  de  leurs  appoinlemente,  .bien  minimes  cepen- 
dant. L'exemple  de  ce  sacrifice  a  été  donné  par  les  membres  de  la 
{^lourde  cassation;  il  a  été  immédiatemmit  suivi  par  les  magistrats, 
jcs  professeurs  et  les  plus  petits  employés  ont  tenu  à  honneur  de  ne 
demeurer  en  arrière.  Toutes  les  personnes  qui  avalent  quelque 
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arriéré  à  ]a  douane  d'Athènes  se  sonl  hâtées  de  venir  le  solder.  ASyra» 
la  population  a  spontanément  payé  une  année  d'impôts  à  Favanoe.  Les 
principaux  négociants  de  Syra,  de  Patras  et  du  Pirée  ont  envoyé  des 
soBunes  considérables  en  don  à  l'État.  Les  Hellènes,  établis  à  Teit^ 
rieur,  ont  fait  de  même,  et  la  seule  ville  de  Gonstantinople  a  fourni 
800,000  dradunes  pour  anbvenir  à  la  déiraase  du  Trésor  de  la 
Grèce. 

Des  nuages,  il  est  vrai,  sont  venus  depuis  assombrir  le  tableau.  Des 
ilivisious  se  sont  montrées  dans  les  esprits  ;  un  club  s'est  organisé 
dans  Athènes  et  prétend  dominer  le  gouvernement  et  l'opinion  ;  des 
dissentiments  ont  éclaté  parmi  les  minisires  et  une  intrigue  puissam- 
ment organisée  cherche  à  expulser  M.  Boulgaris  de  la  présidence  du 
gouvernement  provisoire.  xMais  il  faul  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'origine  de  ces  tiraillements.  Il  ne  s'agit  ni  de  parti  républicain,  ni 
de  parti  monarchique,  pas  de  révolution  plus  ou  moins  avancée.  Le 
gouverijcment  piovisoire  a  commis  des  fautes  dans  le  choix  d'une 
partie  des  lonctionnaires  qu'il  a  nommés;  plus  d'une  ambition  per- 
sonnelle s'est  sentie  froissée  et  s'est  jetée  dans  le  mécontentement. 
Cependant,  ces  causes  n'auraient  pas  suffi  pour  produire  une  agita- 
tion quelque  peu  sérieuse.. Malheureusement,  par  suite  de  la  question 
des  candidats  au  trône,  lesintrigues  étrangères  sont  venues  détruire 
la  bonne  harmonie  qui  régnail  dans  les  premiers  moments  après  la 
révolution.  Une  fois  de  plus  ces  intrigues  ont  pris  la  Grèce  pour 
champ  de  bataille  et  y  portent  le  trouble  an  profit  des  ambitions  de 
certaines  puissances. 

Si  les  Grecs  étaient  demeurés  Jivrés  à  eux-mêmes,  sans  immisUion 
d'aucune  influence  étrangère,  on  pouvait  avoir  pleine  confiance  dans 
km  AagiMOO  et  leur  abnégation  pour  éviter  la  discorde  et  l'anarcliie. 
les  influences  et  les  intrigués  du  dehors  s'abattant  sur  leur  pays,  on 
tombe  dans  l'inconnu.  Ifab  l'Angleterre,  dont  la  main  est  ^tons  tout 
eed,  s'inquiète  peu  de  compromettre  la  paix  et  l'existence  même 
d'un  pays  en  le  poussant  dans  des  troubles  civils,  quand  elle  a  son  • 
inlérêt  particulier  à  y  pouvsutm. 


UL 

C'est  à  l'Assemblée  Nationale  qu'appartiendra  de  régler  l'avenir 
définitif  du  pays  en  révisant  la  Coistitution  et  en  élisant  le  nouveau 
mveiMD.  Les  discussions  de  cette  assemblée  seront  sans  doute  dif- 
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licilrs  cl  orageuses,  mais,  comme  clic  conslilucra  un  pouvoir  légal, 
les  hommes  qu'elle  aura  investis,  jusqu'à  l'arrivée  du  souverain,  de 
l'aulorilé  exéculive  auront  plus  de  l'orce  réelle  pour  faire  face  aux 
difficultés  de  la  situation  que  ne  peuvent  en  avoir  les  membres  du 
gouvernement  provisoire.  Aussi  regrette-t-on  généralement  en  Grèce 
que  la  réunion  de  l'Assemblée  n'ait  pas  été  fixée  à  une  époque  moins 
tardive  que  le  22  décembre.  C'eût  été  une  garantie  de  plus  du  main- 
tien de  la  tranquillité. 

IvC  gouvernement  provisoire,  du  reste,  en  établissant  les  règles 
d'après  lesquelles  celte  Assemblée  Constituante  sera  formée,  a  pris 
soin  que  tous  les  éléments  constitutifs  de  la  nation  et  de  ses  forces  y 
fussent  représentés  et  concourussent  à  l'œuvre  de  la  réorganisation 
gouvernementale.  Pour  ce  qui  est  des  diverses  provinces  du  Royaume 
Hellénique,  on  a  suivi  les  prescriptions  de  la  Constitution,  laquelle 
fixnil  le  nombre  des  membres  du  Congrès  appelé  à  statuer  sur  le 
choix  du  souverain  en  cas  de  vacance  du  trône  au  double  des  mem- 
bres de  la  Chambre  élective  des  temps  ordinaires.  lîeaucoup  de  per- 
sonnes à  Athènes  auraient  voulu  qu'on  donnât  h  l'Assemblée  un  ca- 
ractère panhellénique,  en  y  admettant,  comme  à  la  Constituante  de 
1844,  des  représentants  des  diverses  communautés  de  grecs  origi- 
naires de  Turquie  résidants  dans  le  royaume.  Nous  comprenons 
ce  désir,  mais  le  gouvernement  provisoire  a  prudemment  fait  de  ne 
pas  y  accéder.  La  Grèce  ne  peut  plus  œmpter  de  la  part  de  l'Europe 
sur  la  même  bienveillance  qu'en  1844,  et  ce  qui  avait  pu  se  faire  sans 
dangers  à  la  première  Constituante  aurait,  en  1862,  éveillé  les  in- 
quiétudes de  l'Europe  et  donné  lieu  à.des  rédamations  diplomatiques 
embarrassantes. 

Ce  qui  est  nouveau  comme  principe  dans  le  décret  de  convocation 
de  l'Assemblée  ISationale  et  ce  qui  mérite  une  entière  approbation, 
est  l'article  qui  admet  les  stijets  grecs  établis  à  l'étranger  à  envoyer 
des  représentants  à  cette  Assemblée.  Dans  toute  circonscription  con- 
sulaire comprenant  de  cent  à  mille  nationaux  résidents  on  élira  un 
député,  de  mille  à  deux  mille,  deux,  au-dessus  de  trois  mille,  trois. 
Au  premier  abord,  cette  disposition  paraît  bizarre,  et  je  crois  qu'aucun 
pays  n'en  a  encore  donné  l'exemple.  Mais  elle  répond  d'une  manière 
infiniment  heureuse  à  la  particularité  la  plus  caractéristique  de 
l'existence  actuelle  de  la  Grèce. 

Ici  le  lecteur  nous  saura  gré  de  citer  ce  que  disait  tout  dernière- 
ment M.  Saint-Marc  Girardin  dans  une  remarquable  étude  publiée 
par  un  journal  qui  s'imprime  en  Belgique  :  «  L'Ktat  hellénique  est 
«  petit;  la  Grèce  est  grande;  et  j'ajoute  que  l'Élat  hellénique  ne  peut 
«  pas  se  passer  du  concours  et  de  l'appui  de  la  Grèce  extérieure.  Cette 
ft  Grèce  puissante  par  le  commerce  et  qui  est  en  train  e&  ce  moment 
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«  de  eonterlir,  en  signe  de  sa  puissance,  l'Angleterre  industrielle  et 
c  eommereMle  à  la  cause  de  la  chrétienté  orientale  ije  parle  de  la 
«  con'verdon  de  l'Angleterre  et  non  pas  de  lord  Palmerston),  celle 
«  Grèce  partout  répandue  en  Orient  et  en  Occident,  qui  est  à  Constan- 
«  tinople,  à  Smyrnc,  à  Alexandrie,  à  Odessa,  à  Marseille,  à  Paris,  à 
ff  Londres,  à  Manchester,  à  Liverpool,  à  New- York  et  qui  par  son  ac- 
c  tivité  commerciale  aide  au  commerce  anglais  et  par  là  détruit  les 
€  préjugés  antihelléniques  de  l'Angleterre ,  cette  Grèce  est  partout 
€  peotrétre  plus  qu'à  Athènes.  Gomme  Athènes  «'est  point  encore 
c  une  grande  place  de  Gommevee  et  n'est  peut-être  pas  destinée  à  le 
c  devenir,  le  grand  commerce  grec  n'y  réside  pas...>M8b  cette  ex- 
«  Ira  territorialité  de  l'aristocratie  commerçante  grecque  est,  n'en 
f(  doutons  pas,  unedes-causes  de  faiblesse  de  la  Grèce.  Outre  les  difii- 
ff  cultés  qui  tiennent  au  caractère  de  son  Roi  et  à  la  condition  sociale 
c  de  son  peuple,  la  Grèce  a  une  difliculté  essentielle  qui  tient  à  sa 
c  petitesse  sur  la  carte.  Son  peuple  est  plus  grand  qu'elle,  ce  qui  fait 
c  qu'elle  n'a  pas  en  eUe-mème  toutes  ses  forées  et  toutes  ses-res* 
c  sources  ^  » 

Ajoutons  que  la  plupart  des  choses  qui  existent  aujourd'hui  dans  le 
Royaume  Uelléniq^ne  sont  dues  à  la  générosité  de  ces  Grecs  établis 
à  l'étranger.  Qui  n'a  entendu  parler  de  ce  qu'ont  fait  sous  ce  rapport 
MM.  Tossitsa,  Stoumaris,  Arsakis,  Yarvakis,  Remardakis,  le  baron 
Sina  et  bien  d'autres  encore  dont  on  pourrait  former  une  longue 
liste  ?  L'Université,  l'Observatoire,  la  Ribliothéque,  les  principaux  éta- 
blissements d'instruction,  les  hôpitaux,  les  embellissements  de  la 
ville  d'Athènes,  les  canons  et  les  hisils  de  l'armée  n'ont  pas  une  autre 
origine.  Le  Roi  Othon  avait  malheureusement  pour  habitude  d'accep- 
ter les  dons  de  ces  généreux  citoyens  et  de  refuser  leurs  conseils. 
Mais  serait-il  juste  de  faire  de  même,  et  de  ne  pas  appeler  les  hommes 
qui  ont  tant  fait  et  font  tant  encore  pour  la  patrie  1^  de  laquelle  ils 
résident,  à  donner  leur  avis  sur  son  avenir? 

L'Assemblée  Nationale,  dont  les  députés  monteront  au  nombre  de 
cinq  cents,  aura  une  double  mission  à  remplir  :  réviser  la  Constitu- 
tion de  1844,  laquelle,  défectueuse  sur  plusieurs  points  d'une  haute 
importance,  réclame  en  effet  une  réforme»  et  élire  le  Roi  qui  relèvera  le 
sceptre  échappé  des  mains  d'Othon  ^^ 

Par  quoi  commencera-t-elle  ses  travaux?  La  diqK)6ition  la  plus 
répandue  en  Grèce  est  de  débuter  par  la  révisioii  du  pacte  fondamen- 
tal, et  l'on  ne  sait  vraiment  quel  conseil  domieraux  Grecs  à  oesiqeL 

D'un  côté,  la  discussiou  de  la  Constitution  pourra  être  une  cause 
d'agitation  dans  les  esprits»  plus  redoutable  s'il  n'y  a  point  enooie  à 
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ce  moment  do  souverain  élu  et  inslallé.  D'un  autre  côté,  le  malen*. 
tendu  qui  a  existé  pendant  trente  ans  entre  le  Roi  Olhon  et  son  peu- 
ple sera  plus  facilement  évité  si  le  pays  n'offre  la  couronne  à  un  prince 
qu'après  avoir  posé  les  conditions  auxquelles  ce  prince  devra  gouver- 
ner, de  manière  à  ce  qu  il  n'accepte  qu'en  pleine  connaissance  de 
cause.  C'est  ce  que  voulait  faire  en  1852  l'Assemblée  Nationale  de 
Pronia,  et  si  les  Puissances  européennes  n'avaient  pas  fait  dissoudre 
cette  assemblée  par  la  force,  en  déclarant  «  que  la  seule  discussion 
a  d  une  Constitution  serait  eu  opposition  directe  avec  l'acte  par  lequel 
a  la  nation  confiait  aux  trois  Cours  le  droit  de  lui  choisir  un  souve-» 
«  rain  \  »  bien  des  diffîculiés  qui  se  sont  élevées  depuis  auraient  élô 
évitées. 

En  tous  cas,  ce  sera  la  part  la  plus  facile  de  la  tâche  de  l'Assemblée 
nationale,  surtout  si  les  nouveaux  Constituants  ont  la  sagesse  de  bien 
comprendre  qu'ils  doivent  faire  de  la  Charte  une  œuvre  durable  pour 
l'avenir  et  non  pas  une  arme  de  parti»  inspirée  par  les  disposilions 
et  les  passions  du  moment. 

Le  caractère  dominant  de  la  Constitution  de  1844  est  sa  modéra- 
tion, très-remarquable  dans  un  acte  de  ce  genre  rédigé  à  la  suite 
d'une  insurrection  contre  le  pouvoir.  Dans  des  cas  semblables,  les 
Assemblées  sont  souvent  portées  à  hérisser  les  Constitutions  de  pré- 
cautions contre  la  royauté  :  elles  défendent  aux  ministres  de  siéger 
dans  fies  Chambres;  elles  ne  donnent  au  Roi  qu'un  véto  suspensif; 
elles  établissent  une  seule  Chambre  élective,  alin  de  mettre  le  sou- 
verain constamment  en  présence  du  vote  populaire,  et  elles  donnent 
à  cette  Chambre  une  part  du  pouvoir  exécutif  en  la  faisant  décider  les 
questions  de  paix  et  de  guerre,  en  lui  donnant  un  eontrùle  sur  le 
choix  des  fonctionnaires  supérieui-s,  etc.  Les  Constituants  grecs  de 
1844  ont  eu  la  sagesse  d'être  modérés  dans  leur  victoire  et.de  li' adop- 
ter aucune  de  ces  dispositions  ultra-révolutionnaires. 

Il  importe  beaucoup,  pour  assurer  la  tranquillité  future  de  la 
Grèce  et  pour  préserver  de  trop  grandes  difiicultés  le  gouvernement 
qui  sera  appelé  à  succéder  d'une  manière  définitive  à  celui  du  roi 
Otlion,  que  les  Constituants  de  1862  imitent  cette  sagesse  et  cette 
modération.  Les  Puissancas  européennes  peuvent  beaucoup  pour  ob- 
tenir ce  résultat.  11  leur  suffit  d'envoyer,  avant  la  réunion  del'Assem-* 
blée,  à  leurs  ministres  résidents  à  Athènes  des  instructions  recomman- 
dant d'agir  activement,  par  voie  de  conseils  et  de  représentations, 
aiipr^  ^  membres  de  la  Gonatituaate  pour,  bm  comprendre  à 

'  ». 

fl' lettre  collective  des  trois  ministres  résidenU  de  France,  d'Angleterre  et  de' 
Russie  ^  ^  Triompis,  ministre  des  aflUres^  étrangères,  en  date  de  Kniplie, 
iO  août 
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oenx-d  la  néoesrit^,  dans  la  révision  da  pacte  «idBiiiental,  de  ne: 
pas  re^tndre  la  prérogadvé  nivale  au  delà  «des  Innites  Joales 
èqtâiaMes;  ce  ^e  firapc^eroiit  cèrttins  esprite  «KoesâTs,  et.de' 
mâhitenir  le  rouage  modérateur  d'une  €hainh*e  ffioito,  nécessaire 
au  Ibbcttonnement  normal  él  paisible  d'un  goutonemM  xonalilai*: 
Itonnel. 

n  serait  bon  en  même  teUnps  qût  'm  ministres,  venus  de  pays 
dttttés  dé  plus  d^ipériettce  que  la  Oréceén  mati^  d'orgânisatâoii 
consfitntionndle,  signalassent  soigneusement  aui  députés  dans  kins 
conversations  les  jprineipàles  lacunes  qui  ont  émpéché  le  fonetiénAe*' 
menl  de  ' là  GonstSMion  de  IS44,  afin  que  la  nouvelle  Charte  soitt 
tiabte  :  rVirganisatidn  de  )a  responsabilité  minisièrieUe,  le  rétablisse* 
ment  de  la  liberté  mu<iîeipa1e>  la  géraâtie  dé  la  liberté  des  élections, 
M  création  Immédiate  de  l'inamoviblMlé  de  la  magistrature,-  promise 
seulement  par  la  oon8titution'deT1844;  enfin,  la  pos^iMté  de  rélbr- 
mer  le  pacte  fondamental  sans  une  réirolution. 


f 

•  » 

Mais  ta  grosse  quesUen  est  eelUTduoiioix  du  m^veaM  souverain.  * 
Eij  d'abord,  vont  demander  quelques  personnes,  pourquoi  ree&m-' 

mencer  Fessai  d'une  monardite,  puisque  ta  .première  expérieMoe  a 

écfcoué? 

Sous  sommes  de  oeux  qui  regrettent  qu'au  sortir  de  la  Guerre  dei 
rbd^ftendance,  I%rope  n'ait  pas»  remimtant  éux  traditions  anti- 
ques, comme  le  vuultàt  €hateaubriinid,  osastifué  ta  Qfèeé  en  Répu- 
blique-ftdérative.'  Os  mode  de  gouvernement  eét  nueux  mvenu 
qifune  royauté  importée  aux  mœurs  simples  de  la  mîtii»n;-et  peiit«" 
être  une  République  fédérative  se  Mt  pin»  taoâément  annêiée  qu'ilnè 
monarchie,  à  titre  de  cantons  nouveaux,  quelques  tambeaiMx  de  ta- 
Turquie.  Mata  nous  reopnnaisiMms  aussi  qu'il  est  maintenant  impoe- 
sibta  de  revenir  sur  ce  qui  a  été  tint  en  1852.  L'Europe  ne  ta  permet- 
trait pas.  Elle  s*efliraye  beaucoup  phis  des  mots  que  des  choses,  et 
elle  semble  vouloir  j^er  tous  les  Klata  ^dans  un  monta  unifoime.  Bn 
Italie,  elle  laisse  avec  complaisance  se  dânmler  tas  t^ite  révolntioii-; 
naires  les  plus  moaaçanta,  parce  qu*ita  s'accomplissent  sous  ta 
couvert  d'une  royauté;  et  le  mot  de  République  suffit  pour  ta  glacer 
de  terreur.  Cette  forme  de  gouvernement  a'est  plns  permtae  aux  peu- 
ples mêmes  que  ta  nature  a  créée  peur  vivre  qeus  ses  loia.  Nttldopte 
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que  si  la  Suisse  secouait  de  nos  jours  le  joug  de  rAntriche,  un  coth 
grès  européen  imposerait  à  Guillaume  Tcil,  à  Stauffacher  et  à  Win- 
kelried  d'élire  un  souverain.  Qui  sait  même  si  ceux  qui  veulent  im« 
planter  aujourd'hui  la  monarchie  au  Mexique  malgré  Je^  Mexicains^ 
permettraient  aux  États-Unis  de  se  former  librement  en  République  si 
la  question  était  encore  à  décider?  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  en  Grèce  de 
parti  républicain,  ni  modéré,  ni  exalté  ou  socialiste.  Les  questions  so- 
ciales de  la  vieille  Europe  n'existant  pas  dans  ce  pays  aux  mœurs  démo- 
cratiques à  l'excès,  l'influence  des  idées  révolutionnaires  de  1  Occident 
ne  laisse  aucune  trace  dans  l'esprit  des  jeunes  Grecs  élevés  en  France, 
en  Italie  ou  en  Allemagne,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  affaires 
politiques  de  leur  patrie;  tandis  que,  malheureusement,  la  propa- 
gande de  notre  incrédulité  ravage  trop  souvent  dans  les  classes  élevées 
les  sentiments  religieux,  demeurés  vivaces  dans  le  peuple.  La  nation 
grecque  a  accepté  pleinement  la  forme  monarcliiquc;  que  l'Europe  lui 
a  imposée;  elle  y  voit  la  garantie  d'une  certaine  lurce  vis-à-vis doâ 
gouvernements  étrangers,  et  elle  ne  songe  pas  à  en  changer. 

Les  Grecs  étant  résolus  à  maintenir  la  royauté,  la  candidature  d'un 
prétendant  indigène  aurait-elle  queUjuo  chance  de  réussir?  Ici  encore 
il  faut  répondre  que  non.  Ce  sont  les  sentiments  unanimes  de  ses 
compatriotes  que  M.  le  général  Kalergis  a  exprimés  dans  la  lettre  où, 
avec  une  rudesse  toute  militaire,  il  a  exécuté  la  candidature  du  prince 
Grégoire  Ypsilanti,  mise  en  avant  dans  les  cercles  politiques  de 
l'Europe  par  quelques  personnes  peu  au  courant  des  dispositions  de 
l'Orient. 

Nous  n'examinerons  pas  ce  que  cette  lettre  avait  de  contraire  aux 
habitudes  delà  situation  diplomatique;  mais  en  laissant  de  côté  cette 
question  secondaire,  nous  devons  dire  que  le  général  Kalergis  n'a 
affirmé  que  la  vérité.  La  lutte  nationale  n'a  pas,  en  Grèce,  élevé  une 
race  qui  prime  toutes  les  autres  et  puisse  aspirer  raisonnablement  à 
la  royauté.  Il  y  a  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  familles  qui,  ayant 
rendu  les  mêmes  services,  fait  les  mêmes  sacrifices,  acquis  la  même 
gloire,  auraient  les  mêmes  droits  et  qui  ne  peuvent  accepter  la  supré- 
matie que  d'un  prince  venu  de  l'étranger  et  appartenant  à  une 
race  déjà  royale.  Sans  en  compter  bien  d'autres,  les  Mavrocor- 
datos,  les  Golocotroni,  les  Mavromichali,  les  Karaïskaki,  les  Capo 
d'Istria,  pourraient  faire  valoir  autant  et  plus  de  titres  qu'un 
Ypsilanti,  et,  s'il  était  question  de  lui,  ne  voudraient  passe  soumettre 
à  son  sceptre.  Le  représentant  de  la  Grèce  à  Paris  aurait  pu  ajouter 
que  ses  compatriotes  ont  le  sentiment  de  l'égalité  démocratique  porté 
trop  loin  pour  laisser  la  possibilité  de  l'élévation  d'une  dynastie  in* 
digènc.  Ils  sont,  sous  ce  rapport,  les  véritables  fîlsdes  Grecs  anciens;. 
Le  paysan  de  i'Aitique  qui  votait  pour  le  bannissement  d'Aristide,  par 
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fsHte  mie  raison  qu'il  était  fatigué  de  l'entendre  apqpeleff.Js  Juste,  ne 
senil  pas  bien  difficile  à  rolrouver  dans  l'AUiàfies  moderne.  C'est 
pour  cela  que  le  seul  gouvernement  qui  puisse  eonveair  aux  mceurs 
politiques  de  la  Grèce  est  celui  d'uii:priiioe  étranger  servant  de  sou* 
ebe  à  une  dynastie  particulière  à  ce  pays.  Sous  Tunique  condition  de 
respecter  les  droits  constitakionnels  et  la  lilierté,  il  sera  entamé  par  Je 
peuple  de  cette  vénération  que  les  Anglais  eccQKde&t  à  leuir  souverain» 
et  qui  est  d'autant  plus  grande  qulls  ne  ie  eansidèrent  pas  comme 
un  citoyen  élevé  au-dessus  des  autres,  mais  comme  le  vivant  ^fmbole 
dé*  le  souveraineté,  de  i'autorité  et  de  TuBité  aalionaie. 

Voici  donc  la  question  réduite  aux  princes  d'origÎBe  étrangère. 
IMIant  quelques  jours,  les  candidats  de  eetle  catégorie  surgis- 
saient de  tous  les  points  de  l'horizon;  un  beau  matin  ils  ont  semblé 
toiis  disparaître  à  la  fois;  puia  on  s^est  rtmia  à  parler  d'eux.  En.  Eu* 
Tupe,  excepté  à  Londres,  on  ne  sait  pas  trop  encore  ce  qu'on  fera.  Les 
Puissances  prolectrieesde  la  Grèce  déclarait  bien  haut- qu'elles  melii- 
tiendront  le- Protocole  n"  T  des  conférences  de  Londres  en  ei^ 
duant  du  tréae  hellénique  les  piinces  de  leurs  familles  souveraines, 
ef  une  de  ces  Puissances  travaille  sous  main  dans  l'Orient  à  démentir 
lés  principes  posés  dans  ce  protooale.  Les  diplomates  bénévoles  des 
anfidiainbres  Inventent  d'ingémeases  eombinaiseBs  destinées  à  ré- 
soudre an  moyen  des  afAdree  grecques  les  questions  de  Rome  ou  de 
la  Vénétie,  et  étalent  longuement  leurs  combinaisons  dans  les  colon- 
nes de  Ylnâépenéance  belge^  en  s'effiirçani  de  fûre  cNÎre  qu'ib  poe* 
sèdent  les  secrets  des  dieux. 

Mais  pendant  ce  teinpe4à  les  Grecs,  eiettés  par  i'Anglelerre,  sem- 
Ment  décidée  à  tromper  tant  de  b^ux  calculs,  et  à  mettre  l'Eu- 
rope, avant  qu'elle  ne  soit  parvenue  à  a'entendre,  en  présence 
d'une  élection  d^  laite.  Ils  s'inquiélent  peu  du  Protocole  n*>  V\  et 
sTite  y  pensent  c'est  uniquement  pour  avoir  la  ferme  résolution  de  ne 
pas  en  tenir  compte.  Après  avoir  détrôné  le  Roi  Othon,  il^  ne 
veillent  pas  reprendre  un  neaveau  prinee  dans  les  Etala  de  s^ 
emni  ou  de  tn^sième  ordre,  dont  l'appui  ne  leur  apporterait  au- 
cane  force  et  aucune  espérance  d'avenir  pour  le  développement 
du  territoire  trop  étroit  où  ib  étouffent.  Onl'ils  tort  ou  raison  de 
ibrmer  cette  résolution?  C'est  une  question  à  laquelle  il  est  diClicile 
de  répondre.  D'un  cété  la  Grèce  ne  peut  espérer  un  agrandissement 
qu'en  rompant  le  fMsœau  des  Puissances  garantes  de  l'intégnté  de 
l'Empire  Ottoman  en  vertu  du  traité  de  1856,  el  lo  seul  moyen  d'ar* 
Hvér  à  ce  bnt  est  dé  se-placer  sous  l'égide  d'un  grand  gouvernement; 
d*un  autre'oété,  en  demandant  levr  prinee  ét  l'une  des  Puissances  du 
lifémier  ordre,  ils  prennent  on  maître..  La  question  d'avantagie  on  de 
Avantage  sur  ee  peint  set,  du  tasle,  oiaense  à  débattre»  car  ley 
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conseils  que  Ton  pourrait  donner  aux  Grecs  de  'se  contenter  d'u 
candidat  plus  modeste  n'auraient  aucune  chance  d'être  écoutés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  disposition  fermemeot  arrêtée  de  la  paît 
des  Grecs  depuis  longten^déiîà  avant  la  révolution,  fiwd  il  S'apa- 
"sait  seulement  de  la  succession,  et  que  dés  1800  nous  avons  trouvée 
dans  tous  les  eqmls,  suffit  pour  reléguer  dans  le  domaine  des  impas- 
sibilités certaines  candidatures  dont  il  a  été  parlé,  et  qui  seraient  en- 
tièrement analogues  à  ce  qu'était  en  i  852  celle  du  prince  Othon  de 
Bavière,  je  veux  dire  les  candidatures  du  Comte  de  Flandre»  dlua  fils 
de  Victor-Ëmmanuel  ou  d'un  prince  de  Nassau.  liaiSf  tous  ces  noms 
écartés,  îi  ne  nesla  debout,  eonuaefféellement  sérieuses  et  ayant  des 
dnnoes  dans  le  pays,  que  les  deuxflwdidatiiraa  du  Duc  de  Leucbten- 
berg  et  daPrince  Alfred  d' Angleterre. 

Les  deux  candidats  que  nous  venons  ds  nommer  comptent  dès  à 
présent  des  partis  importants  dans  le  pays.  Le  Prince  Alfred  asurloul 
-pour  lui  les  «lasses  élevées,  les  hommes  qui  ont  fait  leur  éducation 
-eù  Europe,'  les  constitutionnels  doctrinaires;  le  Duc  de  Leuchtenbeig^ 
comme  profeastait  la  religion  dite  orthodMfi%  a  cbanoe  de  rallier  au- 
tour de  son  nom  le  clergé  et  les  lomoa  populaires,  avec  les  débiîs 
dor-ancicn  parti  napiste.  Le  pnttier  aura  plus  de  chances  dans  yiat 
Assemblée,  surtout  avèo  le  coneouris  des  Hellènes  de  l'étraqgéi^^  le 
suffrage  universel  se  prononcerait  probablement  en  faveur  du  seoMul. 

La  candidature  la  plus. bruyante  en  ce  moment,  celle  en  liireur  de 
laquelle  ks'DumiSastations  se  succèdent  à  l'intérieur  du  royanmaet 
parmi  les  nationaux  établis  à  l'étranger,  est  oeUo  du  prince  anglais. 
Son^siiooès  tient  à  L'eepoir'fu'entretient  soigneusement  là -bas  Je  gou- 
vernement britannique,  que  le  Prince  Alfred  apporterait  en  dqt 
à  bi  Grèce,  en  montant  sur  le  trône,  h»  Iles  kwennes,  et  procu- 
rerait ainsi  ragrandiasafloant  dont  le  pays  a  besoin.  Depuis  plus  de 
trois  ans  des  intrigues  poussées  par  lord  John  Russell  ont  pris  pour 
foyer  Gorfou  (un  journal  a  même  ièlè  fondé  dans  cette  ville  par  le  Lord 
Haut-Commissaire  pour  servir  d'organe  à  une  telle  opinion),  et  avantla 
révolution  d'Athènes  elles  excitaient  Jes  Greos  do  i'eatérieur  à  ae  ifé- 
tacher  du  Royaume  Hellénique  pour  former  sous  le  sceptre  du  second 
fils  de  la  reine  Victoria  un  État  composé  des  lies  Ioniennes,  de  la 
Tbessalie  et  de  Candie,  lequel  s'annexeriût  un  jour  les  États  du  Roi 
Olhon,  comme  le  Piémont  s'est  anneiéie  royaume  de  Naples.  Pendant 
lin  assez  long  temps  les  Grecs  ont  repoussé  les  insinuations  des  agents 
do  l'Angleterm.  Ha  éapéraient  dans  la  France  et  ils  n'avaient  point 
envie  de' sé  meHre  sona  la  ftrule  britannique.  Mais  les  échecs  de  la 
politique  française  sur  le  terrain  des  affaires  du  Levant,  dans  lesquoa- 
aoni  de  Syrie,  de  Monténégro,  de  Servioi  la  manière  dont  nos  pro- 
l^gdB  onft  étéooostamnM  'VielfanesduiiattWubvottkûotdo  r 
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lente  obstination  de  T  Angleterre,  ontchangé  les  dispositions  des  Grecs. 

Au  reste,  le  cabinet  britamiiqiie  a  montré  dans  toute  cette  affaire 
'me  étrange  dupUcité.  A  peine  k  noarelle  de  la  révolution  d'A* 
thènes  ôtait-elle  connue  en  Europe,  le  mimstèi*e  anglais  annonçait 
•ux  Cours  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg  la  résolution  de  maintenir 
en  Grèce  le  principe  dii  Protocole  de  i 830»  et  offrait  de  s'associer  à 
vne  intervention  des  deux  autres  Puissances  fnretectnces,  si  les  Grecs 
portaient  atteinte  à  ce  prinuipe,  même  en  faveur  d'oa  prince  anglais. 
Le  gouvernement  fnmçals  a  cm  à  k  sincérité  de  ces  paroles  et  a 
laissé  les  événements  b6  dérouler  sans  méfiance.  Mais  tandis  qu'il 
écrivait  ces  choses  en  BuMpe,  lord  Palmerston,  devenu  subitement 
phâheliènèyfûsaitdireBnz hommes  d'étal  d'Athènes»  i|ae  l'Angleterre, 
si  elle  ne  posait  pas  oiliciellement  la  eantfidaturc  du  prince  Alfred,  ac- 
cepterait cependant  sans  hésiter  le  vteu  populaire  desGrecs,  dans  le  cas 
où  il  désignerait  le  fils  deiareine  Victoria.  Puis,  des  manifestatioiisii- 
gnîDcatives  sont  ventlesêonfifdier  l'attitude  véritable  du  gouvernement 
anglais  et  montrer  aux  plus  aveugles  la  fausseté  de  son  prenûir  lan* 
gage.  A  Corion  et  à  Zante  les  soldats  anglais  ont  fraternisé  avec  la 
population  aux  cris^  ?  «Vive  Alfred  !  vive  la  Grèce!  »  Le  Lord  Haut- 
Commissaire  et  toii<;  ses  agents  ont  engigèles  Ioniens  à  envoyer  des 
députés  à  l'Assemblé  Nationale  grecque,  comme  s' ils  étaient  déjâimqets 
hellènes,  à  condition  que  ces  députés  votassent  pour  le  prince,  au- 
rais. Au  Pirée*,  l'amiral  de  la  flotte  de  Malte,  arrivant  avec  tous  ses 
navires,  a  acoepié  dn  banquet  dans  lequel  à  la  santé  du  Prince  Alfred 
il  a  répondu  par  un  toast  à  la  grandeur  future  de  la  Grèce,  et  quand 
il  est  retcfurnè  à  son  hord,  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre  britannîqve» 
hissant  le  pavillon  grec,  l'ont  salué  de  vingt  et  un  coufii  de  canmi. 

En  même  temps  le  langage  des  jottrnaux  anglais,  naguère  encore 
si  turcophile,  a  changé  comme  par  enchantement.  Dans  le  Téois», 
dans  le  Mormng'Pésty  dans  le  DoUy-News^  ce  ne  sont  plus  que  des 
compliments  aux  Gi^cs,  des  encouragements  à  leurs  plus  hautes  es- 
pérances. On  va  jusqu'à  la  perspective  de  Constantinople  s'ils  élisent 
le  prince  Alfred.  Ce  serait  à  ci  oire  que  le  Cabinet  de  Londres,  voyant 
la  France  absorbée,  dans  les  affaires  inextricables  de  l'Italie»  du 
Mexique,  de  la  Cochinchine  et  de  bien  d'autres  pays  aussi  lointains, 
voudrait  tentopj^sui^Mnse  im4éntemlirement  deiUSmpire  Ottoman  ' 
dont  nous  aérions  exclus. 

'  Il  est  vrai  que  nons  doutons  encore  du  succès  de  ces  projets  auprès 
'des  Anglais  eirii^mêmes.  La  constitution  de  trèaes  de  famille  est  tout 
à  fait  eoMtrairè  aàx- traditions  de  la  politique  anglaise.  La  Grande- 
Bretagioie  ne  croit  pas  à  la  solidité  des  alliances  tenant  au  sang  des 
princes.  Bile  cherche  à  avoir  des  vassaux  de  son  influence  quelle 
nuiase  abandanDar  tans  moùtês  mmid  île  devienneal  aâoaotai.sMis 
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elle  redoute  de  se  voir  inféoder,  par  rétablissement  d'un  prince  de  sa 
famille  royale,  un  Élalétranger  qui  pourrait  dans  une  circonstance  don- 
née devenir  un  point  vulnérable  dans  sa  suprématie.  C'est  ainsi  que 
lorsque  ses  rois  possédaient  le  Hanovre,  elle  n'y  voyait  pas  une  porte 
constamment  ouverte  sur  l'Allemagne,  mais  un  boulet  insupportable 
rivé  à  son  pied,  et  qu'elle  a  éprouvé  un  sentiment  de  véritable  déli- 
vrance quand  cette  situation  a  cessé.  En  184(5,  le  Prince  Albert  car- 
rossait précieusement  l'idée  d'installer  un  Cobourg  à  Madrid;  le  Cabi- 
net était  d'accord  avec  lui;  mais  le  pays  ne  voulut  pas  ]es  suivre  et 
les  mariages  espagnols  de  M.  Guizot  purent  se  réaliser.  C'était  pour- 
tant une  question  bien  importante  pour  l'Angleterre  que  la  question 
d'Espagne;  il  s'agissait  de  savoir  laquelle  des  deux  l'emporterait  dans 
la  Péninsule,  de  l'influence  anglaise  ou  de  l'influence  française,  et  là, 
il  n'était  pas  nécessaire,  comme  dans  l'aiTaire  de  la  candidature  du 
Prince  Alfred,  de  céder  la  possession  directe  d'un  pays  où  flotte  le 
pavillon  britannique,  et  surtout  d'une  position  .niilitaire  telle  que 
Gorfou,  pour  fonder  un  trône  de  famille. 

Nous  doutons  donc  encore,  si  le  Prince  Alfred  est  élu  par  les  Grecs, 
que  le  Parlement  consente  à  laisser  accepter  un  trône  étranger  par 
ce  jeune  prince  que  la  voix  populaire  a  déjà  surnommé  the  hope  of 
Enghnd.  La  campagne  parlementaire  prochaine  verra  selon  toutes  les 
apparences  une  lutte  acharnée  s'engager  contre  le  Cabinet  et  l'oppo- 
sition des  tories,  renforcée  depuis  quelque  temps,  lutte  dans  la- 
quelle il  n'est  pas  sûr  que  les  ministres  actuels  remportent  la  victoire, 
Ctla  question  grecque  pourrait  bien  fournir  un  des  principaux  champs 
de  bataille.  Au  lieu  de  faire  ce  que  prépare  le  Cabinet  dans  cette  ques- 
tion, bien  des  gens  en  Angleterre  aimeraient  mieux  adopter  une  combi- 
naison plus  habile  et  plus  machiavélique,  c'est-à-dire,  après  avoir 
excité  les  Grecs  à  élire  un  fils  de  la  Reine,  ne  pas  laisser  ce  prince 
accepter  la  couronne  qui  lui  sera  présentée.  Le  calcul  dans  ce  cas 
est  facile  à  discerner.  En  faisant  élire  le  Prince  Alfred  on  brouil- 
lerait la  Grèce  avec  la  France  et  la  Russie  et  on  la  placerait  dans 
la  nécessité  d'accepter  docilement  des  mains  de  l'Angleterre  un  prin- 
cipicule  quelconque,  auquel  on  ne  serait  obligé  de  rien  donner  en  fait 
de  territoire  et  qui  réduirait  cependant  les  Hellènes  dans  la  dépen- 
dance absolue  de  la  Grande-Bretagne.  De  cette  manière  on  acquer- 
rait la  suprématie  eu  Grèce  et  on  éviterait  le  développement  de 
l'État  hellénique,  qu'une  bonne  parlie  des  Anglais,  sinon  la  majorité, 
ne  veut  pas  voir  se  réaliser,  môme  sous  le  sceptre  d'un  prince 
anglais.  Ils  trouvent,  en  effet,  que  les  Grecs  seraient  en  Orient  des 
vassaux  moins  commodes  que  les  Turcs;  commerçants  et  navigateurs 
par  nature  les  Grecs  feraient  dans  les  mers  du  Levant  une  rude  con- 
currence au  pavillon  britannique;  iotelligents  comme  ils  le  sont,  s'ils 
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étaient  plus  flévcloppés,  ils  se  créeraient  une  industrie  et  alors  consom- 
meraient moins  de  produits  des  manufactures  anglaises  que  les  Otto- 
mans. Montesquieu  l'a  dit  dès  le  siècle  dernier  :  a  Les  marchands 
«  connaissent  leurs  alTaires  !  Ils  prendront  chaudement  la  défense  de 
«  l'empire  turc.  C'est  leur  félicité  qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  na- 
«  tiens  qui  soient  propres  à  posséder  la  terre  iinililemeut.  »  Ce  n  est 
Has  par  nécessité,  mais  jinr  système,  que  dans  tout  l'Orient  l'Angle- 
terre préfère  les  musulmans  aux  chrétiens,  maintient  et  somloie  la 
barbarie  et  combat  la  civilisation.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  aurait  pu 
s'attacher  les  populations  chrétiennes  en  favorisant  leurs  efforts  vers 
la  liberté.  Mais  elle  aime  mieux  soutenir  les  Turcs  qui,  consommant 
sans  rien  produire,  ofl'renl  un  placement  plus  considérable  et  plus  sûr 
à  ses  denrées.  - 

D'ailleurs,  quand  même  l'Angleterre  se  déciderait  à  adopter  les 
idées  du  Cabinet  actuel  et  à  céder  les  Iles  Ioniennes  pour  fane  nom- 
mer le  Prince  Alfred,  l'élection  de  ce  prince  n'en  serait  pas  moins  fu- 
neste aux  intérêts  de  Va  (irèce.  L'accroissement  du  territoire  serait 
compensé  par  la  perle  de  loule  indépendance  réelle,  et  l'impossibilité 
de  tout  développement  d  une  certnine  imlure.  Cv.  ne  serait  pas  l'an- 
nexion des  Iles  Ioniennes  à  la  (irèce,  maison  réalité  l'annc^xiou  de  la 
Grèce  aux  Iles  Ioniennes.  L'Anglelerre,  si  admirable  de  liberté  chez 
elle,  n'a  jamais  su  être  libér'alc  n  l'extérieur.  Aucune  nation  ne  tombe 
•impunément  sous  sa  coupe.  Klle  cesse  d'avoir  une  vie  pro|)re  et  de- 
vient une  ferme  uniquement  ex|doilée  pour  les  intérêts  Ijrilanniques. 
L'état  du  Portugal  en  est  un  fi  nppMut  exemple,  surlequel  nous  appelons 
l'attention  des  Grecs,  s'il  ne  leur  sulïit  pas  de  celui  que  les  lies  Ionien- 
nes offrent  à  leurs  portes.  Le  Portugal  avait  jadis  une  marine  et  des 
colonies:  il  n  en  a  plus,  car  il  faut  que  tout  le  commerce  d  importa- 
tion et  d'exportation  de  ce  pays  soit  fait  par  des  bâtiments  portant  le 
pavillon  britannique.  Le  Portugal  n'a  pas  «1  industrie,  car  il  faut  que 
ce  pays  soit  un  débouché  toujours  ouvert  aux  objets  sortis  des  ma- 
nufactures de  l'Angleterre.  Le  Poi  tugal  ne  produit  plus  que  cer- 
taiftes  dtMu  ées  agricoles  dont  la  Grande  Bretagne  a  besoin  et  qu'elle  va 
clierclicr  là  comme  dans  une  de  ses  colonies.  Il  en  serait  de  même  de 
la  Grèce  sous  un  prince  de  la  maison  royale  anglaise,  et  la  fable  du 
grec  Ésope  sur  les  Grenouilles  et  leurs  Rois  trouverait  une  fois  de  plus 
à  s'appliquer.  La  CjOttoti  supplif  a,s.s'acrflfioM  s'empresserait  de  profiter 
du  tiède  climat  ainsi  (|ue  du  sol  fertile  et  propre  à  produire  le  coton, 
de  l'Argolide,  de  la  iMessénie,  de  la  Laconie  cl  de  la  Béotie;  la  culture 
du  raisin  de  Corinthe,  dont  1  Angleterre  enlève  annuellement  en 
Grèce  une  valeur  de  M  millions  de  francs  pour  ses  puddings^  conti- 
nuerait à  fleurir  dans  le  Péloponnèse;  les  vins  deSantorin,  de  Naxos  et 
de  Tinos  pourraient  peut«ètre  l'aire  concurrence  sur  les  tables  an- 
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glaises  au  sherry  et  au  porto.  Mais  toute  tentative  de  développeaient 
industriel  serait  systématiquement  étouffée  dans  le  pays  comme  elle 
l'a  été  dans  les  Iles  Ioniennes.  Les  capitaux  anglais,  comme  dans  les 
Iles  Ioniennes,  envahiraient  la  Grèce  pour  l'exploiter  et  la  pressurer, 
déborderaient  les  capitaux  indigènes  et  les  réduiraient  en  esclavage. 
Quanta  la  marine,  cette  chose  capitale  et  la  plus  capitale  de  toutes 
pour  la  Grèce,  elle  aurait  aussi  le  sort  qu'a  eu  dans  les  lies  Ioniennes 
la  marine  de  Céphalonie,  si  florissante  avant  ISIT),  et  morte  actuelle- 
ment. Par  tous  les  moyens  on  s'edorceruit  de  la  sacrifier  à  la  marine 
anglaise.  Au  lieu  d'être  comme  aujourd  hui  de  grands  ports  de  con- 
struction qui  comptent  j)rès  de  trois  mille  bâtiments  inscrits,  Syra  et 
Patras  deviendraient  uniquementdes  stations  pour  les  navires  anglais, 
désormais  autocrates  du  commerce  du  Levant.  Et  ici  l'intérêt  Irançijis 
direct  se  montre,  identique  avec  l'intérêt  grec,  car  le  maintien  et  le  dé- 
veloppement de  la  marine  hellénique  importent  beaucoup  à  la  France, 
comme  le  maintien  et  le  développement  de  toutes  les  marines  secon- 
daires de  la  Méditerranée  qui  peuvent  nous  aider  à  contrepeser  la  puis- 
sance anglaise  sur  cette  mer.  Sans  compter  que  notre  pays  a  un  intérêt 
majeur  à  maintenir  dans  la  Gréœdes  relations  d'inlUience  et  d'amitié 
étroites,  atin  de  pouvoir,  en  cas  d'une  guerre  navale,  puiser  des  volon- 
taires parmi  les  trente-huit  mille  marins  exercés  que  compte  le 
Royaume  Hellénique,  pour  remédier  à  rinsuilisance  des  ressources 
de  notre  inscription  maritime. 
Est-il  besoin  de  parler  aussi  du  danger  que  présenterait  à  la  fois 
,  pour  la  religion  grecque  et  pour  le  catholicisme  l'élection  d'un  prince 
anglais  à  Athènes?  Sous  un  souverain  venu  d'Angleterre,  qu'il  reste 
protestant  ou  qu'il  embrasse  extérieurement  le  culte  grec,  la  Grèce 
serait  inondée  par  une  propagande  protestante  active  cl  puissamment 
appuyée.  Ainsi  serait  fort  compromise  cette  religion  à  laquelle  les 
Grecs  tiennent  tant,  et  cette  religion,  qui  ne  s'écarte  du  catholicisme 
que  sur  la  question  de  la  suprématie  du  Pape  et  qu'on  peut  espérer 
de  voir  un  jour  se  réunir  à  l'Église  universelle,  serait  pour  des  siècles, 
dans  le  cas  d  une  protcstantisation  de  la  Grèce,  plus  éloignéé  de 
l'union  qu  elle  ne  l  a  jamais  été. 

La  France,  du  reste,  ne  saurait  admettre  la  candidature  du  Prince 
Alfred,  et  son  gouvernement  doit  agir  énergiquement  pour  empêcher 
cette  élection  quand  il  en  est  temps  encore.  L'Angleterre  est  déjà  bien 
trop  forte  en  Orient  par  la  manière  dont  elle  s'est  implantée  en  Tur- 
quie, dans  toutes  les  dernières  questions  n-lalives  aux  affaires  orienta- 
les; elle  a  fait  subir  trop  d'échecs  à  la  politique  française,  pour  que  l'on 
puisse  lui  permettre  de  s'emparer  encore  de  la  Grèce.  Le  Prince  Alfred 
une  fois  élu,  il  faudrait  définitivement  dire  adieu  pour  la  France  à  tout 
rôle  important  dans  le  Levant,  sauf  le  cas  d'une  grande  guerre  entre 
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elle  et  l'Angleterre,  guerre  qui  semit  funeste  aux  deux  pays  et  qu'une 
sage  politique  doit  essayer  avant  tout  d'empêcher.  Or,  céder  à  l'An- 
gieterae  sur  la  question  du  souverain  de  la  GrècCt  serait  ajouter  pour 
l'avenir  une  cause  de  plus  de  cette  guerre,  en  laissant  la  suprématie 
britannique  prendre  un  tel  développement  dans  le  bassin  de  la  Méditer» 
lanée  que  les  intérêts,  même  matériels,  de  la  France  en  recevraient 
une  atteinte  funeste. 

L'établissement  d'un  prince  anglais  en  Grèce  aurait  môme  une  in- 
fluence désastreuse  sur  les  affaires  si  compliquées  de  l'Italie.  Mai- 
iKssede  la  Grèce,  l'Angleterre  serait  à  jamais  la  Puissnnce  prépon- 
dérante dans  la  péninsule  italique,  en  face  des  côtes  de  laquelle  elle 
aurait  la  meilleure  base  d'opérations  politique  et  militaire.  Si  l'unité 
italienne  se  maintient,  elle  primerait  en  toute  occasion  la  France  dans 
les  conseils  de  Turin  et  conduirait  bientôt  Victor-Emmanuel  à  Rome; 
si  cette  unité  se  disloque,  elle  serait  virtuellemenl  la  maîtresse  dans 
le  Royaume  de  Naples  et  dans  la  Sicile. 

Repoussant  absolument  l'idée  du  prince  anglais,  nous  sommes 
forcément  amenés  à  préférer  la  candidature  du  Duc  deLeuchtenberg. 
Certes  il  y  a  bien  des  raisons  pour  que  le  nom  de  ce  prétendant  nous 
8oit  médiocrement  sympathique,  et  nous  préférerions  beaucoup  en- 
trevoir  la  possibilité  d'autres  combinaisons.  Mais,dans  la  politique,  on 
nepeutpasseulementagird'apréssesrévesetses  désirs;  il  faut  «mi 
tout  tenir  compte  de  Tétat  réel  des  choses  et  du  possible.  Or,  dans  le 
cas  dont  il  s*agit,  la  candidature  du  Duc  de  Leuchtenberg  est  la  seule 
aiec  laquelle  on  puisse  contrebalancer  celle  du  Prince  Âbfred  d' Aiigle» 
terre,  et  pour  notre  pays  nous  y  voyons  moins  dinoonvénients  qu'à  cette 
dernière.  Noos  ne  parlons  pas  de  la  parenté  de  ce  prince  avec  la  &• 
mille  impériale  comme  petit-fils  d'Eugène  Beauhamais,  qui  pourrait 
le  faire  présenter  comme  aussi  français  que  rn^.  Nous  laissons  aussi 
de  cètè  cette  circonstance  favorable,  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
le  considérer  comme  exclu  par  le  Protocole  n*  1**  des  conférences  de 
Londres,  car  il  n'appartient  pas  à  la  famiUe  ta^péfiaU^  mais  seule- 
ment à  la  famUle  eivUe  du  Cnir,  et  si  Ton  prétendait  que  la  parenté 
parles  femmes,  avec  une  des  trois  maisons  régnantes  d'Angleterre, 
de  Russie  et  de  France,  était  une  cause  d'incapacité  pour  régner  sur 
la  Grèce,  tous  les  princes  de  l'Europe,  sans  exception,  devraient  être 
écartés  de  ce  trône.  Mais  nous  remarquons  surtout  que,  dans  la  situa- 
tion pi'ésente,  la  Russie  est  en  Orient  bien  moins  tedoutable  que 
l'Angleterre  pour  la  France  et  l'influence  française.  La  guerre  de 
Crimée  a  repoussé  pour  longtemps  la  Russie  de  Constantinople,  et 
pins  les  populations  chrétiennes  du  Levant  verront  devant  elles  de 
chances  d'un  avenir  de  vie  indépendante,  plus  leCxar  se  trouvera  éloi- 
gné du  Bosphore  par  un  obstacîe  puissant.  D'ailleurs,  un  empire  qui 
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a  sur  les  bras  la  Polojxne  frémissante  à  contenir,  vingt-huit  millions 
de  paysans  à  émanciper  et  le  socialisme  à  empùclier  de  le  déborder, 
ne  saurait  avoir  de  si  lût  la  force  et  la  possibilité  de  redevenir  con- 
quérant. L'Angleterre,  au  contraire,  est  plus  forte  que  jamais;  elle 
envahit  tout  l  Urieut  et  s'en  empare.  C'est  elle  qui  gouverne  à  Stam- 
boul el  non  plus  le  Sultan,  et  ce  qu'elle  poursuit  systématiquemeat 
en  Turcjuie,  c'est  l'anéantissenient  de  l'iidluence  française. 

Ne  serait-ce  pas,  en  outre,  acte  de  sage  et  prévoyante  politique 
pour  la  France,  afin  de  maintenir  la  lUissie  éloignée  de  Constanlino- 
ple,  que  de  l'intéresser  à  la  prospérité  et  au  développement  d'un  de 
ces  jeunes  États  chrétiens  de  l'Orient  qui  seront  un  jour  les  meilleures 
barrières  contre  son  invasion? 

Sous  ce  rapport  je  vais  même  fort  loin,  et  je  vois  dans  l'adoption 
delà  candidature  du  Duc  de  Leuchtenberg  par  la  France,  le  plus  puis- 
sant moyen  pour  notre  pays,  de  battre  en  brèche  l'influence  de  la 
Russie  en  Orient,  aussi  hïea  que  celle  de  l'Angleterre.  Ceci  peut,  «a 
premier  abord ,  sembler  un  paradoxe.  Je  m'eipliqiie. 

Le  grand  levier  de  l'influence  russe  parmi  les  populations  du  Le- 
vant, est  celui  de  la  religion.  Sans  âtre  intolérants,  les  Grecs  tiennent 
beaucoup  à  leur  %lise,  qui  seule-  a  sauvé  la  nationalité  pendant  k 
domination  turque,  et  la  couronne  de  Russie  étant  l'unique  counmae 
du  rite  dit  orthodoxe,  c^est  dans  les  masses  une  puissante  cause  de 
sympathie  pour  elle.  Ce  levier  religieux,  elle  l'a  bien  des  fob  em- 
ployé contre  le  Roi  Othon,  et  quelquefois  avec  succès,  comme  lors  de 
la  grande  conspiration  des  Philorthodoxes,  qui  précéda  de  bien  peu  le 
mouvement  du  3  septembreri845.  Un  prince  d'origine  cattioliq[ue  ou 
protestante,  qu'il  reste  fidèle  à  son  culte  ou  qu'il  apostasie  pour  ae* 
quérir  la  couronne,  sera  toujours  suspect  aux  yeux  de  quelques-uns, 
et  n'entrera  jamais  dans  une  union  suffisamment  intime  avec  sod 
peuple.  Au  contraire,  un  prince  orthodoxe  de  naissance,  deviendn 
bien  vite  l'idole  de  la  nation  et  entrera  avec  elle  dans  une  union 
aussi  intime  que  s'il  était  né  dans  le  pays. 

Or,  deux  faits  sont  à  noter  pour  quiconque  étudie  l'Orient  grec 
avec  quelque  attention.  Le  premier  est  que  ches  les  Grecs  la  sympa- 
thie pour  la  Russie,  même  à  l'époque  oh  elle  était  la  plus  vive,  n'a 
jamais  été  jusqu'à  étouffer  le  sentiment  de  la  nationalité;  les  napistes 
les  plus  exagérés  voulaient  demander  un  appui  à  la  Russie,  plalét 
4 if  à  toute  autre  puissance,  mais  ils  voulaient  être  Grecs,  purement 
Grecs,  et  ils  se  seraient  révoltés  à  l'idée  d'être  feits  Russes;  de  plus, 
aujourd'hui  le  lien  religieux  est  le  seul  qui  existe  avec  la  Russie;  tout 
lien  politique  a  disparu,  et  la  guerre  de  Crimée,  ainsi  que  la  décon- 
venue de  l'insurrection  de  1854,  ont  porté  un  coup  mortel  i  œ 
crédit  du  Gzar,  jadis  si  redoutable.  Encore  le  lien  idigieux -est-il 
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fiidie  à  nmpmf  car  les  Grecs,  avec  raisen,  s'ils  sont  de  la  même  oom- 
munion  que  les  Russes,  tiennent  à  être,  comme  ils  l'ont  toiyours  été, 
indépendants  de  TËglise  moscovite. 

Le  seconfd  U\i  est  la  puissance  d'absorption  que  rhellénisme  a 
censtaroment  «lereée  sur  les  éléments  slaves  ou  albanais  qui  sont  ve- 
nus ^s'ètidiUr  sur  son  territsfre.  Cette  puissance  est  telle  que  les 
hommes  les  plus  imbus  de  mœurs  et  d'idées  russes,  qui  sont  devenus 
dloyens  grecs  ën  fixant  leur  résidence  dans  oe  pays,  se  sont  adonnés 
à  ses  affaires,  ont  pleinement  dépouillé  le  Russe  pour  être  changés  en 
patriotes  grecs.'}  Il  suffit,  eomme  preuve,  de  citer  l'exemple  de  Capo 
d'btria  qui,  après  avoir  pasaé  toute  éa  vie  en  Russie,  après  avoir  été 
ministre  de  rÊrapereur  Aleiandre,  lorsqu'il  a  été  nommé  Président 
de  la  Gréée,  a  complètement  oublié  les  intérèts  russes  pour  ne  voir 
que  ceûx  de  son  pays^  et  lui  a  donné  le  gouvernement  le  meilleur  et 
le  plus  national  que  la  Grèce  ait  .encore  eu. 

Des  deux  faits  que  nous  venons  de  ngnaler,  il  réaulte  que  le  Rue  de 
Lcuditenlierg,  s'Û  arrive  au  trône,  hini  que  d'origine  russe,  se  kn* 
dm  par  la  force  tles  choses  dans  la  nation,  et  deviendra  purement 
grec  m  quelques  années.  Une  fois  un  prince  êrthodâxe  portant  la 
couronne  grecque,  la  Russie  perdra  son  principal,  et  .même  aujour- 
d'hui son  unique  moyen  d'action;  le  schisme  sera  divisé;  c'est  ven 
le  trône  d'Athénés  que  les  mhodoaet  de  la  Turquie  tourneront  les 
yeux  et  non  pas  vers  le  trènede  Saint-Pétersbourg,  et  de  cette  ma- 
nière, le  petit-fils  de  l'Empereur  Nicolas,  en  élevant  autel  centre  au* 
tel,  deviendra  le  premier  rival  de  Tinfluence  russe  et  le  principal 
obstacle  à  la  rèalisatioR  des  vues  ambitieuses  de  son  aïeul.  . 

La  Rusne  semble  entrevoir  un  peu  cette  perspective;  c'est  pour 
cela  qu'elle  ne  met  qu'une  médiocre  ardeur  à  patroner  la  candida- 
ture du  Rue  de  Leuditenberg.  Et  tout  indique  qu'en  prenant  cette 
attitude  froide  et  réservée  elle  ne  joue  pas  un  double  jeu  comme  l'An- 
gleterre. Ristingue-4-elle  aussi  quel  trouble  pourrait  amener  dans  les 
oomMnaisotts  des  intrigues  paqslavistes  l'accession  d'un  parent  de  son 
Empereur  au  trône  de  la  Grèce? 

Le  panshnmmeest  une  arme  que  la  Russie  a  beaucoup  employée 
contre  les  Grecs,  depuis  le  divorce  qui  s'est  opérè  entre  eux  et  les  in- 
térêts moscovites  à  la  suite  de  la  guerre  de.  1854.  Non-seulmient 
cette  Puissance  soutient  les  Slaves  dans  la  région  des  bords  du  Da- 
nube, où  ils  sont  chez  eux  et  où  ils  sont  a{>ijelés  à  former  un  jour  un 
royaume  indépendant,  distinct  de  celui  des  Grecs,  mais  encore  elle 
cherche  à  pousser  les  ramifications  du  f)anslavismeau  sud  des  Balkans, 
dans  le  domaine  propre  et  naturel  de  la  race  grecque. 

Les  questions  de  Ser>*ie,  de  Bulgarie,  de  Bosnie,  du  Monténégro  ne 
sont  pas  résolues;  leur  explosion  défiuilive  a  été  seulement  relardée. 
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Une  faut  pas  être  prophète  pour  prévoir  avant  un  petit  nombre  d*an> 
nées  une  crise  formidable  qui  fera  perdre  à  la  Turquie  au  moins  une 
partie  de  ses  provinces  slaves,  en  dépit  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche. 
Un  nouveau  royaume  chrétien  se  formera  de  ce  côté.  Or  si  le  Duc  de 
Leuchtenberg  est  encore  au  moment  de  la  crise  cisdanubienneun  pnnce 
en  disponibilité  pour  lequel  la  Russie  cherchera  un  trône,  elle  sera 
sûre  de  le  placer  à  la  tète  de  ce  royaume  dans  lequel,  grâce  à  la  com- 
munauté de  race,  elle  exercera  une  influence  prépondérante  contre 
laquelle  celle  d'aucune  puissance  ne  pourra  lutter,  et  elle  en  fera 
le  propagateur  actif  du  panslavisme  en  Orient  En  face  de  cette  per- 
spective il  n'est  guère  possible  d'hésiter  et  de  ne  pas  préférer  de  voir 
le  Duc  de  Leuchtenberg  à  Athènes  plutôt  qu'à  Belgrade,  afin  de  mettre 
chez  les  Slaves  d'Orient,  le  jour  où  ils  s'émanciperont,  un  prince 
qui  ne  soit  pas  russe.  Installé  à  Athènes  et  séparé  de  l'empire  des 
Gzars  par  les  Roumains  et  les  Serbes,  le  petit-fils  de  Nicolas  sera  moins 
dangereux  qu'en  Servie.  Mis  à  la  tète  des  Grecs,  il  ne  travaillera  pas 
pour  le  panslavisme,  car  ce  serait  restreindre  à  plaisir  les  chances 
d*avenir  de  sa  couronne.  Et  d'ailleurs,  s'il  avait  la  folie  de  travailler 
dans  ce  sens,  ses  menées,  percées  à  jour  par  une  population  qni  y 
serait  naturellement  hostile  et  tenues  en  bride  par  la  Constitution, 
seraient  facilement  surveillées  et  dénuées  par  la  France  et  par  l'An- 
gleterre, tandis  qu'elles  ne  pourraient  pas  Tétre  s'il  était  au  milieu 
des  Slaves  du  Danube,  sur  le  territoire  desquels  ces  deux  Puissances 
ne  sauraient  avoir  aucune  action  directe  et  matérielle. 

Ce  sont  ces  considérations  et  la  froideur  non  dissimulée  de  la 
Russie  qui  nous  décident  pour  notre  part  à  préférer  la  candidature 
du  Duc  de  Leuchtenberg  et  à  croira  qu'elle  devrait  étra  la  candida- 
ture firançaise.  Nous  soumettons  nosobservations  au  jugement  deshon- 
mes  d'Ëtat,  suppliant  la  France  d'avoir  une  volonté  dans  la  question 
de  Grèce,  où  ses  intérêts  et  ses  traditions  ne  lui  permettent  de  demeo- 
rer  ni  inactive  ni  indifférente.  Qu'elle  n'oublie  pas  non  plus  la  vérila- 
Ue  gravité  de  cette  question.  On  pourra  momentanément  la  borner 
à  la  réorganisation  intérieura  du  gouvernement  hellénique.  Mais  œ 
qui  sera  fait  pour  cette  question  restreinte  sera  un  engagement  d'ave- 
nir pour  la  grande  question  d'Orient.  Si  la  France  se  décide  à  deman- 
der aux  Grecs  de  ranoncer  au  candidat  anglais,  il  faut  que  les  évôoe- 
ments  qui  se  déroulent  aujourd'hui  soient  pour  elle  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  politique  orientale,  et  qu'elle  promette  à  la  Grèce  une 
protection  vraiment  cîficace  contra  les  malveillances  d'autres  gouver- 
nements et  un  conooura  dans  la  réalisation  de  ses  espérances,  quand 
elles  deviendront  possibles  à  accomplir,  puisqu'elle  n'a  pas,  comme 
l'Angleterra,  un  territoira  tout  prêt  à  offrir  pour  fiûre  accepter  son 
can^dat.  FiiAfiçois  Liiiobiumt. 
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SAINT  THOMAS  DE  CANTORBÉRY 

M.  Yillemain  disait  il  y  a  trente  ans  :  «  Il  semble  que  les  caractères  domi- 
nants du  dix-neuvième  siècle  seront  la  science  historique,  la  philosophie 
morale,  l'éclectisme  eu  littérature,  enfin,  l'éloquence  politique'.  »  Si  l'il- 
histre  critique,  relisant  aujourd'hui  ces  liâmes,  se  demandait  quelle  a  été 
de  ces  quatre  promesses  qu'il  faisait  à  son  siècle  la  plus  féconde  et  la  plus 
bnllammenl  tenue,  nul  doute  qu'il  ne  mit  l'histoire  au-dessus  de  tout  le 
reste.  Elle  est  devenue  tout  à  le  fois  plus  grave  par  Tétude  des  sources, 
phia  expressive  par  la  peinture  des  mcBurs,  plus  familière  et  plus  intéres- 
sante par  Tabondianoe  choisie  des  détails.  L'Église  surtout  a  profité  de  cette 
glorieuse  restauration,  parce  qu'elle  profite  de  tout  ce  qui  est  sincère» 
profond,  consciencieux.  Français  ou  étrangers,  protestants  ou  catholiques, 
stfauls  modestes  ou  littérateurs  éminents,  iiistoriens  ou  simples  biogra- 
phes, les  lins  ont  réhabilité  un  pape  méconnu,  d'autres  ont  remis  en 
hornieur  un  s;iiiit  oublié,  cimix ci  ont  étudié  un  peuple,  ceux-là  un  siècle, 
une  ini.lilulion  ou  une  époque,  tous  ont  suivi  l'Église  tantôt  avec  le  zèle  de 
la  foi  tantôt  avec  l'amour  de  la  science,  quelquefois  avec  les  deux  sortes  de 
luuuères  que  donnent  une  foi  vive  et  une  science  consonunée,  toujours 
pour  le  plus  grand  profit  de  la  justice  et  de  la  vérité.  D'abord  la  vérité  est 
mêlée  d'ombres,  comme  dans  U,  Guisot  ou  M.  Augustin  Thierry;  mais 
rabbé  Gonni  vient  après  eux  ;  il  sépare  Tor  de  l'alliage  et  il  emporte  dans 
sa  tombe  les  hommages  respectueux  et  les  sympathiques  regrets  de  ses  plus 
illustres  contradicteurs.  La  justice  est  d'abord  imparfaite,  comme  M.  de 
Chateaubriand  essava  de  la  rendre  aux  moines  dans  les  réclamations  élo- 
quentes  de  son  Génie  du  climiiauime;  mais,  soixante  aos  après,  11.  de 

«  Tableau  Ai  éMuUUm  tUek,  lY*  pariie,  p.  4SH. 
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Montalembert  reprend  en  main  leur  cause  encore  mal  connue  ;  il  en  fait  le 
sujet  d'un  grand  livre;  il  oblige,  à  force  de  talent,  noire  siècle  léf^er  el  dis- 
trait à  lire  cette  défense  coni|)l'  le  du  inoiiaehisine  oul»lié  ,  et  il  déridera,  à 
force  de  courage,  notre  société,  toute  pervertie  qu'elle  est,  à  soullrij*  dans 
son  sein  la  présence  et  les  pi-ogi  és  du  nionachisme  renaissant. 

Voici  donc  le  temps  de  refaire  l'hisloii  e,  puis(iu'il  y  a  des  gens  assez  pa- 
tients pour  entreprendre  cette  tâche  et  des  gens  assez  sérieux  pour  leur  en 
savoir  gré.  Point  d*apologie,  point  de  ]>anégyi  ique  :  un  rècH  simple  et 
exact;  et  la  seule  exactitude  d'un  récit  fidèle  fera  toujours  beaucoup  plus 
pour  la  mémoire  d'un  homme  que  Thabile  mise  en  sotoe  de  quelques  par- 
ties de  sa  vie,  avec  le  silence  sur  tout  le  reste. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  venons  demander  une  place  parmi  les  historiens 
de  notre  époque  pour  M.  John  Morris,  chanoine  de  Northamplon,  et  pour 
M.  Charles  de  Yanlchier.  Le  premier  a  écrit  la  vie  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéiy,  le  second  l'a  traduite'.  Au  chanoine  Morris  le  mérite  des  recher- 
ches les  plus  sci  iipuK  uses,  de  l'exaî  lilude  la  plus  sévère,  de  l'intérêt  le  plus 
varié,  le  plus  soutenu,  le  plus  émouvant  :  son  livre  est  aussi  curieux  par 
l'érudition  qu'animé  et  pittoresque  par  le  style;  à  M.  de  Yaulchicr  Thonneor 
d'une  traduction  où  la  fidélité  le  dispute  à  rélégance  et  Taisance  à  la  cor- 
rection :  oo  croirak  lire  un  original. 

Saint  Thomas  Becket  est  très-connu  ;  mais  sa  vie  Test  beaucoup  moins 
que  son  nom.  Tous  les  siècles  ont  béni  et  honoré  son  martyre;  mais  on  s*est 
mis  peu  en  peine  de  rechercher  avec  soin  et  d*exp<teer  avec  détails  les  actes 
de  vertu  qui  l'ont  préparé  peu  à  peu  à  ce  grand  sacrifice,  et  les  circon- 
stances touchantes  qui  ont  rendu  sa  mort  si  glorieuse,  l/étude  comparée 
des  chroniques,  la  révision  des  textes,  la  critique  des  historiens  qui  ont 
ébauché  ce  grand  sujet,  \-\  discussion  de  tous  les  traits  relatifs  aux  temps, 
aux  lieux,  aux  personnes,  dans  nue  époque  déjà  si  éloignée  de  nous,  ont 
exigé  de  l'auteur  un  long  travail,  dont  il  a  connu  les  épines  et  dont  il  ne 
nous  oftte  que  les  fleurs.  La  légende  y  a  sa  place,  mais  elle  n*y  prend  jamais 
le  ton  de  l'histoire.  L'anecdote  et  la  réflexion  ont  leur  tour;  mais  elles  ajou- 
tent partout  à  l'Intérêt  on  à  Témotion  sans  ralentir  la  marche  de  récrivain. 
Quelque  grand  que  soit  sun  art,  un  tel  sujet  n'est  pas  une  simple  étude 
d'érudition  el  de  style,  c'est  surtout  une  leçon,  et,  dans  les  circonstances 
présentes,  notre  siècle  a  besoin  de  l'entendre.  L'objet  du  débat  qui  s'élève 
entre  saint  Thomas  et  le  roi  Henri  II  ;  le  caractère  du  martyr  et  celui  de 
son  persécuteur;  j\  côté  du  r(d,  ces  con^li.^■ans  qui  flattent,  ces  évéquesqui 
tremblent,  ces  assassins  qui  s  arment  en  sil.  Hce  ;  à  c(Mé  du  primat,  ce  porte- 
croix  qui  le  rei)rend  et  cet  nmi  qui  le  l'.issure  el  qui  le  conseille;  enlin,  la 
scène  du  martyre,  dén<iùinen'  aussi  terrible  qu'inattendu,  après  le(iuel  on 
ne  voit  plus  que  la  pénitence  du  roi  coupable  et  les  larmes  de  ses  courti- 
sans sous  la  mitre  ou  sous  le  casque  ;  tout  cela  n'est  pas  seulement  un  ta- 
bleau plein  de  grands  effets,  mais  encore  un  avertissement  plein  de  ^rands 
exemples  pour  les  rois,  pour  les  prêtres,  pour  les  peuples.  «  H  viendra  un 

*  SabU  Thùmat  de  CâMtorMry,  sa  vie  el  son  martyre ,  par  John  Morris,  chanoine  de 
NorthampUm,  traduct.  de  l'anglais  par  Charles  de  Vaulcfaier. 
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f  temps,  dit  Cicéron,  où  trmlo  pierro  rnpppllera  une  histoire.  »  11  aurait  pu 
ajouter  qu'alors  touh;  liisitoiri»  serait  une  leçon;  car,  si  le  passé  n'enseignait 
rien,  il  serait  inutile  de  riiiterro^^>r ,  il  laudrail  laisser  les  vieux  documents 
dans  leuj'  poussière,  les  ruines  dans  leur  silence}  les  morts  au  fond  de  leur 
tombeau. 

G*e8t  line  querelle  toiqoun  aneienne  et  toujours  nouvelle  qui  ftit  débattue 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  rarobevéque  de  Gantoibéry.  Elle  a  commencé 
avee  le  christianiame  et  elle  ne  finira  qu'avec  lui,  tant  que  dureront  en- 
semble la  puissance  temporelle  et  la  puissance  spirituelle.  Partout  où  un  roi 
ambitionnera  rbonneur  d'étendre  son  sceptre  sur  les  consciences,  et  où  il 
se  trouvera  un  prêtre  pour  arrêter  celte  usurpation  sacrilège,  la  lutte  éter- 
nelle du  sacerdoce  et  de  l'empire  se  reproduira,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  avec  la  même  vivacité  et  la  môme  giundeur.  Au  fond  de  toutes  les 
questions,  il  n'y  a  qu'un  seul  intérêt  en  cause,  la  liberté  de  l'Église.  Les 
princes,  qui  ne  peuvent  supporter  l'idée  de  laisser  à  d'autres  le  gouverne- 
ment des  âmes,  ont  constamment  travaillé  à  faire  de  l'ordie  ecclésiastique 
un  fief  mouvant  de  leur  royal  caprice  ;  msis  Gonetanoe  a  rencontré  Athanase; 
Basile  et  Grégoire  ont  ré^té  à  Juliôi;  Je^n  Çiscber  et  Thomas  Morus  ont 
livré  à  Henri  VIII  leur  tète  plutôt  que  leur  foi  ;  le  doux  et  p&dfique  Pie*  VU 
est  devenu  à  Fontainebleau  le  captif  de  Taigle  ravisseur.  A  chaque  attentat, 
l'Église  répond  par  une  protesistion,  à  chaque  tyran,  elle  oppose  un  martyr. 
On  a  beau  changer  de  langue,  de  mœurs  et  de  siècle,  les  débats,  les  so- 
phismes,  les  menaces,  les  supplices  sont  toujours  les  mêmes.  Il  n'y  a  de 
nouveau  que  le  nom  du  persécuteur  et  le  sang  de  la  viiliine.  C'est  sous  le 
nom  de  coutumes  royales  que  U  s  pt  élentions  de  Henri  II  se  reproduisent. 
Chose  l  emarquable  1  Dans  le  cours  de  I  histoire,  toutes  nos  luttes  religieuses 
commencent  sous  ce  titre  à  la  fois  vague  et  fatal,  significatif  et  trompeur. 
Noa  rois  et  nos  parlements  enUreprenueut-ils  quelque  cliose  contie  Bome? 
Os  allèguent  les  coutumes  du  royaume.  Bonaparte  songe-t^il  A  asservir 
rÉglise  de  France?  Il  emprunte  am  gallicans  leur  tradition  et  leur  langage. 
En  Angleterre  comme  eu  France,  au  douzième  siècle  comme  au  dix-neu- 
vième» les  coutumes  ne  sont  le  plus  souvent  ni  déterminées,  lu  définies,  ni 
même  rédigées.  On  en  parle  sans  les  connaître,  ou  s'en  couvre  au  hasard 
sans  les  citer,  on  en  réserve  l'observance  sans  savoir  pourquoi,  quand 
même  elles  n'ont  plus  ni  application,  ni  utilité,  ni  sens.  Ce  sont  des  chaines, 
il  suffit,  et  lonle  chaine  est  bonne,  si  rouiliée  (pi'elle  soit,  dès  qu'il  s  agit 
d'asservir  l  Église.  Henri  II  presse  les  évèque.-5,  ass<;mblés  à  Clarendon,  de 
jurer  les  fameuses  coutumes  sans  qu'ils  sachent  bien  en  quoi  elles  consis- 
tent, à  peu  prés  comme  on  a  déjà  voulu  nous  imposer  sept  ou  huit  fois  une 
sfféctneuse  fidélité  aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  deot  tout  le  monde 
parle  au  besoin,  mais  dont  personne  ne  connaît  le  texte.  Enfin,  quelque  lé- 
giste aux  gages  de  Henri  U  retrouve  ou  rédige,  pour  le  besoin  pressant  de 
la  cause,  les  conatitulions  de  Glarendon.  Elles  attribuent  au  roi  la  garde  et 
les  revenus  des  évèchès  vacants  ic'était  prolonger  indéfiniment  le  veuvage 
des  Églises  et  assurer  leur  ruine.  Elles  statuent  que  l'élection  des  évê- 
(pies  ne  se  fera  que  par  les  ordres  du  roi  :  c'était  faire  dépendre  les 
sièges  de  ses  caprices  et  les  rendre  ïobijei  d'un  odieux  trafic.  ËUes 
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anéantissent  les  tribunaux  ecclésiastiques  :  c'était  soustraire  les  clercs 
à  leurs  juges  naturels.  Elles  soumettent  les  prêtres  au  sei-vice  militaire  : 
de  là  une  diminution  sensible  dans  les  vocations  ecclésiastiques.  Elles 
interdisent  les  voyages  à  Rome  et  les  appels  au  pape  :  de  là  l'autorité  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  afbiUie  oa  méeoiinae.  Elles  défendent  d'eseomnm- 
nier  les  officiers  do  roi  sans  sa  permission  et  de  mettre  leurs  terres  en  inr 
terdit  :  empiétements  manifestes  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir  ecclésias- 
tique. Quelle  ressonblsnce  entre  les  deux  constitutions  de  Clarendon  et  ntfs 
prétendues  libertés,  notre  déclaration  de  1682,  nos  articles  oiganiques  et 
notre  concordat  de  Fontainebleau  !  Il  y  aurait  à  peine  quelques  notes  à 
changer  pour  le  moderne  ii^thou  qui  se  ferait  le  conseiller  gallican  d'un 
autre  Henri  II, 

L'objet  du  débat  détei  miné,  étudions  le  caractère  des  deux  champions. 
Us  n'étaient  faits,  ce  semble,  ni  l'un  pour  être  martyr,  ni  l'autre  pour  de- 
venir un  tyran.  Et  c'est  ici  que  l'on  voit  comment  la  grâce  transforma  le 
premier  et  comment  la  violence  perdit  le  second. 

Saint  Thomas  natt  dans  une  condition  moyenne  avec  tous  les  avantages 
d'un  génie  élevé  et  d'un  caractère  vif,  noble  et  persévérant.  Dans  les  jours 
de  sa  jeunesse,  comme  dans  ceux  de  son  ftge  mûr,  s*U  rencontre  un  ohetade, 
il  ne  sait  guère  le  tourner,  il  le  franchit.  Enfant,  il  saute  dans  l'eau  pour 
courir  après  son  faucon;  courtisan  et  chancelier,  il  tient  toujours  son  ar- 
mure bouclée  et  sa  lance  en  arrêt  pour  la  cause  de  son  roi;  évèque,  il  n'a 
plus  d'autre  maître  que  son  Dieu,  et  il  le  sert  avec  la  même  impatience  et 
le  môme  dévouement.  Il  ne  vise  qu'au  but,  il  parle  avec  la  Uberlè  d'un 
apôtre;  car  là  où  est  l'esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté. 

Placé  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Tliéobald,  archevêque  de  Canlorbéry, 
OÙ  il  se  fait  remarquer  par  son  habileté  dans  les  affaires,  il  entre  dans  les 
ordres  sacrés,  reçoit  plusieurs  bénéfices,  devient  chancelier  d'Angleterre  i 
l'âge  de  trente-huit  ans,  et  vit  avec  une  magnificence  plus  digne  d'un  prince 
que  d'un  ecclésiastique.  Il  montre  un  goût  très-prononcé  pour  la  chasee  et 
pour  le  jeu.  Les  chevaux,  les  chiens,  les  bucons,  font  ses  délices.  On  le  voit, 
tout  diacre  qu'il  est,  portant  une  cuirasse  et  coiffé  d'un  casque  vainqueur 
dans  une  joute,  désarçonnant  le  vaillant  Engucrrand,  la  lance  baissée  et  son 
cheval  de  bataille  au  galop.  Mais  si  sa  prodigalité  et  sa  dissipation  méritent 
des  reproches,  sa  charité  demeure  à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  s'il  plait  à 
Henri  II  par  la  gaieté  de  son  caractère,  il  se  sert  de  son  influence  pour  le 
fléchir,  en  plus  d'une  rencontre,  en  faveur  des  ecclésiastiques  qui  lui 
avaient  déplu.  Laissez  la  grâce  du  Saint-Esprit  descendre  en  lui,  vous  ne 
retrouverez  plus  le  chancelier  dans  le  primat  de  Cantorbêry.  Vous  connaissez 
les  qualités  et  les  défeuts  de  l'homme,  vous  ne  connaisses  pas  encore  les 
vertus  de  l'é^iéque.  11  est  vrai  que  Thomas  prend  lecilice  en  même  temps 
que  la  crosse,  et  qu'à  peine  primat  il  devient  moine  par  le  ccnir,  par  la  vie, 
par  la  pénitence.  Son  goût  naturel  pour  la  magnificence  ne  contribue  plus 
qu'à  jcÀer  de  l'éclat  sur  les  grandes  solennités  de  l'Église,  et  désonnais  les 
pauvres  seuls  profiteront  des  prodigalités  de  sa  maison. 

Après  le  détachement  viendra  le  courage.  Thomas  le  montre  d'abord 
dans  ses  paroles.  11  prêcha  un  jour  devant  le  roi  un  sermon  fort  éloquent. 
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dont  le  sujet  6tait  la  distinction  entre  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  et 
rimmense  supériorité,  la  prééminence  du  premier  sur  le  second.  C'était  une 
vérité  que  les  évêques  de  cour  ne  prêchaient  pas  souvent,  et  qu'un  despote 
ne  pouvait  jinère  accepter.  Il  y  avait  donc  de  l'honneur  et  du  danger  à  le 
dire.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faudra  pas-iei-  bientôt  de  la  parole  aux  actes, 
il  faudra  refuser,  contredire,  se  roidir  contre  la  volonté  du  roi,  et  quand 
Henri  H  l'imposera,  n'avoir  sur  les  lèvres,  comme  dans  le  oosar,  d'autre 
réponse  que  eelle  d'un  grand  pape  :  •  Prince,  si  j'avais  deux  âmes,  volon- 
tiers j'en  sacrifierais  une  pour  le  bon  plaisir  de  Votre  Hijestè,  mais  je  B*en  ai 
qu'une,  et  je  dois  la  garder  pour  la  gloire  de  mon  Dieu  et  le  salut  de  mon 
peuple.  R  Cette  réponse,  Thomas  surpris  ne  l'a  trouvera  pas;  il  fléchira.  Ici 
le  saint  s'éclipse  un  moment  et  l'homme  reparait,  mais  c'est  pour  la  der- 
nière fois.  Au  concile  de  Clarendon,  il  a  le  malheur  de  jurer  fidélité  aux 
coutumes  royales  sans  les  connaître  et  sans  ajouter  la  clause  restrictive  : 
sauf  les  droits  de  l'ordre  ecclésiastique.  On  les  rédige  ensuite,  et  le  prélat 
commence  à  comprendre  toute  l  étendue  de  son  imprudence  et  des  préten- 
tions royales.  Il  tremble  alors  d'avoir  méconnu  ses  devoirs  et  traiii  la  cause 
de  l'Église.  11  refuse  de  munir  de  son  sceau  les  constitutions  de  Clarendon; 
il  quitte  le  concile,  pensif  et  soucieux,  et,  sur  l'avis  d'un  simple  porte-croix, 
loin  de  s'excuser  sur  l'ignorance  ou  sur  la  surprise,  il  ne  songe  plus  qu'A 
expier  sa  firate  par  la  pénitence  et  i  la  racheter  par  l'inébranlable  fermeté 
de  son  caractère. 

Qu'il  sera  grand  désormais  dans  sa  résistance  et  dans  sa  liberté l  Le  con- 
cile de  Clarendon  a  humilié  sa  complaisance;  l'assemblée  de  Northamplon 
fera  ressortir  sa  résolution.  Il  est  seul  en  face  des  barons,  des  évéques  et  du 
roi  ;  Hjais  il  lient  entre  les  mains  sa  ^Tande  croix,  et,  comme  s'il  se  sentait 
appuyé  sur  cet  auguste  signe,  il  ne  veut  ni  l'abaisser,  ni  la  confier  à  d'autres, 
ni  la  déposer  un  seul  instant.  On  l'accuse,  on  l'insulte,  on  l'abandonne, 
mais  on  n'ose  le  juger.  Il  s'exile  enfin,  et  c'est  la  terre  de  France  qui  de- 
vient son  refuge.  Suîvei-le  maintenant  à  Pontigny,  A  Vézelay,  à  Sens,  A 
Clairvaux;  ces  lieux  sont  comme  «duiumés  par  le  sonvemr  de  son  passage 
et  l'odeur  de  ses  vertus.  Le  pape  Alexandre  III  le  reçoit  A  Sens,  l'entend 
avec  bonté,  et  examine  en  sa  présence  les  constitutions  de  Clarendon.  Après 
lui  avoir  reproché  sa  première  complaisance,  il  le  loue  de  la  généreuse 
liberté  qu'il  a  prise  ;  s'il  reçoit  la  démission  de  son  siège,  c'est  pour  le  lui 
rendre  aussitôt;  enfin,  il  déclare  que  personne  n'est  plus  digne  que  lui  de 
l'occuper  dans  des  circonstances  si  critiques. 

Le  caractère  de  Henri  II  n'est  pas  moins  intéressant  à  étudier  que  celui  de 
saint  Thomas.  Le  roi  d'Angleterre  a  toute  l'inexpérience  de  la  jeunesse, 
toute  la  fougue  delà  race  normande, toute  la  violence  d'un  despote  habituel- 
lement flatté  et  servilement  obéi,  n  demeure  l'ami  du  primat,  tant  que  le  pri- 
mat ne  lui  résiste  pas.  U  se  rend  même  A  ses  prières  en  nommant  aux  sièges 
vacants.  L'irritation  conunence  quand  Thomas  réclame  les  biens  de  son 
Église,  injustement  retenus  par  l'autorité  royale.  Elle  s'accroît  par  le  refus 
qu'il  fait  de  laisser  frapper  le  pays  d'une  charge  illégale.  Elle  est  à  son 
comble  dès  qu'il  veut  maintenir  sa  juridiction  sur  les  clercs  de  son  diocèse. 
Cette  initation  se  traduit  en  reproche.  Henri  parie  comme  tous  les  rois 
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blessés  :  «  No  vous  ai-je  pas  élevé  d'iiiK'  basse  condition  au  faîte  des  hon- 
neurs? Couiineiit  avcz  vous  assez  oublié  toutes  les  preuves  de  mon  affection 
pour  que  vous  soyez  aujourd  luii  uoii-seulement  in^i  al,  mais  en  tout  mon 
ennemi.  »  Il  invle  les  injures  aux  l  eproches  :  a  Je  u  ai  j»as  besoin  que  vous 
me  fassiez  un  sermon.  M'èles-vous  pas  le  ûlâ  d  uu  de  mes  mauaub  ?  d  Après 
la  fuite  du  sainl,  il  coodumne  ses  parlote  à  l'eut,  confisque  ses  domaines, 
défend  de  prononcer  son  nom  dans  les  {nîirea  d»  l'Église,  ei  poursuit  sa 
condamnation  devant  le  pape.  A  ces  Tiolences  succèdent  des  projeta  d» 
schisme  :  c'est  la  dernière  ressource  de  riqjustîce  confondue  :  •  J'ai  long- 
temps, dit-il,  cherché  une  occasion  de  me  séparer  du  pape  Alexandre  et  do 
ses  perfides  cardinaux,  qui  osent  soutenir  contre  moi  le  traître  Tbomns,  ct- 
devant  archevêque  de  Cautorbéry.  »  Fuis,  il  se  ravise  et  se  radoucit  en 
apparence.  Tantôt  il  paraît  consentir  à  abandomuT  I»  s  constilulions  de 
Clarendon,  tantôt  il  essaye  de  coiTompre  les  Milanais  et  de  gagner  le  roi  de 
Sicile,  pour  qu'ils  oblitMHient  du  Saint-Siège  la  déposition  ou  la  translation 
de  son  ennemi.  Mais  lieii  ne  lui  réussit,  et  le  voilà  redmlà  iaii  e  la  paix  avec 
l'archevêque.  Ici  se  révèle  un  côté  de  son  caractère,  qu'on  ne  connaissait 
pas  encore.  On  a  tu  l'homme  violent,'  on  va  voir  l'homme  astucieux.  Le 
lion  est  plus  souvent  qu'on  ne  croit  doublé  de  la  peau  du  renard.  Quelqu'un 
lui  écrivit,  dit  un  auteur,  et  lui  fit  la  question  suivante  :  Pourquoi  tenir 
l'archevêque  hors  du  royaume?  On  le  tiendnit  bi^  mieux  dedans  que 
dehors.  L  avis  était  donné  ;  il  fut  compris.  Immédiatement  le  roi  arranges 
une  conférence;  on  traita  de  la  paix,  et  il  accorda  tout  ce  qu'il  avait  jusqae- 
là  refusé.  Ni  le  pape,  ni  les  cardinaux  ne  se  trompèrent  sur  les  dispositions 
d'Henri,  et  leur  .satisfaction  lut  mêlée  de  méfiance.  ((  L'Klhiopieii  ne  ciiaiige 
pas  de  peau,  dit  à  ce  si^el  le  cardinal  Albert,  et  le  léopard  ne  perd  pas  ses 
taches.  » 

Ainsi,  à  mesure  que  la  vertu  de  Thomas  croît,  grandit  et  se  peiTectionne, 
Henri  passe  de  la  violence  à  l'astuce  et  songe  à  la  trahison.  A  oôtè  d'eux 
paraissent  des  hommes  dont  rinftnenee  lut  dèrîsive  sur  leur  caractère  et 
amena  le  tragiquis  dénomment  de  cette  grande  lutte.  Le  primat  a  pour  lui 
un  petit  nombre  d'amis  dévoués  et»  de  serviteurs  incorruptibles  qui  partt* 
gent  ses  sentiments,  sa  disgrèce  et  son  exil.  11  faut  citer,  entre  tous  les 
autres,  LleveUen,  son  courageux  porte-croix,  qui  l'avertit  de  sa  chute,  et 
son  aumônier,  le  pieux  Herbert,  qui  l'en  consola  en  l'eshorlant  à  la  péni- 
tence. Quand  Thomas  qniltn  Clarendon,  Llevellcn,  qid  le  suivait,  se  plai- 
gnait trés-haut  de  sa  condnite  :  «  Maintenant  qne  le  chef  est  tombé,  où 
trouver  la  vertu?  qui  restera  debout?  qui  triomphera  dans  le  combat?* 

«  Mon  fils,  à  qui  s'appliquent  ces  paroles,  dit  l'arclu'vèque.  » 

Llevellen  répondit  :  «  Klles  s'appliquent  à  vous,  qui  avt  z  trahi  en  ce  jour 
votre  conscience  et  votie  honneur;  à  vous,  qui  avez  donné  à  la  postérité  un 
exemple  que  Dieu  réprouve,  en  levant  vos  mains  consacrées  pour  jurer  des 
constitutions  impies,  et  en  vous  joignant  aux  exécrables  ministres  de  Satan 
pour  renverser  la  liberté  de  l'Égtise.  » 

Heureux  l'évèque  à  qui  Ton  peut  tenir  un  pareil  langage I  Saint  Thomas 
se  déclara  aussitôt  ind^e  de  monter  à  l'autel.  «  Par  mes  foules,  s'écriait- 
il,  j'ai  réduit  en  esclavage  cette  Église  d'Angleterre  que  mes  prédécesten* 
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ont  gouvernée  avec  tant  de  prudeiire  m\  milieu  des  pins  grands  dangers  : 
et  il  est  juste  quo  cela  soit  arrivé  sous  mon  règne,  cnr  je  ne  suis  pas  sorti, 
comme  eux,  de  l'Église,  niais  de  la  cour;  de  l'école  du  (Christ,  mais  du  ser- 
vice dcCësar.  Je  vois  cl  liremeul  que  jt;  suis  abaudouné  de  Dieu  et  bon  à  être 
jeté  hors  de  la  chaire  <|ue  j'occupe.  » 

Ce  désespoir  fut  adouci  par  Herbert  :  c  Les  fautes,  disait  le  pieux  com- 
pagnon de  rarehevèquc,  condaisent  sourent  à  la  sainteté,  i  Là-dessus  il  cita 
David,  qui  avait  été  adidtére  et  homicâde;  saint  Pierre,  qui  avait  apostané; 
sonte  Ifodeleine,  la  lluneuse  pécheresse;  saint  Paul,  l'ardent  perséenteur 
de  l'Église  naissante.  Voilà  comment  deux  serritears  fidèles  aidèrent  Tho- 
mas, l'un  &  condamner  rudement,  l'autre  à  réparer  noblement  l'erreur 
d'un  seul  jour,  ils  doivent  partager  le  mérite  et  l'honneiir  de  son  ilnmortelle 
victoire. 

Henri  a  aussi  ses  complices,  pour  lesquels  nous  revendiquons  une  part 
dans  les  iniquités  qu'il  a  commises.  11  faut  lire  dans  la  belle  traduction  de 
M.  deVaulchier  ces  récits  contemporains,  sivéridiques  et  si  pleins  d'intérêt, 
où  apparaissent  la  cupidité,  la  flatterie,  la  peur  et  toutes  les  basses  passions 
des  cours.  Il  est  bien  triste,  mais  bien  nécessaire,  de  dire  que  l'épiscopat 
anglais  presque  tout  entier  oubfia  ses  devoirs,  et  qu'il  donna,  par  sa  fai- 
Nose  on  sa  connivence,  toutes  sortes  de  liicilités  aux  pr  ojets  dn  noi  et 
toutes  sortes  d*excoses  à  ses  violences.  A  l'exception  de  Henri  de  Yinchester 
et  de  Jocelln  de  Sa1isbury,'dont  les  sympathies  étaient  pour  le  saint,  bien 
qu'ils  craignissent  d'en  donner  des  preuves,  tous  les  autres  évèqnesoQ 
l'injurièrent,  ou  le  trahirent,  ou  le  quittèrent.  Le  jour  où  Thomas  compa- 
raît A  l'assemblée  de  Northampton,  ils  vont  le  trouver  dés  le  matin  et  ils  le 
pressent  de  résig^nei-  sou  archevêché.  Ils  lui  font  envisager  la  certitude  de 
sa  condamiialiori  pour  crime  de  hnuto  trahison.  Ils  lui  demandent,  les 
lâches,  à  quoi  lui  servira  d'être  archevrijne  s'il  vient  à  encourir  la  haine  du 
roi.  Le  saint  demeurant  inflexible,  chacun  dos  prélats  cherche  à  sortir  de 
ce  pas  difficile  sans  compromettre  sa  personne.  On  voit  alors  combien  la 
prudence  humaine  est .  mesquine  dans  un  évêque,  et  jusqu'où  il  peut  des- 
cendre quand  il  abaissé  devant  un  roi  la  dignité  de  son  caractère.  C'est  un  ar- 
cfaevéque  dTork  qui  arrive  tardé  dessein,afinde  ne  pas  faire  partie  du  conseil 
royal  ;  mais  sa  ruse  ne  lui  réussit  pas,  et  il  dit  à  ses  dercs  en  abandonnant 
le  saint  :  «  Allons-nous-en,  car  nous  ne  devons  pas  être  témoins  de  ce  qui 
adviendra  de  Mgr  de  Cantorbéry.  »  C'est  Barthélémy,  ëvéque  d'Exeler,  qui 
tombe  aux  pieds  du  primat  en  s' écriant  :  "  Mon  frère,  ayez  pitié  de  vous- 
même,  ayez  pitié  de  nous,  car  leur  haine  contre  vous  est  notre  perle.  »  M  lis 
le  saint  le  repousse  :  «  Fuyez  d'ici,  car  vous  ne  goûlez  |)as  les  choses  de 
Dieu,  n  C'est  llilnire  de  (Jiiehesler  qui  lui  reproche  sa  première  adhésion  aux 
constitutions  de  Clarcndon  et  (pii  se  plaint  de  sou  changement  d'esprit  et 
de  conduite.  Gilbert,  évêque  de  Londres,  va  plus  loin  :  «  Il  fut  toujours  fou, 
dilril  de  Thomas,  et  il  le  sera  tovyours.  »  Ce  Gilbert,  naguère  réputé  pour 
l'anstérité  de  sa  vie,  devient  le  dernier  des  valets  dés  qu'il  a  trahi  la  cause 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Ce  n'est  plus  un  évêque,  c'est  tm  homme  po- 
litique. Voici  un  curieux  spécimen  de  sa  conduite  :  lorsque  le  saint  était  en 
disgrâce,  il  retranchait  son  nom  des  prières;  mais  dès  qu'il  cro|ait  à  la 
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possibilité  d'une  réconciliation  avec  le  roi,  il  l'y  insérait  de  nouveau.  » 

Que  ne  peut-on  attendre  de  tant  de  bassesse  ?  On  frémit  en  songeant  aux 
conséquences  qu'elle  entraîna  et  à  la  responsabilité  qu'elle  fait  peser  sur 
la  mémoire  de  ces  eodéniastiques  prévaricatemn.  A  peme  Hemn  a4'U  con- 
senti, par  hypocrisie,  à  une  récondUation  dont  le  pape  a  réglé  les  termes,  * 
et  dont  le  roi  de  France  a  ménagé  l'occasion,  qoe  saint  Thomas  reprend  le 
chemin  de  l'Angleterre  et  rentre  dans  sa  chère  église  de  Gantorbèry.  Mais 
trois  prélats  excommuniés  l'attendaient  au  passage ,  et  Gilbert  est  do 
nombre.  Ils  se  vantent  d'être  les  évêques  du  roi,  prétendant  que  la  péni- 
tence qu'on  leur  impose  déroge  à  la  dignité  de  la  couronne.  Bientôt,  au 
lieu  de  se  repentir  et  de  se  faire  absoudre,  ils  pussent  la  Manche  et  viennent 
trouver  Henri  dans  son  château  de  Bures,  près  de  Baveux  :  «  C'est  une 
honte,  disent-ils,  pour  le  roi  et  son  royaume  que  nous  soyons  suspendus  de 
nos  fonctions,  et  qu'il  nous  soit  à  peine  permis  de  prendre  notre  nourri- 
tore.  Si  le  roi  ne  met  pas  un  frein  A  la  présomption  de  l'archevêque,  elle 
dewendra  pis  encore,  i  Henri  éclate  dans  une  telle  colère,  qu'il  sait  à  peine 
ce  qitll  dit  Les  yeux  tournés  vers  ses  barons,  il  répèle  sans  cesse  :  c  Quels 
misérables  Mnèînls  ai-je  nourris  dans  mon  royaume  !  Ils  ont  si  peu  de 
loyauté,  ipi'ils  souffrent  que  leur  roi  soit  honteusement  bafoué  par  un  clerc 
de  basse  naissance  1  »  En  disant  ces  mots,  il  quitte  la  chambre  du  conseiL 
C'en  est  assez  pour  que  le  crime  soit  résolu.  Le  désir  d'un  roi  est  tou- 
jours un  ordre  pour  des  courtisans.  Quatre  chevaliers,  Reginald  Fitz-Urse, 
Guillaume  de  Tracy,  Richard  Brit  et  Hugues  de  Morville,  jurent  la  perte  du 
saint  et  partent  pour  Cantorbéry.  11  était  dans  les  desseins  de  Dieu  que 
saint  Thomas  Bed^et  fût  vénéré,  comme  saint  Ëtieime,  dans  les  jours  qui 
suivent  Fanniversaire  de  la  naissance  de  Jésus,  le  roi  des  Martyrs,  et  que 
l'Église  célébrât  A  la  même  époque  celui  qui  tomberait  le  premier  pour 
l'honneur  de  la  disciplme  avec  celui  qui  était  tombé  le  premier  pour  Thon* 
neur  de  la  foi.  L'heureux  historien  de  samt  Thomas  a  pu,  dans  cette  journée 
fiuneuse,  compter  tous  ses  pas,  citer  toutes  ses  paroles,  observer  tous  ses 
mouvements,  ne  rien  omettre,  en  un  mot,  ni  des  insultes  ou  des  démar- 
ches des  conspirateurs,  ni  des  traits  de  patience,  de  résignatii»n  et  l'héroïsme 
de  la  noble  victime.  Une  scène  qui  dura  deux  heures  seulement  est  la  ma- 
tière de  tout  un  chapitre  intitulé  :  \c  Jour  de  naissance.  Mais  quelle  scène! 
Pas  un  mol  qui  ne  révèle  la  grande  iliTic  du  uiarlyr!  pas  un  coup  qui  u  al- 
teste  la  haine  et  la  fureur  des  boun  eaux  !  Uuand  le  saint,  frappé  de  la 
hache,  est  tombé  au  pied  de  l'autel,  un  sous- diacre  met  les  pieds  sur  son 
COU  ensanglanté,  arrache  la  cervelle  de  sa  blessure  ouverte  et  b  répand  sur 
le  pavé.  Un  autre  dit  que  Thomas  est  mort  victime  de  son  obstination.  Et  les 
quatre  chevaliers,  se  précipitant  hors  de  l'église,  où  ils  viennent  de  laisser 
le  corps  inanimé  de  Tennemi  de  l'État,  répètent  le  fatal  mot  d'ordre,  qui 
avait  été  celui  du  crime,  et  qui  sera  l'èternieUe  condamnation  de  Henri  U  : 
•  Les  gens  du  roi  I  les  gens  du  roil  » 

«  Quiconque,  dit  Bossuel,  ne  ménage  pas  l'autorité  de  l'Église,  qu'il 
craigne  ce  sang  précieux  des  niartyis  qui  la  consacre  et  la  protège.  Pour 
avoir  violé  ses  droits,  Henri  c^st  mal  assuré  dans  son  trône  ;  sa  couronne  est 
ébranlée  sui^  sa  téte,  sou  sceptie  ne  tieut  pas  dans  ses  maiuâ.  Dieu  permet 
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que  tous  ses  voisins  se  liguent,  que  tous  sos  sujets  se  révoltent  et  oublient 
leurs  devoirs;  que  son  propre  fils  oublie  sa  naissance  cl  s»^  mette  à  la  loto 
de  ses  ennemis.  Déjà  la  voniîeanco  du  ciel  commence  à  le  prosser  do  loulos 
parts  ;  mws  c'est  une  vengeance  nnsoi  icordieuse  qui  ne  l'abat  que  pour  le 
rendre  huoible,  el  pour  l'aire  d'un  roi  pécheur  un  roi  pénitent,  n  C'est  par 
le  récit  de  la  pénitence  et  de  VabtoUuUm  des  coupables  que  ae  tenmiie  cette 
grande  tragédie.  Après  Tavolr  lue,  on  est  frappé,  en  comparant  ces  temps- 
là  aux  ndtres,  de  voir  comment  les  rudes  et  saintes  luttes  de  l'Église  offrent 
l'étemel  spectacle  de  la  nujesté  désarmée  du  droit  contre  la  triomphante 
oppression  du  mensonge  et  du  mai.  Mais,  à  côté  de  ces  ressemblances  si 
mes  et  si  profondes,  qui  ne  remarquera  des  différences  {>lns  profondes  en- 
core? Il  y  a,  comme  autrefois,  des  saints  qui  succombent,  et  nous  enten- 
dons les  prudents  et  les  habiles  déplorer,  comme  à  l'aspect  de  Thomas  tué 
au  pied  tlo  l'autel,  la  prélondue  obstination  qui  les  a  perdus.  Mais  il  n'y  a 
encore  ni  sarriU'i^o  qui  tremble,  ni  roi  qui  pleure  et  qui  se  repente.  On  sait 
encore  pécher,  mais  on  ne  sait  plus  s'amender  et  crier  merci.  Humble, 
mais  fervent  soldat  de  la  foi,  M.  Charles  de  Yaulchier  sera  assez  récompensé 
de  ses  peines  si  le  livre  dans  lequel  il  s*est  fait  le  tcribe  de  la  jusUee  et  le 
capiitte  de  la  vérité^  peut,  en  se  repentant,  rendre  aux  âmes  ébranlées 
quelque  confiance  et  quelque  espoir,  jusqu'au  jour  où  11  plaira  à  Dieu  de  les 
venger  des  succès  passagers  du  mal  en  glorifiant  le  martyre  de  son  ^llse 
et  la  croix  de  Pie  IX. 

L.  fissaoB. 


UNE  TRADUCTION  EN  TEBS  DE  TÉBENGE 


Quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  il  n'y  a  qu'une  seule  traduction  possible  pour 
les  poètes,  c'est  la  traduction  en  vers,  similias  similibu,  dirons-nous  on 
emppjntant  un  célèbre  axiome  médical.  Or,  quoi  de  njoins  semblable  aux 
procédés  de  la  poésie,  que  ceux  de  la  prose,  en  général,  et  de  la  prose  fran- 
(aiae  en  particuUer,  si  régulière  dans  ses  formes  et  si  méthodique  dans  ses 
«DaresîNon,  c'est  au  vers  <  rendre  le  vers.  Gela  ne  frisait  pas  question  au 
dix*«eptiéme  et  au  dix-buitiéme  siédes.  Depuis,  on  a  pensé  autrement,  il 
eit vrai;  et,  sous  prétexte  que  levers  français,  quoi  qu'il  fasse,  reproduit 
mal  le  vers  étranger,  on  lui  a  substitué  la  prose  qui  ne  le  reproduit  pas  du 
tout.  Nais  on  revient  depuis  quelque  temps,  sur  ce  point,  à  des  idées  plus 
saines,  et  tout  récemment  l'Académie  a  pu,  sans  soulever  aucune  critique, 
mettre  sur  le  môme  pied  dans  ses  encouragements,  les  traductions  en  vers 
elles  compositions  originales. 

A  côté  des  excellentes  traductions  couronnées  par  l'Académie,  nous  cite- 
rons comme  preuve  d'un  retour  sensible  à  nos  vieilles  Iraditioiis  lilléraires, 
vue  agréable  et  savante  traduction  en  vers  des  comédies  de  Térence  prête  à 
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paraître  '  et  dont  rautoiir  nbicn  voulu  nous  communiquer  les  épreuves. 
Cette  traduction  est  i'a'uvre  de  M  de  Bel  loy,  écrivain  plein  de  verdeur  et  de 
soupless(\  mais  dont  la  plume  ne  se  prodigue  point. 

Préoccupé  avant  tout  de  faire  parlnger  à  ceux  (pii  ne  peuvent  le  lire  dans 
l'original  le  charme  de  l'élégant  comicpie  romain,  M.  de  Belloy,  dans  sa 
traduction,  s'est  moins  attaché  à  l'exaclitude  qu'à  la  fidélité,  deux  choses 
que  l'on  confond  trop  souvent.  Aussi,  tout  en  laissant  un  peu  de  liberté  et 
de  jeu  au  Tétement  français  qu'il  lai  a  donné,  lui  a-t-il  reUgiensement  con- 
servé sa  phyaonomie.  Le  lecteur  en  jugera  par  la  scène  suivante  que  nous 
détachons  de  YHettulonHmorumenM  (le  bonrrean  de  soi-même). 

F.  Domuns. 

HEAVmNTIMORVMENOS 

TRADUCTION  LIBRE 

LE  BOURREAU  DE  SOI-MÊME 


ACTE  rULMlER 


SCÈNE  i'HKMlKllK 

CHRÈHÈS,  HÉRÈD&HK. 
Oa  M*  Ml  ciMfé  d«fii«raMdi  de  j««af«. 

Cliiliàs. 

Voisin,  à  dire  vrai,  je  no  vous  connais  guùre: 

Vous  avez  acheté  depuis  peu  celle  lerre 

A  côté  de  la  nieime»  et  notre  Uiiaon 

S'est  passée  aisément  de  meilleure  raison. 

Pourtant  votre  mérite  ou  ce  seul  vnisiiiaf,'e 

(El,  do  fait,  pour  s'aimer  en  taut-il  davrinla{,'e?) 

M'eutiardissenl  au  poiut  de  vous  dire  ceci  : 

Cest  que  votia  aves  tort  de  tous  tuer  ainsi, 

Et,  dusdes-voua  (xoav«r  la  leeon  Impoilune, 

Qu'à  votre  ftgf,  et  mm'IouI  avec  votre  fortune, 

Vous  pourriez  en  user  autrement,  mon  voisin;  ^ 

Qu'espérez-Yuus,  bon  Dieu  I  quel  est  votre  dessein? 

Vous  aves,  je  suppose,  ail  moins  la  soinntaine; 

ici,  TOUS  possèdes  un  fertOe  domaine, 

lie  meilleur  du  pays,  des  esclaves  nombreux, 

Et  vous  ne  cessez  pas  de  travailler  pour  eux. 

Que  je  sorte  avant  l'aube,  on  revienne  à  nuit  dose. 

Je  vous  trouve  btehant,  ou  portant  quelque  diose. 

Vous  ne  vous  accordez  ni  pitié  ni  loisir, 

Et  ce  n'est  oorlfs  pas  pour  votre  hr  n  plnisir. 

<  Ces  gena-lù,  dircz-vous,  ne  funi  rien  à  ma  guis^.  » 

I  Ghei  Michel  Lévy. 
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Je  le  crois;  mais,  voisin,  excusex  ma  franchise, 
Mettez,  à  les  guider,  l'ardeur  que  tous  montrez 
A  lUre  km  hetogoe,  et  tow  y  gtgnent. 

Avez-Tous  donc,  Chrémès,  tant  de  loisÏTi  flo 
Qu'un  autre  vous  occupe  à  tel  poiiit? 


Je 

II  suffit,  rien  d'humain  ne  m'est  donc  étranger; 
Mnis  tout  ce  que  j'en  dis  est  pour  nous  corriger 
L'un  ou  l'autre. 


GirdiiiotM  fBiçon  de  vivre; 
Je  suis  Dût  à  la  niaiiie,  et  je  prétends  la  niwe. 

Qui  peut  avoir  le  goût  de  se  cruciiierf 

Moi. 

CHaenËs. 

Si  c'est  quelque  tort  qu'il  vous  faille  expier, 
Je  n'tgoulerai  rien;  mais  qu'avcz-vous  pu  faire 
Qui  vous  ait  mérité  ce  tourment  volontaire? 


Ilélasl 

Eh  bien,  voilà  que  vous  pleurez,  voisin... 
Calmez-vous.  Quel  qu'il  soit,  dites-moi  ce  chagrin; 
Soiei  frêne»  il  n'est  peSij'eapèro,  sans  ressouvee. 
Conpiessnr  ma  pitié,  mes  conseils  et  ma  bonne. 


Tons  le  voulez? 

Ont,  eene,  et  vent  aatat  pourqpni* 
Eh  bien,  |e  nis  perler. 


Avant  toot,  jetei-moi 
Ces  âiormes  outils,  ce  rilean  qui  tous  lasse. 


Von. 

caaÉs£s. 

Comment! 


Laiisei-inoi  m'eitdmier,  de  grice. 
Bhl  non,  wus  dis>je  encore. 

OUMllMMiMlli. 


Ah!  ^est  mal. 
cmfiMis* 

Un  rlleau 

De  ce  poids! 


Ceit  cneore  nn  trop  mince  farte». 


Apprenez  donc  ce  qui  me  désespère. 
El  d'aiMrd  tous  saurez,  QÛ^mès,  que  je  suis  père, 
ta  fils,  im  tout  Jetme  teme,  bétel  tM  di»itiir 
Si^H*        s*^     grandi diontl 

oniiis. 

GonuBenl  cela? 

Toos  àDet  lesamir.  PrtIei-iMi  Un  roreille. 
Dans  In  villr,  ici  près,  «t  une  pauvre  vieille 
Étrangère,  elle  vient  de  Corinthe  ;  mon  flls 
Tit  sa  fille,  et  l'aima,  s'en  m  en  donner  avis, 
An  point  qull  inclinait  à  ht  prmdfe  poor  fËOiffle. 
Moi,  sitôt  que  j'eus  veni  de  toute  celte  trame, 
Au  lieu  de  le  (miter,  ce  qui  valait  bien  mieoi, 
En  malade,  en  enfant,  je  devins  furieux. 
Et,  comme  plus  d'un  père  en  pareille  oeeunenoe. 
Je  dépaasai  le  but  par  trop  de  violence, 
c  Malheureux  1  crois-tu  donc,  lui  disais-je  souvent. 
Continuer  toujours  ce  train-là,  moi  vivant; 
Et,  sans  changer  de  mœurs,  rebelle  au  mariage, 
THre  enporfUt  époox  dans  le  eonenbmeget 
Si  c'est  là  ton  projet,  tu  ne  me  connais  pas. 
Je  veux  bien  t'avouer  pour  mon  fils,  Clinias. 
Si  tu  restes  fidèle  à  l'honneur  de  ta  race  ; 
Sinon,  tn  me  verras  y  pourvoir  A  ta  plioe. 
Tout  ce  désordre-là  vient  de  trop  de  loisir  : 
A  ton  âge,  bien  loin  de  songer  au  plaisir. 
Fuyant  la  pauvreté,  j'allai  servir  les  Perses, 
Et  j'en  revins  chargé  de  gloire  et  de  seslereM.  » 
Bref,  avec  oet  propee  je  lia  si  bien,  hâast 
Que  le  pauvre  garçon,  pour  sortir  d'embarras, 
Pensant  que  ma  prudence  et  mon  amour  de  père 
M'inspiraient  mieux  qu'à  lui  ce  qu'il  avait  à  faire, 
Un  been  jour  est  parti  pour  earvir  le  grand  roi. 

Qooil  para,  dites-Mua? 

KiKioiifE. 

Oui,  parti,  grftoe  A  moll 
ToOà  trois  mois  dé^à,  sans  m'avoir  rien  IkH  dire. 

CMafMÈS. 

Les  torts  sont  partagés;  mais  ce  trait  peut  suffire 
A  montrer  un  gardon  fier  et  d'assez  de  cœur. 

nfRiPiaa. 

lorsque  l'on  m'eut  appris  l'efTei  de  ma  rignenr, 

Je  retournai  choi  moi.  triste,  comme  on  peut  croire. 
If'ayant  plus  ni  désir,  ni  force,  ni  mémoire. 
Je  m'assieds.  Ton  aeoiNirt,  Bas  serviteurs  noi^bceui 
M*entonrent,  dflacant  mes  brodei|uins  poudrem. 

On  prépare  les  lits,  pour  souper  l'on  se  presse, 
Qiacun  fait  rie  son  mieux,  comprenant  ma  tristesse; 
El  moi,  je  me  disais,  les  voyant  se  hâter  : 
f  Tant  de  gens,  pour  nnlioama»  A  ce  p^iat  s^agitor 
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Rien  que  pour  mes  habits.  Uni  de  femmes  en  peine! 
fùor  moi  and  tant  d'objets  éont  la  ouiiiHi  «al  plate 
Et  mon  «niqne  enfont,  l'bërUieff  de  ces  biens 

Plus  conformes  aux  p^oiVs  (!c  san  â«;e  qu'aux  mifloa» 
A  quitté  la  maison,  fuyant  mon  injustice. 
Ahl  Je  roéritentia  le  plus  cruel  supplice 
Si  je  laa  comenrais  quand  U  n'en  joâdt  pat. 
Tout  le  temps  qu'en  exil  vivra  mon  Clinias, 
Je  veux  tirer  de  moi  quelque  bonne  vpngeance. 
Amasser,  travailler  sans  la  moindre  dépense, 
Épargner  pour  hii  seul.»  Auwttt  fait  que  dit  : 
Je  jette  lent  deiion,  jiisqti*&  mon  dernier  lit  ; 
Je  rassemble  en  un  tas,  meubles,  outils,  vaisselle; 
Serrantes  et  valets,  je  vend  tout  pêle-mêle, 
Y  compris  la  maison ,  S3uf,  toutefois,  les  gens 
Ooni  le  tnneU  pevvait  m'indemniaer  ans  ahampe; 
Et,  des  quinze  talents  que  j'en  obtiens  à  peine* 
Pour  bien  m'y  tourmenter,  j'achète  ce  domaine. 
Pensant  que,  plus  j'endure  et  vis  en  me  privant, 
■oins  j'aggrave  mm-  loite  eodara  aaon  panan  wifinl 
Là,  comme  tous  voyez,  j'accomplis  celte  tâche, 
Et  je  n'accepterai  ni  bon  temps  ni  rel5che, 
Que  mon  ûls,  avec  moi  pouvant  les  partager. 
He  soit  li,  sùn  et  sauf  et  loin  de  tout  danger. 

Vous  êtes,  moii  voisin,  le  père  le  plus  tendre, 
Et,  quant  à  votre  fîls.  il  faut  savoir  le  prendre. 
Vous  deviez  de  son  âge  avoir  quelque  pitié, 
lais  voue  ne  l'aviez  pas  asaai  étudié; 
Un  TOUS  connaiwait  mai;  la  raate  devait  suivre. 
Dès  que  l'on  en  vient  là,  ma  foi  !  ce  n'est  plus  virre. 
Vous  lui  cachiez  combien  il  vous  tenait  au  cœur, 
Et  lui  restait  muet  devant  tant  de  rigueur. 
TAC  on  tard  nn  malhear  était  inévitable. 

lutsiDÉiis. 

Oui,  vous  na  raiaoïi;  je  suis  le  plus  coupaUc. 

CHilKMi.9. 

Je  n'en  eompte  pat  moins  war  son  prochain  relonr; 
Vous  le  verres  id,  voi^,  aa  premier  jour. 
Sain  et  sauf. 

■éaiBàMK. 
Plaise  aux  dieus  I 

Il  leur  plaira,  je  gtge. 
Nous  fêtons  aujourd'hui  l'un  d'entre  eux,  le  plus  sage, 
Bacchus.  Nous  vous  gardons,  si  cela  vous  convient. 


CUBÉ»*». 

Allons  doncl  Qu'est-ce  qui  vous  retient? 
feirin,  dérida^ioaa  el  laime^vona  aédmre; 
foCre  nia,  quoique  abaent,  tn£<mêaw  le  déaiie. 

Je  l'ai  mis  dans  la  peine;  à  mon  four  je  m'y  mets* 
Je  ne  veux  rien  sans  lui;  n'in&istez  pas,  Chrémèaï. 


NiLAlIQllS. 

Tmunenftita? 


Oui. 

CBAtntê. 

Bonjour,  homiiit  temielie. 


Bonjour,  voiaiii,  Iwnjour. 

U  sort. 


CHRÈIIÈS,MuL 

Pauvre  père  1  il  me  loache  ; 
J*co  pteare  eneor,  ma  IMI  M  i  quoi  bon,  bétosl 
Allons,  allons  chercher  le  voisin  Phanias  ; 
Le  repas  nous  ttteiid.  ?o|on8,  il  est  peu^^^tre 
Cbex  lui. 

■  mtn  dm  Ihwiw  ti  ispwJi  fmm  mÊâm.  • 

Fort  bien.  Les  gens  me  disent  que  leur  maître 

Est,  depuis  plus  d'une benre,  an  rendez-vous  commun. 
C'est  moi  que  l'on  attend....  Hais  quel  bruit  importun  I 
Qui  sort  de  chez  moi? 

CliliplMMi  parait  sur  le  MuU. 


SGÈNË  m 


Je  ne  saurais  te  plaindre, 
Clinias  ;  jusqu'ici,  nous  n'avons  rien  à  craindre. 
Us  n'ont  encore  pris  que  le  temps  qu'il  fallait; 
EDe  aooompagnera  sor^  champ  ton  valet. 
Cbassc  donc  i  présent  toute  fftcheuse  idée; 
Ton  agitation  n'est  nullement  fondée. 

CBRÛliS,  i  part. 

AmquI  emie  alBBi  non  titf 

OJTIPnOIT. 

Eh!  justement. 
Cbrémèf  i  Voos  arrivez,  mon  père,  au  bon  mom^st 


Fevrquoit 

CLiTirnov. 

Vous  connaissez  le  voisin  Mcnéilome? 

cuR^aÈs. 

Oui, 


Bbbion,  aon  fils,  «m» savez?... 

CBRfaÈS. 

Oui,  le  mdmo 

Qui  voyage  en  Asie. 

En  Asie?  Obi  non  pas. 

U  est  chez  nous. 


CLITlPttOiN. 

.  Jèfiinialedit  loutbM. 
Je  l'ai  pris  au  loiMr  du  port,  d  je  l'amtee 
A  dincr  avec  VOUS;  vous  le  verrez  sans  peine. 
Kous  nous  sommes  liés  toul  eoTanUi  et  suivis 
De  près  jusqu'à  ce  jour. 


Pardicu  1  tu  me  tni^ 
J'aurais  dû  retenir  de  force  le  vieui  père, 
Le  condamner  i  Cure  avec  nous  bonne  chère. 
Sow  t'euMiaiii  bien  surpris  aveo  ne  td  présent, 
lais  il  eUtenopt;  je  irais... 


Son  pas.  Garda>vofi»«iil 

Pourquoi  donc? 


Clinias  est  toujoum  dans  raUcBte. 

A  peine  de  retour,  déjà  fout  l'épouvante. 
Son  père,  sa  maîtresse;  il  bésite,  il  ne  sait 
S'il  est  encore  aimé,  ni  ce  qu'elle  aura  fait, 
n  en  est  anonreiB  plus  que  iamais;  sa  Alite 
Vient  de  là. 

CHBÛliS* 

Jelesais. 


n  a  lancé  l)iea  vile 
Ters  elle  un  jeune  esclave»  à  qui  f  ai  peurmenlor 
Acyoint  notre  Sjrus. 


Stquedil-ilciicert 


Rien  :  qu'il  est  malheureux. 

11  est  bien  difficile. 
Qu'a-I-U  à  désirer  d'agréable  ou  d*utilef 
Il  a  père,  parents»  mis,  fomnc,  aïeux  ; 

Il  c?t  Ath('nioti,  qti'espére-t-il  de  mieux? 
Mab;  tons  ces  dons,  hëlasi  n'ont  guère  d'avantage 
Qu  eu  raison  de  l'esprit  qui  doit  en  faire  usage, 
Bons  OU  mauvais,  selon  qu'on  s'en  sert  bien  on  mal. 


C'est  \Tai  ;  uiab  le  vieillard  fut  bien  un  peu  brutal* 

Et  je  crains  même  encor,  d'après  son  caractère, 
Qu'il  ne  reçoive  mal  noire  ami. 

CBUAlftS. 

Quiflepèret 

(A  part.) 

Taisons-nous;  il  est  bon  pour  lui  que  Clinias 
Le  craigne  un  peu. 

ctifiniuif 

Pardon,  que  disies-veus  tout  bas? 


574  ■  M£IAKGES. 

cnnÉuî:?!. 

Que  tout  grondeur  que  fùi  1p  voisin  Mf'-nêdème, 
bon  lils  devait  rester  près  de  lut  tout  de  niémei 
CétaH  là  ton  dévolu  mil  bomm  n'ait  parfoit. 
Oui  aapiiortera-t-il,  dans  œ  inonde,  en  effet. 
Sinon  son  père  ?  Était-ce  au  vieillard  à  se  renArai? 
Quant  à  la  dureté*  le  père  le  plus  tendre 
A  ce  même  reproebe  ot  toi^oun  eipoefi* 
En  connaîtra  un  eeid  aaiei  nul  aviaé, 
Qu'il  permette  h  son  fils  de  s'oublirr  snns  cesse, 
La  nuit  dans  la  débauche  cl  le  jour  dans  l'ivresse; 
Qui  n  épargne  l'argent,  et  n'eu  donne  assez  peu,  • 
Crainte  d'encourager  le  HoeM»  et  le  jeu? 

tout,  dans  l'intérêt  de  ce  fib  qui  rourmuret 
Pour  k'Kuer  des  leçons  à  sa  raison  plus  mûrSi 
Car,  un  mauvais  penchant  une  fois  introduit, 
Un  jeune  homnie  est  perdu,  QitipboD,  tout  s'ensuit. 
Que  Feiemple  d'autrolt  du  moins,  te  rende  lage. 

cunraoH* 

Oui,  mon  père. 

cniafe» 

A  présent ,  sa  ns  causer  davantage, 
Je  m'en  vais  surveiller  le  menu  du  repas. 
Songe  qu'il  se  fait  tard,  et  ne  t  éloigne  pas.  ^ 

SCÈNE  IV 

CLITTPno^r,  'wul. 

Quels  juges  prévenus  les  ûls  ont  en  leurs  pères  I 
lis  voudraient  nous  voir  tous  déjà  vieux  et  sévères, 
bempts  des  passons  d'un  Ige  plus  faenfeux. 

Et  bornant  nos  désirs  à  nous  régler  sur  eux; 
Non  pas  tels  qu'autrefois  on  les  vit  se  conduire, 
Mais  d'après  les  conseils  que  l'àgc  leur  inspire. 
Ahl  <in*il  m'arriveun  fiU  quelque  jour,  et,  bien  loin 
De  le  gêner  ainsi,  confident  ou  témoin, 
A  tout  ce  qu'il  fera  je  promets  indulgence; 
Différent,  en  cela,  de  mon  père,  qui  pense 
n'instruire  en  m'eflraiant  de  l'exemple  d'autrui. 
A-t-u  1m  plua  d'un  oonp,  que  n'a-iâ  paa  fUt,  luit 
Écoutez  ses  exploits,  ils  font  pAlir  les  nôtres. 
Puis  :  a  Profitez,  dit-il,  do  i'excniplo  des  autres.» 
Le  rusé  ne  sait  pas  que,  &ourd  à  ce  qu'il  dit, 
Bacdda  a  sur  mon  Ime  un  liien  autre  orédit 
«  Donne,  apporte,  fait-elle  avec  un  doux  sourire»  • 
Qui  pourrait  résister  à  cet  accent?  Que  dire? 
Je  suis  bien  maliieui  cux!  mon  ami  Clinias 
A  sans  doute,  en  amour,  de  a*uels  embarras, . 
Hais  il  aime  nne  femme  honnête  et  réeervée 
Qui  dans  l'nrl  (1(  s  Laïs  ne  fut  point  élevée. 
La  mienne,  impérieuse,  exige  avec  liauteur. 
Préfère  à  tout  l'éclat,  le  faste,  la  grandeur. 
Que  fidretlnaiin'ici,  j'ai  payé  de  faeende, 
N  'osant  pas  avouer  que  je  n'ai  rien  au  monde; 
Car  ce  bienheureux  mal  m'est  venu  depuis  peu, 
£t  mon  père  n'y  voit,  grâce  au  ciel,  que  du  leu. 

ta  M  PaCMlBR  ACTS. 
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La  Sorcière,  par  M.  Nicbelel,  1  toi.  —  Corneille  à  te  Me  SiMl0cA,  par  V.  Éd.  Fàiff- 
nier,  1  vol.  —  Lettret  hiéiitéideJeanêtie  LtÊâMMn»,  \  vol. —LeaOqueeemparé  éê' 
la  langue  de  Corneille  et  de  la  langue  du  dix-sejaième  siàcle,  par  M.  Goderroy,  S  vol. — 

Histoire  de  France  et  Histoire  générale  de  l'Europe,  depuis  lutuis  XIV  jusqu'à  la  chute 
de  VEa^e,  par  M.  Qger,  i  ytA. Du  princifa  vitêitj^  M.  ï  ahbè  XiiUiaudier,  1  \qL 

I 

St.  Michelel,  dont  les  petits  livres  ont  décidément  la  périodicité  des 
étrennes,  a  devancé  de  beaucoup,  celte  année,  les  confiseurs.  Son  volume, 
pour  i865,  vient  de  paraître.  C'est  encore,  on  devait  s'y  attendre,  une 
variation  sur  le  thème  que,  depuis  dix  ans,  et  sous  les  titres  plus  ou  moins 
accusés  de  l'Oùeau^  la  Femme  ou  L'Amour,  sa  plume  septuagénaire 
ne  cesse  de  broder.  Quand,  par  la  pensée  ou  autrement,  les  vieillards 
ont  touché  aux  fanges  du  sensualisme,  ils  n'en  peuvent  plus  sortir;  ils  s'y 
♦enfoncent  au  contraire  chaque  jour  davantage.  Les  livres  de  M.  Miclielet  en 
bout  la  preuve.  Quels  pas  n'accusent-ils  point  dans  la  voie  des  préoccupa- 
tions grossières!  II  y  avait  de  la  poésie  dans  l'Oiseau  où  le  panthéisme  ne 
s'offrait  que  sous  des  traits  gracieux;  dans  l'AmouVy  dans  la  Femme,  sur- 
tout, il  n'y  a  plus  qu'un  sensualisme  raffiné.  Aujourd'hui,  c'est  de  l'obscénité 
pure.  La  moitié  du  volume  est  consacrée  au  récit  de  trois  des  plus  répu- 
gnants procès  qu'aient  eu  à  emcgistrer  les  annales  judiciaires  des  derniers 
siècles.  M.  Michelet  se  plaît  à  en  compulser  l^s  enquêtes  et  à  produire  au 
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grand  jour  des  interrogatoires  pour  lesquels  les  tribunaux  de  ooUe  temps 
n'hésiteraient  pas  à  réclamer  le  huis  clos. 

Ces  procès,  où  des  religieuses  et  des  prêtres  figurent  — coupables  assu- 
rément, très-coupables  môme,  mais  à  la  poursuite  desquels  les  haines  du 
temps  eurent  une  grande  part  et  dont  on  peut  soupçonner  que  les  fautes 
n'ont  pas  été  amoindries  —  ces  procès,  disons-nous,  ont  été  manifestement 
le  prétexte  du  livre,  car  ils  en  occupent  ia  moitié  et  ne  se  rattachent  pas 
très-directement  au  sujet. 

Ce  sujet  n'est  pas  précisément  celui  qu'indique  le  litre  d'ailleurs  assez 
obscur  de  l'ouvrage,  la  Sorcière.  Il  s'y  agit  bien  en  effet  de  sorcellerie,  dt 
magie,  de  sortilège;  mais  le  véritable  sujet,  c'est  le  diable  —  non  pas  le  diable 
noir  ol  cornu  des  légendes  et  des  images  populaires,  ni  le  démon  chrétien, 
l'ange  rebelle  et  foudroyé  de  l'Écriture  —  mais  l'esprit  du  vieux  monde,  l'es- 
prit de  la  chair  et  du  sang,  la  Nature  enfin,  pour  employer  le  langage  même 
de  M.  Michelet.  Le  montrer  vivant  et  régnant  dans  le  monde  chrétien,  mal- 
gré la  guerre  qui  lui  est  déclarée,  reprenant  son  empire,  à  l'aide  des  événe- 
ments les  plus  faits  en  apparence  pour  le  détrôner,  enfin  s'installant  au  cœur 
de  l'Église,  son  ennemie,  et  l'amenant,  par  une  suite  de  compromis 
tacites,  à  vivre  en  bonne  amitié  avec  lui.  Qu'on  nous  dispense  de  rapporter 
en  quels  termes  sacrilèges  ceci  est  dit  (p.  i'ii);  notre  plume  se  refuserait  à 
reproduire,  même  pour  la  vouer  au  mépris  qu'elle  mérite,  l'insolente  injure 
jetée  au  Christ  que  le  monde  adore  depuis  tantôt  deux  mille  ans.  C'est 
contrelui,  en  effet,  contre  le  divin  fondateur  de  la  religion  qui  a  relevé  l'hu- 
manité de  son  abaissement,  qui  lui  a  rendu  la  pureté,  la  dignité,  la  liberté, 
la  vie  qu'elle  avait  perdues,  que  ce  livre,  sans  esprit,  sans  talent,  sans  style 
cette  fois  —  il  y  avait  de  tout  cela  dans  les  autres,  nous  l'avons  reconnu, 
—  que  ce  pamphlet  plein  d'ordure  est  formellement  dirigé. 

Nous  voici  donc  revenus  au  temps  des  sopliisles  grecs.  )f.  Michelet  en  a 
la  mauvaise  foi,  la  haine,  le  fiel,  tout,  excepté  la  décence  du  langage;  car  il 
est  à  remarquer  que,  [dans  leurs  accusations  les  plus  infâmes  contre  le< 
chrétiens,  ces  païens  respectaient  la  pudeur  et  se  gardaient  d'avouer, 
comme  leur  successeur,  et  de  proclamer  tout  haut  que  la  religion  qu'ils 
défendaient  était  la  religion  des  sens,  et  leur  Dieu,  le  Dieu-Nature. 

«  De  leur  temps,  à  en  croire  les  chrétiens,  »  dit  M.  Michelet,  «  ce  Dieu  se 
mourait;  une  voix  avait  été  ouie  sur  les  rives  de  la  mer  Égèe  proclamant  : 
«Le  p:rand  Pan  est  mort!  »  Or,  selon  lui,  ce  n'était  pas  seulement  de  la  fin  de 
l'ancien  culte,  de  sa  défaite,  de  l'éclipsé  des  vieilles  formules  religieuse> 
qu'entendaient  parler  les  chrétiens,  mais  de  l'extinction  de  la  nature,  de  la 
fin  du  monde  en  un  mot.  C'est  une  assertion  toute  gratuite;  la  croyance 
générale  à  la  fui  du  monde  est  de  mille  ans  postérieure.  Quant  à  ia  loi  an 
trépas  des  dieux,  elle  était  positive  et  bien  légitime.  Non,  c'était  une  erreur, 
dit  M.  Michelet;  les  dieux  qui  se  mouraient  étaient  les  dieux  du  panthéon  of- 
ficiel :  «  Aais  cette  aristocratie  de  l'Olympe,  en  sa  décadence»  n'avait  nulte- 
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nent  enMliièia  M»  des  diem  tedfgdnes»  la  popaltoe  des  «Beux  encore 
en  possession  de  rimmensité  des  campagnes,  dn  monta,  des  fantAmes  conr 
fondoa  intiaieaMnt  arec  la  ^ie  de  la  contrée.  § 

Qm  a  m'é  cela  jamaiaf  a'ensoit-il  qn'en  proclamant  la  ^nte  do  paga- 
nisme légal  TÉglise  i  se  eontredR  mdement?»  Mb  se  contredisait  si  peu, 
qn^ile  recommandait  dans  tontes  ses  instractions  la  poursidte  des  snpeirati* 
fions  nationales,  et  qu'elle  lenr  ât  nne  gnerre  peraéférante,  «trftme,  si  l'on 
lent,  et  dans  laquelle  nous  convenons  que  périrent  ptoalenrs  mcnraments 
pffteieuA  dé  la  science  et  de  Tait. 

'  Qne  cette  guerre  aui  cnltes  locaux  ait  eu  toijoors  le  succès  qu'on  souhai- 
tait, personne  ne  le  prétend.  Que  le  IKen*Nature,  ou  le  diable  comme  l'ap- 
pelle ironiquement  M.  Michelet  ait  aortécu  :  nous  l'avouons,  et  si  cda 
r^ouit  Fauteur  de  laScmin^  û  a,  nous  le  reconnaissons,  matière  à  triom- 
pher. €eia  n'est  que  trop  vrai,  l'Élise  n'arriva  pas  à  extirper  toutes  les  séu- 
dies  du  paganisme  popîdaire;  die  en  coupa  le  tronc,  en  rasa  les  rejets  é 
mennre  qnllsreparaissaient,  lalsBant  an  temps,  lorsqu'elle  ne  pouvait  mieux, 
à  en  décomposer  les  racines,  comme  il  lirît  de  cdles  des  arlnrea  dont  on 
détruit  les  végéiations  renaissantes. 

On  avait  firit  jusquld  on  mérite  à  l'figlise  d'avoir  poursuivi  l'extinction 
des  superstitions  tout  au  moins  niaises,  maia  plus  souvent  Immorales  des 
rudes  populations  des  campagnes.  Si  on  l'accusait  de  quelque  chose,  c'était 
peot4tre  d'avoir  transigé  avec  leur  crédulité  obstfaiée,  et  de  s'étrecontenlée 
de  déguiser  sous  un  vêtement  chrétien  ce  qu'elle  n'avait  po  extirper.  M.  Hl- 
ciidet,  lui,  déplore  Tardeur  sauvage  de  l'apostolat  rural,  et  il  bat  des 
mains  duique  fois  qu'il  en  constate  rhnpuissance. 

Cette  impuissance,  elle  éclate,  dit-il,  dés  les  premiers  jours  du  chrislia» 
aisme  dans  l'échec  de  ses  eflbrts  pour  organiser  la  vie  noovdle;  la  natore 
chassée  de  la  religion,  y  rentre  par  les  visions  des  solitaires  qui  peuplent  le 
monde  de  créations  imsginaires,  et  donnent  le  jour  à  des  légendes  phis 
pÉiennes  que  celles  de  la  Grèce  et  de  TOrient  et  qui  n'en  sont  pas  mon» 
pieusement  recueilKes,  recommandées  et  sanctionnées  par  la  canonisaîUon 
des  Sommes  qu'elles  célèbrent.  L'CgKse  éclairée  eHe-méme  sur  les  consé- 
quences de  la  liberté  qu'elle  avait  laisaée  é  llmi^bialion,  aurait,  toijours 
selon  M.  Hicbelef,  changé  de  système  vers  le  dixième  siècle,  et  recouru  à 
on  régime  de  compression  générsl  et  inflexible  de  toutes  les  facultés,  d*un 
côté,  par  la  réforme  des  ordres  refigienx  sur  leplan  <  du  pèdanlasque  Benott 
d'Aniane,  t  et,  de  l'autre,  par  l'élsMissement  d'un  culte  l^éé  rintelli- 
gence  de  la  foule.  L'organisation  léodile  du  moyen  ége  s'ajouta  è  ceHe  de 
l'Église  pour  abrOtb  l'humanité. 

Nous  rapportons  toiqours,  sans  cherdier  é  réfuter.  Des  affirmations  de 
cette  nsture  en  ont-elles  besoin?  ne  se  r&ftitent-elles  point  par  elles-roémes. 
Après  les  études  dont  le  moyen  ége  a  été  l'oljel  de  notretempa,  ces  calomnies 
réchaoflèea  do  dhHmitiéme  siècle  n'ont  phia  d'aotorifé  qo'aupréa  de  lafoole 
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ignorante  etprévenuc^  Qu  a  voulu  M.  Michelet  en  traçant  tant  d'odieuses  pein- 
tures des  temps  féodaui?  Deux  choses,  faire  haïr  l'Église  en  la  montrant 
d'accord  avec  les  barons  elles  rois  pour  opprimer  le  peuple,  et  se  ménager  une 
transition  pour  l'histoire  des  sorcelleries  de  Tt^poque.  Le  tableau  qu  il  en  fait 
n'a  rien  de  bien  neuf.  Non-seulement  il  répète  ce  qu'on  a  lu  partout,  mais  il 
se  répète  souvent  lui-même.  Oh!  c'est  un  honmie  entendu,  que  M.  Miche- 
let! non-seulement  il  sait  faire  servir  ses  rognure,  mais  il  enleiid  ;i  mer- 
veille le  miroton  littéraire.  Bien  des  pages  h  nous  connues  reparaissent  ici 
réchauffées  et  assaisonnées  de  ces  èpices  auxquelles  M.  Miclielet  a  de  plus 
en  plus  recours.  Ajoutons,  pour  continuer  la  métaphore  culinaire  que  nous 
avons  commencée  et  pour  employer  le  langage  d'un  écrivain  de  son  camp 
ot  de  son  école,  qu'il  en  est  beaucoup  qui  ne  sooique  de  iarUquin.  Nous 
les  laissons  à  ceux  qui  ont  le  goût  de  tels  mets. 

Us  sont  nombreux,  hélas!  nous  le  savons.  Et  comment  n'en  serait-il  pas 
ainsi?  Le  livre  de  M.  Michelet  est  la  déification  de  la  chair,  presque  une  pro- 
vocation à  la  débauche.  Rien  d'aussi  immonde  n'élait  encore  sorti  de  la 
plume  hystérique  de  ce  vieillard. 

Si  nous  parlons  d'un  tel  livre,  c'est  qu'il  est  fait  pour  éclairer  les  plus 
aveugles.  Voilà  où  conduit  le  panthéisme;  voilà  le  terme  où  aboutissent  les 
doctrines  qui  nient  l'existence  personnelle  de  Dieu  et  le  confondent  dans  la 
nature.  La  vaine  mysticité  de  leur  langage  ne  saurait  plus  faire  illusion  :  le 
dieu  des  panthéistes  est  la  chair  et  son  culte  est  le  plaisir.  Qu'ils  l'aTOuent 
ou  non,  le  dernier  livre  de  M.  Michelet  est  leur  évangile. 


Il 

6  juin  dernier,  le  Théâti  i -Français  donnait,  pour  le  256*  anniversaire 
de  la  naissance  de  Corneille,  une  de  ces  pièces  de  circonstance  en  usage  sur 
notre  scène  classique  et  dont  la  légende  du  poêle  fêlé  doit  faire  iiécessaire- 
ment  les  frais.  Ln  détail  de  la  vie  de  l'auteur  du  Cirf,  son  séjour  dans  le 
quartier  de  la  bulle  Saint-Roch  on  avait  fourni  le  sujet,  et  la  tâche  de  le 
mettre  en  scène  était  échue  à  un  de  nos  érudits  les  plus  connus,  M.  Édouard 
Fournier,  l'auteur  de  \  Histoire  du  jwnt  Neuf^  lequel  s'en  est  acquitté  ea 
homme  de  goût  et  qui  n'aurait  jamais  fait  autre  i  huse.  Sa  pièce,  où  du 
reste  Corneille  n'apparait  point  de  sa  personne  —  ce  que  nous  ne  blâ- 
mons pas,  au  contraire  —  est  vivement  conduite  et  versiOée  avec  esprit. 
Sans  doute,  la  couleur  du  temps  manque  souvent  au  langage,  et  les  idées 

*  Ce  n*estpa«  aux  leelairs  de  cêncudi  qu'il  est  bénin  d«  rappeler^  auU^  tra- 
vaux, los  éloquentes  appréciations  de  la  société  chrétienne  du  moyen  âge  par  M  !o  romfe 
<l(>  Monulanbertdam  le  préiue  de  llMleire  de  SamU  BUmMk  et  dans  les  JfMea  dOo' 
dUenf. 
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sont  plus  de  notre  siècle  que  du  dix-septième;  mais  une  comédie  n'est  pas 
une  œuvre  d'histoire.  Nous  ne  voulons  pas  d'ailleurs  attacher  à  cet  à-propos 
dramatique  plus  d'importance  que  raulenr  lui-même,  qui,  dans  la  pubUca- 
tîon  qu'il  vient  d'en  faire  S  1'a«  en  quelque  sorte,  cachée  derrière  une  his- 
toire anecdotique  de  Corneille.  G*ett  cette  Imloire,  pleine  de  faits  nouveaux 
oa  peu  connus,  que  nous  voulons  signaler,  car  elle  introduit  plus  avant 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  dans  l'intimité  domestique  du  f^rand  poète  et 
éclaire  de  jours  fort  piquants  le  mUiea  dans  lequel  il  vécut. 

L'héroïsme  est  la  première  chose  qui  frappe  chex  Corneille;  tout  le  monde 
Ta  remarqué,  meit  on  ne  s'est  pas  demandé  où  il  en  avait  puisé  i'mspiratîoii. 
€énéralement  on  a  attribué  cette  disposition  d'âme  à  son  commerce  avec 
les  écrivains  espagnols  et  romains.  Sans  doute  Tacite»  Lucain,  Tirso  de  Mo- 
lina  ont  pu  entretenir  chez  lui  cette  hauteur  de  arment  où  nous  le  trou* 
vous  toiyours;  mais  il  en  avait  apporté  le  germe  en  naissant.  L'élévation, 
le  courage  étaient  chez  lui  des  vertus  héréditaires.  Goraeille  était  d'une  ùt^ 
mille  d'aoUqne  et  vaillante  boui^eoisie,  comme  nos  provinces  en  offraient 
beaucoup,  avant  que  la  centralisation  j  eût  éteint  la  vie.  Sa  mére,  des  Bois* 
guilbert  qui  devaient  donner  à  la  France  un  de  ses  premiers  économistes, 
était  une  femme  d'une  piété  mâle,  et  son  père,  maître  des  Eaux  et  (brèts 
dans  la  vicomté  de  Rouen,  joignit  toujours  dans  ses  fonctions,  à  une  fau- 
manité  rare,  uofç  vigueur  qui  allait  parfois  jusqu'à  ia  témérité. 

Gomeillo  trouva  encore  d'autres  belles  traditions  parmi  les  siens,  en  ptP- 
ticulier  celle  de  la  poésie.  Ces  bourgeois  de  province  n*éteient  pas  anssi 
étrangers  aux  lettres  qp'on  pourrait  le  croire;  dans  presque  toutes  nos  gran- 
des villes,  il  existait  alors  des  institutions  semi-poétiques  et  semi-religieuses 
qui  entretenaient  dans  la  population  locale  la  pratique  ou  le  goût  des  vers. 
Bouen  avait  ses  pttys  ou  palinods  de  Tlmmaculéc  Conception,  qui  étaient 
diaque  année  l'occasion  d'une  grande  quantité  d'odes,  de  stances,  de  son- 
nets, etc.  Plusieurs  des  parents  deGomrîlle  s'étaient  illustrés  dnns  ces  pieux 
concours.  Lui-même  tint  à  y  figurer  et  à  gagner  l'étoile  d'argent  qu'on 
dècemaK  au  vainqueur,  et  que,  selon  une  conjecture  de  M.  Édouard  Four^ 
nier  le  roi  avait  mise  dans  les  armes  de  son  père  en  l'anoblissant,  comme 
un  souvenir  des  poétiques  victoires  de  sa  famille.  En  1665,  deux  ans  après 
son  déboL  au  théâtre  dans  MéUu  et  dans  CUtandref  il  composa,  poor  le 
faUitod,  une  pièce  de  six  stances  qui  n'a  jamais  été  recueillie  dans  ses  eni- 
vres, et  qui  le  mérite  à  tous  égards,  dit  avec  raison  H.  Éd.  Fournier,  qui  la 
dte  tout  entière  et  à  qd  nom  en  emprunterons  les  dernières  strophes. 
Tonte  la  piéee  roule  sur  ta  comparaison  entre  les  deux  Èves  : 

L'une  a  toute  sa  race  au  démon  asservie. 
L'autre  rompt  l'esclavage  oA  fi««nt  sas  Omi 
Par  fvat»  vient  la  mort,  et  par  Tautre  la  vie; 

*  CêneUU  à  la  HU$  MM-ikwft.         OenUi,  éditeur,  PaUi«4lo}al. 
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L\nie  ouvre  1m  cnfiart  et  raotre  ouvre  ko  deux. 

Celte  Èie  oependant  qui  nous  «ngtge  soi  Oamincs, 

Au  point  qu'elle  est  fc  née  est  sans  cormptioo; 
Et  la  Vierge  lM5niecn(>  toutes  les  femmes, 
Senùt-eUe  œoim  pure  en  se  coBceptioo? 

Non,  non,  n'en  croyez  rien,  et  tous  tant  que  noussomoies. 

Publiant  le  contraire  en  tout  temps,  en  tout  lieu» 
Ce  que  Dieu  donne  bien  à  la  Mère  dos  honunes 
Ke  le  reiusoos  pas  à  la  Mère  de  Dieu. 

Ces  strophes  si  cbréUennes»  composées  entre  deui  comédies,  esractèri- 
sent  bien  Gorneine»  dont  les  fréquentations  avec  les  gens  de  théâtre  n'alté- 
rèrent jamais  ni  la  foi  ni  les  mœurs.  Bt  cependant,  on  n*en  saurait  douter, 
il  ne  ftit  point  insensible  aux  diannes  des  femmes  qui  interprétèrent  ses 
Chiménes,  ses  Pautines  et  ses  Gomélies.  Il  aima  en  particulier  la  grande 
mademoiselle  Duparc,  la  tendre  mademoiselle  Desoillets,  la  rieuse  Char- 
lotte Beaupré,  et  même  la  redoutable  Béjard»  dont  la  coquetterie  UA  si  fa- 
tale à  Molière;  mais  il  les  aima  en  tout  bien  et  tout  honneur,  sans  que  h 
bonne  madame  Corneille,  qui  avait  le  secret  de  tous  ces  amours,  s'en  in- 
quiétftt  le  moins  du  monde. 

D*abord  Gomdlle  n'avait  rien  d'un  séducteur;  U  était  gauche,  0  b^yiit 
sensiblement  quand  il  ètrit  ému  et  se  montrait  plus  qu'hidifl&rent  pour  la 
toilette  : 

En  matière  d'amour,  je  suis  fort  inégal, 
J*en  écris  asseï  Uen  mais  le  fais  assez  mal. 

a-l-il  écrit  lui-mèiiie.  D'ailleurs  sa  piété  sincère  cl  ferme  lui  était  une  garanlie 
contre  lui-inùine;  il  ne  se  laissait  aller  ainsi  à  un  pencliant  qui  s'était  mani- 
festé en  lui  de  bonne  heure  ci  qui  avait  détcnninè,  comme  on  sait,  sa  voca- 
tion dramatique,  que  parce  qu'il  en  sentait  toute  la  pureté.  «  C'était,  dit 
fort  bien  M.  Éd.  Foumier,  l'âme  de  Pauline  que  ('orneille  portait  en  lui  : 
cette  âme  à  qui  la  conscience  du  devoir  donne  horreur  de  l'infidélité,  mais 
laisse  la  liberté  du  révc;  qui  ne  veut  plus  espérer,  mais  qui  se  souvient 
et  s'inspire  en  se  souvenant;  qui  mourrait  plutôt  que  d'être  parjure  au 
devoir,  mais  qui  ne  pourrait  vivre  non  plus  sans  la  platonique  indépen- 
dance où  sa  pensée,  émancipée  une  heure  en  côtoyant  le  mal  qu'elle 
s'indignerait  de  commettre,  se  donne  une  tentation,  comme  aiguillon,  puis 
aussitôt,  comme  force,  la  satisfaction  d'une  résistance.  »  Ce  qui  ferait  croire 
qu'en  effet  Corneille  comprenait  la  vie  conjugale  un  peu  comme  Paulinei 
c'est  qu'il  fit  Pohjencte  l'année  même  de  son  mariage,  en  1640. 

Gomment,  avec  de  telles  inclinations,  Corneille  n'a-t-il  pas  fait,  dans  ses 
pièces,  une  plus  large  place  à  l'amour?  Bien  qu'en  ait  pensé  le  gros  de  ses 
contemporains,  il  s'entendait  à  le  faire  parler,  ainsi  que  le  soutenait  des 
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lors  Saint-Évremond.  Mais,  a-t-on  jamais  accordé,  chez  nous,  deux  facultés 
supérieures  au  même  homme?  Une  fois  qu'il  fut  reconnu  que  Corneille  sa- 
vait exprimer  les  sentiments  héroïques,  c'en  fut  fait  de  lui  pour  tout  le  reste, 
pour  l'amour  en  particulier,  qu'on  déclara  du  domaine  exclusif  de  Racine. 
Corneille,  malheureusement,  se  le  tint  pour  dit,  et  prit  contre  lui-même  le 
parti  de  la  foule;  il  crut  même  qu'il  y  allait  de  sa  dignité  de  s'interdire  un 
tel  ordre  de  passions.  Une  fois  seulement,  dans  Psyché,  il  osa  laisser  parler 
son  cœur,  et  avec  quelle  suavité  on  le  sait  !  mais  ce  fut  en  se  cachant,  eu 
quelque  sorte,  derrière  son  collaborateur,  Molière. 

Corneille  ne  se  défiait  pas  seulement  de  lui  dans  le  monde,  il  s'en, 
défiait  dans  son  cabinet.  Jamais  il  ne  doimait  de  pièce  au  théâtre  qu'il 
n'en  eût  essayé  l'effet,  soit  partiel,  soit  général,  dans  des  lectures  réi- 
térées. M.  Éd.  Fournier  entre,  sur  ce  point,  dans  des  détails  tout  à 
fait  inconnus  et  parfois  louchants.  Celte  défiance  du  grand  homme  et  son 
empressement  à  demander  partout,  non  des  éloges,  mais  des  conseils, 
étaient,  paraîl-il,  choses  tellement  connues,  que  Molière  put  y  faire  publi- 
quement allusion  et  l'en  railler  doucement  dans  celte  jolie  scène  des  Fâ- 
cheux, où  un  fat  se  flatte  d'être  du  nombre  de  ceux  que  le  tragique  consulte 
babituellement  : 

Je  «U  pour  quelles  loia  un  oamge  eat  'ptrbit, 
Et  ConwlUe  me  vieot  lire  tout  c«  qu'il  dit. 

Cette  habitude  de  lire  ses  pièces  dans  le^momte  avant  de  les  donner  aux 
comédiens  avait  valu  à  Corneille  l'entrée  des  plus  grandee  maisons.  On  l'a, 
i  ce  sujet,  accusé  d'une  courtisanerie  indigne  de  iOA  caractère  et  de  son 
génie.  M.  Éd.  Fournier  le  venge  bien  de  ce  reproche  tqinate.  L'attitude  de 
Corneille  vis-à-vis  de  ses  protecteurs  fut  plus  digne  qu'on  m  Ta  prétendu, 
et,  dans  tous  les  cas,  ce  n'était  pas  à  Voltaire,  le  flagorneur  des  maîtresses 
et  des  favoris  de  cour,  de  lui  donner  des  leçons  sur  ce  point.  Gependant 
H.  Éd.  Fournier  ne  va-t-il  pas  un  peu  l<»n  dans  son  plaidoyer t  Nous  admet* 
tons  son  ingénieuse  défense  de  la  fameuse  dédicace  à  Montanron,  mais  nous 
ne  pouvons  croire,  sur  la  foi  d'une  anecdote,  que  la  fierté  enipéciiét  Cor* 
neiUe  même  de  remercier.  Sa  reconnaissance  pour  Fouquet  fut  éclatante, 
et  il  la  manifesta  dans  un  moment  où  elle  n'ébil  paa  sana  danger  *. 

S;il  était  sensible  aux  bienfaits,  il  rétait  aussi  à  ri^jualiee,  et  en  gardait 
le  ressentiment.  En  effet,  malgré  le  fameux  quatre  lur  Richelieu,  qui,  di- 
sait-il, lui  avait  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal^  el  Insp  de  mal  pour 
m  dire  du  bien,  il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  auasi  complètement  tû  qu'il 
l'avait  promis;  car  s'il  resU  muet  à  l'eiulroît  de  l'élof^e  du  ministre  dé- 
funt, il  ne  le  fut  point  sur  le  chapitre  du  UAme,  et,  dans  un  sonnet  sur  la 

'  ?ofes  MUmlm  tmr  Fwquett  toaee  II. 
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mort  de  Louis  XIII,  sonnet  supprimé  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  toutes 
les  éditions  de  ses  œuvres,  il  laissa  échapper  toute  son  amertume. 

Du  reste,  la  froideur  qui  succéda,  à  partir  du  succès  du  Cid,  m\  rela- 
tions bien  difîérentes  qui  avaient  d  abord  existé  entre  Corneille  et  Bichelieu, 
aurait  eu,  d'après  M.  Éd.  Fuurnier,  des  causes  bien  autrement  graves  que 
l'étroite  jalousie  de  poète  que  l'on  a  prêtée  au  cardinal.  Corneille,  en  effet, 
n'aurait  pas  été  moins  qu'un  adversaire  politique  du  ministre.  Pour  n'en  pas 
être  surpris,  il  faut  se  rappeler  la  situation  respective  d'Anne  d'Autriche  et 
de  Richelieu.  Sans  le  vouloir,  Corneille,  en  faisant  le  Cidy  avait  pris  part 
pour  la  première.  C'était  de  l'histoire  et  des  sentiments  héroïques  du  pays 
de  la  reine  que  le  poète  s'était  inspiré  dans  son  drame;  c'est  au  milieu  de 
ses  amis  disgraciés,  et  sur  les  indications  de  l'un  d'eux,  M.  de  Châlon,  qu 
la  pièce  avait  été  composée;  ce  fut  la  cour,  l'entourage  particulier  de  la 
femme  de  Louis  XIII,  qui  en  fit  le  succès.  Le  Cid  fut  joué  trois  fois  de  suite 
au  Louvre  devant  tout  un  monde  de  seigneurs  et  de  grandes  dames  où  le 
ministre  ne  comptait  que  des  ennemis;  et  quand,  de  là,  la  fière  tragédie 
passa  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  tout  ce  monde  l'y  suivit;  les 
dévotos  les  plus  austères  de  l'intimité  de  la  reine  fir^t  taire,  en  cette  cir* 
constance,  leurs  scrupules  pieux  et  se  donnèrent  rendez-vous  au  théâtre  où 
elles  n'allaient  jamais  et  furent  les  plus  ardentes  à  applaudir,  t  Ce  n  était 
pas  un  spectacle  qu'on  allait  voir,  dit  M.  Éd.  Foumier»  c'est  un  coup  d'État 
qu'on  allait  faire  pour  l'Espagne  contre  le  ministre.  » 

Celui-ci  vit  là,  du  premier  coup,  un  pronunciamento,  mais  il  feignit  de 
ne  pas  s'en  douter;  il  fil  jouer  la  pièce  dans  ses  appartements,  l'applaudit 
avec  chaleur,  et,  sur  le  désir  de  la  reine  de  voir  récompenser  un  poète 
qui  faisait  si  bien  parler  son  pays,  il  fil  expédier  au  père  de  Corneille  un 
brevet  de  noblesse  dont  le  bénéfice  était  pour  la  famille  entière.  Au  fond, 
pourtant,  il  était  mortifié.  N'était-ce  pas  chez  lui  qu'on  était  venu  recruter 
pour  le  camp  ennemi?  Ce  poète  qui  glorifiait,  aux  applaudissements  de  ses 
adversaires,  ces  mômes  Espagnols  qu'il  venait  de  battre  et  de  chasser  de  la 
Picardie,  n'était-il  pas  à  ses  gages,  ne  recevait^l  pas  de  lui  cinq  cents  écas 
par  an  ? 

Richelieu  aurait  pu  tirer  de  cette  défection  une  vengeance  moins  litté- 
raire que  celle  qu'il  choisit;  rien  ne  lui  était  plus  aisé;  mais  il  crut  atteindre 
plus  sûrement  son  but,  et  aller  plus  directement  au  cœur  du  poète  en  le 
fiiisant  condamner  et  berner  en  môme  temps.  En  conséquence,  le  Cid  fut, 
par  son  ordre,  censuré  en  forme  à  l'Académie  et  parodié  au  Palais -Cardinal 
dans  une  farce  jouée  devant  la  cour  par  les  laquais  et  les  marmitons  du  minis- 
tre. C'était  aussi  cruel  et  plus  habile.  La  jalousie,  comme  on  le  voit,  fut  donc 
pour  peu  de  chose  dans  tout  cela,  du  moins  du  côté  du  cardinal  ;  du  côté 
de  ses  rimailleurs  à  gages,  des  Boisrobcrt,  dos  Colletet,  des  Scudéry,  qu'ij 
lâcha  après  le  chef-d'ceuvre  et  son  auteur,  ce  fut  bien  différent  :  en  poursui- 
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vant  Comoille,  oeox-ei'obèiBMieiit  autant  à  leurs  bas  mstiiicts  «qu'aux  ordres 

de  leur  maître. 

Que  le  Cid  ait  été,  à  l'insu  de  Corneille  bien  entendu,  une  arme  de  guerre 
entre  les  mains  des  ennemis  du  cardinal,  et  que  celui-ci  ail  impatiemment 
supporté  l'éloge,  même  historique,  de  la  nation  avec  laquelle  il  était  en 
guerre,  nous  le  croyons  volontiers  :  le  despotisme  est  le  même  dans  tous 
les  temps;  le  Mercure  ne  fut-il  pas  supprimé,  sous  le  premier  Empire,  pour 
un  article  de  Chateaubriand  sympathique  à  cette  même  Espagne,  où  aloi>s 
on  essayait  d'introniser  un  Bonaparte?  Et  ne  sait-on  pas  ce  qu'il  en  coûta  à 
madame  de  Staël  pour  avoir,  un  peu  plus  tard,  dit  éa  bien  de  l'Allemagne 
qui  ne  voulait  pas  de  notre  joug? 

Oui,  l'admiration  affectée  de  la  cour  pour  l'œuvre  de  Corneille  dut  en- 
nuyer Richelieu,  et  nous  sommes  très-disposé  à  croire  que  c'est  dans  un 
intérêt  politique,  plutôt  que  dans  un  esprit  de  rivalité  littéraire,  qu'il  cher- 
cha à  en  amoindrir  l'effet.  Mais  prétendre,  comme  le  fait  11.  Éd.  Fournier, 
que  le  même  ministre  ait  patronné  Horace  à  titre  de  leçon  de  patriotisme  et 
de  concorde  à  l'adresse  des  partis  qui  divisaient  la  cour,  et  qu'il  faille  voir  le 
salon  d'Anne  d'Autriche  dans  Albe  elle  cabinet  de  Richelieu  dansRome,  cela 
nous  paraît  un  peu  fort  de  commentaire.  Nous  admettons  facilement,  au 
contraire,  les  intentions  que  l'ingénieux  écrivain  prête  au  poète  de  Cinna. 
Cette  pièco,  jouée  en  4640,  avait  été  composée  en  4639.  Or  cette  année 
avait  été  signalée  à  Rouen,  où  vivait  Corneille,  par  des  événements  très- 
graves.  Les  habitants  des  campagnes,  surchargés  de  taxes  mises  sur  le  sel, 
sur  le  cuir,  même  jusque  sur  le  pain,  avaient  refusé  de  payer.  Le  parlement 
ayant  traité  d'abord  les  récalcitrants  avec  indulgence  et  pitié,  la  mu- 
tinerie s'enhardit  et  devint  révolte.  Dans  toute  la  province  on  courut  sus. 
aux  commis,  on  démolit  leurs  maisons,  on  pendit  même  ceux  d'entre 
eux  que  l'on  put  trouver.  «  Un  chef  mystérieux  que  personne  n'avait  vu, 
mais  que  tout  le  monde  nommait  et  chantait,  dit  M.  Éd.  Fournier,  con- 
duisait cette  jacquerie  normande.  Cèlaït  Jean-va-nn-pied s,  descendant  di- 
rect du  Jacques  Bonhomme  des  temps  féodaux,  et,  comme  lui,  personnifica- 
tion terrible  de  la  misère  furieuse.  Le  danger,  qui  eût  été  grand  partout, 
l'était  là  plus  qu'ailleurs,  à  cause  du  voisinage  de  l'Anglais,  toujours  prompt 
à  profiter  de  nos  troubles,  et  en  raison  de  certain  désir  mal  déguisé  que 
les  pays  normands  avaient  toujours  eu  de  se  donner  un  duc.  » 

La  répression  avait  été  en  proportion  du  péril;  Rouen  avait  été  frappé 
d'une  amende  de  4, 085, 000  liv.,  son  conseil  municipal  dissout,  son  parlement 
interdit,  un  grand  nombre  de  ses  habitants  arrêtés  et  quarante-six  condam- 
nés, dont  quatre  à  être  rompus  vifs,  vingt  au  gibet  et  vingt-deux  au  bannis- 
sement perpétuel.  Le  chancelier,  exécutant  les  ordres  du  carduial,  voulait 
raser  l'hôtel  de  ville. 

«  Maintenant,  ajoute  M.  Éd.  Fournier,  n'oublions  pas  que  Corneille  vivait 
au  miUeu  de  cette  ville  ainsi  désolée;  songeons  queicomine  avocat  aux  sièges 
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généraux  de  l'amirauté,  il  faisait  lui-même  paille  de  ce  parlement  qui  avait 
surtout  été  frappé;  n'oublions  pas  que  parmi  les  citoyens  proscrits  il  avait 
certainement  des  amis,  peut-être  des  parents,  et  nous  comprendrons  com- 
ment, en  présence  du  deuil  public  dont  quelques  grâces  descendues  d  en 
haut  pouvaient  seules  adoucir  l'amertume,  l'idée  lui  vint  d  écrire  une  pièce 
où  se  trouverait  tout  ce  qui  peut  engager  à  la  clémence.  » 

La  conjecture  est  au  moins  très-probable.  Mais  il  faut  ajouter  que,  s'il  en 
fut  ainsi,  si  In  tragédie  de  Cinna,  dans  la  pensée  de  Corneille,  fut  un  plai- 
doyer en  faveur  de  ses  concitoyens,  jamais  supplique  aussi  éloquente  n'eut 
aussi  peu  de  succès.  Richelieu  comprit  peu,  ou  ne  voulut  pas  compren- 
dre la  leçon  de  clémence  que  lui  donnait  le  poète  dans  l'ernuple  d'Auguste; 
il  ne  pardonna  rien,  ne  se  relâcha  en  rien  de  ses  rigueurs,  ne  rappela  aucun 
proscrit;  le  parlement  lui-même  resta,  jusqu'à  la  Fronde,  njeurtri  des  coufS 
que  lui  avait  attirés  sa  courte  rébellion. 

Dans  cette  dernière  crise  politique  qu'on  a  beaucoup  trop  ridiculisée  et 
qui  fut  le  suprôine  effort  de  la  France  contre  le  pouvoir  absolu,  Corneille  se 
sépara  nettement  des  Frondeurs;  il  n'hésita  pas  à  prendre  parti  pour  le  roi, 
malgré  la  présence  du  duc  de  Longueville  un  instant  maître  de  Rouen  et  de 
la  Normandie.  11  en  fut  récompensé  par  la  place  de  procureur  syndic  des 
États  qu'il  quitta  au  bout  de  quelques  mois  sans  regrets,  pensons-nous,  pour 
reprendre  ses  travaux  dramatiques,  où  toutefois,  selon  M.  Éd.  Fournier,  il  fit 
encore  de  la  politique  de  circonstance.  Nicomède,  la  première  tragédie  qui 
sortit  de  sa  plume  après  sa  résignation  de  la  charge  de  syndic  des  États, 
serait,  paraît-il,  pleine  de  traits  contre  les  princes  et  très-ouvertement 
mazarine.  Mais  ce  fut  à  peu  près  la  dernière  fois  que  Corneille  porlii  dans 
ses  pièces  les  préoccupations  de  son  temps;  à  peu  près,  disons-nous;  et, 
en  effet,  dans  Otfion,  qui  fut  joué  eu  1661,  le  public  s'obstina  à  voir  maintes 
flaKeries  à  l'adresse  du  jeune  Louis  XIV,  et  notamment  un  commentaire  do 
iaïueux  mot  ;  ÏÈlat  c'est  moi,  dans  la  tirade  que  terminent  ces  deux  vers  : 

€  An  tinon  oa'il  «nlvuK,  a  M  fait  le  senl  guide, 
Cûnmlte  et  résout  seul,  écoute  et  seul  dédde.  » 

Quelle  éuit,  au  fond,  son  opinion  sareette  dodrine  du  pouvoir  umqoe 
qui  commençait  à  prévaloir  chex  nous?  NouB  l'ignorons;  mais  ce  qui  est 
trop  certain,  c'est  qu'alors  Corneille  avait  une  gràoe  à  demander  :  c*èutt 
l'exemption  des  tailles  aui^elles  un  èdit  récent  da  roi  le  somnettaH, 
malgré  le  titre  de  noblesse  conféié  à  son  père  et  dont  il  avait  hérité. 

Ce  chapitre  de  la  gène  incessante  de  Corneille  est  un  des  plus  longs,  des 
plus  curieux,  mais  aussi  des  plus  atlristants  du  livre  de  M.  fid.  Fouinier. 
On  souffre,  quand  on  songe  à  ce  que  gagneot  aujourd'hui,  et  Dieu  sait  avec 
quelles  pièces  !  les  moindres  de  nos  pourvoyeurs  dramatiques,  à  voir  Gor> 
ueille  manger  i  peine  du  pain  avec  le  dd.  Emu,  Cinna,  Mjfeueie  et  Ni- 
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mmide.  Ce  n'étfrit  pas  cependant  qnll  s'entendit  mal  à  goufemaraés  intérêts 
au  IhMtre;  au  contraire,  il  se  montra  lé  pins  avisé  qu'on  ne  Ta  dit,  et  fil 
bien  voir  ipi'il  n'était  pas  Normand  pour  rien.  U  tirait  parti  de  ses  enivres 
wêêA  hftbilement  que  personne;  mais  les  snteurs  étaient  alors  à  la  merd 
des  eoiliédiens  et  le  légidaleor  n'avait  pas  songé  encore  é  réglementer  h 
propriété  ittéraire.  Du  moment  qu'une  pièce  était  imprimée,  elle  tombait 
dans  le  domafaie  publie  et  tous  les  comédiens  pouvsient  s'en  emparer.  Aussi, 
ces  Hieasieurs  se  plaignaient-ils  que  Gomellle  mit  plus  de  retard  qn*aucun 
autre  à  imprimer  les  siennes. 

Si  retcellent  homme  tenait  le  dragée  haute  aux  ehefo  de  troupes,  en  ro> 
tanche  il  était  de  la  meilleure  composition  du  monde  avec  les  auteurs,  les 
éditeurs,  les  libraires,  qui  hri  demsndsient  des  vers  pour  décorer,  selon 
rasage  du  temps,  le  frontispice  de  leurs  livres.  Les  vers  étaient  son  argent 
de  poche,  hi  monnaie  avec  laquelle  11  payait  les  politesses  qui  lui  étaient 
ftites,  ou  faisait  ses  aumônes  littéraires.  Nombre  d'auteurs,  aujourd'hui  ou- 
bliés, firent  ainsi  leur  entrte  dans  le  monde  sous  sa  protection.  Nous  ne 
parlons  pas  de  Scudéry,  qui  le  mit  plus  d'une  fois  en  réquisition  de  poésie 
pour  ses  pièces  :  Scudéry  êtait  quelque  chose  alors,  et  Ton  connaît  leurs  re- 
Istions;  msis  ce  qu'on  ignore,  c  est  que  le  grand  tragique  patronna  jusqu'à 
d'Assouci,  et  fit  pour  l'Ovtde  en  belle  humeur  un  de  ses  molleors  sonnets, 
n  est  vrai  que  chose  étrange,  tout  à  fait  ignorée  aussi  et  dont  nous  do- 
tons la  connsissance  à  V.  fid.  Foumier —  il  est  vrai,  disonsHious,  que  le  roi 
du  sublime  avait  collaboré  avec  Vempereur  du  burlesque  dans  un  certain 
opéra  d'Andromède,  dont  Tva  avait  fiut  les  vers  et  l'autiv  la  musique! 
Cest  un  nouvesu  trait  de  bonhomie  à  ijouter  A  ce  que  Ton  ssit  de  Comeilie 
en  ce  genre. 

Le  travail  de  M.  Éd.  Foumier  abonde  en  semblables  détails.  Sans  chan- 
ger kt  physionomie  du  grand  tragique,  ces  détails,  la  plupart  Inconnus,  l'ac- 
centuent assez  vivement  pour  que  désormais  on  ne  puisse  entreprendre  son 
portrait  ssns  y  recourir. 


m 

Moins  riche  en  renseignements  de  ce  genre,  quoique  intéressant  toutefois, 
est  le  vofatme  que  vient  de  publier  sur  lean  et  Louis  Racine  M.  l'abbé  de  la 
Roque,  nn  de  leurs  descendants  K  Gè  vohnne  ee  compose  de  lettres  inédi- 
tes des  deux  poètes,  —  une  vmgtatne  du  père  et  une  dnquantame  du  fils, 
—  et  de  notices'  sur  leur  personne  et  leur  famille . 

*  Unret  médité*  de  Jean  Racine  et  de  louu  Baeine,  précédées  de  la  Vie  de  Jean  Racine 
et  (Tane  Notiu  tm  Umi  Beeine,  pu*  leur  pelit-6is,  l'abbé  SMm  de  la  Roque,  ln-8.  ' 
Parii,  Baetalte. 

NofniM  iMl.  38 
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Ces  notices  sont  écrites  dans  le  grand  slyla  de  l'éloge  «oidéaiiqae.  V«i» 
]»  début  de  telle  de  Louis  Racine  : 

f  Les  vies  Relatantes  ont  le  glorieux  privilège  d'éblouir  nos  faibles  yeux; 
OMIS  celles  dont  le  rayonnement  est  plus  simple  et  plus  modeste  nous 
cbament  davantage.  Les  unes  excitent  ce  sentiment  d'étonnement  qu'on 
éprquve  à  la  vue  de  tout  ce  (fui  sort  des  proportions  de  la  nature;  les  autres^ 
un  sentiment  calme  et  doux,  précisément  parce  qu'elles  sont  plus  à  la  portée 
des  hommes.  Ainsi,  quand  le  regard  parcourt  les  champs  enflammés  de 
l'espace  qui  étincellent  de  mille  feux  divers,  il  se  fixe  de  préférence  et  avec 
amour  sur  des  astres  à  demi-vailès  qui  ne  versent  qu'une  luqûère  paisible  et 
sérieuse.  » 

Cela  est  magnifiquement  dit,  et  si  Louis  Lacine  n'est  pas  content  dans 
l'autre  monde  de  la  manière  dont  son  petit-fils  s'y  prend  pour  faire  entendre 
qu'il  n'était  que  le  clair  de  lune  de  son  père,  ma  foi,  il  a  tort;  on  ne  saurait 
mettre  plus  d'art  et  d'adoucissement  à  exprimer  celle  mortifiante  vérité.  Seu- 
lement nous  croyons  que  celle  pompe  ingénieuse  aurait  pu  être  réservée  plus 
utilement  pour  un  discours  d'apparat;  une  notice  biographique  est  moins  exi. 
géante.  Et  puis,  faut-il  l'avouer  ?  à  tant  de  style  nous  eussions  préféré  un  peu 
d'histoire  littéraire  ou  autre,  quelques  détails  authentiques  ou  quelques  tra- 
ditions,si  la  famille  enaconservé,  sur  les  sentiments  des  deuxRacine  à  l'égard 
des  affaires  de  leur  temps,  sur  leurs  relations  avec  les  auteurs,  leur  manière 
de  travailler,  etc.,  toutes  choses  sur  lesquelles  les  notices  si  solennelles  de 
M.  l'abbé  de  la  Roque  ne  nous  apprennent  rien  on  du  moins  rien  de  nou- 
veau. £n  çes  maliâres  noua  sommes  de  l'avis  da  coq  qui  avait  trouié  une 

t  Je  la  crois  fine,  dit-il, 
'  HaiA  le  motedre  gntai  deisB 
.  .  y«wit.  hi«n  mHm  awi  aifairs.  i 

Ce  grain  de  mil  que  nous  avons  cherché  en  vain  dans  les  notices,  on 
le  rencontre  bien  rarement  dans  les  lettres  nouvellement  mises  au  jour.  On 
le  concevra  pour  celles  de  Jean  Racine  quand  on  saura  qu'elles  sont  pour  la 
plupart  de  la  première  partie  de  sa  vie,  c'esl-à-dire  du  temps  où  il  poursui- 
vait un  bénéfice  ecclésiastique  dans  le  diocèse  d'Uzés.  Il  n'y  est  guère  ques- 
tion que  des  ennuis  que  lui  donnait  la  vie  do  province  dans  une  ville  dont  les 
mœurs  lui  étaient  antipathiques.  Rien  de  son  talent  ne  se  révèle  encore  dans 
cette  correspondance,  si  ce  n'est  peut-être  cette  foimidable disposition  à  la 
raillerie  dont  ni  sa  piété  sincère,  ni  les  conseils  de  Boileau  ne  purent  jamais 
le  guérir  complètement.  Du  reste,  ces  lettres  sont  toutes  relatives  à  de  petits 
détails  de  vie  ou  d'intérêts  domestiques,  et  les  correspondants,  pas  plus  que 
les  sujets  de  correspondance,  n'étaient  propres  à  provoquer  beaucoup  le  jeu 
de  son  esprit. 

Jamais  hommes  ne  trouvèrent  moins  que  les  deux  Racine,  i  leur  foyer 
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dkMÉWtiqtiey  l(M'0sfldtafiflRs  liUéfMm  on  leê  80uli|peiii€nlB  scMiE  ptiv 
fini  si  dbox  à  TéeriiMin  imoMIrer.  Le  père  est,  dnis  BMMfenMiéBe  'de 
iettanet,  vie  iipwae  exoenente,  mde  tanpiblement  prosaI<|ae.  Quant  m  fb» 
il  ne  seoMe  pis  avoir  ftk  non  plus  «n  diariage  aflioitî  de  tent  point.  Hade- 
iMieelle  dei'Êoline»  qail  épousa  en  fut,  parait-il,  enséi  îMiinSrenfe 
que  anMe-mère  am  MreeèiliIMnirea  de  tou  ttari;  mais  beaucoup  moins 
•boone  époaaeet  bonne  mère.  Le»  letti^  de  finnflle  que  publie  anjourdlnii 
M.  Tabbè  de  bi  Roque  ne  signaleRl  pas'en  premier  lilm  chei  eile  un  goOt  bien 
^ppor  soDttNnrfc 

Cflhû^'  peurMU^ii'èlBit  pm  l'homme  mière»  lè  eévère  janséniste  qaTob 
ponmit  Mlhireilenieiit  supposer.  Ifous  avons  id  sa  oorrespondnee  amon» 
reuse; e*eaHMdh«  -tes  Mires  <piV éerivit  ft  oeUe  qui  devait  être  sa  fiBmme 
dansilea  ssmaiftes  qui  précédèrent  InmMalément' leur  mariage,  eti  s'y 
maiilfe-aimablOj  em|ifesséy  spirituel*. 

c  Mademoiselle,  je  ne  endns  plus  dMfe^trophanlIen  vous  écrivant,  M 
dit41  dans  sa  traWme  lettre,  puisque  madame  de  la  Tour  me  rordome  el 
80  HMiqne  dentf liaMté.Lovsque  Je-hil  ai  rendu  compte  de  votre  air  sèrieitt 
pendant  nMn  aijour  à  Lyon,  ettenf  en  a  paru  fort  étonnée;  eHe  prétend  que 
vous  n*étes  rienmoins  que  sérieuse,  mais  qu'apparemment,  nous  nous  som- 
mas M  penr  l'nii  à  Fanlre.  l'en  tire  un  bon  angure,  paroe  que  J*ai  soovent  • 
Msodn  dûro  à' de  savms  jansénlsles  que  bi  crainte  était  le  eommcncemsnt 
deraOMMr.e  ■ 

.  AîUnars,  avant  à  annonoeràsa  flanoé»,  qiriélait'ane  flUe  chrfttienne  et 
aadiaaiaenScrilm  aainte,  quHl  avait  bi  contrariété  de  ne  ponvoir  encore» 
ailcnifai  Tmalabilité  natnrsNo  k  son  emploi  de  reeevenr  des  finances ,  lui  in* 
diqnsr  la  lira  où  il  Ih  conduirait  après  le  mariage,  il  lui  tourne  la  cbose  d'une 
fipoa  I  bi  fbb  piense  et  gabmte  : 

i  Nons entres  financiers,  dit4l,  nous  somnies  comme  SabM  Paul  vent  qœ 
seîeifilaapaHliilschfètleM/fi'ayBnl  point  de  ctf^permoneiéls.  Gàssiwjvons 
'ifU  que  lea  finenclers  Ansem  les  chrétiens  les  phi*  parlMf?  n  eat  vrû  q^^^ 
flefontvaNUd  depenvirctè^ni  de  duMieQ6,  maie  Us  nCoiit  abonne  demeure 
stable  et  se  regardent  comme  étrangers  partout.  Deshoasmes  sipkriUlsne 
premMBt  aMri  que  des  Itommes  parfSites.  l'en  auis  nn  exemple.  • 

id  le  lMM;  est  précienk;  peu  après  il  devient  léger  et  presque  leate. 
.  Malgré  cette  humeur  agréable,  il  ne  paraît  pas  que  Louis  Radne  ait  eu 
Hienr  de  plaire  I  sa  itemme.  Nous  vojfons  qu'après  son  mariî^  celle-d  mil 
si  peu  dren^pfes*menriilier]erc|oMre,qurilduthHenbitb^  et 
fi  résdltbdn  reste  de  te  eonretpontace  qu'ils  vécorent  presque  to^jeon 
Séparés  par  U  suite,  la  fiaaamelPiris  et  le  mari  en  provtece  avec  ses  en- 
lots. 

L*austére  règidarité  de  l'époux  auraitrdle  été  la  cause  de  cette  autipatbîe? 
Un  mot  de  madame  Racine  le  ferait  ordre.  Un  jour,  il  lui  était  échappé,  on 
dTet,  de  s'écrier,  sans  doute  dana  un  accès  de  dépit  contre  le  jansénisme 
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de  MO  mari,  qu  elle  souhaiterai  d'aveir  un  fils  qui  eût  le  goût  du  cabaret 
(foy.  pag.  392).  Cejaneèaimeneae  montre  pourtant  pat  bieii  triste  et  Uen 
fiurouche  dans  la  oonreapondance  conjugale  que  nous  avons  sous  les  yeux; 
.  un  fond  de  bonne  humeur  y  brille  au  contraire;  les  visites,  les  dîners,  les 
parties  de  plaisir,  voire  les  foyages  en  tète-è-téte  du  rnari-garçon  avec  les 
lieUea  provinciales  de  Soissons  ou  de  Reims,  y  reviennent  fréquemment.  De 
reproches,  de  récriminations,  de  plaintes,  à  peine  y  an  a4«il  un  mot  çà  et  là. 
Évidemment  Louis  Racine  était  un  bon  mari. 

Après  les  affaires  de  sa  charge  et  celles  de  sa  familie,  ae  qni  Tooeupait  la 
plOB,  c'était  la  littérature;  il  en  suivait  de  près  le  mouvement «lilail an 
commerce  de  lettres  avec  les  écrivains  les  plus  célèbres  du  temps,  et  en 
particulier  avec  J.  B.  Rooneauet  l'abbé  Desfontaines.  Le  premier  lavait 
tenu  au  courant  de  cette  malheureuse  affaire  qui  le  conduisit  en  exil.  •  Il 
me  mande,  écrit  Racine  le  iO  février  4739,  qu'il  quitte  Paris,  qu'il  ne  pant 
apaiser  le  procureur  général  et  que  la  première  lettre  qu'il  m'écrira  sera 
datée  de  Bruxelles.  Je  trouve  bien  dur  de  refuser  à  un  homme  de  son  âge 
ja  douceur  de  mourir  dans  sa  patrie.  On  y  laisse  bien  vivre  Voltaire,  qiî 
écrit  contre  la  religion  et  le  gonvemaMit;  Rousseau  est  bten  moina 
coupable,  i 

Desfontaines  aussi  entretenait  Racine  de  ses  démêlés  de  tout  gania,  el 

lui  envoyait  ses  pamphlets,  entre  autres,  comme  c'était  naturel,  ceux  qu*il 
fit  pour  Jean  Racine  contre  l'abbé  d'Olivet.  «  J'ai  ramercié  l'abbé. DesÂm* 
taines,  écrit  Racine,  du  Hacine  vengé  qu'il  m'a  envoyé.  Dans  sa  réponse, 
par  laquelle  il  me  demande  la  permission  de  faire  imprimer  laa  latire 
ses  Observations j  il  m*apprend  que  le  Racine  vengé  a  été  proseritpar 
délibération  de  l'Académie,  qui  a  pris  son  épitre  dèdicatoire  pour  une  rail* 
lerie...  Sa  lettre  est  fort  jolie.  L'Académie  n'a  pas  eu  grand  tort  de  voir 
qu'il  se  moquait  d'elle  ;  il  a  plus  d'esprit  qu'eua  taua,  maia  extrêmement 
méchant.  La  lettre  de  l'abbé  d'Olivet  que  vous  venez  de  m'envoyer  fait  voir 
qu'il  est  sérieusement  fâché  ;  mais  il  a  tort  de  vouloir  faire  le  plaiaant  ;  il  ne* 
l'est  nullement;  il  est  lourd  et  pédant  et  il  a  affaire  à  un  booune  qui  a  la 
raillerie  fine  et  sanglante,  s 

Tout  ceci  donne  aaseï  bonne  opinion  de  l'esprit  de  Louis  Racine  et 
montre  que  si,  comme  l'a  dit  M.  de  Maistre,  il  ne  fui  pas  l'héritier  de  aOB 
père  à  titre  universel,  il  avait  du  moins  des  droita  -poeitifs  à  ss  succession. 
Que  plus  tard  l'esprit  de  secte  lui  ait  rétréci  le  cerveau  et  qu'il  soit  devenu, 
comme  on  l'a  dit,  l'un  des  phis  crédules  adhérents  du  diacra  PAi  is.  il 
n'en  est  paa  moine  certain  que,  dans  sa  jeunesse  au  moins,  ce  fut  un 
homme  d'esprit  et  de  goât;  Lea  leltraa  de.  bn  ^  publie  aon 
font  foi* 
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L'Université  a  fait,  p«ar  m  coUéget»  de  betiii  el  savants  programmes 
d'histoire,  si  beaux  même  et  si  savanlSt  que  ceux  qui  les  ont  tracés  seraient 
Ueo  embarrassés  pour  les  remplir,  au  moins  dans  les  conditions  où  se  trou* 
vent  placés  les  élèves.  Ce  qui  manque  à  ceux-ci,  en  effet,  et  ce  dont  on  se 
s'esl  nnUement  préoccupé,  ce  sont  les  livres  nécessaires  pour  se  préparer 
au  questions  qui  leursont  posées.  Les  livres  assurément  ne  manquent  pas; 
osais  ce  qoi  manque  aux  jeunes  gens,  c^est  la  facilité  de  se  les  procurer, 
e'est  le  temps  pour  les  lire,  asns  compter  le  dsnger  qu'il  pourrait  y  avoir 
pour  eux  à  fouiller  dans  tontes  sortes  d'ouvrages.  Ils  ont  leurs  maîtres,  il 
•st  vrai;  mais  la  psrole  dn  maître  s'envole  et  l'élève  no  la  saisit  pas  toujours 
entière  et  exacte  au  passage.  Puis,  ce  maître,  si  habile  qu'il  soit  dans  l'art 
d'enseigner,  ne  sanrsit  tout  dire  dans  le  peu  de  temps  qui  lui  est  accordé, 
sartout  quand  les  programmes,  déjà  trés^pleins,  se  chargent  de  nouvelles 
questions,  comme  cela  est  arrivé  récemment  pour  le  cours  de  rhétorique 
(cours  imposé  aux  élèves  qui  se  destinent  aux  écoles  du  gouvernement. 

0ans  le  principe,  ce  cours  s'arrêtait  à  la  fin  du  dix-huiliéme  siècle,  ou, 
pour  mieux  dh«,  an  seuil  de  la  Révolution.  On  n'avait  pas  cru  qiie  des  évé- 
aemests  si  voisins  et  qui,  à  vrai  dire,  se  continuent  encore  sous  nos  jeux, 
ftnsent  déjà  de  l'histoire;  il  avait  paru  sage  d*écarter  des  écoles  des  ques- 
tions  brûlsntes,  des  noms  irritants,  des  laits  contradictoiremcnt  et  passion- 
nément appréciés  dans  la  presse  quotidienne.  Cette  prudence  de  l'ancien 
conseil  de  l'Université  a  paru,  sans  doute,  au  nouveau  de  k  pusillanimité; 
et  il  a  assez  présumé  de  la  maturité  des  jeunes  gens  de  nosjoors  pour  ne 
'pas  craindre  de  livrer  à  fmr  appréciation  la  conduite  politique  de  leurs 
aïeux  et  de  leurs  pères. 

En  effet,  le  nouveau  programme  comprend,  non-seulement,  comme  l'an- 
cien, le  tableau  général  des  évnéements  politîques  de  l'Europe  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècles,  mais  l'histoire  entière  de  la  Révolution  et 
du  premier  enqdre,  jusqu'aux  Cent-Jours  et  aux  conventions  diplomatiques 
qui  en  furent  la  suite.  Or  cette  histoire  n'est  liiite  nulle  part,  au  moins  dans 
l'ensemble,  la  suite,  la  proportion  oA  on  la  demande.  Les.  anciens  ouvrages 
de  l'Université,  les  compilations  de  MM.  Rsgon,  Duruy  et  consorts,  si  mé- 
diocres d'ailleurs,  s'arrêtent  à  i789.  Pour  se  guider  au  delà,  dans  l'océan 
des  faits,  et  se  dégager  des  flots  totgours  croissants  des  détails,  maîtres  et 
élèves  n'ont  rien,  c'est-à-dire  rien  de  proportionné  au  temps  fort  limité 
dont  ils  disposent.  (Test  donc  un  service  à  leur  rendre  que  de  leur  annoncer 
le  livre,  excellent  à  beaucoup  d'égards,  que  vient  de  publier  M.  F.  Oger, 
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professeur  d'histoire  et  de  géographie  et  maître  de  conrérence  au  collège 
Mainte-Barbe.  Ce  lim,  inlitolé  :  BisUrire  de  France  ei  Htstom  générale  àr 
faU  Vavénement  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  fin  de  CEmpire  (1 645-1815)  est 
le  dével  oppement  mémedonotireau  programmemiiTersitaire  «pi'ileinbrasae 
tout  enlier,  en  appuyant  avec  un  soin  parlienlier  sur  les  détails  géographi- 
ques et  militaires  des  événements,  si  impérieusement  exigés  aux  examens 
des  écoles  spéciales;  Nous  signalons  d*alH>rd  ce  côté  '^ku  travail  de  H.  Oger, 
parce  que  cTest,  ailleurs^  lè  plus  négligé. 

Avec  la  stratégie,  c^est  la  diplomatie  qui  a  le  plus  attiré  Tatteution  du 
professeur;  il  ne  s'est  pas  appliqué  avec  moins  de  zélé  et  moins  de  succès  à 
faire  suivre  les  évolutions  des  négociateurs  que  celles  des  généraux.  Les 
deux  grands  éléments  de  l'histoire  moderne,  ^les  traités  et  les  batailles  ^ 
s'accusent  ici  avec  l'exactitude  et  la  netteté  qui  conviennent  ides  points  de 
repère  et  des  lignes  maîtresses. 

Où  l'auteur  a  mis  beaucoup  d'art  encore,  c'est  à  lier  les  bits  entre  eux  et 
à  rattacher  les  événements  de  notre  histoire  à  ceux  de  l'histoire  des  Aals 
européens,  non  pas  seulement  durant  l'époque  impériale  où,  tout  se  rédoi- 
santé  un  duel,  la  chose  devenait  facile,  mais  pendant  ledix-eeptiéme  et  le 
'  diz-huitiéme  siècle,  où  les  rapports  entre  les  foita  élaient  moins  aisés  à 
saisir  et  à  montrer.  Quant  à  l'exposé  des  feits  eux-mêmes,  il  est  tout  ce  «fàe 
comportait  le  cadre  et  hi  limite  de  temps  assigné  aux  élèves  pour  l'étude  de 
l'histoire.  Sans  doute  cet  exposé  est  sec  et  incolore,  mais  fl  serait  difficile 
d'en  trouver  de  plus  clair  et  de  plus  nourri.  C'est  morveille,  en  vérité,  que 
tant  de  condensation  n'ait  pas  produit  plus  d'aridité. 

Ifalheurensement  l'esprit  de  ce  PréeU  n'est  pas  tel  que  nous  l'eussiiiiM 
désu^.  L'impartialité  dont  l'auteur  dit  avec  raison  que  c'est  l'hotmeur  de  11^ 
toire,  et  qu'il  se*flatte  d'avoir  observée,  ne  se  rencontre  pas  partout.  N.Ogsr 
ne  nous  semble  pas  avoir  toujours  la  même  mesure  dans  l'appréciation  dés 
fiiits  de  l'ordre  religieux,  n  accuse,  avec  raison,  Louis  XIV  d'avoir  violé'  la 
loi  positive  et  la  liberté  de  conscience  dans  la  révocation  del'édit  de  Nantes. 
Nous  réprouvons  autant  que  lui  cet  acte  aussi  injuste  qu'impolitique.  Mais 
était-Il  équitable  de  présenterrÊglise  entièrecomme  complice  de  ce  manqua 
de  foi?  Puis  oommeut  se  fut-il  que,  quand  l'Assemblée  constituante,  an  nom 
de  la  liberté,  porte  à  la  liberté  de  conscience  une  attehite  si  violente  par  la 
constitution  dvile  du  dergë,  H.  Oger  se  contente  d'enregistrer  le  fait  sans 
raccompagner  du  moindre  blâme?  La  position  de  la  Constituante  et  de 
Lottb  XIV  n  était-elle  pas  la  même?  N'était-ce  pas,  de  part  et  d'autre,  Oie 
entreprise  odieuse,  oppressive,  avec  cette  différence  qu'au  moins  le  roi  étjôt 
conésquent  avec  lui-même,  et  que  la  Constituante  mentait  à  ses  prindpes  et 
à  ses  promesses?  Nous  ne  voulons  rien<fire  du  silence  que  garde  M.  Oger  à 

*  1  vd.  in-8*.  —  HaUet-Bachelier^limprimeur-iibr  ire  du  Bufeau  des  longitudes,  qid 
des  Aagoatii»,  96. 
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I  «droit  des  persécutions  de  NapoléMicoMie  Pie  VU.  Dans  lent  ce  qui  con- 
cerne l'époque  impériale,  le  professeur,  qui  a  eu  sans  doute  sCBnlseiispoiir 
egûr  ainsi,  s'est  borné  à  rapporter  les  faits.  Mous  ne  discutons  pas  ses  mo- 
ti£s;  seulemeniilaotts  eât  semblé  naturel  que,  s'abstenant  sur  une  période, 
l'auteur  dunouveaufîr^s^abaltDt  sur  les  sÉitrés.  Son  travail,  eieeUeili 
•ë'aiUenrs»  n'y  eût  rian  perdu. . 

*  ; 

^  yom  MOUS  Utes  rendu  dans  Je  Midi  par  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  vont 
VMHk  4û  remarquer  qu'une  fois  passé  Dijon,  les  étrangers  n'ont  plus  qu'un 
ainci,  c'est  de  cbercber  sur  les  collines  qui  se  profilent  à  leur  droite  la 
position  des  divers  vigaoUetf  ,qv&  ent  talu  à  cette  contrée  son  nom  de  Côte 
ior  et  sa  célébrité.  Lee  crus  nombreux  de  ces  riches  colllines  ne  jouissent 
pas  tons  d'une  égale  renoaunèe;  plusieurs,  comme  le  Corton,  la  Romanée, 
par  exemple,  n'existent  que  pour  les  gourmets  raffinés;  mais  il  en  est  un 
que  tout  le  monde  connaît,  c'est  le  clos  de  Vougoot.  On  le  cherche  de  tous 
les  wagons,  aussi  bien  de  ceux  des  dernières  classes,  où,  sur  la  planche 
dure,  fument  l'ouvrier  et  le  soldat,  que  de  ceux  des  premières,  où  sur  des 
coussins  s  étend  et  sommeille  le  riche»  Sa  rôpuUiion,  en  effets  est  univer- 
selle et  populaire. 

Ce  dont  on  s'informe  moins  que  de  sa  position,  c'est  de  l'origine  et  de 
l'histoire  de  ce  vignoble.  Qui  n'aimerait  cependant  à  savoir  à  quelle  époque 
et  par  qui  a  commencé  la  culture  de  la  vigne  dans  ce  canton  privilégié,  et 
quelles  sont  les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  cette  illustre  et  précieuse 
propriété. 

C'est  ce  qu'ont  pensé  deux  jeunes  et  laborieux  membres  de  la  Commis- 
sion des  antiquités  du  département  de  la  Côle-d'Or,  MM.  Jules  d'Arbaumont 
et  Paul  Foissel.  Nous  venons  de  lire  le  mémoire'  où  ils  ont  consigné  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches  ;  il  y  a  là  des  choses  curieuses.et  d'une  certaine 
importance  pour  l'histoire  générale  du  moyen  Age. 

Le  clos  de  Vougeot  est  la'créalion  des  moines  de  Cileaux,  dont  l'abbaye  se  ca- 
chait à  quelques  lieues  est  plus  bas, à  gauche,  dans  les  bois  qui  couvrent  encore 
en  partie  la  plaine.  Ces  moines  furent,  comme  on  sait,  de  véritables  pionniers; 
la  plupart  des  villages  et  des  hameaux  qui  s'élèvent  aujourd'hui  au-dessouç 
de  Dijon,  entre  la  montagne  et  la  Saône,  ont  été  primitivement  leur  œuvre; 
l'emplacement  en  a  été  découpé  par  eux  dans  la  forêt  sauvage  qui  leur  fut 
concédée  lors  de  leur  établissement,  au  onziènie  siècle,  et  dans  le  sein  de  la- 
quelle ils  sont  encore  en  partie  plongés.  Au  couchant  de  cette  forêt,  sur  le 
flanc  des  collines  qui  se  relient  au  noyau  granitique  du  Morvan,  s'étendaient 
alors  des  landes  incultes  servant  de  pâturage  aux  bestiaux.  Les  moines  ep 
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XffiKi?aiii    toi  «OQWQtble  et  Topsalion  temnte»  rtuahwnt  d'y- 
df  te  Vigne  :  oMÎt  ees  kromaillM  ue^lew  a|iperteiiainlpesi'elk»  «Heioni 
(ciMiie  étrange  el-  ^'oe  ne  eoipçeiineraitgQèfe)  le  prapiMé  d*ttn  grand 
neiDabre  4e  peiliottllHrB.  •  C'eal  tm      eaneueeenréaieiit,  remv^iaeui 
MX.  d'AriNNUMiit.et  .Eeiiset,  91e  oelte  èadrême  Meon  da  9tl  dans  tu 
tempe  eù  lee  henamee  d*e^[oiûrd'hai  ae  repréeenlent  Tokotiers  tmj 
eomnie  ebeorbèe  per  les  laUfimdia  eeetéeieetîqiieB  en  ftodeni  ;  »  En  était-il 
ainii  eilleurs  ^*en  Bourgogiie?  Nous  ne  eatens;  mais  Id,  rien  que  poof 
commenoer  leur  vignoble  de  Tengeol  et  ee  ftire  on  petit  noyan  de  bait 
jonrnanK  de  terres  incnltee,  les  meines  eorenl  à  trwter  eveo  quatre  pi^ 
prfétaîras  dont  ib  adietArentlee  peroette8,'pertie  à  prit  d'argam,  partie  eo 
ladevenese  rsligienses  et  antres;  car,  entre  les  prières  <|n'Oa  s'étafeat  loua 
réservées,  l'un  des  vendeurs  avsit  stipidé  pour  ses  héritiers  le  dan  aniwsul  da 
deux  tuniques  de  ftitaine  :  énoi  tumm  de  fiÊtUsma^  perte  exprefleémaeC 
Fecte  d*acquieition  trsnserit  dans  le  esrtnlaire  aueuscrit  de  TablMjfe,  cao» 
servèam  Archivée  de  la  Côte-d'Or.  Des  aopiîsitioBs  neuveUee  et  des  dose 
fols  par  les  propriétaires  voisins,  tant  IdfpBies  qu'ecclésiastiques,  porlércat 
hientdt  le  dos  aux  dimensions  qu'il  a  «yourd'hui.  Les  moiaee  rentoarèrant 
de  murailles  et  y  élevèrent  lee  magnifiques  celliers  que  nous  y  voyane  en- 
core. ?oflà  pour  rorigine  du  dos  ;  nous  omettons  i  regret,  dans  oette  partie, 
des*  détails  anecdettques  du  ph»  piqiisnt  intérêt,  mais  qu'il  suffira  de  digna- 
ler  à  ceux  qui  dment  Thistoire  prise  sur  le  fdt. 

La  seconde  partie  do  mémoire  de  MH.  d'Arbauniont  et  Feisset,  est  cou* 
sacrée  à  la  description  des  bfttiments  qui  s'élèvent  au  mHieu  du  clos  d 
dont  généralement  on  ne  soupçonne  pas,  même  dans  le  pays,  la  valem  ar*' 
chitecturale.  Elle  est  grande  pourtant,  aind  que  le  montrent  les  «  an 
jeunes  archéologues  qui  en  ont  fait,  en  qudque  sorte,  la  découverte.  Ges 
oonstructions  sont  une  page  de  l'histoire  des  mcsurs  monastiques;  la 
montrent,  à  leur  meniére,  ce  qu'était  devenu|resprit  de  l'inotitaiioi?  lé- 
nédietine  au  seiséme  siècle,  époque  de  leur  élévation. 

QteauX  tprmX  dors  pour  abbé  dom  Jean  Loider.  Bb  l'aimée  155  m 
moment  —  notez-le  ^  où  s'engageait  la  hitte  avec  le  proteslantume  ù 
le  oondie  de  Trente  enireprensit  la  réforme  de  r^gliie,  cet  abbé,  ne 
vrant  sans  doute  pas  esses  besu  pour  lui  le  grand  d  fort  dâieou  d 
que  ses  prédécesseurs  avaient  choin  pour  mdson  de  plainace,  vouJ< 
/aise  une  au  nritieu  du  clos,  dés  lors  fimieux,  de  Voi^ot  d  pnnu  î 
Jiefn  mêmes  qui  en  renfermaient  les  délideux  prodoito. 

La  «oUiudo  (^tait  profonde, 
S  étcudant  partout  à  la  ronde; 
JMtB  crnite  noimaa  nibrifUiit  là  dehni' 


^^difice  gradeux  et  mondaui  qu'on  volt  encon  ûibct  est  l'oumi 
X>    ^i?<sseur  du  pieux  Robert  de  Molèmes.  JkmUimti'iimtab 
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gMfSB  de  reBgioo»  avec  la  sécurité  d'un  esprit  èvidramicnt  incapable  de 
comprendre  la  portée  des  èvéniHe  qui  se  passaient  autour  de  loi.  U  y 
dépeiwe  t  le  paliimoyie  dn  cnieilliv  comme  récrifsit  avec  tristnee  un  de 
tes  mmÊBM,  patrimoine  acquis  et  augmenté  par  les  travaux  des  saints  et 
fB*on  ne  sanraîl  régir  avec  trop  de  fidélité  et  de  précaution.  •  La  chose  fit 
scandale  .toutelbis  et  les  abbés  qui  succédèrent  à  doo  Leiaier  abanden» 
nèrent  sa  maison  qui  redevint  un  cellier. 

Là  s'arrêtent  MM.  d'Ârbaumont  ei  Foisset.  Nous  regrettons  qu'ib 
n'aicDi  rien  dit  des  destinées  ultérieures  du  clos  de  Vougeot;  sana  a'é- 
csrtor  de  leur  but  archéologique,  les  deux  auteurs  aaraieiil  pu  nous  en 
achever  l'hisloirB.  A  cela  près,  leur  mémoire  est  une  monographie  excel- 
lente, où  perce,  80OS  l'érudition,  une  inleUigenGe  de  l'art  qui  ne  lui  est 
fia  te^iollVB  unie. 

P.  DOUUÀIKK. 


Le  grave  et  religieux  auteur  d'Une  voix  dans  la  foule^  M.  Achilla  du 
Clésieux,  l'un  des  derniers  survivants  de  notre  pléiade  bretonne,  publie  ces 
jours-ci,  chez  l'éditeur  Dentu,  un  nouveau  recueil  de  poésies,  où  l'on  re- 
trouvera, avec  l'inspiration  toute  chrétienne  du  premier,  une  forme  plus 
variée  et  un  colori  plus  vif.  Ce  recueil  qui  a  pour  titre  :  Une  voix  dans  la 
siAitude  est  l'expression  des  pensées  qu'inspire  à  l'homme  qui  s'en  tient 
volontairement  et  éloigné  le  spectacle  agité  du  monde.  À  la  sérénité  que 
respirent  ses  vers  on  voit  bien  que  la  retraite  où  vit  l'auteur  est  de  s<»i 
choix.  Rien  n'y  porte  l'empreinte  de  l'amertume  ou  des  regrets  et  n'y  dé- 
cèle une  résignation  factice.  Pas  trace  surtout  de  ces  contentements  affectés 
qui  sont  le  signe  certain  du  dépit.  Des  scènes  champêtres,  des  tableaux  de 
mœurs  rustiques,  des  marines  pleines  de  fraîcheur,  de  suaves  effusions  en 
fece  de  la  nature  en  deuil  ou  en  fleurs,  plus  un  poëme  sur  la  Sœur  de 
charitéf  déjà  distingué  par  l'Académie  française  :  voilà  ce  qu'une  lecture 
rapide  nous  a  montré  dans  ce  voUimc.  Nous  l'avons  trop  rapidement  par- 
couru pour  rien  augurer  du  succès  qui  l'attend  ;  mais  ce  que  nous  pouvons 
garantir,  c'est  qu'l/ne  voix  doits  la  soUtude  ne  sera  pas  une  voix  dans  le 
désert.  P.  D. 
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1km  dépèches  firançaises  en  huit  jours  et  sur  les  deux  plus  grosses  afEûres 
de  la  politiqiie  extérieure,  Rome  et  rAmériqoel  On  voit  que  le  nouveau  nû- 
nfslre  des  âflSrirai  étrangères  penaedosés  foadim  •oqy^lt  Roffir^Uard 
éelpMtdealibrea  iaHHiilieM  de  la  inonaKhîecaïutitationnelb  ;«  Qe,ne  sont 
]N»  des  tentes  dressées  pour  le  ssiuneîl.  itXwfto  admlé  a  le  don  d^  noM 
pléire,  pourvu  que  par  dns  moyens lieiiiiièlea  d  lufeites  elle  pouESuim  ma 
Un  légMma  et  pôssiblo.  Lovsqno  1.  DhkUfn  de  Uuiys  odnMalsquelagiieii» 
entfo  1«  Dord  et  le  M  des  bat»I)ns*atedp  longtèmps  désolé  rhmnaBîté  et 
tenri  ffBrméèsnoa  msnMMtnrss,  flAst  éeboft  le»  lès  senliaiants  et  A  low 
iniérèUi  égalementsâcriffés  parissévénemepis  d'imériqtte^Bestela  [queete 
dei'  Sitvoir  «1*11  prend  le  meittear  moyen,  c'eStM^  le  plus  juste  «tie  pliS. 
pratique,  pour  persuader  ans  eonlkaltants'dndépoaBr.lea  ]Écm0s.  Umiqa'il 
vIent'B'amoeier  «ux  elRiilsdisMtlwliqpiéft  'pour  .oonsemr  an  Saint-Père  lo 
peu  de  terrtUnre  qne  iioa  aIHés  lui  ont  kisal,  il  lût  «n 
et  pour  laquelle  il  doit  compter  sur  notre  approbetien.  Rssts  A  décider  s'il 
nelpoursult  pse  une  satisMion  platonique  plutôt  qu'une-isMie  solution»  et 
ai  lojto^u  quo  auquel  il  oondut  foreéneHt  n'est  pus  liiesirtsBBMilion  ansuiée 
dn  pouvoir  temporel  qu'tt  veut  défienAie.   

Sans  doute,  e^estunrésuUit  disnt  nous  emisigMrtertdeneyasnte&lilieitMi 
que  eette  dépêche  du  36  octobrefaisant  suite  A  celle  du90  mside  M.  Thon* 
vend.  On  a  beau  répéter  avec  une  inquiétante  matstance  que  c'est  touiours 
la  même  politique,  nous  affirmons  en  tout  cas  que  ce  n'est  plus  le  même 
langage.  Un  simple  rapprochement  de  textes  va  mettre  fin  A  tout  débat  sur 
cepoint.  On  n'ignore  pas,  quand  on  a  lu  quelques  documents  de  chsncel- 
krie,  que  la  pensée  principale  d'une  dépêche  enveloppée  d'abord  dans  uns 
rédaction  plus  on  moins  artificieuBe  n'arrive  A  se  j^roduire,  avec  quelque 
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Bflitetéyque  dans  les  derniers  ptragraphes.  C'est  le  post-scriptmn de  la  lettre 
du  conscrit.  £hbien!  le.  post-scriptam  dek  lettre  deM.  Thouvenel  à  M.  jle 
Irfrai&atte  éint  on  lie  le  nppdto,  ainsi  conçu  :  t  VoM  Mm  pourUnt  à  laisser 
pressentir,  si  l'on  vous  oppose  auasi  €8tég0riquenient  que  pur  Je  p«9&ë  la 
théorie  de  rîmmobilitë,  que  le  (Nommément  de  rSoiporeiurne  «aurait  y 
cantomer  sa  «enduite,  et  que  s  il  acquérait  malhauffiuef^iU  la  certipide 
pmtUêgmUf  pour  décider  le  Saint-Père  à  accepter  wutmuaction.fussemt 
immmft  désormais  inutilesr  il  lui  faudrait,  tout  en  sasvegardant^  autant 
411e  possible,  les  intérêts  qu'il  a  jusqu'ici  ceiiverts  de  sa  sollicitude,  aviser.à 
mrtir  hurmême  d'tiiicaittûilipfi'qai»  eû  se  prolongeant  au  delà  d'un  certaiii 
tcm»»  ftusserait  sa  politique  et  ne  servirait  qu'à  jeter  les  esprits  dana  un 
ipiiiagnnd  désordre.  »  Un  n^  plus  ^rd>  la  certitude  qu'attendait  le  gou- 
Temement  lui  était  pleinement  aoqpise  par  la  réponse  si  catégorique  de 
M.  de  Lavalette,  et  l'on  a  deviné/sans  doate,  qu'en  style  de  diplomates,  atn- 
ser  à  sortir  d'une  situatmn  voulait  dire ,  dans  l'espèce,  êviser  à  sortir  dêHcmê. 
C'était,  eaneffet,  touioe  qui  restait  à  faire,  si  l'on  ne  se  décidait  à  rompre  en 
▼isière  avec  cette  dangereuse  logiqué.-  Voici  maintenant  comment  se  termine 
la  dépêche  du  remplaçant  de  11.  Thonvenel  :  a  En  présence  de  cette  aiirma- 
tion  solennelle  et  de  cette  revendication  pétemptoire,  dit-il  k  propos  de  la 
lettre  du  général  Durando,  toute  diaonsaiott  mp  parait  inutile  »  et  4nute.tsnta 
-tîvB  de  transaction  illusoire.  Je  le  constate  ai4rea  un  sincère  regret,  le  gouver- 
nement italien  par  les  déclarations  abaolueaqaeje  viens  de  rappeler,  s'est 
placé  sornn  terrain  leaintéréts  permanents  et  traditionnels  de  la  France, 
nan  BBoins  que  lea  eagencea  aelnallea  de  aa  pottique,  nasMdntnnâiMnt'de  le 
suivre.  •  • 

La  différence  entre  ces  deux  rédactions  estdecelleaqui  aantanlanxyanx. 
Nous  diaiaiis,  il  y  a  dnq  mois,  à  Pie  IX  :  f  Acceptez  nos  propositions,  ou  nona 
livrons  Tetre  capitale  à  la  réiVDlution!  »  Nous  disons  aujourd'hui  au  ministère 
pfémontaia  :  €  Retirei  votre  tnaolente' déclaration  que^Rome  est  au.MéÉiurit, 
bien  que  le  pape  y  règne  et  que  notre  drapeau  y  flotte,  sinon'noBa  ne  pon- 
Tonacontinner  à  traiter  avec  vCus,  et  à  nona  considérer  comme  asandépà 
une CBUvre commune.  »  Retourner  ledéiMtfOesaer  dedemandBrienteleettcea- 
■  aîon  au  8aint-Père  et  de  pemettrc  tout  empiétement  à  ses  ennend^  mettkv 
tniè^isponrtoQtea.le  Piémont  au  pied  du  mur,<  et  leloroer  .à  prononcer  à 
'«omtônraon  petit  non  possuimUf  e'estie  conseîlqnenonB  n'avons  Cessé  de  faire 
entendre,  et  qui  a  fini,  ne  fût<ee  que  par  nn  aenHnent  de  dignité  nationale, 
fa  troùvar  de  Véobodana  la'  presse  gonvamauMdale.  Que  le  ministère  Rn- 
taxri  en  meure  ou  non,  les  catholiques  oat'liaa  de  se  réjouir  de  ce  change- 
-  ment  de  direction,  puisqu'on  tient  tant  à  ne  pas  dire  changement  du  p(di- 
tique.  Leur  confiance  dm  le  droit  qu'ils  défendent  doit  en  être  accrue, 
mais  en  même  témps  leur  rèsohitioiide  ne  plua  perdre  de- vue,  jusqu^à  ce 
'qu'elle  soit  rèaolueanivant  Ieur»Ymux,  cdia glande  question  deRomot 
d'où  dépendent  tëtepoa  de  lenrti  conacioacea  et-  l'indépendanea  du  leur 
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iéi.  Tout  n'est  pas  fini  parce  que  !o  pressant  danger  d'hier  tient  ifétra 
détourné.  Qu'on  n'oublie  pas  que  la  dépêche  dont  nous  dtons  ici-dessus  la 
conclusion  comminatoire^  a  été  écrite  le  50  mai,  et  que  M.  Drouyn  de  Lhnys 
n'ayant  été  appelé  à  remplacer  M.  Tbouvenel  qa'à  ÛAnd'ocloiure,  elleeal 
restée  cinq  mois  entiers  suspendue  sur  le  Vatican. 

L'inébranlable  attitude  du  Pape,  le  solennel  maniresle  des  évèqties  qM 
la  diplomatie  afTecte  de  n'avoir  pas  lu,  le  double  cri  de  Joie  cynique  et  d» 
protêatation  douloureuse  qui  a  suivi  l'insertion  de  ces  pièces  au  JfofnlMr 
ont  montré  enfin  àtoatle  monde  l'inanité  et  le  danger  de  pareilles  menaces. 
Où  serait  le  pouvoir  temporel  si  tous  les  cathotiqaes,  sans  distinction  de 
nuances,  n'étaient  descendus  dans  la  lice,  il  y  a  quatre  ans,  pour  défendre 
des  droits  qui  sont  les  leurs  et  dont  les  gouvernements  eux-méines  soup- 
çonnaient à  peine  l'existence  avant  les  grandes  discussions  de  4849?  Le 
plus  sûr  rempart  temporel  de  la  foi,  c'est  encore  ce  qui  reste  à  chacun 
de  nous  de  droits  politiques.  La  presse  est  réduite  à  de  tristes  conditions, 
cela  est  vrai;  mais,  si  peu  qu'elle  puisse  dire,  elle  en  a  dit  assez  pour  te- 
nir en  éveil  les  catholiques  et  en  échec  les  mauvaises  passions.  Rendre  justice 
aux  uns,  faire  justice  des  autres,  c'est  une  mission  qu'il  n'est  pas  permis  de 
dédaigner.  Los  élections  et  les  députés  ne  rappellent  que  de  bien  loin,  sans 
doute,  les  gouvernements  parlementaires  sous  lesquels  nous  avons  vécu, 
et  cependant  qui  voudrait  prétendre  que  les  manifestations  même  impuis- 
santes de  quelques  collèges  et  de  quelques  membres  courageux  du  Corps 
législatif  soient  restées  sans  influence  sur  Topinion  publique?  Les  pétitions 
au  Sénat  ont  chance  de  n'aboutir  qu'à  l'impasse  rulgaire  de  l'ordre  du  jour; 
mais  avant  l'ordre  du  jour  il  y  a  la  discussion,  et  pourvu  que  chacun  ose 
penser  tout  haut,  la  discussion  profite  toujours  à  la  liberté.  Ah  !  rendons 
grâce  à  cette  liberté  politique  qui  ne  devrait  plus  avoir  d'ennemis  que 

■  dans  le  camp  de  la  révolution  !  C'est  elle  qui  a  conquis,  il  y  a  treize  ans, 
le  droit  à  l'enseignement  et  voté  l'expédition  de  Rome  ;  c'est  son  ombre 
qui  nous  a  tenus  ralliés  depuis  quatre  ans  autour  du  Saint-Siège  menacé  et 
qui  sait  encore  gagner  quelques  timides  victoires. 

Sachons  passer,  en  faveur  de  cette  dernière  phrase  de  la  dépêche,  sur  le 
long  exposé  historique  qui  la  précède.  Aussitôt  sorti  de  l'époque  républi- 
caine dont  M.  Drouyn  de  Lhuys  se  tire  à  son  honneur,  nous  sommes  réduits 
à  cesser  de  le  suivre  et  même  de  le  comprendre.  On  ne  nous  explique  ni 

.  cette  guerre  d'Italie,  •  acceptée,  nous  dit-on,  par  la  France,  >  mais  à  coup 
sûr  provoquée  par  le  Piémont,  ni  l'ingratitude  supportée  d'un  allié  enrichi 
par  nos  victoires,  ni  les  annexions  votées  malgré  nous,  ni  les  États  du  Pape 
démembrés  une  première  fois  par  l'insurrection,  une  seconde  par  l'inva- 
sion ;  ni  celte  hideose  canipagne  de  GastelOdardo  et  d'Âncdne  faite  par 
Cialdini  sans  rencontrer  devant  lui  d'autres  Français  que  les  héroïques  com- 
pagnons de  Lamoriciére  et  de  Pimodan;  ni  notre  ambassadeur  rappelé  de 
Turin,  et  peu  de  temps  aiHPésiiotiB  flotte  nppeMe  de  Gaëles  ni  nos  impoia- 
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«■met  prolMtoliom,  qu'on  prend  It  p«ine  4e  ci&nr,  et  notrè  noonnaiasance 
^jioouveau  royaume  d'Italie  dont  on  ne  daigne  pas  nous  faire  conuallre  d'au- 
tree  motifs  que  biaort  inopinée  de  M.  de  Cavour.  «  Ce  n'est  pas,  écrinilelon 
4  fioMe  M.  Thouvenel  cité  dans  la  dépêche  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  que  le 
favfemntent  finançais  entende  nulleineni  affaiblir  la  valeu|r  dea  proteatalkma 
formulées  par  la  cour  de.  Borne  centre  l'invaaion  de  pluaenn  profiUMste 
6aU  pontificaux.  •  Encore  un  tour  de  phrase  diph»malU|ue,  et  vous  term 
que  la  reconnaissance  de  Victor-Smmanuel  comme  roi  des  Romagnes, 
daa  Marcbes  et  de  l'Orobrie  peut  poser  pour  un  .appui  moral  prêté  par  la 
Fnneeau  droit  du  Saint-Pérel 

Ce  qui  manque  surtout  à  ce  premier  acte  du  nouveau  ministre,  ce  tpà 
l'eût  distingué  aussitôt  de  tous  cem  qui  l'ont  précédé,  c'est  une  protêa* 
lation  nette  et  raisonnée  de  la  France  contre  tout  projet  d'unité  italienne, 
fii'il  vienne  de  Victor-Emmanuel  ou  de  Mazzini.  C'est  elle,  en  efCet,  <pii  eat 
Uennemie  peeionneile  du  Pape;  c'est  à  cette  idole  d'un  jour  qu'en  veut  sa- 
«rifier  l-établissemant  aéeulaire  de  i'Sgliae.  Une  faie  .qu'il  aerail  bien  dé- 
montré qae  k  France  ne  laissera  pas  plna  créer  une  grande  monarchie 
mililaire  sur  sa  fronliàie  dea  Àlpes  qu'elle  ne  laisaorait  râlabUr  l'ancien 
royaume  des  Pays-Bas  sur  sa  frontière  du  nord,  personne  ne  songerait  plus 
à  diapttter  au  Saint-Pére  cette  résidence  de  Rome,  que  lui  aenl  pent  reoqiiir 
4e  n  mnipiife.  A  qwi'offriiiil-ett  en  effet?  A  peine  y  eenoewail-on  un  me- 
narque  régnant  aur  une  sixième  grande  puissance;  mais  un  grand-4ne  de 
Ibme,  eomme  il-  y  avait  un  gnnd*dnc  de  Toacane  1  Un  roi  de  Rome  avec 
deux  raillions  de  sujets!  Une  armée  romaine  avec  quelques  mitticra  de 
soldats  dèsesuvrés  et  inutiles!  Voilà  qui  n'enliera  jamais  dans  aucune  tète. 
C'est  donc  contas  Tunilé  qu'il  eût  fiallu  prononcer  ranrAI  aana  appel  de  l'in- 
térêt de  la  Ffanaa,  apria  t'anrét  rendu  par  Isa  éelquea  an  nom  de  i'inlM 
de  l'Église. 

Tout  le  monde  a  lu  ou  voudra  lire  les  puissanlee  argumentaliena  de 
M.  Fvoudiion  contre  oette  inepte  fantaisie  des  journaux  c  de  la  camarilla  se- 
■tt-bonapartiste  et  semi-jacobine*  aNuln'aphia  énergiqueraantdèmeniféqnaki 
France  catholique  et  militaire  ne  pourrait  sans  niaiserie  renoncer  en.famr 
d'jWieanUreipuissance  à  ce  protectorat  de  l'Église,  qui  flit  tetgeuia  une  de 
ses  fereea morales.  Nul  n'a  plus  amèrement  legretté,  non-seulement  qu'on 
n*ait  pas  arrêté  lea  Italien^  qvand  ils  ont  commencé  à  mordre  dans  le  fruit 
défendu  de  l'annexion,  mai«  que  nous  ne  leur  ayons  pas  dit  avant  de.paiscr 
lea  Alpes  :  «  Vous  ne  tovcheres  ni  aux  États  de  l'Église,  ni  à  la  Toscane;  ni 
à  Naples  »  M.  Pelletan»  autre  fédéraliste,  qu'émeol  ie  danger  de  la  Fraoaa 
et  non  de  l'fiigliaar.ne  vient-il  pas  de  crier  dans  une  nouvelle  brochure  : 
e  Créer  à  nos  portes  une  puissance  de  premier  eidrt  c'est  plue  qn'mm 
npîvel^  .de.la  part  do  la  France,  c*eatmie  trahison  envcm  éUerméme  :  mm 
iWfvmt  imeiiarte  de  Pa4rte\ 

'  U  Fédération  et  fmÊUX êt  THalU; par  Proudbon  (p.  93).  Parii,.diCl  BMi.  • 
*  U  Tra§éëie  Uattemie,  par  E.  Pelletan.  —  Paris,  dm  Pagnarre. 
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En  s'appropriant  de  IbI*  «antiiaiii,  q»  sont  an  fond  ceux  du  pays, 
M.  Drouyn  de  Lhuysiie  mtpmliétmpm  de*M  laire  traiter  de  «  clérical.  • 
Gela  eâtmiainL'Tmhi  que  de  rerenir  sans  oeaterarim  passé  difficile  et  qui,  dtts  l 
tooB  lea4iMy.iiOiif  divise.  Rien  plus  de  faux  en  morale  et  de  plus  funeste  en 
politique  que  la  prétendue  nécessité  de  démontrer  qu'on  ne  s'est  jamai  s 
•tn)aq>él  Le  régime  parlemeMîre  qui  mettait  aux  prises  des  majorités  ét 
des  miaorités  nous  tenait  au  moins  à  l'abri  de  cette  naturelle  nuis  dange- 
.feoi»  prétention.  U  j  aurait  eu  autrefois  le  ministère  de  l'abandon  ée 
ftoiM»  et^  €elni»oi  iwmé,  le  ministère  du  maintien  de  roccopolîiB  : 
le  gouvernement  impersonnel  et  collectif  eût  marché  droit  dans  une  ém 
deux  itoies  indiquées  par  IcsTOteade  k  Chambre.  Un  changement  de  ma- 
-joritèiexpliquait  suffisamment  un  eka^gement  de  politique.  Ce  système  wl\ 
:poa  aads  doute  que  des  mantages,  mais  les  inconvénients  du  système  coa- 
traire ntaanraient  mn» plna-ae  diisirnukr.  A. iwiloir.  paUier  des  fautes  sa. 
oietBHBy  aarisqne  trop  ordinairement  d'en  commsHva  do:  nou?eUea.  Wm- 
Mens  pas,  puisqu'il  s  agit  de  la  question  de  BMÉa,  fWOM  troupes  gtf- 
«dent  an  Vatican  la  seule  infaillibilité  qu'il  nous  sait  pannia  de  racottuM 
aorlafeire.  Akplaoede  M.  Drouyn  de  Lhuys,  noils  aurions  donc  terni 
i  marquer  «ne  coupure,  oonune  disait  iin  jMrle-^énéral  GaTaigoanà 
la  tribune,  entre  la  politique  que  Mis  venions  seriir  et  celle  qui  mas 
avait préeédés.  U  ne  faut  pas,  én  effet,  qu'on  puisse  turar^  peurdenid4raM»> 
duaiéii  de  sa  dépéohp,  qu'après  tout  le  Piémont  commente  par  giwlBtn  ^ 
propriété  légitime  ce  qu'il  a  illégitimement  aequâs,  et  qu'on  lui  reproche 
seulement  d'avoir  crié  trop  hant  qu'H  veut  Rome  et  qu'il  la  Im  faut  tout  de 
suite.  Un  mot  d'adhéaîpa  aoa  Tésfrve  aux  droite  dtt  souveraitt  tempoml 
des  Étate  romains  ;  un  autre  mot  de  oondamnatioii  sans  réplique  contre  la 
fantaisie  des  unitaires^  vpilà  ce  qni  eût  sufS  pour  mettre  la  «eirailain  de 
M.  Drouyn  de  Lhuya  à  l'abri  de  toute  interprétation  équivoque. 

Eat-ce  le  pur  amour  del«uiBté  italienne  qui  vient  de  pousser  le  prince 
Napoléon  à  faire  publier  en  une  lourde  brocînire  les  pièces  justificatives  de 
«an  dernier  diaéoem  au  Sénat?  Nous  voudfiODS  le  croire,  mais  ee  doonmest 
parla  si  iégèrement  de  l'onté  et  si  Airieusement  du  pouvoir  temporel,  qne 
force  nous  est  de  le  pnmdie  pour  ce  qu'il  est,  un  pamphlet  contre  l'aoto- 
litè  4a  SaintFâiége.  11  y  avait  deux  choses  à  juger  dans  cette  publication  à 
peiae  fiateett'Bionient  oà  nous  traçons  ces  lignes,  le  prooédé  et  le  livre  lnî> 
même.  Quant  an  procédé,  notre  opinion  s'est  dlfà  expriaiée  en  an  aad 
mot  :  c'eat  uapampUat»  et  le  pamphlet  d'un  prince  oontre  la  papaal6.41Mt 
eakviie,  nous  ne  reculerons  pas  plus  devant  l'expression  de  notre  senti- 
ment,  «faat  b  plaa  nûslnrable  des  compilations.  Nous  ferons  tout  d'abord  i 
aeAmlMBlai  lirocès  en  usurpation  de  titré.  Il  n'est  pas  possible  d'admetn^ 
que  persoriae,  al'prinoe  ni  sénatear^>^t  le  droit  d'exlraive  des  arohiveeae^ 
crèleay  et  sans  encan  contrôle  permis,  quelques  firagnlÉtals  de  eeneipaa^ 
daacei aaigiowamnat  triéae, etd'ialilalar ceteei  lUf/mmnmmmpm^ 
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porel  de$  papes  jugé  jHtr  te  é^idamatie  française.  Faire  ôm  des  jptifim 
d'État,  Ufrto»à  Yoas  seiil«  le»  conpHcatdeBpasiioiit  éa^tm^^  ce  n'est  pas 
dhiaWn  exemple  pour  les  autres  govferaemeiitB.  Les  pâpss  ont  h  droit  de 
lédÉBsr,  la  diplomatie  française  et  enropéeane  biea  plwcBCors.  Oùs'ar* 
rèterontMskdisciiMioiiBl  Qiiel  agent  osera  désormais  miseigiier,  comme 
il  doit  TAtre,  soo  gomraemtnt,  s'il  a  l'idée  qu'un  jour  ces  lettres  confi- 
dentielles voDt  se  changer  en  articles  de  journaux  signés  de  son  nom?  Ua 
ntMBsdsur  n'est  pos  précisément  accrédité  auprès  d'un  £tat  quelconque 
pour  en  envoyer  le  portrait  pk|s  bean  que  nature  à  son  souwrain.  On  a  ap- 
pâtées lianft  fonctionnaire  ungriuid  iBspMm;  le  mot  est  inexact  puisqu'il  est 
ontngeant;  mais  c'est,  dans  tous  les  cas,  un  grand  critique.  Lises  les  rela- 
tions des  ambassadeurs  Ténitiéns  dont «n  cfaorcheor  ingèsieui  vient d'olBrir 
un  choix  au  public  français,  et  vous  verrez  qos  ks  princes,  les  hommes 
d'État  et  la  politique  du  seizième  siècle  fisot  rarement  bonne  figure  dans 
cette  galerie.  Â  la  distance'  où  noôa  sommes  de  cette  époque,  lineonvènieBl 
de  telles  révélations  esteotiércnnent  éclipsé  par  les  lumières  nouvelles  ac» 
qi^s  à  l'histoire;  mais  en  eat<E'  être  do  mémo  quand  il  s'agit  du  premier 
laspiroi  de  le  Restauration  et  du  gouvemeipenl de  Juillet?  Les  fsmiUso 
peuvent  Téelamer,  démentir^  pi^duire  des  piècéa  non  moins  inédites  que 
las  fétrea;  qèe  leur  opposeres-^oos?  0  y  a  donc,  dans  le  bit  sent  de  cette 
pablScaiion,'aa  téritable  tkm  dë  titre  etna  coteenceasent  d'aboa  do  caa> 
fiance. 

Le  livre  Int-ttèoM  repoeed'aillenrs  Mr  une  longue  et  fatigantoéqmvoqae. 
Que  leo  divers  représentants  de  la  France  auprèa  de  la  ooui'  de  Rome  aient 
tnuiamîs  aux  Tuileries  leurs  tibrea  obscmtioai  wm  lea  m^siirs,  les  institn« 
lions,  lèa  ibuB  et  les  vices  d'une  société  de  tout  temps  si  peu  semblable  i 
la  néire  et  qu'ils  avaient  mission  d'étudier,  rien  aaanrèmeait  de  plnslégi*'. 
time.  n  est  probable  que,  dans  le  même  moment,  les  nonces  du  pape  aor 
crtdifèeé  Paits  tae  Wè  Usaient  feute  de  prendre  lea  mêmes  Ubertés  vis-à-vis 
de  oelregonvmenMiit*  Qii'on-  se  donne  la  péine  de  publier  celte  double 
cerreefondanceatt  grand  complet  et  Ton  aura,  oomme  dit  le  pampUat,  ma* 
aeuiement'Ié  gonvernement  iêmporel  deb  papes  jugé  par  ht  diplomatib  teaih 
faiae,  mds  aussi  togouvemcinenit'ftvfflçaii  jugé  par  la  diplotaràtie  romaine* 
Encore  ces  jugementa  aeront*ila  plus  ou  moins,  sincèrsa,  pl  us  ou  mofna 
éciSBrèSi  plus  ou  moins  influencés  par  lea^fiapositîonspersdnnelles  do  Vwt* 
bassadeur,  par  le  bon  ou  le  mauvais  succès  de  quelques  négociations  en- 
tamées. Ils  dépendront,  sans  qu'on  s'en  doute,  de  circonstances  aujour- 
d'hui oubliées  et.varieront  plus  d'mie  fois  d'un  courrier  i  l'autre.  On  aura  de 
la  peine  à' noua  peÉuuader'mieieQte  la  correspondanœ  française  soit  dak 
même  lÀmienr  <|iie  leîi  extnuts  qoTôfi  veut  bien'Aoos  en  oflrir.  Toute  an»- 
baaaade  comme  tout  ménage  peut  avoir  ses  alternatives  de  liine  de  miel  et  de 
uue  rousM.  Parce  qu^on  a  aurpris  dans  des  papiers  intimes  le  secret  de 
iqnelqnes  querelles,  ce  n*C8t  pas  lÏMraiiOiilMiinèle  peur  aUerle  crier  enr 
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les  toilB  el  pmnet  m  divoroeu  On  cakmmie  notre  passé;  ks  dâsseeorib 
n'otit  pas  manqué  entre  les  Tnileries-  et  le  Vatican,  mais  nous  mns  ce- 
pendant moins  mal  véco  que  œb  arec  la  eoiir  de  Rome.'  Bn  tout  cas,  les 
diplomates  qu'on  met  en  cause  iiuient  pour  toute  prétention  de  confler  i 
leur  goofemement  quelques  appréciations  an  jour  le  jour,  et  non  de  fimn- 
1er  un  jugement  qui,  dans  la  langue  i^volntionnaire,  vent  toqjoura  dire 
condamnation. 

'  Cesllrien  en  effiH la coodamnafion du  pouvoir tenqMinl des  papes  quels 
prince  ltapoléon  se  plslt  à  flore  prononcer  par  lesÂvers  diplomates  dont 
il  dtê  des  eitraits,  à  savoir  :  le  duc  de  Chaulnes,  le  marquis  d'Aubetenw,  le 
doc  d'AigOilton,  le  comte  de  Vergonnes,  le  cardinal  de  Bemii,  aous  randen 
régime;  Févèque  d'Orthosie,  M.  Couttois  de  Frassigny,  le  chevalier  Artaud, 
le  duc  de  Blaeas,  H.  Portails,  le  duc  de  Mantmoreney^iSTal,  le  baron  de 
Damas,  Gbateaulirianâ,  sous  la  Restauratiott,  et  V.  le  comte  de  Saint-Anlaire 
an  début  de  la  monarofaie  de  1890.  Ifassim  ne  i'attendnt  probablement  pas 
ft  enrôler  de  ai  brillantes  recrues. Il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  qu'elles  se 
trouvent  emboucbées  psr  surprise  sdus  un  drapeau  qui  ne  flit  jamais  le  leur. 
Qui  pensait,  je  le  demande,  avant  la  Rèvohition,  à  contester  le  pouvoir 
temporel  du  SaintpRére,  soit  pour  cause  do  théomtie,  soit  sous  préteite  de 
désaccord  avec  le  suAngo  universel?  Nous  afBrmona  que  les  diplomales  de 
la  Restauration  et  avec  eui  11.  de  SaintrAnlaire,  quiioidit  un  si  oooragens 
hommage  ft  Grégoire  XVI  en  pleine  Chambre  des  pairs  S  n'aurait  pas  permis 
davantage  qu'on  lea  confondit  dans  la  noQvèUo  cohue  des  onnemiB  du  pou- 
voir pontifical.  Voilà  donc  des  juges  à  qui  Ton  fait  rendre  un  arrêt  dans  uns 
cause  qui  n'était  pas  même  ouverte  do. leur  temps*. 

Nons  n'en  pouvoiis  msRiettreusenlent  dira  mitant  des  diplomates  du  pn- 
mier  Empire^  Cest  avec  eux  seuls  querauteur  do  la  brochure  peut  s'entendra 
de  bonne  foL  Cest  d'eux  seuls  qu'il  reproduit  les  jugements  sans  en  per» 
dre  une  Kgne.  Gomme  lui,  ils  se  sont  pris  corps  A  corps  avec  le  pouvoir  tem- 
porel du  Pape,  et,  moins  gênés  parla  résistaoeo  de  la  prame  et  des  corps 
déiibéianis,  ils  ont  eu  le  bonhrar  de  le  remerser...  t  Rome  est  dsns  ks 
msîns  de  Votre  Mijesté,  écrifait,  le  13  février  IBIO,  le  duc  do  Gadore  A  Na- 
poléon *.  Célaitla  première  ligne  d'un  volumineux  rapport  historique  con- 
tra le  pouvoir  temporel,  qui  se  termmait  par  cette  conclusion  qu'il  impor- 
tait de  c  réunir  à  l'empira  français  ce  qui  en  fut  jadis  séparé,  s  Estce  aussi 

•  Séance  du  12  janvier  1848. 

*  On  croit  rêver  lorsqu'on  ht  dans  cet  acte  d'accusation  dressé  quelques  mois  après 
reipédilioiiiioei«nwda  géDénA  Badet,  dans  les  appartflBMnUéaQukinal,  des  grieft  tds 
qw  cenx-ci  :  c  Le  Saint-Père  s'enferma  dans  un  chSteau  (Quirinal),  en  barricada  les  ave- 
nues, se  prêta  k  tous  les  soins,  à  toutes  les  précautions  d'une  surveillance  affectée  et 
feignit  de»  craintes,  pour  sa  xûreté personnelle.  »  U  même  ministre  des  affaires  étrangères 
ajoute,  quelques  pages  plus  loin  :  c  Sire,  le  temps  où  nous  tivions  sera  signalé  dans  k 
paatMié  la  plaineaMs  psr  le  fnm^m  ie  PiÊk^ptmkmee  êt$  §§Mfult  (p.  10).  » 
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le  conseil  de  la  brochure?  Miiis  le  véritable  el  digne  agent  diplomatique  de 
cette  période,  c'est  un  certain  Ortoli,  rare  figure  d'Italien  enrôlé  pour  livrer 
son  pays  à  l'étranger.  Ce  personnage,  aposlé  à  Uome,  envoyait  ses  notes  au 
gouvernement  iujpérial,  el  c'est  à  ce  collaborateur  honorable  que  la  brochure 
du  prince  doil  ses  plus  curieuses  pages.  «  La  méchanceté  du  l*ape  se  manifeste 
tous  les  jours  devantage,  écrivait-il  de  Rome,  le  24  mai  1810,  pendant  que 
l'infortuné  Pie  Vli  était  prisonnier  à  Savone.  J'ai  vu  hier  quatre  rescrits 
eji  forme  extraordinaire,  lignés  de  la  main  du  pontife,  par  lesquels  il  ac- 
corde des  dispenses  de  mariage  à  différents  individus,  à  condition  qu'ils 
se  refuseront  constamment  à  faire  par-devant  la  municipalité,  l'acte  civil. 
Le  Pape  tient  ouvertement  la  conduite  d'un  factieux.  Les  prëlres  continuent 
à  se  conduire  fort  mal.  Si  l'on  exige  d  eux  le  serment  de  (idélité,  anisi  (ju'on 
le  dit,  il  est  certain  (ju'il  y  en  aura  fort  peu  qui  le  prêteront.  »  Et  encore, 
le  25  juillet  :  «  Les  prêtres  continuent  à  se  conduire  indignement,  il  en  est 
parti  un  grand  nombre,  mais  la  plupart  de  ceux  qui  restent  ressemblent  à 
leurs  confrères...  Les  hommes  justes  admirent  la  douceur  et  la  générosité 
de  Sa  Majesté  el  reconnaissent,  dans  ces  circonstances,  combien  il  est  au- 
dessus  des  autres  empereurs  (jui  ont  gouverné  le  monde,  lesquels,  dans  de 
pareils  cas,  ont  inondé  la  terre  de  sanj;.  » 

niif  dut  penser  ce  digne  signor  Urloli  lorsqu'il  vit,  cinq  ans  après  avoir 
écrit  ces  ignobles  iellres  que  les  amis  de  l'empire  ne  devraient  pas  rééditer, 
le  pape  Pie  VII  pousser  la  méchanceté  jusqu'à  offrir  à  Rome  un  asile  royal  à 
Païcule  du  prince  Napoléon,  ainsi  qu'à  tous  les  membres  de  la  famille  Bo> 
naparte,  repoussée  alors  de  tous  les  États  du  continent. 

Cet  aflligeant  pamphlet  se  termine  par  un  chapitre  intitulé  :  Jugements 
divers  —  toujours  jugement  pour  condamnation  —  sur  le  pouvoir  teviporel 
des  papes.  Un  y  trouve  une  page  de  Machiavel,  dix  lignes  des  Mémoires  du 
maréchal  Gouvion-Sainl-Gyr,  autant  de  la  préface  des  Etudes  historiques  de 
Chateaubriand,  un  fragment  de  dépêches  de  M.  de  Saint-Aulaire,  en  i832, 
une  amplification  de  M.  de  Lamartine,  en  I8i7,  deux  phrases  écrites  à 
M.  (luizot  par  M.  Rossi  qui  n'a  pas  assez  fait,  parail-il,  de  mourir  pour  la 
cause  temporelle  du  pape;  deux  phrases  aussi  de  M.  de  Rayneval  en  1849,  qui 
suffisent  sans  doute  pour  effacer  son  inéiiiorable  rapport  adressé  à  M.  Wa- 
leski  le  24  mai  1856  après  le  premier  acle  de  la  comédie  italienne  au  con. 
grès  de  Paris;  un  extrait  du  discours  de  M.  Billaut  au  Corps  législatif  en  dé- 
fense du  discours  prononcé  par  le  prmce  Napoléon  au  Sénat;  enfin,  deux 
lettres  signées  Napoléon-Louis  Bonaparte,  qui  était  alors  avec  les  insurgés 
des  llomagnes,  l'une,  parfaitement  insignifiante,  adressée  au  prince  Jé- 
rôme, l'autre  adressée  à  Grégoire  XVI,  où  le  jeune  prince,  par  un  louable 
sentiment  de  reconnaissance  «  assure,  sur  son  honneur,  le  Pontife  que 
les  forces  organisées  qui  s'avancent  sur  Rome  sont  invincibles,  »  et  lui 
demande  respectueusement  d'abdiquer  le  pouvoir  temporel.  Le  public  qui 
n'est  pas  habitué  à  distinguer  Napoléon-Louis  Bonaparte,  de  Louis-Napoléon 
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Bonaparte,  et^iiiMit4*«iUeiirftqiiel(K  deux  ibères  étaient  à  oe  maaMnt  m 
:imlieu  des  insurgés,  a  cru  aatoNUemam  qu'il  s'agissait  d'une  UUn  écrite 
en  i831  par  TEmperour  régnant,  et  cette  confusion,  facile  é  prévoir,  a 
valu  à  la  brochure  quelques  aoheteurs  de  plus  dans  les  pcenuers  jours. 

En  résumé»  ce  reoieil  de  fragments  diplomatiques  est  une  œuvre mn- 
viise  en  soi  comme  toutes  les  muwes  de  baine»  et  mauvaise  aussi  oomoie 
étant  loin  de  suffire  à  k  tftebe  qu'elle  s'est  ptopasèa.  Si  e*est  là  tout  ee 
qu'on  peut  tirer  des  «robif  ee  seoiétcn  oontre  jje  gpHieRismeut  des  Papes, 
BOUS  osons  dire  quecagouiramemeut  n'est  pss  in  plus  mal  psrtagé.  Qu'en 
se  figure  tout  ce  qui  UtdA  être  écrit  de  Paris  auxdiiers  cabinets  de  l'Eu- 
rope dans  les  phases  diffioiles  que  nous  «tous  traversées  depuis  qnsAorae 
IBS.  Le  prince  Napoléon  luwnéme  peut-il.  croire  qu'il  aurait  à  se  ftliciter 
beauooiq»  de  la  publication  des  djèpéahes  confidentielles  qui  ont  ÔA  porter 
à  certaines  cours  lis  compte  vendu  de  ses  snocés  oratoifeB  au  Sénat?  Hais  es 
que  nous  reprochons  surtout  à  oe  fiictum  c'est  de  ne  pouvoir  prendre  peur 
épigraphe  la  devise  de  Montaigne  :  s  Ceci  est  un  livre  de  bonneioi.  »  Non 
qu'à  notre  avis  les  pièces  aient  pu  être  inventées  on  fslsifiées,  mais  elles 
entêté  évidemoient  dioisîes  phrase  par  phrase  dans  un  esprit  do  dénigra 
ment  psssionné;  on  n'a  dépouillé  que  le  dossier  deraccuaation.  Si  le  prines 
Napoléon  veut  bien  nous  faire  remettre  les  matériaux  sur  lesquels  il  a  tra- 
vaillé, noua  nous  chiaifeons  d'en  extrsire  pour  la  prochaine  livraison  da 
Correspondant  le  ph»  magnifique  hommage  rendu  par  la  diplomatie  fira» 
çaise  à  la  papauté. 

Souhaitons,  en  attendant,  A  M.  Srouyu  de  Lhufs  que  sedépéche  du  36  eo* 
lobre,  ni  aucunes  de  cdies  qu'A  aura  à  écrire  aur  BMaa,  ne  puisse  jamais 
figurer  ni  en  entîiir  ni  par  estraits  dans  un  pareil  lecneil  de  jugements  sur 
e  Saint-Pére,  •  *  * 

< 

H 

Peu  de  place  noiwfeste  pour  parier  ecmno  nous  le  toudbioiis  de  la  se- 
conde dépèdie  de  notre  ministre  des  siMras  Itrsngéresv  dans  laquelle  il 
proposé  à  VAngletenre  et  à<la  Russie  de  s^nir  à  la  France' pour  obtenir,  pir 
voie  de  persuasion,  une  suspension  d' ames  de  ait  mol^  «n  Amérique.  On 
sait  qu'aucune  des  deuX'puissBnces  ainsi  mises  en  demanra  n*a  aiMueilft 
cette  ouverture.  L'une  et  l'nalre  ont  eu  Tair  de  ns  pouvoir,  à  la  fiiie  trop 
louer  cette  politique  dans  son  inspiration  généreuse,  et  trop'  la  itodouHr 
dans  ses  conséquences  probables.  La  dépêche  ftinçaise  Irissit  valoir  surtout 
l'énorme  aurerolt  de  larcea  monles  que  cet  accord  déamtéressé  dee  trsii 
«cura  olhût  donner  dsns  les  deux  momies  au  pasti  qui  veut  la  paix.  L'Aqgle- 
lerro  nous  répond  :  s  Jusqu'ici  le  gouvemament  de  Sa  Hijestè  n'a  pas  été 
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informé  que  le  gouvernement  russe  ait  consenti  à  coopérer  avec  l'Anglelerre 
et  avec  la  France  dans  cette  occasion.  »  Et  dans  le  même  moment,  le  mi- 
nistre russe  qui  avait  insinué  que  celle  médiation  risquait  d'Rl)outir  à  un  résul- 
tat opposé  au  but  de  pacification  qu'on  veut  atteindre,  écrivait  :  «  Si  le  gou- 
vernement français  persiste  à  juger  opportun  une  démarche  formelle  et 
collective,  et  que  le  cabinet  de  Londres  parlar^edt  cet  avùy  il  nous  serait 
impossible,  à  la  distance  oh  notis  somme<f,  de  |)réjuf^er  l'accueil  qu'une 
semblable  démarche  serait  de  nature  à  rencontrer.  Mais  si,  dans  ce  cas, 
notre  ministre  n'y  participait  pas  officiellement,  son  appui  moral  n'en  est 
pas  moins  acquis  d'avance  à  toute  tentative  de  conciliation.  »  Ce  double 
refus,  assaisonné  niéme  de  cette  pointe  d'ironie  qui  est  la  colère  polie  des 
diplomates,  [s'appelle,  en  bon  franç^iis,  un  échec.  M.  Billault  conviendra 
qu'une  négociation  de  cette  conséquence  aussi  brus(|uement  arrêtée  qu'ino- 
pinément prodaite,  aurait  fourni  jadis  un  beau  terrain  de  combat  à  l'oppo* 
fition. 

Les  choses  ont  bien  cliangé,  nous  le  savons.  On  faisait  alors  de  la  politi- 
que étrangère  pour  le  parlenient,  et  c'était  quelquefois  un  motif  de  faiblesse; 
on  en  fait  aujourd'hui  pour  le  suffrage  universel,  et  c'est  souvent  une  cause 
de  danger.  Deviner  le  besoin  ou  la  passion  du  moment,  y  répondre  aussitôt 
par  un  ai  te  public  en  mettant  l'Europe  en  demeure  d'y  satisfaire,  montrer 
ainsi  qu'on  a  voulu  ce  que  le  pays  voulait,  et  qu'on  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour 
le  moment,  en  attendant  de  pouvoir  davantage  ;  c'esl  là  un  jeu  facile  et  dont, 
à  ne  regarder  que  l  inlérieur,  les  {irofits  sont  innnèdiats.  Mais  c'est  surtout 
avec  l'étranger  que  su  traitent  les  affiiires  du  dehors.  Nous  sommes  très- 
forts,  cola  est  visible;  nous  sommes  en  bons  termes  avec  tons  les  cabinels, 
rda  est  certain;  mais  il  n'en  résulte  pas  moins  de  cette  politique  nouvelle 
une  situation  toute  nouvelle  aussi,  qui  pourrait  se  définir  :  le  malaise  dans 
l'intimité  et  l'isolement  dans  la  puissance. 

Dire  qu'il  nous  est  très-cruel  de  voir  le  Sud  et  le  Nord  de  la  grande  répu- 
blique américaine  se  déchirer  affreusement,  comme  ils  le  font  depuis  dix- 
huit  mois,  c'est  exprimer  le  sentiment  de  tout  le  inonde.  Rappeler  qu'aux 
horreurs  de  cette  guerre  civile  viennent  s'ajouter  pour  nous  les  souffrances 
d*une  crise  de  chômage  qui  sévit  dans  nos  villes  manufacturières,  cela  n'est 
aussi  que  trop  démontré.  Mais  tirer  de  là  la  conclusion  que  nous  devons 
aller  nous  jeter  entre  les  combattants  et  les  supplier,  au  nom  de  l'humanité 
et  de  nos  usines  sans  coton,  de  suspendre  leurs  fureurs  pendant  six  mois  et 
des' entendre  pour  une  paix  définitive,  c'est  là  que  se  montrent  l'illusion  et 
le  danger.  Avons-nous  la  moindre  chance  d'être  entendus  ?  Si  nous  le  som- 
mes, devons-nous  compter  sur  l'abondance  de  la  matière  première  que  pro- 
duit le  Sud  dès  cet  hiver?  Si  nous  ne  le  sommes  pas,  ou  si  nous  sommes 
repoussés  avec  outrages  d'une  part,  accueillis  connue  des  sauveurs  de  l'au- 
tre, pourrons-nous  éviter  d'être  entraînés  dans  l'horrible  engrenage  de  cette 
^erre  où  nous  serons  venus  mettre  la  main?  Voilà  la  question  que  l'on  s'est 
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posée  sans  doute  avant  de  lancer  la  circulaire  du  50  octobre.  Or,  ce  sont  les 
journaux  anglais,  si  passionnés  pour  le  Sud;  c'est  M.  Richard  Cobden,  le 
jUTand  apôtre  de  la  paix  universelle,  qui  nous  fournissent  les  plus  péremp- 
loires  réponses.  Non,  le  gouvernement  de  Washington  n'acceptera  jamais,  à 
moins  d'être  réduit  à  capituler,  un  armistice  qui  ne  serait  que  la  reconnais- 
sanre  préliminaire  de  la  séparation  des  États  du  Sud.  Non,  il  ne  consentira  pas 
il  se  suicider,  comme  dit  le  Moming-Post,  à  se  lier  le  bras  droit,  comme  dit 
le  Times,  en  levant  le  blocus  des  ports  à  coton.  Il  faudrait  donc  ou  continuer 
«i  le  subir,  ou  se  décider  à  le  rompre  à  coups  de  canon.  Mais  ne  serait-ce  pas 
là,  suivant  M.  Uichard  Cobden  pariant  à  ses  électeurs  de  Bochdale,  la  plus 
folle  des  entreprises?  Les  colonies  anglaises  d'Amérique  ne  comptaient  que 
deux  millions  et  demi  d'habitants  lorsqu'elles  proclamèrent  leur  indépen- 
dance, et  cependant  la  puissante  métropole  ne  put  parvenir  à  les  ramener.  Les 
Ktats-Unis  ont  aujourd'hui  plus  de  dix  fois  celte  population  et  marchent  à 
l'égal  des  premières  nations  de  l'Europe  dans  la  voie  des  progrès  et  des  res- 
sources industrielles.  Que  de  miUions  engloutis  dans  les  flots  de  l'Atlanti* 
que  avant  d'avoir  obtenu  le  moindre  avantage  décisif  contre  le  plus  tenace 
des  peuples  dans  le  pins  immense  des  continents!  Nous  ne  savons  s'il  vau- 
drait mieux  jiourrir  de  potage  a  la  tortuf  tons  les  ouvriers  du  Lancashire; 
mais  nous  craindrions  que  cette  expédition  nouvelle  ne  suffit  à  dévorer  du 
même  coup  noire  crédit  et  notre  armée,  ces  deux  colonnes  de  la  puissance 
française.  Admettons,  pour  mettre  tout  au  mieux,  que  les  ports  du  Sud  nous 
soient  bénévolement  ouverts,  y  tronvenuns-nous  au  moins  l'abondance  pour 
nos  manufactures  et  le  travail  pour  nos  ouvriers?  D'une  lettre  adressée,  le 

novembre,  par  le  Forriiju-Off^ce  h  l'Association  des  approvisionnements 
de  coton  à  Manchester,  il  résulte  qu'il  y  avait  dans  les  États  séparatistes,  au 
début  de  la  guerre,  i, 200, 000  balles  de  coton.  Un  million  d'entre  elles  dè- 
truiU  s,  un  antre  million  perdues  faute  de  soins,  quelques  milliers  échappées 
au  blocus  et  déjà  consoiniiiêes  en  Europe;'restent  deux  millions  de  balles  de 
colon  pouvant  être  réparties  entre  toutes  les  nations  qui  en  manquent  de- 
puis si  longlemps.  Voilà  la  toison  d'or  pour  laquelle  ou  tenterait  celte  nou- 
velle expédition  des  Argonautes. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  en  ce  moment  pour  nos  malheureux  ouvriers, 
c'est  do  ramasser,  pour  le  leur  distribuer  cet  hiver,  à  peu  près  l'équivalent 
des  salaires  qu  ils  auraient  gagnés.  Avec  cette  vigueur  d'initiative  qui  est 
dans  leur  tempérament  et  les  ressources  inépuisables  que  la  liberté  d'a.NSO- 
ciatir^n  fait  jaillir  du  vieux  sol  de  l'Angleterre,  nos  voisins  nous  ont  déjà  donné 
un  bel  exemple.  Le  seul  comité  de  Manchester  a  réuni  prés  de  sept  miUions 
c'est  le  cinquième  à  peu  près  de  la  somme  que  devra  trouver  la  charité  pri 
vèe  et  publique  pour  faire  face  aux  plus  urgentes  misères.  A  l'œuvre  donc! 
.Nos  ressources  sont  moindres  sans  doute,  et  surtout  notre  liberté  d'action, 
mais  nos  besoins  n'égalent  pas,  heureusement,  ceux  du  Lancashire. 

«  Malgré  la  détresse  de  nos  populations  industrielles,  dit  le  Times^  nous 
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ne  voalons  pas  que  TAmèrique  puisse  accaser  rAngleterre  d'avoir,  par  * 
jalousie,  détruit  Tunité  de  la  république.  »  11  est  donc  reconnu  par  les  An- 
glais eux-mêmes  que  cette  unité  passe  pour  leur  être  odieuse  et  qu'ils 
sont  intéressés  à  la  détruire.  Gomment  donc  l'idée  pourrait-elle  nous  venir 
d'aller  à  nos  risques  et  périls  au-devant  de  ce  dësir  intime  de  l'Angleterre? 
Ne  Yoit-on  pas  que  les  secrets  motifs  qui  rendent  la  cause  du  Sud  si  popu. 
laire  chez  nos  voisins  en  dépit  de  l'esclavage,  devraient  nous  la  rendre  tout 
au  moins  suspecte?  Le  Sud,  une  fois  séparé  de  la  grande  confédération, 
ne  tarderait  pas.  en  effet,  à  tomber  sous  la  domination  commerciale  de  la 
nation  qui  lui  prend  le  plus  de  coton  et  qui  lui  apporte  le  plus  des  produits 
doiit  il  a  besoin.  Quelques  sympathies  plus  généreuses  que  réfléchies  ne 
diangeront  rien  au  cours  naturel  des  choses.  Ce  qui  excite  la  joie  des  An* 
glais  en  voyant  se  couper  en  deux  cette  grande  fédération  d'États  formée 
jadis  contre  eux,  c'est  qu'ils  comptent  bien  en  dévorer  au  moins  une  moitié. 
Aussi  pensons-nous  que  notre  intervention  eût  été  plus  politique  et  plus 
française  en  s'exerçant  au  profit  de  ITnion  que  contre  elle.  Si  noos  nons 
étions  proiiosé  d'obtenir  do  Nord  la  révision  des  tarifli  dont  le  Snd  esl 
écrasé  et  d'exiger  du  Sud  la  suppression  graduelle  de  l'esclavage,  le  but 
n'eût  pas  été  sans  doute  plus  facile  à  atteindre,  mais  da  moins  il  eAt  été 
franchement  placé  du  même  c6té  que  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'hu- 
manité. 

L'expédition  du  Mexique,  cette  annexe  de  la  question  américaine,  et  la 
révohition  de  Grèce,  ce  drame  parisien  dans  la  patrie  de  Sophocle,  étant 
Ym  et  Tautre  l'objet  d'un  travail  spécial  dans  ce  même  nmnéro,  nous  lais-  • 
sooa  volontiers  pour  cette  fois  la  parole  à  nos  collaborateurs;  nom  bornant 
à  souhaiter,  d'une  part,  que  cette  campagne  lointaine,  ouverte  depuis  près 
d'an  an,  et  dont  la  première  partie  vient  de  nous  être  si  brillamment  racon- 
tée dans  nn  rapport  du  maréchal  ministre  de  la  guerre,  atteigne  prompti»- 
ment  le  but  qu'on  s'est  proposé  et  qui  n'est  pas  encore  entièrement  dévoilé 
pour  nous  ;  de  l'autre,  que  les  Grecs,  qui  se  croient  libres  depuis  qu'il* 
sont  réduits  à  demander  un  roi  à  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  qui  ont  le 
projet  de  transporter  leur  capitale  à  Constantinople,  n'aillent  pas  débuter 
par  se  mettre  sous  la  dépendance  de  la  seule  puissance  inléressée  &  main- 
tenir éternellement  l'odieuse  domination  des  Turcs  en  Orient. 

Quant  à  la  Prusse,  elle  vil  depuis  deux  mois  comme  Damoclès  sous  une 
èpée  suspendue  par  un  cheveu  au-dessus  de  sa  coiislitulion.  Le  roi  ne  se 
prive  pas  de  faire  des  discours  où  il  prouve  qu'il  a  raison  de  ne  pas  vou- 
loir dissoudre  l'armée;  mais  la  Chambre  qui  va  revenir  ne  sera  pas  embar- 
rassée d'en  faire  d'autres  pour  établir  qu'elle  n"a  pas  tort  de  vouloir  le  res- 
pect du  pacte  constitutionnel.  Si  quelque  Dcus  ex  machina  n'intervient  pas 
au  plutdl  pour  souiller  à  chacun  des  partis  le  sage  esprit  des  transactions 
généreuses,  nous  craignons  bien  que  le  cheveu  ne  Anisse  pai  casser. 


Digitized  by  Google 


606 


LBS  ÉVÊNSIf ERIS  OU  MOIS. 


111 

La  rentrée  des  cours  et  des  Uibonaux  est  un  .des  événements  annuels  da 
mois  de  novembre.  Cette  cérémonie,  quoi^  reotomée  dans  l'enceinte  des 
salles  d'audience,  est  de  celles  qtd  ne  aanvaient  nous  laisser  indifféreotk 
Chaque  année,  la  magistrature  trouf  e  Ift  tme  solennelle  occasion  de  faire  en- 
tendre au  pays  d'autres  enseignements  que  ceux  qui  ressorteiit  de  l'inter- 
prétation des  lois  et  de  la  répression  des  délits.  Le  champ  le  pins  illimiié 
est  ouvert  par  rasage  aux  orateurs  du  Parquet.  L*im  empranlara  à  Tan- 
ctenne  Sorbonnc  un»  thèse  de  morale,  l'autre  sanirn  Dure  revivre  les  mns 
et  les  exemples  des  grands* magistrats  du  vieux  temps;  celui-là -essayera 
de  porter  la  lumière  dans  quelque  recoin  obscnr  de  nos  codes,  celoi^ 
d'appeler  raltention  des  pouvoirs  publics  sur  quelques  réformes  nécessaires. 
Be  cet  ensemble  de  sérienx  travaux  et  d'inspirations  élevées  doit  résulter 
pour  le  public  une  impression  d'estime  et  de  respect,  une  leçon  vivante 
d'indépendance  et  de  vertu,  qui  n'est  pas  indigne  de  tomber  du  siège  d'oè 
ta  bientôt  descendre  la  justice.  Ce  jour>là,  eUe  ne  repd  pas  encore  des  arr 
vêts;  elle  fait  mieux,  elle  nous  initie  aux  principes  qui  vont  les  lui  dktert 
aux  inspirations  qui  vont  les  marquer  de  leur  empreinte. 

Voilà  ce  qu*était  deyenne  avec  le  temps  catte  vieille  eoutnme  des  marai* 
riales  qui  semble  n'a?oir  été  dans  Tori^equ^nne  aorte,  d'examen  de  con- 
science el  de  confeaaîoii  pnbUqne  .dea  magistrali  .devant  les  jiisticiabks. 
Nous  Toyons  a?ec  peine  qae  sana  revenir  à  aea  formes  aalTes  du  seizième 
aièeles,  elle  ne  se  maintient  pasàla  hauteur  «à  d'ilhiaUMS  maîtres  ravsiaat 
portée.  Nona  ne  ponvons  nous  flatter  d'avoir  lu  tons  Uê  diseonrs  de  renlrét 
qui  se  sont  pjrononcés  en  France  le  4  novembre.  Un  trop  grand  nombua 
mm  sont  res^  absolumei|t  incfumna*-  d^antres  ne  mma  aoat  révélés  qoa 
par  leur  titre  ou  par  d'insHffisanta  eiliaita;  wfÛB  de  caiix'qiie  noua  avons 
pu  lire  on^entendre,  il  nous  est  resté  la  conviotien  que  la  pcUtiqnetend 
à  occuper  chaque  anné^  plus  de  place  dans  ces  mwifMltîM»  delà  panée 
intime  d^  i^pvpa  jpdiclairea.  SBn  l'y  oceope  malhenreueement  mm  dàp6as 
de  vérités  utile»  qu'on  est  en  droit  d'attendre  et  non  parfois  sans  qudqae 
dnmiiMge  apparent  pour  le  caractère  pnblio  du  repréaentantide  .la  loi. 
QnflUef  'poliliqwe»  en  effét,pourrai0nt  prdeaaer  du  haut  de  leuraîéea  ceiot 
qu'en  appelajilL  îuliii  les  gens  du  roif  liane,  doivent  co  connaire  qu'une^ 
ceUi^  du  pon?oir  qu'Us  servent  et  au  nom  duquel  ils  portant  la  parole,  «l^aa 
sommes  Uhres^lea-unaet  les  antresi  tout  au  neins  dans  lea  Ijmitea.de  11 
«onstitution,  d'approuver  ou  da  combattre  les. actiss  de  l'eulorité  :  eux  leJe 
«empan»  w  ils. sont  eip^^nèmes  l'aulprilé.  Or»  i^prauvcR  psr  «itostisu 
tout  ce  qui.se  passe»  nriet-  «veC'tle'  gauvmemeiit,  célébrer  iour  è  leur 
les  innocentes  joies  de  h  paix  et  les  iàreurs  héroïques  de  la  guerre,  sepra- 
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aooGflr  pmnr  la  ratriettoo  cks  dhnto  de  li  duonbre  élaetîve,  h  voUle  do 
S4  nomobre,  «l.pèiir  Isar  exteiiskm  le  lendemaki,  oeli  j^t  oMifetiir  à 
l'indépendaiioe  àa'Qwgtitittmnd  on  de  id  Patriê,  eda  ne  ta  pas  à  TMé» 
pflwbôee  de  la  inegistralure.'Par'là  mime  qa*elle  tient  da  prinee,  la  jua* 
te  neeaanait-n8a''delM|>deitorw  danaaearifpertaiMM 
dillnen  daaa  le  mendèjudidave  ceounedam  l»nMndepelitifBe»:]a  4S0«i^  le 
pMt,mm  tm  i^ut»'  :  de  jmtke;  eteelasaflU  pourveadrelmpeeaiblevt^Mila 
aooAiaion.  8oôt  qii*elie  aUperdue  laparéciBOBe  fitenHè  d*adater>  seit  qa*ellë 
a»  «reit  mmuat  Uam  libie'  dan  aea  eriti^pMa  peur  ae  pennetti^  1» 
lumogei  wHdTe  wkàMé  dénecnliqtte'  ne  manifeate  ancan  goèt  ponir  TasM 
cfianne  lUItHque  d'acadéariew  PIm  on  appnia  anr  la  eorde  delà  losange, 
•plia  la  noie  M  paràttikMéiel  criarde^  Il  faut  dene  an  prendre  aen  parti' 
et  ee  réaignér  |i  parlet  dn  gouvernement  quel  qu'il  eoit  Irvee  la  tranquHié 
Medteatien  ♦  dTun  jugement  eafana  et  dérinléresaé. 
•  liais  n'y  aorait^il  rien  de  nueus  à  Mre  pour  leaorrteDradnP^^ 
éaiAebMrfrer  dalenr  èloquètaee-'lea-alérilea  nUinmellea  de  la  polltiqne  on 
dnloner<*  parte'  d'haleine  toutes  léa  loia^ont  ila  requiArent  l'applicalionf 
n'y  norait*il  donc  nneun  alMs  à  pemnivrey  •  dans  Teneelnle  même  «è 
a'eaaeee  lênr  aulirilftl'Serait^l  inopportun^  par^OKeniple,  de  roehereherv  ed 
aerritoiil,  eoifedaiwleB  teatea  du  oode pénal  qid  autorisent  le  aecMt,  ftolt  daiia 
Im  riglenienis  dea  priée»  i|ui  douileaCà  de  biMui  «ttbalternes  un  po^^ 
dherètionnalln  sur  ha  piéliuimj  soit  dans  lea  usageade-oealiiateB  réduite 
éà.|*eapienna((e'lbrinè  une  émmtuiion  àimàiqvef  comme  lea  Amérioalua 
appellent  reaehta^;  aeraît»-il  inqvportun,  diaonansons,  de  reobcreher  al 
loûlea  lea  gainnIieB  dont  la  loi  a  voulu  entoufsr  raeeuaè  Iul'eont  en  réefité 
kMiot  QnasH  dè  qurile  aftire  dèpionUe  nous  entendotto  porter.  I* 
cour  d'iâmses  de  la  Somme  vient  de  voirpaaser  devant  eUeunemaUienreoao 
InooM  leaiidamnée'cmnnm  parricide,  il  y  a  nn  an,  et  dontl'lnnooence  a'.él» 
ptwvidnatiellemeniliéMentrée.  Beureuesaaent  que  lea  pasmiera  Juges,  uis«* 
saillla  par  Quelques  dodiea,  avaient  «eeordé  le^  bMfioo  dea  circodblaiMiBO 
atténMnteo'Uff'senli  erime  'qui  aemUerait  devoir  en  être'  à'jaHRiia  enduv 
6'était4>iltfst#ai,  la  femaae  Gerdin  oBe^même  qui  nvait  égaré  la  Juatiee»pai^ 
de  tat  ateuz^  mâa  if  ést^  pas  la  justioe  qui,  par  aetngueurft,  «vaH  anm» 
chètoé  mansoogâ'àua'MblaaaeY  Ibitt  le 'monde  a  lu  ce  drame  lsnasntaUeJ 
Arrêtée  et  Mao  eà  aemleous  raMuaation  d'av^ijrMMasîné  èonpéreineae 
léftiiel-'élle  afaiclotort  de  toA  vivre,  eette  pauvre'  créature,  «aoainio  és 
quatre  mois,  se  vit  séquestrée,  dana  un,  étroit  cachot  o&  l'eû*  et  le  jour  n'ar- 
ment que  par  une  lucarne  de  la  dimension  d'une  brique.  Pour  tout  meuble, 
lè  hiilenK  be^uét  al  niie  poiUaaaek  Eneorekpsillaaae  étidl«^  enlevé 
jour,  el  U  nalhenrenao  devait  reater  debnnb  ou  e^aaseoir  aur  la  daUn.  Pour 
tanto  viaite,  m  laiaénldisa  "qm  hiî  a|ifpartait  anaou^ 
ahaque  Oite:  e^bMeelontirf^iîai.bt  I»  aem^itaoée  an 
dKmbrei»  On  Mt'an-eomr  de  L'hiver;  raocuaée  niait  toHjoura.  Pe  tempe 
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leneesy  alors  oo  la  calmait  avec  la  eamiflole  4e  foiee.  Après  qaatqoes  aé* 
maioes  da  oette  fie,  elle  aentit  à  dea  signes  eertaioa  que  «•sancnfinitallBii 
se  perdre»  •  comme  elle  l'a  dit.  Alors  rioatiiict  matÎBniel  parla  plus  fasot 
que  la  lioiite  et  que  la  crainte  dn  anppUoe;  elle  donmi  raiao»  au  joge- 
instmeteur,  elle  s'aeeum  devant  lui,  elle  vona  sa  tète  A  TidiafiMMl  pear 
aanver  TîmiMente  créature  A  fû  elle  allait  donner  Tètre*  La  ftitd  aveu  ans 
kÔÊ  Iftché,  en  vain  voulut-elle  le  reprendre  l  Peur  en  finir  avec  aea  dtaép- 
tiens,  on  n*avait  qu'à  la  menacer  de  la  remetlre  dana  le  tnu  notr.  fin  laia 
protssta-lpelle  avec  ftireur  de  son  innoomce  devant  le  jury;:  en  vain  son 
défenaeur  nomm6  d'olBce  plaida-t-il  aa  cause  avec  la  ploa  chalcurma 
conviction,  aes  propres  eveui  donnèrent  .tout  crédit  à  l'accuaatien  et  li  > 
Innme  Gnrdin  fiât  condamnée  comme  parricide.  L'espoir  en  Dieu  n'àbsa* 
donna  point  cette  victime.  Du  fond  de  la  priaon  où  die  devait  vivre  dèH»>> 
mais^  ^  envoyait  quelque  argent  à  son  UMri  en  lui  disant  :  c  Faia  dira  des 
messes,  c'est  impossible  qa*on  ne  trouve  point  las  vrais  coupid>leal  •  ttea  i 
les  a  trouvés!  Après  avoir  déclaré  qu'ils  n'ont  jamais  cemiu  la  feaaae 
Gardin,  ils  viennent  é  leur,  tour  d'être,  condamnés;  celle-ci  échappe  eh-  | 
fin  des  maina  de  la  justice;  mais  l'enAint  pour  lequel  eUe  a*esl  dénués 
est  mort  en  venant  au  monde,  et»  quent  é  elle,  le  proourenr  génénl,ca 
conaeiUsnt  de  racquitter,  a  tenu  à  lui  laiaaer  sur  le  front  le  stigoisie  és 
fl  parricide  par  intention.  •  Ne  croirait-on  pas  lire  im  cbapitre  des  Hii^ 
rtklêiî  fit  cependant  c'est  de  l'histoire  judiciaire  et  de  la  phia  récents.  H 
eat  vrai  que  c'est  avec  de  telles  histoireo  que  se  font  de  tsia  romsas. 

INeu  nous  garde  de  vouloir  incriminer  l'esprit  général  de  notre  législi* 
tion  qui  est  htuneine,  ni  d'afTaiblir  l'horreur  saîutafaie  de  b  répreasion  qaieit 
nécesseire;  mab  entre  la  légialation  et  la  répression,  il  yaundt  A  réformer, 
croyons-nous,  à  surveiller  tout  au  moina,  les  procédée  de  l'instradiea  cri- 
minelle et  les  réglementa  dea  maiaone  de  détention.  La  loi  a  veuhi 
tontee  lee  formée  de  la  juatice  Aissent  en  foveur  de  raccusé.  Le  mmiaén 
ouhU,  la  flsohidre  irrégularité  d'audience  août  considérés  oonune  une  il- 
teinte  aux  droite  de  la  défense  et  sufllsent  A  foire  casser  l'arrêt  de  eon- 
damnnûoin.  Neia  la  défonse  necommence-troUe  que  devant  fojury?L'avs8  de 
raioousé,  avant  d'être  accepté,  ne  doit-il  pes  être  soumis  aux  mêmes  éprea- 
vee  que  see  dénégationa?  Dans  rintenlion  du  législateur,  fo  secret  n'a-t-H  été 
qn*un  changement  de  mot  pour  rcmphicer  la  torttve  abolie  par  Louis  XVtf 

La  torture  interroge  et  la  douleur  répond  I 

La  question  de  liberté  d'enseignement  récemment  soulevée  par  H.  Al- 
bert Leroy  nous  offire  unelwuseiMe  occasion  de  prouver  au  Temps  queJofS- 
quil  s'agit  de  rèdemer  pour  les  autres  une  liberté  dont  nous  prétendeos 
bien  user  noue-mêmes,  nons  ne  cherchons  point  &  équivoquer,  oonme 
il  vient  de  fo  foire  è  propos  des  actes  d'arbitraires  que  vient  de  lui  dé- 
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noncer  M.  Paul  de  Champagny.  On  sait  que  M.  Leroy  ayait  fondé,  nie  de 
la  Paix,  à  Paris,  une  sorte  d'athénée  où  des  èerivains  de  bonne  to- 
lontè  venaient,  à  de  certains  jours,  faire  des  cours  aurj  tous!  les  sujets  de 
renseignement  supérieur.  En  Suisse,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, dans  tous  les  pays  de  mouvement  inlcliecluel  et  de  libres  institutions, 
ces  lectures  publiques  ont  depuis  longtemps  passé  dans  les  mœurs.  Cet 
usage  n'a  pu  s  acclimalcr  à  Paris,  non  par  la  faute  des  auditeurs,  qui  au 
contraire,  se  pressaient  curieusement  autour  des  éloquents  volontaires  de 
renseignement,  mais  parla  décision  de  l'autorité  qui  a  fait  fermer  les  salles. 
M.  Albert  Leroy,  se  rappelant  alors  qu'il  était  nanti  du  diplôme  de  professeur 
agrégé  de  l'université,  a  donné  avis  au  recteur  de  Paris  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  Cl  éer  dans  le  même  local,  un  élablissemenl  d'instruction  secondaire. 
Opposition  du  vice-recteur  qui  se  pourvoit  devant  le  conseil  départemenla 
d'instruction  publique.  Requête  de  M.  Albert  Leroy  à  ce  même  conseil  pour 
faire  taxer  de  nullité  l  opposition  du  vice-recteur  comme  n'ayant  pas  été  faite 
dans  les  délais  imi)éralivement  exigés  et  comme  n'étant  fondée  ni  snr  Pin* 
térêt  de  la  salubrité  publique  ni  sur  celui  des  mœurs.  Le  vice-recteur  trou- 
vant ici  le  local  sans  inconvénient  et  la  personne  sans  reproche,  s'était  afisé 
d'introduire  dans  la  loi  un  nouveau  motif  fondé  sur  le  refus  de  M.  Leroy,  de 
limiter  son  programme.  C'était  là  sul)stiluer  tout  discrètement  le  droit  de 
direction  au  droit  de  surveillance,  le  seul  que  l'autorité  nniversitaiiv  puisse 
exercer  su  r  les  écoles  libres.  Or  voici  ce  qui  devient  difficile  à  croire: 
Si  nos  renseignements  sont  exacts,  le  conseil  départemental,  reconnais- 
sant le  bien  fondé  des  réclamations  de  M.  Leroy,  n'en  aurait  pas  moins  ad- 
mis l'opposition  du  vice-recteur,  mais  en  s'efforçant  de  la  ramener  à  l'un  des 
deux  motifs  prévus  par  l'article  27.  La  moralité  de  M.  Leroy  serail.cetle  folS 
mise  en  suspicion,  devinez  pour  quelle  cause!  Parce] que  cet  honorable 
sggrégé  de  l'Université,  étant  professeur  au  lycée  de  Bordeaux  en  1851 ,  au- 
rait refusé  le  serment  après  le  coup  d'État.  Nous^  n'aurions  jamais  deviné 
qu'il  fut  moins  moral  de  sacrifier  sa  place  à  un  scrupule  de  conscience  qu* 
de  ne  pas  pins  se  fatiguer  de  lever  la  main  pour  jurer  que  de  la  tendre  pour 
recevoir.  Si  nous  étions  gouvernement,  nous  voudrions,  au  contraire,  com- 
bler de  nos  faveurs  et  gagner  à  tout  prix  celui  qui  nous  aurait  refusé  le  ser- 
ment. Espérons  que  M.  Albert  Loroy  ne  s'en  tiendra  pas  à  cette  étrange  dé- 
cision. Son  procès,  pour  ne  pas  faire  autant  de  bruit  sous  ce  régime  <jije 
celui  de  M.  de  Montalenibert  et  du  P.  Lacordaire,  il  y  a  trente  ans,  n'en  met 
pas  moins  en  cause  le  principe  même  de  l'enseignement  libre.  On  conçoit 
combien  il  importe  de  ne  pas  laisser  l'arbitraire  prendre  pied  dans  notre 
loi  de  1850.  C'est  bien  assez  pour  la  défigurer  des  décrets  de  1852  et 
de  185i!  Nous  avons  été  seuls  à  réclamer  alors  contre  cette  mutilation 
et  nous  préférerions  bien  n'avoir  pas  aujourd'hui  le  triste  triomphe  de 
voir  d'anciens  détracteurs  de  cette  charte  de  l'enseignement  venir  invoquer 
l'esprit  franchemeul  libéral  de  ses  dispositions.      Léopold  de  Gauxabo. 
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Nous  offrons  ce  livre  à  la  jeunesse  de  notre  pays. 

C'est  pour  elle  que  nous  avons  recueilli  les  lettres  dont  il  se  com- 
pose; c'est  à  elle  que  ces  lettres  sont  adressées. 

Ce  que  fut  dans  le  monde  religieux,  politique  et  littéraire,  le  prêtre 
illustre  qui  les  écrivit,  l'histoire  le  dira  ;  nous  rappellerons  ici  très- 
brièvement  ce  qu'il  doit  être  et  ce  qu'il  est  pour  les  jeunes  boiiuiMi 
qui  liront  ces  pages. 

11  est  celui  qu'ils  désirent,  celui  que  Dieu  a  fait  pour  eux,  celui  qu'il 
leur  a  donné. 

•  11  faut  donc  qu'ils  le  connaissent. 

r  Deux  nénérations  de  ce  siècle  Tout  connu,  et  ont  Dût  sikoce  derant 

,  <  Cesi  dans  k  Correspondant^  où  il  devait  ôlre  si  JusieineiU  et  simagnifiquemefit 
loué,  que,  poi  d^annèes  mnt  sa  mort»  le  P.  Lacordaire  avait  paUié  les  Ultm  à  m 
jeune  homme  sur  la  vie  chrélieunet  à  jamais  interrompues  par  la  longue  maladie 
qui  remporta.  Il  a  choisi  lui-inèmc  le  gardien  dévoué  de  sa  mémoire,  lediteurde 
ses  œuvres  inédiles,  en  remettant,  au  moment  du  dernier  adieu,  entre  les  mains  de 
M.  l'abbé  iienri  Perreyve,  tous  les  papiers  qu'il  lui  avait  légués  par  éait  quatre  an- 
nées auparavant.  Obligé  autant  qu  honoré  par  oelte  âhpaààm  solemidie,  V.  Tabbé 
Perreyve  obéit  à  son  iUosIre  ami;  et  il  ne  pewvait  mieux  commencer  qu^en  diar- 
chant  i  continuer  les  Lettres  à  un  jeune  homme  par  la  reunion  de  lettres  adressées 
à  de  jeunes  gens  sur  la  vie  chrétienne,  et  on  désirant  que  les  lecteurs  du  Correspon- 
dant fussent  les  premiers  à  jouir  de  celte  publicité  posthume.  L'urateur  édalaal 
des  foules  s'est  (û  pour  jamais  ;  de  sa  tombe  trop  tôt  fermée  et  que  nous  eDhwriooi» 
il  y  a  quatre  jours  à  pdtaiQ»  de  nas  fnoonsolabtes  regret»,  le  prédiostsariDliiiedes 
Ames  va  nous  parler. 

A  qui  ces  lettres  sont-elles  adressées?  A  vous  qui  les  lisez  tout  bas.  Mais  si  vous 
voulez  savoir  quel  fut  celui  qui  les  a  écrites,  comment,  il  alluma  dans  de  jeunes 
j^iiies  •  cette  llamme  du  sacriiice,  sans  laquelle  tout  homme  ne  serait  qu'im  misé- 
x^le,  quel  que  ioit  tan  rang,  •  comment  il  aima,  comment  H  fttt  aiiDé,  écooteil^iii 
«9e  aesjdiacîples  aiaat.de  rentendrs  liu<»mèmq.  (JKila  dê  te  ËêéoiUm) 

Lettres  du  P.  Lacordaire  A  dw  jiniitfa  jmi  pwlitront  dM»  fwlTW  jwt 
^Siei  Dooniol,  29,  rue  de  Xoumon.  , 
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rincompaiable  mqesté  de  sa  parole.  Beaucoup  d'hommes  Font  ap- 
proché comme  prêtre;  plusieurs  ont  reçu  de  ses  lèvres  le  nom  d'ami; 
quelques-uns  ont  été  pour  lui  ce  qu'un  fils  est  pour  un  père,  et  por- 
teront l<mgtemp6  encore  dans  leur  éme  le  coup  prématuré  de  sa  mort  : 
mais  ce  n'est  point  pour  ceux-là  seuls  qu'il  était  envoyé. 

Ceux-là  doivent  maintenant  partager  avec  un  plus  grand  public  les 
trésors  de  leurs  souvenirs»  et  entrer  ainsi  dans  une  généreuse  in- 
IcUigeiioe  .des.prtTiléges  divins»  lesquels  sont  confiés  à  quelquefruns, 
mais  pour  le  râlut  de  tous« 

(Test  ce  qu'ils  font  en  ce  moment»  en  nous  permettant  de  publier 
les  lettres  que  leur  adresmi  le  R.  P.  Lacordaire.  Grâce  à  eux»  la  jeu- 
nesse de  notre  temps  va  connaître  le  saint  et  illustre  religîéux  dont 
on  peut  dire  qu'elle  cherche  plus  que  jamais  la  direction. 

Le  moment  est  opportun  pour  proposer  aux  jeunes  hommes  l'in- 
iuence  de  ce  pieux  génie. 

-  Les  penennes  qui  ont  l'omsign  d'étudier  les  .tendances  actuelles 
de  k  jeunesse  firançaise,  savent,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  ces  ten- 
dances ne  sont  nullement  irréligieuses. 

Deux  signes  témoignent  à  cet  égard  avec  une  singulière  impor- 
tance. Le  rire  voltairien  sur  les  choses  divines  a  disparu  de  nos  éco-. 
les,  et  le  respect  tajumain  dans  la  pratique  des  devoirs  religieux  y  a 
perdu  la  plus  grande  part  de  son  empire.  Quand  on  y  discute  les 
questions  réligleuseB,  on  le  fait  souvent  avec  une  vidente  ardeur, 
mais  on  ne  rit  plus  de  rËvangile.  L'Église  est  trop  souvent  encore 
méconnue  par  ses  fils;  mais,  du  moins,  elle  est  tenue  pour  chose  sé^ 
liettse  ;  on  se  donne  la  peine  de  la  discuter  et  de  la  combattre,  mais 
en  ne  la  traite  plus,  comme  a  fait  le  dix«4iuitième  siède,  avec  cette 
sacrilège  pitié  qui  ne  voit  dans  ce  qu'elle  méprise  qu'un  ridicule 
néant. 

Si  l'attaque  est  moins  frivole,  la  défense  surtout  est  plus  grave. 
Les  plus  fermes  esprits  qo  déclarent  nettement  pour  le  christianisme, 
et  vùnt  tout  droit,  et  sans  rien  craindre,  aux  conséquences  logiques 
de  leurs  convictions.  Gomme  ils  croient  ils  parlent,  et  comme  ils 
parlent  ils  agiasoii.  Bien  n'est  plus  respecté  parmi  les  hommes  que 
aette  droiture:  aussi  h  reUgîon  loyalement  pratiquée  n'esMle  plus 
nkdlement  dins  nos  écoles  publiques  c^tle  victime  que  nos  pères  on| 
connue,  et  qui  cachait,  ily  atrente  ans  à  peine,  son  héroïsme  trop  ro: 
marqué  derrière  les  piliers,  des  églises  .ohscurss.  Elle  passe  aigopr- 
d'hui  le  (koot  levé,  sans  arrogance  comme  sans  faiblesse;  elle  sait, 
anbes^,  se  rédamer,  comme  saint  Paul,  de  son  titre  de  cité  ro* 
maine  :  Cwit  rammm  ego  s^,  et  se  iaire  moins  pardonner  que  rea- 
peclor.  La  liberté  la  oouiore  de  sa  puissante  dlianoe  ;  et  tous  ceux  qui 
voient  de  près  l'union  pratique  de  ces  deux  forces^  savent  qu'il  n'y  a 
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rien  de  mieux  ètoblii  de  plus  tranquille  et  de  plus  invioië  dans  le 
monde  que  la  conscience  qui  les  possède. 

'  Hais  si  la  jeunesse  de  nos  écoles  a  rejeté,  en  beaucoup  de  points, 
la  servitude  des  pr^ugés  anti  chrétiens,  elle  garde  à  l'endroit  du 

{)rètre,  qui  est  souvent  pour  elle,  dans  les  collèges  par  exemple,  toute 
a  représentation  de  l'Évangile,  des  exigences  très-absolues. 

Elle  veut  trouver  en  lui  deux  choses  dont  elle  n'accepte  ni  ne  par- 
donne l'absence  :  la  dignité  du  caractère  qui  fait  l'homme,  et  la  sin- 
cérité religieuse  qui  fait  l'homme  de  Dieu. 

Oui,  cela  est  vrai,  elle  veut  trouver  l'homme  dans  le  prêtre,  c'est- 
à-dire  un  cœur  sensible  à  ce  qu'elle  aime  et  intelligent  de  ses  géné» 
reuses  passions.  Elle  veut  que  le  prêtre  tienne  pour  quelque  chose 
Tamitié,  la  patrie,  le  courage,  la  liberté,  l'honneur.  ËUene  vent  pas 
qu'on  lui  dise  que  ce  sont  là  des  chimères  profanes,  trop  peu  dignes 
d'occuper  le  cœur  d'un  chrétien,  et  dont  il  ne  saurait  être  question 
aux  pieds  de  Dieu.  Elle  n'aime  pas  qu'on  lui  propose  une  religion 
étrangère  à  ces  grands  biens,  et  qu'on  lui  prêche  une  piété  fondée 
sur  les  ruines  du  cœur  et  de  la  raison.  En  revanche,  elle  ne  résiste 
jamais  à  l'accent  loyal  du  prêtre  qui  la  comproid  et  qui  l'aime,  et 
dont  elle  sent  la  tendresse,  non  dans  la  fausse  douceur  d'une  onction 
de  circonstance,  mais  dans  cet  accent  inimitable  de  l'amour  qui 
s'échappe  à  soi-même  et  se  trahit  au  premier  mot. 

Ceci  cependant  ne  lui  suffît  pas  pour  respecter  le  prêtre  et  lui  livrer 
son  âme ,  car  elle  ne  le  vent  pas  seulement  intelligent  et  bon,  elle  le 
veut  saint. 

La  Jeunesse  a  le  don  des  éloges  terribles;  mieux  vaut  le  châtiment 
des  verges  que  l'avantage  de  lui  plaire  d'une  certaine  façon.  Malheur 
an  prêtre  dans  lequel  elle  ne  craint  plus  rien,  et  dont  elle  a  sondé, 
de  son  oûl  hardi  et  juste,  les  défaillances  sacerdotales  I  Elle  est  pour 
Hii  sans  pitié.  Elle  va  prendre  dans  la  langue  deux  mots  qu'elle 
trempe  dans  l'ironie  la  plus  amère  :  Venfance  et  la  bonié,  et  de  ces 
deux  mots  elle  compose  un  éloge  irréparable  où  se  cache  deux  fois  le 
plus  sanglant  des  mépris. 

Cet  éloge  appliqué,  elle  passe  et  ne  revient  jamais;  et  ni  les  vicissi- 
tudes de  la  destinée,  ni  les  premières  joies  de  l'époux  ou  du  père,  ni 
les  grandes  douleurs,  si  éloquentes  pour  parler  de  Dieu,  ni  le  voiai* 
nage  même  du  tombeau,  ne  la  ramènent  à  celui  qui,  dans  le  vain  es- 
poir de  lui  plaire,  a  dépouillé  son  front  de  l'auréole  du  prophète. 

L'illusion  de  croire  qu'on  gagne  la  sympathie  des  jeunes  gens  par 
le  sacrifice  de  la  part  divine  et  austère  du  sacerdoce  serait  donc,  pour 
un  prêtre,  la  plus  trompeuse  en  même  temps  que  la  plus  coupable 
des  illusions;  il  faudrait  redire  ici,  dans  un  sens  purifié:  «  C'est  plus 
qu'un  crime,  c'est  une  faute  I  » 
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Plus  le  jeune  homme  se  sent  oomlMiUa,  faible,  mal  assuré  dans  la 
Toid  du  hien,  plus  il  aime  à  trouver  dans  le  prèlrc  l'austère  droiture 
des  âmes  qui,  par  la  grâce  divine,  ont  conquis  l'habitude  de  la  vic- 
toire. Une  certaine  sévérité  raltire  alors  plus  qu'elle  ne  l'éloigné  ;  il 
aeoeple  d'être  blâmé  par  l'homme  de  Dieu;  et,  loin  de  s'étonner  de 
ses  reprocbeS)  sa  oonsdence,  sincère  encore  et  loyale,  les  lui  redit 
au  dedans,  mais  avec  moins  de  douceur  et  moins  de  pitié.  Il  sent  bien 
tout  ce  qu'il  en  coûte  à  l'homme  et  à  l'ami  pour  porter  le  fer  et  le  feu 
de  la  parole  divine  sur  certaines  plaies  douloureuses;  il  en  bénit  da- 
vantage celui  que  Dieu  a  fait  capable  d'un  amour  si  rare,  et  lui  garde» 
dans  le  secret,  une  reconnaissance  dont  lé  souvenir  grandit  avec  la 
vie,  et  remporte  souvent  à  l'heure  de  la  mort  sa  dernière  victoire. 

Dieu  merci!  ce  bon  prêtre  n'est  point  un  phénomène.  Dieu  le 
donne  Â  son  Église,  j'en  appelle,  à  cet  égard,  des  déclamations  des 
hommes  à  leur  expérience.  Rien  n*est  moins  rare  dans  le  monde  que 
d'entendre  porter  sur  le  clergé  un  jugement  très-sévère  en  général^ 
tempéré  toutefois  de  cette  manière  :  «  Je  ne  parle  point  d'un  vieil  eo» 
clésiastique  d'autrefois  qui  me  fit  faire  ma  première  communion,  ce- 
lui-là était  un  admirable  prêtre  ;  ni  du  curé  de  ma  paroisse,  qui 
instruit  aujourd'hui  mes  enfants,  et  qui  est  vraiment  un  saint 
homme.  »  Mais,  cette  part  faite,  —  c'est  toute  celle  de  l'eipérience 
réelle  et  personnelle,  —  l'inexorable  jugement  reprend  spn  empire. 

Laissons  au  monde  cette  sévérité  qui  est^e  plus  grand  hommage 
rendu  par  lui  à  l'idéal  du  prêtre  catholique;  et,  sans  lui  contester  la 
légitimité  de  ses  grandes  exigences,  bornons-nous  à  lui  montrer,  par 
un  illustre  exemple,  que  Dieu  ne  refuse  pas  de  consulter  ses  désini, 
et  de  lui  donner  des  prêtres  selon  les  instincts  de  son  cœur. 

Tonl  ce  que  les  hommes  de  nos  jours,  tout  ce  que  la  jeunesse  en 
particulier  aime  à  trouver  dans  le  prôlre,  Dieu  s'est  complu  à  le  faire 
briller  dans  le  grand  religieux  dont  nous  publions  les  lettres. 

Le  P.  Lacordaire  a  reçu  d'en  haut,  dans  une  égale  mesure,  pour 
toucher  le  siècle  et  le  sauver,  la  grâce  naturelle  qui  fait  les  hommes 
et  l'onction  surnaturelle  qui  fait  les  saints.  Il  peut  donc  être  par  ex- 
cellence, en  nos  jours,  le  guide  de  la  jeunesse  et  le  modèle  de  ses 
guides. 

Qui  dira  bien  ce  qu'il  a  été? 

Je  dirai  d'abord  que  c'était  un  homme.,  dans  le  sens  de  ce  grand 
teictc  qui  ouvrit  le  dernier  discours  prononcé  par  lui  parmi  nous  : 
«  Sois  un  homme,  esta  vir\  » 

Rien  de  ce  qui  touche  noblement  les  hommes  ne  lui  demeura  étran- 
ger; j'en  excepte  un  seul  sentiment  :  celui  qui,  au  jour  de  sa  consé- 
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cration  sacerdotale,  fut  la  matière  du  sacrifice,  et  dont  il  sut  mainto 
nir  absolue,  jusqu'à  la  mort,  la  virginale  immolation. 

Encore  retrouva-t-il,  dans  un  sentiment  voisin  et  frère,  les  ardeurs 
et  les  sacrifiées  dont  sa  grande  âme  avait  besoin.  Je  ne  dirai  pas  qu'il 
comprit  l'amitié,  je  dirai  qu'il  en  eut  le  culte;  et  que,  dans  la  joie  de 
ce  commerce  des  âmes,  pur,  fidèle  et  libre,  il  sut  toujours  cacher  sa 
propre  grandeur,  et  provoquer  ceux  qu'il  aimait  à  la  douce  égalité 
des  amis. 

Le  sentiment  qu'il  avait  de  cette  égalité  dans  la  tendresse  mettait 
sur  ses  lèvres  de  surprenantes  prières.  «  Il  faut  que  je  vous  gronde 
très-sévèrement,  écrivait-il  un  jour  à  l'un  de  ses  jeunes  amis,  pour 
les  phrases  obséquieuses  dont  vous  continuez  de  vous  servir  à  mon 
égard.  Désormais  donc  ne  m'appelez  plus  votre  père,  surtout  Ré- 
vérend Père,  mais  votre  ami,  car  je  le  suis  bien  sincèrement  

L'amitié  déborde,  de  sa  nature,  la  paternité;  elle  suppose  une  bien- 
veillance d'une  nature  plus  épanchée  et  plus  libre,  et  c'est  celle  que 
j'ai  pour  vous,  comme  il  me  semble  que  vous  devez  l'avoir  pour  moi, 
à  moins  que  le  désir  que  j'en  ai  ne  me  fasse  illusion.  Si  vous  éprouvez 
ce  sentiment  de  retour,  si  votre  cœur  est  réellement  penché  vere  le 
mien,  laissez-le  suivre  simplement  son  cours  naturel;  parlez-moi  et 
écrivez-moi  comme  h  votre  égal,  suivant  le  mot  de  Sénèque  :  Amicitia 
pares  invetiit  vel  facU.  Je  suis  plus  âgé  que  vous,  et,  si  l'âme  était 
absolument  sujette  du  temps,  ce  serait  une  disproportion  sans  re- 
mède. Quant  au  reste,  si  Dieu  ni  a  donné  quelque  talent  ou  quelque 
renommée,  c'est  bien  peu  de  chose,  vous  le  savez,  et  rien  ne  serait 
plus  affreux  que  la  gloire  si  elle  mettait  obstacle  à  l'afTection.  Oubliez 
donc  ce  que  je  dois  oublier  moi-même,  et  qui  n'est  rien  au  prix  de 
la  vertu.  Nous  connaissons  et  nous  aimons  Dieu  l'un  et  l'autre  :  c'est 
là  ce  qui  met  entrée  nous  une  éternelle  égalité.  Ceux  qui  n'ont  point 
en  Dieu  leur  vie  peuvent  être  séparés  par  des  abîmes,  à  cause  de 
toutes  les  prééminences  qui  naissent  en  ce  monde  de  la  naissance,  de 
la  fortune,  du  talent  et  de  In  gloire;  mais  en  Dieu,  où  nous  sommes 
l'un  et  l'autre,  le  monde  disparaît,  et  l'infini  ne  laisse  plus  entre  ceux 
qui  s'y  rencontrent  et  s'y  tiennent  embrassés  d'autre  distance  que 
celle  de  l'amour,  lequel  rapproche  tout.  » 

Dirai-je  apnîscela  qu'il  était  indulgent  dans  l'amitié?  Il  l'était,  tou- 
tefois sans  nulle  faiblesse,  et  il  apportait,  lui  aussi,  dans  le  don  de 
son  cœur,  certaines  exigences  au  sujet  desquelles  il  se  montrait  inexo- 
rablement sévère.  Il  avait,  ainsi,  sur  l'honneur,  des  sentiments  d'une 
délicatesse  ombrageuse  ;  et,  l'honneur  une  fois  blessé,  il  devenait  su- 
bitement de  glace  pour  l'homme  qui  avait  surpris  sa  tendresse.  C'est 
une  peine  que  la  Providence  ne  lui  épargna  point  durant  sa  vie  ;  elle 
devait  le  suivre  jusque  dans  la  mort,  et  répandre  une  ombre  plus 
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triste  que  celle  même  du  tombeau  sur  ce  grand  front,  que  la  trahison 
et  Ja  cupidité  ne  regardèrent  jamais  sans  crainte. 

Mais  l'honneur  n  était  point  pour  lui  un  sentiment  restreint,  bon  à 
consulter  dans  les  affaires  privées,  capable  d'ennoblir  seulement  la 
vie  intime  de  l'honnête  homme;  il  voulait  le  voir  régner  encore  dans 
les  affaires  publiques,  et  s'inquiétait  très-douloureusement  des  écueils 
que  rencontrent  à  cet  égard  des  hommes  de  notre  siècle.  Il  estimait 
entre  toutes  choses  la  constance  des  convictions,  ci  il  en  montrait  le 
secret  dans  le  sacrifice  intime  de  la  passion  des  honneurs  et  de  la  pas- 
sion de  l'argent.  «  La  plupart  des  hommes,  écrivait-il  h  un  jeune  dis- 
ciple, sont  faibles  et  incertains;  ils  cèdent  au  flot  qui  emporte  le 
monde  dans  un  moment  donnù.  Les  certitudes  inébranlables  n'habi- 
tent que  des  intelligences  profondes  et  des  cœurs  fortement  trempés 
par  la  main  de  Dieu.  En  sommes-nous,  de  ceux-là? Dieu  seul  le  sait! 
Mais,  quelle  que  soit  la  modestie  avec  laquelle  nous  devions  nous  ju- 
ger, il  nous  faut  du  moins  aspirer  à  ce  but  d'être  des  hommes  de 
convictions  fermes,  pures,  désintéressées,  et  nous  rappeler  souvent 
ce  beau  mot  de  saint  Paul  :  Ghria  nostra  hsec  esty  quod  in  hoc  mundo 
Cùnversati  stnnus  in  simpliciîate  cordis  et  sinceritate  Dei.  Vous  êtes 
jeune,  vous  verrez  plus  de  chutes  et  d'avènements  qu'il  ne  m'est  per- 
mis d'en  voir  désormais  :  préparez-vous  contre  ces  secousses,  et  sa- 
chez, mon  enfant,  que  le  plus  sûr  moyen  d'être  constant  à  soi-même, 
c'est  de  n'avoir  pas  d'ambition,  et  que  l'on  n'a  pas  d'ambition  quand 
on  sait  se  réduire  à  des  goiMs  modestes,  ne  cherchant  le  boulieur 
qu'en  Dieu,  dans  l'étude,  et  dans  quelques  Ames  qui  vous  aiment.  » 

Ce  grand  secret  avait  été  le  sien,  il  1  avait  découvert  de  bonne 
heure.  Longrtemps  môme  avant  que  l'amour  de  la  pauvreté  monas- 
tique s'emparât  de  son  âme,  il  avait  fait  le  sacrilice  intérieur  de 
toute  ambition  selon  le  siècle.  On  en  donnera,  quand  il  sera  temps, 
d'éclatants  et  singuliers  témoignages.  On  y  verra  que,  dès  le  début 
de  sa  carrière,  il  avait  cherché  dans  un  renoncement  absolu  à  la  for- 
tune et  à  l'ambition  le  trésor  de  cette  noble  indépendance  qu'il  <'m- 
ploya  tout  entière  à  servir  jusqu'à  la  mort,  à  travers  les  continuelles 
vicissitudes  d'une  époque  très-inconstante,  et  sans  varier  un  seul  jour) 
les  mômes  convictions  et  la  même  cause. 

Que  si  l'on  demande  quelle  cause  il  estimait  ainsi  la  meilleure,  et 
à  laquelle  des  dynasties  de  la  terre  il  appelait  le  dévouement  des 
jeunes  hommes,  c'est  lui-même  encore  qui  va  répondre.  H  écrivait  à 
l'jin  de  ses  plus  chers  élèves  de  Sorèze  :  «  Si  vous  rencontriez  quel- 
ques jeunes  gens  qui  vous  parussent  sincèrement  animés  du  double 
sentiment  de  la  foi  et  des  libertés  publiques,  vous  pourriez  aisément 
vous  entendre  et  vous  rapprocher;  le  tout  est  de  h\en  discerner  ce 
genre  d'esprit.  Le  vrai  catholique  libéral  e6t  avant  tout  ami  de  la  li- 
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berlé  civile,  polilique  et  religieuse;  il  la  veut  pour  elle-même,  etlor 
lement  assise  sur  les  données  du  Chrislianisme.  Quant  aux  partis 
politiques  proprement  dits,  il  ne  les  met  qu'au  troisième  rang,  selon 
qu'ils  peuvent  plus  ou  moins  servir  la  cause  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  Ce  qui  nuit  si  fort,  dans  noire  pays,  à  un  établissement  social 
permanent,  c'est  précisément  que  les  questions  de  pei^onnes  l'em- 
portent sur  les  queb.lions  de  principes.  Les  personnes  ne  sont  quelque 
chose  que  par  leurs  relations  avec  les  principes,  tandis  que  les  prin- 
cipes subsistent  en  eux-mêmes,  dans  rélernelle  vérité  de  Dieu.  Les 
hommes  meurent,  les  dynasties  s'éteignent,  les  empires  se  renou- 
vellent, mais  les  principes  demeurent  immuables;  de  même  que  le 
granit  qui  porte  tous  les  phénomènes  changeants  dont  la  nature  nous 
donne  le  spectat  le  à  la  surface  de  la  terre.  » 

On  a  dans  ce  peu  de  lignes  tout  le  programme  politique  du  P.  La- 
cordairc.  L'union  de  la  religion  et  dt;  la  liberté  en  est  l'idée  fonda- 
mentale; et  rattachement  sincère,  loyal,  inviolable  aux  principes  que 
le  monde  moderne  cherche  douloureusement  mais  obslincmeût,  à 
concilier,  en  esila  première  applitaliou  pratique. 

Les  questions  de  personnes  ne  lui  sont  point  indifférentes;  nul  n'a 
mieux  compris  que  le  P.  Lacordaire  tout  ce  qu'il  y  a  de  noblesse  et  de 
vraie  grandeur  dans  la  fidélité  des  sentiments,  surtout  dans  celle  des 
sacriliccs.  Quand  il  a  trouvé  cette  fidélité  sur  son  chemin,  dans  <|uelque 
côté  des  choses  qu'il  l'ail  vue,  il  l'a  saluée  avec  respect  et  sympathie. 
Le  général  Drouot  volant  au-devant  de  son  mailre  et  de  son  ami  au 
retour  de  l'ile  il  Elbe,  et  Mgr  de  Forbin-Janson  mourant  fidèle  à  d'au- 
gustes traditions  de  famille,  ont  également  reçu  de  ses  lèvres  la 
grande  récompense  de  son  éloge;  nul  mieux  que  lui  n'a  su  adujellre 
«  qu'il  ail  pu  rester  à  d'autres  des  souvenirs,  des  regards,  quelque 
chose  qui  n'est  ni  étranger  ni  ennemi,  mais  qui  seulement  n'est  pas 
aussi  jeune  que  nous  ;  »  nul  n'a  jugé  avec  plus  de  respect  «  cette  im- 
mutabilité des  idées  el  des  mœurs  qui  nous  semble  un  obslacle  dans 
les  autres,  et  qui  un  jour  nous  paraiti^  dans  nous-mèaie  fermeté  et 
vertu*.  » 

Il  n'a  blânté  dans  cet  attachement  aux  personnes  que  le  déplorable 
excès  auquel  on  a  donné  le  nom  d'esprit  de  parti,  qui  exige  de  ceux 
qui  le  subissent  l'abdication  de  la  conscience,  et  leur  impose,  sous 
peine  de  traliison,  d  adorer  tout  dans  un  mailre,  même  le  mal,  eldc 
tout  outrager  dans  un  adversaire,  môme  le  bien. 

U  s'en  faut,  au  reste,  que,  dans  le  culte  même  des  principes,  le 
P.  Lacordaire  n'ait  connu  ni  mesure  ni  limites.  Certes,  on  ne  pourra 
jamais  taire,  sous  peine  d  altérer  la  vérité,  l'amour  ardent,  convaincu, 

£loge  funèbre  de  àlg}'  de  ForbithJanson. 
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qu'il  porta  toute  sa  aux  doctrines  libérales  Mais  on 
ne  dira  jamais  assez  que,  dans  la  défense  de  ces  doctrines,  le  carac- 
tère éminent  de  l'illustre  religieux  fut  celui  de  la  mesure.  Tous  ses 
discours  témoignent  à  cet  égard  :  toute  sa  correspondance  témoignera 
davantage  encore.  L'excès,  en  tout,  lui  faisait  horreur;  mais  il  le  re- 
doutait plus  qu'ailleurs  dans  les  aflaires  de  la  liberté,  parce  qu'il 
avait  appris  de  rexpérience  que  l'homme  intempérant  et  extrême  est 
sujet  à  de  violents  retours,  et  à  ces  monstrueuses  conversions  qui 
trouvent  encore  de  loin  en  loin  le  secret  d'étonner  notre  temps,  blasé 
cependant  sur  ce  genre  de  spectacles. 

La  grande  œuvre  qu'il  proposait  donc  à  l'ambition  des  jeunes  âmes 
était  de  travailler  à  l'alliance  légitime  de  la  foi  catholique  et  des  li- 
berté modernes,  mais  avec  sagesse,  intelligence  et  respect  de  l'Opi- 
nion d'autrui,  modestie  de  cœur  et  mesure  dans  l'action. 

Un  jour,  l'un  des  derniers  de  nos  commotions  politiques,  il  écri- 
vait à  l'un  de  ses  jeunes  amis  entraîné  vers  un  péril  inutile  par 
l'ardeur  de  ses  sentiments  : 

«  Mon  cher  ami« 

«  On  m'a  montré  une  lettre  de  vous  qui  m'a  causé  de  la  peine  et 
de  l'inquiétude.  Je  ne  l'ai  pas  trouvée  assez  chrétienne,  assez  calme, 
digne  des  lumières  que  Dieu  vous  a  données,  et  des  desseins  qu'il 
vous  a  inspirés  pour  sa  gloire.  Vous  n'êtes  en  ce  monde  que  pour  vous 
préparer  à  lui  enseigner  les  voies  du  Christianisme,  qui,  tout  en  na- 
turalisant la  justice  ici-bas,  y  a  naturalisé  aussi  la  douceur  et  la  paix. 
Je  vous  prie  donc,  mon  petit  enfant,  de  mettre  plus  de  sagesse  et  de 
réserve  dans  vos  pensées,  afm  de  demeurer  parfaitement  maître  de 
vous.  Il  est  probable  que  votre  vie  se  passera  au  milieu  des  vicissi- 
tudes publiques  les  plus  diverses;  vous  n'y  demeurerez  pas  indiffé- 
rent, mais  vous  les  supporterez  avec  courage,  faisant,  à  chaque  fois, 
dans  la  mesure  de  vos  forces  et  de  vos  devoirs.  Un  bon  citoyen,  lors- 
qu'il aime  Dieu  et  sa  patrie,  fait  tout  ce  qu'il  peut,  rien  que  ce  qu'il 
peut;  il  est  prudent  sans  être  lâche,  et,  comme  il  est  désintéressé,  il 
se  trompe  rarement  sur  ce  qu'il  doit. 

«...  Mon  cher  ami,  notre  pays  est  perdu  s'il  ne  revient  à  la  reli- 
gion. Il  s'agitera  sans  doute  de  nouveau,  mais  ce  sera  une  agitation 
stérile,  tant  qu'il  n'aura  pas  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  qui  tombe, 
par  Jésus-Christ  et  l'Évangile,  de  l'éteroité.  Vous  êtes  appelé,  mon 

*  «  J'entends  vivre  et  mourir  eu  catholique  péniteut  et  en  libéral  impénitent.  > 
—  (Réponse  du  P.  Laoordaire  à  b  d^tilioii  dn  earele  citholique,  après  sa  r£eep- 
lion  à  rAcadémie  française.) 

MovnBu  186S.  M 


Digitized  by  Google 


«18  LETTRBS  DU  R.  P.  LACORDAIRB 

e  nfonl,  à  travailler  à  cette  régénération,  et  cette  pensée  doit  yous  con- 
soler de  tout,  ou  du  moins  vous  donner  la  force  detout  supportèr.  Pour 
moi,  j'éprouve  une  joie  indicible  en  me  rendant  le  témoignage  que,  de- 
puis vingt-sept  ans,  jour  de  ma  consécration  initiale  à  Dieu,  je  n  ai  pas 
ditnnc  parole  ni  écrit  une  phrase  qui  n'eût  pour  but  de  communiquer 
k  la  France  l'esprit  de  vie,  et  de  la  lui  communiquer  sons  des  formes 
acoq[»tables  par  die,  c'est-à-dire  avec  douceur,  tempérance  et  patrio- 
tisme. Vous  feres  de  même  un  jour.  » 

Pûlriolimei  Je  ne  puis  enftn  bisser  tomber  ce  grand  mot  sans 
marquer  un  des  traits  les  plus  vrab  et  les  plus  constants  de  l'âme  do 
P.  Lacordaire.  Il  était  de  ceux  qui  croient  à  la  patrie;  et,  ayant  reçn 
de  Dieu  la  France  pour  mére,  il  n'oublia  jamais  d'en  sentir  rhonneor, 
et  fiit  Français. 

Il  serait  difficile  de  rencontrer  une  flme  plus  civique,  et  dans  la- 
quelle les  qualités  qui  font  le  citoyen  fussent  passées  davantage  â 
l'état  de  vertus.  On  sentait  devant  ce  ferme  cœur,  victorieux  de  ses 
propres  orages,  et  trouvant  dans  l'heure  des  tempêtes  publiques  le 
don  merveilleux  d'une  tranquillité  grandissante,  qu'il  eût  pu  être, 
tour  à  tour,  à  Rome,  dans  cette  Rome  de  la  liberté  dont  il  parkit  sans 
cesse,  le  plus  hardi  des  tribuns,  le  plus  impassible  des  pères  conscrits 
et  le  plus  sévère  des  consuls.  U  avait  le  don  des  choses  publiques,  et 
comptait  sur  l'opinion,  «  la  reine  du  monde.  »  H  croyait  à  ce  que  les 
hommes  de  sa  génération  appelèrent  <  mon  pays,  a  (Test  à  lui 
qu'il  s'adressa  directement,  quand,  ramenant  parmi  les  hommes 
de  1830,  et  dans  les  plis  de  sa  robe  blanche,  toute  la  liberté  de 
l'ordre  religieux,  il  crut  devoir  en  avertir  la  France  entière  dam 
ce  célèbre  M^notrtf  pour  le  rétablissement  des  Frères  Prêd^eursy  où, 
sous  le  manteau  de  la  liberté  moderne,  lurent  protégés  et  sauvés  sii 
siècles  de  tradition  monastique. 

Voici  comme  il  y  parlait  : 


«  Mon  pays, 

c  Pendant  que  vous  poursuives  avec  joie  et  douleur  la  formation 
de  la  société  moderne,  un  de  vos  enfants  nouveaux,  chrétien  par  la 
foi,  prêtre  par  l'ondion  traditionnelle  de  TÉglise,  vient  réclamer  de 
vous  sa  part  dans  les  libertés  que  vous  avez  conquises.  U  vous  prie 
de  lire  le  Mémoire  qu'il  vous  adresse  ici,  et,  connaissant  ses  vœos, 
ses  droits,  son  cœur  même,  de  lui  accorder  la  protection  que  vous 
donnerez  toujours  à  ce  qui  est  utile  et  sincère.  Puissiez-vous,  mon 
pays,  ne  jamais  désespérer  de  votre  cause,  vaincre  la  mauvaise  kr- 
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tnne  par  la  palMincê,  et  la  bonne  |iar  l'équité  enrere  tes  en- 
nemis; aimer  ïïieu,  qui  est  le  père  de  tout  ce  que  tous  aimes;  vous 
agenouiller  devant  son  fite  Jè8us4!!hri8t,  le  libérateur  du  monde;  ne 
lidfiser  passer  h  personne  Toffice  éminent  que  wnis  remplisses  dans 
keréatkm,  et  tronrorde  mdUeurs  sertnteurs  que  moi,  mais  non  pas 
de  pins  dévoués!  » 
fi  terminait  par  ces  paroles  : 

c  Quel  que  soit  le  traitement  que  me  réserve  ma  patrie,  je  ne  nfen 
plaindrai  pas;  j'espérerai  en  elle  jusqu'à  moii  dernier  soni^r.  Je  com- 
prends même  ses  injustices,  je  respecte  mtee  ses  erreurs;  non 
«comme  le  courtisan  qui  adore  son  mattare,  mais  comme  l'ami  qui  sait 
parquais  nœuds  le  mal  s'enclnine  au  bien  dans  le  plus  profond  du 
cœur  de  son  ami.  Ces  sentiments  sont  trop  ancimis  ches  moi  pour  y 
périr  jamais,  et,  ^ssé-je  n'en  pas  reeûeillir  le  fruit,  ils  seront 
jusqu'à  la  6n  mes  hOtes  et  mes  oonsolateursl  » 

]>e  tds  accents  ne  trompent  point.  Le  cœur  qui  les  avait  contenus 
«imait  h  France.  La  France  le  sentit.  CSette  FVanoa  qu'il  comprenait, 
qu'il  admirait,  qu'il  almatl  jusqu'è  la  sincérité,  dont  il  avait  si  noble- 
ment raconté  les  destinées  divines  tais  le  Biâwvrsim'lavoeiàkmie 
la  luiUon  française,  ne  se  montra,  il  faut  le  dire,  ni  aveugle  ni  in» 
grate.  Elle  protégea,  d'abord  de  sa  réserve,  plus  tard  dé  sa  sympa- 
thie, plus  tard  enfin  de  ses  fiers  et  enthousiastes  regrets,  l'homme 
qui  avait  puisé  dans  la  pureté  de  ses  sentiments  publics  la  grdce 
4*aborder  sans  crainte  ses  contemporains.  Elle  se.trouira  désarmée 
de  ses  préjugés  devant  le  regard  confiant  de  ce  fils  dans  lequel  elle 
pouvait  si  fidèlement  se  reconnaître,  et,  moins  de  cinquante  années 
après  le  dix-huitième  siècle,  sur  la  tombe  stupéfaite  et  désespérée  de 
Yoltaire,  elle  décida  que  ce  moine  prendrait  place  dans  ses  assemblées 
politiques,  et  siégerait  à  V Académie  française. 

Nous  ne  voulons  point  aujourd'hui  en  dire  davantage  sur  Thomme, 
et  nous  parlerons  brièvement  de  ce  que  fut  le  prêtre. 

n  faudra  bientôt  faire  connaître  des  choses  que  le  monde  a  trop 
ignorées. 

L'opinion  publique  a  été  constamment  trompée  sur  le  Pore  Laoor- 
dairc,  par  l'allure  intrépide  et  indépendante  de  sa  pensée,  par  les 
formes  nouvelles  et  hardies  de  sa  parole.  Elle  n'a  eu  le  temps  de  voir 
en  lui  qu'un  esprit  puissant  et  libre  :  il  faut  lui  apprendre  mainte- 
nant tout  ce  que  ce  vêtement  humain,  je  dirais  volontiera  tout  ce  que 
cette  toge  antique,  cachait  de  divines  vertus. 

Ce  sera  l'œuvra  de  ceux  qui  recueillent  en  ce  moment  les  souve- 
nira  d'une  irie  plus  admirable  encore  dans  ses  détails  que  dans. ses 
grandes  lignes.  Ce  sera  l'œuvre  surtout  de  l'ordre  de  Saint  Dominique. 
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Les  religieux  de  cet  ordre  sont  les  fils  spirituels  du  grand  Dominî* 
cain;  ils  sont  les  héritiers  directs  de  son  nom  et  de  ses  œums, 
oomme  ils  ont  été  les  constants  téorains  et  les  compagnons  quotidiens 
de  sa  vie.  C'est  d'eux  que  nous  attendons  la  correspondance  générale 
de  celui  qui  fut  leur  second  fondateur.  Nul  monument  ne  sera  corn 
parable  à  celui-là  pour  la  gloire  de  leur  illustre  pére,  car  il  a  été  dit^ 
et  Tonne  saurait  trop  redire  «  quon  ne  le  connaîtra  bien  ^  par  us 
lettres  %  »  et  l'on  peut  prédire  à  la  génération  future  qu'à  la  me  des 
choses  cachées  dans  cet  immense  trésor,  elle  admirera  plus  que  nous 
le  prêtre  qui  dépensa  dans  le  secret  .une  telle  puissance  d'amour  pour 
la  sanctification  des  ftmes  *• 

Avant  de  parler  comme  nous  de  son  éloquence,  elle  parlera  de  son 
humilité,  de  sa  mortification, .de  sa  virginale  austérité.  Elle  aura  dé- 
couvert, et  elle  saura  mieux  que  nous,  que  cette  part  des  vertus  ca- 
chées était  la  grande,  la  principale,  celle  qui  occupait  et  portait,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  vie  du  serviteur  de  Dieu.  Celui  que  nous  avons 
appelé  surtout  un  brillant  génie,  elle  l'appellera  surtout  un  saint. 

Qu'il  était  grand  dans  le  Pére  Lecordaire,  l'homme  divin  que  la  jeu- 
nesse veut  trouver  dans  le  prêtre  I  Quelles  magnifiques  proportioiis 
avait  prises  dans  cette  ême  le  sacerdoce  de  Jésus-Girist  !  «  Lb  sacer- 
doce, avait-il  dit,  est  une  immolation  de  l'homme  ajoutée  à  celle  de 
Dieuj  et  celui-là  y  est  appelé,  qui  sent  dans  son  cœur  le  prix  et  la 
beauté  des  âmes*.  »  Tout  le  prêtre  était  là  pour  lui,  et  ce  seul  mot 
donne  admirablement  la  formule  de  sa  vie  sacerdotale. 

n  concevait  le  sacerdoce  oomme  un  absolu  et  perpétuel  sacrifice. 
Jésus-Christ  sur  la  croix,  mourant  pour  le  salut  des  hommes;  était 
pour  lui  l'idéal  divin  du  prêtre,  comme  il  était  l'objet  constant,  do- 
minant, presque  exclusif  de  sa  piété;  l'aliment  quotidien  de  son  âme,, 
celui  qu'il  offrait  toujours  à  quiconque  venait  lui  demander  la  nourri- 
ture spirituelle. 

11  se  réjouissait  de  l'idée  de  souffrir  avec  la  divine  victime  pour 
sauver  des  âmes.  11  rêvait,  à  cet  égard,  des  choses  trop  belles,  et  n'a- 
vait pas  toujours  la  force  de  s'arracher  à  l'espèce  de  raNissemenl  où 
le  jetaient  ses  désirs  d'immolation.  «  Souffrir  avec  Jésus-Christ, 
pour  sa  gloire,  pour  lui  sauver  des  âmes...,  eomprenei-vous  ce 

>  Hadame  Swetchine. 

•  Le  B.  P.  Cboeme,  das  Frâres  Prêcheurs,  prieur  de  Seint-Maninin,  mii 
au  P.  Lecordaire  perles  liens  d'une  constante  amitié  autant  que  par  ceux  de  la  vie 

religieuse,  s'occupe  on  ce  moment  d'écrire  l'histoire  de  nUustre  d«Miiiilîcaio,  an  peint 
de  vue  spécial  de  sa  vie  sacerdotale  et  monastique. 

Rien  n'était  plus  à  souliailer  qu  une  œuvre  semblable,  et  pei^onne  ue  la  pouvait 
niiein  acoonplir  que  cehn  auquel  la  divine  Providence  Ta  oonflâe» 

'  Pmigyrigiiie  du  biadieuretm  Pierre  Femier, 
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qu'il  doit  y  avoir  là  de  bonheor,  de  joie  et  d'extase?  Être  attaché  à  un 
poteau,  el  fouetté  jusqu'au  sang  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  et  le 
salut  des  hommes,  ne  Taves-iroas  jamais  désiré?  En  serions-nous  di- 
gnes? En  aurons-nous  l'honneur  ?...  »  Cétaient  là  les  continuels 
élans  qui  s'échappaient  de  son  cœur,  et  que  ses  lèvres  ne  savaient  pas 
toujours  retenir,  même  devant  des  âmes  trop  imparfaites  ou  trop 
peu  chrétiennes  pour  le  comprendre. 

La  mort  «  toute  seule,  »  comme  il  disait,  ne  paraissait  pas  alors 
suflisantc  à  son  désir  d'immolation  :  c'est  la  souffrance  qu'il  ambition- 
nait d'offrir  à  Dieu;  c'est  elle  qu'il  lui  offrait  dans  le  secret  et  les 
ombres  de  la  pénitence  pour  tel  de  ses  fils  spirituels  dont  il  était  in- 
quiet, pour  tel  de  ses  amis  dont  la  vertu  était  en  péril,  pour  tel  de  ses 
jeunes  élèves,  insouciant  et  léger,  qui  ne  savait  pas  qu*un  mot  échappé 
dans  la  confidence  de  l'amitié,  ou  dans  la  confidence  sacrée  du  saint 
tribunal,  devait  jeter  ce  vrai  prêtre  aux  pieds  de  Dieu,  et  provoquer 
dans  son  âme  Théroïque  générosité  des  expiations  des  saints. 

Il  retrouvait  à  l'autel,  dans  sa  forme  la  plus  divine,  ce  grand  sacri* 
fice  du  sacerdoce  qu'il  portait  si  constamment  dans  sa  vie.  Tous  ceux 
qui  ont  assisté  à  la  messe  du  Père  Laoordaire  sauront  ce  que  je  veux 
dire.  Quelle  gravité  !  quel  recueillement!  quelle  autorité  dans  le  sacri- 
ficateur! quelle  union  tendre  et  soumise  à  la  Victime  étemelle!  Heu- 
reux les  jeunes  prêtres  qui,  novices  dans  son  ordre,  entouraient 
l'autel  où  il  sacrifiait  le  matin,  et  purent  apprendre  de  lui  les  rites 
sacrés  I  Heureux  les  jeunes  hommes  qui  ont  grandi,  comme  à  Sorèse,  à 
l'ombre  de  cet  autel  et  sous  sa  pastorale  bénédiction  !  Heureux  les  en- 
fimts  qui  ont  eu  l'honneur  désiré  de  lui  présenter  l'eau  et  le  vin  du 
sacrifice!  Quand  l'âge  et  les  dégoûts  de  la  vie  auront  jeté  des  neiges 
sur  leur  front,  ib  reverront  dans  les  souvenirs  de  leur  enfonce  Fimage 
de  ce  prêtre  auguste,  se  retournant  sur  les  degrés  du  sanctuaire  pour 
bénir  la  chère  jeunesse  de  son  dernier  apostdat,  et,  quel  que  soit 
l'âge  de  leurs  fautes  ou  de  leurs  malheurs,  ils  retrouverontdans  ce  bien- 
heureux souvenir  la  force  de  tout  espérer  de  Dieu  ! 

On  neqnitte  pas  fadlement  des  âmes  que  Ton  a  enfantées  à  la  vérité 
et  à  la  vertu  au  prix  des  angoisses  sacerdotales.  Aussi,  le  Père  Lacor- 
daise  fut-il  constant  dans  ses  dévouements  spirituels.  H  suivait  de  l'œil 
du  cœur  ces  jeunes  hommes  auxquels  il  avait  donné  l'Ëvangile,  et 
rien  ne  pouvait  arracher  de  sa  mémoire  de  père  et  de  prêtre  leur 
souvenir  chéri.  Il  revenait  naguère  d'un  court  voyage  entrepris  peur 
sa  santé  déjà  gravement  atteinte;  le  trajet  constamment  fait  en  voiture 
avait  épuisé  ses  forces  :  celui  qui  écrit  ces  lignes  était  dans  la  voiture, 
prés  de  lui.  A  mesure  qu'on  approchait  de  Soréze,  la  vie  semblait 
renaître  dans  le  bon  père  qui  allait  revoir  ses  fils.  Tout  à  coup,  du 
sommet  d'une  colline,  nous  aperçûmes  le  clocher  de  l'anlique  abbaye. 
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et  tout  autour  les  bâtiments  de  l'école.  Le  Père  s'écria  :  «  Les  voilà! 
je  suis  pruéril  »  — et  une  telle  joie  se  répandit  sur  son  visage  qu'il  en 
parut  liltéralement  tronslormé.  Ses  yeux  s'enflammèrent,  sa  voix 
vibra;  il  se  mit  à  parler  de  Dieu  cl  de  ses  enfants  avec  une  ardeur  et 
une  éloquence  fiévreuses  que  rien  ne  put  calmer.  Celle  allégresse 
paternelle  le  soutint  deux  jours  qu'il  employa  tout  enliers  à  revoir  et 
à  bénir  chacun  de  ses  «  chers  penilents;  »  puis  l'épuisement  revint^ 
et  les  premières  ombres  de  la  mort. 

Peu  de  temps  avant  cet  épisode,  il  était  venu  à  Paris,  et  comme  il 
annonçait,  dès  son  arrivée,  l'intention  de  repartir  pour  Sorèze,  un 
de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  tendres  amis  voulut  le  retenir  uu 
jour  de  plus,  pour«  un  motif  important  et  délicat,  w  Nous  croyons 
savoir  que  sa  candidature  académique  y  était  directement  intéressée. 
Rien  n'empêchait  le  P.  Lacordaire  d'accorder  ce  jour  à  la  généreuse 
insistance  de  son  ami.  La  plus  noble  et  la  plus  raisonnable  prudence 
paraissait  l'exiger.  Mais  il  fallait  pour  ^^ela  n'arriver  que  le  diman- 
che à  Soréze,  et  le  P.  Lacordaire  y  confessait  le  samedi.  Quoi  donc? 
sacrifier  à  un  honneur  de  la  terre  un  avantage  spirituel  de  ses  chers  • 
enfants?  Toutes  les  gloires  et  toules  les  ambitions  du  monde  vinrent 
échouer  là.  «  Non,  répondil-il,  je  ne  puis!  cela  ferait  peut-être  man- 
quer la  confession  de  quelques-uns  de  mes  enfants  qui  se  préparent 
pour  la  félc  prochaine.  Un  ne  peut  calculer  l'effet  d'une  conmiunion 
de  moins  dans  la  vie  d'un  chrétien.  »  Et  à  l'instant,  raconte  l'illus- 
tre confident  de  ce  débat,  «  il  parlil  et  lit  deux  cents  lieues  pour  ne 
pas  priver  ses  enfants  des  secours  de  sa  pulernité  spirituelle.  Il  avait 
acquis  le  droit  de  leur  dire,  dans  la  dernière  allocution  qu'il  leur  " 
adressa  d'une  voix  éteinte,  peu  avant  sa  mort:  «  Si  mon  épée  s'e&l 
«  rouillée,  messieurs,  c'est  à  votre  service*.  >» 

C'est  ainsi  que  ce  prêtre  aimait  les  âmes.  Sensible  par  nature  à 
celle  belle  chose  divine  qu'est  l'amitié,  il  avait  trouvé  dans  Jésus- 
Christ  des  raisons  nouvelles  d'aimer  davantage  encore  les  hommes, 
et  de  ces  deux  sentiments,  venus  des  deux  mondes  de  la  nature  et 
de  la  grâce,  et  confondus  dans  un  seul  cœur,  naissait  en  lui  ce  don 
supérieur  d'aimer  que  possèdent  les  saints,  cet  amour  spirituel,  qui, 
faisant  oublier  au  saint  vieillard  de  Patmos  les  défaillances  et  les 
cheveux  blancs  de  sa  vieillesse  apostolique,  lui  donnait  la  force  de 
courir  à  travers  la  montagne  à  la  recherche  d'un  pauvre  enlant  em- 
porté loin  de  Dieu  par  les  orages  de  la  jeunesse. 

a  Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme  moi,  écrivait-il  à  uu  ami,  mais  je 
ne  puis  plus  aimer  quelqu'un  sans  que  l'àme  se  glisse  derrière  le 
cœur  et  que  Jésus-Christ  soit  de  moitié  entre  nous.  Les  communica- 

'  Le  P.  Lacordaire,  par  M.  le  comte  de  Montalembert,  page  215. 
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ûom  ne  me  paraissent  plus  intimes  si  elles  ne  deviennent  surnatu- 
relles; car  que  peut-il  y  avoir  d'intime  là  où  l'on  ne  va  pas  jusqu'au 
fond  des  pensées  et  des  affections  qui  remplissent  l'âme  de  Dieu  ?  Je 
vois  bien  que  des  amis  ne  se  confessent  pas  l'un  à  l'autre,  ne  s'ai- 
dent pas  dans  leurs  pénitences,  et  font  de  leur  vie  spirituelle  une  vie 
cachée  à  tous  les  regards,  môme  aux  regards  qu'ils  aiment  le  plus. 
Mais  est-ce  bien  de  l'amitié?  L'amitié  n'est-elle  pas  le  don  complet  de 
soi-même,  et  quand  Jésus-Christ  est  devenu  nous-inéme,  pouvons- 
nous  nous  donner  réellement,  sans  donner  Celui  qui  n  est  plus  qu'un 
avec  nous?  » 

Tel  était  le  dernier  terme  des  ambitions  et  des  tendresses  de  ce 
grand  cœur  :  donner  Jésus-Christ,  et  le  donner  en  se  donnant  soi- 
même.  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  la  lumière,  la  vie,  la  force,  la  dou- 
ceur, la  chasleté,  l'humilité,  l'héroïsme  des  combats  intérieurs,  le 
secret  des  grandes  victoires  cachées,  la  paix  conquise,  l'honneur 
surnaturel  des  vertus,  et  ce  commencement  de  la  vie  étemelle  qui 
est  la  vie  du  chrétien. 

Arrivé  à  ce  degré  de  l'amour,  sa  parole  changeait  d'accent.  Au  nom 
de  Jésus-Christ,  une  émotion  sublime  le  saisissait  tout  entier  :  il  di- 
sait alors  et  il  écrivait  des  choses  qu'on  ne  peut  lire  maintenant  sans 
partager  les  battements  de  son  cœur,  et  sans  bénir  Dieu  qui  s'était 
plu  à  unir,  sous  nos  regards,  tant  de  piété  à  tant  de  génie. 

«  Un  jour,  au  détour  d'une  rue,  dans  un  sentier  solitaire,  on  s'ar- 
rête, on  écoute,  et  une  voix  nous  dit  dans  la  conscience  :  Voilà  Jésus- 
Christ!  moment  céleste,  où,  après  tant  de  beautés  qu'elle  a  goûtées 
et  qui  l'ont  déçue,  l'âme  découvre  d'un  regard  fixe  la  beauté  qui  ne 
trompe  pas  !  On  peut  l'accuser  d'être  un  son^^e  quand  on  ne  Ta  pas 
vue,  mais  ceux  qui  l'ont  vue  ne  peuvent  plus  l'oublier.  Au  lieu  qu'en 
toute  autre  contemplation,  la  lumière,  si  pure  qu'elle  soit,  tombe 
sur  des  êtres  changeants  cl  corruptibles,  ici  la  lumièi  c  est  éternelle, 
l'objet  inaltérable.  Tandis  que  l'âge  et  les  moindres  accidents  trou- 
blent nos  plus  chères  amitiés,  l'amour  de  Dieu  par  Jésus  Christ  s'ali- 
mente de  tous  nos  malheurs  et  de  toutes  nos  faiblesses.  On  peut  le 
perdre  au  sortir  de  l'enfance,  parce  qu'on  ne  l'a  conçu  que  par  au- 
trui, sur  les  genoux  de  sa  mère;  mais,  lorsqu'une  fois  il  nous  est 
devenu  propre,  le  fruit  de  noire  expérience  et  de  notre  virilité,  rien 
n'en  ébranle  plus  en  nous  les  chaudes  certitudes.  Il  remplace  ce  qui 
s'y  amoindrit  et  s'y  décolore  chaque  jour.  11  habite  dans  nos  ruines 
pour  les  soutenir,  dans  nos  abandons  pour  les  consoler,  et  lorsque 
enfin  nous  touchons  au  sommet  blanchi  de  la  vie,  dans  la  région  des 
glaces  qui  ne  se  fondent  plus,  il  est  notre  chaleur  et  notre  suprême 
aspiration.  iSos  yeux  ne  peuvent  plus  voir,  mais  ils  peuvent  encore 
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pleurer,  et  ces  larmes  sont  pour  le  Dieu  qui  en  versa  lui-même  sur 
nous  M  » 

Il  savait  bien,  le  prêtre  tendre  et  austère,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
nom  compris  et  médité  de  Jésus-Christ.  Il  en  attendait  tout,  il  en 
espérait  toutes  les  \ictoires,  il  lui  demandait  tous  les  prodiges.  Un 
jeune  homme  lui  avait  confié  une  grande  peine  de  cœur;  brisé  par 
une  déception  dont  il  ne  savait  plus  ni  vaincre  ni  oublier  l'amertume, 
ce  jeune  homme  s'était  jeté  dans  les  bras  de  son  saint  ami,  et  avait 
répandu  contre  son  cœur  des  confidences  avec  des  larmes.  11  était 
sans  doute  de  ces  àines  qui  viennent  en  ce  monde  altérées  de  l'infini, 
et  qui,  un  jour,  ont  le  malheur  de  croire  qu'elles  viennent  de  le  ren- 
contrer sur  la  terre.  Divine  et  redoutable  blessure!  Le  P.  Lacordaire 
lui  écrivit  : 

«  Dieu  vous  a  donné  une  rude  part  dans  les  maux  de  cette  vie:  il 
vous  a  frappé  comme  à  plaisir,  moins  en  enfant  qu'on  châtie  qu'en 
victime  qu'on  immole,  et  toutefois  vous  ne  remarquez  pas  le  penchant 
qu'il  vous  a  donné  pour  lui.  S'il  veut  votre  âme  tout  entière,  faut-il 
s'étonner  qu'il  lui  ôte  tout  ce  qui  pourrait  l'enchaîner?  C'est  un  Dien 
jaloux,  nous  dit  l'Écriture.  Ces  caresses  que  vous  rêvez,  oel  amour 
doux  et  légitime  qui  coulerait  comme  un  baume  de  votre  coeur  èj^ris, 
ces  choses  ineffables  de  l'affection  pure  qu'il  est  donné  aux  honunes 
de  goûter  en  passant,  tout  cela,  pourquoi  votre  Seigneur  n'en  aurait- 
il  pas  peur  s'il  veut  que  vous  l'aimiez  uniquement?  «  Nous  avons  été 
«  brojés  pour  être  mêlés,  »  disait  M.  de  Maistre  des  peuples  de  l'Eo- 
rope;  quand  Dieu  nous  broie  sous  ses  verges,  n'est-ce  pas  pour  que 
notre  sang  se  mêle  au  sien,  le  sien  répandu  si  longtemps  d'amœ 
sous  des  coufis  plus  durs  encore  et  plus  humiliants?  N'est-ce  pas 
pour  que  nous  ne  cherchions  pas  d'autre  tôte  que  la  t6te  sanglante  de 
notre  Sauveur,  pas  d'autres  yeux  que  ses  jern^  pas  d^autres  léms 
que  ses  lèvres,  pas  d'autres  épaules,  pour  nous  reposer,  que  ses 
épaules  sillonnées  par  les  fouets,  pas  d'autres  mains  ei  d'autres  pieds 
à  baiser  que  ses  mains  et  ses  pieds  percés  de  clous  pour  notre  amour, 
pas  d'autres  plaies  à  soigner  que  ses  plaies  divines  et  toujours  sai- 
gnantes? Âhl  mon  ami,  Tamour  n'est-il  pas  toujours  l'amour?  Vous 
vous  plaignez  de  n'être  pas  aimé,  et  Dieu  vous  a  donné  au  fimd  dn 
cœur  un  amour  chaste,  immense,  invincible.  Vous  voudries  y  mêler 
d'autres  amours  profanes,  et  Dieu,  qui  ne  le  veut  pas  peut-être, 
\wu  fimppe  et  vous  blesse;  il  vous  découvre  la  vanité  du  monde;  il 
vous  crucifie  pour  vous  faire  aimer  davantage  et  imiter  le  crucfiz. 
Probablement  vous  recevres  ma  lettre  dans  la  solitude,  dans  un  lieu 
où  il  y  a  d'autres  cœurs  qui  auraient  aimé  la  créature  avec  délices 

*  Cimpiième  confiéreooe  de  loulouse,  p.  195. 
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el  qui  Toai  aacrifiée  à  Dieu.  J'ignore  ses  desseins  particuliers  sur 
TOUS,  mais  je  sais  que  son  dessein  sur  tous  les  hommes  est  d'être 
aimé  d'en,  et  que  toute  sa  Providence  est  dirigée  dans  ce  but.  » 

Pour  sa  part,  il  n'avait  rien  à  craindre  de  ce  a  Dieu  jaloux,  o  De- 
puis le  jour  où,  à  son  âge  d'homme,  il  avait  touché  de  ses  lèvres  la 
coupe  sacrée  des  divines  certitudes,  il  s'était  lié  à  Jésus-Christ  par 
les  chaînes  d'un  amour  sans  partage;  et  le  divin  ami  avait  récompensé 
le  sacrifice  de  son  serviteur  en  faisant  subitement  tomber  autour  de 
son  âme  tous  les  prestiges  et  tous  les  voiles  dont  le  monde  couvre  la 
vanité  de  ses  trésors.  Il  le  disait  lui-môme,  avec  une  simplicité  ef- 
frayante pour  la  faiblesse  des  cœurs  partagés  :  «  Je  suis  toujours 
étminé,  écrivait-il  h  un  jeune  ami,  de  l'empire  qu'exerce  sur  vous  la 
vue  de  la  beauté  extérieure  et  du  peu  de  forces  que  tous  avez  pour 
fermer  les  yeux.  Je  vous  plains  bien  de  votre  faiblesse,  et  je  l'admire 
comme  un  grand  phénomène  dont  je  n*ai  pas  le  secret.  Jamais,  de- 
puis que  j'ai  connu  Jésus-Christ,  rien  ne  m'a  paru  asses  beau  pour  le 
regarder  avec  concupiscence...  C'est  si  peu  de  chose  pour  une  âme 
qui  a  vu  Dieu  une  seule  fois,  et  qui  l'a  senti  !  »  —  «t  Non,  non,  écri- 
vait-il à  un  jeune  homme  cruellement  disputé  entre  le  bien  et  le  mal, 
vous  n'aimez  pas  Jésus^hrist  avec  tendresse,  comme  votre  meilleur 
ami  ;  vous  n'êtes  pas  prêt  à  chaque  instant  à  le  presser  sur  votre 
cœur,  à  lui  donner  votre  vie,  à  souffrir  pour  lui,  dans  votre  corps, 
tous  les  opprobres  et  toutes  les  douleurs.  Le  Crucifié  ne  dit  rien  à 
votre  âme,  et  ne  fait  pas  en  elle  le  contre-poids  des  honteux  désirs. 
Dés  lors  que  vous  reste-t-il  ?  Le  vide.  Vous  errez  dans  un  tombeau, 
sans  lumière  et  sans  chaleur,  rongé  par  des  apparitions  affreuses, 
prêt  h  les  saisir  comme  des  réalités  immortelles.  Mais  au  moment  où 
TOUS  allez  les  toucher,  Jésus-Christ  vous  arrête  ;  il  se  rappelle  à  vous, 
il  vous  dit  :  Je  t'aime  !  je  suis  mort  pour  toi  I  Ah  1  si  tu  savais  ce  qu'il 
y  a  de  bonheur  à  m'aimer  !  » 

Comme  il  cherchait  dans  l'amour  du  divin  Crucifié  la  transfi- 
guration de  la  vie,  il  y  cherchait  aussi  la  transfiguration  de  la 
mort.  «  Je  n'approuve  pas ,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  jeunes  disci- 
ples, que  vous  vous  laissiez  aller  à  la  pensée  de  la  mort  par  elfet 
de  mélancolie.  Rien  certainement  n'est  plus  beau  que  de  mourir, 
après  avoir  connu  tout  ce  qu'on  peut  connaître  ici-bas  :  Dieu,  son 
Christ  et  son  Église  ;  mais  celte  pensée  ne  doit  pas  venir  par  un  côté 
sombre  de  l'âme.  Il  faut  qu'elle  arrive  par  le  côté  le  plus  lumineux 
el  le  plus  serein,  comme  le  soleil  sort  de  l'Orient.  Mourir  1  découvrir 
son  cou,  poser  sa  tôle  sur  un  bloc  en  s'agenouillant  devant  Dieu, 
puis  la  sentir  tomber  en  témoignage  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
voilà  la  plus  grande  destinée  ici-bas.  Les  anciens  môme  le  savaient  : 
combien  plus  nous,  qui  avons  vu  mourir  Jésus-Christ  1  Aussi,  remar- 
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quez-le,  il  a  trouvé  la  mort  trop  belle  cl  trop  douce  pour  la  prendiie 
toute  seule.  Il  l'a  revôtue  de  l'habit  des  soufTranceset  des  opprobres. 
C'est  pourquoi  désirer  seulement  la  charmante  mort  de  l'échafaud, 
c'est  aimer  à  la  manière  des  grands  hommes  de  l'anliquilé,  et  non  v. 
la  manière  des  chrétiens.  Ne  pensez  donc  plus  ainsi.  C'est  la  mort  de 
la  croix  qui  est  la  nôtre.  Il  faut  la  porter  chaque  jour,  oomme  un  es- 
clave affranchi  qui  suit  son  maître  par  amour  !  » 

Ainsi  parlait  de  Jésus-Chhsl  le  serviteur  de  Dieu  dont  nous  re- 
cueillons les  souvenirs. 

Tel  était  ce  prêtre. 

Jeunes  gens  qui  lirez  ces  pages,  nos  frères  et  nos  amis,  nous  vous 
recommandons  avec  confiance  le  culte  de  sa  grande  mémoire. 

Apprenez  à  la  connaître,  ù  l'honorer  et  à  la  défendre  comme  votre 
bien,  comme  le  trésor  que  Dieu  vous  a  fait  et  dont  il  vous  confie  spé* 
cialenicnl  la  garde. 

Où  trouverez-vous  en  ce  monde  un  saint  qui  vous  ressemble  da- 
vantage, et  qui  vous  offre  un  idéal  plus  parfait  de  tout  ce  que  vous 
ôles  et  de  tout  ce  que  vous  aimez  ? 

Il  est  l'un  de  vous;  il  est  sorti  de  vos  rangs,  il  a  connu  comme  vous 
les  épreuves  h^Jtives  de  l'éducation  publique  ;  il  a  passé  comme  vous 
par  les  révoltes  de  l'esprit,  et  par  ces  brûlants  combats  où  le  plus 
difficile  dos  courages  est  récompensé  de  Dieu  par  la  plus  féconde  des 
\ictoires  ;  il  a  partagé  longtemps  toutes  vos  généreuses  ambiUons. 
Pui  cL  ardent,  son  cœur,  fermé  aux  désirs  d'en  bas,  s'est  ouvert  de 
bonne  heure  à  l'amour  de  la  gloire,  de  la  science  et  de  la  bberté; 
c'est  dans  vos  luttes  fraternelles  qu'il  agrandi,  et  qu'il  s'est  montré 
tout  à  coup  un  prince  de  la  parole.  Il  a  brillé  comme  un  jeune  astre 
dans  l'aurore  de  ce  siècle  dont  vous  consolerez  les  déclins,  et,  devant 
l'éclat  matinal  de  sa  renommée,  le  monde  ouvrait  déjà  les  bras  et  sa- 
luait en  lui  sa  plus  orgueilleuse  espérance.  Mais  tout  à  coup  Dieu  a 
tout  pris  et  tout  caché. 

Cependant  l'austérité  monastique  n'a  rien  détruit  dans  cette  âme 
de  ce  que  Dieu  même  y  avait  mis  pour  vous  ;  surtout  elle  n'a  ptt 
détruit  l'amour  qu'il  vous  portait,  et  qui  est  demeuré,  après  l'anaouf 
de  Dieu,  le  souffle  principal  de  sa  vie. 

C'est  pour  vous  qu'il  u  travaillé,  qu'il  a  prié,  qu'il  a  combattu: de 
la  chaire  de  Notre-Dame,  au  pied  de  laquelle  vingt  années  de  ce  siède 
se  sont  assises,  à  la  chaire  de  Toulouse;  des  conférences  du  collège 
Stanislas,  qui  inaugurèrent  son  apostolat,  aux  derniers  entreliensdc 
Sorèze,  c'est  a  vous,  c'est  pour  vous,  c'est  de  vous  qu'il  a  parlé. 

Et  quand,  trompant  les  ardeui-s  de  l'âme,  la  voix  défaillit,  c'esti 
vous  encore  qu'il  consacra  les  derniers  élans  de  son  éloquence écnle» 
dans  ces  admirables  Lettres  ù  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétiennCf 
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dont  le  livre  que  nous  vous  oiTronseace  moment  vous  continuera  le 
chaitn^  et  le  bienfait. 

Que  ne  faudnil-il  {m  attendre  de  "vous,  jeunes  hommes  de  ce 
temps,  si  vous  accepties  avec  iolelUgenoe  et  courage  la  direction  de 
ce  religieiix  génie? 

Vous  recevriez  de  lui  Théritage  des  (résors  dont  l'absence  éloigne 
trop  crudlement  de  nous  la  grandeur  et  la  paix. 

VoQS  sériel  des  chrétiens  antiques  dans  des  hommes  nouveaux  ; 
vous  séries  d'humbles  serviteurs  de  Dieu  dans  des  citoyens  (icrs  et 
libres;  vous  aunes  les  convictions  de  l'étemité  dans  l'intelligence  des 
temps. 

Tous  tiendriez  la  solution  de  ce  problème  terrible,  qu*une  voix  deux 
fois  auguste  disait  naguère  être  par  excellence  «  le  problème  du  siè- 
cle »  :  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  liberté. 

Avei-votts  jamais  pensé  à  la  grandeur  des  destins  qui  peut-être 
vous  attendent? 

Quand  ToBuvre  de  la  destruction  sera  finie  dans  notre  tremblante 
Europe,,  quand  Torage  révolutionnaire  aura  renversé  ce  que  Dieu  veut 
laisser  périr,  et  que  les  farouches  exécuteurs  de  ce  travail  de  mort 
auront,  à  leur  tour,  dbparu  sous  les  ruines,  ce  sera  l'heure  de  re- 
trouver les  fondements  du  temple  et  de  relever  ses  murs  pour  la  paix 
du  siède  à  venir. 

C*est  vous,  jeunes  hommes,  qu'attend  une  si  grande  heure  du 
monde  ;  c'est  sur  vous  qu'elle  a  compté. 

Que  jetterei-vous  donc  dans  ces  fondements  où  le  siècle  prochaifi 
espère  trouver  sou  repos?  Prenez  garde  alors,  ahl  prenes  garde  de 
préparer  encore  aux  hommes  des  tremblements  et  des  ruines  I 

Que  les  travaux,  que  les  larmes,  que  le  sang  de  vos  pères  vous  aient 
alors  instruits!  Plaise  à  Dieu  que  vous  ayez  compris  que  les  fonde- 
ments des  sociétés  humaines  sontchoses  sacrées,  et  que  c'est  trop  peu, 
pour  la  solide  grandeur  des  générations  qui  doivent  y  Nivre,  que  d'y 
jeter  de  l'or,  de  la  puissance,  du  progrès,  de  la  gloire  même  et  du 
génie  I 

Il  y  en  a  un  qui  est  la  pierre  angulaire,  v.ilic  est  lapis.  »  (Juiconque 
a  voulu  bâtir  sans  celle  pierre  n'a  rien  élevé  que  le  premier  venl  n'ait 
dispersé,  que  le  premier  torrent  n'ait  détruit  :  Celui-là  rien  ne  le  rem- 
place ! 

Voyez  l'histoire  de  vos  pères. 

Quiconque  a  fait  sans  Lui  de  la  gloire  n'a  réussi  qu'à  déchaîner  sur 
la  terre  le  monstre  sanglant  des  batailles  sans  fin; 

Quiconque  a  faitsans  Lui  de  l'industrie,  n'a  réussi  qu  à  abrutir  les 
hommes,  à  ti^nsformer  le  monde  en  chaudière,  et  les  âmes  immor- 
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telles  en  rouages  soufIranU  et  irrités,  qui  tournent,  blaspbèineot  et 

se  brisent  dans  la  nuit  ; 

Quiconque  a  fait  sans  Lui  de  la  science  s'est  enfoui  dans  les  sables 
de  la  raison  pure  et  de  l  aitière  critique; 

Quiconque  a  fait  sans  Lui  de  l'autorité  a  gUssé  dans  le  sang  des  vic^ 
toires  révolutionnaires  ; 

Et  quiconque  a  fait  sans  Lui  de  la  liberté  s'est  réveillé,  partout, 
serré  à  la  gorge  par  un  soldat,  qui  lui  a  dit  en  le  chargeant  de  fers  : 
«  Je  suis  la  liberté  !  » 

C'est  que  Celui  dont  je  parle  leur  manquait! 

Amis,  c'est  Celui-là  surtout  qu'il  faut  connaître  et  dont  il  iaul  por- 
ter le  nom  éternel  dans  les  fondements  de  l'édilice  à  venir. 

Toutes  nos  grandeurs  passées  ont  connu  ce  nom  divin;  nos  épreuves 
et  nos  périls  le  savent  aujourd'hui  plus  que  jamais;  je  voudrais  avoir, 
pour  vous  le  redire,  le  cœur  du  Père  Lacordaire  :  c'est  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ  1 

L'abbé  Hbhm  PsnmB. 


* 


LETTRES  INEDITES 

L*HUmUTÉ 

Flangny.SQjuiUetitôO. 

C'est  déjà  beaucoup,  mon  cher  ami,  que  vous  ayez  la  conscience 
de  tout  l'orgueil  qui  est  en  vous  et  de  toute  la  peine  qu'il  fait  aux  au- 
tres. Rien  ii  est  plus  haïssable  et  haï  que  l'orgueil,  lorsqu'il  se  mon- 
tre à  découvert  ;  et  c'est  pourquoi  la  modestie  est  le  premier  élément 
d'une  vraie  politesse.  Mais  elle  ne  suffît  pas  à  un  chrétien.  Môme 
étant  sincère,  c'est-à-dire  partant  d'un  désir  de  faire  plaisir  aux  au- 
tres, elle  n* est  encore  qu'un  voile  jeté  sur  l'orgueil,  pour  en  épargner 
la  vue  à  ceux  avec  qui  nous  vivons.  Le  chrétien  doit  être  humble,  el 
l'humililé  ne  consiste  pas  à  se  cacher  ses  talents  et  ses  vertus,  à  se 
croire  pire  et  pkis  médiocre  qu'on  est,  mais  à  connaître  clairement 
tout  ce  qui  nous  manque,  et  à  ne  pas  nous  élever  par  ce  que  nous 
avons,  attendu  que  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  donné  gratuitement,  et 
que,  même  avec  tous  ses  dons,  nou^  sommes  encore  infiniment  peu 
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de  chose.  Il  est  remarquable  qu'une  grande  veriu  engendre  inévita- 
blement l'humilité  ;  et  que,  si  un  grand  talent  ne  la  produit  pas,  du 
inoins  il  retranche  bien  des  aspérités  que  l'orgueil  des  hommes  mé- 
diocres conserve  opiniâtrément.  Il  n'y  a  donc  pas  incompatibilité 
entre  l'excellence  réelle  et  l'humilité;  au  contraire,  ce  sont  deux 
sœurs  qui  se  recherchent  et  s'attirent  à  Fenvi.  Dieu,  qui  est  l'excel- 
lence môme,  n'a  point  d'orgueil.  Il  se  voit  tel  qu'il  est,  mais  sans 
rien  mépriser  de  ce  qui  n'est  pas  lui;  il  est  Lui,  naturellement  et  sim- 
plement, avec  un  penchant  à  descendre  vers  tous  les  êtres  qu'il  a 
créés,  si  pauvres  qu'ils  soient.  La  bonté  et  l'humilité  sont  presque 
une  même  chose.  Quand  on  est  bon,  l'on  se  sent  porté  à  se  donner, 
à  se  sacrifier,  à  se  faire  petit,  et  c'est  là  l'humilité.  Autant  vous  ferez 
de  progrès  dans  la  bonté,  autant  vous  en  ferez  dans  l'humilité.  Ce 
qui  fait  que  l'orgueil  est  haï  plus  qu'aucun  autre  vice,  ce  n'est  pas 
seulement  qu'il  blesse  notre  amour-propre  personnel,  mais  c'est 
qu'on  y  sent  le  manque  de  bonté,  vertu  sans  laquelle  il  est  impossible 
d'obtenir  l'amour.  Soyez  donc  bon,  et  vous  serez  humble  infaillible- 
ment. Vos  yeux,  vos  lèvres,  les  plis  de  votre  front,  tout  prendra  un 
nouvel  aspect,  et  aussi  peu  l'on  est  attiré  vers  vous,  autant  l'on  s'en 
rapprochera  volontiers. 

Mais  comment  devenir  bon?  Hélas!  en  le  demandant  à  Dieu  d'abord, 
avec  instance,  et  sans  jamais  se  lasser;  puis  en  s' efforçant,  en  chaque 
occasion,  de  penser  au  plaisir  des  autres,  et  en  leur  sacrifiant  le  sien. 
C'est  un  long  apprentissage  ;  mais  on  vient  à  bout  de  tout  quand  on 
le  veut. 


DE  L'ÉDUCATION  -  CONSEIl^  A  UN  JEUNE  PRECEPTËUR 

Paris,  10  décembre  18;>0 

Mon  cher  ami, 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  vos  appréhensions  au  sujet  de  la  tâche  que  . 
Dieu  vous  a  oonGèe.  Elle  est  grande.  Rien  n*est  plus  difficile  que  Té- 
ducation  d'un  enfant;  et  je  ne  sais  s'il  est  possible  de  réussir  àm  les 
droonslances  ordinaires,  tant  il  y  a  d'obstacles  de  la  part  de  tout  ce 
qui  entoure  ordinairement,  dans  une  famille,  l'enfant  le  mieux  né  et 
le  mieux  disposé.  Vous  pourriez  lire  dans  les  œuvres  de  Fénelon  ce  qui 
concerne  Tèducation  du  duc  de  Bourgogne.  Votre  élève  n'est  pas  un 
prince,  mais  c'est  un  homme,  et  H  n'y  a  pas  grande  différence  de  l'un 
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à  l'autre.  Je  ne  puis,  vous  le  sentez  bien,  vods  donner  un  tnUé  sur  la 
matière;  et,  euseé-je  le  temps  et  l'espace,  il  nte  manquerait  encore 
Vexpérience,  qui  est  là,  plus  encore  qu'aHleurs,  la  aonwiine  mal- 
Iresse.  Je  n'ai  jamais  élevé  personne,  et  je  ne  crob  pas nmi pins  avoir 
été  élevé,  bien  que  j'eusse  la  mdllenre  el  la  pins  parflilte  des  mères.  Sa 
position  TobUgea  de  me  placer  dans  un  collège  dès  l'âge  de  ëtt  ans,  et 
Dieu  sait  s'il  y  avait  en  ce  collège  quelque  ombr^  d'éducation,  sauf  la 
discipline  militaire,  et  les  coups  de  poing  réciproques  des  écoliers 
entre  leurs  quatre  murs.  La  religion,  les  mœurs,  la  politesse,  tout  i^en 
allait  Tun  après  l'antre^  et  le  bSsn  qui  nous  restait  venait  sans  dfltile 
des  impressions  conservées  de  notre  première  cnfence.  J*ai  en,  il  est 
vrai,  de  onse  k  quinze  ans,  un  maître  qui  s'est  vivement  intéressé  à 
moi,  et  qui  m'a  donné  toutes  sortes  de  bons  soins,  man  Men  pins 
sous  le  rapport  littéraire  qu'autrement.  Il  m'avait  inspiré  de  la  con- 
fiance et  de  ralTeclion,  tandis  que  je  vivais  pour  tous  mes  autres aoai* 
très  dans  rindifîèrence  la  pluS  profonde,  assaisonnée  d'une  révolte 
quasi  perpétuelle.  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  \h  de  quoi  m'a  voir  donné 
une  grande  connaissance  en  matière  d'éducation    Je  crois  qu'il  finit 
aimer  son  élève  avant  tout,  l'aimer  en  Dieu,  non  pas  d*ijne  afffedMm 
molle  et  chamelle,  mais  d'une  alTection  sincère,  qui  sache  conserfer 
la  fermeté.  L'enfant  doit  craindre  de  faire  de  la  peine  à  son  mettre, 
plus  que  toute  autre  chose,  el  trouver  sa  récompense  dans  la  satis- 
faction qu'il  lui  fait  éprouver.  Mais  pour  cela,  il  faut  qu'il  aime  aussi 
lui-même,  qu'il  aime  sincèrement,  el  il  est  difficile  de  faire  naître 
ce  sentiment  dans  une  âme  qui  ne  connaît  rien  de  la  vie,  qui  se 
voit  entourée  de  soins  et  de  caresses  par  tout  le  monde,  et  ne  cherche 
naturellement  dans  ses  parents  et  ses  maîtres  que  des  dispensateurs 
de  ses  plaisirs.  La  plupart  des  enfants  sont  nourris  dans  un  alTreux 
égoïsme,  par  l'affection  même  qu'on  leur  témoigne;  affection  désor- 
donnée, qui  se  fait  leur  esclave,  et  caresse  en  eux  l'épouvantable  pen- 
chant de  tout  rapporter  à  soi,  sans  jamais  rien  rendre  spontanément, 
par  le  plaisir  de  donner  de  Ja  joie  aux  autres.  Comment  faire  pour 
éviter  cet  écueil?  Comment  se  faire  aimer,  sans  développer  dans 
l'enfant  l'égoïsme,  au  lieu  du  retour  cor  dial?  Au  collège,  malgré  les 
misères  de  l'éducation  publique,  on  a  au  moins  cet  avantage  d'avoir 
des  rivaux,  des  adversaires,  des  ennemis,  de  recevoir  en  face  des  vé- 
rités et  des  coups,  ce  qui  est  une  admirable  révélation  du  peu  que  l'on 
est,  et  fait  estimer  h  son  juste  prix  l'amitié  gratuite  que  nous  mon- 
trent quelques-uns  de  nos  camarades.  Au  sein  de  la  fnuiille,  celte  ini- 

»  Tout  le  monde  sait  que  le  P.  Lacordaire  moolra  plus  lard  dans  la  direction  des 
grandes  écoles  dont  Û  8*éUit  chargé,  spécialement  à  Sorèze,  un  véritable  génie  d'ina- 
titolenr  et  d^éducateur. 
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tiatioa  doubureose  manque  tout  à  ML  L'en&nt  n'a  point  de  ritavx 
ni  d*eniiemis;  peraonnene  lai  jette  durement  ses  vérités;  il  ignore  la 
doulear,  faute  d'être  (rappé  quelquefois  par  une  main  mal  disposée 
pour  lui.  Cest  une  sorte  de  momie  eofèrmée  dans  un  vase  de  soie,  et 
qui  finit  par  se  croire  un  petit  diea« 

n  Ikut  donc  punir  l'enfiint  quand  il  fait  mal,  lui  imposeï*  des  priva- 
tions, M  dire  k  vérité  sur  ses  défauts,  lui  montrer,  au  besoin,  un  vi- 
sage sévère  et  firoid,  l'exposer  à  quelques  épreuves  qui  ouvrent  sa  sen- 
sibilité,  à  quelques  légers  périls  qui  im  donnent  l'idée  de  ce  que  c*est 
que  d'stvoir  du  oonur;  lui  ftiive  demander  pardon  même  à  des 
serviteurs,  quand  il  laa  a  offensés  ;  le  condamner  de  temps  en  temps  à 
quelques  travaux  grossiers,  pour  lui  éter  te  mépris  des  occupations 
instaures.  Et  que  sais-je?  Ces  détails  sont  infinis.  Il  fiint  saisir  Toe- 
casion  d'allumer  dans  cette  âme  la  flannne  du  sacrifice,  sans  laquelle 
tout  homme  n'est  rien  qu*un  misérable,  quel  que  sott  son  rang. 

Quant  à  la  réUgion,  on  doit  se  garder  de  la  lui  révtier  comme  une 
ômple  dévotion  ocmsislant  dans  des  cérémonies  jneuses  et  douces. 
Cette  religion-là  n'est  qu'une  ombre  qui  s'enfuit  au  premier  éveil  des 
passions.  Une  instruction  solide,  renfermant  l'histoire  sacrée,  les 
dogmes  et  la  morale,  est  la  base  de  tout  l'édifice  religieux.  Une  pra- 
tique sans  excès  de  bi  prière,  une  petite  lecture  pieuse  chaque  jour, 
l'amour  des  pauvres,  une  communion  autant  que  possible  anssi 
fréquente  que  la  confession,  l'amour  de  Jésus-Christ  s'infil- 
trent par  la  connaissance  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  quelques 
légères  mortifications,  quelques  actes  d'humilité  extérieure;  voHà, 
il  me  semble,  une  voie  qui  doit  aboutir  à  de  sérieux  et  duralte 
résultats.  Mais  tout  dépend  du  maître,  et  presque  de  chaque  instant. 
Une  impression  suffit  pour  faire  à  l'âme  da  Ten&nt  une  irréparable 
bkssnre,  ou  pour  lui  donner  dans  le  bien  une  assiette  qu'il  ne  quittera 
jamais  sans  remords. 


SUR  L'OOBU  DU  MONDE  \ 

Flavigny,  6juiUet  1853. 

Mon  cher  ami, 

^  pars  pour  Toulouse  et  je  ne  serai  de  retour  à  Flavigny  que  le 
27  juillet.  Nous  serons  bien  proches  l'un  à  l'autre  pendant  quelques 
jours,  et  cependant  nous  ne  nous  rencontrerons  pas.  Ce  que  vous  me 
dites  au  sujet  de  mon  absence  de  Paris  me  va  au  cœur,  sauf  un  mot 
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où  je  ne  puis  ètredewtre  sentiment.  Yeus  craignez  qu'on  nem'ooUie. 
Hélas!  mon  cher  ami,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dooi  au  monde,  e'est  d'être 
oublié  des  hommes,  hormis  de  ceux  qui  nous  aiment  et  que  nous 
aimons.  Le  reste»  dans  l'occupation  qu'il  se  fiiit  de  nous,  nous  ap- 
porte plus  de  trouble  que  de  joie;  et  lorsque  nous  avons  aooomplî 
notre  tâche»  creusé  un  sillon,  grand  ou  petit,  où  nous  avons  semé  le 
bien,  ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  c'est  de  le  laisser  entre  les  mains 
de  la  Providence  et  de  dbpurattre  dans  son  sein.  Je  ne  suis  donc  point 
touché  de  la  pensée  d'être  oublié;  je  m'en  réjouis  plutôt,  et  la  seule 
chose  qui  me  fasse  de  la  peÎBe  dans  mon  éloignement,  outre  la  prifs- 
tion  de  mes  amis,  c^est  l'idée  que  peut-être  je  serais  utile  i  quelques 
jeunes  âmes  comme  la  vétre.  Mais  nul  homme  ne  peut  à  la  fois  tout  le 
bien;  ce  qu'il  gagne  d'un  o6té  il  le  perd  de  l'aulre,  et  Bien  seul  em- 
brasse en  même  temps,  dans  l'oeuvre  de  sa  bonté,  tous  les  tmnps  et 
tous  les  lieux. 

Vm  dei  G^rmU  :  CHARL8S  DOUMOL. 


mn.      mi:  simov  haçoit  n  coup.,  rbe  o'CRnmTii,  t. 
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Une  récompense  officieUe  venant  d'être  aooordée  à  mes  travaux 
agricoles,  j'en  laisse  le  juste  orgueil  au  coopérateur  qui  m'aida  à 
l'obtenir;  mais  je  crois  y  trouver  le  droit  de  parler  de  mon  entreprise 
avec  plus  de  confiance  que  je  ne  l'aurais  ftit  avant  d'avoir  subi  un 
contrôle  authentique.  Tant  que  j'ai  été  mon  seul  juge  et  mon  seul 
témoin,  j'aurais  craint  d'être  accusé  de  complaisante  iUusion.  Atyour-* 
d*hui,  non-seulement  mon  travail,  mais  son  résultat»  non-seulement 
mes  dépenses,  mais  aussi  mes  recettes,  ont  été  l'objet  d'un  examen 
minutieux' de  la  part  d'un  jury.  Ce  jury  se  composait  d'hommes  à  la 
fob  compétents  et  indiflérents,  dont  l'unique  mission  était  de  pronon- 
cer avec  impartialité  entre  une  vingtaine  de  concurrents  qui  leur 
étaient  également  étrangers.  Je  cède  dk>nc  à  la  tentation  de  dire  à  mes 
amb  :  Je  ne  me  suis  pas  trompé  et  je  ne  vous  trompe  pas;  la  voie  que 
j'ai  suivie  est  bonne  et  sûre;  vous  pouvez  vous  y  engager  à  votre  tour 
et  profiter  de  l'eipérience  fiilte  à  mes  risques  et  périls.  Plus  j'ai  vécu* 
de  la  vie  agricole,  plus  j'en  ai  goûté  le  charme  et  le  biénfiiit;  j'é- 
prouve donc  à  cette  heure-ci  beaucoup  plus  que  le  plaisir  de  raconter, 
j'éprouve  le  désir  de  persuader.  Je  voudrais  avmr  mieux  que  des  lec- 
teurs, je  voudrais  avoir  des  imitateurs,  et,  si  je  parvenais  à  siisdter 
quelque  bon  agriculteur  de  plus,  je  croirais  avoir  rendu  à  mon  pays 
un  noble  et  utUe  service. 

Mon  ambition  hautement  avouée,  void  comment  je  me  flatte  de  la 

■.  siH.  T.  xa  [vfifi  m  la  ooiuct.)  4*  tmuiKRi.  85  Uamn  1808.  41 
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justifier  et  de  la  satisfaire;  je  me  propose  d'établir  ici  les  trois  points 
suivants  : 

1*  Je  n*ai  pas  Aëbuiè  dans  des  conditions  fiiYorables,  et  tout  ce  que 
j'ai  fait,  chacun  peut  le  faire. 

2*  Tous  mes  déboursés  m'ont  été  promptement  rendus  par  le  ter- 
rain auquel  je  les  avais  confiés,  et  j'ai  fait  une  aflaire  supérieure  à  la 
plupart  des  placements  industriels. 

3*  En  paraissant  se  désintéresser  des  grandes  luttes  politiques  ou 
sociales,  l'agriculture  place  cependant  ceui  qui  s*en  occupent  au 
premier  rang  des  serviteurs  et  même  des  restaarateurs  d'une  société 
ébranlée.  Peut-être  ne  m'a-t-il  fallu  rien  moins  que  cette  dernière 
considération  pour  me  déterminer  à  parler,  ce  que  quelques-uns 
nommeront  une  langue  morte,  à  Theure  où  tant  d'événements,  tant 
de  périls,  tant  de  turpitudes,  sollicitent  ce  qu'il  pourrait,  y  avoir  de 
plus  vivant  dans  la  parole  humaine* 


1 

Personne  ne  fut  jamais  moins  que  moi  préparé  à  la  vie  agricole,  au- 
cune étude  préalable  ne  m'y  avait  conduit.  Mon  enfance  s' était  bercée 
sous  la  Restauration  de  rêves  politiques;  la  révolution  de  Juillet  m'a- 
vait fermé  la  carrière  avant  que  j'y  eusse  mis  le  pied,  et  je  cberciiai 
dans  les  voyages  multipliés  et  lointains  l'occupation  qui  m'avait  fui 
sous  une  autre  forme.  Quelques  études  historiques  m'ouvrirent 
en  1846  la  Chambre  des  députés.  Dès  lors  l'agitation  pariementaire, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  s'empara  de  moi  jusqu'au  coup  d'État 
de  1851,  et  ce  fut  dans  la  caserne  du  mont  Vulérien,  où  j'avais  été 
jeté  avec  un  certain  nombre  de  mes  collègues  de  l'Assemblée  législi* 
tive,  que  je  pris  mes  résolutions  de  vie  champêtre.  De  tout  temps  U 
campagne  m'avait  plu,  mais  c'était  uniquement  pour  le  charme  de 
ses  passages,  pour  la  facilité  d'y  poursuivre,  un  livre  à  la  main,  des 
pensées  qui  lui  sont  étrangères.  Ce  ne  fut  donc  qu'en  (ace  d'une  nou- 
.velle  révolution  et  pour  occuper  de  soudains  loisirs,  que  je  songeai, 
pour  la  première  fois,  à  devenir  cultivateur. 

La  terre  sur  laquelle  j'allais  m'eierçer  était-elle  moins  novice  que 
moi?  nullement.  Je  n'y  rencontrais  pas  plus  de  préparation  que  je 
n'en  apportais.  Mon  père  était  revenu  de  Fémigration  dépouillé  des 
trob  quarts  de  sa  fortune,  et  s'était  mis  à  vivre  dans  la  commune  du 
Bourg*d'lré,  où  se  trouvait  réuni  le  reste  de  son  patrimoine.  Pies 
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tard,  mi  héritage  oollaléral  avait  augmenté  son  aisance;  mais  ses  ha- 
bitudes étaient  prises:  U  ne  replia  point  la  modeste  tente  qui  Tairait 
abrité,  et  sous  laquelle  ses  enfants  avaient  grandi.  Il  annonçait  sou- 
vent le  dessein  de  créer  un  établissement  plus  considérable  sur  une 
propriété  voisine  qui  lui  était  échue  en  partage,  mais  ce  dessein  ne 
s'exécutait  jamais;  et  lorsque  sa  mort,  coïncidant  avec  ma  retraite 
politique,  me  mit  en  demeure  de  fixer  mon  choix,  mes  aOections 
remportèrent  sur  mes  intérêts,  et  au  fieu  dé  me  transplanter  à  mon 
tour  là  oà  j'eusse  trouvé  les  avantages  d'une  plus  grande  propriété,  je 
-demeurai  inâ)ranlablraent  attaché  au  petit  horizon  que  mon  regard 
tvait  toujours  caressé,  à  Tétroite  habitation  qu'embellissaient  mes 
souvenirs  de  jeunesse,  aux  diamps  morcellés  qui  semblaient  m'in- 
terdire  toute  entreprise  un  peu  étendue,  mais  au  milieu  desquels  je 
n'avais  jamais  connu  que  des  visages  amis. 

L'Inconvénient  et  presque  le  ridicule  d'entretenir  le  public  de  ces 
détails  personnels  ne  m'échappent  point,  mais  je  n'ai  pas  su  décou- 
vrir le  moyen  d'éviter  cet  écueil;  ces  détails,  comme  on  va  le  vinr, 
étant  inhérents  à  mon  sujet  et  indispensables  pour  la  démonstration 
de  ma  première  thèse,  k  savoir  :  que  tous  les  genres  d'obstacles  qui 
peuvent  éprouver,  au  début,  le  sèle  et  la  patience  de  Tagriculteur 
n'avaient  été  résmés. 

Ces  détails  mêmes  sont  prescrits  par  le  fondateur  du  prix  de  ferme. 
Yoici  dans  quels  termes,  H.  le  ministre  de  l'agriculture  trace,  an 
préfet  de  chaque  département,  les  conditions  du  concours  :  «Les  mo- 
«  tifs  qui  m'ont  dicté  l'institution  de  cette  prime  indiquent  asses 
«  quelle  est  la  nature  des  services  et  le  genre  de  mérite  qu'il  s'agit  de 
c  récompenser.  Les  primes  de  culture  s'adressent  aux  exploilations 
«  les  mieux  dirigées  et  qui  auront  réalisé  les  améliorations  les  plus 
«  utiles  :  c'est  asses  dire  qu'il  ne  s'agit  point  id  d'innovations  liMr- 
«  denses  et  de  tentatives  incertaines  dont  l'expérience  n'aurait  point 
«  encore  constaté  le  succès. 

«  La  lico  n*est  sérieusement  et  réellement  ouverte  qu'aux  proprié- 
«  taires  ou  fermiers  de  domaines  soumis  à  une  culture  sagemem  di- 
a  rigée,  en  rapport  parfait  avec  les  circonstanoes  locales  où  elle  se 
«  trouve  placée,  bien  réglée  dans  ses  dépenses  et  productive  dans  ses 
«  résultats.  Le  jury,  en  un  mot,  n'a  point  à  décerner  une  prime  d'eii- 
«  conragement,  mais  à  récompenser  des  résultats  acquis,  d'une  au- 
«  thenticitè  incontestable,  et  dont  l'exemple  puisse  être  sûrement  in- 
«  voqué  pour  démontrer  comment  réoonomie  dans  les  dépenses, 
<  l'ordre  dans  le  travail,  le  peribctionnement  raisonné  des  méthodes 
«  culturales,  et  enfin  une  juste  subordination  de  la  culture  aux  dr- 
«  constances  qui  la  dominent,  créent  la  prospérité  présente  et  assu- 
c  rent  l'avenirdes  exploitions  jniales. 
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«  Les  agriculteurs  qui  voudront  concourir  pour  la  prime  d'honneur 
«  devront  adresser,  à  la  préfecture,  avant  le  1"  mars  de  chaque  an- 
c  née,  une  demande  spéciale,  coiûbrme  à  l'instruction  qui  suit  la 
«  présente  circulaire. 

«  n  importe,  en  effet,  que  la  tâche  du  jury,  déjà  difficile  par 
«  elle-même,  se  simplifie  autant  [que  possible,  et  s'accomplisse  en 
«  même  temps  dans  les  conditions  les  plus  parfaites  d'exactitude  et 
c  de  précision;  c'est  pour  atteindre  ce  résultat  qu'il  m'a  paru  néoes> 
«  saire  d'imposer  aux  concurrents  l'obligation  de  retracer  succincte- 
«  ment,  dans  un  mémoire  qui  tiendra  lieu  de  déclaration,  la  descrip- 
«  tien  de  leur  domaine  cl  riiistorique  de  leur  culture,  et  un  aperçu 
a  des  progrés  qu'iis.ont  réalisés  dans  la  direction  de  leur  ûdre-valoir. 
«  Initiés  par  la  lecture  de  ce  travail  à  la  connaissance  des  exploita- 
it tions  qu'ils  auront  à  visiter,  les  membres  du  jury  éviteront  les  tâ- 
«  tonnements  inséparables  d'un  premier  coup  d'œil,  et  pourront  dè> 
«  terminer  à  Tavance  les  points  auxquels  leur  examen  devra  plus 
<  particulièrement  s'attacher.  Là  notion  exacte  de  l'ensemble  qu'ils 
€  auront  préalablement  puisée  dans  une  lecture  attentive  leur  per- 
«  mettra  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  détails,  et  d  asseoir  ainsi 
a  leur  jugement  sur  des  bases  plus  solides  et  plus  étendues.  » 

Dans  le  document  exigé  sur  le  domaine  du  Bourg-d'lré,  les  diffi- 
cultés vaincues  ne  pouvaient  être  omises,  et  les  voici  en  résumé  telles 
que  le  jury  les  a  constatées  en  1862. 

Mon  père  avait  consacré  les  vingt  dernières  années  de  son  existence 
à  l'élude  du  progrés  agricole,  mais  ce  n'était  point  au  Bourg-d'Iré 
qu'il  en  fiiisait  l'application  :  c'était  à  quatre  lieues  de  là  qu'il  avait 
transporté  toutes  ses  opérations  en  ce  genre,  et  il  les  dirigeait  à  dis- 
tance. En  1845,  il  avait  placé  là  un  taureau  durham  et  deux  vaches  de 
cette  race  alors  à  peine  connue  de  nom  en  Anjou.  En  1848,  il  avait  mis 
à  la  tète  de  ce  faire-valoir  un  jeune  homme,  Baptiste  Lemanceau,  élève 
de  la  ferme-école  de  la  Mayenne;  et  je  me  reprocherais  de  ne  pas  asso- 
cier ici  son  nom  au  mien  comme  je  l'ai  fait  dans  le  mémoire  ]ilaoè 
souçles  yeux  du  jury.  Sans  son  intelligence,  son  activité,  un  rare  dé- 
vouement à  tous  ses  devoirs,  j'aurais  certainement  reculé  devant 
Tentreprise.  Cependant,  en  1850,  ce  collaborateur  n'avait  pas  encore 
vingt-deux  ans,  et  tout  le  monde  conviendra  qu'il  est  aisé  de  réunir 
sur  une  seule  téte  la  somme  d'expérience  qui  se  partageait  entre  nous 
deux. 

La  part  de  la  direction  ainsi  bite,  void  maintenant  la  description 
du  terrain.  L'Anjou  est  formé  de  ooUines  peu  élevées  ;  les  vallées 
sontgénéralementétrmtes  et  peu  profondes.  Une  portion  de  la  province 
s'appelle  le  Bocage,  non  qu'on  y  voie  de  vastes  forêts,  mais  les  champs, 
les  prairies  sont  entouré  d'une  haie  vive  qui  s'appuie  sur  des  ariires 
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plantés  irrégulièrement  et  fort  rapprochés*.  La  terre  que  j'avais  à 
transformer  était  morcelée  en  trés-petites  parcelles;  des  chemins  im- 
praticables pendant  six  ou  huit  mois  de  l'année  desservaient  très- 
désavantageusement  deux  fermes  coupées  d'une  foule  d'enclaves  et 
qui  ne  communiquaient  avec  le  bourg,  dont  elles  semblent  si  rappro- 
chées aujourd'hui,  que  par  des  détours  longs  et  fort  incommodes. 
L'état  précis  du  terrain,  tel  qu'il  existait  alors,  a  été  relevé  sur  le  ca- 
dastre, et  ce  plan  est  joint  au  mémoire  remis  au  jury.  Le  domaine  et 
la  réserve  du  château  renferment  aujourd'hui  un  terrain  qui  se  dé- 
composait, il  y  a  dix  ans,  en  deux  cent  six  parcelles.  Il  me  fallut  ac- 
quérir un  premier  village  situé  à  deux  cents  pas  de  l'habitation 
même,  puis  un  second  qui  fermait  toute  issue  \cvs  le  bourg,  des 
jardins  attenant  à  ces  villages,  une  closcrie  et  une  soixantaine  de  mor- 
ceaux détachés.  Une  fois  acquéreur  de  ce  qui  me  manquait  et  maître 
de  mes  mouvements,  je  supprimai  la  multitude  de  petits  chemins  creux 
qui  sillonnaient  le  terrain  situé  entre  l'habitation  cl  la  rivière;  ensuite 
tout  fut  disposé  pour  mettre  en  prairies  les  terres  qui  descendaient 
vers  l'eau,  réservant  les  parties  supérieures  pour  le  bois  taillis  et 
les  terres  labourables.  Ce  bouleversement  radical  sur  une  étendue 
de  soixante  hectares  présente  d'aI)ord  l'idée  d'une  première  mise 
de  fonds  déraisonnable.  Les  procédés  suivis  et  les  moyens  em- 
ployés pour  atténuer  ou  pour  compenser  la  dépense  me  disculperont. 
D'abord  furent  curés  avec  soin  tous  les  fossés,  toutes  les  terres  de 
jardin,  toutes  les  feuilles  amassées  et  consommées  de  vieille  date 
dans  les  carrefours,  terrains  vagues  et  lieux  bas.  On  en  forma  des 
provisions  considérables  de  terreau  ou  engrais  qui  venaient  fertiliser 
la  nouvelle  création  au  furet  à  mesure  qu'elle  sortait  de  son  chaos. 
Les  haies  étaient  chargées  d'arbres  soit  de  haute  futaie,  soit  d'émonde; 
je  réservai  seulement,  de  distance  en  distance,  les  arbres  qui  pou- 
vaient servir  à  l'ornement  du  parc  sans  nuire  à  l'aménagement  delà 
prairie,  et  le  reste  fut  réduit  soit  en  bois  de  charpente,  soit  en  bois 
de  chauffage.  Le  bois  de  charpente  entra  pour  une  majeure  partie 
dans  la  reconslructimi  du  château;  le  bois  de  chauflage  vendu,  hiver 
par  hiver,  offrit  une  ressource  considérable* 

Ceci  posé,  une  compensation  doit  se  recommandera  mes  confrè- 
res :  c'est  le  plaisir  et  le  bénéfice  d'une  charité  bien  faite.  Il  est  peu 
de  budgets  qui  ne  comptent  l'aumône  dans  ses  colonnes.  Les  travaux 
de  terrassement  se  faisant  en  hiver  sont  par  excellence  ceux  qui  sou- 
lagent ou  même  font  disparaître  la  pauvreté.  Tout  habitant  de  la  cam- 
pagne y  devientjapte  en  quelques  heures  d'exerdoe.  J'aurais  certaine- 
ment économisé  du  temps  et  de  l'argent  si  j'avais  confié  ma  besogne  à 

'Tdrpoiir  pins  ample  description  le  r  chapilie  des  Mémabni  de  madame  la 
marquiiede  la  Mufoepuleln,  réd^  par  V.  de  Bannie. 
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des  ouvriers  à  la  tâche;  ce  fut  cependant  ce  dont  je  me  gardai,  et  je 
m'en  suis  félicité.  Je  refusai  d'aboi  (i  d'appelerpour  les  terrassements 
des  ouvriers  étrangers  au  pays,  sapf  de  rares  exceptions;  et  j'achevai 
mon  entreprise  avec  des  ouvriers  à  la  journée,  appelant  sans  distinc- 
tion les  vieux  et  les  jeunes,  les  vigoureux  et  les  infirmes,  annonçant 
à  tous  que  le  chantier  était  ouvert  à  quiconque,  dans  la  commime  ou 
dans  quelques-unes  des  communes  adjacentes,  souffrait  d'un  cJiômage 
ou  ïï'avait  aucun  état.  Un  ancien  soldat  amputé  d'une  jambe  s'y  em- 
ploya sans  interruption,  et  une  portion  notable  de  nivellement  a  été 
^  menée  à  lin  par  un  ouvrier  cordonnier  sans  ouvrage.  Cette  petite 
armée  de  journaliers  de  tout  Age  et  de  toute  allure  s'élevait  sou- 
vent jusqu'au  nombre  de  trente;  elle  ne  descendait  jamais  au-dessous 
de  quinze.  J'appelai  d'abord  pour  les  conduire  un  employé  des  agenls- 
voyers  de  Segré;  au  bout  de  peu  de  temps  rintelligence  de  quelques- 
uns  des  journaliers  de  la  commune  rendit  sa  présence  inutile.  En  trois 
années  la  transformation  du  terrain  [était  complète.  En  môme  temps, 
à  ma  grande  satisfaction,  le  bourg  lui-même  prenait  un  tout  autre  as- 
pect. Les  pauvres  masures  rasées  étaient  basses,  humides,  insalu- 
bres :  des  maisons  à  chaux  et  à  sable,  bien  aérées,  bien  accxîssibles 
au  soleil  les  remplacèrent.  Les  prix  d'achat,  le  salaire  de  ces  trois  an- 
nées, les  profits  accessoires  qu'avait  entraînés  tout  ce  mouvement, 
avaient  ou  créé  ou  complété  de  petites  fortunes.  La  santé  et  l'aisance 
avaient  pris  un  même  mouvement  ascendant,  et  si  d'une  main  j'avais 
eu  à  payer  des  journées  bien  employées,  <le  l'autre  je  n'avais  plus  à 
entretenir  des  fainéantises  volontaires  ou  lorcccs,  des  détresses  mala- 
dives. Quand  on  est  sollicité  pour  accorder  un  ouvrage  utile,  on  ne 
l'est  plus  pour  payer  de  petits  loyers,  des  mémoires  chez  le  boulan- 
ger, chez  le  boucher  qui  ne  profitent  à  personne,  et  qui  ne  suÛiseiU 
pas  pour  tirer  de  peine  ceux  à  qui  on  accorde  ces  dons  gratuits. 

On  peut  voir  déjà  combien  j'ai  été  redevable  à  la  bonne  grâce  de 
mes  voisins,  puisque  aucun,  riche  ou  pauvre,  n'a  refusé  de  me  vendre 
ce  que  j'avais  besoin  d'acheter  et  qu'aucun  n'a  voulu  abuser  de  ce 
besoin  même.  Un  dernier  acte  de  cette  bonne  grâce  doit  encore  être 
signalé  ici  :  une  petite  ferme  avait  été  donnée  autrefois  par  ma  fa- 
mille au  Bourg-d'iré  pour  augmenter  ses  ressources.  L'administra- 
lion  communale  touchait  de  longue  date  ce  revenu,  sans  l'augmenter 
par  des  améliorations  ou  des  constructions,  et  ces  terres  étaient  gra- 
duellement devenues  les  plus  maigres  de  la  commune.  Le  conseil 
municipal  m'oflrit  spontanément  de  les  reprendre  moyennant  un 
légitime  dédommagement;  j'acceptai  l'offre  avec  empressement,  en 
joignant  ce  hiotif  de  vive  reconnaissance  à  tous  les  autres.  Aus- 
sitôt après,  les  bâtiments  croulants  et  délabrés  disparureat,  et 
cette  propriété  fut  adjointe  aux  terres  du  domaine. 
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La  suppression  de  tant  de  fossés,  de  tantclediemins  creux  qui  pré- 
sentaient l'aspect  de  profonds  ruisseaux  durant  tous  les  hivers, 
m'avait  rendu  le  drainage  plus  précieux  et  plus  indispensable  qu'à 
personne;  il  marcha  concurremment  avecles  opérations  de  terrasse- 
ment et  de  nivellement.  Ce  drainage  fut  exécuté  sur  un  plan  qui 
oomprend  une  étendue  de  huit  mille  cinq  cent  vingl-lrois  mètres, 
soit  dans  la  prairie,  soit  dans  les  terres  labourables.  11  a  été  exécuté 
tantét  an  moyen  de  tuyaux,  tantôt  h  l'aide  de  pierres  provenant  des 
nombreuses  démolitions  qui  jonchaient  le  sol.  L'évaluation  précise 
du  binage  en  pierres  ne  saurait  être  relevée  en  chiffres  rigoureuse- 
ment  exacts;  je  puis  néanmwns  aflirmcr  que  le  déboursé  est  moindre 
et  la  solidité  plus  grande  que  dans  le  drainage  à  l'aide  de  tuyaux.  Il 
est  vrai  que  les  circonstances  étaient  favorables,  puisque  les  maté- 
lîaux  se  trouvaient  sur  place ,  que  dans  la  plupart  des  cas,  le  cours 
•des  anciens  fossés  s'utilisait,  et  qu'il  en  eût  coûté  plus  cher  de  re- 
chercher un  autre  emploi  ou  de  transporter  au  loin  ces  pierres 
amoncelées. 

L'assamisBement  des  terres  ayant  été  immédiat,  j'aurais  voulu  cou^ 
ronner  ce  travail  par  un  système  aussi  complet  d'irrigation.  Malheu- 
feosement  la  configuration  du  sol  s'y  refusait  absolument.  La  prairie 
qui  commence  aux  bords  d'une  petite  rivière  va  en  s' élevant  toujours, 
jusqu'au  sommet  d'un  plateau  où  je  n'eus  pas  le  bonheur  de  rencon- 
trer de  source  jaillissante.  Je  n'ai  donc  eu  d'autre  ressource  qu'une 
irrigation  artificielle;  elle  se  fait  par  prise  et  reprise  d'eau  dans  des 
réservoirs  creusés  à  cet  effet,  vers  lesquels  se  dirigent  à  longue  dis- 
tance les  eaux  qui  s'écoulent  do  fossé  des  chemins,  et  qui  se  rér 
pendent  ensuite  sur  la  prairie  par  des  rigoles.  Pour  l'entretien  de  ces 
résonoirs,  les  métayers  sont  astreints  au  nivellement  et  au  curage 
assidu  de  leurs  fossés;  de  l'écoulement  de  toute  eau  stagnante  ré- 
sulte au  loin  l'assainissement  de  toutes  les  terres. 

Pendant  que  ce  chantier  était  en  pleine  activité,  la  ferme  s'élevait 
sur  la  hauteur  à  proximité  du  chAteau,  sans  que  ce  voisinage  put 
nuire  ni  à  l'un  ni  à  Tautie*  C'était  en  même  temps  le  point  de  jonc- 
tion entre  les  terres  en  culture  et  la  prairie.  La  maison  de  ferme, 
habitation  de  M.  Lemanceau,  fut  placée  au  centre  des  bâtiments  d'ex- 
ploitation. Rien  ne  fut  refusé  à  l'amj^r  des  dimensions,  et  je  con- 
seillerai toi^ours  de  ne  rien  ménager  du  oété  de  l'espace  chaque  fois 
qu'on  entreprend  une  constrnctiou  rurale.  Les  besoins  que  chaque 
jour  révèle  sont  innombrables.  D'année  en  année  en  se  reproche  un 
oubli,  on  se  repent  d'une  ilistribution  trop  parcimonieuse,  et  il  n'y 
apas  de  comparsison,  pour  la  dépense,  entre  un  plan  largement  conçu 
une  fois  pour  toutes  ou  des  adjonctions  tardivement  et  successivement 
ordonnées.  Il  en  est  tout  autrement  du  luxe  ou  d'une  élégance  qui 
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viserait  à  l'art  architectural.  La  régularité  des  bâtiments  facilite  le 
bon  ordre  des  travaux;  un  bon  goût  simple  invile  à  la  propreté  ;  le 
luxe  n'est  que  le  signe  du  gaspillage  et  le  dénonciateur  du  mauvais 
emploi  de  l'argent.  J'ai  adopté,  il  est  vrai,  les  toits  à  la  façon  suisse, 
non  pas  parce  qu'ils  ont  un  aspect  plus  pittoresque,  mais  seule- 
ment parce  que,  éloignant  du  mur  la  chute  des  eaux  pluviales,  ils 
préservent  les  bâtiments  de  l'humidité  et  des  ravages  du  salpêtre. 

La  maison  d'habitation  est  située  entre  deux  ailes  à  égale  distance 
l'une  de  l'autre,  longues  de  cinquante  métrés  chacune  et  haute  de 
six  mètres  en  maronnerie.  L'aile  droite  contient  la  boulangerie,  le 
pressoir,  le  cellier,  les  écuries,  les  porcs,  les  moutons,  et  dans  toute 
sa  longueur  le  grenier  des  céréales.  L'aile  gauche  est  uniquement 
consacrée  à  l'espèce  bovine,  et  calculée  pour  contenir  soixante  têtes 
de  bétail,  quoique  ce  nombre  excédât  d'un  grand  tiers  la  proportion 
considérée  comme  la  plus  élevée  dans  le  pays.  Le  grenier  de  l'aile 
gauche  est  deslinû  à  recevoir  quatre-vingt  mille  kilos  de  loin.  Un 
corridor  de  un  mètre  quarante-cinq  centimètres  de  large,  pavé  en 
briques  sur  champ,  traverse  l'étable  dans  toute  sa  longueur.  Ce  cor- 
ridor est  bordé  à  droite  et  à  gauche  par  la  crèche  des  animaux,  ce 
qui  permet  de  les  inspecter  sans  aucun  inconvénient  pour  la  propreté. 
Sous  ce  corps  de  bâtiments,  comme  sous  la  maison  d'habitation,  sous 
la  fosse  à  fumier  et  sous  les  autres  servitudes,  ont  été  pratiqués  des 
canaux  qui  font  aboutir  sur  la  prairie  les  eaux  grasses  el  feriiU- 
santés. 

Cependant  il  restait  encore  un  bâtiment  à  élever;  c'était  un  hangar 
pour  les  charrettes,  charrues,  instruments  aratoires  et  machine  à 
battre.  Cette  construction  s'éleva  naturellement  entre  l'aire  et  les 
paillcrs;  par  la  même  occasion  on  fit  droit  à  un  besoin  qu'avait  révélé 
l'expérience.  Les  fermiers  des  environs  avaient  pris  rapidement 
l'habitude  de  venir  visiter  les  travaux  du  domaine,  d'en  constater  les 
résultats,  d'abord  avec  simple  curiosité  ou  mcliance,  bientôt  avec  un 
intérêt  sérieux  et  l'intention  de  s'approprier  ce  qu'ils  jugeaient  à  leur 
portée.  Ces  visites  étaient  estimées  à  haut  prix,  et  loin  d'être  consi- 
dérées comme  importunes  ou  comme  une  perte  de  temps,  elles  con- 
stituaient ma  meilleure  récompense,  en  me  prouvant  que  la  contrée 
tout  entière  ne  larderait  pas  à  entrer  dans  le  même  mouvement. 
L'étable  ne  fut  donc  jamais  fermée  à  personne  ;  les  palefreniers 
mirent  une  infatigable  complaisance  à  répondre  à  toutes  les  ques- 
tions, à  expliquer  et  à  communiquer  tous  leurs  procédés;  enfin  un 
taureau  durham  pur  fut  toujours,  pour  la  propagation  de  l'espèce, 
tenu  à  la  disposition  des  métayers,  quels  qu'ils  fussent.  Il  résulte  de 
ce  régime  hospitalier,  pratiqué  sans  interruption,  que  les  animaux, 
souvent  visités,  palpés,  forcés  de  se  lever,  souilî'eQt  lorsqu'on  les  des- 
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line  à  un  engi*aissement  spécial.  Pour  concilier  deux  intérêts  qui  ne 
devaient  être  sacrifiés  ni  l'un  ni  l'autre,  une  petite  établc,  pouvant 
se  fermer  à  clef  fut  construite  dans  le  bâtiment  de  hangar,  les  ani- 
maux destinés  à  plus  de  soins  ou  préparés  pour  les  concours  de  bou- 
cherie y  furent  logés.  On  ne  refuse  pas  de  faire  connaître  leur  régime, 
qui  n'a  rien  de  mystérieux  ni  d'exceptionnel,  mais  du  moins  les 
visites  sont  réglées  de  finçon  à  n'être  ni  trop  fréquentes,  ni  absolument 
supertlues. 

La  dépense  totale  de  la  ferme  et  de  ses  dépendances  en  dehors  des 
matériaux  fournis  par  la  terre  elle-même,  c'est-à-dire  en  dehors  de  la 
pierre  et  du  bois,  approximativement  évaluées  à  six  mille  francs, 
s'élève  à  seize  mille  six  cents  francs,  dont  les  pièces  justificatives  ont 
été  présentées  au  jury,  ainsi  que  tous  les  registres  de  la  comptabilité 
dans  ses  plus  minutieux  détails. 

Voici  donc  en  résumé  ma  base  d'opérations  :  tout  à  b.'ilir  par  le 
pied.  Quelques  terres  de  bonne  qualité,  noyées  dans  un  ensemble  de 
terres  sans  direction  commune,  sans  culture  ancienne  ou  savante; 
des  prairies  improvisées  sur  une  pente  assez  roide;  point  d'eaux 
vives  à  distribuer  en  irrigations,  point  de  débouchés  commerciaux, 
aucune  grande  ville  à  proximité,  nul  chemin  de  fer  ni  dans  le  présent 
ni  dans  l'avenir.  Ainsi,  pour  être  condamné  aux  dépenses  premières 
qui  m'ont  été  imposées,  il  faudrait  participer  aussi  aux  mêmes  diffi- 
cultés d'origine,  c'est-à-dire  être  affectionné  au  sol  avant  de  le  pos- 
séder, et  prendre  une  initiative  complète  sur  tous  les  points  et  dans 
toutes  les  acceptions  du  mot.  Quiconque  aura  une  de  ces  diffîcullés 
de  moins  aura  dans  la  même  mesure  une  évidente  supériorité  sur 
moi,  et  de  plus  une  notable  chance  de  réussite. 

Maintenant  je  dois  expliquer  quels  ont  été,  malgré  cette  série  d'ob- 
stacles, mes  bénéfices  et  leur  source  principale. 


H 

H  serait  singulier  et  bien  malheureux  que  Tari  qui  nourrit  les 
hommes  ne  pût  faire  un  pas  sans  devenir  l'occasion  liabituelle  et  pres- 
que inévitable  de  leur  ruine.  Il  doit  donc  exister  dans  la  mauvaise 
réputation  financière  des  agriculteurs  un  injuste  malentendu,  et  il 
importe  de  le  discuter. 

L'école  de  ragrlcuUure  est  comme  toutes  les  écoles  de  ce  monde, 
elle  peut  iaire  de  mauvais  écoliers;  elle  est  responsable  de  ses  ensei- 
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gnemcnls,  mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  indéfiniment  solidaire  de 
rimprudciice  ou  de  l'inaptitude  de  ses  disciples.  C'est  l'imprudence 
ou  l'inaptitude  en  effet  qui,  si  Ton  y  regardait  altentivcmcnt,  se  décou- 
vriraient au  fond  de  tontes  les  mésaventures  objectées  du  premier 
coup  à  la  propagande  agricole,  et  l'on  s'apercevrait  que  les  mômes 
fautes  commises  dans  tonte  antre  carrière  auraient  abouti  aux 
mêmes  déconvenues.  On  disait  un  jonr  devant  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  parlant  de  je  ne  sais  lequel  de  ses  contemporains:  «Il  court 
après  l'esprit.  —  Je  parie  pour  l'esprit,  »  répondit  M.  de  Boufflers. 
Souvent  cette  gageure  peut  se  renouveler,  et  lorsrfii'on  entend  dire 
de  quelqu'un  :  Il  court  après  son  nrîïcnt,  on  peut  répliquer  aussi  : 
Je  parie  pour  l'argent.  Car  rieo,  sauf  le  tempSy  ne  court  plus  TÎte  et 
n'est  plus  difficile  à  rattraper. 

Au  début  de  toute  entreprise,  au  début  d'une  exploitation  rurale 
aussi  bien  qu'au  début  d'une  compagnie  de  chemin  de  fer,  de'canaux 
ou  de  quelque  opération  financière  que  ce  soit,  l'essentiel  est  donc  de 
calculer  juste  la  proportion  entre  les  premières  mises  de  fonds  et  les 
chances  de  recouvrement.  Si  la  ferme  veut  singer  le  château,  si  l'on 
veut  mener  de  front  l'existence  de  Paris  et  celle  de  la  campagne,  si 
le  commandement  est  irréfléchi  et  capricieux,  si  l'obéissance  n'est 
point  guidée  ou  point  surveillée,  la  ruine  est  la  conséquence  du  dés- 
ordre, et  non  le  fruit  nécessaire  de  la  carrière  que  l'on  a  choisie.  Cela 
est  vrai  en  agriculture  comme  ailleurs,  mais  pas  plus  qu'ailleurs. 

Pour  mon  compte,  m'étant  assuré  que  les  qualités  qui  me  man- 
quaient ne  manquaient  point  à  mon  auxiliaire,  je  m'appliquai 
surtout  à  ménager  la  première  émission  de  mon  capital.  Un  taureaa 
et  deux  vaches  durham  se  trouvant  dans  mon  héritage,  je  me  con- 
tentai de  ce  point  de  départ,  me  résignant  à  grossir  mon  troupeau, 
non  en  achetanlprécipitamment à  des  prix  defîintaisie  des  animaux 
cherchés  au  loin,  mais  en  accumulant  paisiblement  d'année  en 
année  les  produits  nés  dans  l'étable.  De  cette  façon,  quelques  ventes 
avantageuses  furent  refusées  et  la  réalisation  de  quelques  bénéfices 
immédiats  fut  ajournée;  mais  en  cinq  ou  six  ans,  sans  avoir  com- 
promis un  écu,  je  me  trouvai  en  position  d'affronter  les  concours, 
et  soit  par  vente,  soit  par  échange,  Tétable  du  Bourg  d'I ré  était  de- 
venue, dans  le  Herd-Book  français,  l'émule  des  étables  les  mieux 
notées.  .\u  Bourg-d'Iré  comme  dans  plusieurs  domaines  qui  ont 
obtenu  dans  d'autres  départements  le  prix  de  ferme,  la  production 
du  bétail  et  des  céréales  forme,  sans  aucune  industrie  annexée,  le 
pivot  de  toute  exploitation,  et  c'est  la  race  dorbam  qui  est  le  type 
normal  du  bétail.  Chez  plusieurs  propriétaires  une  distillerie,  une 
raffinerie,  la  sylviculture  s'ajoutent  quelquefois  très-utilement  à 
ragricullure.  Dansi'Ouest  cette  abondance  de  richesses  est  encore  rare, 
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«ît  en  tout  cas  n'est  point  à  mon  usage.  Quant  à  la  race  durham  elle- 
même,  est-ce  par  engouement  ou  seulement  pour  l'élégance  de  ses 
formes  qu'on  lui  accorde  aujourd'hui  la  préférence?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  voici  mes  niolifs. 

La  plupart  de  nos  races  bovines,  en  jjénéral,  et  nos  races  de  l'Ouest 
en  particulier,  la  Bretagne  c\ccpl('c,  ontlc  même  genre  de  conforma- 
tion :  les  jambes  et  les  cornes  longues,  la  poitrine  étroite,  les  côtes 
terminées  en  pointe,  la  peau  dure.  La  race  durham  a  la  conformation 
absolument  opposée  :  les  jambes  et  les  cornes  très-ix»urles,  la  poitrine 
très-large,  la  peau  souple,  les  côtes  non  en  style  ogival,  mais  en 
forme  presque  cylindrique.  Son  aptitude  à  l'engraissement  provient 
donc  uniquement  de  ces  conditions  constitutives;  elle  n'est  ni  factice, 
ni  passagère  et  ne  s'emprunte  ni  à  une  éducation  spéciale,  ni  à  une 
nourriture  délicate.  Cette  aptitude  à  l'engraissement  appartient  à  la 
race,  se  transporte  et  se  transmet  avec  elle  et  modifie  par  le  croise- 
ment toutes  les  races  auxquelles  elle  s'uniU  Ces  qualités  sont  telle- 
ment inhérentes  à  la  conformation,  qu'elles  se  retrouvent  au  même 
degré  dans  le  mouton  et  dans  le  p<we  anglais,  taillés  sur  le  même 
modèle.  Le  mouton  s<nUh-down,  le  porc  ne^v-leicestery  courts  et  carrés 
dans  leur  espèce  comme  le  boeuf  durham  dans  la  sienne,  présentent 
exactement  les  mêmes  phénomènes  de  précocité  et  de  rapidité  dans 
l'engraissement.  Ces  races  mam  ont  la  même  fiicilité  à  s'assimiler  en 
l'améliorant  toute  race  fiançaise,  et  leur  estomac  large  et  profond 
accepte  sans  aucune  répugnance  des  foms  grossiers,  des  tubercules 
malades  que  j*ai  ju  rejeter  par  des  pores  du  Craonnais,  par  des 
imebes  bretonnes  ou  des  bœufs  manccaux. 

Les  faits  étant  ainsi  posés,  il  y  avait  intérêt  évident  à  augmenter  les 
qualités  de  boucherie  des  races  françaises  et  toute  probabilité  d'y  réua* 
sir.  Prenons  pour  exemple  le  bœuf  de  race  manche,  qui  était  prin* 
cipalement  en  usage  dans  le  Maine  et  dane  l'Aiyou  anrant  Tapparition 
de  la  race  durham.  Il  ne  fout  rien  moins  que  six  années  pour  oon» 
duire  un  bœuf  manceau  à  son  entier  développement,  ^tro  années 
pour  sa  croissance,  deux  années  pour  son  engraissement.  Trois 
années  suffisent  au  boeuf  durham.  En  deux  ans  sa  croissance  est  com- 
plète; en  un  an  il  a  conquis  tout  son  embonpoint.  Conséquemment,  le 
même  espace  de  temps  et  la  même  quantité  de  fourrage  étant  donnés, 
le  propriétaire  du  bœuf  duriumi  produit  deux  animaux  là  où  le  pro- 
priétaire du  bœuf  manceau  n'en  produit  qu'un;  encore  le  premier 
produit-il  deux  animaux  supérieurs,  tandis  que  le  second  n'arrive 
jamais  qu'à  produire  un  animal  inférieur.  Ainsi,  l'un  réalise  un 
bénéfice  double  à  tous  les  titres,  tandis  que  l'autre  ne  réalise  qu*à 
grand'peine  un  bénéiice  simple.  A  un  point  de  vue  plus  élevé,  l'avan- 
tage eet  corrélatif  :  lalimentation  nationale progrerâe  dans  la  même 
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proportion  que  la  fortune  du  propriétaire  el  du  fermier,  et  la  quan- 
tité de  viande  se  doublant,  elle  entre  enfin  dans  le  repas  dec^ux  à  qui 
elle  est  le  plus  nécessaire,  c'est-à-dire  dans  le  repas  des  classes  labo- 
rieuses. Voilà  l'un  des  principaux  avantages  de  la  naturalisation  eu 
France  des  durliam,  el  cet  avantage  suffirait  pour  la  justifier.  Mais 
il  n  est  pas  le  seul  :  en  môme  temps  que  se  double  la  viande,  se 
double  le  pain,  et  voici  comment. 

Propriélaire  et  fermier  ne  peuvent  s'appliquer  à  l'élevage  des  ani- 
maux de  boucberie  sans  s'appliquer  au  même  degré  à  la  mulliplication 
des  céréales.  L'animal  de  boucberie  exige  une  abondante  nourriture 
d'biver;  cette  nourriture  se  compose  du  cliou,  de  la  betterave,  de  la 
pomme  de  terre,  des  carottes,  et  de  ce  qu'on  nomme  en  un  mot  les 
plantes  sarclées.  Ces  plantes  impliquent  forcément  l'ameublisscmcnt 
et  le  nettoyage  de  la  terre;  l'ameublissement  et  le  nettoyage  delà 
terre  sont  les  meilleures  conditions  pour  la  récolte  des  céréales.  Ce 
n'est  pas  tout.  L'abondance  du  blé  produit  l'abondance  de  la  paille, 
la  paille  fait  la  litière,  la  liliére  fait  le  fumier,  le  fumier  fait  l'engi-ais, 
l'engrais  répare  les  déperditions  du  sol  et  lui  rend  ses  qualités  ferti- 
lisantes à  mesure  qu'elles  s'épuisent;  en  sorte  que  toutes  ces  amé- 
liorations se  tiennent,  s'enchaînent,  se  commandent  et  s'engendrent 
mutuellement.  Sans  faire  à  l'habitant  de  la  campagne  un  cours  scien- 
tifique et  séparé  sur  chacune  des  améliorations  que  comporlcmit  son 
terroir,  vous  les  lui  inculquez  et  les  lui  imposez  toutes  à  la  fois  ;  vous 
le  mettez  non-seulement  à  la  meilleure  école  Ihéoi  ique,  mais  vous 
lui  donnez  le  maître  praticien  par  excellence,  l'intérêt  personnel, 
qui  ne  peut  plus,  une  fois  entré  dans  la  bonne  voie,  s'arrêter  à  mi- 
chemin.  Vous  lui  apprenez  du  même  coup  à  tirer  parti  de  la  terre  et 
à  tirer  parti  de  lui-môme.  Avec  le  durham,  grand  profit  par  les  ani- 
maux de  boucherie;  avec  les  animaux  de  boucherie,  point  de  chô- 
mage dans  le  travail,  point  d'inactivité  dans  l'homme,  pins  tle  terres 
sans  culture,  plus  de  morte  saison.  Le  paysan,  tel  que  je  l  ai  connu, 
avait  un  profond  respect  pour  le  sol  en  jachère;  il  était  profondé- 
ment convaincu  qu'on  ne  pouvait  donner  au  sol  qu'une  culture  alter- 
native, et  il  se  condamnait  régulièrement  à  ne  tirer  parti  chaque 
année  que  des  deux  tiers  ou  quelquefois  même  de  la  moitié  du  ter- 
rain qui  lui  était  confié.  Il  faut  que  la  tei  re  se  repose,  disait-il  imper- 
turbablement, et  il  refusait  de  s'apercevoir  que  celte  terre  qu'il  appe- 
lait au  repos  se  mettait  ù  produire  d'elle-même  non  plus  un  simple 
tubercule  ou  un  mince  tuyau  de  paille  surmonté  d'un  épi  léger,  mais 
d'épais  ajoncs  el  môme  un  arbrisseau  tel  que  le  genêt  qui,  dans  la 
Vendée,  l'Anjou  el  le  Poitou,  s'élève  communément  à  cinq  ou  six 
pieds  de  hauteur.  Car  l'oisiveté  est  tellement  contre  natui*e,  que  par- 
tout où  elle  règne,  elle  nuit.  Les  champs,  pas  plus  que  l'homme,  ne 
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sont  fails  pour  elle.  Dans  l'homme,  elle  produit  les  pensées  stériles, 
dans  la  terre  les  plantes  sauvages  ou  malsaines.  Rien  n'est  plus  agité 
qu'un  homme  oisif,  et  la  terre  livrée  h  elle-même  se  couvre  d  upe 
végétation  désordonnée,  plus  fatigante  à  enlaiiter  que  des  moissons 
bienfaisantes.  La  culture  activée,  perfectionnée,  a  donc  amené  deux 
découvertes:  d'abord,  c'est  que  dans  l'ancien  système,  c'est  le  labou- 
reur qui  se  repose  et  non  le  sol;  ensuite,  qu'en  variant  sa  culture  on 
peut  impunément  la  rendre  continue.  Chaque  culture  appelle  le  suc 
qui  lui  est  propre.  Un  bon  assolement  est  le  véritable  repos  de  la  terre, 
parce  qu'il  ménage  les  efforts,  parce  qu'il  ne  met  que  successivement 
en  jeu  les  forces  productives  et,  par  l'administration  régulière  d'un 
engrais  bien  approprié,  les  répare  au  furet  à  mesure  qu'il  les  emploie. 
Toutn'élaitpaserreurdanslevieuxpréjugé  de  l'ancien  paysan. La  terre, 
telle  qu'il  la  gouvernait  autrefois,  c'est-à-dire  la  même  semence  toujours 
jetée  dans  le  même  sol,  sans  amendement  et  sans  engrais,  finissait 
par  l'appauvrir.  Ce  n'était  pas  la  terre  qui  refusait  la  richesse  au  labou- 
reur, mais  c'était  le  laboureur  qui  ne  s'employait  pas  assez  activement 
ou  assez  habilement  à  roxploilation  de  la  richesse  naturelle.  L'ap- 
pauvrissement venait  de  sa  méthode,  et  c'est  ce  qu'il  fallait  lui  ap- 
prendre. Le  cerveau  humain  s'épuiserait  au  même  régime,  une  intel- 
ligence que  rien  ne  fortilie  ni  ne  renouvelle  finit  aussi  par  succomber; 
retrempée  au  contraire  et  vivifiée  dans  une  juste  mesure,  sa  puis- 
sance est  illimitée. 

Ces  assertions,  je  ne  les  puise  pas  seulement  dans  l'expérience  de 
mon  administration  personnelle,  je  l'emprunte  également  à  l'expé- 
rience de  toutes  les  cultures  que  j'ai  sous  les  yeux.  Les  terres  de  l'Ouest 
s'administrent  d'après  deux  modes  principaux  :  les  fermes  à  moitié 
et  les  fermes  à  prix  fixe.  La  ferme  à  moitié  ou  métayage  associe  com- 
plètement le  propriétaire  et  le  métayer;  ils  dirigent  à  frais  communs 
toutes  les  opérations  et  partagent  tous  les  produits,  qu'ils  revendent 
ensuite  à  leur  guise,  chacun  de  leur  coté.  Rien  n'est  plus  paternel 
que  ce  mode  d  administration,  puisque  le  propriétaire  et  le  fermier 
traversent  ensemble  les  bonnes  ou  les  mauvaises  fortunes  et  n'ont 
point  l'évaluation  préalable  de  la  terre  à  débattre  avant  de  fixer  un 
prix  de  fermage  irrévocablement  convenu  pour  un  bail  de  neuf  ans. 
Seulement  ce  mode  exige  deux  conditions  indispensables  :  une  grande 
probité  dans  la  population  et  la  présence  continuelle  du  propriétaire 
ou  de  son  représentant  à  portée  du  métayer.  Le  fermage  à  prix  dé- 
battu et  fixé  d'avance  par  un  bail,  s'emploie  par  les  propriétaires 
qui  redoutent  les  soucis  d'une  gestion  en  détail  et  préfèrent  une 
moyenne  de  revenus  déterminés  aux  chances  d'un  revenu  supérieur 
mais  variable,  selon  la  hausse  ou  la  baisse  dans  la  vente  du  blé  et  du 
bétail.  J'ai  pu  juger  des  deux  môtiiodes,  parce  que  je  les  pratique 
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toutes  deux  à  la  l'ois,  exploitant  à  moitié  toutes  les  fermes  située? 
dans  la  commune  du  Bourg-d'lré,  exploitant  par  fermage  fixe  les 
fermes  situées  à  plus  longue  distance.  Aux  unes  comme  aux  nu  1res, 
je  m'clïorœ  d'imprimer  la  môme  direction,  et  toutes  ont  répondu  par 
une  marche  rapidement  ascendante.  Il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  pas 
une  ferme  dans  le  pays  ne  rapportait  au  delà  de  trente  à  quarante 
francs  rhoclare;  peu  de  terres  aujourd'hui  sont  affermées  au-dessous 
de  soixante  francs;  plusieurs  se  disputent  au  prix  de  quatre-vingts 
francs  l'hectare.  Les  mêmes  fermes  à  moitié  dans  le  Bourg-d'Iré, 
c'est-à-dire  sous  l'impulsion  directe  des  principes  émis  plus  haut 
rapportent  cent  francs  l'hectare.  Quant  au  domaine  du  Bourg-d'Iré 
proprement  dit,  son  revenu  est  un  minimum  de  cent  dix-sept  à  cent 
vingt  francs  l'hectare'. 

Posant  en  principe  que  l'élevage  intelligent  des  animaux  debou* 
chérie  inqilique  et  résume  une  amélioration  générale  de  toute  la  cul- 
ture, je  dois  répondre  aux  objections  qui  se  sont  élevées  contre  ia 
race  durham  prise  comme  régénératrice  de  nos  races  françaises. 

Les  animaux  durham  qui  se  présentent  aux  différents  oonooors  de 
boucherie,  sont  dit-on,  le  produit  monstrueux  d'un  engraissement 
acheté  an  prix  d'efforts  exceptionnels  ;  de  tels  soins  et  de  tels  résultats 
ne  pourraient  se  généraliser.  Ce  succès,  en  outre,  tromperait  l  attente 
du  petit  agriculteur;  en  parvenant  à  doubler  son  commerce  du  côté 
dekTiande,  il  détruirait  dans  ses  bestiaux  toute  aptitude  au  travail, 
il  ne  se  procurerait  on  gain  qu'au  détriment  d'un  autre, en  perdant 
la  faculté  d'employer  ses  bœufs  en  attelage  et  d'exécuter  gratuitement 
ses  labours  avec  l'animal  qu'il  doit  plus  tard  présenter  à  l'abattoir. 

L'objection  est  trés-fondée,  en  ce  qui  concerne  les  concours;  assu- 
rément les  spécimens  qui  paraissent  aux  grands  jours  de  Poissy  ne 
sont  point  destinés  à  servir  de  type  à  tous  ceux  qui  cultivent  la  moyenne 
ou  la  petite  propriété.  Le  but  des  concours  est  tout  différent  et  ne  rend 
pas  moins  un  service  de  premier  ordre.  On  ne  peut  disconvenir  que  la 
race  française ,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  ne  soit  susceptible  de 
grande  amélioration  au  point  de  vue  de  l'engraissement.  On  ne  peut 
disconvenir  qu'avant  de  préconiser  en  France  la  race  r^énératrice,il 
importe  de  la  mettre  à  Fessai  et  de  la  juger,  sifiiire  se  peut,  en  pous- 
sant jusqu'à  ses  extrêmes  limites  l'épreuve,  et  par  conséquent  le 
développement  de  ses  qualités  spéciales.  C'est  là  ce  qu'on  cherche 
dans  les  concours  de  boucherie,  c'est  là  ce  qui  leur  assigne  un  intérêt 
majeur.  Là,  toutes  lesjraces  sont  admises,  en  concurrence  les  unes 

*  ?dr  U  Moniteur  du  lundi  8  septembre  1863.  —  Voir  aussi,  dans  le  jounud 
à^Agnciilture  pratique,  n*  du  SO  octobre  186i,  Tartide  de  M.  BooiMmâre,  sur  li 
prime  d'honneur.  (HiiiM^Loire.) 
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des  aulnes,  à  déployer  leurs  aptitudes.  Tous  les  éleveurs  ont  mis  eu 
œuvre  leur  habileté  pour  faire  briller  la  race  indigène  ;  et  si»  dans 
celte  Iqtte  à  armes  égales,  la  raGe.durliam  présente  toi^ours  ks  sujets 
1^  plua.parfaitSi  et  remporte  soit  par  les  durham  purs,  soit  par  des 
croisements  bien  combinés,  les  prix  d'honneur,  c'est  qu'elle  contient 
en  elle-même  les  conditions  de  son  succès  et  qu  elle  possède  tous  les 
titres  voulus  pour  remplir  l'oilice  qu'on  lui  destine.  Les  animaux 
eouironnés  sont  exceptionnels»  cela  est  incontestable  ;  mais  le  service 
qu'ils  rendent  est  universel,  parce  qu'il  est  une  indication,  un  ensei* 
gnement,  uoie  démonstration,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d!en  faire 
une  application  raîsonnée  sur  tous  les  points  du  territoire. 

L'objection  en  ce  qui  concerne  le  travail  est  plus  grave,  mais  a 
déjà  trouvé  sa  solution  dans  l'expérience.  La  vache  durham  est  aussi 
laitière  et  aussi  féconde  que  toute  race  française,  elle  remplitdoncsans 
réserve  les  meilleures  conditions  d'un  fermage  quelconque.  Une  vache 
inscrite  dans  le  Udrà-Book,  055,  sous  le  nom  de  Sarah,  était  l'une 
desdeux  vaches  qui  ont  fondé  l'établedu  Bourg-d'lré.  Dans  l'espace  de 
'fsue  ans,  elle  a. rapporté  vingt-sept  mille  francs  par  la  vente  de 
ses  produits  et  les  primes  remportées  par  eux  aux  concours.  Elle  a 
dcmné  deux  jumelles  élevées  sans  dirdculté,  fécondes  toutes  deux, 
et  souvent  son  lait  a  monté  jusqu'à  vingt-neuf  litres  par  jour.  En 
douze  ans,  les  vaches  durham,  variant  du  nombre  huit  au  nombre 
seize,  ont  donné  en  totalité  cent  cinquante-trois  naissances,  régu- 
lièrement inscrites  sur  un  registre  parafé  par  le  maire.  Le  bœuf 
durham  pur  est  trop  délicat  pour  soutenir  tous  les  travaux  du  la- 
bourage, mais  le  boeuf  croisé  les  supporte  avec  autant  d'énergie  et 
autant  d'opiniâtreté  que  le  bœuf  auvergnat  ou  gascon.  La  présence 
d'un  certain  nombre  de  vaches  et  de  taureaux  purs  est  indispensable 
pour  garder  et  vulgariser  la  race;  c'est  là  le  rôle  du  propriétaire  aisé 
et  des  comices  de  cantons.  Le  bœuf  croisé  devient  l'instrument  du 
petit  cultivateur  et  du  fermier  ;  le  croisement  modifie  la  conforma- 
tion et  assouplit  la  peau  dans  la  proportion  qu'exige  le  développe- 
ment de  la  viande,  sans  rien  ôtcr  à  l'énergie  des  muscles  et  de  toutes 
les  facultés  laborieuses.  On  obtient  le  bénéfice  sans  l'inconvénient, 
on  améliore  les  races  indigènes  sans  les  dénaturer,  comme  il  est 
arrivé  quelquefois  dans  respèce  chevaline.  En  un  root,  on  atteint  le 
but  de  toute  entreprise  bien  conçue,  on  réalise  un  progrès  sans  faire 
une  révolution.  Je  sais  que  plusieurs  théoriciens  vont  plus  loin. 
M.  Jamet  par  exemple,  qui  a  été,  par  l'ardeur  de  ses  convictions  et 
la  clarté  populaire  de  ses  écrits,  le  promoteur  de  la  race  durham 
dans  l'Ouest,  souhaite  la  spécialisation  absolue  des  animaux,  c'est-à- 
dire  que  les  bœufs  destinés  à  la  boucherie  soient  exclus  du  travail  et 
que  le  labour  s'exécute  à  l'aide  de  chevaux.  Gela  peut  être,  en  effet. 
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le  terme  final  de  l'agriculture  perfectionnée  ;  quelques  départements 
en  sont  là;  les  autres  n'y  arriveront  que  fort  lentement,  s'ils  y  arri- 
vent. Je  n'oserais,  pour  mon  compte,  affirmer  que  ce  résultat  fût  sans 
aucun  péril,  et  je  soumets  à  mon  tour  mon  objection  à  mes  maîtres. 

Si  tous  les  cultivateurs  avaient  exclusivement  en  vue  de  former 
ranimai  de  boucherie,  je  craindrais  que  l'éleveur,  visant  naturelle- 
ment au  bénéfice  le  plus  prompt,  n'abusât  de  la  précocité  de  la  race 
durham  et  ne  finît  par  couvrir  le  sol  d'animaux  lymphatiques,  d'une 
viande  assurément  plus  abondante  mais  en  même  temps  moins  nutri- 
tive. Une  singulière  analogie  me  confirme  dans  cette  appréhension 
après  m'avoir  confirmé  dans  mes  premières  préférences. 

A  l'époque  où  l'on  s'appliquait  à  diminuer,  par  l'introduction  du 
sang  anglais  dans  le  bœuf,  le  mouton  et  le  porc,  le  superflu  des  par- 
ties osseuses;  un  éminent  professeur  d'arboriculture,  M.  Dubreuil, 
était  conduit  aux  mi^mes  conclusions  pour  l'éducation  des  arbres 
firuitiers.  Ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  système  Dubreuil  supprime 
les  trois  quarts  du  bois  au  profit  du  fruit,  comme  le  système  durliain 
supprime,  autant  qu'il  peut,  les  pattes  et  les  cornes  au  profit  de  la 
viande.  Le  hasard  me  donnant  en  même  temps  à  former  une  étable 
et  à  planter  un  potager,  cette  analogie  de  doctrine,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi,  me  frappa  extrêmement  et  me  détermina  à  suivre  tout 
ensemble  ces  expériences  si  diverses,  l^s  résultats  du  potager  sont 
demeurés,  en  effet,  identiques  à  ceux  de  rétable,et  la  nature  a  suivi 
dans  l'une  et  dans  l'autre  les  mêmes  voies.  La  séve  du  pêcher  ou  du 
pommier  ayant  à  nourrir  une  tige  beaucoup  moins  développée,  se 
porte  avec  plus  d'abondance  et  de  complaisance  sur  la  pêche  et  sur 
la  pomme.  Les  arbres,  il  est  vrai,  durent  moins  longtemps,  niais 
aussi,  comme  l'animal  perfectionné,  ils  sont  infiniment  plus  précoces, 
plus  riches  dans  la  qualité  et  dans  l'embonpoint  du  fruit.  Mais  si 
l'on  veut  abuser  de  celte  découverte,  si  l'on  arrive  à  outrer  l'écono- 
mie du  bois,  en  taillant  les  branches  trop  près  du  tronc  ou  en  plan- 
tant chaque  tronc  trop  voisin  l'un  de  l'autre,  la  nature  se  révolte,  la 
séve  fait  écluler  l'écorce,  s'épanche  en  gomme,  et  le  progrès  forcé 
n'aboutit  plus  qu'à  une  maladie*.  Ici,  encore  une  fois,  l'hygiène  du 
monde  naturel  i  osseml)le  beaucoup  à  l'hygiène  du  monde  moral,  on 
y  sent  un  seul  et  même  .législateur  :  l'homme  ne  doit  donc  abuser 
de  rien,  pas  même  de  ses  découvertes.  Il  ne  crée  jamais,  il  invente 
peu,  mais  il  lui  est  peimis  de  perfectionner  beaucoup.  Un  inventeur 

'  L  Orphciiiial  de  Clennont,  en  .\uvergne,  estcontié  aux  frères  de  la  doctrine  chré- 
lienne,  qui  out  eu  rbeureuse  idée  cl*y  fonder  une  école  de  jeunes  jardiaia».  Cet 
établissement  a  fourni  déjà  des  élèves  distingués  à  presque  tous  nos  départemenls» 
et  on  peut  y  voir,  sur  toutes  les  variétés  du  système  Dubreuil,  les  expériences  les 
plus  curitusâs. 
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dans  la  vraie  acception  de  ce  mot  appanU  de  siède  en  sièdei  rien 
n'est  plus  rare  qu'une  idée  radicalement  neuve.  Hais  les  progrès  gra- 
duels qui  naissent  de  L'expérience,  qui  grandissent  avec  le  temps, 
sont  notre  vrai  partage  et  méritent  vraiment  confiance.  Cette  loi  ne 
doit  être  nulle  part  plus  souveraine  qu'en  agriculture.  Je  laisse  donc 
de  plus  hardis  et  de  plus  érudils  professer  des  théories  absolues  sur 
la  spécialisation  des  races.  Jeme  contente,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
de  leur  amélioration,  et,  dans  cette  voie  sagement  modeste,  j'ose 
garantir  le  succès  sans  aucune  chance  de  déperdition  pour  notre 
richesse  nationale. 


III 

J'ai  essayé  de  plaider,  dans  la  cause  de  l'agriculture,  la  cause  de 
rinlérêt  privé;  voyons  maintenant  ce  que  doit  attendre  l'intérêt 
public. 

Henri  IV  mit  le  jardin  des  Tuileries  à  la  disposilion  d'Olivier  de 
Serres  ;  Sully  prononça  sur  labourage  et  pâturage  les  paroles  mille 
fois  répétées;  Louis  XVI  comprit  et  accueillit  mieux  que  personne 
la  découverte  de  Parmentier.  Pour  témoigner  devant  la  France  en- 
tière de  sa  sympathie,  le  roi  porta  durant  plusieurs  jours  des  fleurs 
de  pomme  de  terre  à  la  boutonnière  de  son  habit.  L'époque.'qui  suivit 
fut  surtout  l'époque  du  pompeux  langage;  depuis  la  Révolution,  les 
phrases  n'ont  manqué  sur  aucun  sujet.  L'agriculture  a  donc  été  fort  en 
honneur  en  France,  mais  cependant  plus  en  honneur  qu'en  crédit, 
plus  célébrée  que  servie.  En  relisant  les  mémoires  des  anciens  inten- 
dants de  provinces,  en  parcourant  la  France  du  dix-huitième  siècle  à 
la  suite  d'Arthur  Yung,  en  étudiant,  dans  les  livres  plus  spirituels  et 
plus  complets  de  M.  Léonce  de  Lavergne,  l'agriculture  française  au 
dix-neuvième  siècle,  on  retrouve  toujours  ce  mélange  singulier  de 
faveurs  et  de  négligences,  de  promesses  nombreuses  et  d'effets  plus 
rares  A  cet  égard,  tout  n'est  pas  changé.  Si  l'agriculture  prétend 
marcher  du  même  pas  que  tant  d'autres  choses  dans  ce  siècle,  c'est 
en  elle-même  surtout  qu'elle  doit  puiser  ses  inspirations,  ses  forces 
et  sa  confiance. 

Il  serait  injuste  pourtant  de  nier  que  ragricullure  occupe  au- 
jourd'hui dans  les  régions  ofliciellcs  une  place  haute  et  considérable. 

<  M.  de  Lavergne  vient  d'ajouter  un  titre  de  plus  à  la  recoimaiSBauiee  des  agricul- 
teurs par  la  puMiealiiNi  d*vn  curieui  et  Irês^ntèressant  votume,  iutitiilé  Beâmmie 
rurale  éelmFrmee  difuU  1789. 
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On  lui  a  Toué  un  ministère  spécial  en  partage  «vec  le  commerce  el 
les  travaux  publics,  contact  naturel,  voisinage  dans  lequel  chacun  des 
trois  i^isins  peut  trouver  d'utiles  relations  et  de  bons  conseils.  Des 
hommes  éminents  figurent  soit  dans  cette  administration,  soit  panni 
les  inspecteurs  généraux.  Mais  si,  la  totalité  du  budget  à  la  main, 
l'on  voulait  apprécier  au  point  de  vue  de  Tagriculture  la  répartition 
de  toutes  les  allocations  facultatives,  on  pourrait  sans  ingratiludt 
taxer  l'État  de  plus  de  tiédeur  dans  les  actes  qu'il  n'en  montra  dans 
les  discours.  Récemment,  certains  organes  deTopimen  publique  se 
sont  livrés  aux  émotions  d'un  vif  enthousiasme,  lorsque  vingt-cinq 
millions  en  dnq  ans  furent  affectés  au  développement  de  nos  chemins 
vicinaux.  Assurément  ce  chiffre  est  imposant;  cependant,  divisé  entre 
quatre-vingt-neuf  départements,  il  représente  pour  chaque  aimée  use 
somme  infiniment  au-dessous  des  besoins  et  se  fera  à  peine  sentir  sur 
l'état  général  des  communications  vicinales,  l'une  des  premières 
conditions  de  la  prospérité  agricole.  En  tout  cas,  ce  n'est  point  encore 
cette  largesse  qui  classera  le  laboureur  parmi  les  privil^és  de  l'État 
On  pourrait  appliquer  des  observations  du  ménie  genre  au  mon- 
tant des  primes  distribuées  dans  les  concours,  si  Ton  devait  considé- 
rer ces  primes  comme  dédommagement  rémunérateur  du  travail. 
Les  concours  sont  d'institution  assez  récente,  et  semblent  déjà  vieux 
tant  ils  ont  blea pénétré  dans  nos  mœurs.  Gomme  stimulant,  comme 
occasion  de  rapprochement  des  hommes  et  des  choses,  comme  mise 
en  présence  des  instruments  et  de  ceux  qui  les  doivent  employer, 
les  concours  régionaux  ont  mcneilleusement  réussi,  d'année  en 
année  leurs  succès  s'enracinent  elleur  influence  s'étend.  Mais  entres 
dans  le  calcul  d'un  simple  fermier  ou  d'un  petit  propriétaire  pour 
qui  le  moindre  déplacement  est  un  sacrifice,  vous  avouerez  qu'ils 
doivent  se  sentir  peu  provoqués  à  délaisser  leur  maison  pendant  dix 
ou  douse  jours,  à  lancer  leurs  domestiques  et  leurs  animaux  sur  un 
parcours  qui  varie  de  vingt  à  soixante  lieues,  pour  la  chance  fort  dou- 
teuse  de  remporter  une  prime  en  argent  dont  le  minimum  est  de 
cent  et  le  maximum  de  sept  ou  huit  cents  francs.  Les  comices  can- 
tonaux reçoivent  aussi  une  part  de  subvention,  mais  elle  est,  i^écuniai- 
rement  parlant,  plus  insignifiante  encore.  Le  prix  de  ferme,  qui  compte 
à  peine  quatre  ou  cinq  années  d'existence,  a  été  conçu  sur  des  données 
plus  larges,  et  je  me  hâte  d'en  rendre  hommage  à  qui  de  di'oit.  La 
coupe,  symbole  du  prix  d'honneur,  est  accompagnée  d'une  somme  de 
cinq  mille  francs  { la  coupe  est  un  véritable  objet  d'art  digne  à  tous 
les  titres  d'être  conservée  dans  une  famille  ;  la  somme  est  généreuse» 
neat  proportionnée  à  son  objet,  elle  doit  devenir  et  elle  est  devenue 
le  moyen  de  noumux  efforts.  Si  elle  échoit  à  un  propriétaire  aisé, 
elle  se  distribue  en  tout  ou  en  partie  pannî  les  serviteurs  de  la 
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lënoe,  quelqutfois  môme  elle  a  servi  de  germe  ù  lu  i'oiuUtion  d'aoe 
<Bavre  pour  les  invalides  de  la  campagne  ;  ce  noble  exemple  a  été 
donné  entre  autres  par  M.  ie  comte  du  Buat,  dans  le  département 
de  la  Mayenne.  Cette  somme  est-elle  décei-née  à  un  simple  culti- 
vateur triomphant  à  la  sueur  de  son  Iront,  elle  n'est  pas  seulement 
une  distinction  honorifique,  elle  est  un  capital  supérieur  quelquefois 
au  premier  enjeu  de  SOU  début.  Cependant  celte  institution  opportune- 
et  féconde  n'est  pas  exempte  d'un  vice  d'origine  qui  pourrait  la 
dénaturer  tôt  ou  tard,  s'il  n'était  signalé  avec  autant cte calme  que  de 
bonne  foi.  La  politique,  jalouse  de  tout  en  France,  n'a  pu  voir  une 
dotation  si  ronde  disputée  chaque  année  dans  une  douiMne  de  dé- 
partements sans  s'informer  si  les  anciens  partis  ne  pourraient  pas 
se  glisser  là  en  blouse  ou  en  sabots,  et  empoisonner  k  coupe  nafte- 
ment  offerte  par  une  main  officielle.  Cette  éoiatante  récompense  pour- 
rait venir  bien  à  propos  confirmer  une  situation  qu'on  protège  ou  tom- 
her  malencontreusement  sur  telle  autre  que  l'on  écarte.  Dès  lors  le 
jury  est  assailli  d'avertissements  officieux,  quelquefois  même  il  a  eu 
à  soutenir  un  combat  direct.  Ces  conflits  pénibles  et  toujours  dange- 
reux eussent  été  évités,  si  le  jury,  composé  comme  il  l'est  en  graoufo 
majorité  d'hommes  compétents,  était  entièrement  laissé  à  ses  fonc- 
tions et  moins  subordonné  à  l'action  administrative.  En  France,  et 
surtout  depuis  qu'on  parle  beaucoup  de  décentralisation  dans  les 
circulaires  ministérielles,  on  peut  dire  à  coup  sûr  : 

Aimes-voQS  let  pt^elt?  On  en  a  mis  partout. 

Effectivement,  le  devinerait-on?  c'est  le  préfet  qui,  dans  cliaque  dé- 
partement, préside  le  jury  au  moment  où  il  va  rendre  son  verdict.  Les 
jurés  ont  consacre  un  an  à  examiner  sur  place  et  sur  pièces  écrites 
chacune  des  exploitations  concurrentes.  Le  préfet  n'en  a  visité  aucune, 
on  ne  doit  pas  présumer  qu'il  possède  sur  ces  questions  des  notions 
trés-neltes  ou  Irès-réfléchies  ;  cependant  il  apparaît  et  il  intervient  à 
l'heure  décisive;  il  peut  apporter  et  il  apporte  quelquefois  la  prétention 
d'émettre  un  avis;  quand  il  l'émet,  il  s'obstine  à  le  faire  prévaloir.  Un 
en  pourrait  citer  d  amusants  exemples.  Jusqu'à  ce  jour,  l'indépen- 
dance des  jurés  a  tenu  bon;  mais  pourquoi  rendre  gratuitement  leur 
mission,  déjà  fort  délicate,  plus  délieale  encore?  Ici  le  ministère  de 
l'intérieur,  quoique  en  ilagrant  délit  d  intrusion,  se  montre  moins  ré- 
servé que  le  ministère  de  l'agriculture.  APoissy,  M.  Roulier  couronne 
les  lauréats,  mais  demeure  étranger  au  jury  et  ne  franchit  pas  le  seuil 
de  ses  délibérations.  Cette  fâcheuse  anomalie  se  trahit  encore  le  len- 
demain de  la  distribution  des  prix  ;  on  a  vu  des  journaux  de  prèfcc- 
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ture,  refusant  de  se  modeler  sur  l'équilabic  Moniteur^  traiter  fort 
lestement  les  décisions  promulguées  et  s'ériger  arbitrairemeot  ea 
conseil  de  révision.  Dans  cette  branche  de^lactivité  nationale,  oomme 
dans  beaucoup  d'autres,  on  ne  saurait  donc  trop  recommander  au 
citoyen  la  fermeté,  au  goutemement  la  discrétion. 

ToutefcHS  ce  sont  là  des  abus  faciles  à  corriger,  et  l'agriculture 
serait  heureuse  si  elle  n'avait  pas  d'autres  plaintes  à  porter.  Malheu- 
reusement, elle  compte  d'autres  ennemis.  Si  le  propriétaire  veut  rem- 
plir tout  son  devoir,  s'il  veut  opposer  son  contre-poids  aux  abus,  s'il 
veut  réagir  contre  de  fausses  tendances,  dont  quelques-unes  tiennent 
à  l'essence  même  de  notre  législation,  il  jugera  bientôt  la  gravité  de 
sa  mission  et  l'étendue  de  sa  responsabilité. 

Un  des  dangere unanimement  reconnus  de  l'époque  actuelle,  c'est  la 
dépopulation  des  campagnes  au  profit  des  villes.  La  sagesse  consiste- 
rait à  modérer  ce  mouvement,  et  tout  au  contraire,  le  gouverne- 
ment semble  se  plaire  à  l'accélérer.  Aussi,  csl-ce  là  surtout  que 
brille  de  nos  jours  l'oUGce  social  et  réparateur  de  l'agriculture.  Ce 
mouvement  de  dépopulation  a  plusieura  motifs  principaux  :  la  con- 
scription, la  direction  des  travaux  publics,  le  relftchement  du  frein 
moral,  l'envahissement  du  luxe  et  de  son  cortège. 

La  conscription  creuse  chaque  année  un  vide  énorme  dans  la  po- 
pulation des  campagnes,  et  enlève  la  fleur  de  la  jeunesse  laborieuse, 
mais  le  service  militaire  est  le  plus  noble  tribut  que  l'on  puisse  payer 
à  la  patrie.  Là  du  moins,  la  consolation  est  en  regard  du  mal,  et  l'ir- 
ritation ne  s'ajoute  point  à  la  douleur.  Bornons-nous  donc  à  souhai- 
ter que  l'impôt  des  hommes  soit  plus  ménagé  encore  que  l'impôt  des 
déniera;  que  Tarmée  toujours  prête  et  toujoura  prompte  pour  la  dé- 
fense ou  pour  l'honneur  du  drapeau,  ne  soit  pas  démesurément 
grossie  pour  des  guerres  que  n'avoueniit  point  la  justice,  ou  pour  des 
expéditions  que  ne  comprendrait  point  la  sagacité  publique.  Quand 
l'appel  du  contingent  n'est  pas  eiagéré,  quand  au  bout  de  peu  d'an- 
nées, le  soldat  peut  revoir  le  pays  natal,  il  y  revient  dans  la  vigueur 
de  rige  et  tout  joyeux,  échange  le  sabre  contre  l'outil  paternel.  U  en 
est  tout  autrement  de  l'émigration  que  provoque  et  fomente  chaqne 
jour  davantage  dans  la  classe  ouvri&«,  le  développement  exorbitant 
des  travaux  publics.  Quelques  grandes  villes  absorbent  de  plus  en  plus 
la  population  au  détriment  des  campagnes,  et  Paris  au  détriment  de 
toutes  les  autres  villes.  Cest  un  recrutement  égal,  si  ce  n'est  supé- 
rieur, au  recrutement  de  l'armée,  avec  cette  aggravation  que  celui- 
ci  est  sans  règle,  sans  discipline,  sans  esprit  de  retour.  La  concur- 
rence va  toujoura  croissant,  son  ardeur  dévore  nos  fabriques  et 
nos  usines.  Plusieura  chefs  de  grandes  maisons  industrieUes  dé- 
ploient un  admirable  lèle  pour  conjurer  les  conséquences  les  plus 
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cruelles  de  oette  fiévreuse  ntinUon,  mais  la  plupart  du  temps  teiirs 
soins  échouent.  Là  encore  se  révèlent  les  ombrages  adminîstratife,  et 
enfin  la  violence  do  courant  emporte  les  digues.  La  santé  de  l'ouvrier 
est  usée  par  la  fatigue  et  par  la  dissipation  ;  il  mène  de  front  ces  deux 
excès,  il  passe  brusquement  de  Tassujettissement  à  la  licence,  et  ses 
passions,  incessammont  exdtées,  finissent  par  préférer  leur  satisfoc- 
lion  à  toute  autre.  Un  courage  presque  surhumain  peut  seul  lui  con- 
server le  désir  et  la  possibilité  d*un  ménage  paisible,  d'une  famille 
régulière;  s'il  revient  au  foyer  paternel,  c'est  à  force  de  mécomptes, 
et  pourtant  encore  sous  le  joug  de  fiinestes  habitudes  qu'il  cherche  * 
implanter  là  où  il  ne  les  retrouve  pas. 

En  1846,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  pleine  sécurité  gouverne- 
mentale, un  bureau  de  la  Chambre  des  doutés  avait  k  nommer  son 
commissaire  du  budget.  La  discussion  allait  se  fermer  sur  quel- 
ques banalités  politiques,  lorsqu'un  député  d'un  visage  imposant  et 
d'un  accent  convaincu,  se  mit  à  déclarer  qu'il  avait  une  recomman- 
dation expresse  à  faire  au  commissaire  qu'on  allait  élire  :  c  était 
d'insister  de  toutes  ses  forces  contre  Taffluenoe  de  plus  en  plus  ef- 
frayante de  la  population  ouvrière  de  tous  les  points  de^  la  France 
sur  Paris.  «  Depuis  longtemps,  dit-il,  membre  du  conseil  munici- 
pal parisien,  je  vois  le  Ilot  monter,  le  péril  grossir;  nous  nous  en- 
dormons au  sein  d'une  tranquillité  trompeuse,  et  nous  serons  ré- 
veillés quelque  matin  par  une  formidable  catastrophe.  •  Quel  dé^ 
puté  parlait  ainsi?  Était-ce  un  conservateur  ahuri,  un  rétrograde  sans 
entrailles  et  sans  lumières?  Non,  c'était  un  homme  que  sa  prédicbon 
accomplie  allait  porter  bientôt  au  pouvoir,  c'était  François 
Sa  patriotique  doléancc  avait  surtout  en  vue  la  soudaine  agglomé» 
ration  ouvrière  occasionnée  par  l'exécution  des  fortifications  dePans. 
Cêpuis,  nous  avons  assisté  à  la  révolution  de  Février,  nous  avons  vu 
la  république  escalader  le  palais  Bourbon,  M.  Louis  Bbinc  s'emparer  du 
Luxembourg;  nous  avons  subi  les  terribles  et  douloureuses  journées 
de  juin,  et  toutes  ces  leçons  ont  été  perdues.  Quel  langage  f'^^^NP" 
perait  donc  aujourd'hui  des  lôvres  de  François  Arago,  s'il  était  toléré 
dans  le  conseil  municipal  de  Paris,  et  si,  discutant  encore  le  budget, 
il  jetait  son  coup  dœil  d  ancien  libéral  sur  les  dix  annéesqui  viennent 
de  s'écouler!  L'agriculture  est  donc  paralysée,  menacée  en  France 
par  la  partialité  de  l'administration  en  faveur  des  villes  aux  dépens 
des  campagnes;  mais,  du  moins,  l'agriculteur  chez  lui,  sur  son  propre 
terrain,  dans  les  étroites  limites  de  la  commune,  trouve-t-il  l'appui 
sympathique  auquel  il  a  droit?  La  réponse  affirmative  n'est  pas  tou- 
jours permise.  L'état  d'un  certain  nombre  de  communes  présentait 
un  sujet  de  curieuse  étude,  exigerait  l'énumération  de  singuliers 
griefs,  quelquefois  même  d  une  sorte  d'iniquité  systématique,  et  je 
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n'aurais  pas  à  chercher  mes  exemples  bien  loin.  Mais  cette  descrip* 
fion  trop  fidèle  m'entraînerait  au  delà  de  mon  but,  et  je  veux  me 
maintenir  dans  le  cadre  plus  humble  d'une  courte  esquisse  de  mœurs 
champêtres. 

A  la  campagne,  le  cabaret  est  l'adversaire  né  du  travail,  de  rùco- 
nomie,  de  la  régularité  dans  la  vie  de  famille.  Sauf  deux  ou  trois  mai- 
sons par  bourgade,  auberge  pour  le  commis  voyageur,  abri  hospita- 
lier pour  la  conclusion  des  aifaires  courantes,  centre  pour  l'approvi- 
sionnement des  petites  caves,  sauf  ces  maisons  dont  l'existence  est 
fort  inoUensive  et  dont  la  tenue  est  souvent  confiée  à  des  gens  fort 
honorables,  le  cabaret  de  village  tourne  très-promptement  aux  mau- 
vais lieux  clandestins.  Dès  qu'il  se  multiplie  au  delà  d'un  besoin 
normal,  il  spécule  nécessairement  sur  le  vice,  l'appelle,  le  favorise 
et  l'initie  aux  ra£Qnements  les  plus  dangereux.  Le  valet  de  ferme, 
Tonvrier  compagnon  s'y  glissent  d'abord  furtivement»  se  plaisent 
dans  leur  rencontre,  s'enhardissent,  puis  s'installent  au  grand  jour, 
finissant  par  braver  les  réprimandes  privées  en  même  temps  que  le 
blâme  de  l'opinion  locale.  Les  dés  et  les  çartes  se  joignent  au  vin,  on 
joue  d'abord  l'argent  qu'on  a,  ensuite  celui  qu'on  n'a  pas,  on  finit 
enfin  par  engager  celui  qu'on  dérobe,  et  pins  d'une  liaison  com- 
mencés au  cabaret  sans  mauvaise  prévision,  sans  perversité,  se  dé- 
noue honteusement,  irréparablement,  devant  un  tribunal  ou  une 
cour  d'assises.  Ce  fléau  allait  subir,  il  y  a  trente  ans,  un  échec  inat- 
tendu et  qui  permettait  d'espérer  une  notable  décroissance  dans 
ses  ravages,  ce  fut  l'invention  des  voies  ferrées.  Je  ne  parie  pas  du 
chemin  de  fer  dans  ses  rapports  généraux  avec  la  locomotion  univer- 
selle, et  de  la  fièvre  de  déplacen^enl  qu'A  peut  faire  naître  dans  les 
générations  à  venir;  mais  uniquement  envisagé  au  point  de  vue  de 
son  existence  à  la  campagne  et  du  sillon  qu'il  trace  à  travers  champs, 
le  rail  est  infiniment  plus  moralisateujr  que  les  anciennes  routes.  Le 
grand  chemin  d'autrefois  était  bordée  à  courte  distance,  d'une  double 
baie  de  chaumières  qiii  n'avaient  d'aulrts  mission  que  d'héberger  le 
teiilier,  d'étancher  sa  fsoif,  de  présenter  au  conducteur  de  diligence 
et  au  postillon  un  veir^devin  toujours  indispensable,  en  hiver  pour 
se  réchauffer,  en  été  pour  se  rafrslclfir.  Le  exporteur,  le  vagabond 
se  mettaient  de  la  partie,  et  quand  la  contrée  était  avenante,  ils  deve- 
naient des  visiteurs  familiera.  Le  chemin  de  fer  est  doué  d'un  tempé- 
rament absolument  opposé,  il  ne  souffre  jamais  dans  le  manger  ni 
dans  le  boire  l'ombre  du  superflu.  Son  pcmimel,  toujours  tenu  es 
haleine,  campe  sur  le  sol  plutôt  qu'il  n'y  habite,  n'entre  dans  aucune 
des  habitudes  de  la  population;  c'est  plus  qif'un  soldat  en  garnison, 
c'est  une  sentinelle  dans  une  place  de  guerre.  Sa  vigilance  répond 
de  nos  jours,  la  moindre  distraction  dans  sa  coosigncy  le  mœndre 
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écart  de  sa  sobriété jserail  fmi  comme  homicide;  et  après  les  insti- 
tutions monastiques,  rien  ne  saurait  mieux  enseigner  l'auslérité  cé- 
nobitique  qu'un  gardien  de  barrières  et  un  transmetteur  de  signaux. 
Les  vendeurs  elles  buveurs  de.  vin  detaient  donc  se  croire  condam- 
nés à  un  régime  plus  sévère,  lorsqu'un  auxiliaire  opiniâtre  et  puis- 
sant s'est  déclaré  liautement  en  iaveur^u  débit  illimité  des  boissons: 
ce  fut  le  trésor  public. 

Au  lendemain  du  2  décembre,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  en- 
tre la  dictature  saisie  et  l'empire  en  perspective,  à  l'époque  où  le 
gouvernement  prenait  son  point  d'appui  ailleurs  qu'il  ne  le  cherche 
aujourd'hui,  un  décret  de  M.  de  Morny,  minisire  de  l'intérieur,  pres- 
crivit des  mesures  rigoureuses  pour  la  fermeture  de  toute  auberge, 
cabaret  ou  café  qui  deviendraient  l'objet  d'une  plainte;  il  exigeait  des 
enquêtes  et  imposait  un  frein  à  la  prodigalité  des  palcnlcs.  Le  bon 
sens  applaudit,  mais  le  fisc  s'alarma  ;  la  patente  était  productive,  et 
son  intérêt  se  trouvait  en  opposition  directe  avec  celui  de  la  mo- 
rale. Le  duel  entre  ces  deux  adversaires  demeura  un  instant  indécis, 
mais  peu  à  peu  la  morale  dut  s'avouer  vaincue,  et  le  triomphe  du 
fisc  fut  assuré.  Aujourd'hui,  il  est  peu  de  communes  où  la  quotité  de 
.h  population  serve  de  règle  à  la  quantité  des  débits  de  boisson;  on 
inflige  à  de  petites  bourgades  jusqu'à  douze  ou  quinze  cabarets.  Je 
connais  dans  le  département  d'IlIe-et-Yilaine  un  bourg  qui  ne  compte 
pas  moins  de  trente  auberges,  cafés  ou  cabarets,  et  la  population  to- 
tale de  la  commune  n'est  pas  de  huit  cents  âmes.  Il  arriva  un,  jour 
que  le  département  interdit  la  mendicité.  A  quelques  semaines  de 
U^  un  fies cabareli ers  avait  plié  bagages;  on  lui  demanda  ce  qui  l'avait 
subitement  ruiné  :  «  La  disparition  subite  des  mendiants,  »  l'épçn- 
dit-il  tristement.  Ainsi  l'aumône  à  peine  reçue  d'^ne  compassion 
-charitable  allait  se  dépenser  dans  la  taverne.  Voilà  le  genre  d'indus- 
trie que  le  ministère  des  finances  a  repris  sous  sa  protection. 

Uoê  autre  preuve,  dans  des  circonstances  inverses»  peut  être  allé- 
gée, avec  non  moins  de  certitude.  Un  bourg  mieux  partagé  que  le 
précédent  ne  possédait  que  trois  aubei^es.  Des  trois  une  seule  don- 
nait lieu  à  des  aoeiisations.  L'aubergiste,  excellent  homme,  se  déso- 
lait de  gagner  sofi  pain  à  pareil  métier.  Un  propriétaire  le  vint  trou- 
-mt  et  lui  dit  :  «  Je  vous  donne  deux  mille  francs'  si  vous  voulez  les 
consacrer  à  une  industrie  honnête.  »  Le  brave  homme  accepta, 
'a^ia  un  fonds  demeroerie,  et  la  mauvaise  porte  fut  close.  Ce  même 
:proprjétaire  comprit  cependant  que  spi|  zélé  pour  la  tempérance  al- 
lait devenir  onéreux,  et  qu'il  ne  pourrait  soutenir  longtemps  la  lutte, 
si  l'administration  délivrait  autant  de  patente^  qu'il  en  pourrait  ra- 
cheter. Il  fit  observer  à  l'autorité  que  cette  commune  n'occupait 
jamais  ni  la  police  ni  la  gendarmerie,  suppliant  qu'on  la  laissât  tran- 


656  DIX  AHS  ft'AGElCQLTUIII. 

quille  et  qu'on  n'y  prêtât  plus  la  main  à  aucun  élément  de  déprava- 
tion; celte  supplique  fut  agréée.  Quelque  temps  après,  le  proprié- 
taire s'absenta.  A  son  retour  un  nouveau  débit  de  boissons  était  auto- 
risé et  installé.  Le  remède  efficace  serait  un  remaniement  considérable 
dans  notre  législation,  partant  des  principes  de  la  liberté  communale; 
mais,  en  attendant  celte  réforme,  qui  peut  tarder  à  venir  comme  plu- 
sieurs autres,  les  citoyens  ont  à  remplir  avec  d'autant  plus  de  soin 
leurs  devoirs  privés. 

L'intention  sincère  de  tenir  la  balance  égale  entre  loutes  les  véri- 
lês  oblige  à  dire  que  l'esprit  de  propriété  a  aussi,  comme  1  esprit  de 
centralisation  administrative,  son  aveuglement,  son  égoïsme  et  sa 
routine.  Au  premier  rang  des  devoirs  du  propriétaire  on  doit  donc 
placer  l'attentive  gestion  de  sa  propriété.  Si  le  capitaliste  perd 
son  capital,  c'est  un  grand  malhenr  privé,  mais  charge  d'âmes  n'y 
était  point  attachée.  Si,  au  contraire,  celui  qui  voit  entrer  dans  son 
existence  celle  d'une  portion  notable  de  la  population  d'une  com- 
mune, si  celui  qui  vit  constamment  en  évidence,  et  fait,  qu'il  le 
veuille  ou  non,  de  ses  exemples  bons  ou  mauvais,^une  sorte  de  sphère 
vers  laquelle  gravitent  ceux  qui  l  entourent;  si  celui-là  manque  à 
comprendre  ou  à  remplir  sa  mission,  c'est  plus  qu'un  malheur  privé, 
c'est  une  banqueroute  publique.  La  possession  de  la  terre  est  donc 
une  des  plus  hautes  fonctions  de  ce  monde;  si  chacun  de  nous  y  ré- 
flécliissait  bien,  l'état  général  de  notre  pays  serait  modifié  en  cin- 
quante ans,  cl  dans  cette  restauration  sociale,  l'agiiculture  jouerait 
le  premier  rôle. 

L'agriculture  ne  corrompt  point  ceux  qu  elle  enrichit,  seul  genre 
de  fortune  qui  mérite  ce  compliment.  Ses  délassements  comme  ses 
travaux  répugnent  à  dépraver  les  masses.  C'est  la  carrièie  où 
la  créature  demeure  le  plus  constamment  en  rapports  avec  le  Créa- 
teur. Ses  instruments  principaux  lui  viennent  directement  de  Dieu; 
le  soleil  et  le  nuage,  la  chaleur  et  la  rosée  sont  ses  premiers  ou- 
vriers. Le  regard  du  laboureur  est,  avec  le  regard  de  l'astronome,  ce- 
lui qui  se  lève  le  plus  habituellement  vers  le  ciel.  C'est  aussi  la  car- 
rière qui  porte  le  moins  d'atteintes  au  caractère  primordial  et  patriarcal 
do  la  famille.  Lesgénérationssegroupentderrièreleur  chef  et  se  réu- 
nissent chaque  soir  autour  du  même  foyer.  Le  mécanicien  et  l'arti- 
san, dans  la  plupart  des  villes,  ont  à  peine  la  place  d'un  ménage.  L'ap- 
prentissage les  déchargent  trop  souvent  du  souci  paternel,  aussitôt  que 
l'enfant  peut  aller  cliercher  subsistance  n'importe  où  et  n'importe  à 
quel  prix.  Pour  le  travail  des  champs,  l'air  et  l'espace  ne  manquent 
jamais;  la  famille  y  est  toujours  une  richesse,  et  l'éloignement  d'un 
fils  ou  d'une  fille  une  calamité  autant  qu'une  affliction.  C'est  à  la 
campagne  que  se  réalise  natureUement  le  vœu  si  touchant  et  si  Juste 
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de  saint  Augustin  :  Medatw  ordmet  mliiiaiii  (que  les  plaisirs  ftssent 
partie  du  bon  ordre  de  Tâme) .  La  TÎlle  change  trop  souvent  les  distrac- 
tions en  piégc,  la  camaraderie  en  danger,  6ins  une  vaste  aggloméra- 
tion d'hommes,  il  est  bien  difficile  que  la  vivacité  de  la  jeunesse  ne 
dégénère  pas  en  licence.  Par  une  corrélation  fatale,  i  mesure  qu'on 
attire  Touvrier  en  plus  grand  nombre  dans  les  villes,  on  apporte  la 
même  légèreté  à  multiplier  pour  lui  les  faciles  dissipations  et  les  oc- 
casions de  débauche.  Procurer  à  l'homme  de  hibeur  le  repos  de  ses 
membres  et  répanouissement  de  son  âme,  est  sacré;  jeter  partout 
sous  ses  pieds  l'appât-de  Torgie^grossiére,  est  impie.  Quand  on  des- 
cend le  flambeau  I  la  main  dans  ces  abîmes,  quand  on  contemple  de 
près  ces  désespoirs  navrante  et  ces  consolations  hébétées,  ces  bons 
mstincte  comprimés,  ces  brutalités  assouvies,  le  coeur  est  saisi  d'ef- 
froi pour  la  société  et  de  remords  pour  la  civilisation.  Dans  la  vie 
des  diamps,  les  distractions  participent  à  toute  la  simplicité  de  la  vie 
commune  et  publique.  L'œil  du  maître  ou  du  père  ne  cesse  jamais  de 
les  apercevoir,  et  quand  un  désordre  s'est  glissé  dans  une  liaison,  il 
est  bien  rare  qu*utt  mariage  heureux  et  honnête  ne  répare  pas,  sous 
l'aiguitton  de  la  conscience,  une  faute  d'entrahiement. 

Que  faut-il  pour  que  ce  tableau  tracé  de  ma  fenêtre,  d'après  nature, 
ne  soit  pas  afllenrs  une  églogue  imaginaire?  il  dut  que  le  proprié- 
taire ait  lui-même  quelques^mes  des  vertus  qu'il  se  propose  de  con- 
server au  sein  de  la  population  qui  l'environne.  Il  feut  qu'il  réside 
souvent  au  milieu  d'elle  ou  ne  s'y  fasse  représenter  que  par  des  dé- 
légués pénétrés  du  même  esprit  que  lui-même.  Telle  classe  supé- 
rieure, telle  classe  inférieure;  quand  la  soûfiranoe  et  l'immoralllé 
sont  en  bas,  la  responsabifité  est  en  haut.  Quand  on  se  plaint  des 
sentimento  de  la  commune  qu'on  habite,  de  ses  inclinations  hostiles, 
de  ses  tendances  anarchiques,  on  peut  entamer  son  examen  de  con- 
science, et  si  on  exerce  une  influence  séculaire,  on  arrive  à  découvrir 
qu'on  subit  la  peine  soit  de  ses  propres  torts,  soit  des  torto  de  quelque 
grand  père.  La  classe  agricole,  quelque  heureusement  douée  qu'die 
soit  n'est  pas,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  née  à  part,  en  dehors  du 
péché  originel  et  à  l'abri  de  toute  inoculation  vicieuse  ;  comme  tonte 
autre,  eile  a  besoin  d'être  préservée  et  guidée;  pour  n'avoir  jamais 
à  s'en  plaindre,  il  faut  commencer  par  ne  pas  s'en  séparer.  Si  la  vie 
de  fïimllle  &  la  campagne  est  plus  aisée  et  plus  digne  pour  la  classe 
laborieuse,  k  vie  de  campagne  est  aussi  pour  une  famille  riche  la 
plus  digne  et  la  mieux  remplie.  Ceux  qui  ont  connu  les  anciennes 
prépondérances  en  reOrouvent  encore  là  quelques  vestiges.  Ceux  qui, 
sans  ambition  et  sans  tradition,  ne  cherchent  le  bien  que  pour  le  bien 
hii-même,  ne  trouvent  nulle  part  une  carrière  plus  hbre  et  plus  vaste, 
n  fsut  seulement  que  chacun  consente,  de  bonne  grâce  au  sacrifiée 
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plutôt  apparent  que  réel  qui  correspond  à  son  âge;  il  faut  que  li 
jeunesse  ne  répugne  pas  trop  à  la  simplicité  des  goûts  et  sache  ré- 
solument choisir  entre  les  plaisirs  animés,  variés,  en  plein  air,  et 
l'émotion  nocturne  de  toutes  les  létes  mono loncs  et  énervantes  du 
grand  monde;  il  faut  que  l'âge  mûr  encourage  cette  préférence, 
aplanisse  les  chemins  cl  ne  considère  pas  comme  une  abdication  an- 
ticipée le  moindre  partage  d'aulorité,  la  moindre  ingérance  dans 
le  maniement  de  la  maison  ou  des  terres.  On  ne  peut  exiger  des 
jeunes  gens  qu'ils  se  plaisent  au  séjour  de  la  campagne  si  l'on  en 
réserve  pour  soi  seul  les  jouissances.  On  doit  mettre  dn  moins  tous  les 
plaisirs  de  la  vie  qu'on  leur  impose,  à  la  place  des  regirets  que  peut 
inspirer  la  vie  qu'on  leur  fait  quitter. 

Celte  harmonie  des  âges  et  des  classes  est  la  \Taic  harmonie  sociale 
et  par  conséquent  la  vraie  garantie  d'ordre.  Dans  le  paysan,  elle 
prépare  le  soldat  le  plus  robuste,  l'élecleur  le  plus  sensé,  le  contri- 
buable le  plus  docile;  dans  le  propriétaire,  elle  donne  l  éligible  le 
plus  éclairé,  le  gardien  le  plus  vigilant  des  principes  conservateurs 
et  des  deniers  publics,  le  juge  le  plus  compétent  des  problèmes  ia- 
léricnrs,  parce  qu'il  y  est  le  plus  intéressé,  et  des  problèmes  de  la 
politique  étrangère,  parce  qu'il  est  le  plus  initié  aux  vieilles  annales 
de  la  patrie.  Une  nation  a,  comme  un  budget,  sa  masse  consolidée  et 
sa  masse  lloltante,  ses  problèmes  passagers  et  ses  intérêts  perma- 
nents. La  classe  industrielle,  la  population  citadine  représentent  les 

.uns,  la  population  agricole  représente  les  autres.  11  ne  s'agit  point 
ici  d'immoler  l'intérôl  industriel  à  l'intérêt  agricole,  mais  de  les  bien 
comprendre  tous  les  deux,  de  leur  imposer  à  chacun  leurs  limites 
et  d'empêcher  les  usurpi|tiofis  qui,  là  comme  aiUeurs^  se  IraduiseiU 
bien  vite  en  malaise. 

Depuis  quatre-vingts  ans  la  France  est  remuée,  bouleversée  de 
ibnd  en  comble  par  des  agitations  inpessanles.  Toutes  les  classes  de 
la  société  ont  pu  se  juger  à  l'oeuvre;  chacune  a  marqué  de  son  em- 
preinte spéciale  quelques  pages  de  l'histoire  contemporaine.  Quand 
a-t-on  vu  la  classe  agricole  prendre  Vinitialive  de  la  révolte  ou  refu- 
ser de  prêter  son  concours  à  des  événements  réparateurs?  Les  guerres 
de  la  Vendée  ont  jeté  sur  les  ^jaans  de  l'Ouest  une  splendeur  de 
renommée  qui  aAait  attiré  l'homniag^  de  r^apoléon  et  qui  inspire  le 
respect  à  quiconque  se  respecte  soi-môme.  £h,bien,  sans  mécon- 
naître aucune  des  inspirations  héi  oïques  qui  soulevèrent  en  un  clin 
d'œil  un  peuple  pour  ainsi  dire  tout  entier,  on  peut  Affirmer  qu'à  paft 

,Ia  foi  religieuse,  premier  mobile  de  tous  les  grands  dévouements 
.humains,  l'histoire  de  la  Vei^dée  ne  s'jaxplique  bien  que  par  la  con- 
naissance des  rapports  antiques  et  ininterrompus  du  propriétaire  et 

sdn  fermier.  La  Bretagne,  i'Aiyou,  le  Poitou  étaient  les  provinces  où 
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4e  gentilhomme  résidait  le  plus  habituellement  sur  ses  terres,  où 
Von  briguait  le  moins  les  charges  de  cour,  où  l'on  avait  le  plus  de 
bâte»  en  quittant  l'armée,  la  magistrature  ou  Tadministration,  de 
revenir  mourir  an  foyer  modeste  du  manoir  paternel.  Dans  les  temps 
de  prospérité  monarêhique,  cela  donnait  des  caractères  iièrement 
trempés,  des  probités  rigides,  des  fidélités  respectueuses  mais  indé- 
pendantes. Âu  jour  de  la  détresse  et  de  l'épreuve,  cela  a  donné,  dans 
Télan  spontané  d'une  unanimité  sans  exemple,  l'union  de  toutes  les 
classes,  le  sacrifice  en  commun  de  la  fortune  et  du  sang,  cela  a  mis 
du  même  côté,  sur  le  môme  champ  de  bataille,  le  seigneur  et  le 
garde-chasse,  Bonchamp  et  Stofllet,  la  Rochejaquelein  et  Gathelineau. 
La  grandeur  historique  naît  aisément  de  la  pureté  des  mœurs;  cette 
filiation  est  si  vraie,  si  indépendante  de  toute  théorie  préconçue,  de 
tout  drapeau  politique,  que  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes 
effets  dans  une  république  ou  dans  une  monarchie.  Les  Suisses  du 
quatorzième  .siècle  n'auraient  pas  renié  les  Suisses  du  10  août,  et  le 
lion  de  Lucerne  pleure  sur  sa  glorieuse  blessure  à  deux  pas  du  mo- 
nument de  Guillaume  Teil;  la  république  helvétique  elle-même  n'a 
?écu  au  centre  de  l'Ëurope,  n'a  duré  et  ne  durera  que  parce  qu*eUe 
est  une  agrégation  de  peuples  pasteurs,  conscr\'ant  dans  ses  nioa- 
tagnes  sa  mâle  et  primitive  simplicité.  Les  aristocraties  européennes 
les  plus  solides  s^nt  celles  qui  ont  su  le  mieux  résoudre  le  double 
pfoUème  de  la  vie  politique  uniç  à  la  vie  populaire.  Il  y  a  vingt 
ans*  le  prince  Ësterhazy,  ambassadeur  d'Autriche  à  Londres,  con- 
sacra quelques  journées  d'hiver  à  une  vi^iecbez  le  duc  de  D...  Le 
grand  seigneur  anglais  et  le  magnat  hongrois  passèrent  en  revue  les 
jêcuries,  les  étables  et  les  bergeries,  puis  le  due  de  D...  se  mit  k  de- 
mander si  les  troupeaux  de  Hongrie  étaient  comparables  aux  trou- 
peaux d'Angleterre.  Le  prince.  Ësterhazy  se  sentit  touché  au  vir,  et 
atecle sourire  d'une  fierté  un  p^  blessée,  il  répondit  :  — J'ai  à  peu 
près  autant  de  bei]gers  que  vous  avez  de  moutons.  Si  beaucoup  de 
gentilshommes  français  au  dix-huitiéme  siècle  avaient  été  en  mesure 
de  se  permettre  une  telle  réplique»  peut-être  la  cours  de  notre  his- 
toire cût*il  été  changé,  .peut-être  eMssions-nous connu  la  liberté  sans 
les  folies  qui  la  compromettent,  sans  les  crimes  qui  la  déshonorent. 

Contraste  singulier!  ce  sont  quelquefois  les  hoipames  qui  croient 
avoir  le  plus  à  se,  plaindre  du  temps  actuf^l  qui  se  préoccupent  le 
moins  de  modérer  ,ou  de  corriger  son  mouvemailt.  Ce  aont  ceux  qui 
gémissent  le,  plus.  4u  ppjyd^  accablant  des  fardeaux  modernes,  qui  se 
refusât  à  les  soulever  ^nème  bout  du  doigt. 
« .  Assurément,  ils  ne  sont  pas  rare,  les  hommes  qui  s'imaginent 
qn'fm.  pourrait,  denos.joiirsyoomhlqr  bien  des  lacunes  on  rectifier 
bien  desdéviationi;.  A.laur  sens,  la  paix  intérieure  ne  repose  point 
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sur  des  bases  inébranlables,  et  les  complications  extérieures  on^ 
été  plutôt  envenimées  qu'apaisées  par  l'intervention  de  nos  armes. 
Nos  généraui  et  nos  soldats  taillent  nn  magnifique  canevas  à  nos 
diplomates,  mais  ceux-ci  le  brodent  à  la  façon  de  Pénélope;  en  sorte 
que  la  France,  à  sa  profonde  surprise,  gagne  tons  les  coups  et  perd 
toutes  les  parties.  Si  ces  maux  existent  en  réalité,  qui  voudrait  en 
demeurer  simple  spectateur,  qui  s'attribuerait  le  privilège  de  rester 
plongé  dans  l'inèrlie  du  fatalisme  musulman  et  de  se  croiser  les  bras 
comme  les  Turcs  se  croisent  les  jambes? 

Quand  on  accuse  un  mal  on  est  tenu  de  chercher  le  remède.  Quel 
est  aujourd'hui  le  remède  universel,  la  panacée  des  souverains  aussi 
bien  que  des  peuples?  C'est  le  suffrage  universel.  Les  vieux  droits  et 
les  jeunes  traités  ont  même  destin.  Tout  ce  que  le  peuple  dédde  sur 
un  bulletin  devient  non-seulement  licite,  mais  juste.  Le  général  Bo- 
naparte, touchant  pour  la  première  fois  anx  démttés  de  Tltafie, 
disait  au  commencement  de  ce  siècle  :  c  Je  ftis  plus  de  cas  de  la  vie 
d'unBrignole  que  de  cent  bateliers  génois.  «DèsormaisksBrignolesont 
firappés  d'ostracisme  et  les  bateliers  dominent  le  Sénat.  Nous  avons 
vu,  il  y  a  moins  de  quinze  ans,  la  propriété  et  Ui  fiimille  votées  par 
oui  et  par  non  dans  les  dubs;  maintenant  ce  sont  les  plus  hautes 
questions  religieuses,  éteintes  alors,  rallumées  aujourd'hui,  qui  d'un 
moment  à  l'autre  peuvent  passer  par  ce  creuset.  D'où  viendrait  Tin- 
diifi&rence?  serait-ce  faute  de]  prévision?  Mais  les  sinistres  prophètes 
abondent.  Serait-ce  découragement?  Mais  de  quel  côté  se  rangeraient 
les  gros  chifiires,  c'est-à-dire  les  gros  bataillons,  si  tous  les  intéressés 
s'étaient,  de  longue  main,  préparés  à  k  lutte  et  y  entraient  de  tout 
leur  coeur,  avec  toutes  leurs  forces?  Les  indifférents  aiqonrd'hui  se* 
raient  fbrcément  les  neutres  demain,  et  qui  peut  calculer  la  portée 
d'une  telle  impuissance  ou  d'une  telle  neutralité? 

Ce  langage  signifie-t-il  que  l'agriculture  doit  être  seule  régula- 
trice des  combinaisons  politiques,  et  vise-t-il,  par  enthousiasme  pour 
une  carrière  de  prédilection,  à  la  désertion  de  tous  les  emplois,  à 
l'abandon  de  nos  assemblées  délibérantes?  Cette  prétention  serait  in- 
sensée, et  je  serais  humilié  qu'on  me  la  prêtât.  L'agriculture  doit 
être  puissante  dans  une  grande  nation,  maisnon  pas  seule  puissante. 
Le  char  de  l'État  risquerait  de  devenir  line^arretle,  etj'en  sêrtiis 
aussi  désolé  que  personne.  La  pensée  de  ce  travail  ne  s'adresse 
donc  qu'aux  propriétaires  exilés,  volontaires  ou  invobntaires,  de  la 
hiérarchie  officielle,  et  qui  de  Ib  pourraient  conclure  qu'aucune 
fonction  publique  n'existe  plus  pour  eux?  A  ceux-lè,  je  le  crois,  on 
ne  saurait  trop  le  répéter  :  les  jouissances  de  la  vie  agricole  s*appuient 
sur  des  devoirs,  et  ces  devoirs  y  revêtent  une  fbrme  moins  troublée, 
moins  douteuse  que  sur  d'autres  théâtres.  Bien  témérabre  serait  odui 
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nui  allribuerait  à  une  condition  qudconque  de  la  vie  une  somme 
plus  forte  ou  plus  certaine  de  oe  qu*îci-bas  on  nomme  le  bonheur. 
Notre  sérénité  tient  plus  à  notfe  caractère  qu'à  notre  état.  Envier  le 
sort  d' autrui,  c'est  juger  sur  une  illusion  et  poursuivre  une  chimère. 
Cependant  si  Ton  osait  former  un  choix  en  matière  de  destinée,  c'est 
probablement  la  irie  des  champs  qui  tromperait  le  moins  d'espéran- 
ces. Le  vrai  campagnard  est  en  même  temps  actif  et  sédentaire;  sen- 
sible à  l'honneur,  inaccessible  à  l'ambition^  il  sert  son  pays  sans 
quitter  son  foyer.  Son  corps  est  robuste  parce  que  son  âme  est  paisi- 
ble. Plonge-tpil  son  regard  en  arrière,  il  retrouve  des  soucis  ou  des 
peinesi  mais  point  de  regrets.  Sa  devise  est  :  Vivre  en  travaillant, 
mourir  en  priant.  Quand  ses  jours  sont  comblés,  il  labse  autour  de 
sa  tombe  un  honnête  souvenir  de  deux  ou  trois  lieues  de  drconié- 
rence,  résumé  en  un  seul  trait  :  il  aima  les  paysans  et  les  pauvres. 

A.  DE  Fali.oix, 

de  l'Académie  frauça  s*. 
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I.  WmtvdUt  considéraliom  sur  le  eataetère  des  peupla  sémitiques,  et  m  parUeU' 
lier  sur  leur  tendance  au  momOuisme.  Extrait  du  Journal  Asiatique,  par  M.  Er- 
nest Renan.  1850.  -  II.  Éludes  (Chisloire  religieuse,  5*  édition,  revue  et 
corrigée,  parle  niênie.  18G2.  —  III.  De  la  part  des  peuples  sémitiques  dans  l'his- 
toire de  la  civilisation.  Discours  d'ouverture  du  cours  de  langues  hébraïque^ 
dmldaSque  et  syriaque  eu  Collège  de  Fratiee,  par  le  même.  186S.  —  IV.  £c 
chaire  d^héhreu  au  CoUége  de  f  nmee.  Bûcplicalùntt  à  mu  eoUigue$y  par  le 
même,  S*  édition.  1863. 


La  chaire  d'hébreu  a»  Collège  de  I  rance  s'est  vue,  du  moins  pro- 
visoirement, çondaninL-e  au  silence;  cl  cependant,  à  l'en  croire,  le 
nouveau  titulaire  allait  «  s'enioncer  »  désormais,  comme  il  le  dit 
lui-môme  à  ses  auditeurs  diversement  énuis,  «  dans  la  philologie 
hébraïque.  »  Mais  le  discours  inaugural  s'était  bien  gardé  d'agiter 
do  pi  és  ou  de  loin  aucune  question  de  ce  i;enre.  Et  d'ailleurs  ce 
n'élail  pas  là,  évidemment,  ce  qui  pouvait  répondre  le  mieux  à  l'at- 
tente franchement  dessinée  de  la  majorité  de  l'auditoire.  On  n'élail 
pas  venu  se  grouper,  en  aussi  grand  nombre,  dans  le  sanctuaire  des 
langues  sémitiques,  pour  le  seul  plaisir  d'écouter  en  silence  quelque 
disserlalioa  savante  sur  les  problèmes  ardus  de  la  lluguistique  sa- 
crée. 

Dans  l'esprit  de  son  institution,  la  chaire  d'hébreu  a  pour  objet 
spécial  et  direct  l'explication  philologique  du  texte  de  la  Bible  et  des 
vieux  idiomes  qui  s'y  rattachent  par  un  lien  de  parenté.  Or  c'était 
précisément  le  caractère  tout  pacifique  de  cette  chaire  que  le  nouveau 
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professeur  avait  formé  le  dessein  de  clian«:er  à  tout  prix  dans  la  leçon 
cjui  devait  inaugurer  son  enseignement  pul)lic.  La  chaire  dans  laquelle 
il  montait  pour  la  première  lois  avait  beau  n'être,  comme  il  l  avoue 
Ini-iiiôme,  «  ni  une  chaire  de  polémique,  ni  une  chaire  d'apologéti- 
que »  le  titulaire  novateur  qui,  «  pendant  quatre  années*,  »  l  avait 
sollicitée  pour  répondre  à  «  une  vocation  spéciale',  »  s'était  dit  qu'il 
en  ferait,  au  moins  pendant  une  heure,  la  tribune  bruyante  d'une 
démonstration  antireligieuse. 

Je  sais  bien  que  les  phrases  capitales  dans  le  discours  d'ouverture, 
celles  qui  ont  le  plus  frappé  le  public  el  qui  ont  été  surtout  incrimi- 
nées, celles  que  le  professeur  avait  clierché  avec  le  plus  grand  soin  à 
mettre  en  relief,  sont  les  deux  phrases  si  emphatiques  où  le  professeur 
voit  seulement  en  Jésus  «  un  homme  incomparable,  »  et  le  regarde 
toutefois  comme  «  si  grand  »,  (ju  il  iw  voudrait  pas  «  contredire  ceux 
qui  l'appellent  Dieu;  »  et  où  il  ose  faire  de  Jésus  une  sorte  de  vitton- 
naire  et  d'illuminé  c  arrivé  à  s'envisager  avec  Dieu  dans  les  rapports 
d'un  fils  avec  son  père  »  *  î 

Mais  nous  écarterons  à  dessein  de  ce  travail  l'examen  proprement 
dit  deoelte  négation  systématique,  dont  la  forme  étrange  fait  toute  la 
triste  originalité.  Ce  sont  les  doctrines  sémitiques  résumées  dans  la 
première  leçon  de  M.  Renan  que  nous  avons  à  étudier  dans  leurs  pro* 
iégomènes,  et  à  suivre  dans  les  développements  que  leur  avait  donnés 
le  futur  professeur  à  une  époque  où  il  assignait  pour  but  à  sa  carrière 
scientifique,  non-seulement  d'aniver  à  la  chaire  devenue  vacante  par 
la  mort  du  si  regrettable  M.  Etienne  (juatremère,  et  occupée  provi- 
«nremenl  par  M.  Dubeux,  mais  de  contribuer  en  même  temps,  «  se- 
km  ses  forces,  »  à  relever  les  études  sémitiques  anciennes  de  l'abais- 
sement où  il  pense  qu'elles  sont  tombées^  en  France,  depuis  Richard 
Simon  K 


I 

On  raconte  qu'Angelico  de  Fiesole  ne  peignait  qu'à  genoux  les 
têtes  de  la  Vierge  et  du  Christ  :  il  serait  bien  que  la  critique  fit  de 
même,  et  ne  bravAt  les  rayons  de  certaines  figures  devant  lesquelles 

*  La  chaire  dliébnu  au  CQlUge  de  France^  p.  1. 
•Itnd, 

*  Discourt  Couverture,  p.  S5. 

*  La  chaire  Cké^reih  p.  0. 
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se  sont  inclinés  les  siècles,  qu'après  les  avoir  adorées.  L'auteur  doi 
lignes  que  Ton  vient  de  lire,  M.  Renan,  a  suivi,  à  sa  façon,  la  me» 
Ihode  indiquée.  Avant  de  braver  et  de  nier  les  divins  rayons  qui  en- 
veloppent la  grande  ligure  du  Christ  et  ses  augustes  mystères,  il  les 
avait  adorés.  Il  n'y  avait  pas  encore  de  bien  longues  années  que 
M.  Renan  avait  quitté  un  sanctuaire  où  I  on  adore,  lorsqu'on  le  vit 
se  présenter,  transfuge  déjà  bruyant,  au  seuil  d'un  temple  vide,  nou- 
vellement élevé  à  la  critique  négative  par  des  mains  qui  venaient  de 
mutiler  la  Bible  et  l'Évangile.  Cette  brusque  transition  d'un  pùle  à  1  au- 
tre nous  avait  frappé,  nous  l'avouons  volontiers,  d'une  façon  singulière. 
Certes  nous  n'avons  pas  à  en  rechercher  ici  les  causes  intimes.  La  con- 
science est  un  domaine  sacré.  Mais,  et  ce  fut  l'article  du  jeune  écrivain 
sur  les  historiens  critiques  de  Jésus,  digne  prélude  du  discours  d'ouver- 
ture, qui  d'abord  nous  ouvrit  les  yeux,  l'évolution  religieuse  que  nous 
signalons  nous  parut  être,  en  grande  partie,  l'œuvre  d'une  influence 
germanique.  Loin  de  modifier  notre  opinion,  les  publications  qui  sui- 
virent de  près  la  première  nous  montrèrent,  au  contraire,  de  plus 
en  plus  clairement,  dans  leur  auteur,  un  admirateur  passionné,  un 
fervent  adepte  de  la  critique  dissolvante  d'oulre-Rhin,  beaucoup 
moins  connue  alors  en  France  qu'elle  l'a  été  depuis.  C'est  M.  Renan 
qui  a  dit  lui-même  quelque  part  que  si  le  sacrifice  de  nos  instincts 
^oïstes  peut  être  agréable  à  la  Divinité,  il  n'en  saurait  être  de  mérae 
«  du  sacrilice  de  nos  instincts  scientifiques.  »  Les  instincts  scienti- 
fiques qui  ont  entraîné  l'écrivain  vers  les  conceptions  négatives,  en 
lui  révélant  sa  vocation  ù  la  critique  ultra-rationaliste,  ainsi  qu'à  la 
chaire  impériale  d'hébreu,  ces  instincts,  M.  Renan  les  a-t-il  toujours 
portés  au  fond  de  son  esprit?  Nous  n  avons  pas  à  nous  le  demander. 
Ce  qu'il  y  a  de  manifeste  aux  regards  de  quiconque  a  étudié  l'.Alle- 
magne  conlcinporuiiie,  c'est  que,  chez  le  nouveau  négateur  sorti  de 
la  tribu  lévitique,  ces  instincts-là  se  sont  rapidement  développés  sous 
le  souffle  direct,  actif,  de  l'exégèse  allemande.  Ce  n'est  pas  à  dire  tou- 
tefois que,  dans  son  enthousiasme  prodigieux  pour  la  docte  Allemagne, 
M.  Renan  se  soit  proclamé  le  disciple  satisfait  de  telle  ou  telle  école 
germanique.  Non;  il  n'arrivera  môme  jamais  à  l'écrivain  d'accepter 
complètement  n'importe  lequel  des  systèmes  d  outre-Rhin.  Il  aura 
même  souvent  des  paroles  ^ives,  dédaigneuses,  sarcastiqucs  pour  des 
travaux  auxquels  cepentlaul,  a  propos  des  anciennes  Écritures  ou  du 
Nouveau  Testament,  il  ne  laissera  pas  de  faire  de  larges  emprunts  sans 
en  indiquer  toujours  suffisamment  les  sources  abondantes,  comme  le 
faisait  remarquer  dernièrement  M.  de  Pressensé.  Ce  que  nous  voulons 
constater  surtout,  sans  songer,  bien  entendu,  à  lui  ùter  la  part  d'ori- 
ginalité qui  lui  restera  toujours,  sous  beaucoup  de  rapports,  c'est 
qu'on  peut  rattaclier  réellement  à  l'influence,  que  nous  avons  indiquée 
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la  plupart  des  négations  successives,  qui,  d'éblouissements  en  éblouis- 
sements,  ont  conduit  M.  Renan  au  bord  de  l'effroyable  abîme  ouvert 
devant  nous  par  sa  dernière  brochure',  par  sa  réponse  à  M.  Guéroult, 
et  plus  particulièrement  encore  par  le  discours  d'ouverture  de  la 
chaire  d'hébreu. 

Nous  voulons  dire  l'abîme  où  les  sciences  historiques  et  les  sciences 
physiques  et  mathématiques  ont  cessé  de  reconnaître  l'existence  d'un 
«  agent  surnaturel,  »  placé  au-dessus  de  l'humanité  et  s'occupant  de 
sa  marche;  1  abîme  où  la  marche  de  l'humanité  n'est  pas  autre  chose 
que  «  la  résultante  immédiate  de  la  liberté  qui  est  dans  l'homme  et 
de  la  fatalité  qui  est  dans  la  nature.  »  Nous  voulons  dire  l'abîme  où 
l'homme  ne  rencontre  point  «  d'être  libre  supérieur  à  l'homme,  au- 
quel il  puisse  attribuer  une  part  appréciable  dans  la  conduite  mo- 
rale, non  plus  que  dans  la  conduite  matérielle  de  l'univers';  »  Ta- 
bime  enfin  où  «  le  christianisme...  est  en  réalité  notre  œuvre;  »  où 
«la  religion  deviendra  l'intime  poésie  de  chacun;  »  où  «  la  rolip:ion 
éternelle  de  l'humanité  »  se  séparera  du  Dieu  personnel  et  vivant,  et 
demandera  «  à  la  poésie  une  forme  pour  cet  instinct  de  l'infini  qui 
iait  notre  charme  et  noire  tourment,  notre  noblesse  en  tout  cas'  !  » 

Chose  frappante,  mais  explicable!  c'est  sur  les  ailes  du  rationa- 
lisme germanique  le  plus  liardi  et  le  plus  dissolvant,  que  s'est  élan- 
cée la  pensée  de  M.  Renan  dans  les  sphères  de  la  négation,  pour  venir 
s'abattre  ainsi  au  bord  del'athéismo;  et  c'est  précisément  l'Allemagne 
savante  qui,  de  bonne  heure,  a  porté  sur  le  nouveau  sémitiste  un  juge- 
ment dont  la  sévérité  et  la  justesse  n'ont  d'égale  que  la  vigoureuse 
franchise.  C'est  dans  le  domaine  même  où  s'est  le  plus  exercée  jusqu'ici 
l'activité  scientifique  de  M.  Renan,  c'est  sur  les  plus  hautes  questions 
sémitiques,  que  la  critique  allemande  est  venue  trouver  le  futur  pro- 
fesseur. C'est  surtout  dans  sa  théorie  sur  le  monothéisme  sémitique 
qu'elle  a  constaté  des  assertions  systématiques,  parties  de  principes 
personnels  inaccessibles  à  l'examen,  qui  coupent  court  à  la  discus- 
sion, arrêtent  1  essor  de  la  critique  et  tendraient  à  endormir  pares- 
seusement la  science  sur  le  commode  oreiller  d'un  dogmatisme  sans 
force  et  sans  vie  *. 

M.  Renan  aime  à  nous  renvoyer  à  la  docte  Allemagne.  C'est  au  tri- 
bunal de  la  docte  Allemagne  qu'il  renvoie,  par  exemple,  comme  à  un 
tribunal  sansappel»  quelques-unes  denos  gloires  françaises»  aBossuet 

*  La  chaire  d'iiébreu  au  ColU-ge  de  France. 

«  m,,  p.  M. 

*  Discours  d^ouverture^  p.  S5.  25,  28. 

«  V.  Zeitschrift  fur  VôlkerptyÏBhoUfgieiindSprackmsienickttf^^^    D' Laxanis und 
D'  SteÎDlhal .  l*'  vol. ,  4'  partie. 
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et  Chateaubriand  croient  admirer  la  l  >ible  en  admirant  des  contre-sens 
et  des  non-sens;  la  docte  Allemag[ie  a  le  droit  de  sourire'.  »  Ainsi 
parlait  M.  Renan,  en  se  mettant  lui-même  à  l'œuvre,  en  prenant  pos- 
session du  sémitisme  par  une  préparation  active,  quoique  éloignée, 
à  la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France,  qui  déjà  alors  itait  l'objet 
unique  de  ses  aspirations*.  Le  futur  candidat  avait  bâte,  comme  nous 
l'avons  vu  tout  à  l'heure,  de  contribuer  selon  ses  forces  à  réparer  dans 
les  études  sémitiques  françaises  «  un  grand  arriéré  de  deux  sièclesf .» 
Que  M.  Ilenan,  en  posant  sa  candidature  à  la  chaire  de  M.  Etienne 
deQuatremère,  ait  songé  à  s'occuper  de  cette  réparation  qui  lui  sem- 
blait urgente,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  trouverons  mauvais.  Mais  il 
feut  avouer  que  c'était  une  singulière  manière  d'inaugurer  sa  car- 
rière réparatrice  que  d'octroyer  ainsi,  de  gaieté  de  cœur,  à  la  docte 
Allemagne  le  droit  de  sourire  de  deux  grands  hommes  qui  ne  se 
sont  jamais  donnés  assurément  pour  de  grands  orientalistes.  Je  doute 
que  le  plus  habile  hébraïsant  des  deux,  Bossuet,  qui  ouvrait  pour  la 
première  fois  une  grammaire  hébraïque  à  l'âge  de  soixante  ans  passés, 
eût  jamais  brigué  la  chaire  d'hébreu  au  Collège  de  France.  Pourquoi, 
en  vertu  de  son  peu  de  vanité,  comme  exégète  et  comme  philologue, 
liossuet,  en  particulier,  ne  mériterait-il  pas  d'échapper  aux  sourires 
de  la  docte  Allemagne,  après  avoir  essuyé  ceux  du  docte  M.  Renan? 

L'Allemagne  savante  a-t-ellc  souri  des  contre-sens  et  des  non-sens 
que  M.  Renan  prête,  sans  les  indiquer,  au  grand  évêque  de  Meaux  et 
à  l'auteur  du  Génie  du  Cliristianisme?  Je  l'ignore.  Ce  que  je  vois  clai- 
rement, c'est  qu'un  critique  allemand,  éminent  linguiste,  le  docteur 
Steinthal  *,  ne  serait  pas  Irès-éloigné,  lui,  de  sourire  de  certains 
contre-sens  et  de  certains  non-sens  scientiiiques  et  historiques,  qui 
demeureront  à  la  charge  de  M.  Renan,  et  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper maintenant. 


II 

• 

Parmi  les  théories  contraires  à  la  méthode  scientifique  qui  se  ren- 
contrent dans  lestrairaux  sémitiques  de  M.  Renan,  une  des  plus  in- 
concevables est  sans  contredit  l'explication  qu'il  donne  de  l'apparition 

'  Revue  des  Deux  Movdes,  novembre  1855. 
-  La  chaire  d  hébreu,  p.  6. 
3  Ibid, 

*  Professeur  libre  de  plùlologie  à  runivenité  de  Beiiin. 
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dn  moDOlhéisme  chez  les  Sémites.  Cette  explication  étrange,  il  importe 
de  rétudîer  de  près  si  l'on  Teat  se  ménager  le  moyen  de  mieux  com- 
prendre les  vues  feusses  du  critique  rationaliste  sur  les  origines  et  la 
nature  du  christiattisme,  sur  Dieu  et  Tordre  surnaturel;  car,  il  ne  feut 
pas  s'y  tromper,  les  erreurs  de  M.  Renan  sémitiste  et  les  erreurs  de 
M.  Renan  philosophe  et  critique  religieux  forment  une  seule  et 
m6me  chaîne  rarement  interrompue  ;  nous  le  verrons  bientôt. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  nous  disions,  j  'appelle  théories  contraires 
à  la  méthode  scientifique  celles  où  l'affirmation  et  la  négation  pures 
et  simples  sont  substituées  à  la  démonstration  rigoureuse.  Or,  dans 
sa  théorie  de  Forigine  du  monothéisme  sémitique,  M.  Renan  tantôt 
affirme,  tantôt  nie,  mais  il  laisse  sans  preuves  réelles  ses  affirmations 
et  ses  négations.  Il  dogmatise,  il  ne  discute  pas;  il  prouve  moins  en- 
core. D  affirme  que  le  monothéisme  sémitique  est  dû  exclusivement  à 
linstinct  de  race;  il  nie  que  Fidée  de  Tunilé  divine,  chez  les  Sémites, 
poisse  avoir  une  autre  origine.  La  première  assertion,  l'auteur  ne 
cherche  nullement  à  la  discuter.  A  ses  yeux  elle  constitue  presrpic  un 
axiome.  Quant  à  la  seconde,  il  essaye  bien,  je  l'avoue,  un  système 
de  démonstration,  mais  la  démonstration  s'arrête  précisément  au 
point  important  où  elle  allait  rencontrer  un  fait  qui  la  ruine  par  la 
base. 

EtenU  d&nmm^  dit  la  parabole  èvangèlique  à  propos  de  la  femme 
à  la  drachme  perdue.  Eh  bien,  représoites-vous  cette  femme  déran- 
geant tout  dans  sa  maison  pour  trouver  sa  drachme;  explorant  tous 
les  coins  et  recoins,  sauf  un  seul  point,  celui  où  est  l'objel  cherché; 
et  conckiant  de  l'inutilité  de  sa  perquisition  incomplète  à  l'impossi- 
bilité de  trouver  la  drachme,  si  ce  n'est  hors  du  logis.  Vous  aurez 
alors  ridée  de  la  méthode  d'investigation  du  professeur  d'hébreu. 
Dans  le  domaine  où  nous  sommes,  et  où  il  cherche  l'origine  du  mo- 
nothéisnie  sémitique,  il  scrute  tous  les  points,  excepté  le  seul  qui 
importe.  Puis,  de  l'inanité  de  son  investigation  inachevée,  il  conclut 
qu'il  faut  chercher  la  drachme  précieuse  dans  une  sphère  étrangère, 
inconnue,  ténébreuse,  qu'il  appelle  les  tnsfifMto,  non  pas  de  l'huma- 
nité, oh!  non,  mais  de  la  race  sémitique.  Ainsi  procède  le  nouveau 
sémitiste  du  Collège  de  France,  et  il  semble  croire  cependant  que  les 
études  hébraïques  anciennes,  tombées  en  décadence  depuis  deux 
longs  siècles,  vont  renaître  parmi  nous,  grflce  à  la  critique  nouvelle 
qu'il  fiût  monter  avec  lui  dans  la  chaire  du  sémitisme. 

Blab  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut,  si  Ton  veut  se  rendre 
compte  au  juste  de  Tesprit  que  le  nouveau  titulaire  de  cette  chaire 
illustre  semblait  dès  lors  so  proposer  de  porter  dans  son  enseigne- 
ment public.  La  question,  du  reste,  par  son  importance  capitale,  an 
point  de  vue  de  la  science  positive,  comme  au  point  de  vue  de  la  ré« 
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vélation  divine,  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrùle  un  moment.  C'est  dans 
son  Histoire  (générale  des  Imuiues  m'mitiqueSy  que  l'auteur  avait  d'abord 
posé  le  problème  de  l'apparition  du  monothéisme  chez  les  peuples  sé- 
mitiques dès  l'époque  la  plus  reculée  de  leur  histoire.  Or  voici  comment 
tout  d'abord  ce  problème  avait  sendjlé  à  M.  Uenan  être  entièrement 
résolu.  Si  la  solution  proposée  n'était  pas  de  nature  à  satisfaire  les 
exigences  de  la  science,  elle  avait  du  moins  l'avantage  d  être  peu  com- 
pliquée. En  effet,  deux  mois  magiques  avaient  sufli  à  l'écrivain  pour 
la  faire  jaillir  de  son  imagination  lécoude;  ces  deux  mots  étaient  ceux- 
ci  :  l'instinct  de  la  race,  l'action  du  désert.  Laissons  plutôt  M.  Renan 
nous  exposer  lui-même  la  solution  imaginée.  «  C'est  la  gloire  de  la  race 
sémitique  d'avoir  atteint,  dès  ses  premiers  jours,  la  notion  de  In  divi- 
nité que  tous  les  autres  peuples  devaient  adopter  à  son  exemple  et  sur 
la  foi  de  sa  prédication...  Les  grandeurs  et  les  aberrations  du  poly- 
théisme luisent  toujours  restées  étrangères.  On  n'invente  pas  le  mo- 
nothéisme*.» Ainsi  s'était  exprimé  le  critique.  C'était  alors  que  le  pro- 
blème de  l'originedu  monolliéisme,  exclusivement  séniiti(|ue, selon  lui, 
se  dressait  devant  son  esprit  et  demandait  nécessairement  une  solu- 
tion. On  n'invente  pas  le  monolliéisme,  c'est  vrai;  mais  où  les  Sémites- 
l'ont-ils  trouvé?  Plus  tard,  et  nousle  suivrons  nous-méme  dans  cette  in- 
vestigation un  peu  naïve,  l'auteur  i-echerchera  les  différentes  causes- 
que  l'on  pourrait,  selon  lui,  assigner  à  la  présence  du  dogme  de 
l'unité  divine,  sinon  chez  les  premiers  Sémites,  du  "moins  parmi  les 
Abrahamides  et  leui's  contemporains.  Celte  recherche  sera  Tobjet 
d'une  partie  de  ses  Nouvelles  constdcralions.  En  attendant,  M.  Re- 
nan s'était  borné  à  dire,  avec  ce  ton  dogmatique  qui  se  reproduit  dans 
presque  toutes  ses  affirmations,  que,  si  toute  la  force  de  l'esprit  grec 
n'eût  pas  suffi  pour  ramener  l'humanité  au  monothéisme  sans  la 
coopération  des  Sémites,  de  même  ceux-ci  n'eussent  jamais  conquis 
ce  dogme,  «  s'ils  ne  l'avaient  trouvé  dans  les  instincts  les  plus  impé- 
rieux de  leur  esprit  et  de  leur  cœur*.  »  Nous  avons  là  le  premier  mot 
de  la  solution  :  les  instincts  particuliers  à  la  race  sémitique.  Voici 
maintenant  le  second  :  «  La  nature  tient  peu  de  place  dans  les  reli- 
gions sémitifjues,  avait  ajouté  le  critique,  le  désert  est  monothéiste; 
sublime  dans  son  immense  unilbi  niilé,  //  révéla  tout  d'abord  à  l'homme 
l'idée  de  rinjini,  mais  non  le  sentiment  de  celte  vie  incessamment 
créatrice  qu'une  nature  plus  fécondes  inspiré  à  d'autres  races ^.  » 
Tour  le  dire  en  passant,  je  crois  saisir  dans  ces  derniers  mots  une 
sorte  de  commenlaire  d  une  parole  de  l'auteur  que  j'avais  peu  corn- 

*  Bût,  âe$  longuet  sdmUiquet,  Ut.  I.  chap.  i,  p.  5. 

«  Ibid. 

'  Ibid,  Voyez  aussi  ÊUtdis  d'hisL  reUg,,  p.  66.  67. 
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prise  loul  à  l'heure^  je  l'avoue,  celle  qui  a  trait  aux  grandeurs  du  poly- 
tiiéisme,  grandeurs  toujours  restées  étrangères  à  la  race  sémitique, 
dont  la  nature  moins  féconde  ne  pouvait  s'ouvrir  c^u'au  monothéisme! 
Mais,  pour  le  moment,  toute  notre  attention  doit  demeurer  fixée  sur 
rexplication  systématique  donnée  par  M.  Renan;  et  plus  nous  la  con- 
^sidéronsde  près,  cette  explication  tranchante  et  péremptoire,  et  plus 
nous  voyons  clairement  qu'elle  ne  repose  que  sur  deux  affirmations 
pures  et  simples.  M.  Renan  affirme,  d'une  part,  reflicacilé  merveil- 
leuse des  tfutificto  les  plus  impérieux  de  l'esprit  sémitique;  et,  d'une 
autre  part,  une  action  révélatrice  née  des  grands  spectacles  du  désert. 
On  n'invente  pas  le  monothéisme,  mais  on  finit,  comme  on  vient  de 
le  voir,  par  le  trouver  quelque  part.  Il  y  a  eu  au  inonde  une  race 
privilégiée,  une  race  unique,  qui,  fort  heureusement  pour  le  reste 
de  l'humanité,  a  trouvé  la  perle  précieuse,  le  dogme  divin,  au  fond 
de  ses  instincts  et  dans  la  contemplation  du  désert! 

U  est  déjà  Facile  de  voir,  si  je  ne  m'abuse,  quelle  distance  sépare 
le  vrai  procédé  scientifique  de  la  méthode  dogmatique  employée  ici 
par  un  critique  qui,  à  toutes  les  pages  de  ses  livres,  fait  profession  de 
ne  rien  expliquer  que  par  la  science  positive,  et  qui,  dans  son  dis- 
cours d'ouverture,  du  haut  de  la  chaire  d'hébreu,  nous  promettra  de 
nouveau,  avec  une  solennité  et  une  emphase  incomparables,  de  ne 
porter  dans  son  enseignement  «  aucun  dogmaiismey  »  et  de  se  borner 
toujours  «  à  faire  appel  à  notre  raison  ^  »  Quant  à  la  grande  œuvre 
monothéiste  accomplie  au  sein  de  l'humanité  par  la  nation  hébraïque, 
le  futur  professeur  la  relègue  totalement  dans  l'ombre.  Cette  façon 
expéditivc  d'éliminer  de  sa  théorie  historique  le  plus  grand  des  fac- 
teurs principaux  de  la  civilisation,  permettra  à  la  leçon  inaugurale 
de  dire  que  la  religion  qui  repose  sur  le  dogme  nnitaire,  nous  la  de- 
vons, non  pas  au  judaïsme  en  particulier,  comme  le  montre  l'his- 
toire, mais  à  la  «  mission  providentielle  »  de  la  race  sémitique  tout 
entière.  D'un  autre  côté,  tout  le  monde  a  compris  sur  quelles  bases 
fragiles  reposait  la  théorie  formulée  dans  les  termes  que  nous  venons 
de  citer.  Du  reste,  la  critique  ne  tarda  pas  à  demander  compte  à  l'au- 
teur de  ce  système  nouveau,  inouï  jusque-là,  où  l'on  expliquait,  sans 
plus  de  façon,  la  pureté  et  l'élévation  du  culte  patriarcal,  la  subli- 
mité de  la  religion  mosaïque,  et,  en  particulier,  la  connaissance  du 
grand  dogme  de  Tunité  de  Dieu,  par  le  désert  qu'habitèrent  les  Sé- 
mites et  par  Tinstinct  de  leur  race,  instinct  unique  dans  l'humanité, 
selon  l'hypothèse  de  M.  Renan. 

Ce  fut  îf .  l'abbé  Meignan  qui  le  premier  proposa,  dans  ses  Pro* 
fhéiies  messianiques^  la  simple  question  que  voici  :  c  M.  Renan  sait 

*  De  la  part  du  peuples  sémitiques,  vie,  p.  8. 

*  P*gel7. 
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bien,  disait  l  éminent  exégète,  que  tous  les  Sémites  n'ont  pas  été 
monothéistes.  Les  Sémites  idolâtres,  ajoutait-il,  n'avaient  donc  pas 
les  iiHMnes  instincts  que  les  autres  Sémites?  Et  puis,  comment  les  dé- 
serts de  l  Arabie  étaient-ils  monothéistes,  tandis  que  ceux  de  l'Aiiique 
ont  été  et  sont  encore  en  grande  partie  polythéistes?  » 

M.  Renan  a  beau  nous  traiter  eu  écoliers,  nous  autres  orthodoxes; 
il  a  beau  mettre  la  main  sur  le  sémilisme  cl  sembler  nous  dire  du  haut 
de  la  cliaire  d'hébreu  :  Les  questions  sémitiques,  hommes  de  l'ortho- 
doxie, n'y  touchez  pas.  La  science,  vous  ne  pouvez  y  prétendre  ;  outre 
que  votre  critique  est  alleinle  d'une  incurable  myopie,  sinon  de  cé- 
cité totale,  elle  n'est  pas  libre,  elle  est  fatalement  limitée  dans  l'exer- 
cice (le  son  activité.  Le  dogme  est  là  qui  pèse  de  tout  son  poids  sur 
ses  ailes  et  arrête  son  essor;  d'ailleurs,  dans  le  sémitisme,  ainsi  que 
dans  les  autres  domaines  de  la  science,  comment  pourriez-vous  em- 
ployer la  méthode  scientifique,  vous  qui  croyez  avoir  «  le  monopole 
«  de  la  vérité?  »  M.  Renan,  dis-je,  a  l)cau  jeter  à  la  critique  ortho- 
doxe ses  dédains  superbes,  la  question  posée,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  par  un  sémilisle  orthodoxe,  et  renouvelée  ensuite  par  d'autres 
érudits  d'une  grande  autorité,  quoique  d'écoles  différentes,  cette 
question  demandait  une  réponse.  M.  Renan  l'a  senti;  et,  il  faut  lui 
rendre  cette  justice,  il  n'a  pas  récusé  cette  fois  une  tâche  dont  il 
avait  lui-même  posé  la  cause.  C'est  dans  un  mémoire  spécial,  destiné 
d'abord  à  prendre  place  dans  le  deuxième  volume  de  son  Histoire  gé- 
nérale des  lanijues  sémitiques^  où  nous  espérons  rencontrer,  quand  il 
sera  enfin  publié,  les  nombreux  et  indispensables  éclaircissements 
que  demande  le  premier  volume;  c'est  dans  ce  mémoire,  donné  par 
le  recueil  de  notre  Société  Asiaticjue,  que  l'écrivain  nous  a  oiterl  ses 
retructationes.  Nous  prenons  le  mot  dans  sa  vieille  signiiicalion  latine, 
celle  où  M.  Renan  l'entend  lui-même,  et  qui  indique  surtout  le  travail 
d'un  auteur  «  reprenant  ses  œuvres  à  distance  et  signalant  les  modi- 
licalions  que  lui  inspire  le  progrés  de  sa  pensée.  »  M.  Renan  parle 
quelque  part  de  celte  critique  de  soi-même,  et  il  en  parle  avec  éloge  : 
«  Avec  un  peu  de  sincérité,  dit-il,  elle  porterait  tant  de  fruits  et  pour 
l'auteur  et  pour  le  public'.  »  Seulement  M.  Renan  a,  selon  nous,  un 
tort  immense,  c'est  de  penser  que  cette  critique  de  soi-même,  que  cet 
aveu  sincère  de  ses  vues  défectueuses,  de  ses  théories  hasardées,  de 
ses  démonstrations  boiteuses,  seraient  regardés  aujourd'hui  «  comme 
un  raftineraent  de  vanité.  »  Une  autre  illusion  de  l'auteur,  non 
moins  grande  que  la  précédente,  c'est  de  supposer  que  l'écrivain 
qui  apporterait  dans  ses  œuvres  des  modifications  au  profit  de  la  vé- 
rité ou  de  rexactilude  sdentitique  expierait  désormais  sa  candeur 
«  par  le  tort  qu'il  ferait  à  sa  propre  autorité.  » 
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Je  ne  sais  si  nos  lecteurs  partagent  nos  appréliensions.  Quant  à 
nous,  en  TOjflnt  le  candidat  à  la  chaire  hébraïque  du  Collège  de 
Fiance  se  tromper  à  ce  point  sur  Fiseue  des  modifications  inspi- 
rées à  un  critique  impartial,  consdencienx,  par  le  progrès  de  sa 
pensée,  de  sa  sdenoe,  de  ses  lumières,  par  le  développement  de 
ses  recherches,  par  les  contradictions  que  des  conclusions  trop 
hâtées  ont  pu  rencontrer,  nous  craignons  bien  que  les  Nomdles 
eomidéralUms  de  Tautenr  sur  le  monothéisme  sémitique  ne  nous  * 
montrent  beaucoup  plutôt  un  écrivain  qui»  pour  ne  pas  risquer  «  de 
s'éler  toute  créance,  »  se  pose,  sans  le  cKre  tout  haut,  «  en  docteur 
inéfiragable  K  b  -Malbenreusement,  le  mémoire  est  là  pour  montrer 
avec  évidence  que  nos  craintes  à  ce  sujet  n'étalent  pas  entièrement 
chimériques,  fin  effet,  la  seule  modification  significative  apportée  à  la 
première  théorie  consiste  dans  Télimînation  prudente  de  l'action  révé- 
ktrioe  accordée  d'abord  au  désert.  Je  dis  élimination  prudente,  car, 
en  simplifiant  la  théorie  en  question,  cette  élimination  notable  enlève 
à' M»  Renan  tout  juste  la  moitié  de  sa  tftche. 

L'auteur  avait  à  répondhra  à  ces  deux  questions  :  —  Pourquoi  les 
peuples  sémitiques,  s'ils  portent  le  monothéisme  dans  leurs  instincts 
de  race,  ,ne  sont-ils  pas  tous  monothéistes?  —  Pourquoi  le  désert 
esMl  monothéiste  ici,  s'il  est  polythéiste  là?  L'action  du  désert  étant 
éliminée  de  la  thèse,  la  première  des  detn  questions  demande  seule 
une  réponse  déscHnnais;  et  Fauteur,  bien  entendu,  ne  s'est  pas  dé- 
gagé de  la  sorte  du  c6fé  du  désert  sans  s'aifranchir;  du  même  coup, 
de  difficultés  évidemment  insoinbles,  và  sans  décharger  son  eystème 
d'une  prétention  puérile,  pour  trancher  le  mot.  Mais  pour  avoir  dé- 
doublé sa  théorie,  car  cette  explication  partielle  du  monothéisme  sé- 
mitique par  le  désert  n'était  guère  que  la  doublure  d'un  système  qui 
veut  trouver  le  dogme  de  l'unité  divine  principalement  et  avant  tout 
dans  Aes  instincts  de  race;  pour  avoir,  disouMOUS,  dédoublé  sa  pre- 
mière théorie,  M.  Renan  ne  laisse  pas  ({ue  de  rencontrer  encore  devant 
Ini  des  faits  inexplicables,  des  arguments  inflexibles  qui  le  forceront 
impitoyablement  à  laisser  de  côté  la  méthode  scientifique,  pour  se  re- 
trancher dans  le  dogmatisme,  ainsi  que  nous  avons  maintenant  à  le 
faire  voir. 


II 

A  vrai  dire,  pour  la  façon  expéditive  de  trancher,  sans  les  résou- 
dre, les  plus  importantes  questions  de  l'histoire  de  Thumanité, 

1  Êtudn  d^hiti,  reU,  p.  3. 
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les  Nouvelles  considérations  sur  les  peuples  sémitiques  n'ont  d  égales, 
dans  les  théories  de  -M.  Renan,  que  certaines  pages  de  son  Discours 
d'ouverture  du  cours  d'hébreu  et  les  thèses  de  ses  Explications  à 
ses  collègues,  où  le  prolesseur  du  Collège  de  France  affirme,  sans 
la  démontrer,  l'impossibilité  absolue  du  miracle  et  de  l'ordre 
surnaturel.  Toutefois,  les  lecteurs  inattentifs  pourraient  encore  s'y 
tromper.  Quand  M.  Renan,  par  exemple,  dit  tout  uniment:  —  Tout 
dans  1  histoire  a  son  explication;  le  miracle  n  a  point  de  place  dans 
le  tissu  des  choses  humaines,  pas  plus  que  dans  la  série  des  faits  de  la 
nature',  —  le  dogmatisme  est  là  tellement  à  la  surface,  qu'il  frappe 
de  lui  même  tous  les  regards.  Mais  M.  Renan  ne  dogmatise  pas  tou- 
jours d'une  façon  aussi  apparente.  Il  voile  quelquefois  son  procédé 
sous  les  dehors  de  la  discussion.  Nous  en  avons  la  preuve  au  début 
même  de  ses  nouvelles  considérations.  Là,  en  effet,  le  dogmatisme  se 
dissimule  sous  un  raisonnement  sophistique.  J'appelle  sophisme  une 
proposition  où  il  y  a  du  faux  et  du  vrai.  Or,  dans  les  premières  obser- 
vations du  mémoire  en  question,  celles  que  nous  avons  en  vue  poin- 
te moment,  le  vrai  se  môle  au  faux,  l'histoire  et  le  préjugé  se  don- 
nent la  main.  Nous  pouvons  donc  les  appeler  sophistiques. 

Avant  de  répondre  à  l'objection  tirée  du  polythéisme  sémitique  et 
opposée  à  l'auteur  contre  sa  théorie  de  l'instinct  monothéiste  dont, 
par  un  privilège  unique  dans  les  noes  humaines,  la  race  des  Sémites 
aurait  été  douée,  M.  Renan  affirme  qu'on  est  fondé  à  regarder  comme 
l'œuvre  de  toute  la  race  sémitique  ce  que  d'autres  ont  tort,  selon 
lui,  de  regarder  comme  Tœuvre  spécialedu  peuple  juif,  à  savoir  :  la 
conservation,  la  prédication  et  la  transmission  du  monothéisme.  Or 
voici  sur  quel  inconcevable  raisonnement  l'auteur  appuie  cette  aHir- 
mation,  qui  est  contredite  non-seulement  par  le  fait  divin  delà  révé- 
lation primitive  et  de  la  révélation  mosaïque,  mais  encore  par  toute 
l'histoire  de  la  civilisation.  oLe  caractère  générai  d'une  race,  dit-il, 
doit  être  dessiné  d  après  celui  des  fractions  qui  le  r^résentent  le 
plus  complètement*.  »  Évidemment,  établir  cette  proposition  pour 
arriver  à  conclure  quels  conservation,  la  fondation  et  la  transmission 
du  monothéisme  ne  sont  pas  l'œuvre  spéciale  de  la  nation  juive,  c'est 
outrager  la  logique.  Un  tel  raisonnement  est  aussi  contraire  aux  lois 
du  bon  sens  que  le  sorait  celui-ci  :  une  race  dans  son  ensemble  doit 
être  jugée  d'après  la  résultante  finale  quelle  a  insérée  dans  le  tissu 
des  choses  humaines,  donc,  c'est  la  race  indo-européenne  tout  en- 
tière, et  non  pas  la  Grèce  en  particulier,  que  nous  devons  regarder 
comme  l'initiatrice  spéciale  et  directe  de  rhumanité,  sous  le  rapport 
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des  arts,  de  la  philosophie,  des  scienceset  delà  politique.  Quand  même 
on  admettrait,  ce  qui  de  tout  point  est  inadmissible,  que  la  race  sé- 
mitique tout  entière  a  été  monothéiste  d'une  certaine  façon,  en  pour- 
raitron  conclure  que  la  fondation  et  la  conservation  du  monothéisme, 
dans  le  monde  antique,  n'est  pas  FcBuvre  particulière  du  peuple 
d'braél?  «  Si  l'on  faisait  un  tableau  général  des  aptitudes  de  la  race 
indo-européenne,  dit  ensuite  M.  Renan,  on  serait  forcément  amené  à 
prendre  plusieurs  traits  de  ce  tableau  dans  l'idéal  que  nous  oflire  la 
Grèce  ^  »  Assurément.  Mais  cela  nous  autorisera-t-il  à  dire  que  la 
philosophie  greqque,  la  tragédie  grecque,  la  statuaire  grecque,  ne 
sont  pas  les  œuvres  spéciales  de  cette  contrée  orienfale  de  la  terre 
heliéniqne  dont  Athènes  fut  la  capitale  à  jamais  célèbre,  et  où  l'his- 
toire place  l'Académie,  le  Parthénon  et  le  théâtre  de  Sophocle?  Ce 
n'est  pas  M.  Renan  qui  le  penserait.  Il  laissera  volontiers  au  pavs  de 
Platon,  de  Phidias  et  des  grands  tragiques  son  rôle  spécial  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie,  de  la  statuaire  et  du  drame.  Il  n'y  aura  donc 
que  le  pays  d'Abraham,  de  MoSse  et  des  prophètes,  il  n'y  aura  que  le 
peuple  juif  qu'il  dépouillera  de  son  grand  titre  à  notre  étemelle  re- 
comuissanoe,  de  son  titre  historique  de  conservateur  providentiel  et 
de  propagateur  actif  du  dogme  sublime  de  l'unité  de  Dieu  (  Mais  c'est 
trop  insister,  je  le  crains,  sur  un  sophisme  aussi  étrange,  mis  au  ser- 
vice de  cette  prétention  singulière  qu'il  faudrait  regarder  la  conser- 
vation et  la  transmission  du  monothéisme  comme  l'œuvre  de  toute 
la  nce  sémitique  et  non  comme  l'œuvre  spéciale  du  peuple  juif. 

Au  surplus,  suivez  de  près  M.  Renan,  écoutez  notamment  le  pro- 
fesseur exposer  dans  la  chaire  d'hébreu,  devant  Fauditoire  agité,  tu- 
multueux, du  Collège  de  France,  la  part  que  les  peuples  sémitiques 
ont  fournie,  selon  lui,  ft  l'histoire  de  la  civilisation.  Quand  Torateur 
arrivera  «  au  service  capital  que  la  race  sémitique  a  rendu  an  monde, 
à  sa  mission  providentiellê;  »  quand  il  demandera  ce  que  nous  devons 
aux  Sémites,  et  qu'il  répondra  :  «  Nous  leur  devons  la  religion,  »  il 
vous  sera  facile  de  voir  que  si,  sur  la  terre  sémitique,  il  est  un  peu- 
ple ^t  la  iRwnofi  prmdentîelle  a  été  d'apporter  jusqu'au  seuil  du 
christianisme  la  religion  pura,  la  religion  du  Dieu  unique,  personnel 
et  vivant,  ce  peuple  privilégié,  aux  yeux  de  M.  Renan  lui-même,  n'a 
existé  ni  dans  la  Syrie,  ni  dans  la  Phénide,  mais  seulement  dans  la 
Judée.  Oui,  et  il  a  raison,  sauf  à  contredire  sa  première  thèse,  c'est 
ven  ce  point  circonscrit,  maisrayontaant,  de  la  région  des  Hébreux, 
que  le  regwd  du  professeur  se  tourne  exclusivement,  quand,  avec 
une  sincérité  qui  l'honore,  il  nous  montre  comment,  à  la  dernière 
heure  qui  sonnait  pour  les  vieux  mythes,  pour  les  mythologies  su- 
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rannùos,  le  monde  civilisé  se  Irouvo  face  à  face  avec  le  peuple  juif  en 
particulier,  et  non  avec  la  race  sémilique  prise  dans  son  ensemble. 

Vouloz-vous  vous  en  convaincre  davantage  encore V  Continuez  à 
écouter  le  Discours  d'ouverture.  «  Fondé  sur  le  dogme  clair  et  simple 
de  l'unité  divine,  ajoute  l'éloquent  professeur,  écartant  le  natura- 
lisme et  le  panthéisme  par  cette  phrase  merveilleuse  de  netteté  : 
«  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  »  possédant  une  loi, 
un  livre,  dépositaire  d'enseignements  moraux  élevés  cl  d'une  haute 
poésie  religieuse,  le  judaïsme  avait  une  incontestable  supériorité,  et 
il  était  possible  de  prévoir  dés  loi  s  qu'un  jour  le  monde  deviendrait 
juif,  c'est-à-dire  quitleiait  la  vieille  mythologie  pour  le  mono- 
théisme»  Est-ce  clair  ?  Peu  importe  maintenant  que  M.  Renan, 
dans  ses  Considérations,  que  dis-je  ?  dans  la  première  leçon  même, 
dans  les  lignes  qui  précédent  presque  immédiatement  celles  que 
nous  venons  de  lire,  ail  voulu  regarder  comme  l  œuvre  de  toute  la 
race  séinili(iue  ce  qui  n'est,  à  proprement  dire,  que  la  grande  œu- 
vre de  la  nation  juive.  Il  sullit  que  le  professeur  ait  lui-même  si  bril- 
lamment conUcdil  sa  première  Ihése.  Du  reste,  dans  les  Considéra- 
tions elles-uiéincs,  à  la  page  où  il  établissait  que  l'œuvre  mono- 
théiste n'est  pas  le  lait  spécial  du  peuple  hébreu,  mais  bien  de 
toute  la  race  sémitique,  à  quehiucs  lignes  de  distance,  M.  Renan  nous 
disait  déjà  que  «  le  rôle  de  celle  de  ses  branches  qui  est  arrivée  in 
une  importance  de  premier  ordre  a  été  de  fonder  le  monothéisme 
dans  l'humanité.  » 

Cette  admirable  contradiction,  si  je  puis  parler  ainsi,  était  un  ache- 
minement  significatif  à  la  déclaration  précieuse  que  nous  a  fait  en- 
tendre la  leçon  inaugurale  du  cours  d'hébreu,  dont  le  titre,  beaucoup 
trop  complexe,  si  1  on  considère  l'objet  capital  de  la  leçon,  pourrait, 
à  la  rigueur,  être  remplacé  par  celui-ci  :  De  la  pa/  f  religieuse  du 
peuple  de  Dieu  da7is  F  histoire  de  la  civilisation. 

Mais,  aux  yeux  de  M.  Renan,  ce  litre  eût  rappelé  de  trop  prés  la 
doctrine  orthodoxe  sur  la  mission  divine  du  judaïsme;  et  puis  c'eût 
été  tomber  dans  le  lieu  commun.  Or  M.  Renan  a  surtout  horreur  du 
lieu  commun. 

Au  premier  sophisme  que  nous  venons  d'examiner,  M.  Renan  en 
ajoute  un  autre;  et  ici  nous  arrivons  à  cette  recherche  puérile  que 
Fauteur  a  iiaite  pour  expliquer,  à  sa  façon,  l'origine  du  mono* 
théisme  sémitique.  Il  y  a  là  encore  beaucoup  de  vrai,  mais  comme 
l'esprit  de  système  vient  vite  y  jeter  l'ivraie  !  Ainsi,  pour  suivre  l'au- 
teur dans  Tordre  de  ses  investigations,  il  est  vrai  que  «reasemble 
des  Écritures  juives  nous  présente  les  Hébreux  comme  monothéistes, 
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au  moins  depuis  Abraliam;  que  la  formo  plurielle  du  nom  de  la 
Divinité  ne  prouve  en  aucune  façon  que  les  Hébreux  furent  d'a- 
bord polythéistes,  selon  riiypolliose  de  plusieurs  critiques.  Comme  le 
dit  avec  raison  l'auteur,  à  I  nppui  de  i  opinion  contitiire,  qui  est  la 
seule  admissildc,  la  lornic  plurielle  d'E/o/ti m,  comme  celle  de  plusieurs 
autres  noms  de  la  Divinité,  s'explique  par  un  idiotisme  de  la  langue 
hébraïque  qui  fait  employer  le  pluriel  pour  les  mots  abstraits  et,  en 
général,  pour  les  mots  qui  impliquent  une  idée  de  in;ijesté.  11  est  éj^a- 
lement  vrai  que  l'hypothèse  de  la  conversion  des  Abraliamides  poly- 
Uiéistes,  devenus  les  sectateurs  les  phis  zélés  de  l'unité  divine,  est  in- 
soutenable. Le  berceau  de  la  nation  hébraïque  a  été  pur  de  poly- 
théisme et  de  naturalisme,  quoique  M.  Renan,  par  une  de  ces  contra- 
dictions hardies  ijui  lui  sont  familières,  ait  écrit,  à  pi  opos  de  l'histoire 
du  peuple  d  Israël,  que  vainement  la  voix  austère  des  prophètes  ana- 
Ihémiitisait  «  les  instincts  qui  entraînaient  l'homme  antique  vers  le 
culte  de  la  nature'.»  H  est  vrai  encore  que  le  monothéisme  juif  n'est  pas 
«  l'auivre  persornielle  de  Moïse.  »  On  n'invente  pas  le  monothéisme, 
même  lorsqu'on  est  Moïse.  Ce  n'est  pas  nous,  non  plus,  qui  contredirons 
M.  Renan,  quand  il  tiouve  peu  vraisemblable  l'assertion  que  le  grand 
législateur  aurait  puisé  l  idée  de  l'unité  de  Dieu  en  Kgyple.  Comme  à 
lui,  également,  le  polythéisme  et  le  symbolisme  de  la  religion  de  l'E- 
g^'ple  nous  paraissent  intiniment  éloignés  du  monothéisme  des  Hé- 
breux. Si  j'admettais  que  la  rédaction  délinitive  du  Penlaleuque  a  été 
aussi  tardive  qu  il  le  suppose,  et  qu'alors  l'œuvre  mosaïque  aurait  eu  à 
subir  des  retouches  et  des  épurations,  je  ne  pourrais  pas,  même  dans 
cette  hypothèse,  admettre  que  des  transformations  partielles  «  aient 
été  jusciu'à  altérer  la  physionomie  des  antiques  récils,»  et  je  me  ran- 
gerais volontiers,  sous  ce  rapport  encore,  ù  l'avis  judicieux  de  M.  Ro- 
nan'. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  '  A  quoi  tout  cela  équivaut- ilî 
laisse  .M.  Renan  répondre  :  «  Si  les  Hébreux  étaient  monothéistes, 
au  moins  pour  le  fond  des  idées,  à  l'époque  patriarcale,  dit-il  à  la  fin 
de  sa  recherche  des  traces  de  polythéisme  et  des  causes  de  mono- 
théisme chez  les  anciens  Hébreux,  cela  n'équivaut-il  point  à  dire 
qu'ils  l'étaient  par  les  instincts  les  plus  profonds  de  leur  constitution 
intellectuelle?'  » 

Telle  est  la  logique  du  docte  sémitîste.  U  n'a  pas  vu,  lui  non 
plus,  le  polythéisme  conduire  l'enfanoe  de  la  nation  juive;  il  pro- 
clame, comme  nous,  que  les  Hébreux  n'ont  pas  trouvé  leur  sublime 
religion  dans  les  temples  d'Âpis;  il  ajoute  avec  nous  que  ce  n'est 
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pas  Moïse  qui  a  créé  le  monothéisme  juif.  Enfîn,  selon  le  critique, 
il  n'est  nullement  supposable  que  la  pureté  religieuse  du  code 
mosaïque  soit  le  résultat  de  retouches  postérieures;  et  de  tout 
cela  il  s'autorise  à  conclure  que  le  dogme  monothéiste  a  jailli, 
comme  de  sa  seule  source  possible,  de  Vinstincl  sémitique!  Si  c'est 
un  triste  spectacle,  c*est  cependant  un  spectacle  curieux  que  celui 
dont  nous  sommes  ici  les  témoins.  Voilà  pourtant  où  peut  conduire 
l'esprit  de  système  !  Il  y  a  dans  I  hisloire  primitive  de  l'Immanilé 
un  fait  lumineux,  constant,  divin,  qui  explique  d'une  manière  admi- 
rable la  présence  du  dogme  sublime  de  l'unité  de  Dion,  au  sein  de  la 
race  sémitique,  dans  la  famille  patriarcale;  mais  devant  cette  expli- 
cation merveilleuse,  M.  Renan,  dans  rinlérèt  de  la  théorie  qui  lui 
est  clière,  tire  un  sombre  rideau.  Il  est  bien  obligé  alors  de  s'enfer- 
mer dans  ce  dilemme  bizarre  :  —  Ou  le  monothéisme  sémitique  est 
sorti,  soit  de  la  religion  égyptienne,  soit  des  idées  de  Moïse;  soit 
d'une  doctrine  postérieure  à  celle  du  grand  législateur;  —  ou  il  est 
sorti  des  iustiucts  de  la  race!  Et  ne  croyez  pas  que  le  savant  sémiliste 
sorte  de  là  :  c'est  une  impasse,  mais  il  lient  à  y  rester.  11  variera 
sa  formule  dogmaliqiie,  mais  sans  rien  changer,  sauf  dans  les  mots  : 
«  J'admets  donc,  dira-l-il,  que,  depuis  une  antiquité  qui  dépasse 
tout  souvenir,  le  peuple  hébreu  posséda  les  instincts  essentiels  qui 
constituent  le  monothéisme.  *  »  C'est  bien  le  moins,  assurément, 
que  le  penple  hébreu  possède,  lui  aussi,  les  instincts  essentiels  qui 
font,  aux  yeux  de  M.  Renan,  le  caractère  également  distinclif  de 
toute  la  rai  e  sémitique.  «  Dès  qu'on  admet,  dira-t-il  encore,  que  le 
monothéisme  ne  fut  chez  eux  (les  Sémites),  ni  un  emprunt  fait  à 
l'Kgypte,  ni  la  conséquence  d'un  prand  mouvement  philosophique, 
il  faut  y  voir  le  résultat  d'une  certaine  disposition  de  race  » 

Il  serait  superflu  de  multiplier  les  citations  de  ce  genre.  Les  pré- 
cédentes suffisent  pour  mettre  en  relief  le  cercle  étroit  et  le  raison- 
nement lionquè  dans  lesquels  s'enlernic  fatalement  cette  tlu  orie 
nouvelle,  dont  le  vice  palpable  est,  d'une  part,  de  confondre  sys- 
tématiquement, dans  un  même  rôle,  Israël  et  tous  les  Sémites;  et, 
d'une  autre  part,  de  faire  sortir  le  dogme  du  Dieu  suprême  et  uni- 
que de  celte  source  mystérieuse,  inconnue  jusque-là,  que  le  candidat 
à  la  chaire  d'hébreu  appelle  «  les  instincts  de  race.  »  En  vérité,  ou 
peut  être  ultra-rationaliste  sans  être  obligé  pour  cela  de  demander 
aux  instincts  de  race  le  dogme  monothéiste.  Considérez  le  eu  dehoi-s 
delà  révélation,  j'y  consens;  la  chose  est  possible;  mais  ce  grand 
dogme,  traitez-le,  du  moins,  philosophiquement.  Vous  n'êtes  pas  par- 
tisan du  surnaturel,  soyez  au  moins  partisan  de  la  raison  I 
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Eh  bien,  admettons  pour  un  moment  que  telle  ait  été  l'origine 
primordiale  dç  la  religion  patriarcale  et,  par  suite,  de  la  religion 
mosaïque,  qui  n'en  est,  après  tout,  que  le  magnifique  développement. 
Plaçons-nous  avec  M.  Renan  derrière  le  voile  épais  qu*il  a  commencé 
par  jeter  sur  le  fait  divin  qui  illumine  toute  l'histoire  d'Israël  et  sa 
mission  providentielle.  Seulement,  que  l'on  nous  dise  alors  ce  qu'il 
&ut  entendre  par  ces  insimeU  merveilleux,  essentiellement  mono- 
^téi8$es,  qui  vivent  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des  Sémites,  côte  à 
côte  et  presque  en  bonne  intelligence  avec  des  nutinets  naturalistes^ 
reoonniis,  dans  un  moment  d'impartialité,  par  M.  Benan  lui-même. 

Le  mot  instmet  est  si  vague  I  Et,  ce  qui  multiplie  ici  les  difficul- 
tés, ce  mot,  M.  Renan  remploie,  pour  sa  part,  dans  des  circon- 
stances si  variées,  qu'il  s'agisse  pour  lui  d*ezpliquer  des  phénomènes 
historiques,  des  faite  littéraires  ou  des  problèmes  psychologiques!  Ce 
n'est  pas  tout.  Ce  mot  a  cours  dans  la  science  avec  une  acception 
spéciale  et  tout  à  fait  de  convention.  Le  naturaliste,  par  exemple,  est 
heureux  de  pouvoir  s'en  scn  ir  quand  il  décrit  les  habitudes  merveil- 
leuses du  castor,  de  l'abeille,  du  singe,  de  l'hirondelle,  habitudes  qu'il 
explique  par  l'instinct  prêté  à  ces  êtres  inintelligents  mais  ingénieux, 
ne  pouvant  les  expliquer  autrement.  Assurément,  la  religion  mono- 
théiste étant  expliquée,  dans  la  théorie  de  M.  Renan,  surtout  par  les 
instincts  de  la  race  sémitique  S  personne  ne  trouvera  étrange  que 
nous  insistions  auprès  du  nouveau  psychologue  pour  lui  demander 
une  définition  exacte,  scientifique,  claire,  de  ces  instincts  incompa- 
rables, que,  seule  parmi  les  races  humaines,  la  race  sémitique  au- 
rait portés  en  elle.  Le  Sémite  est-il  monothéiste  par  inslinrt,  comme 
par  instinct  le  castor  est  constructeur,  l'abeille  architecte,  le  singe 
imitateur,  et  l'hirondelle  voyageuse? 

Mais  pourquoi  demander  aujourd'hui  une  telle  définition  à  M.  Re- 
nan? Le  savant  sémitiste  du  Collège  de  France  n'a-t-il  pas  déjà  été  mis 
en  demeure  de  la  donner?  N'a-t-elle  pas  été  demandée,  cette  défini- 
tion, par  le  philologue  de  Berlin  que  nous  avons  déjà  cité.  «  M.  Re- 

'  Je  dis  surtout,  parco  qne  M.  Ronan,  dans  ses  Nouvelles  con'iideratiofis,  ratta- 
che, au  moins  une  fois,  le  mouolhéisiue  sémitique  au  fait  de  l'intuition.  L'auteur,  il 
est  >Tai,  ne  dit  pas  si,  dans  la  race  sémitique,  l'intuition  de  Tuiiité  dmne  esl  aussi 
eiclasiveinent  son  privilège  que  Tioatiiiet  monolbéiste. 
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rian,  disait  le  savant  professeur,  ne  nous  ouvre  pas  de  larges  per- 
spectives. Avec  lui  nous  ne  marchons  pas  sur  des  terres  nouvelles 
et  encore  inexplorées...  V instinct  de  riiommc,  telle  est,  ajoute  le 
docteur  Sleintlial,  la  catégorie  avec  laquelle  M.  Renan  expliquera 
les  plus  grands  phénomènes  de  l'histoire.  Cet  instinct,  invention 
de  M.  Renan  [dieser  Renansche  histinct),  est  la  boîte  magique  d'où 
les  peuples  ont  tiré,  avec  une  égale  facilité,  tout  ce  que  leur  doit 
rhistoire.  C'est  une  table  écrite,  posée  dans  l'esprit  des  peuples, 
où  ils  peuvent  lire  quelle  est  leur  tâche  et  quelle  doit  être  leur 
conduite.  C'est  un  ressort  secret*  par  lequel,  comme  des  automates» 
ils  sont  poussés  de  tel  ou  tel  côté,  do  telle  ou  telle  manière».  » 
Je  crains  bien  que  le  crilnjuc  allemand  n'use  ici  largement  du  droit 
de  sourire  des  études  sémitiques  françaises  accordé  si  complaisam- 
menl  à  son  docte  pays  par  M.  Renan,  à  propos,  on  son  souvient, 
des  prétendus  contre-sens  et  non-sens  de  deux  grands  hommes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  philologue  de  Rcrlin  est  impitoyable,  comme  doit 
l'être,  au  reste,  la  critique  indépendante  et  désintéressée,  en  face  du 
parti  pris  et  du  dogmatisme  absolu;  le  savant  philologue,  dis-je,  est 
impitoyable  quand  il  ajoute  :  «  Voulez-vous  savoir  comment  les  peu- 
ples sont  arrivés,  celui-ci  à  sa  religion,  celui-là  à  ses  idées  sociales 
et  politiques,  à  sa  poésie,  à  sa  science*/  —  M.  Renan  répond  .  par 
leurs  instincts...  —  Toujours  la  monotone  réponse  {eintdniye  Ant- 
wort)  :  Par  leurs  instincts!  Et,  continue  l'éminent  linguiste,  qu'est- 
ce  que  M.  Renan  sait  nous  dire  sur  la  nature,  l'organisation  et  l'effi- 
cacité de  ces  instincts?  —  Rien  I  » 

^  Pourquoi  M.  Renan  a-t-il  pris  la  peine  de  définir  avec  tant  de  soin 
l'esprit  scientifique,  et  de  nous  montrer  comment  il  procède  par  de 
délicates  approximations,  serrant  peu  à  peu  la  vérité,  modifiant  sans 
cesse  ses  formules  et  variant  ses  points  de  vue  pour  ne  rien  négliger 
dans  Finfinie  complexité  des  problèmes  dont  il  cherche  la  solution 
Nous  pouvons  bien  le  demander,  car  dans  la  grande  question  du 
monothéisme  confié  aux  mains  d  lsraèl  pour  être  prêché  aux  peuples 
qui  avaient  oublié  le  dogme  divin,  et  être  transmis  à  ceux  qui  ne 

I  avuent  jainakconnu  ;  dans  cette  question  capitale,  le  futur  {)rolesseur 
dtt  ÇèUége  de  France  nejprocèdc  nullement  par  de  délicates  appi-oxi- 
roations:  il  dogmatise;  et,  au  lieu  de  modifier  sans  cesse  ses  IV.rmules 
et  de  vaner  ses  points  de  vue,  il  répète  sans  cesse  ses  formules  et 

II  nous  replace  toujours  aux  mêmes  poinU  de  vue.  Dans  ses  nouvelles 

i  7lSwrfn  i"/?""''"  T^''^'  professeur  du  Collège  de  Francv. 

^^^^^Zet^:^^  1-' vol.,  4- partie,  im. 
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.  études  du  monothéisme,  U  n'y  a  de  modification  âensiMei  il  n')i  a  de 
Tariété  apparente  que  dans  les  mots  et  dans  la  suppression  dn  cu- 
rieux argument  tir6  de  radm  du  désert.  ^ 

Mais,  faire  jaillar  le  grand  dogme  de  Fu^ité  divine  des  instincts 
créateurs  d'niie  race  douée  de  dons  spéciaux  et  singuliers,  se  rèftigier 
ensuite,  contre  nos  objcclions,  dans  une  sorte  de  miracle  psycholo- 
gique, qu'il  appdle  lui-même  un  mystère,  «  le  mystère  des  forces 
cnàiées  de  la  spontanéité  S  »  eomment  le  dôcte  oitique  qui  pro- 
cède de  la  sorte  n'est-il  pas  le  premier  à  voir  que  e*est  repousser  di- 
rectement la  méthode'  de  la  science,  pour  nous  raméner  à  l'expédient 
filiale,  mais  vermoulu,  devant  lequel  s'èvanouissaieni  d'eux-mêmes,  et 
comme  par  enchantement,  les  proMèmes  les  plus  ardus;  c^est-i-dire 
à  ce  procédé  de  Fandenne  métaphysique  qui  consbtait  à  substituer 
aux  fecultés  vivantes  de  Tâme  humaine  des  forces  aveugles,  et  à 
résoudre  par  les  causes  occultes  les  plus  hautes  questions  de  la  psy- 
chologie? En  définitive,  quelle  dlfTérenoe  H.  Renan  trouve-t-il  donc 
entre  les  «  ressorts  secrets  »  dont  il  parle  et  les  causes  occultes? 
L'écrivain  serait  sans  doute  fort  embarrassé  de  le  dire.  Nous 
devons  le  reconnaître  cependant,  les  Nowelles  eonsidératicm  de 
M.  Renan  ont  donné  k  sa  théorie  dû  monothéisme  une  couleur  moins 
dognntiqueen  ce  qui  regarde  les  Sèmités  polythéistes.  L'auteur  ad- 
met,  en  effet,  que  (es  populations  sédentaires  de  la  Phénide,  de  la 
Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de  ITémen  ont  été  idolâtres.  Seulement, 
sdon  lui,  ces  diflérentes  sociétés  seraient  loin  d'avoir  été  ausn  étran- 
gères à  ridée  monothéiste  «  qu'on  est  tenté  de  le  croire  d'abord.  > 
Uns  M.  Renan  aura  beau  resfareindre  autant  qu'il  voudra,  sur  le  sol  sé- 
mitique, le  hii  historiée  et  significatif  du  polythéisme,  il  n'arrivera 
nullement  par  là  à  justifier  ses  singulières  idées  sur  l'origine  du  mo- 
nothtisme.  La  question  posée  devant  sa  théorie  étrange,  anti-sdentifi- 
que,  ' mesquine,  que  personne  n'a  acceptée,  qui  a  été  combattue  avec 
la  même  énei^e,  et  dès  le  premier  jour,  en  France  et  en  Allemagne, 
demeurera  toujours  sans  réponse.  Toujours  on  pourra  dire  au  savant 
professeur  :  Si  les  Sémites  monothéistes  ont  trouvé  le  dogme  de  Tu- 
nilé  divine  dans  leurs  insUneti^  les  Sémites  idolâtres  avaient  donc  des 
ùuHncts  différents?  Seulement  M.  Renan,  je  le  sais,  pourra  toujours, 
de  son  cMé,  nous  répondre,  lui,  que  «  la  critique  ne  peut  trop  se 
mettre  en  garde  contre  la  tentation  d'appliquer  au  développement 
de  la  race  sémitique  des  lois  constatées  dans  d'autres  familles*.  » 
Mais,  quand  un  professeur,  d'une  part  s'est  engagé  solennellement, 
devant  la  jeunesse  française,  à  ne  porter  dans  son  ensdgnement  au- 

• 

«  Études  dChitUnre  religieuse,  p.  105. 

*  NouvfiUes  comid,  mtr  la  paqtl»  96m.  R.  A.,  T.  Xm,  p.  SIS. 
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Clin  dogmatisme,  et  que,  d'une  autre  part,  il  n'efface  pas  d'un  trait 
•  de  plume,  dans  ses  œuvres  précédentes,  un  argument  aussi  étrange 
que  celui-là,  alors  j'ai  bien  peur,  je  suis  fiché  de  le  dire,  que  ses 
prétentions*à  pa  critique  rationnelle  n'encourent  de  nouveau  le  sort 
qu'il  a  infligé  lui-même  à  des  génies  qui  ne  se  piquèrent  jamais  d*oii- 
vrir  sur  le  sémitisme  des  horîsons  nouveaux.  Quoi  donc!  pour  donner 
raison  à  votre  système  de  l'origine  du  monothéisme,  vous  en  venei 
à  regarder  le  d^eloppement  de  la  race  sémitique  comme  étranger  am 
lois  psychologiques  qui  président  au  développement  des  autres  races  I 
(Test  vraiment  poussa  le  dogmatisme  scientifique  jusqu'à  ses  der- 
nières limites.  Autant  vaudrait  presque,  à  mon  avis,  nier  l'identité 
de  l'âme  sémitique  et  de  l'âme  indoêuropèenne. 


Y 


A  Pobjection  que  nous  venons  de  signaler,  et  à  bqueUeM.  Renan 
ne  peut  répondre  qu'en  sortant  de  la  méthode  scientifique,  en  frisant 
appel  à  des  lois  ethnologiques  que  la  science  n'a  jamais  eu  à  con- 
stater dans  le  développement  des  peuples;  à  cette  objection,  disons- 
nous,  s'en  ajoute  une  autre,  non  moins  insoluble,  quoique  d*un  ordre 
différent.  Cette  nouvelle  difficulté  que  je  ne  puis  qu'cîfieurer  ici,  je 
hi  vois  surgir  d'un  fait  incontestable  auquel  M.  Renan,  dans  l'intérêt 
de  sa  théorie  du  monothéisme,  ne  donne  pas  asses  de  place  dans 
l'hbtoire  des  Rébreux.  Je  veux  parler  du  penchant  le  plus  irrésistible 
de  ce  peuple  de  bronze,  de  ce  penchant  à  Tidolâtrie,  contracté  prin- 
cipalement sous  l'influence  de  TÊgypte,  et  qui  était  devenu  un  des 
caractères  les  plus  saillants  des  mœurs  d'Israél.  Comment  mettre  en 
accord  celte  violente,  cette  terrible  tendance  polythéiste  avec  les 
instincts  de  race,  avec  les  instincts  monothéistes  que  suppose  M.  Re- 
nan ?  voilà  le  problème  qui  vaudrait  la  peine  d'être  discuté.  M.  Renan 
parle  lui-même  volontiers  du  penchant  qui  entraînait  les  Sémites 
nomades,  non  liés  par  des  institutions  conservatrices,  k  adopter  les 
cultes  élrangers,  le  leur  étant  trop  simple^  dit-il,  pour  résister  à  la 
perpétuelle  séduction  que  les  religions  compliquées  ont  coutume 
d  exercer  autour  d'elles.  Mais  notre  objection  va  beaucoup  plus  loin* 
Elle  est  précisément  fondée  sur  le  polythéisme  des  Sémites  nomades, 
liés,  même  au  désert,  sous  la  tente,  par  des  institutions  conservatrices 
admirables,  et  protégés,  en  outre,  contre  l'idolâtrie  étrangère,  par 
une  main  puissante,  par  un  génie  inflexible,  par  Moïse,  qui  frappera 
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les  plus  grands  coups  pour  maintenir  le  peuple  devant  le  Dieu  de  la 
révélation,  devant  le  Dieu  qui,  par  Tintermédiaire  du  grand  législa- 
teur, faisait  dire  à  ce  peuple  qu'il  serait  «  la  nation  sacerdotale,  la 
nation  sainte'.  »  C'est  &  dessein  que  je  regarde  ici  les  hautes  desti- 
nées et  le  rôle  de  Moïse  parleur  côté  providentiel  et  divin,  quoique 
M.  Renan  ne  veuille  y  voir  que  F  élément  humain.  Car,  de  quelque 
point  de  vue  que  l'on  envisage  la  religion  mosaïque  au  pied  du  Sinaî, 
et  dans  la  suite  de  l'histoire  d  Israël,  si  l'on  veut  rester  dans  la  vérité 
historique,  il  ne  faut  pasrejeter  les  défaillances  idolàtriqucs  des  Hé- 
breux sur  ee  que  M.  Renan  appelle  la  trop  grande  simplicité  de  leur 
culte. 

Si  nous  vcmlîons  donner  à  notre  objection  plus  de  relief  encore  et 
en  montrer  mieux  la  valeur  incontestable,  nous  parlerions  des  héroï- 
ques efforts  que  les  prophètes  sont  venus  opposer,  chacun  à  son 
heure,  à  l'invincible  penchant  qui  entraîna  toujours  Israël  sur  la 
pente  glissante  de  l'idolâtrie.  Inutile  de  substituer  à  l'appellation  de 
prophète,  comme  le  propose  M.  Renan,  le  mol  de  voyant  ou  le  nom 
biblique  de  ««6t';  tout  le  monde  sait  bien,  sans  cela,  que  la  prédic- 
tion de  l'avenir  n'était  pas  la  fonction  unique,  essentielle,  de  ces 
hommes  inspirés  que  nous  désignons  dans  le  langage  ordinaire  sous 
le  nom  de  prophètes.  Mais  ce  que  chacun  n'ignore  pas  davantage, 
c'est  la  lutte  ardente,  incessante  et  solennelle  que  los  prophètes 
d'Israël  avaient  pour  divine  mission  do  soutenir  contre  les  tendances 
idolàtriqucs  dont  nous  venons  de  parler  et  que  M.  Renan,  dans  un  de 
ses  moments  d'impartialité,  ouldiant  alors  sa  tliéoiie  des  inslhicts 
monothéistes,  regarde  lui-nirnie  comme  des  inslinds  nntin  alistes^. 

La  question  (jui  se  présenterait  ici,  je  le  sais,  est  celle  de  voir 
où  il  l'iiul,  (juaiul  on  veut  juger  de  \  instinct  religieux  d'une  société, 
chercher  de  préférence  le  loyer  de  cet  agent  mystérieux.  Est-ce 
dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société,  dans  les  manifeslalions  popu- 
laires? pourrait-on  se  demander;  on  bien  est-ce  au  sonimi't  social, 
dans  la  partie  intelligente  et  cultivée'.'  Mais  à  cette  double  (pieslion 
nous  trouvons  chez  M.  Renan  deux  réponses,  et  ces  deux  réponses 
se  contredisent  ouvertement.  «  (]'esl  suii-iul  dans  les  manifesta- 
tions populaires,  »  dit-il  queUpie  part.  C'est  aa  point  culminant  de 
la  sccielé,  c'est  dans  la  sphère  la  plus  élevée,  dira-t-il  ailleurs  d'une 
manière  équivalente.  Eh  bien!  les  faits  donnent  tort  à  la  lliéorie  de 
M.  Renan  dans  ses  deux  manières  différentes  de  juger  de  l'instinct 
luunolhéiste  des  Hébreux.  £n  effet,  les  manifestations  populaires 

*  Exode,  XIX,  4. 

*  Études  d'hist.  relig.,  p.  104, 

*  lbid.,p.\Ob. 
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(Vlsraël  sont  souvent  plus  polythéistes  que  monoUiùistes,  et  les  con- 
cessions idolàtriques  sont  montées  parfois  si  haut  dans  la  société 
organisée  par  Moïse,  que  l'on  verra,  un  jour,  le  IVère  de  l'indompta- 
ble législateur  succomber  lui-même  aux  folles  prières  du  peuple, 
qui  se  souvient  de  l'Egypte  et  de  ses  x\pis.  Voilà  pour  la  grande  phase 
de  l'histoire  d" Israël  qui  vit  descen tire  Moïse  des  sommets  du  SinaiV 
portant  dans  ses  mains  les  tables  de  la  loi.  Nous  pourrions  retrouver 
également  plus  d'une  trace  de  tendances  idolàtriques,  en  remontant 
l'histoire  sacrée  à  travers  l  époque  paii  iarcale. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  partagions,  de  prés  ou  de  loin,  l'opi- 
nion de  ceux  qui  voudraient  nous  montrer  le  berceau  des  Hébreux 
enveloppé  dans  la  nuit  du  polythéisme!  Au  besoin,  nous  combattrions 
avec  M.  Renan  cette  opinion  dénuée  de  fondement  légitime.  Mais, 
quoique  conduite  dès  sa  première  enfance  à  l'autel  du  vrai  Dieu,  la 
famille  hébraïque  vit  de  bonne  heure  quelques-uns  des  siens  tres- 
saillir au  soulfle  des  cultes  voisins,  et  pactiser  enfin  avec  ridolàLi'ie, 
Pouvons-nous  en  avoir  un  plus  frappant  témoignage  que  ces  Tliéra- 
phim  dérobés  par  Bachel  à  Laban,  son  père.'  Quand  j'entends  le 
vieux  Sémite  demander  pourquoi,  en  emmenant  ses  fUles  comme  des 
esclaves  de  guerre,  sans  lui  laisser  la  joie  de  les  embrasser,  on  a 
dérobé  aussi  a  ses  dieux  ;  »  quand  je  le  irois  les  réclamer,  ses  dieux, 
avec  une  énergie  digne  d'une  nieilleure  cause,  et  se  plaindre  non 
moins  haut  du  vol  de  ses  idoles  que  de  Tenlèvement  de  ses  filles  cb^ 
ries,  je  me  rappelle  dors,  je  Tavoue,  la  Uiéerie  de  M.  Benaa,  et  je 
me  demande  involontairement  quels  pourraient  être  les  instincla 
monothéistes  de  ce  Stoiiate^lÀ.  Je  me  fais  la  même  question  quand 
j'entre,  è  la  suite  de  Laban  courroucé,  dans  la  tente  de  Jacob,  dans 
la  lente  de  Lia,  dans  celle  des  deux  servantes^  et  enfin  dans  celle  de 
Bachel,  et  que  je  le  vois  chercher  les  idoles  dérdiées  avec  un  soin  ai 
minutieux,  si  indiscret,  que  celle  de  ses  deux  filles  qui  a  commis  le 
larcin  se  trouve  obligée,  pour  ne  pas  être  prise  en  flagrant  délit  de 
détention,  de  cacher  les  Théraph  'm  sous  un  bêt  de  chameau,  de  s'as- 
seoir eUe-méme  sur  ce  bât  et  de  prétexter  une  excuse  pour  ne  pas 
se  lever  à  Tarrivée  de  son  pére. 

Haintenant  û,  de  l'époque  patriarcale,  nous  descendons  le  cours 
des  temps  bibliques  pour  retrouver  la  race  des  Sémites  à  l'époque 
tristement  célèbre  où  l'islamisme  est  venu  se  greifisr  violemment  aor 
l'un  de  ses  rameaux  puissants,  il  a'en  faut  que  cette  race  aux  îd* 
stinds  monoth^les  se  montre  h  nos  regards  aussi  étrangère  à 
l'idolâtrie  que  se  l'imagine  M.  Renan.  C'est  donc  à  tort  que  l'an- 
teur  est  amené  à  croire  que  la  religion  des  Arabes,  à  l'époque  qui 
précéda  immédiatement  la  prédication  de  Mahomet,*  difiérail  peu 
de  la  religion  patriarcale.  »  Parmi  les  raisons  que  l'écrivain  vou- 
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drait  faire  valoir  à  l'appui  de  celle  opinion,  il  y  a  son  système  favori 
sur  les  noms  sémitiques  dont  la  composition  implique  une  allusion  à 
la  Divinité,  et  qui,  par  là,  prennent  à  ses  yeux  un  sens  monothéiste. 
Je  ne  puis  examiner  longuement  ce  système  dans  une  Revue  né- 
cessairement feruiée  aux  discussions  philologiques;  mais  on  ven-a 
du  premier  coup  sur  quelles  bases  fragiles  repose  un  tel  argument, 
si  l'on  se  reporte  aux  noms  propres  du  môme  ^^enre  qui  abondent 
dèyd  dans  lu  langue  de  la  Grèce  à  l'époque  la  ])lus  florissante  du 
polythéisme  hellénique,  bien  longtemps,  par  conséquent,  avant  l'in- 
vasion des  doctrines  socratiques  et  platoniciennes  dans  la  forme  des 
noms,  suppost'  que  colle  invasion  ait  jamais  eu  lieu  d'une  manière 
appréciable  avant  les  dernières  phases  de  l'ère  païenne;  ce  dont,  pour 
ma  part,  je  doute  très-fort,  l)  ailleurs,  il  suffirait  d  y  rètlécJiii'  sérieu- 
sement pour  comprendi  c,  sans  le  secours  des  recherches  énidites, 
l'impossibililé  où  l'on  est  de  conclure,  avec  grande  ngueni-,  des  éty- 
mologies  en  question  à  une  doctrine  fraficfaement  monotliéisle,  si, 
comme  il  serait  facile  de  le  prouver,  non-seulement  pour  la  langue 
grecque,  mais  aussi  pour  la  langue  sanscrile,  où  M.  Renan  croit  voir 
des  exemples  favorables  à  son  opinion,  ces  étymologies  n'ont  eu  an- 
ciennement pour  point  de  départ  que  L'idée  abstraite  de  la  Divinité. 


VI 

Ce  n'est  pas  scolenist  sur  k  ftèteoda  noooiWme  «até-islami- 
que,  en  Afalne,  que  IL  Renan  s'est  fini  um  îttnsioii  smgolière.  Il  se 
trompe  également,  et  d'me  façon  pk»  imMNsevable  enom,  dans  le 
jugeaient  qu'il  porte,  à  ce  propos,  sur  le  ehristîaiiîsme  considéré  au 
8eptièmesièck.Qtiedi8^?Id»œiirestpterilMRi  :  o'est le  mirage. 
L'auteur  ne  va4-il  pas,  en  effet,  jmqa'iae  représenter  le  christianisme, 
à  cette  époque,  comme  beaucoup  Hunns  monotliéiste  que  la  religion 
de  MaliometI  lie  se  figare-i>il  pas  encore  que  si,  lors  de  la  conversion 
de  r Arabie  à  Tislamîsme,  «  le  Msle  da  amide»  ae  toumnit  ytn  le 
christianisme,  c'est  que  «  le  leale  du  monde  était  iMins  puritain!  » 
Le  puritanisme  des  Araheal  dont  k  religion,  avant  Mahomet,  était, 
sauf  dans  le  groupe  lié  au  judabme,  lé  enlte  à^AUàh  laltfa,  pactisant 
avec  des  àmwL  suhaltemas,  aiae  des  déenea  («1  IMdl),  avec  le  sa- 
béisme^  emprunté       neiOet  idolAtriea  bactriennesl  Le  purita- 

• 

*  V.  Geoige  Sde, Tib^X^ran,  ele.,  p.  if. 
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nismc  des  Arabes!  qui,  dans  ie  parvis  de  la  Kaaba,  reprochaient  à 
Mahomet,  par  l'organe  d'un  chef  de  la  tribu  de  Koreisch  (celle  tribu 
épicurienne  à  laquelle  appartenait  le  fondateur),  d'outrager  les 
dieux  de  leurs  ancêtres!  Plaisant  puritanisme,  en  vérité!  El  c'est  à 
propos  de  ce  puritanisme  de  tribus  idolâtriques,  épicuriennes,  que 
M.  Renan,  prêludanl  à  son  discours  d'ouverture,  vient  nous  dire  que 
«  si  l'Arabie  n'avait  trouvé  dans  ses  instincts  (monothéistes)  des  mo- 
tifs de  répulsion  contrôla  divinité  de  Jésus-Christ,  la  Trinité,  l'Incar- 
nation, les  expressions  de  FUs  et  de  mère  de  Dieu,  elle  fût  devenue 
cbrélieiine  !  » 

J'ai  prononcé  le  mot  de  mirage  :  j'ai  eu  tort.  Le  christianisme 
qui  pouvait  faire  pour  aux  Arabes  monothéistes  et  puritains,  le  sep- 
tième siècle,  en  effet,  en  a  eu  sous  leurs  yeux  le  triste  spectacle; 
et  c'est  ce  christianisme  déformé,  contemporain  de  l'hégire,  que 
-  M.  Renan  sans  doute,  par  une  confusion  étrange,  se  plaît  à  invo- 
quer. D'un  côté,  il  veut  montrer  que  le  christianisme,  au  sepliéme 
siècle,  a  été  beaucoup  moins  monothéiste  que  l'islam;  d'un  autre,  il 
craint  qu'on  ne  rattache  de  trop  près  le  monothéisme  arabe  à  une 
influence  chrétienne,  alors  que  fait-il?  il  place  devant  le  christia- 
nisme vrai  le  rideau  qu'il  avait  placé  précédemment  devant  la  véri- 
table origine  du  culte  nionothcislc;  et  alors  son  regnrd  s'arrête  com- 
plaisaniiiient  sur  un  christianisme  de  mauvais  aloi  qui  donne  à  ses 
prétentions  étranges  une  sanction  imaginaire.  Voilà  cependant, 
que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  (jui  juslifiera  le  professeur  à  ses  pro- 
pres yeux  quand,  expliquant  à  sa  façon,  dans  la  chaire  d'hébreu  du 
Collège  de  France,  les  origines  et  les  causes  de  l'islam,  il  nous  dira 
«  que  l'Arabie,  au  septième  siècle,  ne  pouvait  se  décider  à  se  faire 
chrétienne,  »  et  que,  «  flottant  entre  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
les  superstitions  indigènes  et  les  souvenirs  du  vieux  culte  patriarcal, 
ckoquée  des  éléments  mythologiques  introduits  dans  le  sein  du  chris- 
tianisme, die  voplttl  refenîr  à  la  religion  d^Abraliam,  »  en  fondant 
.  l'islamisme^  11  est  commode  de  décernerainsi  la  palmeà  l'islam  et  de 
reléguer  la  religion  chrétienne,  telle  que  l'a  connue  le  septième  siè- 
cle, au  rang  des  cultes  qui  glissent  en  Tieillissant  sur  la  pente  de 
ridolfttrie.  Cela  est  facile  à  un  historien  qui  considère  le  christia- 
nisme, chez  les  Arabes,  dans  des  sectes  hérétiques,  dont  Tune,  cor- 
rompant le  grand  culte  de  la  Vierge  Marie,  le  changeait  en  une  ado- 
ration idolAtrique;  dont  l'autre^  dans  la  grossière  pensée  de  compléter 
la  Trinité,  faisait  monter  la  mère  de  Dieu  «lu  rang  des  trois  personnes 
divines;  folies  de  sectaires,  dont  les  extravagances  coupables  n*ont 
pas  été  complètement  étrangères  aux  violentes  attaques,  aux  invec- 
• 

*  Discourt  douverture,  p.  24  et  95. 


Diyiiized  by  Google 


U  8ÉIIITI8IIB. 


685 


lives  aveugles  dirigées  par  le  Coran  contre  le  dogme  de  la  Trinité'. 

Au  reste,  il  n'est  pas  un  historien  impartial  et  sérieux  de  l'isla- 
misme qui  ne  soit  porté  à  dire,  conune  nous,  que  les  éléments  de 
succL's  sur  lesquels  a  compte  le  fondateur,  lurent  bien  moins  les  pré- 
leiiilus  instincts  monolhéistes  et  le  puritanisme  religieux  des  Arabes, 
que  leurs  habitudes  guerrières,  leurs  goûts  chevaleresques  et  leui's 
mœurs  eiïéminèes.  «  L'amour  et  les  batailles,  c'est  tout  ce  que 
chantent  leurs  anciens  poètes,  »  dit  M.  Ampère.  L'amour  et  les  ba- 
tailles, voilà  le  double  levier  qui  soulèvera  l'Arabie  frémissante  et 
fera  acclamer  Mahomet,  —  l'homme  de  l'amour,  l'homme  de  la 
guerre,  par  complexion,  à  la  façon  terrible  de  FArabe,  c'est-à-dire  à 
la  façon  du  \olcan  et  de  la  tempête. 

Void  deux  historiens  de  Fislam  :  Tun  place  dans  la  boiidie  de 
Mahomet  des  paroles  comme  cdles-d  :  «  Vous  annei  la  guerre,  les 
femmes  et  le  pillage;  eh  bien  I  guerroyé!  au  nom  de  mon  Dieu,  et 
les  belles  caplhes  et  les  trésors  de  rinfid^e  ne  yous  manqueront 
pas  '  ;  B  Tautre  ne  piéte  au  réformateur  que  des  sermons  monothéis- 
tes, où,  pour  donner  pleine  satisfaction  au  puritanisme  de  ses  audi- 
teurs délicats,  il  promet  défaire  refleurir  la  religion  patriarcale  :  — le- 
quel des  deux  historiens  est  le  plus  près  de  la  vérité  historique? 
M.  Renan  seul,  en  foveur  de  son  'système,  pourrait  dire  que  c'est  le 
dernier.  11  croit  voir  pénétrer  Tislamisme  en  Arabie  parla  porte  étroite 
d'un  austère  monothéisme,  tandis  que  l'histoire  impartiale  nous  le 
montre,  en  réalité,  qui  s'àance  dans  les  moeurs  arabes  par  la  porte 
large  et  riante  des  passions  innocentées  et  libres  dans  leur  essor;  et, 
selon  lui,  «  jamab  l'idéal  du  monothéisme  sémitique  n*a  été  plus 
complètement  atteint  »  que  dans  le  culte  musulman  I  Cette  assertion, 
jetée  U  comme  tant  d'autres,  nous  amène  à  rechercher  la  véritable 
pensée  de  H.  Renan  sur  ce  qu'il  appelle  le  monothdsme  sémitique, 
et  la  valeur  religieuse  et  philosophique  qu'il  reconnaît  au  dogme 
sublime  de  l'unité  de  Dieu. 


VII 


Ici  encore,  et  plus  qu'ailleurs  peut-être,  la  pensée  du  professeur 
d'hébreu  flotte  indécise  dans  un  nuage  de  propositions  contradio- 

^  V.  The  Kcron  with  ea^pUmatory  notes,  hj  Geoiyes  Sila,  dans  ie  PréUmùutry 
iiMCOurse,  secl.  ii,  p.  S4  et  S5. 
•  J.  J.  Ampère,  UiUoin  4n  loU  pêr  iet  numn. 


686 


LBfiÉlBiniB. 


toires;  ce  qui  la  rend  peu  facile  à  saisir  da  premier  coup.  Mrîs, 
avec  quelque  altention,  on  finit  par  la  voir  se  dégager  du  nuage  et 
se  montrer  clairement  alors  telle  qu  elle  est,  c'est-à-dire  dans  toute 
sa  prodigieuse  indigence.  Nous  allons  nous  en  convaincre.  Le  mono- 
théisme sémitique  n'aurait  été  d'abord,  dans  la  théorie  de  M.  Renan, 
qu'une  sorte  de  monothéisme  à  Tétat  d'embryon.'  L'histoire  de  Jacob 
surtout  montre  à  l'écrivain  «  les  traces  d'une  certaine  fluctuation  et 
l'idée  de  la  Divinité  confinant  parfois  à  celle  de  puissances  mysté- 
rieuses et  inconnues.  »  Selon  lot,  le  dogme  de  l'nDilédrftne  étail  km 
alors  de  jeter  un  grand  édat,  et  ce  ne  sera  qne  iMaueoup  plus  tard, 
dit-il,  vers  l'époque  des  prophètes  et  mieux  oMOfe  de  loflias,  qne  le 
monothéisme  atteindra  chez  les  Eftbvenx  tonte  sa  oévére  pureté*. 
Biais  M.  Renan  a  dit  IntHnéflue  ailleurs,  grâoe  à  Bîeu,  que  «  la 
race  sémitique,  guidée  par  ses  vues  tanmu  etsAres,  dégagea  tout 
d'abord  la  divinité  de  ses  voiles,  et  sans  réflexion  ni  raisonnement, 
atteignit  la  forme  rd^use  la  pins  épuiée  que  Phumanité  ait 
eonnae.  »  Rien  ne  rétonnecait,  en  reste,  dans  œa  fluctaations,  car, 
a  dans  ks  religions  dont  l'essence,  oenune  œk  a  lieu,  dil»il,  dans  le 
judaïsme,  est  plutôt  H^alioe  que  positive,  il  y  a  toujours  beaucoup 
de  difTérenoe  d'individu  à  individu.  »  Et  puis,  aox  yeux  du  critique, 
une  des  raisons  du  monothéiame  deeSémiteB  nomades,  cTest  qu'il  €  est 
surtout  aecomodé  à  leurs  besoins  »  comme  «  4ulte  simple.  »  Alors,  en 
efifet,  pou  1  quoi  s'étonnerde  voirrid<dâtrie  s'în&ltrerdans  lenrrdi^on 
naissante,  du  moment  que  cela  ne  surdiarge  pas  trop  le  culte?  tteat 
que  la  vie  des  Sémites  sera  celle  d'un  don»  anbe»  le  culte  s'aovrira 
natureUeroent  à  tout  symbole  idolàtrique  asseï  pen  compliqué  pour 
être  facilement  enlevé  par  la  tribn  nomade  avec  le  douar.  Rien  de 
plus  explicable  akirs  que  hi  présence  des  n^ropfctm  entre  les  mains 
desSémites  monotiièistea.  Ce  sont,  en  effet,  desidoles^omestiques  ^ 
rbommedudésertpeutaîsément  enfermer  danste  bàtdeson  ebamean. 

Mais  ce  monothéisme  mélangé  «  de  scories  plus  on  momsgrossiéres  » 
et  de  «  beaucoup  de  superstitions  empreintes  de  fétichisme,  »  est-ce 
bien  là  cette  part  que  les  peuples  sémitiques  apporteront  un  jourà  l'his- 
toire de  la  dvQisation?  Est-ce  là  le  bienfeit  religienx  dont  leur  race 
privilégiée  a  reçu  «  la  mission  providentieile*  »  de  doter  rhumanité? 
Non,  nous  répondra  évidemment  l'historien  du  monothéisme,  et  l'Idée 
de  Tunité  divine  que  la  race  sémitique  a  trouvée  dans  ses  instmeU 
doit  subir  encore  bien  d'autres  éclipses  avant  de  s'irradier  enfin  aur 
le  monde.  Ainsi  le  veut  la  théorie  de  H.  Renan. 

Considérez  plutôt  le  monothéisme  «  au  temps  des  Juges  en  parti- 

•  Études  £hisl,relig.,  p.  85. 
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colier,  »  nous  dira  l'écrivaiii.  Alors  «  Jéhovah  n'était  évidemment 
conça  que  comme  le  dien  nalîonal  dlsraél  ^  »  Telle  est  la  seconde 
forme  qae  le  monothéisme  sémitique  aura  en  à  revêtir,  sdon  lui, 
avant  de  s'élancer  i  la  conquête  de  l'esprit  humain.  L'hypofhése 
d'un  Jéhovah  national,  M.  Renan  Texhume  d'une  exégèse  vieilHe, 
sans  se  demander  assez,  peut-être,  sur  quèRes  bases  hbtoriques  l'Al- 
lemagne Tavait  posée. 

L'époque  des  Juges  fut  marquée,  noi}S  le  savons,  par  une  longue 
série  de  crises  désastreuses.  Sans  cesse  assailli  par  le  flot  toujours 
croissant  des  idolâtries  voisines,  Israël  avait  beau  s'abriter  derrière  la 
loi  de  Hoise,  malgré  ce  rempart,  il  eut  alors  à  déplorer  de  nom- 
breuses défections.  C'était  l'époque  des  mariages  mixtes,  condamnés 
également  et  par  la  lettre  et  par  l'esprit  du  code  mosaïque.  Les  ma- 
riages avec  lesenfimts  du  paganisme  amenaîont  souv«[it  les  enfants 
d'brail  aux  jpneds  de  Baal,  d'Astarlé  %  des  idoles  de  Syrie,  de  Sîdon 
et  de  Moab*.  Voilà  rhbt<nre  du  peuple  dlsraêl  entre  la  mort  de  Josoé 
et  l'avènement  de  Samuel .  Durant  cette  cafatmifeuse  période  de  prés  d» 
-quatre  cents  ans,  je  vois  le  Jéhovah  abandonné  par  les  enftmts  dlsraél 
qui  se  font  les  enfants  d'Ammon  et  des  Philistins;  mais  je  ne  vois  pas 
le  Jéhovah  national,  dans  le  sens  pû  veut  l'entendre  une  critique  arbi- 
traire. Dëfendrela  nafionafité  des  Israélites,  faire  refleurir  la  religion 
mosaïque  trop  souvent  méoomrae,  telle  est  la  double  mission  des  Ju- 
-ges.Hs  ont  maintenu  Tunitè  nationale,  qui,  sans  leurs  vigoureux  ef- 
^nts,  allait  s'eflacer  parmi  les  vainqueurs  de  Chanaan;  ils  ont  marqué 
chaque  période  de  paix  et  de  liberté  par  une  rénovation  refigieuse  dont 
le  sonflle  fécond  a  contrit)ué  pour  sa  part  au  développement  de  la 
semence  divine,  la  révélation  mosaïque,  dans  ce  sol  ingrat  d'Isi-aël. 
Autre  chose  est  la  lenteur  du  progrès  religieux  dans  des  têtes  endur- 
cies {dura  cervke),  autre  chose  la  déformation  du  dogme  fondamental 
que  les  Hébreux  avaient  la  mission  providentielle  (nons  prenons  le  mot 
dans  un  sens  moins  Tagne  que  celui  où  l'emploie  M.  Renan)  de  enn- 
sprvpr  et  de  léguer  aux  autres  nations.  Sans  doute,  le  Dieu  de  la  Bi- 
ble est  un  Dieu  national,  aussi  bien  à  Tépoque  des  Juges  qu'aux  au- 
tres époques,  en  ce  sens  que  Jéhovah  protège  d'une  manière  toute 
■spéciale  la  race  d'Abraham,  pour  en  feirerinstiument  de  ses  desseins 
sur  le  monde.  Mais,  en  même  temp*:,  Téhovah  est  le  Dieu  unique,  le 
Dieu  qtii  vit  seul  dansTélcrnilé.  C'est  le  grand  solitaire^  c'est  le  Dieu 
devant  lequel  les  dieux  éti-angers  ne  Sont  que  de  Tatns  simulacres. 

Évidemment  Tillusion  de  M.  Renan,  ici,  a  pour  cause  le  spectacle 

<  NouveUes  conniiniiiom.  J.  A.,  t.  Un,  p.  S36. 

-  Juqes,,  ÎII,  7. 
5  Ibk.,  X.  6. 
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admirable  que  nous  offre  la  prodigieuse  activité  déployée,  à  l'épocpie 
iumul tueuse  des  Juges,  au  sommet  de  la  société  hébraïque,  pour  la 
conservation  cl  le  développement  de  l'esprit  national;  activité  merveil- 
leuse dont  les  Macliabécs  pourraient  seuls  nous  donner  une  juste  idée. 
Quoi  qu'il  en  soil,  cette  nouvelle  hypothèse  du  professeur  d'tiébreu, 
si  dénuée  de  fondement  historique,  nous  aidera  à  comprendre  mieux 
encore  sur  quelle  base  étroite  il  place  la  notion  du  monotliéisme  des 
Uébreux. 


Vlll 


En  eflet,  de  l'idée  d'un  dieu  national  à  l'idée  de  l'unité  divine  esti- 
mée numériquement,  il  n'y  a  qu'un  pas,  car  le  dieu  ainsi  localisé, 
dont  l'action  se  renferme  sous  le  ciel  d'une  nation  privilégiée,  s'il  re- 
présente le  monothéisme  par  quelque  c(Mé,  c'est  parce  qu'en  lui 
l'unité  se  trouverait  associée  à  l'idée  de  la  Divinité.  Or,  si  nous  sai- 
sissons bien  l'idée  que  M.  Renan  se  fait  du  monothéisme  hébreu, 
considi'rée  du  moins  à  certaines  époques  de  son  histoire,  cette  idée  se 
résn nierait  sui  tout  dans  une  question  arilhnuHique.  Le  monothéisme 
séiiiili(jue,  selon  cette  vaine  théorie,  c'est  la  religion  où,  à  l  idée  de  la 
Divinité,  viendrait  s'associer,  en  la  circonscrivant,  l'idée  du  nombre 
un.  Cette  conception  du  dogme  sublime  de  l'unité  de  Dieu,  tel  que  les 
Hébreux  l'ont  lonjours  connu,  est  étrange,  il  est  vrai;  elle  a  contre 
elle  l'histoire  cl  la  philosophie;  mais  elle  est  en  harmonie  avec  les  vues 
générales  de  l'auteur  sur  la  valeur  intellectuelle  et  philosophique  de  la 
race  des  Sémites  en  général,  qui,  à  ses  yeux,  est  arrivée  au  mono- 
théisme, non-seulement  par  «  les  instincts  essentiels,  »  dont  nous 
nous  sommes  occupés  plus  haut,  mais  encore  par  les  exigences  «  de 
son  esprit  étroit,  sec  et  dénué  de  toute  flexibilité'.  »  Que  dis-je? 
c'est  stu'tout  parce  qu'il  y  aurait  eu  chez  les  peuples  sémitiques  cette 
élroilesse,  celte  sécheresse  d  esprit,  cedénùmcnt  de  toute  sorte,  que 
«  nous  leur  devons  la  religion,  »  le  service  capital  qu'ils  ont  rendu  au 
monde  et  à  leur  «  mission  providentielle  ^  » 

En  constatant  une  semblable  théorie,  j'éprouve,  je  l'avoue,  un 
profond  sentiment  de  crainte.  J'ai  peur  d'avoir,  aux  yeux  de  quelques- 
uns,  l'air  de  mettre  à  la  charge  de  l'écrivain  des  idées  «pii  ne  devraient 
leur  caractère  d  étrangeté  singulière  qu'à  une  critique  mal  éclairée  ou 

'  Nouvelles  considérations,  J.  A.,  t.  Xill,  p.  425. 
*  Discourt  €omiertm,  p.  81. 
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mal  disposée.  Ici  cependant  ce  ne  sont  pas  les  prouves  éclatantes  qui 
font  délanl.  M.  Renan,  comme  pour  montrer  la  légitimité  de  nos  ap- 
préciations, ne  nous  dit-il  pas  lui-même  :  «Au  fond,  si  l'on  sait  bien 
comprendre  les  observations  qui  précèdent  (où  il  est  question  de  l'es- 
prit étroit,  sec  et  inflexible  de  la  race  sémitique),  on  verra  qu'au- 
dessus  de  ce  que  j'appelle  l'instinct  monotliéiste,  il  y  a  un  principe  plus 
généi  iil  dont  cet  instinct  n'est  qu'une  application,  c'est  le  manque  de 
fécondité  dans  l'ima^'ination  et  le  langage*  »?  C'est  à  cet  ordre  d'idées 
singulières  que  l'on  doit  rattacher  ee  que  dit  ailleurs  l'écrivain,  à  sa- 
voir que  «  la  conservation  du  monothéisme  ne  demandait  ui  étendue^ 
ni  varicté  d'esprit.  Ainsi,  pour  tout  diie,  tandis  que  dans  l'esprit  des 
antiques  Aryens  toutes  les  puissances  de  la  nature  deviennenlperson- 
nelles,  agissantes,  libres,  adorables,  si,  aux  yeux  des  Sémites,  au  con- 
traire, la  nature  est  l'ouvrage  d'un  maitre  souverain,  c'est,  dans  la 
théorie  de  M.  Renan,  le  résultat  nécessaire  d'un  esprit  étroit,  sec  et 
dénué  de  Oexibilité  !  Tandis  que  toutes  les  mytiiologies  de  la  race  indo- 
européenne représentent  la  pluie  connue  le  fruit  des  embrassenients 
du  ciel  et  de  la  terre,  si,  dans  le  puenu;  deJob,  au  contraire,  c'est  l>ieu 
qui  «  charge  la  nue  de  vapeurs  humides,  »  et  (jui  «  chasse  devant  lui 
le  nua^e  cpii  |)oi  te  la  Ibudre  ^  »  c  est,  selon  la  théorie  de  M.  Ucnan, 
«  le  manque  de  fécondité  dans  l'imagination  et  le  langage  des  Hé- 
breux »  qui  l'explique  !  Les  premiers  adorateurs  de  la  nature  appe- 
laient les  lumières  du  ciel  «  leurs  ôlres  brillants';  »  et,  entre  ces 
élres,  l'aurore  leur  apparaissait  comme  un  être  bon,  a  éveillant  cha- 
que matin  les  enfants  des  hommes,  portant  en  die  une  âme  ouverte 
à  la  sympatliie;  »  ce  qui  faisait  dire  aux  Aryens  des  temps  védiques  : 
€  Notre  antique  amie,  l'Aurore,  viendra-t-dle^?  »  Le  poème  de  Job, 
au  contraire,  montre  IHeu  commandant  au  matin,  enseignant  sa 
place  i  Taurore,  an'ètant  par  sa  lumière  t  le  bras  déjà  levé  pour  le 
crime,  j»  Il  faut  attribuer  k  cause  de  cette  diflérence  essentielle, 
d'après  le  système  du  savant  professeur  de  langue  hébraïque,  savei- 
vous  à  quoi  ?  est-ce  au  grand  dogme  monothéiste  qui  rayonne  à  toutes 
les  pages  du  poème  sacré?  Nullement  :  cette  différence  profonde  entre 
le  Yéda  et  la  Bible  ti^  à  ce  que  «  les  racines  sémitiques  sont  sèches, 
inorganiques,  absolument  impropres  à  donnernaissance  à  une  naytho- 
logie  ,  »  au  lieu  que  l'idiome  védique  est  d'une  admirable  flezibifitéet 
se  trouve  merveilleusement  organisé  pour  exprimer,  dans  toute  son 

«  NouveUeteauidératùm,  J.  A.,  t.  XIU,  p.  436. 

*  Job,  xxxvii, 

I  ji  saiiscril:  ifevn.  Le  mot  a  aussi  la  signification  de  «  céleste,  ■  comme  adjec- 
Lir.  et  celle  de  «  liieu,  »  comme  substantif. 

*  UxL  Mûller.  Eaai  de  mythologie  comparée,  p.  74. 

*  Êludeid^hiit.  relig,,  p.  106. 
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expansion  et  SOUS  toutes  ses  formes,  le  culte  exubérant  de  la  naturel 

Si  les  racines  de  la  langue  dans  laquelle  a  été  composée,  par  exem- 
ple, le  poème  de  Job,  sont  aussi  sèches,  aussi  inorganiques  que  le  dit 
le  traducteur  de  ce  livre  sublime,  et  si,  d'un  autre  côté,  c*esl  unique- 
ment à  cela  que  le  divin  poêle  doit  de  n'avoir  pas  sa  place  parmi  les 
chantres  de  la  mythologie,  il  ne  faut  pas  trop  se  plaindre  de  la  séche- 
resse et  des  autres  caractères  d'infériorité  que  le  nouveau  professeur 
du  Collège  de  France  a  cru  découvrir  dnns  les  racines  hébraïques  ^ 

('e  n'est  pas  tout,  et  le  lecteur  le  sait  déjà.  Si,  pour  maintenir  le 
culte  du  vrai  Dieu  dans  la  nation  juive,  il  n'a  fallu  que  des  hommes 
comme  Moïse,  Samuel,  Élie,  Tsnïe,  Jérémie  et  tant  d'autres,  c'est, 
pLMise  M.*  Renan,  que  «  la  consorvation  du  monothéisme  ne  deman- 
dait ni  étendue,  ni  variété  d'esprit,  mais  une  inflexible  ténacité.  » 

Il  fallait  à  l'anteur  quii)rofessc  une  Icllc  opinion  un  singulier  pai-ti 
pris  de  rahnisscr  la  grande  mission  conservalrice  dont  nous  parlons. 
Eh  qnoi'  tout  ce  que  des  hommes  comme  les  grands  conducteui"S 
providentiels  à'Israél  ont  dû  déployer  de  sublime  énergie,  de  génie 
politique,  à  ne  prendre  l'histoire  sacrée  que  par  son  côté  humain, 
tout  cela,  vous  le  réduisez  à  ime  inflexible  ténacité!  Moïse  n'a  été  (ju  un 
homme  tenacel  Dans  Samuel  il  n'y  a  d'admirable  que  sa  ténacité! 
C'est  In  ténacité  qui  fait  seule  le  caractrro  d'un  Élie,  d'un  Isaïe,  dans 
le  rôle  conservateur  que  de  tels  hommes  ont  rempli  au  sein  d'Israël! 
Affirmer  de  telles  antithèses  dans  le  domaine  du  sémitisme,  où  ja- 
mais elles  ne  s'étaient  posées  encore,  c'était,  selon  nous,  se  préparer 
d'une  façon  singulière  à  la  mission  que  M.  Renan  a  toujouis  donnée 
pour  but,  nous  dit-il,  à  sa  carrière  scientifique.  Quel  étrange  pré- 
lude à  l'enseignement  jiublicpar  lequel  il  se  propose  hautement  «  de 
contribuer  sclmi  ses  forces  à  relever  les  éludes  sémitiques  anciennes 
de  raidissement  où  elles  sont,  pense-t-il,  restées  en  France»  depuis 
deux  siècles!  Quel  présage  significatif  à  offrir  à  ceux  qui  compte- 
i-aient  trop  sur  le  concours  de  M.  Renan  pour  la  réparation  de  ce 
«  grand  arriéré  de  deux  siècles!  » 

Et  puis,  qtie  veut  dire  le  savant  professeur  du  Collège  de  France 
quand  il  nous  montre  ce  peu  de  variété  d'esprit  (pi'il  remarque  dans 
les  hommes  qui  ont  laissé  leur  trace  lumineuse  dans  l'histoire  du 

*  GflUe  dirtÙMtioa  ealre  les  langues  naturalistes  et  les  langue  anlî-mriiirrtistei 

court  grand  risque  de  donner  lieu  à  des  np;>!u  ;itions  purement  arliilrnires.  Est-ce 
que  Tadmirable  idiome  des  Védas,  dont  cliaiiuc  mot  est  si  remarquable  par  sa  sou- 
plesse et  son  élasticité,  ne  nous  offre  pas  de  nombreuses  expressions  analogues  k 
celles  de  la  langue  biblique?  Quand  on  entend  le  nnaerit  védique  parler  du  Diea 
libéral  «  qui  a  la  foudre  dans  sa  droite,  et  qn^entourent  les  vents  de  la  plnie,  •  ne 
ne  se  reporfe-t-on  pas,  par  la  pensée,  aux  images  les  plus  familières  au  ^nnd 
idiome  de  Job?  —  Voyez  YÊttide  sur  L'idiome  des  Védas,  de  M.  Ad.  Régnier,  ce  beau 
U'avail  aui^uei  j'ai  emprunté  la  li*aductiou  des  lignes  précédentes,  p.  145. 
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peuple  d'Israël?  Non,  je  laccorde,  ee  n'est  |X)iiit  la  Judée,  c'^  U 
Grèce  qui,  pour  me  servir  du  langage  de  IL  Jknu,  Tit  éclore  pour 
la  première  fois  a  la  chrysalide  b  de  la  science  proprement  dite,  de  la 
philosophie  sprculative,  de  la  pensée  pure,  de  la  politique  et  de  la 
guerre.  Ce  n'est  pes  non  plus  Israël,  c'est  la  Grèce  qui  a  eu  le  privi- 
lège d'abriter  le  Iverceau  de  Phidiae  et  d'enlOMire  la  grande  pa- 
role de  Démosthènes.  liais  cela  prouve- t-il  ce  peu  de  Tariétè  d'esprit 
que  M.  Renan  est  le  premier  à  oonstater  dans  un  peuple  qni  se  dis- 
tinguait, môme  ans  yeux  de  ses  ennemis,  par  la  richesse  ^  dons  de 
Tesprit;  dans  un  peuple  où  se  sont  ^h^i^  toutes  les  passions  du 
cœur  humain,  bonnes  et  mauvaises;  dan  un  peuple  dont  T histoire 
admirable  peut  offrir  aux  regards  de  la  psychologie  înspartiale  et  pé- 
nétrante des  tendances  intellectuelles,  des  facultés  morales  aussi  va- 
riées, aussi  diverses  que  celles  auxquelles  se  rallachcnl  des  noins 
tels  que  ceux-ci  :  Abraham,  Joseph,  Moïse,  Josué,  Jcphté,  Samson, 
Samuel,  David  {ce  condottiere  y  selon  M.  Renan;  mais  le  condottiere  est 
un  esprit  déjà  assez  original;  l'histoire  contemporaine  pourrait  le 
prouver!,  Salomon,  Élie  et  Arhnh,  Isaïe  et  Ézéchias?  Ces  honnfies,  5 
eux  seuls,  selon  la  remaï  quc  fort  juste  du  docteur  Ilaneberg  ne  re- 
présentent-ils pas  déjà  l'esprit  humain  presque  sous  toutes  ses  faces? 
Et  si  l'on  écoute  l'hymne  ;.nieîTier  de  Débora,  pour  prêter  Toreille  en- 
suite aux  chants  d'amour  du  Cantique  des  Cantiques;  si  l'on  ouvre  cer- 
tains livres  de  Moïse,  pour  se  reporter  au  poëme  de  Job,  n'est-on  pas 
douloureusement  heurté  dans  sa  foi  historique,  à  entendre  un  candi- 
dat à  la  chaire  fondée  au  Collège  de  France  pour  favoriser  le  proirrès 
de  la  vraie  ciitique  sacrée,  nous  parler  de  la  sécheresse,  du  peu  de 
flexibilité,  du  peu  de  variété  de  l'esprit  hébreu?  Il  serait  facile  de  le 
montrer,  c'est  c^tte  manière  étroite,  antihistorique,  de  considérer  les 
dons  supérieurs  départis  au  peuple  d'Israël,  et  qui,  en  dehors  de  la 
révélation  dont  l'arche  sainte  avait  été  r()nlw><^  à  ses  mains,  en  fer 
raient  encore  une  grande  nation,  qui  se  retrouvera  dans  tous  les  ju- 
gements de  Tautour  sur  le  judaïsme.  Voyez,  par  exemple,  dans  son 
discours  d'ouverture,  à  propos  de  la  ])hilosophie  hébraïque.  Ah!  je 
plaindrais  rinlelligent  auditoire  du  nouveau  professeur  si,  sur  les  pa- 
roles du  maître,  il  pouvait  admettre  (jue  les  nîtours  mélancoliques, 
la  contemplation  de  l'inanité  des  choses,  de  la  fugacité  de  la  vie, 
n'ont  pas  eu  leur  retentissement  divin  dans  la  philosophie  de  l'Kc- 
clésiaste  avant  d'avoir  agité  toutes  les  fibres  de  la  consciciK  e  moderne. 
Sans  doute  l'éternelle  école  à  cet  égard,  c'est  l'àme  de  chacun.  Mais 
notre  siècle,  quand  il  épure  et  sanctifie  sa  mélancolie  profonde,  n'a- 
t-il  pas  le  regard  fixé  vers  le  chantre  sublime  delà  Vanité  des  vanités, 
le  plus  mélancolique  des  poètes? 

Ce  n'est  pas  l'àme  mélancolique  du  siècle  de  Chateaubriand,  de 
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Gœthe,  de  ByroQ,  qui  restera  froide  devant  la  hante  et  mystérieuse 
portée  de  cette  interrogation,  où  le  nouveau  professeur  du  Collège  de 
France,  à  force  de  préjugés,  n'a  su  voir  que  l'abdication  et  la  con- 
damnation de  la  science!  —  (c  Que  revient-il  à  l'homme  de  tout  le 
travail  qui  le  fatigue  aous  le  soleil?  »  Ce  n'est  pas  M.  Renan  lui-même, 
bien  qu'il  fasse,  quelque  part,  avec  la  fine  ironie  dePhilinte,  «  un  'peu 
grâce  à  la  nature  humaine  \  »  qui  manquerait  de  trouver  dans  son 
âme  élevée  et  délicate  un  écho  à  la  parole  du  satirique  divin,  quand, 
au  risque  d'envelopper  l'humanité  tout  entière  dans  un  linceul  de  . 
Mie,  il  nous  crie  :  «  Les  insensés,  les  fous,  leur  nombre  est  infini  *.  » 
Tous  à  l'envi  nous  répétons  le  mot  fomeux  qui  eût  dû  éclairer  et  con- 
vertir Alceste  à  une  philosophie  plus  indulgente  : 

Je  prends  lout  doucement  les  hommes  comme  ils  soot; 
J'accoulume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu  ils  foui. 

Mais  il  n  on  re^le  [Kib  moins,  au  fond  de  je  ne  sais  quel  repli  caché  de 
noire  âme,  un  grain  de  niisantliropie  vivacc,  dont  l'Évangile,  dt;  plus 
haut  encore  que  la  philosopliie,  nous  ordonne  d  arrêter  réclosion 
dans  son  germe.  L  Kcclésiaste,  le  divin  misanthrope,  mais  qui  ne  fla- 
gelle la  jolie  liiHiiiiinc  que  pour  rendre  les  fous  à  la  sagesse,  n'est 
donc  en  aucune  laçon,  ni  en  pliilosupliie,  ni  dans  la  science,  le  retar- 
dataire, le  réactionnaire  que  voulait  nous  montrer,  il  y  a  quelques  mois, 
du  haut  de  la  chaire  impériale,  le  nouveau  professeur  de  philologie 
hébraïque.  En  parlant,  devant  la  jeunesse  française,  de  l  Ecclésiaste 
comme  d'un  savant  ou  d'un  philosophe  qui  ahdiijue,  l'écrivain  résu- 
mait les  idées  qu'il  avait  déjà  cherché  ailleurs  à  faire  prévaloir  en 
prétendant  que  rEcclésiasle  était  loin  de  se  douter,  de  son  temps, 
de  «  tout  ce  que  savent  ou  devraient  savoir  l'Académie  des  sciences  et 
l'Académie  des  inscriptions*.  »  Mais  laissons  M.  Renan  fermer  ainsi, 
devant  le  sublime  savant  du  Koheleth,  les  portes  de  l'Institut.  N'a-t-îl 
pas  eu  rinsigne  privilège,  lui,  de  les  voir  s'ouvrir  devant  ses  mérites 
encore  dans  leur  première  fleur?  C'est,  d'ailleurs,  un  parti  pris 
chei  le  nouvel  exégète  de  regarder  la  philosophie  hébraïque,  asosi 
que  le  monothéisme  mosaïque  lui-même,  comme  le  fruit  indigent 
d*une  société  fondée  sur  une  nature  étroite,  sèche,  sans  fl^ibilité, 
sans  variété,  quoiqu'elle  ait  porté  dans  ses  entrailles  des  hommes 
comme  Moïse  et  les  successeurs  providentiels  du  grand  législateur; 
quoique,  au  seuil  des  temps  nouveaux,  elle  ait  tu  sortir  de  son  sein 
le  divin  Sémite  appelé  Jésus! 

*  Lf"  Misant Itrope.  (Acte  I,  soénen.) 

«  L' Ecrites,  cliap.  i. 

>  Éludes  d  hUt.  rd.,  p.  551,  552. 
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IX 

M.  Renan  a-t-il  enfin  atteint  ^on  but?  A-t  il  assez  rabaissé  le  grand 
fait  divin  dn  niosnîsme  par  son  inconcevable  théorie  des  instincts  bé- 
mitiques,  créateurs  du  monothéisme;  par  sa  conception  d'un  Jé- 
hovali  national  empruntée  à  l'exéuése  germanique;  par  sa  manière 
syslématique  de  présenter  la  conservation  et  la  transmission  du 
dogme  sublime  de  l'unité  divine?  Pas  encore.  La  tache  ingrate  qui 
devait  être  le  prélude  de  son  enseignement  public  et  de  sa  solennelle 
prise  de  possession  des  éludes  sémitiques  ne  sera  accomj)lie  que 
quand  il  nous  aura  appris  «  ([ue  le  monothéisme  est  en  réalité  le 
fruit  d'une  race  qui  n  peu  de  besoins  relhjieuj:^;  »  que  (juand  il  nous 
aura  persuadé  que  le  monolhéisme,  regardé  d  ordinaire  comme  le 
point  culminant  où,  dans  son  vol  le  plus  puissant  et  le  plus  sublime, 
s'est  élevé  le  génie  philosophique  de  l'antiquité,  n'est,  en  délinitive, 
que  îe  MINIMUM  de  religion  Voiln  comment  se  développe,  sans  ren- 
contrer de  limite,  la  dépréciation  du  dogme  unitaire  sous  la  critique 
dissolv.iîilc  d'un  homme  qui  devait  être  investi  de  la  mission  ollicielle 
d'expliquer  et  de  discuter  les  textes  sacres  où  se  lit  la  grande  doctrine 
monothéiste! 

Heureusement  M.  Renan  mène  de  front  ici  deux  systèmes  contra- 
dictoires.  Le  second  est  le  correctif  fornud  ci  direct  du  prenùer.  Dans 
le  pi  emicr  système,  M.  Renan  prétend  «  que  le  monothéisme  est  en 
réalité  le  fruit  iViine  race  qui  a  peu  de  besoins  religieux.  »  Dans  le  se- 
cond :  «  Mais  cette  race,  dit-il,  portait  en  elle  une  activité  religieuse 
vraiment  extraordinaire'.»  Quelle  race  merveilleuse!  Peu  de  be- 
soins religieux,  et,  nonobstant,  une  activité  religieuse  dont  s'élonne 
M.  Renan  lui-même  !  Dans  le  premier  système  encore,  le  mono- 
théisme est  le  minimum  de  religion.  Il  se  réduit  à  une  question  d'u- 
nilé;  c'est  le  singulier,  au  lieu  du  pluriel,  associé  à  l'idée  de  la 
Divinité.  Dans  la  seconde  théorie,  loin  d'être  une  pure  affaire  de 
chiU're,  le  monothéisme  est  la  religion  absolue^  C'est  la  vie,  la  lu- 
mière, Téternel  fondement  du  «  centre  fécond  où  l'humanité  devait 

•  Nouvelles  cangSàMkm,  J.  A.,  L  XIU,  p.  365. 

«  Ibid. 

Discours  d^Mwerlure,  p.  S3. 
'  iM,  p.  S5. 
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pendant  des  siècles  rapporter  ses  Joies,  ses  espérances,  ses  consola- 
tions, ses  motifede  bien  foire.  »  Le  monothéisme,  loin  d'être»  dans  la 
seconde  pensée  de  H.  Renan,  le  de  religion,  me  parait  être 

le  point  capital  de  la  religion  étemelle,  de  la  religion  de  l'esprit,  de 
la  religion  absolue,  du  centre  fécond  dont  parle  le  professeur  du 
Collège  de  France.  He  serais-je  trompé?  H.  Renan,  pour  expliquer 
cette  religion  qu'il  proclame  si  haut,  mais  dont  il  ToUe  la  divine  au- 
réole, a4*il  besoin  d'un  Dieu  personnel  et  vivant;  ne  peut-il  point  se 
passer,  hiL  aussi,  de  c  celle  hypothèse?  »  Cest  là  la  question.  Et»  à 
vrai  dire,  quand  j'entends  l'écrivain  affirmer  que  «  Timmense  seraee» 
rendu  au  monde  par  la  race  sémitique,  conservatrice  et  propagatnoe 
du  grand  dogme  unitaire,  est,  en  définitive,  un  service  tout  négatif  \ 
je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  résolue,  cette  question  capiUde»  dans  le 
sens  le  plus  sinistre  par  la  mél<i physique  de  Tauteur. 

Hais  qui  donc  saura  la  déGnir,  celte  métaphysique  sans  lumiâvat 
Qui  donc  pourra  dire  le  véritable  nom  de  cette  vierge  folle  dont  la 
lampe  s'est  éteinte  au  souffle  malsain  de  la  pire  philosophie  alle- 
mande? Elle  ne  s'appelle  pas  le  déisme,  car  elle  veut  être  avant  tout 
scientifique.  Or  le  déisme,  qui  a,  dit  M.  Renan,  «  la  prétention  d'être 
sdentîfique,  ne  l'est  pas  plus  que  la  relif^on;  c'est  une  royttiolo|^ 
abstraite,  mais  c'est  une  mythologie*.  »  EUe  n'est  pas  le  panthéisme, 
car  l'auteur  nous  dit  qu'il  a  peu  de  sympathie  pour  celte  doctrine-li. 
Est-elle  l'athéisme,  comme  le  suppose  un  éininent  publiciste',  qui 
vient  de  la  juger  sur  la  dernière  brochure  de  l'auteur?  C'est  aussi 
la  pensée  d'un  autre  publiciste     si  nous  en  jugeons  par  la  ré- 
ponse que  lui  adresse  M.  Renan,  et  où  il  dit  :  «c  Vous  croyez  qu  une 
telle  doctrine  (cdle  où  le  professeur  d'hébreu  ne  reconnaît  pas 
«  d'être  supérieur  à  l'homme  »  intervenant  dans  la  marche  de  T  hu- 
manité) est  synonyme  d'allicisme.  Ici,  je  proteste  vivement^.  »  D'un 
autre  côte,  j'ouvre  une  Revue  de  critique  religieuse  publiée  en  Angle- 
terre, qui  consacrait,  il  y  a  deux  mois,  un  article  aux  travaux  de  M.  Re- 
nan*. Or  voici  comment  s'exprime  cet  article  sur  la  métaphysique  de 
l'écrivain  :  <c  M.  Renan,  y  est-il  dit,  professe  une  profonde  croyancei 
l'existence  de  Dieu,  il  est  vrai  que  ses  expressions  à  ce  siget  sont  un 
peu  vagues;  nous  préférons  citer  ici  ses  propres  paroles.  »  La  cita- 
tion est  tirée  de  l'Essai  sur  Feuerbaek;  c'est  là  que  M.  Renan  dit 

'  Nouvelles  considérations,  J.  A.,  t.  XIII,  p.  452. 

«  De  Cavetur  religieux  des  sociétés  modernes.  Bévue  des  Deux-Mondes,  iô  oc- 
tobre 1800. 

*  H.  Lnirentie.  Voyei  YÀth^me  scienli/ique. 

*  V.  Guéroult. 

'■'  Voyez  les  citations  de  U.  Laurentie,  dan$  YÀth^sme  scientifique,  p.  19. 
0  The  Jwrnal  oftaered  liturature  and  bibUeal  record,  LoodkML. 
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que,  «  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  Dieu  sera  toujours...  la 
catégorie  de  l'idéal.  >»  Plus  loin,  à  propos  de  la  doctrine  de  l'auteur 
français  sur  la  vie  future  et  l'immorlalilé  de  l'àme,  le  critique  an- 
glais avoue  qu'il  n'est  certain  en  aucune  taçon  de  comprendre  le  sens 
de  ces  belles  plirases^  Connue  on  le  voit,  il  est  difficile  de  saisir  dans 
sa  vraie  pliysionomie  la  métaphysique  du  nouveau  professeur.  Elle  se 
refuse  à  toute  dénomination  comme  à  toute  analyse.  Elle  a  déconcerté 
la  critique  française.  En  Angleterre,  on  n'a  pas  réussi  non  plus  à  la 
délinir.  Cela  tient  surtout  à  deux  choses,  selon  nous  :  d'abord  à  son 
caractère  indécis,  fuyant.  On  dirait  Galatée  se  caeliant  derrière  les 
saules,  mais  sans  avoir  eu  ic  désir  d'être  aperçue.  Cela  lient  en  se- 
cond lieu  à  l'amour  de  M.  Renan  pour  la  contradiction.  Cet  amour,  il 
l'a  au  plus  haut  degré,  non-seulement  comme  critique  sèmitiste, 
conunc  philologue,  niais  aussi  comme  philosophe,  comme  théoricien 
en  matières  religieuses.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  dit  «  que  la  contradic- 
tion en  de  pareilles  matières  est  le  signe  de  la  vérité'?  » 

D'après  ce  principe  bizarre,  la  théorie  de  l'auteur  sur  le  christia- 
nisme historique  doit  être  posée  sur  des  bases  non  moins  S(didcs  (|ue 
ses  idées  métaphysiques,  car  elle  offre,  elle  aussi,  auxregards  de  tous, 
le  même  signe  de  vérité  :  la  contradicticn.  Mais  il  n'entre  nyllement 
dans  k  plan  de  ce  travail  de  discuter  la  chrîstologie  du  nouveau  pro- 
fesseur de  langue  hébraique.  H  vaut  mieux,  d'aUleors,  csi  remettre 
Texamen  à  l'apparition  de  rétude  spéciale  prépai  ée,  nous  dit-on,  par 
le  critique,  sur  cette  matière  capitale.  I^îous  ferons  seulement  ob- 
server à  l'auteur  du  ÎHscowrs  d'ouverture  que,  dans  la  bouche,  comsie 
dans  les  écrits  d'un  homme  investi  de  sa  dignité  professorale,  on  ne 
devrait  jamais  lenoontrerrindépendance  de  la  critique,  qu'on  exalte 
sans  cesse,  confondue  avec  TiiTévéreiice  et  le  persiflage.  Que  le  pro- 
fesseur nie  publiquement,  sans  avoir  été  obligé  de  le  feire,  de  la 
prétentieuse  feçon  que  nous  avons  dite  en  commeniçant,  nous  n'avons 
ici  qu'à  le  déplorer.  Mais,  dans  cette  vénérable  chaire,  au  pied  de 
laquelle  nous  allions,  nous,  épcler  avec  respect  les  textes  sacrés  sous 
la  savante  et  grave  direction  de  H.  Êtienne  Quatremére,  oonvient-il, 
lors  même  que  Ton  voudrait  avant  tout  feire  une  démonstration  anti- 
chrétienne et  briser  ce  que  l'on  a  adoré;  ooavient-îl  de  s'exprimer  sur 
lésus  dans  les  termes  que  le  nouveau  titulaire  avait  choisis  et  qui  ont 
été,  je  le  répète,  la  seule  originalité  de  cette  négation  bru^nte?  Que 
l'on  se  fesse  l'écho  sonore  et  public  de  négations  Vieilles  comme  le 
.  christianisme,  et  qui  sont  loin  d'avoir  rendu  illustres  tous  ceux  qui  les 

«  c  We  are  bf  no  means  sore  that  we  oonpfehoid  the  meaning  of  Unse  finç 
phrases.  »  P.  36. 
*  Études  tur  le  foBm  de  Job,  p.  47. 
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ont  formulées,  c'est  fort  regrollable  ossurrinent.  Mais  il  n'y  a  rien  là 
qui  m'étonne.  Seulement,  «juanil  un  professeur  aussi  haut  placé  que 
le  titulaire  de  la  chaire  (riiéhrcu  veut  se  donner  la  triste  satisfaction 
de  profiter  d'inie  tribune  philologique  pour  protester  contre  le  dogme 
adoré  au  moins  par  quelques-uns  de  ses  auditeurs,  il  devrait  le  faire 
sans  tant  de  fracas  irrévérencieux,  et,  surtout,  sans  travestir  celui 
dont  il  l)rave  les  rayons  divins  en  une  sorte  de  révi^ur  mystique.  J'ai 
prononcé,  tout  à  l'heure,  le  mot  de  persiflage.  Voyez  si  ce  n'est  pas 
le  persiflage  qui  fait  surtout  les  frais  de  la  thèse  de  l'écrivain  sur 
le  miracle,  dans  ses  ExidicdHous  à  ses  savants  collègues,  où  le  mi- 
racle n  est  plus  qu'une  démonstration  arbitraire  de  puissance  de  la 
part  d'une  divinité  capricieuse! 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croirons  M.  Renan  sur  parole,  quand  il  nous 
dit  que  ceux-là  ne  le  connaissent  guère  qui  pensent  qu'il  veut  dimi- 
nuer la  somme  (le  reliijion  (jui  reste  encore  en  ce  monde.  Nous  avons, 
nous-nième,  rencontré  l'éct  ivain  à  une  époque  où  il  adorait  un  autre 
Dieu  que  la  catégorie  de  l'idéal.  Cela  nous  suffirait  au  besoin  pour 
repousser  la  pensée  qu'il  révérait  aujourd'hui,  après  de  longues  an- 
nées de  médilalioii  sérieuse,  l'œuvre  funeste  devenir  détruire  le  foyer 
de  chaleur  qui  vit  encore  au  ca^ur  de  notre  société,  cependant  déjà 
si  froide,  si  glaciale,  à  ses  sommets  intellectuels,  en  face  de  la  vé- 
rité religieuse!  Mais,  je  suis  bien  forcé  de  le  dire,  sa  philosophie  re- 
ligieuse, si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  des  doctrines  flottantes  qui, 
syslèniatiquement,  se  contentent  toujours  de  la  «  nuance»  et  de  «  l'à 
peu  près,  »  no  portera  jamais  la  lumière  dans  une  âme  qui  la  cher- 
che. Elle  ne  portera  jamais,  non  plus,  l'espérance,  la  consolation  dans 
un  cœur  où  vit  le  besoin  d'espérer  et  d'être  consolé.  Peut-être  même 
a-l"On  trouvé  le  véritable  mot  de  la  religion  que  nous  offrent  la  plu- 
part des  publications  philosophiques  de  l'écrivain,  quand  on  l'a 
appelée  «  une  sorte  d'incrédulité  dévote,  un  mysticisme  athée'.  » 

tout  cas,  et  je  ne  le  dis  pas  pour  renvoyer  dérisoirement  le 
mot  à  celui  qui,  dans  un  moment  d'oubli,  en  a  fait  la  singulière  ap- 
plication mentionnée  plus  haut,  la  religion  qui  sort  des  pages  philo- 
sophiques de  M.  Renan  ne  sera  jamais  aux  yeux  de  personne  que  le 
fRinitimiii  de  religion  le  plus  effacé  ;  et  ce  que  le  docteur  Steinthal  a 
dit  des  travaux  sémitiques  de  Fauteur,  nous  le  dirons,  sans  crainte 
de  nous  tromper,  de  ses  aperçus  de  philosophie  religieuse  :  c^est  du 
dogmatisme  pur  sous  une  apparence  scientifique;  ce  sont  des  idées  stè* 
files,  des  théories  où  manque  le  germe  féoond  qui  est  le  premier  signe 
d'une  saine  doctrine.  Gela  ne  nous  empêchera  pas  de  oonserrer  un  es- 
poir. H.  Renan,  dans  une  épreuve  cruelle  dont  il  nous  parle  lui-même» 

'  M.  Uurentie,  CAthéisme  seienU/ique. 
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a  rapporté,  nous  dit-il,  du  seuil  de  Tinfini  une  foi  plus  vive  que  jamais 
dans  la  réalité  supérieure  d'un  monde  qui  est,  tandis  que  le  nôtre  pa- 
rait être.  La  foi  religieuse  qui  peut  grandir  ainsi  au  contact  de  la 
mort,  à  l'aspect  douloureux  d'une  tombe  chère,  sous  l'étreinte  des 
regrets  amers,  n'est-elle  pas  destinée  à  grandir  encore,  à  grandir  tou- 
jours! 

L*abbé  Auguste  Oboiaiips. 
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ET 

L'IiMTÉ  DE  L'ESPÈCE  HlMAIiNE 


Sommlung  und  Bearbeituug  central-afrihanUrher  VocahuUirien,  von  lleinrich  Bai1h, 
in-4%  Gollia,  1802,  ciiez  Justus  Pcrlhcs  (édition  allemande  et  anglaise)  ;  —  Piéger, 
Nef/miaatm,  brocfaufe  pir  le  même. 

11  est  sur  notre  globe  des  régions  que  les  pieds  de  l'homme  n'ont 
pas  encore  foulées,  dont  sa  voix  n'a  jamais  troublé  l'étemel  silence.  II 
en  est  d'autres  où,  à  des  époques  ignorées,  la  race  humaine  envoya  ses 
premières  colonies  et  dont  elle  semble  avoir  depuis  perdu  la  trace  et 
parfois  môme  le  souvenir.  Roi  de  la  terre,  l'homme  a  pris  possession 
de  son  empire  ;  cl,  à  peine  était-il  né,  que  déjà  il  aspirait  à  sortir  de  la 
région  natale  et  à  s'en  aller,  loin  de  son  berceau,  explorer  des  contrées 
nouvelles,  future  patrie  de  ses  enfants.  Le  cours  des  âges  brisa  la 
chaîne  des  traditions  de  la  grande  famille  :  certaines  de  ses  branches 
pénétrant  jusqu'aux  extrémités  de  la  commune  demeure,  comme  des 
sentinelles  perdues,  vécurent  de  longs  siècles  isolées  et  oubliées.  Fn 
jour,  quelque  voyageur  s' aventurant  plus  loin  que  ses  devanciers,  dé- 
couvre les  exilés,  et  voit  avec  étonnemcnt  des  pays  qu'il  supposait  dé- 
serts, habités  par  des  frères  inconnus.  Telle  fut  l'Amérique  ;  telle  est 
encore  l'.ifrique.  Ainsi,  l'homme  retrouve  l'homme,  la  famille  se  re- 
constitue peu  à  peu  et  rentre  en  possession  d'elle-même.  Ses  membres, 
si  prodigieusement  divers  au  physique  et  au  moral,  sont  encore  fort 
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loin,  il  est  vrai,  d'offrir  le  consolant  tableau  de  la  concorde  et  de 
l'union.  Parmi  môme  les  plus  civilisés  de  ces  frères,  que  d'Étéocleset 
de  Polynices  !  Plus  que  toute  autre  brandie  de  la  race  d'Adam,  l'afri- 
caine présente  le  triste  aspect  de  la  discorde  et  de  la  haine.  Que  de 
sang  a  bu  le  sable  de  ses  déserts  I  Une  moitié  de  ces  frères  ennemis  est 
pour  l'autre  un  bétail  qui  se  vend  et  s'achète.  Il  en  sera  ainsi  jusqu'au 
jour,  encore  lointain,  où  la  lumière  du  christianisme  aura  pénétré  au 
sein  de  ces  ombres  épaisses,  que  l'éclatant  soleil  africain  est  impuis- 
sant à  dissipcr. 

Parmi  les  membres  retrouvés  de  la  famille  humaine,  il  en  est  plus 
d'un  qui  s'est  vu  contester  son  titre  de  fils  légitime  du  père  commun. 
Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  leur  antique  séparation  a  si  profondé- 
ment modifié  la  physionomie  respective  de  plusieurs  de  ces  frères, 
qu'ils  refusent  de  se  reconnaître  et  de  s'embrasser.  Certaines  races  afri- 
caines ont  été  surtout  en  butte  à  ces  doutes  et  à  ces  dénégations.  En 
présence  d'un  noir  du  Congo,  à  la  face  prognathe,  au  type  bestial,  ou 
d'un  Bushman,  au  teint  rougcàtre,  aux  membres  disgracieux,  le  blanc, 
lier  df  la  couleur  de  sa  peau,  de  la  régularité  de  ses  traits  et  de  l'har- 
monie de  ses  formes,  s'est  demandé  s  il  devait  voir  dans  l'un  et  dans 
l'autre  un  frère,  dégénéré  il  est  vrai,  mais  légitime.  Si  nous  nous  en 
rapportons  au  témoignage  de  plusieurs  de  ses  écrivains,  en  particulier 
d'Hésiode  et  d'Homère,  les  deux  grands  poètes  théologiens  de  la  Grèce, 
l'antiquité  semble  avoir  résolu  la  question  de  l'unité  de  notre  espèce 
dans  le  sens  négatif;  encore  les  «ncieDS  Grecs  ne  connureDl-ils  jm  le 
type  nègre  proprement  dit»  non  plus  qu'une  foule  d*ettiras  nçMiê 
humaines,  qui  sont  mues  depuis  eompliquer  le  problènie. 

DenosjouTC  encore  les  avis  sont  partipgés  sur  cette  question,  l'une 
des  plus  gnt?es  qu'il  soift  donné  à  rhonwne  de  résoudre.  Ici,  comme 
en  leaftiooup  d'autres  points,  la  science  combet  la  science;  et  le  jour 
qui  verra  Facoord  et  l'unité  se  faire  dans  ses  opinions  contradictoires 
parait  d'autant  plus  éloigné  que  trop  souvent  il  lui  arrÎTe  d'obéir,  par- 
fois à  son  insu,  6  des  mobiles  qui  lui  sont  étrangers. 

Nous  ne  pouvons  prétendre  étudier  ici,  en  qudqucs  pages,  ce  grand 
problème  dans  tous  ses  dévelopi)cments.  Notre  but  est  plus  humble  : 
tracer  une  esquisse  rapide  des  principales  races  africaines,  au  double 
point  de  vue  de  l'anthropologie  et  de  la  lingubtique,  et  essayer  d'éta- 
blir entre  elles  et  les  autres  branches  du  rè^  humain»  un  rapproche- 
ment qui  lune  ressortir  la  parenté  originelle  des  unes  et  des  autres, 
tel  est  notre  dessein. 
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Lorsque  I  on  jette  un  premier  regard  sur  l'Afrique,  la  nnultitude  et 
la  variété  des  peuples  qui  l'Iiabitenl  ne  présentent  tout  d'abord  qu'un 
spectacle  étrange  et  confus.  Mais,  à  mesure  que  l'on  étudie  mieux  les 
détails,  le  chaos  se  débrouille,  la  lumière  se  fait,  et,  si  beaucoup  de 
points  restent  encore  obscurs,  on  entrevoit  du  moins  des  rapports,  deiy 
relations  qui,  reliant  entre  elles  la  plupart  de  ces  variétés  ethniques, 
éclaircissent  et  simpliiient  un  problème  en  apparence  si  compliqué. 

L'espèce  humaine  forme  une  échelle  continue  de  variétés  et  de 
races,  sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  de  l'une  à  l'autre  une  dif- 
férence radicale  et  spécifique.  Mieux  que  toute  autre  partie  du  monde, 
l'Afrique  présente  cette  chaîne  ininterrompue  dans  tout  son  dévelop- 
pement, depuis  l'Arabe  sémite,  l'un  des  anneaux  les  plus  élevés,  jus- 
qu'au Hottentot,  regardé  connue  appartenant  au  type  le  plus  enlaidi 
et  le  plus  inintelligent  de  rcspèce.  Le  Berbère  sàh'rien,  ou  Touareg, 
se  classe  déjà  à  un  échelon  inférieur  à  celui  qu'occupent  le  Berbère  du 
nord  et  le  liédouin  :  su  tète  s'allonge,  sa  puau  brunit,  ses  membres 
s*étirent,  sa  bouche  s'avance  en  saillie.  Le Tibbou,  regardé  comme  le 
frère  consanguin  du  Touareg,  descend  encore  d'un  degré,  et,  par  lu 
teinte  plus  foncé  de  sa  peau,  forme  l'aruiean  qui  relie  le  Uerbèrc  au 
noir  du  Sondau.  Le  Poullo  ou  Fellani*  du  Takrour  est  déjà  presque 
un  nègre,  quant  à  la  couleur.  La  nuance  s'accentue  encore  et  devient 
de  plus  en  plus  bistrée  en  passant  du  llaoussaoua  au  Kanori,  du  Ka- 
nori  au  Mandingue,  du  Mandingue  au  Djoloff.  Puis  vient  ensuite  le 
noir  du  Congo,  le  type  le  plus  pur  de  sa  race.  A  mesure  qu'il  descend 
vers  le  sud,  le  type  se  dégrade  encore,  quant  aux  traits,  sinon  quant 
à  la  couleur,  et  devient  le  Bushman,  le  frère  du  Hottentot  et  son  rival 
en  laideur. 

Ainsi  semble  procéder  la  nature  :  les  graduations  du  type  humain 
suivent,  pour  ainsi  parler,  les  degrés  de  latitude.  C'est  une  échelle  com- 
parable à  celle  que  les  anciens  cosmographes  grecs  avalent  imaginée 
pour  figurer  les  variations  du  jour  et  de  la  nuit,  avec  cette  difiérenoe 
toutefois  que  l  échelle  des  races  humaines  est  beaucoup  moins  abso- 
lue et  constante  dans  ses  degrés  que  Téchelle  climatérique.  L'Amé- 
rique présente  un  phénomène  analogue  dans  la  longue  série  de  ses 

t  Poullo  signifie  jaune  OU  dftifi  cUlir.  Dans  le  Kororofa,  on  les  appelle  ptr  com- 
paraison Abaii  (blancs). 
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races  si  variées  :  dans  les  Pécherais  de  la  Tem  de  Feu,  ^  a  eomnie 
l'Afrique  du  Sud,  ses  HoUenlots  et  ses  Bushmen. 

Notre  globe  se  partage  en  diverses  zones  atmosphériques  et  météo- 
rdogiques,  correspondant  à  autant  de  zones  organiques  et  inorgani- 
ques.  Chaque  grande  zone  terrestre  a  sa  foune  et  sa  fiore,  en  raison  du 
milieu  particulier  quelle  offre  à  l'évolution  de  la  vie  v^étale  et  ani- 
male. L'homme  seul»  franchissant  ces  barrières,  a  bravé  tous  les  mi- 
lieux et  s'est  répandu  sur  toutes  les  zones  :  c'est  par  excellence  l'espèce 
cosmopolite. 

Cependant  les  types  les  plus  parfoits  correspondent  en  général  aux 
climats  tempérés  ;  c'est  là  que  s'épanouissent  les  grandes  civilisations. 
Né  sous  le  soleil  extra-tropical  de  la  Mésopotamie,  Thomme  ne  s'ex- 
pose pas  impunément  aux  feux  de  l'équateur  et  aux  glaces  du  pôle. 
Les  extrômes  de  chaud  et  de  froid,  unis  à  d'autres  causes  modifica- 
trices donl  il  sera  question  plus  loin,  tendent  à  conduire  également  aux 
extrêmes  de  dégradation  typique.  La  distribution  des  races  &  la.sur- 
f\ice  du  globe  manifeste  cette  loi.  Si  l'homme  est  le  roi  de  la  terre,  ai 
elle  lui  a  été  livrée  afin  qu'il  la  transforme  par  son  génie  et  son  acti- 
vité; et  qu'il  en  fasse  son  esclave,  la  terre,  de  son  côté,  influe  puissam.* 
ment  sur  Thomme  par  sa  nature  et  ses  accidents  :  Tesdave  i^git  sur 
le  maître  et  se  venge.  Les  révolutions  géologiques  ont  préparé  le 
théâtre  sur  lequel  devait  se  jouer  un  jour  le  grand  drame  de  la  vie 
humaine.  Par  le  relief,  parla  forme,  par  les  décors  différents  qu'elles 
ont  imprimés  à  chaque  partie  de  la  vaste  scène,  elles  ont  amené  une 
inÛuence  souvent  décisive  sur  la  vie  physique  et  morale  des  divera  ac- 
teurs, sur  l'éclat  plus  ou  moins  vif  de  leura  civilisations,  sur  la  con- 
duite enfin  et  sur  le  dénoûment  de  ces  innombrables  pièces  secon- 
daires, qui,  comme  autant  d'épisodes,  composent  l'ensemble  du  drame 
humain. 

Le  pôle  et  Téquateur  offrent  le  même  spectacle  de  stagnation  so- 
dale  :  là,  parce  que  la  nature,  i^pre  et  avare  de  ses  dons,  repousse 
tout  effort  ;  ici,  parce  que,  trop  faible  et  trop  prodigue,  au  oontraifie, 
elle  ne  présente  à  l'activité  de  l'homme  aucun  stimulant. 

Les  deux  grands  peuples  qui  ont  illustré  le  passé  de  l'Afrique  ont 
fleuri  sous  le  soleil  tempéré  du  nord.  L'origine  des  Carthaginois  est 
connue;  il  n'en  est  pas  de  mi^me  de  celle  des  Égyptiens.  Les  monu- 
ments qu'ils  nous  ont  laissés  contredisent  Hérodote  et  Aristote,  qui  les 
ratlnchenl  à  la  race  noire.  I!  est  vraisemblable  qu'ils  sont  issus  d'un 
croisement  de  la  race  éthiopienne  et  de  la  l'ace  sémitique,  et  peut- 
être  même  de  la  japhélique.  L'hisloire  et  l'anthropologie  semblent 
accuser  cette  triple  influence  et  assigner  au-\  Égyptiens  une  origine 
complexe.  La  grande  invasioïi  des  Aryàs,  qui,  pendant  que  leurs  frères 
les  Celtes,  les  Germains  et  les  Scandinaves  se  préparaient  à  aller  peu- 
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pter  rOocident,  descendirent  des  plateaux  de  la  Bactriane  et  de  l'Ozus, 
berceau  commun  de  la  famille,  et  envahirent  la  grande  péninsule 
hindoue,  parait  avoir  exercé  une  influence  considérable  sur  la  façon 
dont  se  peupla  l'Afrique  nord-orientale.  A  un  premier  fond,  noir  ou 
diamite,  vinrent  se  superposer  diverses  tribus  sémites,  refoulées  par 
ces  Ar)  As  envahisseurs,  et  sans  doute  aussi  des  Indo-Aryàs  venus  à 
leur  suite.  En  Égypfe,  comme  partout,  les  castes,  en  effet,  paraissent 
n'avoir  été  que  le  résultat  de  la  superposition  de  divci-ses  souches 
successives  de  conquérants,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Eusèbc  de 
Salles.  Les  castes  égyptiennes  et  les  différentes  invasions  dont  elles 
furent  l'expression  sociale  se  traduisent  par  des  différences  ethnolo- 
giques manifestes,  que  nous  révèle  l'élude  des  momies,  des  sculptures 
et  des  fresques.  Certains  monuments  égyptiens  nous  offrent,  entre 
antres  types,  la  figure  de  guerriers  au  teint  rose,  aux  yeux  bleus,  anx 
cheveux  blonds,  au  front  droit,  c'est-à-dire  le  pur  type  caucasiqoe. 
Le  grand  spéos  d'ibsamboul  %  en  particulier,  cet  incomparable  mo- 
nument ethnographique  qui  transportait  ChampoUion  d'un  juste  en» 
thousiasme,  et  dont*  trente  siècles  passés  n'ont  pu  effacer  les  couleurs, 
nous  présente  le  même  type  avec  ceux  du  nègre,  du  Mogol  et  de 
l'Égyptien  au  teint  rouge  brun.  Les  peintures  des  sarcophages  repro- 
duisent la  même  gamme  de  nuances,  depuis  le  blanc  rosé  européen, 
jusqu'au  jaune  asiatique  et  au  cuivré  foncé  africain,  selon  la  position 
sociale  des  personnages. 

Les  naturalistes,  en  outre,  reconnaissent  au  crâne  égyptien  propre- 
ment dit  la  plus  grande  conformité  avec  le  caucasique.  Morton  fait 
du  premier  l'intermédiaire  entre  l'européen  et  le  sémite,  comme 
Lepsius  voit  dans  la  langue  copte  l'anneau  qui  relie  la  famille  des 
idiomes  sémitiques  à  celle  des  indo-européens  :  coïncidence  fort  digne 
d'attention  et  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  remarquée.  Sur  cent 
têtes  de  moniies,  tirées  des  sépultures  de  Memphis,  de  Tlièbes  et 
d'Abydos,  et  remontant  aux  plus  anciennes  périodes  de  l'histoire,  le 
savant  crâniologuc  américain  a  constaté  que  ia  plupart  étaient  con- 
formes au  type  grec  le  plus  pur. 

Sans  nous  engager,  à  propos  de  ces  faits  remarquables,  dans  une 
discussion  qui  n'est  ni  de  notre  compétence  ni  de  notre  sujet,  rappe- 
lons que  quelques  érudits  ont  vu  dans  les  Hyk-Sos,  ces  Pasteurs  con- 
quérants dont  la  venue  coupe  en  deux  parts  si  distinctes  l'histoire  de 
l'ancienne  Égypte,  une  horde  de  Scythes-Bactriens,  frères  ou  ancêtres 
des  Germains.  ChampoUion,  l'abbé  Rosellini  et  notre  savant  et  regretté 
Ch.  Lenormant  ont  vu  des  étrangers  représentés  sur  des  peintures 
égyptiennes  avec  un  teint  blanc,  des  cheveux  rous  et  des  yeux  bleus, 

«  Ou  mieux  Abou-^imbel,  le  Pére  du  fromenu 
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tous  caractères  qui  appartiennent  éminemment  à  la  race  scythiquc*. 
Japbet  aurait  ainsi  cuopéré,  soit  par  les  Indo-Aryàs,  soit  par  les  llyk- 
Sos,  soit  par  les  uns  et  les  autres  tout  ensemble,  à  la  grande  civilisa- 
tion égyptienne,  comme  il  a  suscité  la  civilisation  de  l'Inde,  puis  celles 
de  la  Grèce  et  de  Home,  comme  il  crée  aujourd'hui  les  brillantes 
civilisations  de  l'Europe  et  de  rAmérique,  comme  il  paraît  devoir  être 
encore  le  promoteur  des  civilisations  lutures  ;  c'est  le  grand  initia- 
teur. Lepsius  pense  que  ce  fut  pendant  les  cinq  cents  ans  de  la 
domination  des  Ilyk-Sos  sur  le  Delta,  que  s'épanouit  la  civilisation 
éthiopienne  sous  le  souille  des  Égyptiens  refoulés  vers  le  sud  :  opinion 
ingénieuse  qui  expliquerait  les  antiques  traditions,  d'après  lesquelles 
l'Ethiopie  aurait  été  le  berceau  de  la  civilisation  égyptienne.  Les 
Égyptiens,  en  eflel,  après  avoir  chassé  de  leur  pays  les  maîtres  étran- 
gers, ont  dû  ramener  du  Sud  avec  eux  la  civilisation  qu'ils  avaient 
cinq  siècles  auparavant,  apportée  du  Nord  à  la  presqu'île  de  Méroê. 
Us  laissaiient  cette  dernière  enrichie,  par  leur  long  exil,  de  magni- 
fiques monuments,  dont  plusieurs  sans  doute  restent  encore  à  décou- 
tvir*.'Il  ne  rentre  pas  dans  notre  cadre  de  discuter  la  chronologie  de 
eea  divers  événements.  D'ailleurs  un  savant  illustre,  si  compétent  en 
scnnfaiable  matière  par  l'universalité  de  ses  connaissances,  et  dont  la 
vtix  si  longtemps  écoutée  s'est  éteinte  récemment,  M.  Biot,  a  dit  que 
la  critique  moderne  ifèlàit  en  mesuré  d'iMugner  oueutie  dëte  ahtoiue 
aux  fragments  incomplets  de  TliUiliNre  des  roisd'Ëgypte  parlbné* 
tbon*.  Un  semblable  jugement  prononcé  par  une  autorité  si  iMUte  doit 
engager  à  la'  oireonspection,  et  sape  par  la  baëe  certains'systèmes 
chronologiques  où  les  sièdes  s^ieeumulent  avec  une  prodigalité  qui 
pourrait  bien  n'être  pas  complètement  désmtéressée^  ei  dsnt  la  vraie 
science  aurait  peut-èM  le  droit  de  récuser  les  secrets  miMes. 

<  Les  Hyk<8os  s^appélaiaitp  <n  languê  égyptiBme,  Sdieto,  le  nom  do  désert  de 
Seélét  que  les  premiers  anaehorétes  chrétiens  ont  rendu  ci  lôbrc,  semble  être  une 
autro  trace  do  (-t  lte  lointnino  inrasion.  Les  ancieos  géographes  doimaieiit  à  une  por- 
tion de  rtlLiyple  io  nom  luii  i  fmarqniible  de  iltfgrio  $tT///<it'«. 

•  Dans  un  savant  Mémoire  sur  une  inscription  éthiopienne  <rAksoitn,\e  V.  Sepeto» 
misaionniire  boariste,  eliercfae  à  élâUir  que  le  reine  de  Sabe,  qui  visita  Salomon, 
était  «Udepietme  et  non  antbé,  et  réjBoaitSttr  Mènë;  oeienûtl^  JlaAMladesdi^ 
niques  abyssines. 

*  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  XXIV.  '200. 

Dans  ce  même  niénioirc,  M.  Biot  doiuie  le  n  :>ultat  de  ses  calculs  relativement  ù  la 
dirte  k  assigiter  à  thiis  levers  Miaqoes  de  Sirios,  indiquée' sur  les  mmumieiits  ea  sf- 
ringes  de  Mediaet^Jdbott,  dlSléphantine  d  de  KlMOi-el-llokHik,  et  signalés  à  Filhutre 

académicien  jiar  notre  savant  ég^-ptologue  M.  Emm.  de  Rougé.  Les  trois  dates  caW- 
culées  jiar  M.  Biot  sont  \UA  (Toutmès  111).  1300  {Rhamsès  lll)et  1240  (Rhamsès  YI). 

Les  levers  liéliaques  de  Sirius  (ou  Solhis),  coïncidant  avec  la  crue  du  îtil,  étaient 
ponr  les  Égyptiens  des  époques  remarquables,  dont  la  détermination  sert  anyourdliui 
à  débraoQIer  ie^dMmde  tour  ehronologie. 
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Liss  ËthiopieiiSy  ces  peuples  que  les  andens  appelaient  du  nom  éner* 
gique  de  Visages-BrûlétS  paraissaient  être  issus  d'un  premier  croise- 
ment de  Sémites  et  de  noirs.  Selon  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  noua 
devrioâs  voir  en  eux  une  branche  de  la  race  berbère,  ce  qui  explique* 
rait  peut-être,  si  les  Berbères  sont  venus  de  Tlnde,  comme  le  croit 
Karl  Ritter,  pourquoi  les  anciens  géographes  placent  1»  Étldopiens 
en  niême  temps  en  Afrique  et  en  Asie,  à  cfaml  sur  les  deux  gofo 
Persîque  et  Arabique.  Quelques  écrivains  ont  dassé  les  Ethiopiens 
Abyssins  et  Nubiens  dans  la  race  blanche,  k  laquelle  ils  appartiennent 
par  les  traits,  sinon  par  la  couleur. 

L'histoire  des  migrations  des  diverses  races  africaines  est  d'ailleurs 
voilée  d'une  impénétrable  nuit.  C'est  à  peine  si,  è  la  lointaine  diatanca 
où  nous  sommes  de  ces  grands  mouvements  ethniques,  nous  pouvons 
en  entrevoir  quelques  traits  épars.  On  voit,  par  exemple,  que  la  race 
noire  s'étendait  autrefois  vers  le  nord  de  l'Afrique  besncoup  plus  loin 
qu'aujourd'hui,  et  qu'elle  habitait  encore,  h  une  ^oque  relativement 
récente,  les  oasis  du  Sâh'ra  séptentrional,  en  particulier  celles  du 
Feuan  et  de  R'At.  Pline  l'Ancien  place  les  Mélanogétules  ou  Gélules 
noirs  nu  nord  du  continent,  à  côté  des  Ethiopiens  blancs  {LeiuœtkUh 
pef).  Les  invasions  successives  des  Arabes  et  des  Touaregs  ont  de  plus 
en  plus  refoulé  ces  tribus  noires  vers  le  centre  et  l'ouest.  Le  mouve* 
ment  des  peuples  a  présenté  d'ailleurs  le  même  phénomène  en  Afrique 
et  en  Europe.  Rayonnant  d'un  centre  comnnun,  les  races  humaines 
ont  envahi  ces  deux  parties  du  monde  de  l'orient  au  couchant.  Sem- 
blables aux  flots  de  la  mer  qui  se  poursuivent  et  se  heurtent,  et  obéis- 
sant,  sans  le  savoir,  à  une  loi  providentielle,  peuples  cuivrés,  jaunes, 
blancs  et  noirs  se  sont  mis  en  marche,  les  uns  chassant  les  autres, 
jusqu'à  ce  que  chacun  d'eux  eût  atteint  la  latitude  qui  lui  était  assi- 
gnée. Un  jour,  le  torrent  envahisseur,  au  terme  de  sa  course  séculaire 
h  travers  le  continent  africain,  vint  se  heurter  à  l'Océan.  Ignorant 
l'art  défaire  de  cette  prétendue  barrière  un  chemin  vers  de  nouveaux 
rivages,  les  peuples  suspendirent  leurs  migrations  en  avant.  Les  uns 
restèrent  stationnaires  ;  cliez  d'autres,  comme  chex  les  Foulbe  ou 
Fellani,  se  manifesta  bientôt  un  mouvement  de  recul  qui  se  continue. 
Les  Gaulois  de  l'extrême  occident  ne  virent-ils  pas  jadis  plusieurs  de 
leurs  tribus  retourner  aussi  vers  lurient,  leur  berceau? 

<c  Nulle  part  on  ne  trouve  en  Afrique  de  trace  d'un  type  primordial 
dont  les  autres  ne  seraient  qu'un  dérivé,  »  a  dit  avec  raison  M.  Alfred 
Maury'.  Arabes,  Berbères,  Maures*,  Fellani,  Galia,  nègres  de  toutes 

'  Des  deoK  mois  grecs  «Hm  et  â^. 

>  La  Terre  et  VHmme, 

>  Les  Maures  sont  des  métis  issus  de  croisemenU  d'Arabes  et  de  fierbères. 
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nuances,  mêlent  leur  sang  depuis  nombre  de  siècles,  et  de  leurs  croi- 
sements journaliers  sont  nés  d'innombrables  types  intermédiaires, 
dont  rélhnologue  tenterait  en  vain  de  dresser  la  filiation  précise.  La 
Guinée,  par  eiemple,  cette  patrie  du  noir  par  eicellence,  préseale 
toutes  les  variétés  du  type,  depuis  le  Bisago  et  le  Jola  de  la  baie  dé 
Bénin,  qui  Toffirent,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  caractéristique,  jusqu'au 
Fanti  et  à  TAschenty,  leurs  voisins  qui,  par  l'ovale  du  visage,  la  lon- 
gueur et  la  couleur  des  cheveux,  et  par  la  beauté  des  traits,  se  rap- 
prochent delà  race  caucasique.  Bowdich  a  retrouvé  le  galbe  grecchei 
les  nobles  de  la  demiéro  de  ces  nations,  dans  laquelle  il  voit  une 
branche  des  Abyssins  de  l'est,  et  qui  lui  rappela  le  type  des  anciens 
Égyptiens.  Les  voyageurs  vantent,  en  outre,  les  aptitudes  sociales  des 
mêmes  Aschentys,  la  magnificence  de  leurs  fêtes  nationales,  coaq»*- 
rables  aux  panégyries  égyptiennes,  leur  industrie,  en  particulier  lem 
talents  d'architectes,  de  tisserands  et  d'orfftvres.  Pourquoi  ftut-il  que 
l'une  des  plus  intelligentes  parmi  les  races  alHcaines,  en  soit  en  mtae 
temps  l'une  des  plus  cruelles?  A  certaines  époques  de  l'année,  les  télés 
tombent  par  milliers,  au  son  du  Htm^tam  funèbre,  et  le  sang  coule 
par  torrents.  Le  Dahomey  seul  peut  disputer  à  son  voisin,  le  royaume 
d'Aschenty,  la  palme  de  la  barbarie.  L'alliance  d'un  progrès  relatif  et 
de  pratiques  sanguinaires  est  d'ailleurs  un  phénomène  social  qui  n'est 
pas-  raro.  Les  anciens  Mexicains  euront  leurs  sacrifices  humains.  Ghes 
nous,  dans  notro  France  elle-même,  il  ne  s'est  pes  encore  écoulé  un 
siède  depuis  qu'un  roi  doux  et  clément  a  aboli  la  torture  judiciaire. 

Les  Mandingués,  voisins  des  Asohenlys  ont  été  appelés  les  Hindous 
de  l'Afrique;  ils  ont,  en  général,  le  teint  plutôt  olivâtre  que  noir,  le 
visage  régulier  et  d'un  ovale  agréable,  toa  lèvres  minces  et  le  nés  ^ 
aquilin.  Hs  sont  en  partie  convertis  à  l'islamisme,  et  beaucoup  reçoi- 
vent une  instruction  rudimentaire.  Mungo-Paric,  qui  fut  leur  hèle 
pendant  plusieurs  mois,  a  retrouvé  ehes  eux  le  Pentateuque  dé  Moïse 
et  les  Psaumes  de  David.  Au  rapport  du  célèbre  voyageur,  le  désir  de 
s'instruire  est  tel  chez  ces  peupk^,  que  les  enfimtsse  font  les  esclaves 
de  leurs  maîtres  pendant  leur  éducation.  Lorsque  celle-ci  est  termi- 
née, si  le  disciple  ne  peut  se  racheter,  il  reste  esclave  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  amassé  une  soiume  suffisante  pour  reconquérir  son  indépendances 
Parmi  les  Européens,  si  (iers  de  leurs  lumières,  en  est-il  beaucoup 
qui,  à  l'exemple  de  ces  barbares  Africains,  consentiraient  à  acheter 
l'instruction  au  prix  de  leur  liberté?  C'est  cette  intelligente  race  des 
Mandingués  ou  Mali-nké,  qui  fonda  jadis  à  l'angle  supérieur  du  Niger 
ces  empires  florissants  dont  Barth  nous  a  révélé  l'intéressante  his- 
toire. 

Plus  noir  de  teint  que  le  Mandingue,'le  Djoloff  a  également  les 
traits  réguliers  et  beaux.  La  hauteur  de  sa  taille  et  l'harmonie  de  ses 
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formes  en  font  FAntinoiis  de  k  née  noire.  IQelolfe  et  Mtndingues 
sont  d'aUleiirs  des  peuples  iodustrieax,  conunevganls,  agriculteuis 
et  guenriers. 

L'Ooèenie  t  ses  nègres  Papouas,  Néo*HolUttdus  et  Alfourous; 
TAmér^e  a  eu  ses  noirs  Carabes  ^  GalUbroiens;  l'Asie  farait  avoir 
également  vu  autrekns  des  tribus  noires. errer 'à  travers  ses  vastes 
péninsules  méridionales  et  peul-ètre  même  l'occuper  en  partie  de  k 
Caspienne  au  Japon'.  Cependant  c'est  TAfrique  qui  est  oonsidérée 
comme  étant  par  excellence  k  pitrîe  du  nègre.  C'esti  en  effet,  au  sein 
de  ce  vaste  oontînait,  qui  étak  les  trois  quarts  de  sa  supeahScie  9fa 
feux  des  tropiques,  que  s'épanouit  dens  tout  son  développement  celte 
race  à  kqueUe  le  soleil  a  imprimé,  sa  nopre  livrée.  Ce  serait  néan- 
moins une  grave  erreur  de  croire  que  le  type  nègre  proprement  dit 
règne  surtmite  f»lte  immense  sur&pe;  il  .est,  au  contraire,  lieaucoup 
phli  me  en  AA'ique  qu'on  ne  le  suppose  gén^lemeni.  Ainsi  que 
nous  venons  de  k  démontrer,  les  peuples  mémes  qui  en  sonti^gsr* 
dés  comme  letf  représentants  principaux,  sont  fi>rt  Ic^n  4^  l'ofiBir 
dans  tous  ses  caractères.  Si  nous  passions  en  revue  chacune  des  races 
noires  ou  itégroides  en  particulier,  nous  mrions  k  plus  souvent  se 
reproduire,  le  même  fait  ptiiysiologique,- Richard  Lander  a  reoconlré 
sur  k  bas  Biiger,  k.mème  o&  les  négriers  américaips  vont  renouveler 
leurs  chargements  d'esdaves,  des  penptodes  aUiant  à  k  couleur  fon- 
cée de  la  peau  éas  traits  europi^.  Sous  réquatonr»  su  milieu  des 
finréts  vierges  du  Caban,  M-  du  Qmittu  vient  de  découvrir  des  tribus 
au  teint  rougefltre,.  au  visage  règ^dier.  Ckppertpn,  Caillié  et  Barth 
nous  représentent  k  Soudan  comme  renllBrmant  toutes  les  variétés  de 
traits  et  de  couleurs,  depuisklfargbi  et  k  PopUo  cuivrés,  k  Sonihai 
à  la  figure  ouverte  et  beik,  et  k  Ikoussaoua  aux  formes  arrondies  et 
agréables,  jusqu'au  noir  Kanori  à.  l'extérieur  lourd  et  disgracieux.  Le 
type  nègre  com{^i  pSralt  surtout  confiné  dans  certaines  parties  de  k 
Guinée  et  du  Congo;  encore  ces  régions  offirent-elles,  comme  nous 
l'avons  vu  pour  k  première,  de  nombreuses  exceptions.  Que  sera-ce 
si  nous  reportons  nos  regards  vers  k  sud  et  lest?  Là,  le  n^gre  pro* 
promeut  dit,  cet  être  di^pradé,  au  museau  de  bék  kuve,  au  front 
fuyant,  aux  lèvres  tuméfiées,  est  plus  rare  encore  ou  même  diq^nratt 
daifô  ce  qa'û  a  de  plus  caractérisé.  A  mesure  que  l'on  descend  vers  k 
sud,  à  travers  le  Benguela  et  l'Angola,  ks  formes  du  crAne  et  la  cou- 
leur de  la  peau  inclinent  vers  k  type  mongolique,  que  le  Uottentot 
et  le  Bushasan  reproduisent  presque  complètement.  Eu  traversant 
l'Afrique  australe,.  Liviogstonea  va  dea  tribus doat.k.l^l  wk  du 

• 

<  Le  tyi>e  nègre  a  été  rettoufé  psrHI.  Botta  et  B.  FlaodinsvlefliiMeliefe  du  pa- 
lais ainivite  ée  KborMbtd. 
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brun  foncé  à  l'olivâtre  et  qui  ne  présentent  la  dèpreaiion  du  crâne 
que  dans  les  individus  dégénérés.  Le  Hosambîque  ol&e  des  dans  en- 
tiers dont  la  physionomie  se  rapproche  de  la  nôtre.  De  la  mer  des 
bides  SOI  lacs  Tangangika  et  N'yanxa  d'Oukéréoué,  Burton  et  Speke 
n'ont  jamais  rencontré  l'ensemble  complet  du  type  éthiopien.  En  re- 
vanche,  ik  se  sont  vus  piiis  d'une*  fois,  notamment  dans  la  Terre  de 
la  Lune,  en  présence  de  traits  physiognomoniques  que  n'eût  pas  dè> 
aavoués  tel  peuple  de  notre  Europe.  Le  bassin  des  deui  Nils  nous  ofire 
le  même  pbénoménê  ethnologiqoe.  En  Abyssinie,  où  domine  Télè- 
flsent  sémite,  nons  voyons  également  lès  linéament^  du  visage  cauca- 
si^e  unis  à  une  tdnte  plus  ou  moins  fiiligineuse  de  la  peau.  Id  en- 
care  les  grtMlations  de  variéléà  variété  sont  tellement  insensibles  que» 
au  dire  de  M.  Antoine  d-Abbadie,  le  seul  caractère  diatmctif  du  nègre 
c'est  la  saillie  du  talon,  due  à  une  longueur  plus  prononcée  de  l'os 
appelé  eofodiMmif  singularité  que  présente  aussi  le  pied  du  Hottentot 
et  du  Bnsfainan.  Les  Nubiens,  regtirdés  par  quelque^ufts  comme  les 
pères  des  antiques  J^gyptiens  dont  ils  différent  cependant,  ne  se  rat- 
tachent guère  k'ia  race  noire  que  par  leur  teint  plus  ou  moins  inncé. 
Ainsi  en  est-il  encore  des  diverses  peuplades,  répandues  sur  les  rives 
du  Bahr  el-Âbyab  et  de  ses  afiluents,  et  dent  pîtfsilmrs,  tels  que  les 
Ktk>  les  Bofar,  les  Tchir  et  smiout  les  Baitry»  ont  le  teint  rougeâtre 
et  se  distingQent  par  la  beauté  des  formes.  Cette  double  particularité 
aeretnmve  ches  les  Barabra  du  Dongolah,  ces  frères  des  Berbères  et 
-désTouarega  sdon  Karl  Bitter  \  ainsi  que  chez  les  Galla  de  l'est  et 
leurs  congénères,  les  SahouahiU,  lesSçémàl,  les  Ouakouafi,  etc.  Si 
l'espace  ne  nous  faisait  défaut,  ce  serait  une  intéressante  étude  à  faire 
que  celle  de  cette  belle  et  fière  race  des  Galla  *y  qui  ne  compte  pas 
-moins  de  huit  millions  d'individus,  disséminé  depuis  le  plateau 
abyssin  où  le  iltil  bleu  prend  sa  source,  jusqu'au  sud  de  Tèquateur, 
tt  partagés  en  nombreuses  tribus  indépendantes,  les  unes  nomades, 
les  autres  sédentairos,  toutes  plus  ou  moins  turbulentes  et  pillardes. 
Nous  en  pourrions  diae  autant  de  cette  vaste  aggloméi^tion  de  pew- 
plades  diverses  connues  sous  le  liom  commun  de  €aires  et  qui  pro- 
mènent lenia  tentes  etleuïs  troupeaux  du  Moiambique  aux  frontières 

*  Barabra  et  Berbire^  sont  cTiinears  deux  mots  identiques,  Ym  n^èUnt  que  le  phi> 
rie!  arabe  de  l'iiutre. 

*  Galla  signifie  envahi. <i&etirs.  C'est  un  surnom  que  les  Arabes  et  les  Abyssins  ont 
donné  à  ces  jieuples,  en  souvenu*  de  leur  invasion  en  Abyssinie  au  seiiiènie  siècle. 
Les  Galla  so  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  d  Urma,  les  Braues.  La  région  du  centre 
eadaeiidfleirAfriiaa4*#^a8Mailpartis,ilï  a  trois  tiècleB»  est  restée  incertaine. 

'  Cafret,  eumieiix.  Sa^n  est  wi  mot  ereke  qui  ngnifie  infidèles,  appellation  ep- 
pliquée,  erauiM  en  sait»  psr  les  mahetnétey  tm  peaplw  réfreotaires  à  leur  pceye- 
gande. 
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du  Congo,  de  la  mer  des  Indes  à  l'océan  Atlantique.  Dans  leur  en- 
semble, les  Cafreset  en  gônêral  les raoea  austro-africaines  présentent 
d'ratiombrables  tariétés  physiognomoniques,  que  M.  de  Fn^r\ille 
ramène  à  quatre  groupes  principaux,  dont  deux  se  rapprochent  du 

type  congo  guînéen,  le  troisième  se  rattachant  aux  nègres  Andar 
mènes  de  l'Océanie,  et  le  quatrième,  disséminé  au  milieu  des  trois 
autres,  accusant  des  croisements,  probablement  sémitiques,  dont 
Torigine  se  perd  dans  la  nuit  des  âges.  Richard  Lander  fut  tellement 
frappé  de  la  ressemblance  des  Gafres  et  des  Fellani  du  Soudan  et  du 
Sénégal,  qu'il  n'hésita  pas  à  les  croire  frères.  D'un  autre  côté,  nous 
Terrons  plus  loin  quelles  relations  la  linguistique  comparée  a  con- 
statées entre  les  idiomes  des  Fellani  de  l'ouest  et  ceux  de  certaines 
peuplades  de  l'Afrique  orientale  et  de  TOcéanie. 

En  outre  de  ces  races,  dont  les  principales  viennent  d'ûtrc  rapide- 
ment passées  en  revue,  en  existe-t-il  en  Afrique  qui  présentent  des 
c^iractôres  physiologiques  ou  anatomiques  d'un  ordre  particulier?  La 
terre  du  baobab,  de  la  girafe,  du  crocodile,  de  l'hippopotaine,  du 
rhinocéros  et  du  gorille,  aurait-elle  aussi  ses  monstres  humains'/ 
Quelques-uns  le  pensent,  et  nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié 
le  bruit  (jiie  produisit,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  public  et  même 
au  sein  de  nos  académies,  la  nouvelle  de  la  découverte  en  Afrique 
d'une  variété  humaine  à  queue.  Ceux  qui  annonçaient  une  chose  aussi 
étrange  ne  f;iisaient  d'ailleurs  que  reproduire,  peut-être  à  leur  insu, 
une  antique  et  quasi  universelle  légende,  qui  se  retrouve  dans  les 
encyclopédies  chinoises  et  japonaises,  que  mentionnent  Pline  et  Plo- 
lémée,  et  dont  on  découvrirait  aisément  les  traces  dans  la  mythologie 
grecque  et  latine.  L'imagination  crédule  des  Arabes  et  des  noirs  n'a 
pu  manquer  d'amplifier  et  de  broder  encore  sur  cette  donnée  géné- 
rale. Aussi  l'exislence  d'un  peuple  doté  d'un  appendice  caudal  cst- 
elle  partout  en  Afrique  l'objet  d  une  foi  aveugle,  que  partage  plus 
d'un  Européen,  môme  dans  le  monde  savant.  Quelques  laits  plus  ou 
moins  authentiques,  quelques  cas  d  une  anomalie  que  la  science  ex- 
plique et  a  constatée  plus  d'une  fois  en  Europe  et  m)mc  à  Paris  \  ne 
suflisent  pas  pour  établir  sur  une  aussi  larjje  éclielle  un  tel  phéno- 
mène, et  pour  1  étendre  aussi  gratuitement  à  toute  une  variété  de  notre 
espèce.  Où  vivrait  ce  peuple  smgulier  que  nos  voyageurs  n'ont  pu  par- 

*  Dans  son  Diclionmire  raisonné  d'histoire  naturelle,  Valmonlde  lioniart'  (  iteun 
sellier  de  Paris  présenlaiU  un  prolongement  anormal  des  vertèbres  coccygieniies.  Le 
noir  dont  parle  M.  le  iMmi  Aucapitaine,  et  qui  serait  mort  en  Grimée  dans  les  rangs 
de  nos  Turcos,  rentrerait,  i^il  a  rédlement  existé,  dans  leinêmeordred*eiceptisns. 

Cesl  là  d'ailleurs  un  plirTiomène  anatomique  dont  M,  Serres  a  mis  la  cause  en  pleine 
évidence,  et  qui  nV  st  dû  qu'au  prolongement  accidentel  de  la  moelle  épiniêre  jusqu'à 
l'eiU'timité  du  canal  vertébral. 
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venir  encore  à  découvrir?  Les  uns  le  placent  au  cœur  même  de  l'Afrique, 
dans  un  pays  fantastique  habité  par  des  chameaux  nains,  et  où  de» 
fourmies  géantes  construisent  des  ponts  sur  les  fleuves.  Les  autres, 
moins  avancés  dans  le  merveilleux,  se  contentent  de  désigner  les 
rives  du  Bahr-el-Ghazal  et  les  montagnes  de  l'Abyssinie  méridionale 
comme  étant  la  patrie  des  fabuleux  Ghilânes.  Mais,  à  mesure  que  les 
voyageurs  pénètrent  plus  avant  dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces  deux 
régions,  ils  voient  fuir  devant  eiu  œ  fentdme  de  la  crédulité  afri- 
caine, en  mftme  temps  que  rhomme  cynocéphale,  cette  autre  introu- 
vable  monstroorîté  anthropologique,  les  Akeurï^ab  {FUs  dê  duiiu) 
dont  les  Arabes  racontent  les  mythiques  exploits,  et  le  mystérieux 
abgam  ou  licorne,  cet  animal  héraldique  qui  n'existe  vndsemblable- 
ment  que  sur  l'écusson  royal  de  la  Grande-Bretagne  Ml  est  un  peuple 
surtout  auquel  on  attribue  le  privilège  de  posséder  l'organe  anormal 
dont  nous  parlons,  c'est  le  peuple  des  Niam-Niam*.  Il  n'est  sorte  de 
fiibles  que  ne  débitent  sur  leur  compte  les  Arabes  et  les  noirs,  qui 
les  représentent  comme  des  monstres  adonnés  à  la  plus  horrible  an- 
thropophagie, vivant  dans  des  tanières  souterraines  à  la  façon  des 
Troglodytes  d'Hérodote,  se  dévorant  entre  eux  comme  des  animaux 
féroces,  et,  à  défaut  de  chair  humaine,  se  nourrissant  de  charognes 
et  de  reptdes.  Plusieurs  voyageurs  européens  qui,  pendant  ces  der- 
nières années,  ont  pu  voir  de  leurs  yeux  quelques  tribus  Niam-Niam 
du  Bahr^l-Ghasal  et  étudier  leur  manière  de  vivre,  en  particulier 
MM.  Lijean,  Brun-Rollet,  de  Bono  et  Miani,  ont  donné  à  ces  récits 
mensongers  le  démenti  le  plus  formel  et  ont  vainement  cherché  à  dé- 
couvrir Tappareil  dont  on  gralifle  ces  indigènes  et  dont  les  dimen- 
sions incertaines  varient,  â'aiUeurs,  selon  Timagination  de  chaque 
conteur'. 

*  La  lîcomê,  si  die  existe,  n'est  sans  doute  qa'ùiie  espèce  partienUère  de  riiiiio« 

céroa. 

*  IS'iam-!^iaint  Yam-Yam,  Yem-Yem,  Gnum-Gnum,  tous  noms  équivalents,  appli-» 
qués  en  Afriqne  aux  peuples  anthropophages,  et  qui  ne  sont  autre  chose  qu*une  ono- 
matopée Œprirnant  Taction  de  riianger,  comme  le  mot  manu»,  à  universellement 
n' pandu ,  sous  des  formes  éqpuvalentes,  dans  les  divers  ktiomes,  sans  OHfaliar»  Vemanut 

esquimau. 

*  JLes  Niam-iNiaiii  et  plusieurs  autres  peuplades  africaines  laissent  pendre  derrière 
tear  dos  reslrémité  du  pagne  ou  de  la  peau  dont  ils  se  oeuvrent  le  corps.  Cette  lanière, 
(pie  des  observateurs  înattentifs  ont  pu  prendre  de  loin  pour  un  appendice  naturel,  a 
sans  doute  donné  naissance  la  ùiAs  singulière  dont  nous  parions  ici. 
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Qui  ne  sait  avec  quel  empressement  les  partisans  de  la  pluralité 
des  espèces  humaines  ont  demandé,  pour  appuyer  leur  système,  des 
arguments  aux  races  africaines,  et  surtout  aux  plus  dégradas? 
Obéissant  à  un  mobile  criminel,  les  esclavagistes  des  deux  mondes 
ont  refusé  de  voir  dans  la  race  noire  la  sœur  de  la  race  blanche.  De 
leur  côté,  sous  prétexte  de  relever  l'homme  de  l'abaissement  dans 
lequel,  selon  eux,  la  Bible  et  le  christianisme  Vont  plongé,  certains 
philosophes  ou  naturalistes,  le  jugeant  indigne  de  sortir  sans  inter- 
médiaire des  mains  de  son  Créateur,  lui  ont  donné  pour  pères  d'im- 
mondes animaux.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  théories  trop  connues 
de  Virey,  pour  qui  les  llottentols  ne  sont  que  des  singes  perfection- 
nés; de  Bory-Saint-Vincenl,  qui  classe  T homme  dans  l'ordre  des 
Anthroi)omoq)heSy  à  côté  des  singes  quadnimanes  et  des  lémuriens; 
de  Lamarck,  qui  voit  dans  la  création  une  chaîne  continue  dont  les 
anneaux  s'engendreraient  les  uns  les  autres,  depuis  le  minéral  jusqu'à 
l'homme;  de  Lamélhrie,  enfin,  qui  va  encore  plus  loin,  si  c'est  pos- 
sible, dans  cette  voie  dégradante'. 

Nous  ne  pouvons  aborder  ici  dans  tous  ses  détails  ce  problème  ca- 
pital de  Tespéce  humaine  et  de  son  unité;  nous  nous  bornerons  à 
l'envisager  dans  ses  traits  les  plus  généraux,  en  même  temps  qu'au 
point  de  vue  particulier  du  sujet  que  nous  traitons. 

Deux  forces  principales  président  à  l'évolution  des  races,  humaines 
et  autres  :  l'hérédité,  qui  conserve  les  caractères  généraux  de  l'es- 
pèce, et  le  milieu,  qui  diversifie  les  types  individuels.  C'est,  si  je  puis 
ainsi  parler,  la  force  centripète  et  la  force  centrifuge  de  la  gravitation 
des  êtres.  A  dire  le  vrai,  ce  dualisme  se  retrouve  partout,  et  l'har- 
monie de  la  création  n'est  que  le  résultat  de  la  pondération  de  deux 
forces  contraires. 

Gomment  et  quand  se  sont  produites  les  grandes  divisions  primor- 
diales qui  partagent  l'espèce  humaine?  Question  du  plus  haut  intérêt, 
sur  laquelle  l'histoire  est  à  peu  près  muette  et  dont  la  science  a  tenté 
de  donner  la  solution.  Cependant  elle  ne  possède  pas  encore  toutes 
les  données  du  problème.  De  tous  les  êtres  avec  lesquels  rhomoieest 

>  Tout  le  monde  sût  que  Uméthriei  entre  autres  faits»  ecqpUqnatt  h  proémuMue 
du  nez  do  riioinine,  eo  supposant  que  les  qnadraiDsnes,  ses  ancêtres,  étaient  atteinis 
d*un  rliume  de  oenem.  ■ 
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en  rèSatioiîft,  oètui  «^ufl  «connaît  le  moins,  c'est  Ini-ménie.  L'homme 
se  dresse  devtnt  ilMmme,  an  pfa^fskfne  et  au  moral,  comme  vne 
TÎVMife  énigme.  L'anthropologie  est  une  science  complexe:  histofare, 
linguistique,  soologie,  anatomie,  médecine,  économie  sociale,  physio- 
logie, archéologie;  géologie,  métaphysique;  la  plupart  des  autres 
sdenoes,  enfin,  ddvent  apporter  leiir|concoui{i  à  celle4»,  laquelle  en 
est,  à  certains  égards,  le  couronneraeilt  !  leurs  progrés  et  les  siens 
sont  parallèles.  Ces  progrés  sont  toutefois  suffisants  aiqoiivd'hui, 
sinon  pour  as^gner  une  date  précise  à  la  venue  de  chacune  des  va* 
riétés  humaines,  du  moins  pour  asseoir  sur  des  bases  solides  et  dé* 
montrer  Tunité  de  f espèce. 

n  est  permis  dépenser  que,  lorsque  rhommeappanit  sur  là  terre,  Pae^ 
tion  modificatrice  des  milieux  physiques  dut  être  plus  puissanteenoore 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  soit  que,  à  cette  lointaine  aurore  des 
temps,  nu  lendemain  des  dernières  convulsions  géologiques,  la  na- 
ture, dans  toute  sa  foûgue  première,  exerçât  une  plus  énergique 
influence  sur  les  êtres  vivants  dans  son  sein;  soit  que  la  jeune  huma* 
nitê  fût  alors  douée  d'une  plus  grande  impressionnabilitc.  Une  fois 
produites,  ces  premières  modifications  typiques  s'immobilisèrent  par 
groupes,  en  vertu  de  cette  tendance  des  peuples  primitife  h  s'isoler 
par  ramilles  on  par  tribus,  souvent  rivales  ou  ennemies,  ainsi  que 
cela  s'observe  encore  aujooid'hui  chet  les  peuplades  sauvages  et 
barbares,  qui  conservent  si  tranchés  les  caractères  physiques  et  par- 
ticuliers è  chacune  d'elles.  Alors,  en  cfTct,  les  éléments  de  crmsement 
étant  peu  nombreux,  l'hérédité  dut  exercer  une  action  prépondé- 
rante et  rencontrer  moins  d'obstacles  pour  imprimer  à  la  postérité 
les  types  paternels  ou  maternels.  Or,  qu'est-H^e  qu'une  race?  C'est, 
répondent  les  naturalistes,  une  variété  individuelle  se  transmettant 
par  génération.  L'action  combinée  de  Thérédité  et  du  milieu  S  telle 
dut  être  la  cause  qui  produisit  les  diverses  races  humaines,  comme 
dte  a  produit  et  produit  encore  tous  les  jours  sous  nos  yeux  les  diffé* 
rents  types  que  nous  offrent  les  espèces  animales  et  végétales*.  C'est 

*  Lo  milipii  sVntenrl  ici  dcl>n<;eniblcd68cirooiistaniX6Gliiiiaiénqiie.  etiiitres,au 
milieu  desquelles  vit  un  être  organisé. 

*  Cn  médecin  distingué  a  émis  réoemmeot  une  tiiéorie  que  nous  croyons  nOQvtHe. 
Pnppë  des  diflérences  que  présentent  entre  elles  les  races  humaines,  V.  le  docteur 
Sagot  pense  que  leur  va  rit-té  date  de  la  dispersion  de  Tespéce,  et  serait  le  résultat, 
non  plus  «înuloniont  dn  raction  des  infln(>nces  naturelles,  mnis  de  modificalions  di- 
rectes et  providentielles,  |Kir  lesffuelles  le  Oéatenr  aurait  rendu  l'orgaiiLsine  el  le 
tempérament  de  chaque  race  aptes  à  supporter  les  divers  climats,  comme  il  a  partagé 
les  espèces  végétales  et  aninudes  par  royaumes  boCaniqQes  et  loolosiques.  Aaees  de 
traits  semblables  |X)ur  expliquer  runité  de  Tespèce,  trop  de  différences  pour  ne  pas 
admettre  la  variélé  originelle  des  races  :  toile  est  In  ronclnsion  à  latpielle  arrive  le  sa- 
vant chirurgien  de  marine  :  (conclusion  analogue  à  ceUe  que  certains  philologues, 
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là  la  source  de  cette  variété  dans  l'unité,  caractère  universel  qui 
éclate  dans  l'espèce  humaine,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  créaiiou 
dont  il  fait  l'hannonie.  line  dans  soa  plmi,  la  nature  est  infinie  dans 
ses  formes. 

«  Les  races  humaines,  a  dit  M.  Quatrefages,  se  rattachent  à  une 
espèce  unique,  dont  le  représentant  primitif  a  disparu  :  ce  sont  des 
rameaux  divers  émanés  d'un  tronc  détruit.  »  A  ce  titre,  Thomme 
blanc  est  aujourd'hui  un  métis,  comme  le  jaune  et  le  noir.  Certains 
naturalistes  ont  vu  dans  celui-ci  l'ainé  des  deux  autres  et  comme 
l'ébauche  de  l'espèce.  C'est  au  contraire  le  blanc  qui  paraît  avoir 
figuré  le  premier  sur  la  scène  de  l' histoire.  Cependant  le  type  nègre 
remonte  à  la  plus  liaute  antiquité,  el  ce  serait  en  vain  qu'on  tenterait 
de  préciser  l'époquedeson  avénemeut.  Nous  l'avons  déjà  vu  précédem- 
ment fifîurer  sur  les  bas-reliefs  ou  les  peintures  du  palais  de  Kliorsa- 
bad  el  du  spéos  d'ibsamboul;  celui  de  Beît-Oualli  et  de  plusieurs  au- 
tres monuments  de  l'antique  Egypte  nous  l'offrent  également  avec 
tous  ses  caractères  actuels. 

Si,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances,  la  science  anthropo- 
logique se  heurte  à  des  difiicultés  peut-être  à  jamais  insolubles,  l'a- 
nalogie du  moins  apporte  à  la  théorie  de  l'unité  de  l'espèce  des  argu- 
ments péremptoircs.  Soit  que  l'on  adopte  la  dêfiiiition  de  l'espèce  par 
Blumenbach,  qui  i  ogarde  comme  appartenant  au  même  groupe  spé- 
cifique deux  êtres  ne  différant  l'un  de  l'autre  que  par  des  traits  qu'il 
est  possible  de  rapporter  à  l'action  d'une  cause  modificatrice;  soit 
que  l'on  appuie  cette  môme  définition,  avec  Buffon,  Cuvier  et 
MM.  Flourens  et  de  Quatrefages,  sur  la  fécondité  indéfinie  des  croise- 
ments, on  arrive  au  môme  résultat,  c'est-à-dire  à  la  constatation 
de  l'unité  spécifique  du  règne  humain  Va\  efiét,  parmi  ces  traits 
différenliels  dont  la  science  ne  peut  encore  expliquer  directement  les 
causes,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  puisse  trouver  sa  raison  dans  les 
faits  analogues  reconnus  par  l'histoire  naturelle  générale.  Comparé 
à  la  plupart  des  autres  espèœs,  soit  animales,  soit  végétales,  l'homme 
offre  les  différences  les  moins  tranchées.  Taille,  couleur  de  la  peau 
et  du  système  pileux,  forme  du  crâne,  proportion  des  divers  mem- 
bres, tous  ces  cxiractéres  enfin  sur  lesquels  s'appuient  les  polygé- 
nistes,  pour  nier  l'unité,  présentent  chez  le  plus  grand  nombre  des 

et  le  docteur  Wiseman  avec  eux,  adoptent  roUtivement  aux  langues.  (V.  NouvelUs 
tmnaUi  des  voyages,  6"  série.  1860.) 
■  Plusieurs  naturalisles,  nottsle8aTOiis,n(jetUntlemotde  i^ipiil^i^ 

espèce,  en  se  fondant  sur  ce  que,  après  notre  mort,  aucun  caractère  ne  sépare  nos 

restes  du  rt^ne  aiiiiii.il  |  ropn  nicnt  dit.  Nous  entendons  |>arl»'r  ici.  non  d'un  c;»da\Te 
inanuué,  mais  de  l  liuainie  amiplet  et  vivant.  cV'st-ii-dire  de  cet  être  libre,  intelli» 
sent  et  moral,  qui,  ù  ce  triple  titre,  con^)lilue  un  rè^jne  distinct. 
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animaux  congénères  des  nuances  plus  considérables  que  chez 
l'honime.  L'espèce  canine,  par  exemple,  se  partage  en  variétés  infini- 
nïcnt  plus  trancfiées  que  ne  le  sont  les  variétés  humaines.  La  distance 
qui  sépai  0  le  carlin  du  boule-dogue  est  bien  autrement  grande  que 
œlle  qui  divise  le  nègre  de  1  Européen.  Ainsi  en  est-il  du  cheval,  du 
mouton,  de  l'âne  et,  en  général,  de  toutes  les  races  animales  do- 
mestiquées par  l'homme,  et  dont  nous  pouvons  suivre  jour  par  jour 
les  modifications.  En  étudiant  la  nature,  l'homme  a  surpris  quel- 
ques-uns de  ses  secrets.  Qm  ne  connaît  les  étonnants  résultais  aux- 
quels sont  arrivés  les  éleveurs,  surtout  ceux  d'outre-Manchc".'  Trois 
années  suffisaient  au  célèbie  John  Sebrigt  pour  obtenir  dans  un  pi- 
geon, par  les  croisements,  tel  plumage  à  son  choix;  il  eu  demandait 
le  double  pour  transformer  à  son  gré  la  tôte  ou  le  bec  d'un  sujet.  I^a 
naissance  toute  récente  de  deux  races  nouvelles  de  moutons,  des 
aucoiis  ou  moutons  bassets  en  Améritiue  et  desmauchamps  en  France, 
est  une  preuve  éclatante  de  ce  que  peut  la  séleclion  artificielle.  Nulle 
part  peut-éire  la  puissance  de  I  hommc  sur  la  création  ne  se  mani- 
festa par  des  caractères  plus  frappants  que  dans  son  action  physiolo- 
gique sur  les  espèces  végétales  et  aniujales  qui  l'entourent.  L'appli- 
cation raisonnée  et  persévérante  qu'il  leur  a  faite  des  procédés  delà 
nature,  et  surtout  de  la  myslérieuse  puissance  de  l'hérédité,  les  a 
transformées,  et  il  est  vrai  de  dire  que  les  races  domestiques  sont  en 
grande  partie  les  œuvres  de  l  industrie  humaine.  Ailleurs,  1  homme 
dompte  la  matière  inerte  et  en  fait  son  esclave;  ici,  il  agit  sur  la  vie 
elle-même  et  se  constitue,  si  j'ose  ainsi  dire,  le  collaborateur  de 
Dieu.  Si,  par  sa  liberté  morale,  il  ne  se  soustrayait  à  cette  action 
systématique  à  laquelle  il  soumet  les  animaux  et  les  plantes,  nul 
doute  qu'd  n'offrit  encore  plus  de  variété  dans  ses  types*. 

Si  donc  les  polygénisles  admettent  comme  se  rattachant  à  une 
même  espèce  chaque  groupe  de  races  animales,  malgré  les  différences 
souvent  profondes  qu'elles  présentent,  ont-ils  scientiliquement  le 
droit,  lorsqu'il  s'agit  de  l'homme,  de  regarder  des  modifications 
analogues  et  souvent  nioins  considérables,  comme  coustituanl  autant 
de  caractères  génériques,  d'espèces  distinctes*.' 

C'est  le  nègre,  on  le  sait,  qui  a  fourni  aux  partisans  de  la  pluralité 
des  espèces  humaines  leurs  arguments  les  plus  spécieux.  Sans  doute, 
si  Ton  met  brusquement  en  présence  un  noir  du  Congo  et  un  blond 
Suédois,  on  sera  tout  d'abord  tenté  de  voir  dans  ces  deux  êtres  si 
distincts  les  représentants  de  deux, groupes  spécifiques. Mais  si  l'on 
remonte,  pour  ainsi  parler,  de  Tun  à  l'autre,  en  suivant  cette  échelle 


*  Témoin,  )>ar  exemple,  la  race  de  géants  née  au  dix^huitiéme  siècle,  &ou;>  la  dea- 
potMioe  InspMoii  de  Fiédéric  U  de  Prusse. 
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continue  de  modifications  qui  les  rapprochent,  la  difiiculté  perd  sin- 
gulièrement de  sa  gravité  et  môme  s'évanouit.  Les  diverses  races  ont 
leur  série  d'innombrables  modilications,  et  M.  Serres  a  pu  dire  que 
chacune  d  elles  renferme  plus  ou  moins  explicitement  les  caractères 
de  toutes  les  autres.  Depuis  le  blanc  Scandinave  jusqu'au  noir  Abys- 
sin, que  de  degrés  parcourus  par  le  type  caucasiquel  Nos  lecteurs 
ont  pu  voir  combien  de  variétés  composent  également  ce  que  l'on 
appelle  la  race  éthiopique,  et  ont  pu  constater  avec  nous  que  le  type 
nègre  proprement  dit  foitne  en  Afrique  l'exception,  au  lieu  d'y  être 
la  règle,  comme  on  le  suppose  généralement.  Teint  jaune,  diocolat, 
cuivré,  café  au  lait,  brun  ou  noir  de  toutes  nuances  ;  dieveux  noirs 
ou  rouges,  longs  ou  courts,  plats  ou  laineux,  crâne  prognathe  ou  ré- 
gulier, taille  petite  ou  gigantesque  :  TAfrique  nous  offre  presque  tous 
ks  types  dans  une  seule  race. 

Quel  caractère  distingue  la  peau  du  noir  de  ceUe  du  blanc?  A  peu 
près  aucun.  L'un  et  l'autre  se  composent  des  mêmes  éléments,  c'est- 
à-dire  d'un  épÊderme,  d*«B  derme  et  d'un  tissu  intermédiaire,  dit 
Corps  muqueuxde  MalpigM.  Ce  tissu,  de  forme  réticulaire,  contient 
dans  ses  cellules  une  matière  colorante  ou  pigment$m,  que  laisse 
apercevoir  l'épideriM  fransparent  et  biancbiitre,  et  doat  les  miances 
iranent  éa  hkioc  mat  chez  ralbiM  au  noir  bnuiâtre  diei  le  nègre, 
kusolore  on  légèrement  jauiifttiie4diei  le  blanc,  ù&pigmewiumhnaii 
généralement  à  mesure  que  l'en  desoend  Téehdle  des  latitiiées,  mus 
reicîtation  éa  soleil  et  des  autres  agents  mélémlogîqiies.  Le  népam 
aUmenitamparatt  eiereer  également  id  son  ininenee,  et  H.  Antoine 
d'Abbidtea  remarqué,  pendant  smi  long  séjour  en  Abyssinie,  que  les 
peuplades  4|Qi  se  nourriasaieut  de  viande  avaient  le  teint  plnt  diir 
([ue  les  tribus  dpiit  les  végétaux  componient  Tordinaire.  Taches  de 
rousseur,  pnimê  de  hemUé,  teint  brun  4  autant  ét  pointai  similitude 
entre  le  blmcet  le  nègre.  On  a  vu  te  Mara  «deaBnir  noirs  par 
accident;  par  contie,  h  race  ninre  a  ses  nègrss  blancs  et  piodûît, 
comme  les  autres,  cette  variété  singulière  appelée  albinos;  au  dire 
du  docteur  feney,  les  cas  d'albinisme  ceasplet  on  partiel  sont  fipé- 
quents  dans  le  Soudan  oriental.  Oiooe  ptus-aemaDfnaUe  eneaie  :  en 
peut  dire  que  l'homme  naît  blanc  sons  toutes  les  latitudes.  Ce  n'est, 
en  effet,  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long,  que  Tentet  nair 
acquiert  le  teint  foncé  de  sa  race.  Chei  les  Iribos  ^  fanât  Mil,  ce 
phénomène  n'achève  de  se  produire  qu'au  bont  d'un  an  après  la 
naiasuioe.  Il  en  est  ainsi  4esautrs8  faces  esisfées,  enivres  et  autres. 
Le  mulâtre  n'arrive  à  sa  teinte  normale  que  vers  «1  ceptiiine  année. 

Gela  n'est  pas  un  vain  caprice  du  Créateur  qui  a  peint  ainsi  de  di- 
verses nuances  l'épiderme  de  l'honnne,  selon  les  lalitiwles>  fii  rai- 
son de  la  laculté  rayonnante  propre  ana  •divenss  ceutonn,  et  de  lann 
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qualités  différentes  comme  bons  ou  mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique, le  noir  mourrait  de  froid  sous  les  latitudes  septentrionales,  et 
la  chaleur  des  tropiques  étouflerait  le  blanc,  &i  la  prtvoyantc  nature 
ne  se  hâtait  de  brunir  sa  peau.  Ainsi,  les  neiges,  en  couvrant,  Thiver, 
nos  moissoïis  de  leur  blanc  manteau,  les  défendent  contre  k  gelée, 
en  empêchant  le  calorique  terrestre  de  se  perdre  par  le  rnyoniieilifini; 
ainsi  encore  les  fleurs  de  nos  arbres  sont  protégées  contre  les  ravages 
du  froid  par  leur  blanche  couleur;  et  nous  avons  vu  dans  une  étude 
précédente  les  divers  animaux  des  régions  polaires  se  vêtir  égale- 
ment, quand  viennent  les  frimas,  d'une  blanche  et  chaude  robe 
d'hiver. 

En  outre  de  sa  couleur,  la  peau  du  nègre,  moins  vasculaire  et 
moins  irritable  que  celle  du  blanc,  sécrète  une  matière  grasse  et 
fétide,  qui  la  préserve  de  l'action  de  l'humidité  atmosphérique  et 
permet  au  corps  nu  d'aiDronter  les  intempéries  et  les  pluies  diluviales 

des  tropiques. 

La  science  a  soumis  le  nègre  à  des  expériences  de  toutes  sortes. 
Elle  a  mesuré  l'épaisseur,  les  formes  et  la  capacité  de  son  crAne;  elle 
a  pesé  son  cerveau.  Or,  ici  encore,  elle  n'a  découvert  aucun  fait  qui 
bannisse  le  noir  hors  de  l'espèce  commune  et  en  fasse  un  type 
distinct.  En  supposant  fondée  la  théorie  cnlniologique  de  Tiedmann, 
reprise  depuis  par  Morlon  et  d'autres  physiologistes  contemporains, 
vainement  chercherait-on  des  caractères  spécifiques  dans  l'épaisseur 
comparativement  plus  i^rniule  de  l'enveloppe  osseuse  du  cerveau  du 
nègre,  ainsi  que  dans  le  poids  relativement  plus  faible  de  sa  masse 
cérébrale.  Les  différences,  lorsqu'elles  existent,  ne  sont  pas  telle-  , 
ment  considérables  que  les  circonstances  extérieures  ne  les  expliquent 
suffisamment  ;  et  d'ailleui-s  il  est  beaycoup  de  blancs  qui,  sous  ce 
double  rapport,  sont  inférieurs  à  certains  nègres,  ainsi  que  l'a  con- 
staté le  polygéniste  Morlon,  juge  peu  suspect  '.M.  Serres  a  trouvé  à 
des  crânes  gallo-romains,  Scandinaves,  franks  et  burgundes,  exhu- 
més aux  environs  de  Paris,  une  épaisseur  extraordinaire.  C'est  d'ail- 
leui^  un  caractère  anatomique  qui  se  retrouve  généralement  chez  les 
peuples  barbares,  et  qui  paraît  se  modifier  sous  l'influence  de  la 
culture  intellectuelle.  On  rapporte  que  le  cnine  de  Cuvier  était  de- 
venu, à  sa  mort,  presque  transparent,  tant  il  s'était  aminci  sous  le 
travail  de  la  pensée  \ 

*  Sur  1S56  crfloes  mesurés  (mut  Norton,  le  miniauun  de  capidié  â»  h  net  et»- 
casiqoe  est  repréienté  par  75,  et  le  niaxinii^ 

La  vie  an  grand  air  et  tète  nue»  et  oertnines  habitudes  expliquent  Tépaisseur  du 
crâne.  Nos  paysans  de  Bretagne,  qui,  comme  les  nègres  du  Brésil,  se  battent  à  coupt 
de  têle,  ont  la  partie  antérieure  du  crâae  sensiblement  plus  épaisse  et  plus  dure. 

*  Cet  amîncisseinent  du  crâne  se  remarque  surtout,  dit*oa,  cbex  œrtains  artistes 
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Le  degré  de  la  première  est-il  toujours  en  raison  du  poids  de  ce- 
lui-ci? Délicate  question  que  depuis  Hippocrate  la  science  cherche  à 
résoudre.  Le  cerveau  de  l'homme  est,  il  est  vrai,  —  et  c'est  là  un 
fait  d'un  haut  intérêt,  —  plus  volumineux  que  celui  de  presque 
toutes  les  autres  espèces  animales;  il  est  deux  de  celles-ci  cependant 
qui  l'emportent  par  là  sur  lui  :  la  baleine  et  l'éléphant.  Ces  deux 
exceptions  suffisent  pour  ébranler  le  système  qui  attribue  à  la  masse 
cérébrale  une  portée  aussi  prépondérante.  Un  physiologiste  de  Gcet- 
tîngue,  M.  Wagner,  vient  de  le  battre  en  brèche  à  son  tour  par  de 
sérieux  arguments. 

Ici  d'ailleurs  nous  retrouvons  Tinsensible  graduation  que  nous 
avons  observée  pour  la  couleur  et  les  traits  du  visage  :  depuis  le 
poids  de  cinq  cents  grammes,  regardé  par  Tiedmann  comme  le  mtni- 
miimd'un  cerveau  intelligent,  jusqu'à  celui  de  dix-huit  cents  grammes 
et  au  delà,  c'est  une  série  de  diri'érence  à  peine  appréciables  et  qui 
ne  peuvent  constituer  une  base  à  la  théorie  polygéniste. 

Le  développement  des  hémisphères  cérébraux,  le  nombre  des  lobes 
et  des  circonvolutions  paraissent,  plus  que  la  masse  elle-même,  influer 
sur  le  degré  de  rinteUigence.  A  mesure  que  Ton  remonte  des  animaux 
inférieurs  à  l'homme,  le  cen'eau  se  complique,  ses  formes  se  perfec- 
tionnent, en  suivant  une  échelle  de  transformation  fort  appréciable 
pour  l'œil  de  l'observateur.  Le  cerveau  du  singe  le  plus  parfait,  celui 
de  l'orang-outang  disséqué  par  Tiedmann,  celui  du  gorille  lui-même, 
dont  le  docteur  Owen  a  étudié  la  structure  sur  des  sujets  récemment 
apportés  du  Gabon  par  M.  du  Chaillu,  présentent,  comparés  au  cer- 
veau de  l'homme  le  plus  dégradé,  des  difiérences  caractéristiques, 
déterminant  nettement  la  limite  qui  sépare  les  deux  espèces.  Ainsi 
s'évanouissent  les  dégradant!^  théories  qui,  as^^ises  sur  une  science 
incomplète,  voient  dans  le  singe  l'homme  à  l'êlat  primitif  et  en  ^'oie 
de  perfectionnement.  «  La  limite  d'organisntion  qui  sépare  le  plus 
parfait  des  singes  des  plus  imparfaits  des  hommes,  est  V  ht  fini,  ana- 
tomiquement  parlant,  a  dit  un  adversaire  de  l'unité  de  notre  espèce. 
Desmoulins  lui-même.  » 

La  forme  du  crâne  du  nègre  n'est  pas  contre  lui  un  argument  plus 
sérieux.  Chaque  race  présente  des  variétés  analogues,  et  les  cime- 
tières de  Paris  ont  offert  à  Geoffroy  Saint-Iiilaire  tous  les  types  de 
crânes  connus.  La  déformation  systématique  de  la  tête,  si  fréquem- 
ment en  usage  chez  les  nations  barbares  des  temps  anciens  el  mo- 
dernes, et  qui  s'observe  môme  encore  de  nos  jours  dans  quelques-uns 
de  nos  départements,  en  particulier  en  I*iormandie,  dans  le  Poitou  et 

en  particulier  chez  les  musiciens.  Dp*;  physiologistes  sont  allés  jusqu'à  prétendre 
reU'ouver  la  même  particularité  dans  le  crâne  des  oiseaux  chanteurs. 
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aux  environs  de  Toulouse,  a  pu,  dans  certains  cas,  contribuer  à  mo- 
ditier  le  galbe  humain.  En  général,  selon  l'intéressante  remarque 
d  un  anthropologiste  distingué,  M.  l'abbé  Frère,  du  chapitre  de 
Paris,  c'est  la  partie  postérieure  du  crâne,  siège  des  instincts,  qui 
domine  chez  I  homnie  barbare;  tandis  que  chez  le  civilisé,  le  cerveau 
se  déplace,  pour  ainsi  parler,  sous  l'action  du  travail  de  la  pensée, 
et  se  {)rojetant  en  avant,  arrondit  la  région  iroulalc,  où  s'élaborent 
les  fonctions  do  l'esprit'. 

Transporté  dans  un  autre  milieu,  le  nùgre  voit  son  type  se  moditier 
sous  la  double  influence  du  climat  et  de  la  civilisation.  C'est  ainsi 
qu'au  nord  de  l'Amérique  sa  couleur  devient  plus  claire;  après  quel- 
ques générations,  son  angle  laciul  se  ledresse  et  sa  rare  intelligence 
se  développe.  Soumis  aux  mômes  conditions  physiques,  1  Européen 
subit  une  transformation  inverse,  comme  si  la  race  supérieure  et  in- 
férieure tendaient  à  se  rapprocher;  sa  tète  se  rapetisse  et  incline  vers 
la  forme  pyramidale,  son  cou  s'allonge,  ses  mâchoires  deviennent 
massives,  ses  yeux  se  creusent  et  prennent  un  aspect  sauvage,  ses  os 
s'étirent  et  ses  doigts  exigent  des  gants  spéciaux:  ccsl,  en  un  mol, 
le  type  yankee,  type  nouveau  et  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus  de 
celui  du  Uuron,  de  l'iroquois  et  du  Cheroquee.  Autre  milieu,  autre 
influence.  Blond  dans  les  pays  du  nord,  le  juif  est  brun  en  Portugal 
et  noir  dans  certaines  régions  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Entre  la  nature  et  l'homme,  c'est  une  lutte  de  tous  les  instants; 
action  du  milieu  sur  la  vie,  réaction  de  la  vie  contre  ce  milieu  :  tel 
est  le  spectacle  que  nous  offrent  les  êtres  organisés.  Sans  parler  des 
mystérieuses  influences  congéniales,  les  divers  agents  météorologiques 
et  autres  :  soleil,  air  sec  ou  humide,  froid  ou  chaud,  dense  ou  raréfié; 
ombre  des  forêts,  altitude  des  lieux,  steeppes  glacés  ou  plaines  brû- 
lantes, irents,  fleuves,  déserts  anhydrés,  etc.,  tous  ces  milieux  mul- 
tiples enfin,  dans  lesquels  nous  sommes  comme  plongés  dés  notre 
Daisaance  et  qui  nous  enserrait  de  toutes  parts  de  leur  invisible 
trame,  sont  pour  chaeun  de  nous  autant  d'ennemis  dont  les  insensi- 
bles et  continuelles  attaques  tendent  à  modifier  son  être,  et  auxquelles 
il  oppose  une  léaetioa  le  plus  souvent  impuissante;  car,  dans  ce  duel 
incessant,  l'homme  est  souvent  vaincu,  et  les  diverses  modifications 
qui  affectent  son  corps  ne  sont  autre  chose  que  les  visibles  stigmates 
de  sa  défîûte.  L'éducation,  le  genre  de  vie  et  Faction  morale  égale- 

•  Les  caractères  crâniologiques  de  certaines  familles  se  Iransmeltont  parfois  à  de 
lointaines  distances  :  ainsi  la  tète  du  roi  Ciiarles  X  présentait,  seioa  M.  iierrei, 
Texacle  reproductiuu  du  cràiic  typique  de  la  race  Iratike. 

Le  oineflcaiidiiiave  et  rangbw  sont  ordionrameiit  oUoogs»  UnditqueraUemaiid 
cet  rond. 
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menl  si  puissante',  conspirent  avec  les  accidents  physiques  contre 
l'uniformité  du  type  humain,  pour  créer  cette  variété  providentielle 
qui,  en  mettant  l'homme  en  harmonie  avec  le  milieu  où  il  doit  vivre, 
en  fait  par  excellence  l'être  cosmopolite.  Que  l'on  songe  que  les  Turcs 
sont  fières  des  Kirghiz,  et  les  Hongrois  fils  des  Huns. 

Une  vie  précaire  et  misérable,  l'esclavage  et  l'oppression  ra- 
valent l'homme  et  lendenl  à  rapprocher  son  type  de  celui  de  l'ani- 
mal, ainsi  que  cela  s'observe  chez  la  race  noire  persécutée,  chez  les 
llotlentots  et  les  Bushmen'  du  désert  de  Kalahari,  en  bulle  aux 
incessantes  vexations  des  Cafres;  chez  les  nains  Dokko  de  l'Afrique 
orientale  ;  chez  les  l'améliques  iSéo-HoUandais,  chez  les  tribus  géo- 
phages  de  l'Orénoque,  rédnils  à  se  nourrir  d'argile  pendant  une 
partie  de  l'année;  chez  les  Indiens  Fouilleurs  de  l'Orégon,  qui  ne 
vivent  que  d'insectes  et  de  racines;  chez  certains  montagnards  de 
l'Irlande  elle-même,  dont  le  type,  dégénéré  sous  l'action  d'une  mi- 
sère séculaire,  rappelle  celui  des  sauvages  do  la  Nouvelle-Hollande; 
enfin,  chez  les  Esquimaux  et  leurs  congénères  d'Asie  et  d'Europe, 
condamnés  pour  vivre  à  livrer  un  combat  de  tous  les  instants  aux 
éléments  conjurés.  Qu'un  soleil  bienfaisant  réjouisse  la  nature,  que 
la  terre  donne  d'abondants  produits  en  récompense  d'un  travail  facile, 
mais  surtout  que  les  fers  de  l'esclave  soient  brisés  et  que  la  liberté 
projette  sur  nos  fronts  régénérés  un  rayon  de  sa  divine  auréole,  et 
alors  le  visage  de  l'homme  se  relève  de  sa  dégradation  et  son  type 
s'ennoblit  :  phénomène  physiologique  bien  digne  d'attention  et  dont 
les  diverses  races  humaines  présentent  la  vivante  démonstration, 
dans  leurs  degrés  différents  de  bien-être,  de  civilisation  et  de  moralité. 

c  Dans  tous  les  hommes,  le  crâne  et  la  peau  sont  essentidlament 
les  mômes  :  un  firent  plus  ou  moins  saillant,  un  pigmentum  sôcrélé 
avec  plus  ou  moins  d'abondance,  ces  accidents  de  races  ne  portent 
aucnne  atteinte  à  l'unité  de  Tespèce  »  —  c  L'hoaune,  blane  en  Eu- 
rope, noir  en  Afrique,  jaune  en  Asie  et  rouge  en  Amérique,  n'est  que 
lé  mtee  homme  teint  de  là  conleDr  du  diiiMit.  »  Si  celte  remarqua- 
ble pande  de  Bnfibn  est  aitjourd'htti  regardée  comme  trop  explicite, 
elle  n'en  est  pas  moina  l'e^reasion  condae  du  fiût  et  de  Tune  des 
•principales  de  ces  causes  connues. 

GonolBons  que  si  le  système  qui  aUBmie  l'unité  de  notre  espèce 

t  4  L*boimiie  ne  meurt  pas,  il  se  tue,  »  a  pu  dire  on  savant  médecin,  bisant 
allusion  à  cette  influence  exercée  par  riiomme  sur  lui-mùmc. 

•  C'est  au  rnmeau  Bu$hmen  [homme  dea  buissons)  qu'appartenait  la  femme  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  inexact  de  Vi-nus  hotlentoU,  qui,  morte  à  Paris,  en  1815,  a  élé 
Tobjet d'une  notice  très-détaillée  de  Cuvier,  ^  dont  rimage  se  voit  dans  les  gale- 
ries aottropologiques  dn  Vnièani. 

*  FhniRoa,  (hitol^gU  naturelle,  p.  75. 
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rencontre  certaines  difficultés  que  l'analogie  peut  du  moins  ôclaircir, 
celles  auxquelles  veient  se  heurter  la  théorie  contraire,  sont  bien 
autrement  embarrassantes  et  nombreuses.  Nous  en  dirons  autant  de 
l'opinion  intermédiaire  du  savant  naturaliste  helvéto-américain  Agas- 
siz,  qui,  tout  en  admettant  l'unité  physiologique  de  l'espèce  humaine, 
en  nie  l'unité  originelle  et  la  partage  en  huit  centres  de  création  : 
vain  compromis  entre  le  monogénisme  et  le  poh«.a''nisme,  hypothèse 
extrascientifiquc  à  laquelle  les  faits  donnent  d'irrélutables  démentis, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  M.  de  Quatrcfages  et  le  docteur  Godron  *.  Où 
rencontrer  d'ailleurs  un  peuple,  une  tribu  qui  se  prétende  sortie  du 
sol  qu'elle  foule,  et  dont  les  traditions  ne  racontent  les  migrations 
antérieures?  Parties  d'un  berceau  unique,  les  races  humaines  ont 
rayonné  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Si  les  plantes,  fixées  par 
leurs  racines,  si  les  races  animales,  guidées  par  un  aveugle  instinct, 
sont,  en  général,  restées  sur  le  sol  qui  les  a  vues  naitre  et  ont  dû  être 
divisées  par  la  science  moderne  en  plusieurs  centres  de  création, 
contrairement  à  l'opinion  de  Linné,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme^ 
être  intelligent  et  libre,  à  qui  des  aptitudes  providentielles  ont  per- 
mis de  braver  tous  les  climalSy  les  glaces  polaires  comme  le  soleil 
brûlant. 

Personne  n'ignore  combien  puissamment  la  linguistique  est  venue 
en  aide  à  la  physiognomoniei  pour  accélérer  les  progrès  de  la  science 
éthnologique. 

tJn  jour  Thorame  découvrit  qu'il  possédait,  dans  ses  langues, 
d'inapprtïciables  archives  dont  chaque  peuple  avait  écrit  sa  page,  et 
qui  racontaient  l'histoire  de  l'espèce  et  de  ses  vicissitudes,  les  mi- 
grations de  ses  races  et  de  leurs  parentés.  Ce  jour-là  une  grande  lu- 
mière se  fit  au  sein  de  plus  d'une  période  historique  jusque-là  obs- 
cure, et  la  nuit  qui  voilait  les  âges  lointains  de  l'humanité  commença 
de  se  dissiper  et  fit  enfin  place  à  une  aube  tardive.  A  la  trace  de  leurs 
langues,  déjà  mortes  on  vivantes  encore,  la  science  suivit  les  peuples 
dans  leurs  transformations;  et  telles  familles  humaines,  séparées 
par  les  déserts  ou  les  océans,  s'étonnèrent  de  retrouver,  dans  leurs 
idiomes,  les  litres  perdus  de  leur  commune  origine. 

Née  d'hier,  la  linguistique  comparée  a  déjà  fait  de  merveilleux 
progrès  et  nous  a  rendu  des  services  éminents,  grâce  aux  travaux 
d*Adelung,  des  deux  de  Humboldt  et  des  deux  Schlegel,  de  Klaprolh, 
de  Jones,  de  Balbi,  des  Grimm,  de  Bopp,  de  Pott,  de  Benfey,  d'E.  Bur- 
Mof  et  de  tant  d'autres;  mais  l'espace  qu'il  lui  reste  à  parcoiirir 
est  iminense.  Trop  jeune  encore  pour  être  complètement  sûre  d'clle- 
mème,  eile  ne  doit  procéder,  dans  ses  décisions,  qu'avec  une  sage 

*  Dere$féteêtdeineetàÊml€iétnsor9(migés,l\,  p.  4Mctsaii«iiltt. 
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lenteur  et  une  prudente  rcsene.  Le  nombre  des  aflirmalions  grné 
raies  qu'elle  a  le  droit  de  poser  est  en  réalité  fort  restreint.  Comme 
l'ethnologie,  elle  vient  se  heurter  à  d'insolubles  mystères,  et  quel- 
ques philologues  contemporains,  pressés  de  conclure  et  obéissant,  à 
leur  insu,  à  l'un  des  inslincls  les  plus  impérieux  de  notre  génie  na- 
tional, nous  paraissent  trop  se  hâter  d  élablir  des  synthèses,  des  sys- 
tèmes plus  ou  moins  ingénieux,  sur  une  science  qui  n'est  pas  encore 
complètement  assise.  Les  linguistes  allemands,  leurs  maîtres  et  leurs 
modèles,  à  qui  ils  ont  emprunté,  sans  l'avouer  toujoui's,  la  plus 
grande  partie  de  leur  savoir,  se  montrent  en  générnl  |)Ilis  réservés  et 
se  bornent,  le  plus  souvent,  à  fouiller  de  leurs  patientes  analyses,  le 
domaine  des  langues,  comme  le  mineur  poursuit,  sous  le  sol,  le 
liion  métallique  dans  ses  ténébreuses  ramifications. 

L'Afrique  nous  oITre,  en  raison  même  du  nombre  des  peuples  qui 
l'habitent,  une  multitude  d'idiomes  qui,  pour  la  quantité,  n'ont  peut- 
être  d'analogues  que  les  langues  américaines,  et  qui  attendent  encore 
une  classification'.  Cependant  ici,  de  même  que  pour  les  races,  le 
jour  commence  à  se  faire'et  le  chaos  à  s'éclaircir.  Nous  en  savons  assez 
pour  constater  que  les  langues  africaines,  comme  les  races,  ne  ré- 
vèlent à  la  science  aucun  caractère  nouveau  qui  les  isole,  il  n'en 
est  aucune  qui  ne  se  relie  à  l'un  des  groupes  linguistiques  des 
antres  pai  tiesdu  monde,  et  qui  ne  puisse  être  ramenée  aux.  type-s 
déjà  eonnns. 

Guillaume  de  Humboldt  et  les  linguistes  alieinnnds  contemporains 
ont,  comme  on  sait,  partagé  les  langues  en  trois  grandes  catégories 
philologiques  :  les  langues  isolantes  ou  monosyllabiques,  comme  le 
chinois;  les  afiijluî'matives,  et  enfin  les  langues  à //«'i ion,  les  plus  éle- 
vées dans  l'échelle  grammaticale  et  dont  l'hébreu,  l'arabe  et  les  autres 
idiomes  sémitiques  sont  les  principaux  représentants. 

C'est  sous  le  grand  type  agglutinatif  que  doivent  être  classées  les 
langues  africaines  pures,  avec  celles  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie  et 
môme,  selon  quelques  philologues,  avec  le  sanscrit  et  ses  nombreux 
satellites  indo-européens.  Si  l'on  excepte  l'arabe  et  ses  dérivés,  les 
langues  parlées  en  Afrique  peuvent  être;  ainsi  rapportées  à  un  groupe 
grammatical  unique.  Généralement  sonores,  elles  ont  des  langues 
sthm tiques,  les  prélixes  et  les  afiixes,  ainsi  que  la  multiplicité  des  voix 
verbales.  Ce  dernier  caractère  se  distingue,  en  particulier,  dans  les 

*  Des  deux  mille  langnes  oonnaes,  860  seulement  ont  étédaisées,  sans  complM', 

il  est  vrai.  5,000  dialectes  environ.  De  ces  860  idiomes,  TAbic  en  revendique  153, 
l'Europo  h't,  l'Airiérique  425,  l'Océanie  lt7  et  l'Afrique  115. 

V.  Bailli,  Allas  ethnographique,  et  Abrégé  de  géographie,  ch.  xir,  p.  62. 

Kous  donnons  ici  les  chilfres  de  l'édition  de  ne  sachant  au  juste  dans  quelle 
proportion  ils  ont  été  modifiés  pir  les  tntaux  postérieurs  des  linguistes. 
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dialectes  nègres  des  côtes  occidentale  et  orientale  ;  les  langues  du 
Congo,  par  exemple,  comptent  jusqu'à  six  voix  ;  le  Mpongouî  du 
Gabon,  langue  vantée  par  les  voyageurs  comme  étant  l'une  des  plus 
flexibles  et  des  plus  euphoniques  du  monde,  en  présente  onxe»  presque 
autant  que  le  turc. 

La  plupart  des  langues  africaines  ignorent  l'écriture  et  n'ont  été 
fixées  par  aucun  monument  littéraire.  Les  nations  converliesà  l'isla- 
misme ont  emprunté  à  l'arabe  son  aipliabct  insuffisant.  Il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  un  obscur  recoin  du  littoral  occidental  du  con- 
tinent noir  vit  se  reproduire  un  de  ces  phénomènes  extraordinaires 
qui  ont  remué  le  monde  :  l'invention  de  l'écriture.  Le  petit  peuple 
des  nègres  Véliî  découvrit  alors  un  système  graphique,  composé  d'en- 
viron deux  cents  signes  syllabiques.  L'invention  s'est  rapidement 
propagée  cliez  les  peuples  voisins,  qui  tous  aujourd  hui  savent  lii*e  et 
écrire. 

Le  docteur  Barlh  a  récemment  publié  la  première  partie  de  ses 
vocabulaires  africains,  dont  le  monde  savant  attend  impatiemment  la 
suite.  Les  éludes  de  l'illustre  voyageur  qui,  pendant  plusieurs  années, 
a  dû  palier  lui-même  les  langues  dont  il  nous  donne  le  dictionnaire, 
ne  peuvent  manquer  d'éclairer  d'un  jour  nouveau  la  philologie  afri- 
caine. Barlh  partage  l'Afrique  septentrionale  en  neuf  groupes  de  dia- 
lectes, plus  ou  moins  mélangés  d'éléments  arabes  et  berbères,  et  qui 
tous  se  rap{)ortent  au  même  type,  soit  grammatical,  soit  lexicologi- 
que.  Ko  son  cùlé,  le  savant  auteur  de  la  Polygloltu  africana,  Kœlle,  a 
clairement  établi  les  rapports  qui  unissent  les  langues  de  l'Ouest. 
Dans  le  double  bassin  du  Sénégal  et  du  Niger,  M.  le  colonel  Faidherbe 
ne  C(»mpte  que  trois  idiomes  principaux,  le  peut  ou  foulfoude,  le 
mandingue  et  le  djololT,  dont  chacun,  se  ramifiant  en  dialectes  secon- 
daires, embrasse  j)lusieurs  milliei's  de  lieues  carrées.  Si  nous  ajou- 
tons que  Marsden,  Tucken,  et  surtout  M.  de  Froberville,  d'accord 
avec  les  missionnaires  et  les  voyageurs,  ont  mis  hors  de  contestation 
la  parenté  qui  unit  dans  une  famille  unique,  à  l'exception  des  idiomes 
hottenlols  et  bushmen,  cette  \asle  agglomération  de  dialectes  (jui 
s'étend  à  travers  l'Afrique  australe,  de  l'Atlantique  à  la  mer  des 
Indes,  du  Congo  à  la  Cafrerie,  des  grands  lacs  équatoriaux  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  nous  verrons  la  question,  en  apparence  si  com- 
plexe, de  la  linguistique  africaine,  se  simplifier  singulièrement.  La 
parenté  des  idiomes,  il  est  vrai,  n'entraîne  pas  toujours  avec  elle, 
ainsi  que  le  pensaient  naguère  encore  la  plupart  des  linguistes,  celle 
des  peuples  qui  les  parlent;  il  est  d'autres  causes,  telles  que  l'inva- 
sion, la  conquête,  qui  peuvent  produire  ce  phénomène.  Mais  le  fait 
dont  nous  venons  de  parler  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant,  et 
trouve  un  surcroit  d'importance  dans  la  frappante  similitude  de 
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mœurs  et  de  coutumes  qui  se  remarque  chez  les  diverses  tribus 
austro-africaines. 

Au  jugement  de  Lcpsius,  l'égyptien  moderne  ou  copte  forme  l'an- 
neau qui  unit  le  sanscrit  à  l'hébreu,  la  famille  des  langues  indo-eu- 
ropéennes à  celle  des  sémitiques,  en  même  temps  que  celles-ci  aux 
agglutinatives,  comme  le  malay  participe  du  chinois  et  du  polynésien 
et  relie  le  groupe  agglutinatif  à  l'isolant.  Des  rapports  manifestes 
paraissent  également  rattacher  à  l'ancien  égyptien  les  dialectes  ber- 
bères, en  particulier  letéda  ou  tibbou,  lequel,  au  jugement  de  Barth, 
serait,  d'autre  part,  le  frère  de  son  voisin  du  sud,  le  kanori  du  Bornou. 
I/affinité  sémitique  de  la  langue  ghîz  de  l'Abyssinie  démontre,  selon 
Lepsius,  l'origine  asiatique  des  Abyssins.  Une  autre  langue  du  même 
pays,  Vagâo,  a  paru  à  M.  Th.  Lefèvre  acaiser  une  provenance  san- 
scrite. La  langue  galla,  dont  la  douceur  rappelle  l'italien,  se  rappro- 
che, par  ses  formes,  de  nos  langues  européennes.  Nous  avons  déjà 
indiqué,  dans  le  cours  de  nos  études,  l'affinité  lexicologique  et  gram- 
maticale qui  unit  la  langue  des  Peûl  ou  Fellani  de  l'Ouest  à  l'immense 
famille  malayo-polynésienne  dont  le  domaine,  le  plus  vaste  de  la 
linguistique,  s'étend  ainsi  du  Sénégal  aux  ilcs  Sandwich,  du  rivage 
oriental  de  l'Atlantique  à  l'extrême  Pacifique.  C'est  M.  G.  d  Eichtal 
qui  a  le  premier  rattaché  le  peùl  à  cette  grande  province  philologique, 
en  le  comparant  au  malayazy  des  Madécasses.  Au  peûl  parait  aussi  se 
relier  le  haoussaoua,  la  langue  franque  du  commerce  africain,  qui 
unit  les  idiomes  du  Nil  à  ceux  de  la  Guinée,  et  présente  certains  carac- 
tères communs  avec  les  dialectes  hottentots.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
offrent  des  particularités  qui  se  retrouvent  dans  le  type  sémitique,  et 
surtout  dans  le  vaste  groupe  malgache-océanien  et  quelques  langues 
de  rÂmériquc.  Si  de  cette  ressemblance  nous  rapprochons  la  singu- 
lière coutume  qu'ont  les  Hottentots  de  se  couper  le  petit  doigt  en  signe 
de  deuil,  ainsi  que  font  aussi  les  indigènes  de  la  Californie,  les  Guara- 
Bis  sud-américains  et  les  Polynésiens  \  nous  aurons  peut-être  le  droit 
de  soupçonner  entre  ces  peuples,  aujourd'hui  disséminés,  des  rela- 
tions antérieum.  Les  rapports  que  les  linguistes  ani  également 
reeomms  entre  le  hottentût  et  le  nandchou,  joints  au  canette 
physiologiques  des  denx  peuples  qui  les  parlent,  indiipient  entre  eut 
de  lointains  rapprochements*. 

Ainsi  se  trouvent  rattachés  à  la  grande  finnille  hnnaine  des  peu* 
pies  trop  méprisés,  dans  lesquds  Lamark  voyait  les  descendants  de 
rorang  d'Angola.  Ds  ont  trouvé  dans  leur  langue  les  titres  contestés 

■  B.  Pir.  de  Sales,  Ethnologie  phUosophiquCy  p.  92. 

*  Lit  tanniB  d'Anérfiqoe  effivot  aMni  le  type  nMOgol,  «t  leur  boBgve  iaduie 
vers  le  moanfilalMaM  ehiiiois»  ainei  ^    remavqiiè  I.  AIL  Oemirwy 
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de  leur  dignité  dlioiniiies.  N*e6t-il  pas  remarquable  qa'un  peuple  mb 
par  certains  mliiralistes  au  ban  de  rbunanllè,  et  tssiaiilé  par  eml 
une  tribu  de  chimpanzés  ou  de  gorilles,  se  trouve  parler  une  langue 
dont  les  nuances  et  les  complioiaîoiis  aceuaeiit  un  étonnant  travail  in- 
tellectuel? Ainsi  en  est-il  des  natureb  de  l'Australie,  qui  ont  partagé 
avec  les  nègres  et  les  Holtentots  le  dégradant  privil^  d'être  compa- 
rés par  les  polygénistes  et  les  matérialistes  à  rorang-ontang  et  même 
au  mandril,  et  dans  lesquels  la  linguistique  comparée  vient  de  re- 
ccmnattre  des  descendants  des  antiques  races  draividiennes  de  Tlnde, 
des  Hindous  croisés  de  nègres.' 

Ainsi  rbomme  se  relie  &  rhomroe.  Mêmes  fimctions  physiologiques 
et  psychologiques,  mêmes  instincts,  même  durée  moyenne  de  la  vie, 
même  température  du  sang  dans  des  conditions  analogues,  même  son 
dans  la  voix,  ce  qui  n'eiiste  pas  dans  les  espèces  animales  diflèrentes; 
même  manière  de  communiquer  sa  pensée  parla  parole  (on  n'a  trouvé 
nulle  part  de  peuple  muet)  :  tel  il  se  présente  à  la  science;  et  celle* 
d,  s'appuyantsur  les  divers  caractères  dont  nous  venons  de  tracer  la 
rapide  esquisse  dans  les  pages  qui  précédent,  en  ayant  pour  organes 
Buffon,  Camper,  Blumenbaài,  6.  Guvier,  Prichard,  Tiedmann,  A.  de 
Humboldt,  h  MûJler  et  MM.  Flourens,  Serres,  de  Quatrefages,  etc., 
reconnaît  et  prodame  son  unité  spécifique. 

Qnd  avemr  est  réservé  à  l'Aftique  et  aux  nombreux  peuples  qui 
l'halntent?  Si  nous  préjugions  leiurs  futures  destinées,  d'après  irâr 
passé  et  leur  présent,  nous  aurions  lieu  de  désespérer  de  leur  apti- 
tude au  progrès. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  en  effet,  l'état  actud  de  la  plus  grande  par» 
tie  du  continent  noir  est  déplorable.  La  loi  du  pins  fort,  tel  est  à  peu 
près  le  seul  droit  des  gens  qui  y  règle  les  relatioas  de  peuple  à  peuple, 
d'indiridu  à  individu.  Sauf  de  rares  exceptions,  le  régime  politique 
ne  s'élève  pas  au-dessus  du  primitif  patriarcat  féodal,  plus  on  moins 
tyrannique.  Trop  souvent  la  moralité  est  nulle  chez  TAfricain  :  c'est 
l'enfant  de  la  nature,  livré  sans  frein  à  tous  ses  instincts,  et  qui  à  ses 
défauts  naturds  sait  allier  les  vices,  firuits  ordinaires  des  dvilisidions 
décrépites. 

On  a  comparé  l'espèce  humaine  à  un  couple  composé  de  deux 
groi^,  le  blanc  et  le  noir.  L'homme  est  double,  Vespèce  le  serait 
aussi,  et  aurait,  pour  ainsi  parier,  ses  deux  sexes.  Sans  trop  insister 
sur  cet  ingénieux  rapprochement  et  sans  prétendre  en  tirer  toutes  les 
conséquences  qu'il  renfermerait  au  jugement  de  certains  ethnologues, 
quelques-unes  des  analogies  sur  lesquelles  il  s'appuie  ne  nous  en 
semblent  pas  moins  frappantes.  De  inême  que  la  femme,  en  effet,  la 
race  nègre,  la  rat&femme     couple  générique,  eflire  un  earactère 
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léger,  ami  du  plaisir  et  de  la  parure,  et  se  distingue  plus  pap  sa  sen- 
sibilité et  ses  qualités  affectives  que  par  la  puissance  de  sa  raison  et 
les  facultés  de  Tintelligenoe.  La  femme  et  la  race  noire  ont  eu  des 
destinées  analogues  :  partout  où  la  force  brutale  a  fait  taire  la  justice 
et  le  droit,  la  servitude  a  été  leur  partage  commun;  d'une  eitrémité 
à  l'autre  de  l'espace  et  du  temps^  ces  deux  grandes  persécutées  nous 
apparaissent  couriiées  sousje  joug,  jusqu'au  jouroù  le  christianisme, 
faisant  pénétrer  l'équité  de  prodie  en  prodie,  vient  briser  leurs 
chaînes.  L'œuvre  de  la  délivrance  est  fort  loin  d'être  accomplie;  et, 
sur  la  plus  grande  partie  du  globe  habité,  le  nègre  et  la  femme,  le 
frère  et  la  sœur  de  servitude,  gémissent  encore  sous  l'oppression.  Les 
deux  esclaves  ont  vu»  l'un  et  l'autre,  leurs  maîtres  oi^eilleux  leur 
dénier  jusqu'à  leur  dignité  d'êtres  humains,  et,  pour  mieux  les  as- 
servir, les  ravaler  au  rang  des  brutes,  les  calomnier  et  les  corrompre. 
Enfîn,  comme  dernier  trait  du  rapprochement,  n'est-îl  pas  remar- 
quable que  l'homme  soit  le  type  de  la  race  blanche,  et  que  celui  du 
groupe  noir  ce  soit  la  femme,  la  négresse,  douée  à  un  degré  éminent 
des  qualités  qui  caractérisent  sa  race? 

Le  nègre  n'est  pas  un  membre  inférieur  de  l'humanité  :  c'est, 
comme  la  femme,  un  type  distinct,  qui,  comme  elle  aussi,  a  son  rôle 
et  sa  fonction  dans  l'harmonie  générale.  S'il  n'a  pas  le  génie  qui  in- 
vente, si  son  histoire  n'offre  aucun  monument  scientifique  ou  autre 
qui  provoque  l'admiration  de  la  postérité,  aucune  de  ces  puissantes 
initiatives  qui  transforment  ou  créent  une  civilisation,  il  a,  du  moins, 
la  docilité  qui  imite,  la  sensibilité,  et  3vcc  dles  les  facultf'^  artisti- 
ques. L'homme  blanc  a  l'intelligence  et  l'humeur  remuante  ;  le  jaune 
a  les  instincts  utilitaires;  le  noir,  plus  insoucieux  et  plus  léger,  égale 
l'un  et  l'autre  par  ses  qualités  morales.  Le  mélange  des  trois  donne  à 
chacun  d'eux  des  qualités  nouvelles.  Comme  les  deux  membres  du 
couple  humain  se  complètent  muluellenient,  le  noir  se  complète  mo- 
ralement par  le  blanc.  L'un,  passif,  est  l  initié  ;  l'autre,  actif,  est 
l'initiateur.  Le  même  phénomène  se  produit  dans  le  domaine  physio- 
,  logique,  où  règne  cette  autre  admirable  loi,  en  vertu  de  laquelle, 
dans  le  produit  de  tout  croisement,  c'est  l'élément  supérieur  qui  do- 
mine. Dans  le  pays  où  le  préjugé  ne  condamne  pas  le  sang  mêlé  à  un 
injuste  ostracisme,  auBi'ésil  par  exemple,  on  voit  les  carrières  artis- 
tiques, libérales  et  môme  politiques,  occupées  avec  éclat  par  des  mu- 
lâtres, qui  souvent  s'y  montrent  supérieui^  aux  blancs  purs.  Qui 
peut  afiirmer  que  le  blanc  lui-même  n'aura  pas  un  jour  besoin  de  de- 
mander à  son  frère  noir  un  complément  réciproque  pour  accomplir 
le  travail  des  civilisations  futures'? 

Il  est  une  loi  providentielle  qui  paraît  régler  les  évolutions  de  la 
création  organique  toute  entière,  en  y  maintenant  l'union  et  I  har- 
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monie  :  c*est  la  loi  des  croisemeiiU.  Plus  que  toutes  les  autres  peut- 
être,  l'espèce  humaine  y  est  soumise.  Il  semble  que  les  races  et  les 
variétés,  non  pas  virtuellement  inégales,  mais  différentes,  qui  la  par- 
tagent à  tous  les  degrés,  ne  deviennent  fécondes  physiquement  et 
sodalement  que  par  un  mélange  mutuel  et  en  maintenant  entre 
elles  une  constante  fraternité^  L'océan  humain,  comme  lautrc,  doit 
avoir  ses  flux  et  ses  reflux,  qui  agitent  et  amalgament  ses  flots  et  les 
empêchent  de  croupir  dans  une  mortelle  immobilité.  De  même  encore 
que  certaines  terres  ne  conservent  leur  fertilité  qu'à  la  condition  que 
les  fleuves  dont  elles  boivent  les  eaux  les  recouvrent  chaque  année 
d'une  nouveUe  couche  d  hnmus,  de  mùnie  les  races  humaines  pa- 
raissent n'être  fécondes  que  lorsqu'une  révolution  ethnique,  une 
invasion,  les  a  engraissées  d'un  sang  nouveau.  C'est  sur  les  alluvions 
des  peuples  que  germent  ol  fleurissent  les  civilisations.  C'est  ici 
qu  apparaît  le  rôle  providentiel  des  conquérants  :  leur  épée  a  labouré 
le  champ  humain,  comme  le  soc  de  la  charrue  déchire  le  sol  et  le 
fcrlilise.  I/épée  lut  plus  d'une  fois  un  sanglant  forceps  qui  tira  une 
civilisation  nouvelle  des  entrailles  de  l'humanité.  Malheur  à  la  fn- 
inille  qui  puise  toujours  dans  le  même  sang  le  principe  de  sa  vie  :  la 
source  finit  par  se  corrompre  et  ne  donne  plus  qu'une  vie  morbide. 
Malheur  également  au  peuple  qui  se  confine  dans  un  égoïste  isole- 
ment ;  voyez  la  Chine  et  son  enfance  séculaire  décrépite.  Sous  peine 
d'infécondité  et  de  mort,  nations  et  familles  doivent,  par  de  conti- 
nuelles relations,  raviver  leur  parenté  originelle.  La  preuve  de  cette 
loi  primordiale  est  écrite  à  chaque  page  de  l'histoire.  Dans  l'Inde,  en 
Grèce,  en  Kgypte,  à  Rome,  l'invasion  ou  la  conquête,  le  mélange  des 
peuples  fut  partout  le  préliminaire  et  la  source  de  la  civilisation. 
D'où  sont  sorties  les  civilisations  modernes,  sinon  de  celte  immense 
fusion  de  races,  de  cette  grande  invasion,  l'une  des  plus  vastes  de 
l'histoire,  des  peuples  de  l'orient  et  du  septentrion,  qui  vinrent  s'a- 
battre, comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie,  sur  le  cadavre  de  l'em- 
pire romain,  et  s'engraisser  de  ses  débris? 

Lorsque  la  décrépitude  nous  aura  atteints  à  notre  tour,  quand  nos 
brillantes  civilisations,  écloses  au  souflîe  vivifiant  du  christianisme, 
auront  vu  leur  éclat  pâlir  au  mortel  contact  du  matérialisme  qui  les 
envahit  ;  lorsque  le  paganisme  aura  pris  chez  nous  sa  revanche  de 
son  antique  défaite,  quelles  races  nouvelles  surgiront?  Où  sont  les 

*  La  même  loi  préside  aux  rapports  des  fiimilles,  ces  variétés  secondaires  du 
genre  humain,  et  c'est  sur  œ  l»t,  enseigné  par  Texpérienee,  que  sont  basés  ces 
sages  ré};leinenls  religieux  et  civils  qui  interdirent  les  unions  entre  parents.  Un  sa- 
vant médecin,  le  docteur  Boudin,  dans  un  n'cont  mémoire  qui  a  fait  bruit,  a  dressé 
une  ciiriousp  statistique,  de  laquelle  il  résulti  rnit  que  les  mariages  consanguins  pré* 
disposent,  chez  les  enfants,  à  l'idiotisme  et  à  la  surdi- mutité. 
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peuples  neufs  qui  mouleront  à  leur  tour  sur  le  théâtre  de  l'histoire, 
pour  continuer  le  dftme  et  y  jouer  leur  rèle?  D'où  sortiront  ces  nou- 
veaux barbares  qui,  parla  transfusion  de  leur  sang  ngoureax  dans 
nos  veines  appauvries,  nous  rajeuniront  alors  et  nons  relèveront  de 
notre  décadence?  La  raoeUanche  àe  Tancien  monde  semble  vieillie; 
la  plupart  de  ses  diverses  variétés  ont  tour  à  tour  brillé  sur  la  scène 
du  globe.  Quelques-unes  d'entre  elles,  il  est  vrai,  essayent  de  renaî- 
tre au  soleil  de  l'histoire;  nuôs  l'expérience  du  passé  nous  a  appris 
à  douter  de  la  lËOMidité  de  ces  sortes  de  résurrëctions.  La  race  jaune 
a  également  eu  ses  périodes  d'édat.  Seule,  la  race  noire  n'a  encore 
lien  fait,  ou  à  peu  près.  Faut-il  voir  dans  ce  phénomène  une  preuve 
de  radicale  impuissance,  ou  bien  une  espérance  pour  TavenirîUnc 
portion  aussi  considérable  de  l'humanité  serait-elle  condamnée  à  une 
perpétuelle  enfieinoe,  à  une  irrémédiable  barbarie?  Ceux  qui,  comme 
nous,  croient  à  un  plan  providentiel,  auront  de  la  peine  à  accepter 
un  tel  arrêt,  et  espéreront  qu'un  jour  la  race  noire,  fécondée  par  ses 
sœurs  et  surtout  transformée  par  le  cliristianisme,  aura  son  âge  de 
force  et  d'éclat.  Comme  la  femme,  le  nègre  a  l'instinct  religieux,  et 
c'est  au  prêtre  surtout  qu'il  appartient  de  l'^ever  et  de  Tinitier  aux 
lumières  divines  et  humaines, 

* 
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IV 

Les  jouis  suivants  s'écoulèrent  sans  incident  remarquable.  £n 
bonne  guerre,  ma  quarantaine  eût  dû  être  levée,  puisque  j'étais  sorti 
d'épreuve  honorablement.  Cependant  personne  ne  m'adr^sait  la  pa- 
role; j'entrais  au  bureau  et  j'en  sortais  comme  un  inconnu;  seul, 
M.  Golombct  me  disait  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  me 
tracer  ma  besogne,  les  autres  ne  faisaient  aucune  attention  à  moi. 
Je  voyais  qu'on  exécutait  en  cela  une  consigne  donnée  par  M.  Gus- 
tave, et  j'en  aurais  fort  bien  pris  mon  parti,  si  j'avais  pu  trouver  en 
dehors  des  bureaux  quelque  ami  à  qui  confier  mes  ennuis;  mais, 
hélas  I  je  ne  connaissais  âme  qui  vive  à  Anccnis.  J'avais  écrit  plu- 
sieurs fois  à  ma  mère  sans  l'afOiger  inutilement  du  récit  des  petites 
persécutions  que  j'avais  à  subir.  Ces  lettres  et  les  réponses  que  je 
recevais  faisaient  toute  ma  consolation.  Néanmoins  le  chagrin  me 
gagnait;  l'isolement  absolu  a  quelque  chose  de  désespérant  à  la 
longue. 

Un  soir  que  j'étais  assis  chez  moi,  près  de  ma  petite  table,  son- 
geant tristement,  comptant  et  recomptant  les  soliveaux  blanchis  de 
mon  plalbnd,  je  fus  tiré  subitement  de  ma  rêverie  par  un  coup  léger 
frappé  à  ma  porte. 

'  Toir,  povrki  pranière  ptttie,  le  nanéioda  S5  novembre. 
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«  On  se  méprend,  pensai-je  en  allant  ouvrir,  qui  peut  venir  me 

\oirV  » 

C'était  une  visite  pourtant,  et  bien  à  moi  destinée  ;  je  n'en  doutai 
point  en  reconnaissant  le  petit  borgne. 

—  Monsieur  Gartner,  me  dit-il  en  s'avançant  humblement,  voici 
un  livre  qui  doit  vous  appartenir,  car  il  porte  votre  nom,  et  vous  a 
été  donné  par  un  certain  abbé  Perrin. 

—  En  effet,  mon  cher  monsieur  Noblot,  ce  livre  est  à  moi,  je  le 
reconnais;  mais  comment  a-l-il  pu  tomber  entre  vos  mains,  je  le 
croyais  au  fond  de  la  Loire? 

— 11  y  était  bien  aussi,  on  voit  qu'il  a  séjourné  dans  l'eau.  Un  en- 
fant de  ma  connaissance  l'a  trouvé  sur  le  bord  de  la  rivière,  et,  sa- 
chant que  j'aime  les  livres,  me  l'a  apporté  ce  matin.  Votre  nom  inscrit 
sur  la  première  page  m'a  appris  qu'il  vous  appartenait,  et  je  vous  le 
restitue. 

—  Merd,  monsieur  Noblot,  je  vous  suis  d'autant  plus  reconnais- 
sant que  ce  livre  est  un  souvenir  d'un  ami  vénérable.  Maintenant, 
puisque  cette  circonstance  inopinée  me  vaut  le  plaisir  de  vous 
voir  sans  témoin,  permettex-moi  de  vous  demander  si  je  ne  vous  dois 
pas  un  service  beaucoup  plus  important.  N'est-ce  pas  vous  qui  avei 
fait  les  additions  que  j'ai  trouvées,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  car- 
net jaune? 

—  Ohl  ce  n'est  rien  :  j'«i  seulement  fàïi  quelques  additions  pour 
vous  aider  un  peu.  Pourquoi  ne  demandiez-vous  pas  à  M.  Colombet 
les  comptes  de  fin  de  mois,  comme  je  vous  avais  engagé  à  le  faire? 

—  Je  craignais  quelque  supercherie. 

—  Vous  aviez  tort;  le  caissier  ne  pouvait  pas  se  refuser  à  vous 
donner  des  moyens  de  vérification,  ni  altérer  ses  livres  pour  vous 
jouer  un  mauvais  tour. 

—  Mais  aussi,  je  comptais  vous  revoir,  au  moins  une  fois,  avanl 
l'arrivée  des  autres  employés,  je  vous  aurais  demandé  de  plus  amples 
renseignements:  comment  se  fait-il  que  vous  ne  soyez  jamais  venu 
qu'à  dix  heures? 

—  D'abord  parce  que,  si  je  m'étais  rencontré  plusieurs  fois  avec 
vous  seul,  ces  messieurs  auraient  bien  vite,  soupçonné  que  je  vous 
aidais;  ensuite,  parce  que  de  neuf  à  dix  heures,  je  donne  une  leçon 
d'aUemand  à  mademoiselle  Laurence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur  Noblot, tous  m'avez  rendu  un  grand 
service.  Ah  !  si  vous  saviez  combien  j'ai  béni  Tami  inconnu  qui  venait 
à  mon  aide  dans  un[^moment  où  tout  m'aocablait  !  je  tous  en  sais  un 
gré  infini,  et  si  je  puis  vous  témoigner  dans  l'avenir...  ' 

—  Me  parlons  plus  de  cela,'Jnterrompit  vivement  le  petit  Lorgne, 
c'est  une  bagatelle. 
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—  Mais  encore,  repris- je,  quand  et  comment  avez- vous  pu  faire  ce 
travail  si  long  et  si  difficile? 

—  Pendant  ma  nuit  de  veille  tout  simplement. 

—  Pendant  votre  nuit  de  veille? 

—  C'est  vrai,  vous  ne  savez  pas  encore  ceci.  Eh  bien,  nous  veillons 
à  tour  de  rôle,  M.  Colombel,  M.  Gustave,  M.  Cordier  et  moi.  Vous 
avez  pu  voir  un  lit  de  camp  dans  le  bureau,  c'est  là  que  nous  passons 
la  nuit  alternativement,  ces  messieurs  et  moi;  votre  tour  viendra 
prochainement,  je  pense. 

—  Mais,  pourquoi  cette  corvée  singulière  n'est-elle  pas  faite  par 
un  garçon  de  bureau? 

—  Parce  que  M.  Duclos  le  veut  ainsi.  Lorsqu'il  était  receveur  par- 
ticulier à  RedoOy  demc  fois  on  a  pris  la  nuit  dans  sa  caisse  des  som- 
mes asseï  importantes;  or,  ces  vols  avaient  dû  être  commis  par  des 
penooneB  halntant  rint&rieur  de  sa  maison,  car  les  portes  et  les  fe- 
ndtres  du  bureau  n'avaient  pas  été  ouvertes;  depuis  cette  époque, 
il  a  quitté  Bedon,  changé  tous  aes  domestiques,  et,  n'osant  plus  se 
oonfier  à  d'autres  que  ses  employés,  i!  lesftit  veiller  tour  à  tour, 
liais  œtte  eorvée,  comme  lappetes,  n'est  ni  pénible,'  ni  humi- 
Innte  :  M.  Duclos  invite  souvent  à  dîner  celui  de  nous  qui  dioit  veiller. 
Et,  lorsque  je  dis  veiller,  je  ne  m'exprime  pas  exactement,  il  ne  nous 
est  aucunement  demandé  de  rester  sur  pied  et  Tœil  ouvert  toute  la 
nuit,  nous  pou^nms  nous  coucher  et  dormir  sur  le  lit  de  camp:  le 
point  essentiel,  c'est  qu'il  y  ait  quelqu!un  dans  les  bureaui. 

—  n  n'en  reste  pas  moins,  cher  monsieur  Noblot,  que  vous  aves 
veillé  et  travaillé  tonte  la  nuit  pour  me  tirer  d'embarras,  le  ne  m'ex- 
plique même  pas  comment  vous  avei  pu  venir  à  bout  d'un  pareil 
travail  en  dix  ou  douiebeures. 

—  Gela  m'eût  été  impossible,  en  elTet,  sans  une  droonstance  asseï 
heureuse.  Ces  additions  trimestrielles  devraient  être  frites  par 
H.  Gustave;  mais  comme  il  n'aime  pas  le  travail,  nous  sommes  tou- 
jours obligés,  M.  Cordier  ou  moi,  de  les  fiiire  à  sa  plaoe;  dans  cette 
prévision,  j'en  avau  préparé  une  trés-grande  partie  avant  votre  arri- 
vée. Pardonnes-moi  de  ne  vous  les  avoir  pas  communiquées  plus  tôt, 
je  craignais  une  indiscrétion  de  votre  part;  si  H.  Gustave  s'était 
aperçu  que  je  vous  aidais,  il  m'en  eût  coûté  cher. 

—>  Certes,  ce  H.  Gustave  est  bien  terrible;  si  M.  Duclos  était  juste, 
il  ne  souffiîrait  pas  qu'un  semblable  muscadin  fit  la  loi  dans  les  bu- 
reaux. 

—  Vous  vous  trompes,  monsieur  Gartner,  M.  Duclos  est  très-juste; 
mais  il  ignore  ce  qui  se  passe  :  M.  Gustave  doit  lui  succéder  et  épou- 
ser sa  fille;  dés  lors  personne  n'ose  le  contrarier. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dis-je,  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  appercm- 
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ment,  c  csl  de  quitter  la  recelte  A»?»^  *»  J^^^^L^ 
place  aiUeurs,  car  je  me  suis  attiré  l  aiumadvenum  da  ^(nttMe 


petit  borpnc  se  pril  le  menton  avec  la  mto  ët  ytrot  tMMiir 
un  instant,  puis  il  me  répondit  eu  jetant  «or  mmim  ttfpai  uHerro- 

^'^Vous  êtes  «n  bon  jeune  homme,  mmâmt  GMlner,  je  pu»  wu 
parler  franchement,  n  est-ce  pas,  vous  ne  metnJnrM  pou^ 

Non,  assurément,  je  ne  vous  trahirai  pas.  Si  je  te  tenu,  je  se- 
rais le  dernier  des  misérables,  car  toi»  Me»  leeenlOre  m  <pi  "«  •« 

rnl'rrSfne  quittez  pesl.  «cette 
absolue;  ce  serait  Jnc  mauvaise  note  pour  '^V^'^'^^^^J^ 
ensuite.  M.  Gustave  vous  en  veut  un  pcu,  n»»  ««  "M 
le  maître,  comme  vous  pensez,  leyérUditematlre  tfert  iiM«îiiw»eiie 

__  Comment  l  ceUe  jeune  personne  qui  ésUttitrèe  l'autre  jour  awe 

Ouf  rnon  cher  monsieur  Gartner,  c'Mt  éH^  ^pA  conduit  son 
père,  et  si  elle  n'aimait  pas  auUnl  sort  coUân,  je  dottle  quell- ©uclos 
lui  eût  laissé  prendre  le  pied  qu'il  a.  ■ 

-  Alors  à  plus  forte  raison,  si  madeœalsdle  laurence  gouverne 
son  père  et  aime  son  cousin,  fes  malices  dfeCetoW  dowent  lui  pt- 
raître  charmantes,  je  n'ai  qu'fc  me  retirer:  .  „  , 

-Non.  non,  oh!  ne diU»paBde mal  de mademeisdteUurence 
c'est  un  ange  de  bonté.  Sans  doute  eQe  aime  m  courâi,  cependant 
elle  a  su  me  défendre  contre  lui.  fai  ôlé  malheureux,  munsieurGarlr 
ner,  bien  plus  malheureux  que  vous  ne  le  aerea  jamais.  Depuis 
douze  ans  je  travaille  à  la  récelte;  j'avais  touiours  été  le  jouet  des 
bureaux  jusqu  au  moment  où  M,  Duclos  est  venu  la.  Dans  les  pre- 
miers mois  qui  suivirent  ce  changement,  je  ftmplus  qpe  jamais  tour- 
menté par  M.  Gustave,  qui  s'amusaH  de  moi  du  mëtm  au  soir  :  j  a^^is 
toutes  les  peines  du  monde  à  foire  mon  travail  dans  les  instants  de 
répit  qu'on  m'accordait  de  gucrrelasse.  Enfin,  mademoiselle  Uurence 
entendant  parler  de  moi  par  son  cousin,  eut  piUé  du  pauvre  petit 
borgne,  et  me  prit  sous  sa  protection.  M;  Dudosrfen  mêla  lui-même 
à  la  prito  de  sa  fille,  et  j'eus  la  paix.  Maintenant,  grâce  au  ciel,  je 
suis  tranquille;  on  m  appelle  encore  Poliphéme;  on  me  fiiit  quelque 
niche  de  temps  en  temps,  mais  quelle  différence  avec  le  passé!  Je 
m'estime  heureux  bien  au  delà  de  ce  que  je  pouvais  souhaiter,  (hu, 
oui,  mademoiselle  Laurence  est  un  ange  I  soyez  sûr  qu'elle  prendra 
également  parti  pour  vous. 
Je  serrai  la  mmn  du  petit  bonhomme,  beaucoup  plus  reconnaissant 
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toutefois  des  ^ntiments  qu'il  m'exprimait  que  soucieux  d'user  des 
moyens  de  résistance  dont  il  me  donnait  la  clef.  Je  trouvais  humiliant 
de  recourir  à  la  protection  d'une  jeune  fille,  de  celle  qui  avait  le  tort 
impardonnable  à  mes.  yeux  d'aimer  un  garçon  aussi  déplaisant  que 
M.  Gintm. 

—  Je  nft  samnis  trop  vous  remercier  de  vos  bonnes  intentions, 
monsieur  Noblot,  lui  dis-jc,  mais  il  me  semble  que  ma  conduite,  si 
elle  est  Imme,  devrait  suffire  à  me  défendre  auprès  de  M.  Duclos. 

—  Sans  doute,  me  répondit-il,  cela  devrait  suffire,  avec  un  peu 
d*aide. 

—  Hon,  point  d'aide,  je  vous  en  prie. 

—  Dans  tous  les  cas,  vous  ne  quitteras  pas  le  bureau? 

—  Mon,  rélleiîonfiûte,  je  lutterai  jusqu*au  bout. 

—  Vous  êtes  un  peu  Cer,  monsieur  Gartner,  cela  vous  sied  mieui 
qu'à  moi,*  cependant  madeuMiseUe  Laurence  est  si  bonne  I  son  in- 
tervention ne  voua  eût  pas  nui.  Enfin,  à  votre  gré.  Puis  il  ijouta  * 
après  une  pause  :  Demain,  dimanche,  les  bureaux  sont  fermés  :  vou» 
lû-vous  me  fiiire  le  plaisir  de  venir  me  voir  vers  deux  heures  de 
r^>rè8Hmidl?  nous  causerons  de  nouveau. 

Je  rtmerdai  mon  ami,  je  pouvais  bien  l'appeler  ainsi  désormaiiB, 
et  je  lui  promis  de  me  rendre  à  son  invitation.  U>rsqu*il  m'eut  donné 
les  iudiartions  nécessaires  pour  que  je  pusse  trouver  sa  demeure, 
nous  nous  séparâmes  dans  1^  termes  les  plus  allèctueux. 

«c  Combien, 'pensai-je,  quand  U  fitt  parti,  j'apprends  chaque  jour  de 
choses  aingutiéres  et  dont  je  n'avais  pas  eu  la  moindre  idée  jusqu'idi 
Voilà  M.  Dudos,  un  homme  parfoitement  mûr  d*âge  et  de  ràim;  il 
se  laisse  conduire  par  une  enftnt  de  dix^pt  on  dix-huit  ans.  Voilà 
M.  Gustave  Hayaud,  beau,  riche,  hoireux;  je  ne  sais  quel  diable  nuh 
lideux  le  pousse  à  mal  ftire.  A  c6té,  un  pauvre  borgne,  laid  à  &ire 
peur;  il  est  plein  d'âme,  compatissant,  bon,  sans  fiel,  sans  amertume. 
Puis  ces  deux  employés  qui  subissent  le  joug  d'un  hi  :  ne  leur  serait- 
U  pas  aisé,  s'ils  le  voulaient,  de  foire  savoir  la  vérité  i  M.  Duclos? 
Enfin,  cette  jeune  fille  qui  aime  son  cousin,  un  franc  vaurien,  à  œ 
qu'il  me  semble,  et  elle  serait  bonne  comme  un  ange!  Non,  quant 
à  cela,  je  ne  saurais  le  croire.  H.  Nobbt  se  fait  une  illusion  bien  na- 
turelle :  on  a  voulu  le  soustraire  aux  espiègleries  du  cher  cousin,  il 
n'y  a  pas  là  un  si  grand  effort  de  vertu;  mais  le  procédé  lui  a  touché 
lecœur,  voilà  tout.  D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me  soucie  pas 
de  me  mettre  sous  la  tutelle  d'une  fille.  » 

Héroïque  peueée  qui  dominait  toutes  les  autres  et  dans  laquelle  je 
m'endormis. 

Le  lendemain,  un  peu  avant  deux  heures,  je  m'acheminai  vers  la 
maison  de  M.  Noblot|  qui  était  située  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  un 
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quart  de  lieue  de  la  ville.  Nous  étions  à  la  fin  de  septembre,  il  avait 
plu  dans  la  matinée,  l'air  était  pur,  un  petit  veut  ia£nit  frisBonoer  les 
feuilles  des  saules  dont  Tombre  tremblante  se  projetait  sur  la  route; 
j'apercevais,  de  l'autre  o6té  de  la  Loire,  des  paysans  endimanchés  qui 
se  rendaient  à  une  iéte  de  village;  le  carillon  des  doches  d'Anoenis 
résonnait  harmonieusemoit  à  mes  oreilles  et  s'afiaiUissatt  à  mesure 
que  je  m'éloignais;  un  beau  ciel,  de  longues  prairies,  les  eaui  bril- 
lantes du  fleuve,  tout  me  ramenait  aux  beaux  jours  de  Chalonnes  d^à 
si  loin  de  moi.  C'était  la  première  fois  que  je  sortais  d*Ancenis,  de 
cette  petite  ville  noire  et  maussade,  du  moins  me  paraissait-eUe  ainsi, 
parce  que  je  Fassociais  aux  déplaisirs  que  j'y  avais  éprouvés  depuis 
quinze  jours;  je  me  sentis  renaître,  la  gaieté  me  revint,  et  je  remer- 
ciai dans  le  fond  de  mon  cœur  M.  Noblot  de  m'avoir  proôiré  cette 
aimable  distraction. 

—  Vous  trouverez  facilement  mon  pauvre  manmr,  m'avaitril  dit, 
*  on  lé  nomme  la  Saulaie  :  c'est  une  maison  brûlée  aux  trois  quarts. 

De  grands  pans  de  murailles  noircies  et  surmontées  de  cheminées 
d'où  la  fumée  ne  sort  plus  jamais,  la  font  reconnaître  de  loin. 

Je  n'eus  besoin  d'autres  renseignements  :  à  quelques  portées  de 
fusil  de  la  ville,  j'avisai  lesdiles  murailles;  elles  sortaient  d'un 
massif  d'arbres  qui  en  cachait  la  partie  basse.  Un  petit  sentier  tracé 
entre  deux  haies  d'aubépines  et  d'églantiers  me  conduisit  de  la  route 
à  l'entrée  de  la  maison.  M.  Noblot  m'y  attendait;  sa  figure  était 
rayonnante,  il  possédait  un  visiteur,  chose  rare  pr(dMiblement  à  la 
Saulaie.  De  mon  côté,  j'avais  toute  raison  d'être  joyeux,  voire  même 
reconnaissant.  Nous  échangeâmes  un  bonjour  cordial,  toute  cérémo- 
nie se  trouva  naturellement  bannie  entre  nous  :  quoique  récente, 
notre  amitié  se  trouvait  déjà  solidement  établie. 

—  Je  pensais  bien  que  vous  seriez  fidèle  au  rendez-vous,  mon  cher 
monsieur  Gartner,  me  dit  le  petit  homme,  en  haussant  le  bras  pour 
serrer  la  main  que  je  lui  présentais;  si  vous  voulez,  je  vais  d'abord 
vous  faire  voir  mon  logement;  car  vous  pourriez  supposer  que  je  ni- 
che en  quelque  trou  de  ces  ruines;  ensuite  nous  irons  retrouver  mes 
sœurs,  qui  pèchent  à  la  ligne  à  cent  pas  d'ici. 

—  Mais,  lui  répondis-je,  pourquoi  ètes-vous  venu  loger  si  loin  du 
bureau  où  vous  devez  vous  rendre  chaque  jour? 

—  Parce  que  cette  maison  m'appartient  :  je  l'ai  achetée  avec  le 
fruit  de  mes  économies,  c'est-à-dire  pour  une  somme  modique, 
comme  vous  pensez.  Un  incendie  l'ayant  détruite  en  grande  partie  il 
y  a  phisieurs  années,  le  propriétaire,  qui  est  un  riche  bourgeois 
d'Ancenis,  voiihiit  la  faire  démolir  pour  en  retirer  quelques  maté- 
riaux :  je  m'offris  de  l'aclieter;  il  y  consentit,  et  ainsi  je  suis  devenu 
contribuable.  Mais,  épuisé  par  cet  eiïort,  je  n'ai  pas  encore  pu  rebà- 


Digitized  by  Google 


OnO  GARTHEP.. 


735 


tir.  Du  rcslc,  ce  qui  a  été  épargné  par  le  feu  nous  suffit,  à  mes  sœurs 
et  à  moi;  le  jardin  est  grand,  voilà  des  arbres  magnifiques,  la  Loire 
est  à  deux  pas,  nous  avons  des  échappées  de  vue  ravissantes;  en 
somme,  nous  nous  trouvons  bien  ici.  A  la  vérité,  les  passants  se  mo- 
quent de  notre  logis,  et  de  nous  par-dessus  le  marché;  mais  nous 
sommes  si  bien  habitués  à  oehil 

Pendant  que  U.  NoMot  me  parlait  ainsi,  nous  traversions  quel- 
ques petites  pièces  qui  nous  conduisirent  à  une  espèce  de  biblio- 
thèque. 

—  Void  ma  chambre,  me  dit  mon  compagnon;  mais  vous  remar- 
ques mes  diers  livres,  et  vous  vous  demandes  peut-être  quel  esl  le 
libraire  qui  me  fournit  cet  amas  de  volumes  enfumés.  HébisI  je  n*ai 
pas  de  libraire  :  ce  sont  les  épiciers  et  les  firipiers  d'Ancenis  qui  me 
vendent  de  la  littérature  et  de  la  science  au  poids,  de  quatre  à  douze 
sous  la  livre,  suivant  la  qualité  du  papier. 

—  Cependant  il  y  a  de  bonnes  choses  au  milieu  de  fout  cela. 

—  Ahl  je  crois  bien,  vous  êtes  arrêté  prédsément  devant  mes 
meillettres  tablettes  :  si  vous  voyiez  plus  haut,  c'est  un  champ  de  ba- 
taille où  les  pauvres  auteurs  sont  en  menus  morceaux.  Je  m'estime 
heureux  lorsque  sur  quatre  volumes  d'un  ouvrage  j'en  puis  avoir 
deux;  s'ils  se  suivent,  c'est  une  grande  fortune.  Après  tout,  je  lis 
néanmoins,  et  j'en  tire  ce  que  je  puis. 

—  Mais  vous  savei  aussi  Fallemand,  et  void  des  livres  qui  vien- 
nent bien  de  ehei  le  libraire,  celte  Ibis,  car  ils  sont  tout  neufs. 

—  Oh  I  je  sais  l'allemand,  non  vraiment;  je  le  lis  à  la  vérité,  mais  jo 
n  ai  aucune  idée  de  la  prononciation. 

—  Et  pourtant  vous  donnez,  m'avez-vous  dit,  des  leçons  à  made- 
moisélle  Laurence? 

—  Oui,  parce  que  mademoiselle  Laurence  a  inventé  ce  prétexte 
pour  faire  augmenter  de  cent  écus  mes  appoiiitcmenls.  En  réalité,  je 
ne  puis  que  la  guider  dans  ses  traductions.  Mais  nous  perdons  notre 
temps.  Maintenant  que  vous  vous  êtes  assuré  que  je  ne  loge  pas 
comme  un  hibou  dans  un  pan  de  mur,  allons  retrouver  mes  sœurs, 
si  vous  voulez  bien.  Mes  sœurs,  ajouta -t-il  avec  embarras,  me  ressem- 
blent trop,  elles  ne  sont  pas  belles:  en  vous  appelant  ici,  j'ai  compté 
sur  votre  loyauté,  vous  ne  leur  demanderez  que  d'être  de  bonnes 
créatures;  vous  ne  vous  en  ires  point  le  rire  sur  les  lèvres  et  le  sar- 
casme dans  le  cœur,  n'est-ce  pas? 

—  Votre  confiance,  mon  ami,  lui  répondis-je,  me  touche  plus  en- 
core que  tous  vos  bons  procédés;  j'y  répondrai  comme  vous Fespérez, 
soyez-en  certain. 

Sur  ce,  nous  nous  acheminâmes  vers  le  lieu  de  la  pèche.  Pour 
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cela  il  nous  fallut  traverser  un  jardin  fort  bienplanlé,  long,  large,  et 
entouré  de  murs. 

—  Voilà,  me  dit  M.  Noblot,  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  mon 
acquisition.  Ce  jardin  serait  digne  d'un  gros  bourgeois,  n'csl-il  pas 
vrai?  Puis  nous  avons  encore  à  l'extrémité  un  espace  de  terrain  d'un 
arpent  environ;  nous  l'appelons  le  parc,  parce  qu'il  y  a  de  1  eau  et  de 
grands  arbres. 

Il  ouvrit  une  porte,  et  j  aperçus  effectivement  un  petit  lieu  déli- 
cieux, une  sorte  d'oasis  enchantée.  Des  arbres  d'une  admirable  végé- 
tation entouraient  une  pièce  d'eau  couverte  de  lleurs  de  nénuphar, 
des  bouquets  de  noisetiers,  épars  çà  et  là,  coupaient  la  vue;  entre  ces 
massifs  cl  les  troncs  des  arbres  on  découvrait  la  Loire  à  quelques 
centaines  de  pas;  puis,  au  delà,  les  coteaux  de  la  rive  opposée.  J'a- 
vais à  peine  eu  le  temps  de  contempler  ce  Irais  paysage,  lorsqu'un 
bruit  de  voix  me  lit  tourner  la  tète,  et  je  vis,  à  droite  de  la  pièce 
d'eau,  trois  jeunes  iilles  assises  sur  l'herbe.  Elles  se  levèrent  à  notre 
approche,  et  firent  quelques  pas  au-devant  de  nous.  Deux  d'entre 
elles  étaient  sœurs  de  mon  ami,  on  ne  pouvait  s'y  méprendre;  elles 
étaient,  hélas!  pres(jue  aussi  laides  que  lui.  Dans  la  troisième,  à  mon 
gi'and  étonuLMiienl,  je  reconnus  la  fille  de  M.  Duclos,  mademoiselle 
Laurence.  Au  premier  monieiit  j'éprouvai  i:îie  contrariété  assez  vive: 
il  me  parut  que  M.  Noblol,  avec  tout  son  air  de  candeur,  avait  voulu 
me  jouer  pièce  en  m'amenant  ainsi  devant  une  patronne  qu'il  me 
faudi-ait  implorer,  bon  gré  mal  gré.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  voir  que 
je  me  trompais.  11  salua  la  jeune  personne  avec  un  air  d'ètonncmeiit 
qui  ne  pouvait  être  feint. 

—  Voici,  mademoiselle,  lui  dit-il,  la  surprise  la  plus  aimable  du 
monde;  je  vous  croyais  aujourd'hui  au  chdteau  de  Ferrière. 

—  C'est  vrai,  répondit-elle,  nous  devions  y  aller;  mais  Gustave  a 
noué  hier  une  autre  partie  avec  ses  amis,  et  nous  a  plantés  là,  mon 
père  et  moi;  de  sorte  que  je  me  suis  décidée  à  venir  voir  Claire  et 
Angèle.  Au  reste,  ce  n'est  pas  un  pis-aller  pour  moi,  je  vous  as- 
sure. 

—  Vous  êtes  mille  fois  trop  bonne,  mademoiselle.  De  mon  c6té, 
croyant  que  nous  serions  seuls,  j'avais  invité  mon  ami  M.  Otto  Gart- 
ner. Voulez-vous  me  permettre  de  vous  le  présenter? 

Je  m'avançai  d'un  air  un  peu  gauche,  je  le  crois  :  mademoiselle 
Laurence  me  rendit  mon  salut. 

—  Ohl  fort  bien!  repiit-elle  en  parlant  à  M.  Noblol;  je  reconnais 
monsieur,  je  suis  lrès-enchantt*e. 

Elle  avait  vraiment  besoin  de  l'afiirmer  pour  qu'on  le  crût,  car,  à 
à  mon  avis,  sa  physionomie  exprimait  un  tout  autre  sentiment. 

—  Bon,  me  dis  je  à  moi-môme,  l'aventure  est  déplaisante;  cette 
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demoiselle  ne  se  soude  pas  plus  de  moi  que  je  ne  me  soucie  d'elle. 

M.  Noblot,  qui  n'avait  rien  remarqué,  me  présenta  ensuite  à  ses 
deux  soeurs.  Glaire  éUit  fort  noire»  Angèle  n'avait  rien  de  séra- 
pbiquc. 

—  £t  la  pèche?  dit  notre  hôte,  continuons  la  pèche.  Aves-¥0us  été 
heureuse,  mademoiselle? 

— Non,  je  n'ai  rien  pris  encore;  j'arrive  à  l'instant. 

—  Alors;  commençons  au  Uau  de  continuer.  Savei-vous  pécher, 
monsieur  Gartner? 

— >  Pécher  à  la  ligne?  Y  faut-il  donc  tant  de  science? 

^  Non,  quand  il  s'agit  de  prendre  du  (retin,  des  poisscHis  affamés 
qui  avaleraient  l'hameçon  tout  nu;  mais  m  nops  avons  des  carpes  de 
douse  et  quinxe  livres;  or»  pour  prendre  ces  grandes  dames,  il  faut 
des  précautions  infinies,  savoir  appâter,  donner  à  sa  ligne  le  fond 
oonvenabley  piquer  le  poisson  quand  il  mord;  puis,  sitôt  piqué,  lui 
rendre  la  main,  le  fatiguer,  l'étourdir,  le  noyer^  suivant  le  niot  con- 
sacré; enfin  le  hisser  sur  le  bord:  tout  cela  constitue  un  art,  sinon  une 
science. 

—  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  si  habile;  mais  j'apprendrai  peut-être 
en  vous  voyant  faire. 

—  Alors  meltez-vous  là  avec,  moi;  ces  demoiselles  vont  relourncr 
à  leurs  places,  afin  que  nos  hanieçoiis  ne  se  prennent  pas  les  uns 
dans  les  autres;  je  tiendrai  la  ligne  d'abord,  et  je  vous  la  céderai 
lorsque  vous  m'aurez  vu  travailler  une  prise. 

Cet  arrangement  m'allait  à  merveille,  je  n'aurais  ainsi  ni  avances 
ni  compliments  à  faire.  Cependant,  en  dépit  de  mon  humeur,  le 
groupes  déjeunes  filles  attirail  toute  mon  atleiition.  Les  deux  sœurs 
de  M.  Noblot,  assises  sur  le  gazon,  faisaient,  à  leurs  dépens,  mais 
sans  paraître  y  attacher  le  moindre  souci,  ressortir  la  beauté  de  leur 
compagne.  Celle-ci  était  debout  sur  le  bord  de  l'eau,  appuyée  contre 
un  arbre;  elle  avançait  sa  téte  charmante  pour  surveiller  les  mouve- 
ments du  bouchon  de  sa  ligne;  les  boucles  de  ses  cheveux  agitées  par 
le  vent  caressaient  sa  joue  et  retombaient  sur  ses  épaules;  mais  elle 
les  rejetait  avec  un  mouvement  d'impatience;  sa  physionomie  expri- 
mait une  joie  et  une  ardeur  enfantines.  Le  bouchon  de  sa  ligne  venait- 
il  à  trembler  au  vent,  la  pêcheuse  tournait  vivement  la  téte  vers  ses 
compagnes,  leur  souriait  en  portant  un  doigt  sur  ses  lèvres,  ses 
beaux  yeux  brillants  d'espoir  disaient  le  plus  clairement  du  monde  : 
—  Chut!  voilà  un  poisson!  Si  le  bouchon  cessait  de  remuer,  une 
petite  moue  se  dessinait  sur  les  traits  de  la  jeune  fille;  puis  l'espé- 
rance y  renaissait  bien  vite  avec  de  nouveaux  sourires.  J'aurais  pu 
trouver  cette  pantomime  gracieuse  et  digne  d'intérêt,  si  quelque  im- 
pression antérieure  ne  m'eût  dominé;  mais  derrière  mademoiselle 


1S6 


<mO  GARTHBR. 


Laurence,  je  voyais  toujours  M.  Gustave,  et  cela  suffisait  pour  m'aga- 
cer  les  nerfs.  Aussi  me  piaisais-je  à  accorder  intérieurement  toutes 
mes  sympathies  aux  deux  petits  laiderons  de  la  Saulaie.  «  Elles  res- 
semblent à  leur  frère,  elles  doivent  tHre  humbles,  douces  et  bonnes 
comme  lui.  »  Tel  était  mon  jugement  :  je  le  croyais  sage,  parce  qu'il 
ne  se  basait  point,  pensais-je,  sur  les  apparences;  mais,  au  fond,  il 
y  entrait  peut-être  de  la  prévention. 

A  quatre  pas  de  ce  groupe,  nous  en  formions  un  autre,  M.  NoUot 
et  moi.  Sans  vanité  aucune,  je  sentais  que  j'étais  mieux  fait  et  plus 
conforme  au  type  primitif  de  Thumanité  que  mon  petit  compagnon  : 
parfois  le  regard  de  mademoiselle  Laurence  quittait  m  Iwticbon  et 
se  portait  furtivement  de  notre  côté;  sans  doute  die  liiisait  sur  naoi 
des  commentaires  analogues  à  ceux  que  je  faisais  sar  elle.  It*iiitn% 
le  trpuble-fôte,  radirersaire  de  M.  Gustaie  devait  Im  déplaire,  tandis 
que  toutes  ses  affecttons  étaleiit  acquises  de  longue  date  au  palil 
borgne,  son  protégé. 

Cependant  la  pddie  n'était  pas  heuieuse;  une  heure  s'était  éoanlée 
avant  que  les  carpes  se  fiissent  décidées  à  mordre  à  l'hameçon.  Vai- 
nement M.  Noblot  déployait  toutes  les  ressources  de  son  expérience, 
changeait  de  place,  remplaçait  les  lèves  qui  servaient  d'amorce  par 
d'autres  fèves  plus  grosses,  plus  tendres,  plus  appétissantes,  les 
carpes  n'y  prenaient  garde  et  se  tenaient  coi  au  fond  de  l'eau. 

•—Ah!  c'est  ennuyeux  à  la  fin!  s'écria  mademoiselle  Laurence, 
nous  ne  prendrons  rien  aujourd'hui  avec  la  ligne  de  fond;  mais  je 
vois  une  myriade  de  petits  poissons  à  la  surfoce;  monsienr  Noblot,  si 
vous  foisies  donner  quelques  coups  de  carrelet? 

— «  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  mademoiselle,  mais  le  voisin 
laeques  est  en  ville. 

—  Bh  bien,  son  fils? 

—  Paulin  est  également  sorti,  H  y  a  une  hedre,  j'ai  vu  leur  maison 
formée,  et  ils  ne  rentreront  que  ce  sohr  trés-tard. 

—  Cest  grand  dommage,  j'aime  tant  à  voir  prendre  ce  petit  pois- 
son fHtillantI 

^  Qu'à  cela  ne  tienne,  mademoiselle,  dis^eà  mon  tour,  s'il  y  a 
un  carrelet  id,  je  ferai  parfiiitement  l'office  de  Jacques  ou  de  Paulin. 

—  Oh  !  monsieur,  je  vous  remercie,  mais  il  faut  être  bien  fort  pour 
rdever  le  carrelet. 

—  Je  pense  néanmoins  que  j'en  viendrai  à  bout.  ' 

—  Gek  est  asses  probable,  dit  M.  Noblot  en  me  toisant,  vous  êtes 
taillé  comme  un  cninssier. 

—  Eh  bien,  comme  vous  l'entendrei,  reprit  mademoiselle  Laurence 
d'un  ton  d'incrédulité,  mais  j'ai  vu  mon  cousin  Gustave  essayer  du 
métier,  tous  les  poissons  lui  échappaient. 
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«  Voilà  M.  Gustave  en  jeu,  pensai-jo,  elle  ne  me  pardonnera  pas  si 
je  fais  mieux  que  lui;  n  importe,  je  lui  donnerai  celte  petite  mortifi- 
cation. 

Le  carrelet  fut  bientôt  monté  :  il  n'était  pas  des  plus  lourds,  et  je 
le  maniai  très-aisément.  Du  premier  coup  je  pris  une  dizaine  de 
poissons  argentés  que  je  fis  tomber  du  carrelet  sur  le  gazon;  là  ils 
sautaient  entre  les  brins  d'herbe,  et  brillaient  au  soleil  comme  des 
perles. 

Claire  et  Angéle  applaudirent  à  mon  succès  en  frappant  dans  leurs 
mains,  Noblot  en  fit  autant. 

—  Bravo!  Gartner,  cria-t-il,  voilà  un  coup  de  maître;  peste! 
comme  vous  y  allez,  ce  carrelet  ne  vous  pèse  pas  plus  qu'un  brin  de 
paille. 

Je  me  fis  un  malin  plaisir  de  regarder  mademoiselle  Laurence, 
croyant  surprendre  des  marques  de  dépit  sur  son  gracieux  visage  : 
mon  attente  lut  trompée,  après  une  minute  d'étonnement,  elle  s'as- 
socia de  bonne  grâce  à  la  joie  commune,  se  baissa,  prit  les  poissons, 
et  les  mit  dans  un  panier. 

La  même  scène  recommença  une  douzaine  de  fois.  A  chaque  coup 
de  carrelet,  les  jeunes  filles  applaudissaient  et  se  hâtaient  de  ramas- 
ser les  poissons.  J'étais  heureux  de  payer  ainsi  ma  bienvenue.  En- 
fin, lorsque  j*eus  fait  deux  fois  le  tour  de  la  pièce  d'eau,  les  pois- 
sons effhiyés  ne  se  montraient  plus;  il  fallut  en  demeurer  là. 

La  pêche  finie  sous  toutes  les  flbnnes,  on  proposa  quelques  petits 
jeux;  mais  mademoiselle  Laurence  dit  que  son  père  Fattendiit  pour 
faire  une  visite. 

~  Comment!  partir  sltôtl  s'écrièrent  à  la  fois  ses  deux  amies, 
tous  ne  nous  aties  pas  dit  cela;  vous  reslei  ordinairement  jusqu'à 
cinq  heures. 

—  Elléctivement,  j'ai  oublié  de  vous  le  dire,  c'est  ce  que  j'allais 
faire  au  moment  où  M.  Ndblot  est  arrivé  :  ensuite  je  l'ai  oublié. 

—  Me  pourriei-^ous  pas  remettre  cette  visite  à  ce  soir  après  le 
dlnei? 

Non,  mon  père  reçoit  ce  soir. 

—  Ahl  mon  Dieu  1  toute  notre  Joie  va  s'envoler  avec  vous! 

Pondant  ce  colloque,  supposant  que  j  'étais,  seul,  cause  d'une  sépa- 
ration si  désolante  pour  mes  hOtes,  je  me  décidai  à  partir  le  premier. 
Toutefois  je  n'eus  pas  le  temps  d'eiécuter  mon  projet  :  mademoiselle 
Laurence  avait  déjà  nrô  son  édiarpe,  et  cherchait  à  rattraper  son 
chapeau  qu'elle  avait  pendu  en  arrivant  à  une  branche  d'arbre  et  qui, 
soulevé  par  le  vent,  était  allé  s'accrocher  à- une  branche  plus  élevée. 
Je  voyais  les  efforts  inutiles  que  bisait  fai  jeune  fille  pour  l'atteindre 
avec  une  baguette  :  j'aurais  dA  m'empresser  de  courir  à  son  aide. 
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mais  la  timidité,  renforcée  d'un  sentiment  moins  avouable,  me  tenait 
doué  k  ma  place.  Enfln,  j'eus  honte  de  mon  procédé  disoonriob,  je 
m'approchai,  puis,  me  hissant  sur  la  pointe  des  pieds,  je  saisis  une 
des  l»rides;  elle  me  vint  à  la  main,  mais  le  chapeau  resta  fixé  à  la 
branche,  dansant  en  Tair  avec  elle.  MademoiseUe  Laurence  se  mit  à 
rire  de  grand  cœur.  Pour  moi,  confus  au  dernier  point  de  ma  mala- 
dresse, je  ne  savais  quelle  figinre  faire.  Il  fallait  néanmoins  en  venir 
à  mon  honneur.  Oiangeant  alors  de  batterie,  je  m'élançai  d'un  bond 
jusfpi'à  la  branche  :  àle  se  rompit  et  je  Psconquis  le  chapeau  vo- 
lage. 

'  —  Je  vous  demande  bien  pardon ,  mademoiselle,  disje  en  rougis- 
sant; j'aurais  dû  m*y  prendre  ainsi  tout  d'abord,  au  lieu  de  mettre 
votre  chapeau  en  pièces. 

—  Oh!  ce  n'est  rien;  Angèle  va  me  prêter  qqe épingle,  et  le  mal- 
heur sera  réparé. 

<  Puis  la  jeune  fille,  riant  toujours,  me  fit  yne  inclination  de  téte, 
salua  M.  Noblot,  et  rentra  dans  le  jardin  avec  ses  compagnes. 

Je  restais  extrêmement  mortifié  :  j'avais  perdu  en  un  instant  tout 
l'ayantage  que  la  pêche  au  carrçlet  m'avait  valu;  la  gaieté  de  la  de- 
moiselle me  semblait  pleine  d&malice. 

.  —  Allons,  me  dis-je,  cette  particularité  ne  sera  pas  perdue  pour 
M.  Gustave. 

—  Qn'avez-vous?  meditM.  Noblot,  vous  paraissez  tout  soucieux. 

—  Je  n'ai  rien,  mon  ami,  je  suis  lAché  seulement  d'avoir  été  si 
maladroit. 

—  Comment,  maladroit?  fait-on  donc  ce  qu'on  veut  à  dix  pieds  en 
l'air? 

—  N'importe,  je  m'y  suis  mal  pris,  mademoiselle  Laurence  rira 
de  moi  huit  jours  durant. 

—  Pour  cela,  non,  mon  cher  Gartner,  c'est  l'âme  la  .plus  droite, 
la  plus  généreuse  du  monde.  Elle  a  ri  devant  vous  avec  une  franche 
naïveté  :  sortie  d'ici,  elle  nO:  se  souviendra  que  du  petit  service  que 
vous  lui  avez  rendu. 

—  Soit,  vous  la  jugez  trés-favorablement,  et  je  dois  vous  croire, 
car  vous  la  connaissez  mieux  que  moi. 

—  Oui,  je  la  connais,  et  je  ne  me  trompe  pas  en  la  jugeant.  Mab, 
vous-même,  ne.  la  trouvez- vous  pas  aimable,  simple,  aifectuense, 
d'une  humeur  charmante? 

—  Attendez  donc  un  peu,  mon  cher  monsieur  Noblot,  donnezpmw 
le  temps  au  mws  de  découvrir  toutes  cea  perfections. 

T-  J'y  vais  peut-être  un  pen  trop  vite,  en  effet  ;  mais  je  serais  si 
heureux  de  vous  faire  partager  ma  bonne  opinion  sur  elle! 
,   Il  se  dispMait  à  continuer  l'éloge  de  sa  belle  protectrice,  lorsque 
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l'arrivée  de  ses  scenrs  Tinterrompit.  Nous  allâmes  nous  reposer  à 
l'ombre  des  grands  arbres, et  la  oonversalion  devint  générale. 
Au  bout  d  une  heure,  je  songeai  à  me  retirer:  M.  Noblot  voulut 

me  reconduire  jusqu'à  la  route. 

—  Eh  bien!  mon  ami,  me  dit-il,  me  pardonneres-vous  de  vous 
avoir  entraîné  jusqu'à  l'antre  de  Polyphème? 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  cher  Nobloll  m'ècriai-je,  ce  sobriquet 
stupide  me  met  en  colère;  chaque  fois  que  je  renlcnds  prononcer  par 
ces  messieurs,  j'éprouve  l'envie  de  le  leur  faire  rentrer  dans  la  gorge 
d'un  coup  de  poing. 

—  Certes,  ne  vous  laissez  jamais  aller  à  cette. envie,  me  répondit 
le  borgne  d'un  air  d'émoi. 

—  Rassurez-vous,  ce  n'est  qu'un  mouvement;  jnais  laissons  ça. 
Pour  répondre  à  voire  question,  loin  d'avoir  à  vous  pardonner,  j'ai 
mille  grâces  à  vous  rendre  de  m  avoir  amené  chez  vous.  La  Saulaie 
me  laissera  un  souvenir  durable. 

—  Ah!  mon  cher  Gartner,  je  suis  persuadé  que  le  bon  Dieu  a  éta- 
bli sur  la  terre  un  système  de  compensation.  Ni  moi  ni  mes  sœurs 
nous  n'avons  rien  à  prétendre  dans  les  triomphes  du  monde,  mais, 
en  retour,  nous  sommes  abondamment  pourviis  de  joies  intimes; 
nous  nous  aimons,  nous  vivons  dans  une  paix  inaltérable,  notre  pe- 
tite maison  est  pour  nous  un  séjour  de  délices. 

—  Vraiment,  je  vous  crois,  vos  sœurs  me  paraissent  avoir  mille 
qualités. 

—  Sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  assez;  voyez  mademoiselle  Lau- 
rence, la  perle  d'Ancenis,  la  jeune  personne  la  plus  accomphc  que 
j'aie  jamais  vue,  qui  a-t-elle  choisi  pour  amies?  Mes  pauvres  sœurs,  si 
délaissées,  si  méprisées  ailleurs.  Toutes  les  fois  qu'elle  a  une  heure 
de  loisir,  elle  accourt  à  la  Saulaie.  Je  ne  puis  vous  dire  le  trésor  de 
reconnaissance  qui  s'est  amassé  pour  clic  en  mon  cœur. 

—  Oui,  seulement  il  est  fâcheux  que  celle  demoiselle  si  accomplie 
n'apporte  pas  en  tous  ses  choix  le  môme  discernement. 

—  Celte  demoiselle  si  accomplie  I  comme  vous  dites  cela  d'un  ton 
impatienté,  mon  cher  Gartner  :  voyons,  que  vous  a-t-elle  fait? 

—  Rien,  assurément;  je  la  loue  au  contraire,  et  très-fort  d'avoir 
pris  vos  sœurs  pour  amies;  mais  comment  peut-elle,  d'un  autre  côté, 
accorder  sa  principale  affection  à  son  cousin?  Qu'y  a-t-il  au  monde 
déplus  contradictoire? 

—  Vous  êtes  un  singulier  homme,  me  dit  mon  compagnon  en  s'ar- 
rôtant  et  en  me  lançant  un  regard  expressif;  dès  le  jour  où  je  vous 
ai  vu,  je  me  suis  senti  pour  vous  de  la  sympathie;  ce  sentiment  n'a 
fait  que  s'accroître  en  moi  depuis;  et,  maintenant,  vous  m'arrachez 
malgré  moi  des  pensées  que  je  n'osais  m'avouer  à  moi-même.  Oui, 
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wus  avez  trop  raison,  je  ne  m'explique  pas  rafleclion  de  mademoi- 
selle Laurence  pour  son  cousin,  disons  mieux,  j'ai  quelque  peine  à 
la  lui  pardonner.  Et  cependant,  en  quoi  cela  me  regarde  l-i  17  Suis-je 
chargé  de  régler  les  mouvemenis  de  son  cœur?  Ne  me  suflU-il  pas 
qu'elle  me  Iraile  avec  une  bonté  bien  au-dcssusde  mon  mérite?  J'ai 
tort,  Gartner,  j'ai  tort.  Vous,  cest  différent,  vous  ne  devez  rien  à 
mademoiselle  Laurence,  vous  pouvez  en  parler  plus  librement  que 
moi. 

Je  me  mis  à  rire  de  la  gravité  profonde  avec  laquelle  mon  ami 
Noblol  venait  de  s'exprimer;  mes  scnlimenls  n'étaient  pas  à  la  même 
gamme  que  les  siens. 

—  Fort  bien,  lui  dis-je  ensuite,  nous  voilà  d'accord  et  vous  ne  me 
presserez  plus  de.  solliciter  les  bons  offices  de  la  belle  demoiselle.  Ce 
point  obtenu,  j'entendrai  sans  impatience  toutes  les  louanges  qu  il 
vous  plaira  de  lui  décerner. 

M.  Noblot  ne  me  répondit  pas  et  demeura  pensif.  Lorsque  nous 
eûmes  atteint  la  grande  route,  nous  nous  séparâmes  avec  de  chaleu- 
reuses poignées  de  main;  il  retourna  à  la  Saulaie  tandis  que  je  rega- 
gnais la  ville. 


Y 

A  dater  de  ce  jour,  mon  isolement  cessa  en  partie;  pendant  les 
heures  de  bureau  on  continua  bien  à  me  tenir  rigueur  :  M.  Gustave 
était  inflexible,  paraîl-il;  mais,  en  dehors,  je  voyais  souvent  M.  No- 
blot, il  venait  chez  moi,  j'allais  chez  lui;  chaque  dimanche  nous  réu- 
nissait à  la  Saulaie.  Il  y  avait,  en  ce  petit  bonhomme,  un  fonds  admi- 
rable; ses  sœurs  rachetaient  la  disgrâce  de  leur  chétif  extérieur  par 
un  tour  d'esprit  agréable,  de  l'enjouement  et  une  instruction  assez 
variée;  nous  nous  convenions  parfaitement  :  de  douces  causeries,  des 
promenades  sur  le  bord  de  la  Loire,  et  quelques  parties  de  pèche  par- 
tageaient notre  temps. 

Parfois  aussi  mademoiselle  Laurence  venait  passer  la  soirée  à  la 
Saulaie.  Peu  à  peu  je  me  familiarisai  avec  elle,  mes  préventions  tom- 
bèrent, je  la  trouvai  simple,  naturelle,  aimable;  enlin  elle  me  parut, 
ce  qu'elle  était  en  réalité,  charmante  de  tout  point.  M.  Noblot  était  5 
genoux  devant  elle;  mais  avec  une  naïveté,  une  ouverture,  une  fran- 
chise incomparable;  sans  lui  faire  la  cour,  sans  lui  adresser  jamais 
un  de  ces  mots  gracieux  et  de  sens  indéfmi  qui  sont  payés  quelque- 
Ibis  d'un  sourire,  il  l'adorait  au  grand  jour.  Chaque  fois  qu'une  de 
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ses  sœurs»  en  rentrant  de  la  ville,  annonçait  la  venue  de  mademoi- 
selle  Laurence  pour  la  soirée,  Noblot  battait  des  mains,  ne  tenait  plus 
en  place,  quittait  la  partie,  s  il  y  en  avait  une  de  cominencée;  et,  armé 
d'un  couteau,  coupait  les  tiges  d'églantiers  qui,  dans  le  sentier  de 
la  route  au  logis,  eussent  pu  accrocher  une  robe  ou  déchirer  une 
main  délicate  :  de  tout  cela,  du  reste,  il  ne  se  cachait  nullement. 

Dans  les  premiers  temps,  je  m'amusais  du  changement  qui  s'opé- 
rait en  ces  circonstances  chez  mon  ami.  Sa  joie,  sa  vivacité,  ses  éclats 
précédaient  l'apparition  de  mademoiselle  Laurence;  ensuite  il  rentrait 
dans  son  naturel,  un  contentement  parfait  remplaçait  l'agitation. 
Puis  le  soir,  à  peine  avait-il  perdu  de  vue  l'astre  autour  duquel  il 
gravitait  vertueusement,  l'enthousiasme  le  prenant,  il  m'enlrauiait 
sur  les  bords  de  la  Loire,  et  s'étendait  sans  fin  sur  les  mérites  d'une 
personne  que  j'avais  le  malheur  de  méconnaître. 

Hélas  1  il  prêcha  bientôt  un  converti.  J'en  vins  aussi,  moi,  à  partager 
secrètement  les  émotions,  le  bonheur  et  les  regrets  dé  mon  b6te.  Mon 
cœur  battait  d'espoir  en  arrivant  à  la  Saulaie;  si  j'apprenais  que  nous  . 
serions  seuls,  tout  me  devenait  sombre,  j'avais  grand'peine  à  répon- 
dre d'une  manière  convenable  au  bon  accueil  de  mesdemoiselles  No- 
blot, qui  méritaient  cependant  que  je  ne  leur  fisse  pas  pour  cela  mau- 
vais visage. 

Mais,  loin  de  suivre  en  tout  l'exemple  de  mon  ami,  je  dissimulais 
mes  impressions  avec  le  plus  graïui  soin;  je  demeurais  froid  en  appa- 
rence. Il  s'y  trompa  au  point  de  continuer  près  de  moi  le  panégyri- 
que entrepris.  Mon  assentiment  muet  ne  lui  suffisait  pas,  il  eût  vouhi 
des  aveux  formels;  c'était,  à  ses  yeux,  un  crime  de  refuser  admira-  • 
tion  à  qui  elle  était  si  légitimement  due.  Au  fond,  je  pensais  comme 
lui,  je  ne  me  pardonnais  pas  d'avoir,  dans  les  premiers  temps, 
commis  ce  crime;  mais,  pour  en  convenir,  il  eût  fallu  dévoiler  des 
sentiments  dont  je  ne  me  rendais  pas  compte  à  moi-même,  et  qu'une 
timidité  étrange  et  toute  nouvelle  tenait  scellés  en  mon  cœur  :  je  ne 
répondais  que  par  des  banalités  aux  chaleureux  accents  de  M.  Noblot. 

D'ailleurs  nous  ne  nous  entendions  pas  sur  un  point  ;  l'excellent 
petit  homme  parlait  de  mademoiselle  Laurence  avec  un  entier  désin- 
téressement, s'inquiétait  de  son  avenir,  lui  créait  un  monde  imagi- 
naire QÙ  tous  les  succès  lui  étaient  assurés,  la  plaçait  dans  une  situa- 
tion brillante,  l'entourait  d'amis  parfaits;  l'homme  qui  lui  donnerait 
son  nom  ne  pouvait  se  dispenser  d'être,  pour  le  moins,  receveur 
général  dans  une  grande  ville  dont  elle  serait  la  reine.  11  oubliait 
ici,  toutefois.  M.  Tiustave  .Mayaud.  Lorsque  je  le  lui  rappelais,  un 
mouvement  de  tète  trahissait  son  mécompte. 

>-  Bah!  disait-il  ensuite  d'une  voix  contenue,  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver. 
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Pour  moi,  les  châleiux  en  Espagne  ou  ailleure  me  plaisaient  moins 
que  la  Saulaie  avec  ses  murs  noircis  et  son  toit  effon^.  Cest  là  que 
je  consignais  la  pauvre  Laurence,  loin  du  monde  et  des  triomphes 
promis;  c'est  là  que  je  voulais  la  revoir...  la  revoir  encore  et  toujours; 
la  suivre  du  jardin  jusqu'au  joli  lieu  témoin  de  nos  pêches  ft-équentes, 
et  entendre  son  rire  limpide  lorsque  apràs  avoir  effeuillé  une  pâque- 
rette sur  Teau,  elle  voyait  un  petit  poisson  happer  quelqu'un  des 
pétales  flottants,  croyant  ^sir  une  mie  de  pain.  Ah  !  pourquoi  m'en- 
lever  ce  spectacle  dont  se  repaissait  mon  imagination  enchantée? 

'—Mais,  pensais-je  ensuite,  combien  Noblot  est  meilleur  que  moi! 
songe-t-il  donc  à  lui  dans  les  rêves  qu'enfante  son  imagination?  Non, 
rabnégation  est  de  son  cdté,  Tégofome  du  mien.  El  qu  y  a-t-il  entra 
cette  jeune  fille  et  moi?  pourquoi  m'occupe-t-elle?  Je  voudrais  la  con* 
ûner  ici,  et  Dieu  sait  pourtant  si  je  désire  son  bonheur  1  quelle  étrange 
contradiction!  D'où  vient  cela? 

D'où,  je  ne  le  devinais  que  trop  déjà,  et,  dansun  avenir  prochain, 
.  rinlensité  croissante  de  mes  sentiments  ne  me  laisserait  pUis  aucun 
doute. 

Trois  mois  après  ma  première  visite  à  la  Saulaie,  un  certain  jour, 
j'-étais  demeuré  seul  dans  là  chambro  de  M.  Noblot  pendant  qu'Ù  va- 
quait à  quelque  soin  de  T intérieur.  En  attendant  son  retour,  je  pris 
un  livre  sur  la  table,  et  je  le  feuilletais  encore  lorsque  mon  ami 
rentra. 

^  Eh  bieni  Gartner,  me  ditnl  d'un  air  stupéfait,  quelises-vousià? 

—  Moi?  rien,  je  parcourais  ce  voyage  dans  le  Tyrol. 

—  Est-ce  que  vous  savez  l'allemand,  par  hasard? 

—  Tous  me  le  demandez?  la  langue  de  mon  pérel  la  kngue  que 

ma  mère  a  parlée  pendant  quinze  ans  ! 

—  Mais  vous  ne  me  l'aviez  jamais  dit  I 

—  Ma  foi,  faute  d*y  penser  sans  doute. 

—  Alors  c'est  admirable!  mademoiselle  Laurence  qui  voudrait  si 
bien  apprendre  la  prononciation!  • 

—  Ahl  permettez,  mon  cher  Noblot,  je  ne  me  pique  pas  de  bien 
prononcer;  vous  savez  que  les  Suisses  ont  un  accent  guttural  très- 
fort. 

—  Peu  importe  :  qu'est-ce  que  c  est  que  ça?  une  nuance.  Y  regar- 
dons-nous vraimentl 

Et  vous  n'aviez  pas  deviné  une  chose  si  simple? 

—  Non...  mais,  précisément  voilà  mademoiselle  Laurence,  quelle 
bonne  fortune  ! 

Noblot  courut  au-devant  de  la  jeune  fîlle,  et  l'amena  bien  vite  pour 
que  j'entendisse  ses  exclamations  de  joie  et  de  surprise.  Sans  perdre 
de  temps,  il  fallut  donner  une  première  leçon.  Mademoiselle  Lau^ 
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rence  s'assit,  à  cMè  de  moi,  Noblot  me  flanqua  d'un  antre  eôté,  Qàire 
et  Ângèle  nous  ftîsaient  face.  Ma  charmante  écolière  ^nlnt  lire,  et 
me  pria  dé  la  reprendre  sans  pitié.  A6n  que  Nbblot  pAt  suim  la 
lecture  malgré  sa  petite  taille,  le  livre  fnt  placé  devant  moi;  lorsqu'un 
mot  difficile  se  présentait,  Lauilence  se  penchait  de  mon  o6té  pour 
voir  de  plus  prés,  tétais  lÂ  ému  que  ma  voii  tremblait,  j'y  voyais  à 
peine.  Heureusement  la  gaieté  gcnériile  couvrit  mon  trouble,  on  .ne 
s'en  aperçut  point.  Les  sœurs  du  borgne  riaient  à  chaque  instant  des 
efforts  que  faisait  Laurence  pour  articuler  convenablement  les  rudes 
consonnes.de  ma  langue  paternelle;  parfois,  nous  éclations  tons  en- 
semble; nul  divertissement  n'eût  valu  celui-là.  Cependant  à  la  flii, 
Noblot,  prenant  la  chose  plus  au  sérieux,  se  plaignit  qu'en  une  heure 
de  temps  nous  n'eussions  lu  que  douze  lignes.  . 

—  Je  ne  rirai  plus  jamais,  dit  Laurence  d'un  petit  air  résolu. 

Mais  il  se  présentait  justement  un  mot  hérissé  de  diphthongues;  elle 
l'étudia  des  yeux,  puis  voulut  l'enlever  d'un  seul  coup;  ce  fut,  dans 
sa  bouche,  une  suite  de  sons  si  bizarres,  si  incohérents,  si  étrange- 
ment disparates  que  le  fou-rire  nous  reprît.  Qncques  noits  ne  pûmes 
ensuite  continuer.  Noblot  leva  la  séance,  en  proclamant  l'habileté 
du  professeur  et  les  heureuses  dispositions  des  élèves;  personne  n'a- 
vait dormi. 

Bans  ic  jardin,  mademoiselle  Laurence  revint  à  la  charge  :  c'étiait 
si  amusant  I  il  lui  prenait  fentaisie  de  savoir  le  nom  allemand  dé  cha- 
que brm  d'herbe.  Je  n'étais  pas  botaniste  pour  le  savoir.  Mon  crédit 
baissa  peut-être  de  ce  cété,  mais  en  revandie,  on  me  témoignait  tant 
de  gaie  confiance,  on  me  traitait  avec  une  femiliarité  si  cordiale,  que 
jé  n'eusse  échangé  mon  litre  momentané  pour  une  chaire  d'hébreu 
ou  de  syriaque  en  la  première  université  du  lûonde. 

'Enfin,  il  faut  se  séparer,  quoi  qu'il  en  coûte,  c'est  le  train  de  la  vie 
et  Fapprentissage  quotidien  de  la  aération  finale  :  on  n'y  songe 
guère  à  vingt  ans.  Le  soir,  en  retournant  à  Âncenis,  mon  âme  était 
profondément  agitée:  bonheur  et  malheur  luttaient  en  moi.  Uélas!  il 
n'y  avait  plus  à  s'y  méprendre,  j'aimais  éperdument...  et  sans  es- 
poir! La  voix  lointaine  de  la  sagesse  me  conseillait  de  fuir  au  plus 
vite;  mais  c'était  comme  un  écho  perdu.  Il  y  a  des  pentes  fatales  sur 
lesquelles  on  ne  s'arrôle  pas. 

J'attendis  les  dimanches  suivants  avec  une  impatience  dont  rien  ne 
saurait  donner  idée.  Par  un  licurcux  hasard  mademoiselle  Lnnrcnce 
ne  manqua  pas  une  Seule  fois  de  venir  à  la  Saulaie.  Les  leçons  d'alle- 
mand avaient  pris  le  pas  sur  toute  autre  partie.  On  pôciiait  bien  en- 
core, on  devisait  dans  le  jardin,  on  suivait  les  longues  allées  de  saules 
sur  le  bord  des  prairies,  mais  ce  n'était  plus  qu  a  titre  d'intermède  : 
la  science  l'emportait.  Cependant,  chose  extraordinaire,  les  manières 
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de  Laurence  à  mon  égard  diangeaient  de  jour  en  jour.  Au  commen- 
cement elle  n'avait  avec  moi  ni  gêne  ni  embarras  ;  si,  diatrait  un 
moment  pendant  la  lecture  d'allemand,  mes  yeux  ne  pouvaient  en- 
suite retrouver  le  point  où  nous  en  étions,  elle  me  prenait  la  main  en 
riant  et  posait  mon  doigt  sur  le  mot  cherché;  parfois,  négligeant  les 
formules  de  cérémonie,  elle  m'appelait  le  savant  Otto,  comme  elle  di- 
sait le  bon  Joseph  en  parlant  de  Noblot.  A  la  pùche  ou  à  la  prome- 
nade, son  bras  venait  s'accrocher  au  mien,  puis  elle  me  chargeait  de 
son  ombrelle  ou  de  son  chapeau  :  Noblot  avait  part  aux  mômes  fa- 
veurs accordées  avec  une  simplicité  adorable.  Au  demeurant,  qu'avail- 
elle  à  craindre  d'amis  qui  la  respectaient  jusqu'à  la  superstition? 

Nos  relations  en  étaient  donc  à  ce  point  de  douce  intimité,  lorsque 
je  les  vis  se  modifier  peu  à  peu  :  on  me  relira  successivement  tous  les 
avantages  que  j'avais  jusque-là  partagés  avec  Noblot.  Si  mademoiselle 
Laurence  avait  quelques  petits  services  ù  demander,  elle  s'adressait  à 
Noblot  ;  si  une  plaisanterie  à  faire,  à  Noblot;  si  un  mot  gracieux  à 
dire,  à  Noblot.  Je  ne  sentis  plus  sa  main  s'appuyer  sur  mon  bras  à 
l  improvistc  :  quand  je  le  lui  offrais,  elle  acceptait  timidement,  nous 
faisions  cinquante  pas  avant  de  trouver  un  mot  à  nous  dire  ;  sa  voix 
tremblait  autant  que  la  mienne.  Deux  ou  trois  fois  le  nom  d'Otto  lout 
court  lui  échappa,  elle  se  reprenait  en  rougissant.  Lui  avais-je  donc 
déplu?  je  ne  le  voyais  à  d'autres  marquesj  mais^  en  définitive,  toute 
familiarité  avait  disparu  entre  nous. 

L'âge  et  l'expérience  ne  m'ayant  rien  appris  du  cœur  humain  et 
de  ce  qui  en  trahit  les  secrets  mouvements,  je  demeurais  consterné. 

Cependant,  lorsque,  retiré  dans  ma  petite  chambre  de  la  rue  Saint- 
Pierre,  je  me  prenais  à  réfléchir,  les  causes  de  mon  chagrin  m'appa- 
raissaient  quelquefois  sous  leur  véritable  jour.  «  Nesuis-jepas  fou?  me 
disais-je,  quelle  peut-être  l'issue  de  tout  cela?  Ai-jeune  espérance? 
l'ombre  d'une  espérance?  Celle  jeune  fille  est  belle,  riche,  et  elle  en 
aime  un  autre  !  Allons,  allons,  il  est  temps  de  chasser  ce  rêve  insensé. 
Je  ne  dois  plus  la  revoir  1  je  quitterai  le  bureau  s'il  est  nécessaire.  En 
attendant,  tâchons  de  lutter  :  dimanche,  je  n'irai  point  à  la  Saulaie. 

Cette  résolution  prise,  reslailà  l'exécuter.  D'un  terme  à  l'autre  une 
longue  semaine  devait  s'écouler.  J'eus  chaque  jour  de  nouveaux  as- 
sauts à  soutenir  contre  moi-même.  Mon  cœur  enfantait  mille  sophis- 
mes,  ma  raison  les  combattait  :  à  la  lin  celle-ci  l'emporta. 

Le  dimanche,  vers  midi,  au  lieu  de  prendre  la  route  de  la  Saulaie, 
je  suivis  en  sortant  de  la  ville  une  direction  diamétralement  opposée. 

c  Surtout,  me  disais*je,  ne  tournons  pas  la  tête.  »  Un  bAton  à  la 
main,  marchant  à  pas  désespérés,  je  comptais  faire  dix  lieues,  douse 
lieues,  quinze  lieues,  s'il  se  pouvait;  pauvre  remède  encore  aux  émo- 
tions qui  me  déchiraient  l'ftme  ! 
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Par  rêvéncmcnl  je  ne  fis  ni  douze  lieues,  ni  quinze  lieues.  Il  y  avait 
une  heure  environ  que  j'avais  quitté  Ancenis,  j'allais  devant  moi,  ne 
songeant  à  rien,  si  ce  n'est.,,  à  la  Saulaie!  lorsque  le  bruit  d'une  vive 
altercation  vint  à  mes  oreilles  :  une  grande  haie  m'interceplant  la 
vue,  je  hâtai  le  pas  :  il  m'avait  semblé  reconnaître  la  voix  de  M.  Gus- 
tave Mayaud.  A  la  première  brèche  de  la  haie,  gravissant  la  crête  du 
fossù  qui  bordait  la  route,  j'aperçus  à  quelque  dislance  deux  paysans 
qui  tenaient  un  chasseur  au  collet  et  le  malmenaient  fort.  C'était  bien 
effectivement  M.  Gustave,  et  il  jouait  là  le  mauvais  rùle.  A  deux  por- 
tées de  fusil  plus  loin  son  chien  poussait  avec  rage  un  troupeau  de 
moutons  à  travers  les  récolles  :  de  là  sans  doute  le  sujet  de  la  que- 
relle. Je  ne  m'arrêtai  point  à  le  rechercher  du  reste  ;  prenant  ma 
course  vers  les  paysans,  je  fus  près  d'eux  en  trois  minutes. 

—  Holà!  hé!  vous  autres,  leur  criai-je  de  loin,  voulez-vous  me 
faire  le  plaisir  de  mettre  bas  les  mains? 

—  Oui-da,  me  répondit  l'un  d'eux,  ètes-vous  le  garde  cliampètre? 
il  s'a  donc  ben  changé  depuis  hier. 

—  Les  amis,  si  vous  avez  à  vous  plaindre  de  quelque  dommage,  il 
vous  sera  largement  payé;  mais  lâchez  prise  d'abord,  vous  vous  faites 
une  mauvaise  affaire. 

—  Passez  voire  chemin,  je  n*aYOiis  que  faire  des  donneux  de  con- 
seil. 

—  Ah!  m'écriai-je,  vous  avez  l'oreille  dure.  Nous  allons  voir. 
Comme  j'arrivais  le  bâton  haut,  l'un  des  paysans  crut  plus  prudent  * 

de  reculer.  Gustave,  se  voyant  moins  serré,  fit  un  effort  et  parvint  à 
échapper  à  son  dernier  adversaire  en  laissant  entre  ses  mains  les 
trois  quarts  de  sa  cravate. 

L'aflaire  changeait  de  face,  nous  élions  désormais  deux  contre 
deux  :  à  la  vérité,  le  pauvre  Gustave,  essoufflé,  chancelant,  ne  pouvait 
en  ce  moment  compter  pour  un  champion  bien  redoutable;  mais  les 
gaillards,  vainqueurs  jusque-là,  me  considéraient  avec  un  certnin 
respect;  peut-être  partageaient-ils  l'avis  des  gens  de  Chalonnes  qui 
disaient  que  je  n'étais  point  un  (jas  manqué.  Dans  tous  les  cas,  ils  se 
consultaient  des  yeux  avant  de  commencer  la  lutte. 

—  Voyons,  dit  le  plus  résolu  en  montrant  les  lambeaux  de  la  cra- 
vate de  Gustave,  ça  me  payera-t-y  mou  dommage? 

—  Votre  dommage  7  répondis-je,  où  ça  7 

—  Dame  !  ouvrez  l'z  yeux,  si  vous  v'iez,  c"est-y  les  chens  et  les 
moutons  qui  binent  le  blé  dans  vot*  pays? 

—  Bon,  combien  vous  est-il  dû? 

—  Ma  fine,  dit  le  paysan  en  se  grattant  la  téte,  une  pièce  de  dix- 
huit  francs,  en  bonne  monnaie  marquée,  c'est  pas  trop,  m'est  avis. 

—  Avez-vous  de  argent  .'  dis-je  à  Gustave. 
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—  Quinze  fi  ancs  snulcmcnt. 

—  Ils  s'en  contentci ont. 

Gustave  jeta  les  li  uis  pièces  de  cent  sous.  Pendant  que  noire  inter- 
locuteur raniassail  l'argent,  l'autre  voulut  lancer  une  pierre  au  cliien 
de  Gustave  qui  revenait  au  galop. 

—  Doucement,  Tarni  !  lui  criai-jc,  le  dommage  est  payé,  laissez  le 
chien  maintenant. 

—  Deschens  comme  ça,  j'en  avons  assez  d'en  voiriun  par  an. 

—  Allons  donc,  si  tous  ceux  que  vous  voyez  vous  rapportaient  au- 
tant que  celui-là... 

—  J'en  élèverions,  reprit  le  premier.  Et  à  c't'heure,  mousieux  le 
juge,  et  vous  le  chasseux,  si  vous  sortiez  de  mon  blé? 

—  Partez  les  premiers. 

Ils  iircnl  mine  de  résister  un  instant;  mais  la  vue  de  mon  hàton  les 
offusquait.  Gustave  s'était  remis,  le  chien  pouvait  nu  besoin  faire 
une  diversion  utile.  On  réfléchit  à  moins.  Estimant  d'ailleurs,  en  gens 
sensés,  que  l  liouneur  est  toujours  du  coté  des  ccus  gagnée,  i\%  ooifâ 
cédèrent  le  champ  de  bataille. 

—  A  présent,  dit  Gustave  lorsque  nous  fûmes  seuls,  mon  fusil, 
qu'en  ont-ils  fait? 

—  Votre  fusil!  vous  ne  l'avez  pas? 

—  Mais  non,  ces  lâches  canailles  me  sont  tombées  sur  le  dos  sans 
que  je  m'y  attendisse;  mon  fusil  m'a  échappé  des  mains,  je  n'y  voyais 
plus;  les  misérahles  !  ils  avaient  envie,  je  crois,  de  m'élrangler. 

—  Tout  cola  pour  un  chien  !  U  a  là  un  vilain  défaut,  votre  chien  : 
moi  je  le  corrigerais. 

—  Sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  son  habitude.  Voici  ce  qui  est  ar- 
rivé :  je  suivais  à  troisième  remise  une  compagnie  de  perdrix,  j'étais 
sûrde  l'aire  coup  double,  elles  étaient  fatiguées  au  dernier  point,  des  bar- 
tavelles, tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  gros,  quelle  chanc«  !  Oui,  comptez-y  ! 
A  peine  ôtais-je  entré  dans  le  champ,  brrrrr,  les  voilà  qui  parlent 
dans  toutes  les  directions  avant  que  je  fusse  à  portée  :  un  troupeau  de 
stupides  moutons  venait  d'arriver  poussé  par  je  ne  sais  quelle  pani- 
que. Ma  foi!  je  n'y  ai  pas  tenu  :  «  Après  le  mouton!  Fœdor,  après  ! 
après!  »  Ah!  il  les  a  menés  un  train  1  fallait  voir.  J'en  rirais  encore 
sans  ces  infâmes  rustauds. 

—  Oui,  mais  le  blé! 

—  Bahl  le  blél  est-ce  qu'ils  ne  comptent  pas  là-dessus  ^  prenant 
ferme? 

La  conversation  en  demeura  là,  je  n'étais  pas  de  force  à  tenir  tétc 
à  un  hommes!  parfoitement  affranchi  de  tout  préjugé.  Cependant  le 
fusil  ne  se  retrouvait  pas.  Nous  parcourûmes  vainement  en  tous  sens 
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le  terrain  de  la  lutte,  il  n'y  avait  trace  de  fusil.  A  lafin,  l'idée  me  prit 
de  sonder  avec  mon  bâton  un  hailier  d'ajonc 

—  Le  voilà  !  m'écriai-je. 

—  Pourtant,  dit  Gustave»  ce  n'e»t  :pa8  la  route  que  nous  avons 
suivie. 

—  Précisément,  il  a  été  ]ancé  ici  de  loin,  car  ks  caaoos  sont  pleins 

de  terre. 

—  Ainsi  ces  brigands  songeaient  à  me  voler  par-dessus  le  marché. 

—  C'était  une  manière  de  s'assurer  des  dommages-intérêts. 

—  Ma  foi,  ils  ont  déjà  bien  assez  :  vous  avei  été  unpeu  forompt,!! 
laut  l'avouer,  à  souscrire  à  leur  demande. 

—  Damel  aviez  vous  envie  de  recommencer? 
,   —  Non...  Enfin,  n'en  parlons  plus. 

Désormais  n'ayant  que  faire  dans  le  champ  de  blé,  nous  regagnâ- 
mes la  route.  Le  beau  Gustave  jetait  sur  sa  toilette  un  regard  dés- 
espéré :  plus  de  cravate,  un  pan  d'habit  déchiré,  des  boutons  qui 
pendaient  çà  et  là  à  quelque  lambeau  d'éloiïe,  une  chemise  souillée 
de  boue. 

—  Jamais,  murmura-t-il  en  soupirant,  je  ne  rentrerai  à  Ancenis  en 
pareil  état. 

Et  ses  yeux  me  demandaient  en  môme  temps  un  nouveau  service. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  lui  répondis-jej  attendez-moi  ici,  Je  vais 
aller  vous  chercher  de  quoi  changer. 

—  Ma  foi,  ça  me  fera  plaisir,  à  vous  dire  franchement. 

—  C'est  bien;  mais  où  Irouverai-je  votre  garde-robe? 

—  Vous  avez  raison,  j'oubliais.  Tenes,  voilà  la  clef  de  mon  appar- 
tement, rue  des  Dancs.  Vous  trouverez  là  ce  qu'il  me  faut. 

Deux  heures  après  j'étais  de  retour.  Gustave  se  rajusta,  fit  un  pa- 
quet de  ses  habits  déchirés,  puis  me  quitta  sans  beaucoup  de  céré- 
monies. 

a  Le  garçon,  pensai-je,  a  une  reconnaissance  assez  légère,  je  n'y 
tiens  pas  d'ailleurs;  ce  n'est  pas  pour  doux  mercis  au  lieu  d'un  que 
je  l'ai  tiré  d  afiàire.  » 

Et  pourquoi  me  serais-je  plaint?  Cette  petite  aventure  avait  fait  à 
mes  chagrins  une  salutaire  diversion.  Quand  il  y  a  bénéfioe,  doit-(m 
se  montrer  si  exigeant? 

Maintenant  le  soleil  baissait  à  l'horizon,  plus  n'était  dans  ma  tête 
de  courir  comme  un  daim  blessé;  j'errai  au  hasard  dans  la  campagne, 
et  le  soir,  en  rentrant  chez  moi,  j'avais  recouvré  un  calme  relatill 

Toujours  exact  à  l'heure  du  bureau,  ordinairement  le  premier,  je 
fus  fort  surpris  le  lendemain  de  voir,  en  arrivant,  M.  Gostave  MifBiûi 
déjà  à  sa  place;  cette  diligence  inouïe  devait  cacher  quelque  pUÂ:  il 
n'était  besoin  d'être  swcier  pour  le  deviner.  Cn  ettil,  tm  boftjenr 
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amical  à  mon  adresse,  puis  des  paroles  de  bonne  humeur  très-mar- 
quée apprirent  aui  employés,  à  leur  grand  étonnement,  que  ma  qua- 
rantaine était  levée.  Je  répondis  avec  réserve  :  M.  Gustave  ne  se  dé- 
couragea point.  Tout  cela  du  reste  n^était  qu'un  préliminaire;  une  fois 
les  preuves  de  bienveillance  données  au  comble,  mon  très-nouvel  ami 
se  tourna  du  côté  du  caissier. 

— '  Parbleu  1  Golombet,  lui  dit-il,  j'oubliais  de  vous  le  conter;  nous 
avons  eu  hier  une  bonne  scène,  M.  Gartner  et  moi;  imagines  que»  me 
trouvant  à  chasser  du  cété  de  la  Tremblaye,  vous  savez,  le  pays  des 
braillards  par  excellence,  Fœdor  s'était  acharné  après  un  troupeau 
de  moutons;  chien  et  troupeau  galopaient  dans  une  espèce  de  blé; 
tout  à  coup  voilà  deux  sales  jacquets  qui  se  mettent  à  crier  et  veulent 
me  sauler  dessus.  Ma  foi,  j'avais  fort  à  faire  avec  eux,  quand  heureu- 
sement M.  Gartner,  qui  passait  près  de  là,  est  arrivé;  vous  pensez  si 
mes  vachers  ont  déguerpi  sans  se  faire  prier.  Nous  ne  les  avons  plus 
revus,  ha  !  ha  !  ha  1  quels  colibrisl  —  N'est-ce  pas,  monsieur  Gartner, 
•c'était  amusant? 

—  Hum!  répondis-je,  je  ne  sais  trop  qui  s'est  le  plus  amusé  des 
moutons,  du  chien,  des  paysans,  de  vous  ou  de  moi? 

—  Dame  !  chacun  prend  les  choses  suivant  son  caractère. 

—  Je  le  vois  bien. 

—  Bref,  si  je  retrouve  ces  malandrins,  qu'ils  disent  un  mot,  je 

leur  couperai  les  oreilles. 

—  Vous  feriez  mieux  de  leur  couper  la  langue. 

—  Eh  bien,  l'un  et  l'autre,  pourquoi  pas? 
Je  ne  pus  m'empécher  de  rire. 

—  Voyez- vous,  reprit  Gustave,  ça  revient  malgré  soi.  Ua !  ha!  ha! 
les  bouviers  ! 

Je  riais  toujours,  les  vanteries  du  chasseur-héros  triomphaient, 
quoi  que  j'en  eusse,  de  mon  humeur,  qui  n'était  guère  à  la  gaieté. 

—  lia!  ha!  ha!  continuait-il,  lespiqueux  de  choux!  les  toucheux 
de  bœufs  !  les  gardeux  de  pourceaux  !  ha  !  ha  !  ha  !  11  n'y  a  que  cet  im- 
bécile de  Cordier  qui  ne  rit  pas.  Ou'avez-vous  donc?  Je  vois  ça,  vous 
avez  fumé  hier  pour  huit  sous  de  labnc  à  votre  café  de  rKcrcvissc. 
Hein!  quelle  volupté  !  vous  vuilà  pour  Irois-jours  dans  la  béatitude 
d'un  bœuf.  Par  ma  foi,  il  y  en  avait  un  de  ces  porteux  de  carmagnoles 
qui  vous  ressemblait,  votre  cousin  sans  doute,  Pierre  Grenouiiiard, 
ha!  ha!  ha! 

Cordier  se  défendit  vivement  d'avoir  un  cousin  porteux  de  carma- 
gnole, l'accusation  était  grave.  Gustave  insista  :  de  là  une  discussion 
sans  fin  à  laquelle  je  ne  pris  ni  part  ni  intérêt.  Du  tout,  il  resta  en 
somme  que  j'étais  entré  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Gustave  d'un 
seul  coup  et  plus  avant  qu'aucun  des  employés  :  ce  fut  pour  eux  une 
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énigme  impénétrable.  Pourquoi  et  comment  cela  s*était  fait,  ils  pa- 
rent le  chercher,  mais  le  trouver,  non  assurément.  Pour  moi,  je  ne 
savais  pas  bien  si  les  nouveaux  procédés  dont  on  usait  envci's  moi 
payaient  un  service  rendu  ou  achetaient  mon  sitaoe.  Je  ne  m'en  in- 
quiétai guère,  et  ne  parlai  ni  plus  ni  moins  que  je  ne  Feuase  fait  sans 
ces  démonstrations  d'honorable  familiarité. 

A  la  sortie  des  bureaux,  M.  Noblot,  qui,  par  prudence  et  pour  ne 
point  altim  snr  lui  rawmadvenîon  de  Gustave,  ne  m*adienait  ja- 
mais la  parole  devant  les  employés,  se  glissa  fàrtivement  prés  de  moi 
et  me  #t  tonllias: 

.  —  Seres-vous  œ  aoir  clies  vous?  j'aurais  à  vous  parler* 
le  fis  un  signe  de  lAlb  af&raiatif. 
Je  l'attendh  après  mon  diner  :  il  ne  tarda  pas  à  paraître. 

—  Eh  bien,  Gartner,  me  dit-il,  que  vous  est-il  arrivé  hier?  Pourquoi 
ne  vous  avons^nous  pas  vu?  Si  vous  savîes  quelle  triste  journée  nous 
avons  passéel 

^Âirdonnex-moi,  mon  cher  ami,  lui  répondis-je,  j'étais  souf- 
frant, j'avais  besoin  d'air;  j'ai  fait  une  longue  promenade. 

—  A  la  bonne  heurot  mais  vous  anries  dA  me  prévenir.  Gomme 
nous  vous  avons  attendul 

—  Nous:  qui  ça? 

—  Eh  mais,  mademoiseUe  Laurence,  mes  soeurs  et  moi,  tous 
enfin* 

Permettes,  cher  monsieur  NoUot;  que  vous  m'ayes  attendu, 
vous  et  vos  bonnes  sœurs,  jele  crois;  mais  mademoiselle  Laurence 
ne  s*est  guère  tourmentée  de  mon  absence,  je  le  suppose. 

—  Ahl  vous  vous  trompes  du  tout  au  tout,  c'est  peut-être  elle  au  • 
contraire...  Vous  êtes  d'une  injustice  à  son  égard  I 

—Vous  cfoyes  ça,  Noblot? 

—  Si  je  le  crois,  dites  donc  que  j'en  suis  sûr.  Tenes,  je  vous  sds 
attaché  par  une  amitié  profonde,  et  vous  la  mérites,  vous  mérites 
mieux  que  l'amitié  d'un  pauvre  petit  être  comme  moi;  cependant  il  y 
a  une  chose  que  je  ne  vous  pardonne  pas,  là,  je  me  sensmeiUeur  que 
vous  :  j'aime  mademoiselle  Laurence  parce  que  c*est  un  ange,  je  Vai 
dit,  je  n'en  démordrai  jamais.  Yousl  vous  ne  l'aimes  pas  1 

Mon  Dieu,  je  ne  l'aime  pasl  Voyons,  au  fond,  quel  rapport  du- 
rable peut-il  y  avoir  entre  cette  jeûné  fiUe  et  moi? 

—  Qu'est-ce  que  cela  fiût,  mon  cher  Gartner?  Les  âmes  se  sentent, 
se  rapprochent,  s'aiment»  par  oe  qu'elles  ont  de  «MMumun,  la  bonté  :  ce 
rapport  subsbte  toiigours. 

—  Enfin,  qui  vous  dit  que  je  ne  la  trouve  pas  bonne,  après  tout  ? 

—  Vous-même  1  puisque  vous  supposes  que  votre  absence  lui  a  été 
indiCTérenle? 
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—  Mais  vous  lui  prêtez  vos  sentiments,  Noblot,  c'est  une  illusion. 

—  Non,  non,  non,  la  pauvre  enfant.  J'ai  douze  ans  do  plus  qu'elle, 
je  puis  l'appeler  ainsi,  la  pauvre  enfant  n'a  pas  eu  un  éclair  de  gaieté 
hier;  toutes  les  fois  que  s'ouvrait  la  porte  du  petit  sentier,  elle  tour- 
nait la  léte  pour  voir  si  ce  n'(Hait  pas  vous;  votre  nom  n'est  pas  sorti 
de  sa  bouche,  à  la  vérité,  mais  elle  ne  perdait  pas  une  occasion  de 
ramener  indirectement  la  conversation  sur  ce  qui  vous  concerne;  elle 
n'a  paru  prendre  plaisir  qu'à  cela,  aucune  partie  n*a  été  de  son  goût; 
enfin,  quand  elle  est  partie,  bien  tard,  il  me  semblait  que  ses  yeux  rou- 
laient des  larmes...  Et  vous  ne  l'aimez  pas  !  oh!  ce  n'est  pas  bien! 

Pendant  que  Noblot  parlait  ainsi,  j'étouffais,  une  contraction  ner- 
veuse me  serrait  à  la  gorge;  à  peine  pouvais-je  làe  contenir.  J'allai  ou- 
vrir la  fenêtre,  puis,  après  atoir  hiûné  quelques  bouffées  d'air,  je  re- 
vins m'asseoir. 

Vous  ne  répondez  pas ,  dit  le  petit  borgne  en  me  regardant  d'un 
air  étonné. 

Laiflta-moi  songer  d'idiord. 

—  A  quoi? 

— -Biys  k  ce  qipe  -mm  ne  dites.  Voyons,  ne  mis  méprenes-ms 
point  sur  les  mis  sentiments  de  medemoiselle  Lanrenee?  Qn'est^' 
qui  me  vaudrait  une  heure  d'attention  de  sa  part? 

«•Que  sais-je?  B'où  vient  l'ettrelt  iia*on  éprouve  pour  certaines 
personnes  dès  Tinstant  où  on  les  voit?  Si  je  voulais  juger  d'elle  par 
moi,  encoieserais^  embarrassé  de  vous  dire  oe  qui  m'a  plu  en  vous 
m  premier  abord.  Sans  donte  ily  a  sur  certains  visages  un  reflet  de 
l'âme,  quelque  chose  qui  séduit  sans  qu'on  s'en  rende  compte. 

—  Estroe  là  ce  qui  explique  «son  afiiMAion  pour  M.  Gustave 
Nayaud? 

^  Ahl  vous  en  revenez  toujours  à  M.  Gustave.  Que  voules-vous?  il 
y  a  diffi&renls  genres  d'affecllen  :  l'amitié  d'enlbnce,  l'estirae*.. 

«^Cesleeki;  je  suis  fort  reconnaissant  de  l'estime  qu'on  veut  bien 
avoir  pour  MOI. 

— AUono,  de  r«nertane  à  piéssnt.  Non,  Gartner,  je  ne  vous  com- 
psends  pas;  en  tonte  antre  chose  je  vous  trouve  droit  et  bienveillant. 
S'agit-il  de  mademoiselle  Laurence,  de  la  plus  douce,  la  plus  char- 
mante créature  qpi'oni  puisse  imaginer,  vous  devenes  d'une  âpreté  I 

—  J'ai  tortl  j'ai  tortl  m'écriai-je,  pardonnes-moi,  Noblot. 

—  Ce  n'est  point  à  moià  vous  pardonner;  cependant,  afin  que  jus- 
tice soit  fidte,  je  vous  imposerai  un  châtiment;  promettes-mm  de  ve- 
nir dimanche  à  la  Saulaie. 

Hélas!  qndcoupoble  accepta  jamais  sa  pénitence  avec  plus  d'sr- 
denr  que  bmm?  Je  pressai  cfaalewensement  la  main  du  petit  borgne 
^  lui  promettant  de  me  rendra  à  son  invitation. 
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Une  fois  ce  point  réglé,  il  m'interrogea  sur  les  causes  tlu  change- 
ment subit  de  Gustave  à  mon  égard.  Le  marché  tacitement  proposé 
par  le  camarade  ne  me  tenait  pas,  comme  on  pense  :  je  contai  Taf- 
faire. 

—  C'est  égal,  me  dit  Noblot  en  parlant,  restez  bouche  close,  le 
voilà  muselé. 

Sans  avoir  ihii  ce  calcul,  je  n'avais  l'inlcntion  de  parler  à  personne; 
et  à  qui  d'ailleurs?  Je  m'engageai  volontiers  à  me  taire. 

La  Saulaie!  la  Saulaie!  retournera  la  Saulaie!  tel  fut  donc  le  der- 
nier mot  de  mes  résolutions  sloïques.  J'étais  lou  de  joie.  On  m'invi- 
tait, notez  bien,  je  ne  pouvais  pas  refuser;  et  si  effectivement  mon  . 
absence  avait  pu  être  regrettée,  comme  le  supposait  M.  Noblot,  (juclle 
affreuse  action  avais-je  commise!  pouvais-je  la  conunellre  encore? 

Il  y  avait  dans  la  perspective  de  ce  dimanche  adoré  de  loin  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  occuper  mon  imagination  pendant  huit  jours.  Mais 
la  semaine  ne  passa  point  sans  qu'un  autre  événement  plus  impor- 
tant encore  ne  vînt  achever  de  troubler  ce  qui  restait  de  raison  dans 
ma  pauvre  téte. 

M.  Duclos  apparaissait  rarement  dans  les  bureaux.  S'il  avait  quel- 
que vérification  à  faire,  on  lui  portait  les  écritures;  si  unmot  à  dire, 
le  caissier  seul  était  mandé.  Cependant  il  y  a  exception  à  tout  :  trois 
jours  après  l'aventure  de  Gustave  avec  les  Colibris^  Jaequot  îiPierrot, 
comme  il  ne  cessait  de  dire,  M.  Duclos  fit  une  revue  solennelle  des  li- 
vres et  s  arrêta  particulièrement  à  ceux  que  je  tenais.  L'examen  fiiit, 
il  m'ordonna  de  le  suivre  dans  son  cabinet. 

Monsieur  Gartner,  me  dit-il,  je  ne  puis  pas  avoir  complètement 
oublié  les  sujets  de  légitime  défiance  qne  vous  m'avez  donnés  à  votre 
entrée  dans  mes  bureaux,  d'autant  plus  que  j  'ai  su  depuis  que  vous 
étiez  roide,  froid,  taciturne;  j'aimerais  vous  voir,  à  voire  âge,  pécher 
par  l'excès  contraire.  A  vingt  ans,  vingt  et  un  ans,  on  peut  être 
étourdi,  tandis  que  la  dbsimulation  est  de  mauvais  augure.  Toute- 
fois, M.  Colombet  m'a  dît  hier  qu'il  s*élail  fiiit  en  vous  un  très-heu- 
reux changement,  que  vous  commenciez  à  vivre  avec  les  autres  en 
bon  camarade.  D'un  autre  cMé,  lors  du  passage  de  l'inspecteur  des 
finances,  j'ai  remarqué  l'ordre  ét  la  bonne  tenue  de  vos  livres;  vous 
prendrez  bientôt  rang  après  M.  Colombet  et  Noblot,  la  capacité  ne 
vous  fait  pas  défaut  assurément.  Cèla  étant,  je  dois,  en  bonne  justice, 
rémunérer  votre  travail;  je  porte  donc,  à  partir  d'avQOurd'hui,  vos 
appointements  de  quarante  fifancs  à  cent  francs  par  mois.  En  outre, 
pour  encourager  les  efforts  «pie  vous  semblés  avoir  fiiits  sur  votre  ca- 
ractère, je  vous  donnerai  une  marque  de  oonfianoe;  vous  commen- 
cerez cette  nuit  à  veiller  dans  les  bureaux;  préalablement,  je  vous  in- 
vite à  diner. 
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Le  coniincncemcnt  de  ce  discours  m'avait  causé  une  impression 
trop  pénible  pour  que  la  fin  m'inspirât  une  bien  vive  reconnaissance; 
la  vanité  intéressée  de  Gustave  me  valait  seule  une  justice  tardive  et 
incomplète. 

Je  remerciai  assez  froidement. 

M.  Duclos  me  congédia  sans  ajouter  un  mot.  Mais  le  froncement  de 
ses  sourcils  indiquait  clairement  que  je  venais  d'aggraver  mes  préten- 
dus torts  :  mon  attitude  ne  confirmait  que  trop  à  ses  yeux  ce  qu'on 
lui  avait  dit  de  moi. 

Le  soir,  en  procédant  à  ma  toilette,  que  je  voulais,  autant  que  pos- 
sible, mettre  en  harmonie  avec  l'honneur  qui  m'était  fait,  deux  sen- 
timents contraires  m'agitaient  :  les  pi*éventions  de  M.  Duclos  bles- 
saient moins  ma  fierté  que  la  bienveillance  calculée  de  M.  Gustave 
Mayaud,  sans  laquelle  le  caissier  n'aurait  jamais  osé  parler  en  ma 
vcur.  I9*était-il  pas  crael  pour  moi  de  subir  la  protection  de  celui  qui 
jusque-là  n'avait  cessé  de  me  nuire? 

«  A  quoi  tiennent  les  choses,  me  disais-je;  si  le  hasard  ne  m'eût 
fait  maître  d'une  hbtoriette  déplaisante  pour  le  cher  neveu,  je  végé- 
tais ici  misérablement,  toujours  exposé  à  être  renvoyé  pour  la  moHi- 
drefiiiite.  » 

Mais  la  pensée  de  voir  Laurence!  de  m'asseoir  près  d'elle  à  la  taUe 
et  sous  les  yeux  de  son  père  t  c'était,  me  sembbiit-îl,  franchir  na  de- 
gré. A  la  Saulaie,  sans  doute,  je  la  voyais  plus  librement  :  la  sinple 
et  charmante  fille  m'y  traitait  en  égal;  pouvait-elle  cependant  eoin- 
bler  la  distance  qui  nous  serait?  Chez  M.  Duclos,  son  invité»  son 
convive,  je  m'tievais  un  instant  h  la  hauteur  que  j'ambitionnais  dé- 
sormais de  toute  l'ardeur  de  mon  flme.  Oh!  comme  la  jeunesse  se 
paye  d'une  heure  d'illusion  ! 

A  six  heures  précises,  géné  dans  mes  habits  des  grands  jours, 
tremblant  d'émotion,  je  sonnais  à  la  porte  de  la  Recette.  En  entrant 
dans  le  salon,  je  ne  vis  que  M.  Gustave  nonchalamment  couché  dans 
une  bergère  et  tenant  un  petit  journal  à  la  main. 

—  Allons,  pensai-jc,  le  vmlà  encore  ici. 

—  Peste  I  comme  vous  êtes  beau,  monsieur  Gartner,  me  diUil  d*un 
air  goguenard,  on  croirait  que  vous  allés  à  la  noce. 

Personne  n'était  1&  heureusement  :  au  lieu  de  perdre  contenance,  la 
mauvaise  humeur  me  rendit  la  présence  d'esprit. 

—  Beau  !  parce  que  je  n'ai  eu  affaire,  en  venant  ici,  ni  à  Pierrot» 
ni  à  Jacquot. 

— Ah  I  c'est  une  vidlle  histoire  ;  vous  avez  la  mémoire  fidèle. 

—  Asses. 

—  Bon,  bon,  si  vons  voulez  que  nous  nous  fassions  la  guerre? 

—  Je  ne  la  cherche  ni  ne  la  crains. 
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—  Alors  la  paix  vaut  mieux.  Savez-vous  danser,  monsieur  Gartner? 

—  Pas  trop  bien. 

—  Dommage  !  je  vous  aurais  montré  le  pas  du  croyant.  Tenez,  je 
viens  de  le  voir  là  dans  le  Ckorégraphey  c'est  original  au  possible  : 
voyez. 

En  disant  cela,  il  partit  avant  deux,  puis,  après  quelques  pas  ca- 
dencés, prit  une  pose...  originale  en  effet  :  debout,  dnns  l'attitude  de 
l'extase,  les  bras  en  l'air,  les  jambes  roides  el  écartées,  il  figurait 
unX. 

—  Eh  bien,  Gustave  !  s'écria  M.  Duclos  en  apparaissant  inopiné- 
ment avec  Laurence,  que  signifie  ce  mouvement  télégraphique? 

—  Rien,  mon  oncle  :  M.  Gartner  voulait  apprendre  le  pas  du 
croyant. 

—  Ah  1  bonsoir,  monsieur  Gartner,  je  ne  vous  présente  pas  à  ma 
iille,  je  crois  que  vous  l'avez  vue  une  ou  deux  fois  chez  M.  Noblot? 

Je  m'inclinai. 

On  passa  immédiatement  dans  la  salle  à  manger.  M.  Duclos  s  élail 
arrêté  pour  donner  un  ordre  :  Gustave  prit  le  bras  de  sa  cousine  et  en- 
tra le  premier.  Je  les  suivais,  un  peu  mortifié  qu'on  m'enlevât  si  ca- 
valièrement l'honneur  mille  fois  précieux  pour  moi  de  conduire  Lau- 
rence. Mais  Laurence  se  retourna  de  mon  côté,  un  léger  sourire 
courait  sur  ses  lèvres...  était-ce  pour  me  consoler?  Je  l'imaginai: 
cette  simple  espérance  suffit  pour  me  rendre  heureux. 

M.  Duclos  n'était  pas  grand  causeur  apparemment  :  quelques  pa- 
roles de  politesse  condescendante  à  mon  adresse,  deux  ou  trois  mots 
à  sa  fille,  puis  il  céda  le  dé  de  la  conversation  à  Gustave,  qui  s'en  ae- 
qiiiltaît  à  mervdlle;  Jésus  bientM  les  noms  et  qualités  de  tons  les 
chiens  et  chevaux  de  ses  amis  :  pas  un  chien  ne  valait  Fœdor,  aucun 
cherol  ne  pouvait  lutter  avec  Clara.  S'élendant  ensuite  sur  le  mérite 
respectif  des  jeunes  gens  qu'il  admettait  à  sa  familiarité,  il  fit  à  cha- 
cun sa  part.  Jules  Minm  *  connaissait  &  tmà  le  carambolage,  M- 
neau  fumait  des  cigares  de  choix,  Gharlei  Bréan  tirait  le  pistolet 
dans  la  periéction,  Maillard  ne  s'entendait  qu'à  ftire  le  punch,  mais 
il  y  excellait;  quant  à  lui,  Gustave,  il  leur  rendait  des  points  à  tous... 
qui  en  pouvait  douter?  Bb  Pierrot  et  de  Jacquot  il  ne  ftit  pas  question. 

Le  diner  se  termina  sans  que  j'eusse  placé  une  phrase.  Seulement, 
de  temps  en  temps,  Laurence  me  montrait  quelque  pièce  du  ser- 
vice. 

—  Ckmiment  appdefr<vous  ça?  me  disaitreUe  en  souriant. 

Je  prononçais  à  moitié  voix  le  nom  allemand  de  l'oljet  :  Gustave 
n'y  disait  attention  et  pérorait  teigours;  M.  Duclos  me  regardaitavec 
étonnement* 

.  —  Je  cours  au  cercle  t  dit  Gustimo  eo  sortant  de  table. 
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—  Voilà  qui  est  aimable  !  dit  Laurence. 

—  Ah  dame  1  j'en  suis  fâché;  mais  nous  avons  à  résoudre  ce  soir  une 
question  très-importante;  les  vieux  prétendent  employer  le  reliquat 
des  cotisations  k  l'achat  d'une  bibliothèque  pour  classer  leurs  jour- 
naux; nous,  nous  voulons  remplacer  le  billard  actuel  par  un  meilleur. 
L'affaire  sera  diaudement  disputée. 

—  Allons,  reprit  Laurence  en  soupirant,  il  y  a  toujours  des  affaires 
importantes  ailleurs  qu'ici. 

Gustave  n'entendit  pas  cette  réflexion  :  avant  que  Laurence  eût 
achevé  de  parler,  il  avait  disparu. 

—Laisse-le  aller,  dit  M.  Dudos  en  passant  sa  main  sous  le  menton 
de  sa  fiUe,  il  sera  fou  jusqu'à  ce  que  la  responsabilité  vienne  peser 
sur  lui. 

—  Mon  Dieu,  c'est  moins  ponr  moi  qui  suis  faîte  à  tout  cela,  que 
pour  M.  Gartner.' 

—  Att  &it,  tu  as  raison,  il  ne  Tant  pas  deux  poids  et  deux  mesu- 
res. Monsieur  Gartner,  nous  ne  vous  retenons  pas  :  pourvu  que 
vous  soyez  dans  les  bureaux  à  dix  heures,  ailes  au  cende,  si  vous 
voulez. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  je  ne  suis  pas  du  cercle. 

—  Eh  bien,  au  café. 

—  Je  n'y  vais  jamais. 

—  Alors,  où  passez-vous  la  soirôc  ordinairement? 

—  Chez  moi  ou  bien  chei  M.  Moblot. 

—  Tiens  1  c'est  étrange...  Gomment  concilier  tout  ça?  £Snfin  c'est 
bien.  Mais,  ne  vous  y  trompez  pas,  loin  de  vouloir  vous,  chasser,  je 
n'entendais  que  vous  mettre  à  l'aise  :  s'il  vous  plait  de  rester  ici,  ma 
fille  vous  tiendra  compagnie  poidant  que  je  lirai  mes  journaux.  Vous 
savez  l'allemand,  parait-il,  lÂurence  va  vous  mettre  à  contribution. 

Dieu  sait  si  je  me  résignai  facilement  à  mon  sort,  et,  frut-il  le 
dire?  je  me  flattais  peut-être  :  mais  il  me  semblait  qu'une  autre  per- 
sonne était  aussi  satisfiiite  que  moi. 

Laurence  quitta  le  salon  et  revint  un  instant  après  tenant  à  k  main 
un  beau  livre  tout  fraichement  sorti  de  ches  le  libraire,  c*élait  un 
Foya9«  en  SaMs»,  avec  texte  alleoiod  et  gravures  à  la  teinte  neutre, 
représentant  lacs,  cascades,  glaciers  et  montagnes.  Ibn  oœur  tres- 
saillit :  «  Aurait-elle  pensé  à  moi  en  achetant  ce  livre?  » 

—  Queb  délicieux  paysages!  me  dit  Laurence,  que  vei»  êtes  heu- 
reux, monsieur  Otto,  d'avoir  vu  toutes  ces  betles  choses  1 

—  Hélasl  mademoiselle,  ce  que  j'en  ai  vu  a  laissé  au  contraire 
dans  ma  mémoire  le  plus  lamentable  souvenir. 

—  Gomment?  n'est-ce  pas  ?otre  pays? 
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—  Oui,  mais  c'est  là  que  mon  père  a  été  enseveli  sous  l'éboulé- 
ment  d'une  montagne. 

—  Oh!  grand  Dieul  je  croyais  que  vous  auriez  quelque  plaisir  à 
revoir...  Je  vais  aller  chercher  autre  chose. 

—  Non,  non,  si  vous  voulez  bien  permettre,  nous  laisserons  Lu- 
ceme  de  côté;  tout  le  reste  m'offrira  le  plus  vif  intérêt,  puisque  vous 
avez  la  bonté  de  songer  à  mes  impressions. 

Le  livre  ouvert,  nous  le  feuilletâmes  d'un  bout  5  l'autre,  rallemanii 
fut  oublié:  les  chalets,  les  torrents,  les  forôls  de  sapin,  les  pics  nei- 
geux de  rOberland  et  de  la  Savoie  attiraient  toute  notre  attention. 

—  Croiriez-vous,  me  dit  tout  à  coup  Laurence,  que  Gvstave  trouve 
tout  ça  bête  comme  la  lune,  suivant  son  mot? 

—  Et  vous  êtes...  de  son  avis,  mademoiselle? 

—  Oh  I  vraiment  non  ! 

—  Cependant  M.  Gustave  a  beaucoup  d'esprit...  je  crois. 

—  Tout  le  monde  le  dit,  mais  je  m*y  connais  si  peu. 

—  Du  moins  son  opinion  vous  fait  quelque  peine? 

—  Non,  pourquoi  ? 

—  Je  ne  sais  trop  :  parce  qu'il  me  semble  qu'on  voudrait  penser, 
sentir  comme  ceux  qu'on  aime. 

—  Mais  j*aime  beaucoup  Gustave»  puisqu'il  est  mon  cousin  ;  après 
cela,  nous  ne  pensons  jamais  l'un  comme  l'autre. 

—  Abl  qu'il  est  doux  pourtant  de  voir  des  mêmes  yeux,  d'être 
ému  des  mêmes  choses,  de  sentir  du  même  cœur  t 

— -  Oui...  c'ost  vrai,  dit  Laurençe  d'un  air  iMUisif. 
Sa,maîii  UmnuitttMove  quetiques.leuiUets,  puis  elle  me  dit  avec. 
eœliama  : 

—  Voue  n'Usa  pas  isimè  ]a  Saulaî^  dimanehe  denûer,  étîemiis< 
maMe?  , 

-*  Je  souifiRais  un  peu,  et  puis... 
«->Quoi? 

—  Je  crains  d'êtie  impertun...  Bis  plaee  est-sUe  JlHsn  à  la  Saih 
UieVi,  Je  ne  suis  rien  en  es  BMndeoùrenaeooinpIe  qnepar  lafor^- 
tmie....Ak  1  si  je  ponitteeomiaérirnnepssitîonl... 

—  Quélle idée!  If.  Noblel  deHMuade-t4l  cela? 

—  Non,  mais  M.  NoMeteC  sessaiursont  desdfeils  aeqnîs  à*niie 
Ikveur  qui  les  ravit.  Sais-je  si  je  ne  nda  point  indiscret  d'y  prendre- 
une  petite  part? 

—  Oh  !  les  viknis  soupçons  t 

Laurence  ferma  le  livre  et  se  mit  èfiiife  snrla  taUe  une  gamme 
muette  avec  ses  petits  doigts  roses  :  onn'enlandit  plus  que  la  vespl* 
ration  bru^nte  de  M.  Bndos  qui  dermeitdBneeon  ftiulenil. 
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Au  bout  de  deux  minutes,  Laurence  w  leva;  puis,  un  peu  |»encliée 
vers  moi,  et  parlant  bas,  comme  si  on  eût  pu  l'entendre  : 

—  OUo,  TOUS  Tîendres  à  la  Saulaie  dimanche?  me  dit-elle. 

— •  Si  je  viendrai,  Laurence!...  puisque  vous  me  le  dites  I 
^  Mon  obéissance  Alt  payée  par  un  regard  et  l'ombre  d'un  sourire, 
rien,  si  l'on  veut,  tout  pour  md  ! 

Une  seconde  après  h  porte  du  salon  se  fermait  sur  elle. 

^  Entrez  I  dit  M.  Dados  se  réveillant  au  bruit  de  la  porte.  Ab  !  ali  ! 
lyouta-l-il  en  se  frottant  les  yeux,  vous  éles  seul,  monsieur  Gartner, 
je  vous  tiens  mauvaise  compagnie,  pardonnez-moi...  Mais  il  est  dix 
heures  :  en  fait  d'habitudes,  nous  en  sommes  ici  encore  au  moyen 
âge,  prétend  Gustave  :  à  dix  heures  le  couvre-feu.  Youles-vous  passer 
dans  les  bureaux? 

Il  eut  la  bonté  de  me  conduire  et  de  me  souhaiter  une  bonne  nuit. 
Vœu  superflu,  du  reste,  un  autre,  souhait  que  le  sien  devait  me  filtre 
une  nuit  de  rêves  et  de  bonheur,  mais  sans  sommeil. 


Yl 

Comme  on  ne  s*obstine  point  à  peindre  un  fleuve  qui  descend  la 
même  pente,  suit  les  mêmes  rivages  et  reflète  un  même  ciel,  la  vie 
ne  vaut  pas  d'être  racontée  quand  rien  n'en  trouble  le  cours;  les  ob- 
stedes  seuls  et  reflbrt  qu'il  faut  faire  pour  les  surmonter  méritônt  d'ar- 
rêter le  regard.  Aussi  n*aurai-je  que  peu  à  dire  des  deux  années  qui 
s'éeoulêrent  depuis  le  jour  où  j'étais  entré  à  la  Recette  piurliculière 
d'Anoenis  en  qualite  de  dnquiéme  employé  jusqu'au  moment  où  je 
n'eus  phis  d'autre  supérieur  véritable  que  M.  Bndos  lui-«nème.  Le 
personnd  des  bureaux  ne  diangea  point,  je  ne  montai  pas  en  grade 
officiellement;  mais,  quand  il  fut  bien  reconnu  que  je  possédais  par- 
faitement toutes  les  parties  du  travail,  MS  appointements  furent  portés 
au  chiffre  le  plus  élevé  que  les  usages  admissent  à  la  Recette,  deux 
mille  dnq  cents  francs  par  an,  et  tout  contrôle  cessa  de  s'exeicer  à 
mon  égard.  M.  Gustave  Mayaud.profi la  plus  que  personne  de  mes  pro- 
grès; se  déchargeant  peu  à  peu  de  la  tenue  da  sc^  livres  sur  M.  No- 
blot  et  moi,  il  finit  par  ne  faire  plus  que  de  rares  apparitions  au  bu- 
reau. Toutefds  sa  gratitude  fut  peu  marqMée:  c'étak»  suivant  lui,  un 
droit  acquis  au  futur  maître  de  partager  sa  besogne  à  ceux  qui,  plus 
tard,  aéraient  trop  heureux  d'avoir  mérité  ainsi  sa  fiiveur.  Aussi  n'y 
oomplais-je  guère  :  la  craiAto  de  ns  voir  révéler  ane  aventure  à  la- 
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qiièUc  son  amour-propre  attachait  un  j^uéril  intérêt,  le  portait  seul  à 
me  ménager;  c'était  une  bien  faible  garantie.  Vint  ensuite  le  jour  o& 
il  pouirail  se  débarrasser  de  moi,  les  heures  du  travail  que  je  lui 
épargnais  sendeni  parfaitement  oubliées. 

D'ailleurs  mes  vues  allaient  fort  au  delà  d'un  emploi  de  bureau. 
Poussé  par  une  ambition  sans  mesure,  parce  qu'elle  venait  du  cœnr, 
qui  ne  calcule  jamais  les  difficultés,  je  visais  h  obtenir  une  place  de 
percepteur.  De  là,  franchissant  en  imagination  tous  les  degrés  à  pieds 
joints,  j'arrivais  à  une  Recette  particulière.  Oh!  si  cela  se  réalisait,  mon 
Dieu!  le  but  véritable  ne  serait  pas  encore  atteint,  sans  doute,  mais 
j'aurais  le  droit  d'entrer  en  lice  avec  un  rival.  Mes  éperons  gagnés, 
pensais- je,  la  main  qui  doit  couronner  le  vainqueur  ne  pourrait-elle 
toucher  mon  fi  onl? 

Chimères  trop  caressées  I  lorsque  je  m'en  ouvris  à  ma  mère,  sans 
lui  confier  le  sentiment  qui  m'inspirait  au  fond,  son  élonnement  eût 
dù  m'ouvrir  les  yeux. 

—  Mon  cher  Otto,  me  dit-elle,  quel  vent  souffle  ta  petite  barque 
pour  lui  faire  franchir  les  obstacles  avec  tant  d'aisance?  Crois-moi, 
va,  sois  plus  modeste.  De  mon  côté,  j'ai  voulu  savoir  aussi  quel  ave- 
nir il  m'était  permis  d'espérer  pour  toi.  Or  voici  ce  qui  me  reste 
bien  démontré  :  à  défaut  de  protections,  tu  ne  saurais  obtenir  la 
moindre  perception  avant  d'avoir  gagné  l'appui  du  receveur  général. 
C'est  donc  à  Nantes  que  nous  devons  porter  nos  efforts  :  j'y  ai  un  pa- 
rent qui  a  bien  voulu  i'airc  une  première  démarche*,  ton  nom  a  été 
prononcé;  maintenant  il  faut  attendre. 

Attendre!  c'était  le  langage  de  la  raison,  mais  la  ruine  de  mes  es- 
pérances. 

Chaque  fois  que  je  revenais  à  Chalonnes,  les  paroles  de  ma  mère, 
l'oracle  de  ma  vie,  retentissaient  à  mes  oreilles  pendant  plusieurs 
jours.  Un  profond  chagrin  s'emparait  de  moi.  Parfois  je  prenais 
de  niagnaniiiies  résolutions.  Fuir  la  Saulaie  pour  un  jour,  subir 
ensuite  les  reproches  de  M.  Noblot,  et  lui  promettre  d'y  retourner 
le  dimanche  suivant,  voilà  invariablement  a  quoi  elles  aboutis- 
saient. Pouvais-jo  aussi  me  refuser  aux  instances  d'un  si  bon  ami  7 
Ah!  qu'il  était  éloquent!  rien  que  ce  mot  :  «  Viendrez- vous?  »  me 
paraissait  irrésistible. 

«  Gartner,  disait-il,  est  fantasque,  mais  nullement  opiniâtre.  » 

Et  cependant  la  Saulaie  ne  tenait  pas  toujours  ses  promesses.  Lau- 
rence s'y  montrait  plus  rarement  qu'autrefois.  Sans  elle,  la  tristesse; 
a^ecelle,  je  ne  sais  quelle  mélancolie  planait  sur  nos  réunions.  11  faut 
être  juste  :  le  mal  ne  venait  point  de  nos  hùtes,  toujours  aussi  bons, 
aussi  aimables  que  dans  le  passé  ;  mais  nous  avions  à  tour  de  rôle, 
LaureBoe  et  moi,  des  accès  de  bouderie.  Si  je  tenais  deux  dimanches 
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de  suite  sans  la  trouver,  je  ne  pouvais  lui  pardonner  une  pareille 
marque  d'indilïérence,  et  toute  ma  joie,  en  la  revoyant  ensuite,  ne 
m'empêchait  pas  de  lui  donner  quelque  signe  de  dépit.  En  retour,  si 
je  manquais  une  soirée,  elle  me  traitait  de  môine,  et  plus  sévèrement 
encore.  Son  mécontentement,  huit  jours  après,  se  trahissait  d'une  fa- 
çon assez  évidente  pour  que  Nohlot  s'en  aperçût.  Le  digne  garron 
cherchait  alors  à  faire  la  paix  entre  nous,  sans  deviner  ce  qui  pouvait 
lavoir  troublée.  Ses  sœurs  y  voyaient  peut-être  plus  clair  et  ne  s'en 
mêlaient  pas.  C'était  du  reste  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire.  Toute 
médiation  est  inutile  en  pareil  cas.  Un  mot,  un  regard  suppliant 
du  coupable,  voilà  ce  qu'on  attend;  le  pardon  est  à  ce  prix  :  autrement 
rien  n'y  sert.  Néanmoins,  la  paix  faite,  Noblot  s'en  attribuait  naïve- 
ment l'honneur,  et  jouissait  avec  délices  des  heureux  moments  qui 
succédaient  toujours  à  ces  petites  querelles.  Alors  seulement  la  gaieté 
des  premiers  temps  reparaissait  avec  la  plus  frauclic  expansion;  mais 
ce  n'était  qu'un  éclair. 

A  la  suite  d'une  de  ces  réunions  inégales  et  quelque  peu  orageu- 
ses, M.  Noblot  me  reconduisait  un  soir  sur  la  roule  d'Ancenis,  nous 
cheminions  silencieusement. 

—  Pourquoi,  me  dit-il  tout  à  coup,.  feUes^vous  de  la  peine  à  cette 
adorable  fille? 

.  — Ehl  de  grâce!  répondis-je,  surpris  de  cette  brusque  attaque, 
quelle  peine  lui  ai-je  laite? 

—  Je  ne  sais  vraiment  ;  mais: elle  n'avait  point  autrefois  ces  mou- 
Tements  d'humeur,  et  elle  ne  s'en  prend  qu'à  vous. 

^  Tout  cela  ne  me  dit  pas  quelle  a  été  ma  Ikute» 

—  Non,  sans  doute;  cependant  il  doit  y  avoir  quelque  chose  là- 
deaaous.  J'imagine  qu'elle  est  blettée  de  ce  que  vous  allei  si  rare- 
ment voir  son  père. 

Je  secouai  la  tête  d'un  air  d'incrédulUé. 

— Mais  si,  mon  cher  Gartner,  reprit-il,  voi  attentions  eussent  été 
appréciées?  Dans  cette  maison,  si  heureuse  en  apparence,  il  y  a  des 
causes  sécrétas  de  chagrins^  croyés<lel>ien. 

—  Enoore,  qu'y  puis-je  ûiire?  QoeUe  liaison  voyei-veus  entre  moi 
et  ces  chagrins  dont  vous  ne  me  fiiites  pas  connaître  la  cause? 

Mon  Dieu,  je  ne  saurais  préciser;  on  se  tait  là-dessus^  et  il  ne 
m'appartîeht  pas  de  dire  ce  qu'on  veut  bien  me  laisser  voir.  Ne 
supposez  pas  toutefois  quelque  ciiosedefiAcheux  dans  un  certain  sens  : 
Non,  des  affections  brisées,  v<Mlà  tout.  M*  Dudos  a  perdu  sa  femme; 
puis,  àcette  douleur  s'^pule  une  autre  douleur...  chaque  jour  ses  yeux 
conteikiplent  un  pénible  spectade..;Failléur8,  vous  le  voyei  vous- 
même,  il  est  réservé,  triste,  mais  au  fond  excellent.  Vous  ne  pouvez 
pas  grand'  chose  à  ses  chagrins,  sans  doute;  cependant  fl  aime  qu'on 


Digitized  by  Google 


OTTÔ  GàBTRBB. 


lui  témoigne  conBancp,  ^  c'est  C9  que  vous  lui  refu$ei.  Voua  n'ava 
jamais  été  lui  demander  avancement  lorsque  votre  travail  dans  lis 
bureaux  le  méritait*  Vous  avei  attendu  fièrement  qu'on  vous  tendit 
justice.  Fort  bien»  vous  êtes  heureux  d'avoir,  eu  affaire  à  un  bonune 
juste;  ailleurs,  vous  attendries  peutpètre  enoere. 

— Je  ne  db  pas  non,  mon  ami;  mais  comment  pcendre  part  k  des 
afflictions  de  famille  que  je  ne  devine  même  pas?  Êt«  pow  ctf  qui  me 
concerne,  si  j'ai  attendu  justice  au  lieu  de  la  demander,  n'en  avais-je 
pas  quelque  raison?  J'ai  été,  je  suis  encore  l'objet  des  préventions  de 
11.  Duidos,  et  cela  parce  que  je  n  ai  pas  voulu  me  plaindre  À»  sottes 
taquineries  de  son  neveu* 

.  —  N'importe,  il  faut  savoir  plier  quand  l'honneur  n'est  pas  en  jeu. 
Quelques  visites  respectueuses  de  votre  part  musent  elfocé  les  aaau- 
vaises  impressions  qui  subsistent  contre  vous  précisément  parce  que 
vous  vous  tenez  à  l'écart.  Et  encore,  je  dis  mauvaises,  il  ne  liut  pas 
exagérer.  Tenez,  Gartner,  je  vous  parlerai  franchement  :  l'autre  jour, 
la  leçon  d'allemand  finie,  M.  Duclos  m'a  foit  passer  dans  son  cabinet. 
«  Uoa  cher  monsieur  Noblot,  m'a-t-il  dit,  Laurence  va  très-eouvent 
voir  vossonirs,  et  j'en  suis  enchanté,  elle  ne  peut  trouver  des  amies 
meilleures  et  plus  sûres;  mais  elle  rencontre  chez  vous  M.  Otto  Gart- 
ner, il  n'y  a  pas  de  mal  encore  à  cela,  je  sais  que  ce  jeune  homme  a 
été  parfaitement  élevé,  sa  conduite  ici  est  irréprochaîile;  eroyes  bien 
que  j'ai  pris  des  informations.  Cependant  je  trouve  assez  extraordi- 
naire qu'un  de  mes  employés,  reçu  quelquefois  chez  moi,  puis  admis, 
par  l'amitié  que  vous  lui  témoignez,  à  passer  fréquemment  plusieurs 
heures  avec  ma  ûUe,  bien  qu'ils  ne  s'en  soucient  peut-être  ni  l'un  ni 
l'autre,  n'ait  pas  cru  devoir  me  faire  une  seule  visite  de  politesse.  J'y 
tiens  peu  sous  certains  rapports  :  M.  Gartner  est  sombre  et  renfermé, 
des  rapports  plus  fréquents  avec  lui  ne  me  tentent  pas.  M^is  j'ai  dû 
lui  faire  sentir  son  manque  de  procéc^ès  :  depuis  plusieurs  mois  je  ne 
l'invite  plus  à  dîner  lorsqu'il  veille  dans  les  bureaux,  et  je  ne  sortirai 
pas  de  celte  réserve  tant  qu'il  se  tiendra  sur  son  quant  à  soi.  Je  ne 
vous  charge  pas  de  le  lui  dire;  je  vous  laisse  seulement  libre  de  le 
fidre,  si  vous  le  jugez  à  propos.  » 

Pendant  que  Noblot  parlait,  je  sentais  mon  cœur  se  gonfler  de  co- 
lère, hélas  !  plutôt  que  de  repentir.  Il  était  donc  dit  que  je  serais  tou- 
jours mal  jugé  par  H.  Duclos.  Je  lui  avais,  me  semblait-il,  témoigné 
en  toute  circonstance  le  respect  dû  à  un  supérieur.  Chacune  de  ses 
invitations  avait  été  suivie  d'une  visite  que  je  faisais  ponctuellement 
dans  les  huit  jours  :  était-ce  ma  faute  si  l'on  ne  me  recevail  jamais? 
Pouvait-il  après  cela  m'entrcr  dans  la  lélc  que  ma  rencontre  avec  ma- 
demoiselle Laurence  à  la  Saulaie  m'obligeait  à  renouveler  ces  vi- 
sites qui  paraissaient  si  importunes?  J'avais  delà  droiture,  je  crois. 
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mais  un  peu  de  roideur  dans  le  caractère,  l'injiislicc  me  révoltait. 

—  Monsieur  Nobloi,  dis-je  en  serrant  fortement  le  bras  de  mon 
petit  compagnon,  qui  parut  clTi  ayé  de  l'expression  de  mes  yeux,  il  y 
a  du  Gustave  Mayaud  là-dessous;  je  me  suis  présenté  vingt  fois  pour 
faire  visite,  j'ai  toujours  trouvé  porte  close. 

—  Comment,  vingt  fois  I  pas  une  fois,  m'a  aflirmé  M.  Duclos. 

—  Vingt  fois,  vous  dis-je. 

—  Allons,  mon  cher  Gartner,  c'est  dans  votre  intérêt  que  je  vous 
parle,  ne  vous  fâchez  pas. 

—  Si!  si  !  je  suis  fâché,  outré  contre  celui  qui  me  joue  ces  miséra- 
bles tours;  ma  patience  est  épuisée.  Demain  j'irai  voir  M.  Duclos  en 
forçantla  consigne  au  besoin,  je  lui  dirai  la  vérité,  il  faut  en  finir.  Ou 
bien  l'on  me  croira,  et  je  resterai  en  bravant  la  colère  du  puissant  ne- 
veu, ou  bien  Ton  ne  me  croira  pas,  et  alors  je  quitte  le  bureau. 

—  Vous  réfléchirez,  j'espére,  mon  ami,  avant  de  prendre  une  ré- 
solution si  grave. 

— Non,  toute  rèfleiion  est  fiiite. 

—  Allons,  allons... 

—  Gomment!  on  me  reproche  d'être  sombre  et  renfermé!  Qui  se- 
'  rait  donc  souriant  et  ouvert  &  ma  place?  Chargé  par  Tun,  il  ne  tet 

pas  se  défendre,  parce  que  c'est  le  neveu;  soupçonné  par  rautre,  il 
ne  faut  pas  se  disculper,  parce  que  c'est  l'onde. 

—  L'onde  est  juste,  Gartner,  soyei«en  sûr. 

—  £h  bien,  il  me  rendra  justioe. 

—  Mais  le  neveu  est  à  craindre. 

—  A  craindre  1  lui  !  AUes  donc  demander  à  Pierrot  et  à  Jacquot  ce 
qu'ils  pensent  de  cet  homme  redoutable. 

—  Vous  êtes  bien  irrité,  mon  cher  ami. 

—  Oui  vraiment,  je  le  suis,  et  on  le  serait  à  moins,  ce  me  semble. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire  :  pourvu  que  votre  ressentiment  ne 
s'égare  point. 

—  Non,  non,  soyez  tranquille  ;  les  parts  sont  &ites  dans  mon  es* 
prit  depuis  longtemps  :  si  j' t'éclate  aujourd'hui,  c'est  qu'on  me  pousse 
à  bout;  rien  de  changé  pour  cda  dans  mes  sentiments.  A  vous,  mon 
premier,  mon  constant  et  cher  and,  une  tendre  reconnaissance;  à 
M.  Ihidos,  un  respect  et  une  estime  que  sa  sévérité  à  mon  égard  n'a 
point  affaiblb  ;  à  mes  camarade»  de  bureau,  un  souvenir  pour  ce  que 
la  crainte  d'un  petit  tyran  leur  laisse  de  bonnes  qualités;  à  M.  Gus- 
tave, pitié  profonde  de  le  voir  tant  abuser  de  sa  belle  situation.  Voilà 
mon  testament,  Noblot,  îe  vous  en  fais  l'exécuteur.  Si  demain  je  quitte 
la  Recette,  vous  pourrez  donner  i  chacun  son  lot. 

—  Et  vous  n'oubliez  rien? 

—  Non,  si  ce  n'est  peut-être  que  l'exécution  vous  est  impossible. 
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—  Je  dis  mal  :  vous  n'oubliez  personne? 

—  Voulez-vous  parler  de  vos  sœurs?  Mon  cher  Noblot,  non,  non,  je 
ne  les  oublie  ni  ne  les  oublierai  jamais  :  je  les  confonds  avec  vous 
dans  le  souvenir  de  gratitude  ineffaçable  que  j'emporterai  d'ici. 

—  Mais  il  y  a  encore... 

—  Laurence!  m'écriai-je  avec  feu,  eh  bien,  je  vous  en  parlerai, 
Noblot,  et  à  cœur  ouvert,  bien  qu'on  me  dise  si  renfermé.  Je  l'ai  vue 
anjonnl'hui  pour  la  dernière  fois  sans  doute,  celle  adorable  fille, 
comme  vous  disiez  tout  à  l'heure.  Elle  ne  le  suit  et  ne  doit  le  savoir; 
mais  vous  le  saurez,  vous,  aiin  qu'il  y  ait  en  ce  monde  nn  être  qui 
compatisse  à  mn  peine  :  je  l'aime!  >'oblot,  je  l'aime  en  dépit  de  ma 
raison,  je  l'aime  malgré  moi,  je  l'aime  de  tontes  les  puissances  de 
mon  âme  1  «  Otto  Gartner  est  un  insensé,  »  pensez-vous.  Hclas!  je  me 
le  suis  assez  dit.  Du  moins  j'ai  porté  le  trait  dans  une  blessure  qui 
s'élargissait  clinqnc  jour,  sans  oublier  mon  humble  fortune,  sans 
laisser  échapper  un  mot  que  l'honneur  m" interdisait. 

—  Faut-il,  mon  pauvre  ami,  reprit  Noblot  après  quelques  minutes 
de  silence,  que  vous  me  fassiez  cet  aveu  à  la  veille  de  votre  départ?  je 
le  crains  trop.  J'aurais  été  si  heureux  d'apprendre  plus  tôt  et  dans 
des  circonstances  meilleures  que  vous  rendiez  enfin  justice  à  made- 
moiselle Laurence!  Mais  je  ne  comprends  rien  à  votre  blessure  :  en 
quoi  le  beau  sentiment  que  vous  éprouvez  peut-il  blesser  votre  âme'.' 
Qu'importe  votre  humble  fortune?  et  qu'aviez-vous  ici  à  <:aclier  au 
nom  de  l'honneur?  Moi  aussi,  je  l'aime,  je  l'ai  dit  mille  fois  à  elle,  à 
son  père  et  à  mes  sœurs. 

—  Noblot,  vous  l'aimez  d'un  cœur  si  pur  1  moi  je  l'aime  d'un  cœur 
jaloux! 

—  Jaloux  de  quoi? 

—  De  voir  une  créature  angélique  destinée  h  un  fat! 

—  Je  pense  comme  vous...  Mais^  mon  ami,  vous  m'en  dites  tant... 
Ah!  j'y  suis  enfin...  Grand  Dieu!  c'est  une  révélation...  Pardonnez- 
moi,  j'étais  aveugle...  Je  l'ai  vue  si  enfant,  et  puis  suis-je  de  ceux  qui 
devinent  ces  beaux  rêves,  parce  qu'ils  peuvent  en  faire!  Ah  !  pardon- 
nez-moi, mon  pauvre  et  cher  ami,  je  vous  tenais  sur  des  charbons. 
Combien  je  vous  plains!  Comment!  vous  aviez  donc  songé?... 

—  Je  n'ai  songé  à  rien,  je  n'ai  pas  été  le  maître  de  mon  cœur; 
c'est  votre  amitié  môme  qui  m  appelait  à  passer  des  heures  enchante- 
resses là  où  je  devais  entrevoir  et  perdre  le  bonheur. 

—  Pardonnez-moi,  pardonnez-moi;  mais  qu'y  faire  maintenant? 

—  Rien  :  tout  est  fini  désormais.  11  fallait  une  occasion,  elle  se 
présente  :  demain  je  verrai  M.  Duclos;  je  lui  dirai  ce  qui  m'a  valu  ses 
soupçons  persévérants  :  peut-être  prendra-l-il  meilleure  opinion  de 
moi.  Dans  tous  les  cas,  je  quitterai  la  Recette. 
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—  Âh  !  Gai  Iner,  est-ce  donc  bien  décidé?  Ne  pourriez-Yoïis  pas 
vaincre?... 

—  Je  puis  me  vaincre  moi-même  en  iuyant.  Vaincre  un  senti- 
ment  qui  a  pénétré  toutes  mes  ûbres,  qui  est  devenu  ma  vie?  ja- 
mais!... 

—  Enlin,  réfléchissez  encore  cette  nuit. 

—  Oui,  je  vais  réfléchir  bon  *^rô  mal  gré;  précisément  je  suis  de 
garde  dans  les  bureaux;  pour  la  dernière  fois  je  respirerai  sous  le  toit 
qui  abrite  Laurence!  Allons,  adieu,  mon  ami!  que  le  ciel  vous  con- 
serve voire  paix!  Adieu,  je  vous  verrai  demain  avant  de  partir. 

Marui  sm  LrroRnfiRB. 

U  soHe  au  proditfai  aimiéro. 
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VPSILANTI 


recti\v>  hellénique,  par  Jean  Philémon.  —  'Iir'.pîa  rn;  feUr^»ixii;  Ê7rava(rrot<»iwî, 
Xicu^i^uvo;  Xfixoinci;.  tlUtoirc  <U  i'itmrrectioo.  iieUéniquc,  par  Spiridoo  Xricoupi. 

farmiles  candidatures  au  trône  vacant  de  la  Grèce,  on  a  remarqué 
celle  dtt  prince  grec  Ypsiiantt.  La  curiosité  que  les  circonstances  ac- 
tuelles émllent  autour  de  ce  nom  nous  a  seule  inspiré  l'idée  de  cette 
rapide  étwfe.  D'ailleurs,  ce  nom,  inscrit  à  chaque  page  des  annales 
de  la  Grèce  contemporaine,  nous  fournit  une  heureuse  occasion  de 
retracer  quelques-unes  des  émouvantes  scènes  d'une  époque  que  Ton 
peut  appeler  à  bon  droit  l'âge  héroicpie  de  la  Grèce  moderne,  et  dont 
le  souvenir  domine  encore  toute  son  histoire. 


1 

Si  l'on  veut  se  faire  une  juste  idée  de  l'élal  de  la  nation  grecque, 
de  ses  traditions,  de  ses  mœurs,  de  ses  souffrances  et  de  ses  vœux, 
durant  la  période  séculaire  de  son  esclavage,  c'est  au  trésor  si  riche 
et  si  vari(^  de  sa  poésie  populaire  qu'il  faut  avoir  recours.  La  chanson 
suivante  remonto  aux  premiers  temps  de  la  conqucte  musulmane. 


ALEIAKDRB 


Elle  renferme  une  description  brève  et  tragique  de  la  prise  de  Con- 
slantinople,  et  se  termine  par  l'expression  d'une  espérance  qui  n'a 
jamais  abandoimé  les  Grecs,  alors  môme  qu'elle  semblait  devoir  le 
moins  se  réaliser  : 

('  La  terre  et  les  deux  tremblent;  Sniiite-Sophie  est  ébranlée  ;  Sainte- 
Soiihie,  le  ^rand  monastère  aux  quatre  cents  Tarabats,  aux  soiiantenieiix 
dociles,  avec  trois  cents  nonnes  et  mille  moines. 

«  Tous  sont  assemblés  dans  l'église;  à  gauche  de  l'autel,  l'empereur;  à 
droite,  le  pontife.  Une  voix  du  ciel,  la  voix  de  l'auge  du  jugement  leur  crie  : 
c  Prêtres,  cesses  vos  chants;  fermes  les  Évangiles;  emportez  les  vases  sacrés; 

•  éteignes  le  feu  des  lampes  saintes.  Les  Turcs  ont  pris  la  ville.  Dieu  l'a 
c  vonln. 

fl  Demandez  au  pays  des  Francs  trois  navires  :  Tun,  pour  emporter  la 

•  croix;  l'autre,  les  Évangiles;  et  le  troisième,  la  sainte  table,  afin  que  les 

f  chiens  ne  puissent  la  profaner,  i 

«  A  nés  mots,  les  images  fondent  en  pleurs;  les  madones  tremblent... 
0  Vierge,  rassure-toi;  images,  ne  pleurez  plus;  dans  quelques  années, 
votre  règne  renaîtra*,  i 

Tandis  que  les  Grecs,  soutenus  par  cet  espoir,  protestaient  les 
armes  à  la  main  contre  l'oppression,  et  que,  suivant  un  autre  chant 
populaire,  «  chaque  platane  abritait  un  palikare,  chaque  rocher  un 
«  klephte,  »  on  vit  concourir  ù  celte  œuvre  d'émancipation  un  certain 
nombre  de  grandes  familles  connues  sous  le  nom  de  Phanariotes,  du 
nom  du  quartier  de  Constanlinople,  le  Fanal,  où  elles  s'étaient  reti- 
rées avec  les  derniers  vestiges  de  la  civilisation  byzantine.  Il  est  à 
remarquer  que  ce  fut  à  l'abri  du  trône  patriarcal  que  ces  familles, 
échappées  au  désastre  de  l'empire,  se  groupèrent  et  sauvèrent  du 
naufrage  les  derniers  éiémeuls  de  la  nationalité  grecque.  Dès  le  prin- 
cipe de  la  con(jnéle,  le  patriarche  Gcnnadius  obtint  de  Mahomet  II,  à 
litre  d'église  métropolitaine,  une  basilique  située  au  centre  même 
de  la  ville.  11  la  dédia  à  la  Vierge  sous  celte  invocation  touchante  : 
psccv  Tb  ii;xipr/Tov,  la  rose  qui  7ie  peut  se  flétrir;  timide  et  poétique 
emblème  de  l'espérance  que  rien  ne  pouvait  déraciner  du  canir  de  la 
nation  vaincue.  Mais  le  fanatisme  turc  ne  supporta  pas  longtemps  le 
spectacle  des  cérémonies  d'un  culte  exécré.  Cette  église  fut  fermée  et 
convertie  en  une  mosquée  qui  conserva  sa  dénomination  chrélienne  : 
GuioHÎ  djamisi,  mosquée  de  la  rose.  Le  palriarche  en  obtint  une  autre, 
située  dans  un  quartier  reculé,  prés  d'une  porte  de  la  ville  appelée, 
de  temps  immémorial  porte  du  fanal.  C'est  là  que  le  pontife  fixa 
définitivement  sa  résidence;  et  que  se  rassemblèrent  à  son  ombre  les 
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débris  des  familles  aulrefois  les  plus  opulentes  de  l'empire.  L'inca- 
pacité des  Turcs  les  força  bientôt  de  recourir  aux  lumières  conservées 
parmi  les  Fanariotes,  qui  réussirent  progressivement  à  s'immiscer  dans 
la  plupart  des  affaires  extérieures  delà  Perle,  et  à  former  une  caste 
particulière,  orficielleroent  reconnue,  et  dotée  de  quelques  minces 
privilèges.  En  mettant  au  serrice  de  rignorance  musulmane  leur  in- 
telligence et  leurs  nombreuses  aptitudes,  les  Fanariotes  s'efforcèrent 
de  relever  l'opprimé  aux  yeux  de  l'oppresseur,  de  tempérer  les  ri- 
gueurs de  la  conquête,  et  d'implanter  au  sein  de  la  barimrie  turque 
des  germes  de  civilisation  appelés  à  èdore  un  jour  au  profit  de  la 
nationalité  hellénique.  Ce  fut  surtout  par  l'eiercice  des  fonctions 
de  drogroans  que  les  Fanariotes  acqiûreni  leur  immense  influence. 
Ces  fonctions  étaient  les  seules  auiquelles  les  chrétiens  fussent  admis  ; 
et  les  chrétiens  étaient,  par  leur  connaissance  des  langues  étrangères, 
les  seuls  capables  de  les  remplir;  car  elles  consistaient  surtout  à 
servir  d'interprètes,  de  négociateurs  et  d'ambassadeurs  auprès  des 
autres  cours  souveraines.  L'institution  des  hospodarats  deTalachie  et 
de  Moldavie  fut  le'  prix  des  services  rendus  dans  le  drogmanat.  La 
plupart  des  hospodars,  les  Ypsilanti,  lesMourousis,lesHauroGordato, 
•les  GalUmachi,  les  Soutzo,  les  Guiccas,  profitèrent  de  leur  pouvoir 
trop  souvent  éphémère  pour  jeter  les  premiers  jalons  de  l'èmancî- 
pation  future.  Les  Ypsilanti  sont  au  rang  des  plus  illustres  de  ces 
princes»  et  comptent  parmi  ceux  qui  ont  lait  le  (dus  de  choses  pour 
le  bien  de  la  civilisation  et  de  la  patrie. 

Suivant  une  tradition  recueillie  par  l'historien  Philémou,  l'origine 
des  Ypsilanti  remonte  à  une  époque  fort  ancienne  ;  au  onxième  siècle, 
ib  occupaient  d^  de  hautes  charges  à  la  cour  de  Bysance.  Attachés 
au  sort  des  Comnène,  ils  passèrent  avec  eux  à  Tréfaizonde,  et  s'éta- 
blirent dans  un  quartier  qui  prit  le  nom  d'Kptt/a,  tandis  que  les  Mou* 
lousi,  également  illustres,  donnaient  le  nom  de  Mourom  au  fau- 
bourg où  s'élevait  leur  résidence.  Constantin  Ypaihinti  mérita,  par 
de  briUants  fiiits  d'armes,  le  surnom  de  Xyphillinos%  et  épousa,  en 
1390,  l'une  des  filles  de  l'empereur  Emmanuel  H.  Ce  fait,  attesté 
par  Philéanon,  rattache,  s'il  est  exact,  les  descendants  du  Xyphillî- 
nos  au  sang  impérial.  Les  Ypsilanti  et  les  Mourouri  s'allièrent  plus 
d'une  ibis  entre  eux.  Après  la  prise  de  Constanlinople,  les  deux  diefs 
de  ces  familles,  portant  tous  deux  le  nom  d*Antiodius,  revinrent 
dans  cette  ville  et  fixèrent  leur  séjour  en  face  l'un  de  l'autre,  dans  le 
village  de  Kuru^jesmè.  Les  débris  de  leur  andenne  opulence  leur 
permirent  d'exercer,  sur  un  petit  nombre  de  Grecs  réunis  autour 
d'eux,  un  bienfaisant  patronage  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  très- 
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tard;  car  il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  chemin  de  ce  village  s  appelait 
encore  le  chemin  des  Deux  Antiochns. 

Ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  sièdcque  s'ouvre  la  série 
d'actes  patriotiques  par  lesquels  les  Vpsilanti  exercèrent  une  salutaire 
influence  sur  la  destinée  des  Hellènes  et  méritèrent  une  grande  pape 
dans  rhisloire  de  leur  nation.  Alexandre,  fds  de  Jean  Ypsilanti  et  de 
Smaragdi  Mamouna,  jeune  111  le  issue  de  I'utic  des  plus  anciennes  la- 
milles  du  Péloponnèse,  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  sn  lm  :nide 
intelligence  etpar  la  vaste  étendue  de  ses  connaissances.  Le  sultan  Ab- 
dul-Ahmid  subit  le  charme  des  talents  et  del'esprit  de  ce  jeune  Grec,  qui 
fut  bientôt  en  possession  de  toute  sa  faveur.  A  cette  époque  eut  lieu  la 
première  insurrection  générale  de  la  Morée  (1770).  Soulevés  par  les 
Russes,  puis  subitement  abandonnés  par  eux,  les  Grecs  eurent  à  re- 
douter un  instant  de  terribles  représailles.  Le  sultan  avait  ordoiuié 
leur  massacre  sur  toute  l'étendue  de  l'empire  ;  cet  arrêt  allait  l  ece- 
voir  une  prompte  et  terrible  exécution,  quand  les  instances  d'Alexan- 
dre arrêtèrent  à  temps  la  vengeance  d'Abdul-Ahmid,  qui  consentit 
à  retirer  cet  ordre  barbare.  Alexandre  fut,  dit-on,  puissamment  aidé 
dans  cette  circonstance  par  une  femme  du  sérail  qui,  fdlc  d'un  pauvre 
pope  du  Péloponnèse,  et  enlevée  par  des  corsaires,  avait  captivé  le 
sultan  par  son  extrême  beauté  et  était  devenue  cadine,  ou  épouse 
favorite.  Quatre  ans  après,  Alexandre,  qui  avait  exercé  avec  éclat 
la  charge  de  grand  interprèt(>,  fàt  nommé  hospodar  de  Yalaefale.  U 
fut  le  premier  à  concevoir  nettement  le  projet  de  délivrance  qui  cou- 
vait, dès  le  principe,  h  Tëtat  de  vague  espérance  au  sein  du  peuple 
conquis  ;  le  premier  il  s'eflbrça  d'amener  dans  le  domaine  de  la  réàr 
lité  et  de  Faction  ce  rdve  d'indépendsfbce  ^  remplissait  TAine  de 
tous  les  Hellènes,  inspirait  leurs  poètes,  et  entretmil  partout  des 
résistances  héroïques,  mais  isolées  el  sans  fruit.  L'œmre  de  Téman- 
dpation  ne  pouvait  s'accomplir  qu'è  la  suite  de  laborieux  eflbsts;  il 
était  nécessaire  qu'une  main  habile  et  feniie  nrtssemblât  longtenfis 
d'avance  les  éléments  èpars  de  régénération  que  la  nation  opprimée 
possédait  encore;  il  fidlait  donner  à  ceUe-d,  avant  de  l'initier  aux 
bienfoits  de  la  liberté,  une  éducation  première  que  mdatt  indis- 
pensable l'état  d'abaissement  mtelleotod  et  moral  où  l'avait  plongée 
la  barbare  tyrannie  ntosttlmane.  Telle  Hat  la  misBion'  qu'Alexandre, 
une  fois  hospodar,  sé  crot  appelé  à  remplir,  et  qu'il  transmît,  comme 
nous  le  verrons,  en  héritage  à  aes  descendants.  Une  pafeille  œuvre 
eût  été  impossible  à  tenter  dans  les  provinces  soumises  ati  joug  san- 
glant* des  pachas,  tandis  que  rombre|.de  liberté  dont  Jouissait  la  Ta- 
tocMe,  adminbtiée  par  un  prince  grec,  lui  offint,  au  milieu  de  beau* 
coup  de  difficultés  et  de  périls,  quelques  chances  de  succès.  A  peine 
installé  à  Bnchaiest,  Alexandre  Ypsilanti  résolut  de  fitire  de  cette  ville 
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un  centre  de  civilisation  et  de  lumières  ;  il  y  institua  des  t'coles  qui 
devinrent  en  peu  de  temps  le  rendez-vous  d'une  foule  d* Hellènes, 
dont  plusieurs  se  distinguèrent  par  la  suite  et  au-dessus  de  tous  les 
autres,  Rhigas  Ferraios,  auteur  d'un  hymne  palriotique  célèbre  dans 
sa  patrie,  et  l'un  des  plus  fervents  apôtres  de  1  indépendance.  Sous 
l'impulsion  du  prince,  une  ère  toute  nouvelle  de  prospérité  s'ouvrit 
pour  la  Valacliie.  Un  code,  rédigé  par  Vpsilanti  lui-même  d'après  le 
code  Justinien,  y  établit  des  lois  et  une  sévère  répartition  de  la  jus- 
tice, bienfait  encore  inconnu  à  ce  pays  ;  des  routes  furent  pratiquées 
de  toutes  parts;  de  sages  impôts  enriciiirent  le  trésor  public  et  firent 
naître  des  ressources  qui,  grûce  à  la  beauté  du  climat  et  à  la  fertilité 
du  sol,  relevèrent  promptement  l'agriculture  du  complet  abandon 
où  elle  avait  été  laissée  jusqu'alors.  Alexandre  s'appliqua  surtout  à 
former  une  armée  régulière  capable  de  devenir  un  jour  le  noyau 
d'une  insurrection  nationale.  Cette  armée  compta  bientôt  dans  ses 
rangs  une  (luantité  d'ardents  patriotes.  Les  deux  bis  de  l'bospodar, 
Constnntin  et  Démétrius,  figuraient  au  nombre  des  ofticiers.  Cet  état 
de  choses  dura  sept  années;  il  préparait  efficacement  la  renaissance 
de  la  nation,  quand  un  événement  subit  vint  y  mettre  fin.  Con- 
stantin et  Démétrius,  dépositaires  de  la  pensée  et  des  secrètes  vues 
de  leur  père,  mais  trop  impatients  pour  attendre  l'heure  propice  à 
leur  exécution,  formèrent  à  son  insu  un  complot  dont  le  but  n'était 
rien  moins  que  de  passer  la  frontière,  de  lever  l'étendard  de  l'insur- 
rection, et  d'appeler  la  nation  aux  armes.  Cette  conjuration  ayant 
été  dénoncée  à  Constantinople,  les  deux  jeunes  gens  n'eurent  que  le 
temps  de  se  sauver  en  Russie.  Leur  père,  ne  voulant  point  attendre 
qu'un  arrêt  de  mort  le  surprit  dans  sa  principauté,  donna  sa  démis- 
sion et  revint  en  toute  hâte  à  Constantinople  pour  y  plaider  lui-même 
sa  cause.  Il  réussit,  grâce  à  l'amitié  du  grand  vizir  Izet-Achmet,  et 
parvint  môme  à  regagner  auprès  du  sultan  la  faveur  qu'il  avait  per- 
due. L'éveil  étant  donné,  il  ne  put  songer  à  reprendre  lui-même  en 
Valacbie  la  suite  de  ses  projets,  et  il  se  résigna  à  veiller  sur  le  sort 
de  ses  compatriotes  du  sein  de  sa  splendide  résidence  de  Thérapia. 

Le  règne  de  Sélim,  successeur  d'Ahmid,  fut  un  de  ceux  sous  les- 
quels les  Grecs  eurent  le  moins  à  souffrir  de  l'oppression.  C'est  encore 
à  l'influence  d'Alexandre  qu'il  faut,  en  grande  partie,  attribuer  la 
douceur  de  ce  règne.  Ypsilanti  conçut  l'idée  d'une  réforme  étrange- 
ment hardie  pour  ce  temps-là  :  l'égalité  des  Turcs  cl  des  chrétiens 
devant  la  loi.  Il  rédigea  à  ce  sujet  un  mémoire  adressé  au  sultan. 
Celui-ci  trouva  ce  mémoire  si  saisissant,  qu'il  ordonna  que  des  exem- 
plaires en  fussent  distribués  aux  ulémas,  aux  sophtas  et  dans  toutes 
les  écoles  turques,  afin  de  servir  à  jamais  de  modèle  d'éloquence  et 
de  sages  principes.  Là  s'arrêta  cette  réforme,  à  laquelle  le  fanatisme 
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turc  oppose  eiicore>ujourd'hui  une  infiraiiciiiasa^le  barrière,  et  qui 
n'était  ators  que  le  fève  audadeui  d'une  âme  abeoi^  dans  une 
seule  pensée  :  Tamour  de  son  pays.  En  1798,  Meiandre  obtînt  la 
principauté  de  Yalachie  pour  son  fils  Constantin,  qui  avait  été  rappelé 
de  l'exil.  Quelques  années  plus  tard,  la  guerre  éclatait  avec  la  Russie, 
et  les  Valaques,  insurgés  contre  la  Porte,  prêtaient  serment  de  fidé* 
lité  à  leur  bospodar.  Gelui-d  ayant  été  déclaré  coupable  de  baote 
trabison  ainû  que  tous  les  siens,  un  péril  imminent  menaça  la  vie  et 
la  liberté  du  prince  Alexandre,  dont  l'âge  atteignait  aux  limites 
d'une  extrême  vieillesse.  L'ambassadeur  anglais  vint  aussitôt  4e 
trouver  et  l'exhorta  à  cbercher  un  prompt  refuge  à  bord  d'une  fré- 
gate britannique  qui  avait  jeté  Tancre  en  fiice  de  son  palais.  Alexandre 
refusa.  «  A  quatre-vingts  ans,  dit-il,  on  ne  fuit  plus  la  mort;  on 
«  Tattend,  et  l'on  meurt  avec  cabne,  si  Dieu  le  veut,  à  Quelques  jours 
après,  il  fut  traîné  en  prison  et  subit  sans  plainte  les  plus  cruels  sup- 
plices. L'ambassadeur  anglais  demanda  vainement  sa  liberté;  on  lui 
répondit  en  jetant  à  la  mer  la  téte  de  l'illustre  viôllard  qu'on  venait 
de  décapiter  :  tragique  fin  réservée  à  la  plupart  des  précurseurs  de 
l'indépendance  hellénique.  Le  bourreau,  gagné  par  Tor  de  quelques 
Grecs,  consentit  à  leur  livrer  le  cadavre  du  prince,  qui  fut  inhumé 
furtivement  à  Kurudjesmé,  berceau  de  sa  iamiUe. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'introduire  ici  un  court  épisode  qui,  nulle- 
ment étranger  du  reste  à  notre  rédt,  nous  fournit  l'occasion  de 
rendre,  en  passant,  hommage  à  la  mémoire  de  Tun  des  premiera 
martyrs  de  l'indépendance.  Nous  voulons  parler  du  Tbessalien  Rhigas 
Fenraioe,  dont  nous  avons  d^à  prononcé  le  nom.  Instruit  à  Técole 
d'Ypsilanti,  attaché  ensuite  au  service  des  hospodars  Michel  Soutao 
et  Mavrojennis,  il  fut  le  fondateur  de  l'association  célèbre  sous  le 
nom  à^BéUàrle  amicale^  dont  le  but  était  de  pourvoir  à  la  prochaine 
délivrance  de  la  nation.  Tous  les  Grecs  de  quelque  fortune  ou  de 
quelque  talent  furent  bientôt  ses  adeptes.  Entraînés  par  lardeur  de 
leur  patriotisme,  ces  hommes  eurent  le  tort  de  précipiter  l'exécution 
d'un  plan  aussi  vaste  et  aussi  périlleux.  Us  ne  réfléchirent  pas  asaes 
que,  pour  changer  le  sort  de  la  nation  tout  entière,  il  fiiUait  attendre 
qu'une  organisation  puissante,  un  progrés  lent,  et  celte  mystérieuse 
marche  que  suivent  les  événements  sous  la  main  de  la  Providence, 
eussent  assuré  le  succès  de  leur  entreprise.  Déjà  populaire  par  le 
chant  national  qu  il  avait  composé  et  qui  se  répélail  par  toute  la 
Grèce,  Rhigas  partit  de  Buckarest  en  1796,  se  rendit  à  Vienne  afin 
de  s'y  concerter  avec  quelques  riches  négociants,  et  descendit  de  là 
à  Trieste,  pour  passer  dans  le  Péloponnèse  et  y  déclarer  rinsuirection. 
liais,  cédant  à  l'ardeur  de  son  tempérament,  il  éveilla,  par  ses  brus- 
ques démarches  et  par  quelques  paroles  indiscrètes,  les  soupçons 
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de  la  police  antrichienne,  qui^rarréta  avec  sejnt  des  principaux  con* 
jurés,  au  moment  où  ils  allaient  prendre  la  mer,  el  les  livra  à  la 
Porte.  Rhigas,  redoutant  à  bon  dnut^de  tomber  vivant  aux  mains  des 
Turcs,  se  donna  un  coup  de  poignard  qui  le  blessa  légèrement,  mais 
raffaiblit  asseï  pour  permettre  de  le  désarmer  sans  réàstance.  Tandis 
qu*on  conduisait  ces  linfortunés  à  Belgrade,  leurs  amis  de  Constant!* 
nople  tentèrent  de  les  sauver  et  promirent  de  payer  le  prix  qu'on 
exigerait  pour  leur  évasion.  Le  grand  vizir  demandé  cent  cinquante 
mille  francs;  il  &llut  quelques  jours  pour  rassembler  cette  somme; 
pendant  ce  temps,  les  captife  furent  condamnés  à  être  nojH  dans  le 
Danube.  Les  sept  compagnons  de  Rhigas  subirent  leur  supplice  avec 
impassibililé.  Mais  Rhigas,  doué  d'une  force  herculéenne,  surexcité 
par  la  colère  et  par  le  désespoir,  résolut  de  faire  payer  chéirement  sa 
vie.  Ayant  rompu  ses  fers,  il  s'élança  sur  deux  de  ses  bourreaux, 
qu'il  étendit  morts  à  ses  pieds.  Une  lutte  terrible  s'engagea  sur  ce 
champ  de  bataille,  où  un  homme,  seul  et  sans  armes,  tenait  tète  à 
toute  une  troupe  de  soldats  exaspérés.  Accablé  par  le  nombre,  cou- 
vert de  blessures,  il  Ait  garrotté  de  nouveau  et  jeté  dans  le  fleuve. 

Son  œuvre  ne  périt  pas  avec  lui.  L'Hétairie  étendit  rapidement  ses 
ramifications  sur  tout  l'empire  ottoman,  dans  les  villes  étrangères, 
partout  où  quelques  Grecs  se  trouvaient  réunis.  Parmi  les  serments 
que  Rhigas  et,  après  lui,  les  chefe  de  l'association  exigeaient  des 
nouveaux  adeptes,  il  en  était  un  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
sUence.  Tout  initié  devait  jurer  qu'il  n*était  et  n'avait  jamais  été  affilié 
ft  aucune  des  sociétés  secrètes  qui  couvraient  la  surlace  de  TEurope. 
Par  là,  les  fondateurs  de  l'Hètairie  voulaient  s'opposer  à  toute  alliance 
de  l'indépendance  hellénique  avec  U  révolution;  ils  avaient  sage- 
ment compris  qu'une  telle  alliance  n'aurait  lieu  qu'aux  dépens  des 
sympathies  dont  leur  cause  allait  bientôt  avoir  besoin  de  la  part  des 
autres  nations  européennes. 


II 

Lorsque  les  hélairistcs  crurent  que  le  moment  était  enfin  venu  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte  (1820),  ils  songèrent  à  prendre  pour 
chefTainé  des  fils  de  Constantin  Ypsilanli,  Alexandre.  Celui-ci,  entré 
de  bonne  heure  au  service  de  la  Russie,  y  était  parvenu  au  grade  de 
général,  après  s'être  fait  remarquer  par  son  intrépidité  sur  plusieurs 
champs  de  bataille.  Il  avait  eu  la  main  droite  coupée  à  la  bataille  de 
Dresde.  Avant  d'accepter  l'autorité  suprême  que  lui  offraient  les 
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hétairistes,  Ypsilanti  voulut  sonder  les  dispositions  du  czar  envers 
les  Grecs.  Celni-ci  connaissait  depuis  hSlO  l'existence  de  rilélairio. 
L*accueil  hospitalier  qu'il  laisait  aux  Grecs,  souvent  oblig(^s  de  cher- 
cher un  refuge  dans  ses  Étals,  la  bienveillance  qu'il  témoignait  à 
ceux  qui  parvenaient  jusqu'à  lui,  les  bienfaits  dont  il  combla  plusieui^s 
d'enti'C  eux,  tout  semblait  mauilester  en  lui  une  sympathie  non  équi- 
voque en  faveur  de  l'affranchisscmeiil  des  Hellènes.  Ypsilanti,  voulant 
approfondir  sa  pensée,  eut  avec  lui  un  entretien,  qui  se  termina  par 
ces  encourageantes  paroles':  «  Oui,  vous  aurez  un  jour  une  patrie; 
«  je  ne  mourrai  pas  content  si  je  ne  fais  rien  pour  mes  pauvres 
o  Grecs:  je  n'attends  qu'un  signe  du  ciel;  je  saurai  le  discerner,  ou 
a  ils  me  l'indiqueront  eux-mêmes;  mais,  avant  tout,  il  faut  qu'ils 
«  soient  dignes  d'être  heureux  ;  il  faut  que  je  puisse  dire  :  Les  voycz- 
«  vous?  ils  demandent  la  liberté.  —  Cependant  il  faut  que  j'y  pense, 
«  ajouta-t-ii,  un  boulet  tiré  sur  le  Danube  mettrait  l'Europe  en  feu.  « 
Ypsilanti  ne  se  préoccupa  pas  assez  de  la  portée  que  pourrait  avoir 
au  moment  décisif  la  réticence  contenue  dans  la  dernière  phrase 
du  czar;  se  croyant  sûr  que  l'appui  de  celui-ci  ne  lui  ferait  pas 
défaut,  il  céda  au  vœu  des  hétairisles,  et  devint  en  quelque  sorte,  à 
partir  de  ce  jour,  le  chet  de  la  nation. 

Agé  de  trente  ans  à  peine,  il  possédait  à  un  rare  degré  tous  les 
dons  exléi'ieurs  capables  de  produire  sur  l'imagination  des  hommes 
le  prestige  nécessaire  au  chef  d'une  aventure  aussi  périlleuse  que 
celle  qu'il  allait  courir.  Il  était  de  haute  taille,  avec  des  traits  superbes, 
une  physionomie  mâle  et  sévère,  une  éloquence  entraînante,  un 
regard  héroïque  (^XéîJi;j.a  •îjpoïx.év),  suivant  l'expression  de  Philémon. 
Malheureusement,  il  compta  trop  sûrement  sur  l'assistance  de  la 
Russie,  et  il  ajouta  une  foi  trop  entière  aux  rapports  que  lui  firent 
sur  les  ressources  matérielles  de  la  nation  les  députfe  chargés  de 
vaincre  toute  hésitation  de  sa  part.  Cependant,  en  acceptant  le  titre 
de  généralissime  de  la  Grèce,  il  posa  pour  condition  expresse  qu'on 
s'eft'orcerait  de  retenir  encore  l'enthousiasme  populaire,  et  qu'on 
reculerait  le  plus  possible  l'explosion  de  la  révolte,  atin  de  lui  donner 
le  temps  d'achever  les  préparatifs  les  plus  indispensables.  Mais  les 
événements  allaient  bientôt  hâter  sa  détermination.  On  se  souvient 
qu'à  cette  époque  (1821),  le  royaume  dcNaples  et  le  Piémont  offrirent 
le  spectacle  d  une  révolution  promptemenl  réprimée  par  l'Autriche. 
Bien  qu'il  n'y  eût  aloi*s  aucun  lien  entre  les  mouvements  qui  trou- 
blaient la  Péninsule  et  l'insurrection  nationale  des  Hellènes,  l'ftgita- 
lion  italienne  n'en  retentit  pas  moins  au  delà  des  mers  et  contribua 

*  Consignées  dans  un  mémoire  que  le  prince  Ypsilanti*  septjpurs  avant  sa  mort» 
adressa  à  Teropereur  Nicolas. 
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à  porter  au  comble  rcrfervesccnce  patriotique  de  la  Grèce.  Alexandre, 
après  une  tournée  faite  dans  les  principales  villes  de  la  Russie  pour 
y  recueillir  des  subsides,  se  rendit  à  Isniael,  en  Bessarabie;  là,  sur 
un  îlot  désert  que  forme  le  Danube,  il  eut  une  entrevue  avci:  un  fou- 
gueux hétairiste,  rarchimandrile  Dicéc.  Celui-ci  révéla  au  prince  une 
Taste  conjuration  qui  était  sur  le  point  d'éclater  à  Constantinople. 
A  un  jour  donné,  les  trente  mille  hommes  formant  la  population 
grecque  de  cette  ville  devaient  se  soulever  et  se  diviser  en  trois 
corps  :  l'un  pour  s'emparer  de  l  ai'senal  et  des  magasins  d'artillerie 
de  Tophana,  à  la  lueur  des  incendies  allumés  de  toutes  parts  dans 
le  but  de  détourner  les  efforts  de  la  milice  turque;  l'autre,  pour 
surprendre  les  abords  du  sérail  ;  le  troisième  enlin,  pour  occuper  dix 
bricks  hydriotes  à  l'ancre  dans  la  Comc-d'or,  et  lancer  de  là  une 
grêle  de  boulets  sur  le  palais  du  sultan,  qui,  contraint  de  chercher 
OR  refuge  ailleurs,  devait  tomber  entre  les  mains  des  insurgés.  Si 
Ton  songe  d'un  côté  à  l'imprévoyance,  à  l'inhabileté  et  à  la  médiocfe 
valeur  des  Turcs,  et  de  laulre,  à  rirritation,  à  l'enthousiasme  et  à 
f  intrépidité  des  Grecs,  on  reconnalti-a  que  ce  projet,  qui  semble 
clifméri<pie  an  premier  abord,  offirait  cependant  de  grandes  èhânces 
desnceès.  '     '     '  • 

Quelques  jonrs  après,  nne  dépntatioii  d'bétairistes,  à  la  tète  de 
Iaqnéll0  se  tranvait  Emmanuel  xrâtbos,  rencontra  Tp^nii  k  Kiche- 
neff.  Elle  apportait  en  toiite  hftte  au  prince  la  nouvelle  de  graves 
évèneménts  surtenus  en  fipire.  Le  fiinieux  Ali,  pacha  de  Janine^  s'était 
soulevé  et  avait  appelé  les  Grecs  &  son  secours;  'tàa  le  point  de  suc* 
tomber  aux  attaques  des  séraskiers  Israael  et  Kourchid,  il  vènaitde 
eommuniquerauxStmllotes  un  firman  émané  du  sultan  et  intercepté 
par  les  Klepbtés  du'^de.  Ce  firman  ordonnait  le  massacre  général 
des  Grecs  sur  toute  l'étendue  de  l'empitv.  Fallait^)  attendre  sans 
coup  férir  Texéeution  de  cet  arrêt  sinistre?  Né  dévalt-On  pas  le  pré- 
venir par  une  prompte  insurrection?  N'étdt'-U  pas  ui^ent  de  profiter 
des  embarras  que  la'Bsrtd  éprouvait  de  toutes  parts?  Ypsilanti  hési- 
tafit  encore.  Sans  tanée,  tens'  flotte,  sans  Argent»  ne  risquait-il  pas 
de  ooMiprometftNi  les'  destiaêes  de  la  Grèce,  en  défiant  trêp  tét  les 
fovoes  ottomanes?  fin  outre,  tes  ^ohitidns  déllaples'éi  du  Piémont 
venaient*  d'éclater.  ITétàit-il  pas  ft  craindre  queUBuropene  confondit 
4a  «ansd'des  BèUénes,  biisée  sur  desf  droits  inooMéstables,  avec  celle 
•do  ntfalie  émanée  d'un  principe  révolutionnaîre?  (Craintes  légitimes 
'ét  sdgies  téfièkittnë  qui  semblént  Mes  pour  le  moment  actuel.)  Pour 
viiiicre  cesliésIMUonSy  les  hétairistes  tthnirent  alors  aû  prinioe  des 
lettres  dent  lé  ieonlenu  était  de  natulte  à  l'finpreisonlier  vivement, 
toisrune,  les'ValaquâS'SMs  et  ?ladimiresoos,  éftmnérant  leurs 
^forces^  promettaient  de  lui  ouvrir  le  chemin  de  Bysance.  Dans  Fautre, 


Digitized  by  Google 


m  AtEIAKDBB 

Gcorgeakis  Olympios,  ainsi  nommé  du  mont  Olympe  où  il  était  né  et 
où  ses  exploits  retentissent  encore  dans  les  refrains  populaires,  lui 
foisait  savoir  que  deux  mille  cavaliers  brûlaient  de  le  rqoindre.  Dans 
une  autre,  l'archevêque  de  Philippopolis,  quittant  la  croese  pour  le 
mousquet,  s'engageait  à  soulever  les  Bulgares  et  à  lui  fournir  quinn 
mille  hommes.  La  demiéie  enfin,  écrite  par  Téphorie  de  Constanti- 
nople,  lui  annonçait  que  la  population  de  cette  ville  était  en  proie  à 
une  telle  fermentation  et  se  conduisait  avec  une  telle  imprudence, 
que  la  police  ottomane  suivaitla  trace  du  complot, quedes  perquisitions 
avaient  lieu  partout,  et  qu'une  menace  de  mort  imminente  planait  sur 
la  t^te  de  tous  les  Grecs.  En  achevant  ces  lignes,  Ypsilanti  pâlit  et 
s  écrio  :  o  Le  sort  en  est  jeté;  périsse  le  lâche  qui,  à  la  vue  de  ses 
«  frères  menacés  par  le  bourreau,  ne  vole  pas  à  leur  secours  et  perd 
«  son  temps  à  calculer  !  »  £t  il  expédie  aussitôt  à  Lassanis  et  à  Or- 
fnnos,  ses  deux  plus  sûrs  lieutenants,  l'ordre  de  rassembler,  sur  une 
haute  montagnn  qui  domine  Jassy,  autant  de  soldats,  de  munitions 
et  d'armes  qu'ils  pourront  en  trouver. 

Le  6  mars  1821 ,  Alexandre  Ypsilanti  sortit  furtivement  le  soir  de 
Kicliencff,  accompagné  de  son  frère  Nicolas  et  de  quelques  officiers; 
il  voyagea  toute  la  nuit,  atteignit  Sculen  le  lendemain,  et  travei*sa 
les  eaux  glacées  du  Pruth,  au  delà  duquel  il  prit  quelques  heures  de 
repos  dans  une  maison  isolée  appartenant  à  un  ardent  patriote, 
Papasoglou,  puis  il  se  dirigea  rapidement  vers  Jassy.  La  nuit  revint. 
Près  des  portes  de  cette  ville,  une  bande  de  loups  qui  suivait  depuis 
longtemps  les  voyageurs,  les  devança  et  se  perdit  dans  l'ombre.  On 
dit  qu'à  celle  vue  Alexandre  fut  saisi  d'un  sinistre  pressentiment. 
Cette  crainte  superstitieuse  s'évanouit  bientôt  en  présence  des  nom- 
breux hétainstes  qui  l'atlendaienl  dans  la  demeure  du  prince  Canta- 
cuzène,  et  parmi  lesquels  on  remarquait  Jean  Colocotronis,  l'un  des 
fils  du  célèbre  chef  de  ce  nom.  «  Je  viens  mourir  avec  vous!  »  leur  dit 
Alexandre,  en  leur  donnant,  suivant  Tusage,  le  baiser  de  paix.  Plût 
au  ciel  que  le  sort  des  batailles  eût  réalisé  pour  lui  cet  héroïque  voeul 
Pendant  la  nuit,  il  fit  afficher  sur  tous  les  murs  de  la  ville  et  expédier 
dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce  une  proclamation  par  laqiuBlle  il 
appelait  le  peuple  aux  armes  et  lui  promettait  le  prochain  secours 
d'une  nation  puissante.  Cette  promesse  réi^lait  dans  1  imagination 
du  peuple  le  souvenir  d'une  très-vieille  prophétie  annonçant  aux 
Grecs  qu'une  race  blonde  les  affranchirait  un  jour  du  joug  ottoman. 
On  devina  sans  peine  que  c'était  de  la  Russie  que  le  prince  voulait 
parler,  et  sa  proclamation  fîit  accueillie  partout  avec  enthousiasme. 
Ypsilanti  écrivait  en  même  temps  au  czar  pour  lui  délaiUer  ses  pro- 
jets et  le  supplier  de  seconder  les  Grecs.  Le  lendemain,  une  impo- 
sante cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle  du  monastère  des  TrcU 
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Hiérarques,  dépendant  de  l'Alhos.  Le  métropolitain  Bcniamin  bénit 
solennellement  le  drapeau  de  la  Grèce,  et  ceignit  Alexandre  de  non 
glaive,  aux  acclamations  d'une  foule  impatiente  de  prendre  leï>  armes. 
De  Jassy,  Alexandre  porta  son  quartier  général  à  Pliouxani,  dans 
une  contrée  sauvage  et  montagneuse  limitrophe  de  la  Valachie.  Avant 
de  se  mettre  en  campagne,  il  voulait  introduire  quelque  discipline 
parmi  ses  soldats  et  les  initier  aux  notions  les  plus  indispensables  de 
l'art  militaire.  Ces  notions  manquaient  b  la  plupart  des  jeunes  Grecs 
aoeoums  sous  ses  drapeaui  de  Conslantinople,  d'Odessa  et  de  toutes 
les  universités  de  l'Europe.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  apparte- 
nait aux  fiimiUes  fanariotes  les  plus  riches  et  les  plus  illustres. 
Touché  de  leur  ardeur  et  de  leur  dévouement,  Alexandre  en  forma 
un  corps  d'élite,  auquel  il  eut  l'heureuse  et  belle  idée  de  donner  le 
nom  de  baUiWon  êoeré^  'Isp^  X^o;.  Fiers  de  ce  titre,  qui  rappelait  à 
la  nation  l'un  des  plus  glorieux  épisodes  de  son  ancienne  histoire,  ils 
étaient  animés  du  plus  pur  patriotisme.  Seuls,  de  tous  ceux  qui 
entouraient  le  prince,  ils  restèrent,  comme  nous  le  verrons,  iidèies 
jusqu'à  la  mort,  et  firent  preuve  d'une  âme  plus  grande  que  les  revers 
qu'ils  eurent  à  subir  et  sur  lesquels  le  souvenir  de  leur  héroïsme 
jette  un  sanglant  édal.  I^r  uniforme  était  entièrement  noir,  sym- 
bole de  ia  nation  en  pleurs;  on  les  appelait  à  cause  de  cela  MoupofcptTai, 
hommes  m  deuil.  Leur  drapeau  était  noir  aussi,  et  portait  au  centré 
Timage  du  phénix  renaissant  de  ses  cendres. 

Ypsilanli,  entrant  quelques  semaines  après  en  Valachie,  y  fut  re- 
joint par  Savas,  Vlndimircscos,  Gcorgcakis  Olympios,  douze  à  quinze 
mille  hommes  en  tout.  Suivant  un  historien  fort  estimé  en  Grèce, 
Jacovaki  Hizo,  le  prince  pouvait  aisément  réunir  sous  ses  drapeaux 
vingt  mille  Grecs  ou  Valaques,  dans  une  contrée  assez  riche  et  assez 
fertile  pour  nourrir  une  armée  dix  fois  plus  nombreuse.  L'importante 
forteresse  d'Vbraïlow  n'était  gardée  que  par  trois  cents  Turcs  mal  équi- 
pés; Buckarest  ne  comptait  qu'une  faible  garnison:  tous  les  musul- 
mans de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  étaient  en  ce  moment  occu- 
pés aux  soins  de  la  prochaine  récolte.  L'insurrection  pouvait  donc 
s'étendre  sur  tout  le  nord  de  la  Turquie  d'Europe,  en  môme  temps 
qu'au  midi,  i  Épire  et  le  Péloponnèse  en  feu  absorbaient  la  plus  grande 
partie  des  forces  ottomanes.  Ceci  explique  pourquoi  Ypsilanti  choisit 
sans  hésiter  les  provinces  danubiennes  pour  terrain  de  ses  premières 
opérations.  U  divisait  ainsi  les  forces  de  la  Turquie,  l'obligeait  de 
parer  à  rinsnrredioB  en  même  temps  au  nord  et  au  midi,  et  mar- 
chait dès  le  principe  à  la  conquête  de  cette  grande  unité  hellénique 
que  les  Grecs  appellent  encore  aujourd'hui  de  tons  leurs  vœux,  et 
qui,  lejour  où  eUesufgira  des  mines  de  la  Turquie,  sera  la  meilleure 
garantie  de  l'équilibfe  européen  et  de  la  paa  de  TOrient.  Le  vaste 
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plan  conça  par  Alexandre  Ypsilanli  ofTrail  donc  des  chances  réelles 
de  succès,  si  le  prince  n'eût  été  d^touédans  ses  calculs  et  trompé  dans 
son  attente  par  une  série  de  calamités  inouïes,  d'obstacles  imprévus 
tels  que  la  Providence  sait  en  semer  sur  les  pas  dea  hommes,  loraipie 
ceux-ci  devancent  rhcurc  marquée  par  elle  pour  le  succès  de  leurs 
entreprises.  De  fous  les  chefs  sur  lesquels  Ypsilanli  fondait  ses  eapé^ 
ranoes,  un  seul,  l'Olympien,  était  digne  de  porter  les  armes  pour  une 
aussi-noble  cause.  Sâvas,  astucieux  à  l'excès,  était  guidé  par  l'espoir 
de  se  ibire  une  grande  position  à  ia  faveur  des  troubles  qui  «liaient 
surgir.  Vladimirescos,  ignorant,  perfide,  î)lein  d'audace,  d'une  ambi- 
tion aveuizle,  nourrissait  le  secret  espoir  d'une  élévation  pour  laïqueUa 
il  était  pnH  à  tout  en l reprendre. 

De  tristes  nouvelles  surprirent  tout  à  coup  le  prince  uu  milieu  de 
ses  préparatifs.  A  Buckarest,  le  consul  d'Autriche  avîiit  publié  une 
lettre  duczar  par  laquelle  celui-ci  désavouait  tonte  particii)Lilion  aux 
projets  d'Ypsilanti,  et  déclarait  que  la  Grèce  n'avait  aucun  secours  à 
attendre  de  la  Russie.  On  apprenait  en  même  temps  que  le  complot 
de  Constanlinople  avait  été  découvert;  que  dix  mille  Gi  ecs  avaient  été 
massacrés;  que  l'arclievéquc  de  Fhilippopolis  avait  été  mis  à  mort,  et 
que  l'Autriche  maintenait  la  paix  en  Servie. 

Ces  nouvelles  firent  naitre  dans  le  camp  du  prince  le  décourage- 
ment et  la  démoralisation.  Savas,  Vladimirescos  et  quelques  autres 
ne  cherchèrent  plus  que  l'occasion  d'exécuter  les  criminels  projets 
qu'ils  couvaient  en  secret.  Seuls,  le  bataillon  sacré  et  Georgeakis  avec 
ses  Thessaliens,  restèrent  inéliranlablement  voués  à  la  fortune  du 
prince  et  à  la  défense  du  pays.  Nous  ne  voulons  point  entrer  ici  dans 
le  détail  des  opérations  qui  suivirent  et  qui  ne  présentent  qu'une 
série  de  trahisons,  de  revers,  de  combats  inégaux,  de  ténébreux  codh 
plots        de  quelques  baux  dits  d'armes  accomplis  par  le  petit 
nombre  des  soldats  fidèles.  Un  instant  effrayé  de  Tabime  qu'il  entre- 
voyait à  ses  pieds,  Ypsilanli  songea  à  gagner  TËpire  de  montagne  en 
montagne.  A  abandonna  bientôt  cette  idée;  moins  préoccupé  de 
sa  propre  gloire  que  du  «dut  commun,  il  résolut  de  rester  où  Ù  était 
et  de  se  maintenir  le  plus  longtemps  possible  en  Valacbie,  afin  d'opé- 
rer de  ce  c6té  une^diversion  puissante  et  singulièrement  favorable  à 
la  marche  de  l'insurrection  dans  les  provinces  méridionales  de  l'em- 
pire. Mais  la  subite  arrivée  des  pachas  d'ibraïla  et  de  Silistra,  et  la 
défection  qui  se  mit  ouvertement  dans  les  rmgs  de  ses  auxiliaires  va^ 
laques  et  moldaves,  le  réduisirent  bientôt  à  mie  complète  impuissance. 
Savns,  après  avoir  tenté  d'assassiner  le  prince,  passa  en  plein  jour  à 
l'ennemi.  Tandis  que  Tintrépide  Canlacuzène  et  quelques  centaines 
de  braves  défendaient  Galatz,  tuaient  neufcents  Turcs,  et  se  retiraient 
eux-mêmes  décimés,  Vladimirescos  laissait,  sans  coup  £&rir,  entrer 
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les  Turcs  à  Buckarest,  et  se  dirigeait  sur  un  dètadieineut  commandé 
par  Nicolas  Ypsilantt  avecriatenlion  de  le  massacrer.  Olympios,  qui 
surveillait  depuis  longtemps' ses  démarches  et  qui  le  soupçonnait 
d*une  perfidie,  se  lança  à  sa  poursuite  et  l'atteignit  au  défilé  de 
Golesti.  Allant  droit  à  lui,  fl  is  somme  de  mettre  pied  à  terre  et 
d'avouer  ses  criminels  desseins.  Yladimirescos  interditobéit  machi- 
nalement, et  implore  en  vain  du  regard  l'assistance  de  ses  sol- 
dats; ceux-d,  fasdnés  par  la  coolenance  d'Ol^mpios  et  de  son  escorte, 
restent  immobiles.  Yladimirescos  avoue  alors  que,  séduit  par  l'Au* 
triche  qui  lui  avait  promis  l'hospodarat  de  Yalachie,  il  s'était  engagé 
à  détruire  la  petite  armée  d'Ypsilanli.  A  ces  mots,  Olympios  le  saisit 
et  Tenléve  du  milieu  des  siens.  Le  soir  même,  assisté  de  deux  ser- 
viteurs, il  entraine  le  coupable  au  sein  d'une  forêt  voisine,  et,  l'ar- 
rêtant sur  le  bord  d'une  fosse  qu'un  paysan  creusait,  il  lui  fait  signe 
que  sa  dernière  heure  est  venue.  A  la  vue  du  yatagan  qu'un  Albanais 
•  sort  du  fourreau,  Yladimirescos  s'écrie  :  «  Tuez-moi  plulôl  d'un 
coup  de  pistolet.  »  Puis  il  se  couvre  le  visage,  et  tombe  percé  de  deux 
balles. 

Cependant  le  pacha  d  lbraïla  vint  attaquer  Tergowitz  avec  des 
forces  considérables.  Ypsilanli,  dont  le  courage  était  au-dessus  de 
tous  les  revers,  chargea  impétueusement  l'ennemi,  se  croyant  se- 
condé par  le  Vaiaque  ConsUinlin  Douncas.  Mais  celui-ci,  dès  le  début 
de  l'action,  se  tourna  contre  les  malheureux  llellëncs  avec  toute  sa 
cavalerie.  Ce  ne  fut  (ju'après  des  prodiges  de  valeur  que  ces  derniers 
parvinrent  à  se  maintenir  dans  leurs  positions.  Pendant  la  nuit,  le 
prince  opéra  sa  retraite  du  côté  de  Rymnick;  dans  la  plaine  de  Dra- 
ghestan,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  pour  faire  face  à  Tcnnemi  qui  le 
serrait  de  près.  Un  autre  capitaine,  Caravius,  l'abandonna  encore; 
Georgeakis  et  le  bataillon  sacré,  réduit  à  ti  ois  cent  trente  combattants, 
restèrent  seuls,  cernés  de  toutes  parts,  dévoués  à  une  mort  certaine. 
Ils  illustrèrent  par  leur  héroïsme  et  leur  tragique  fin  cette  Aineste 
page  de  Thistoire  de  l'indépendance.  L'élite  de  la  jeunesse  grecque 
fut  moissonnée  dans  ce  oondrat  que  les  libtoriens  et  les  poètes  na- 
tionaux célèbrent  &  l'envi.  Yingt  hommes  seulement,  au  nombre  des- 
quels le  redoutable  Thessalien  Olympios,  s'étaat  fait  jour  l'épée  à  la 
main  à  travers  Teonemi,  parvinrent  à  Rymnîek. 

Yahoctt  par  la  trahison,  fugitif,  désespéré,  Ypstlanti  résolut  de 
passer  en  Autriche,  d'aller  à  Trieste  et  de  se  rendre  de  là  dans  le 
Péloponnèse,  afin  d*y  trouver  une  mort  glorieuse  qui  lui  avait  échappé 
dans  le  cours  de  sa  filiale  campagne.  Olympios  refusa  de  le  suivre  et 
s'enfonça  de  nouveau  dans  les  montagnes  de  la  Yalachie.  Livré  ù  lui- 
même,  à  la  téte  d'un  millier  de  klepbtes  d'une  fidélité  éprouvée,  il 
fit  aux  Turcs  cette  guerre  d'embuscades,  de  surprises,  de  coups  de 
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mains  audacieux,  dans  laquelle  les  Grecs  excellent. Pendant  cinq  mois, 
il  eut  des  sncrrs  t^gaux  à  sa  bravoure  et  à  son  habileté  de  partisan. 
Sa  troupe  fut  bientôt  réduite  de  moitié;  il  continua  à  tenir  téte  vic- 
torieusement aux  pachas  acharnés  à  sa  poursuite.  A  la  fin,  criblé  de 
blessures,  il  se  lit  porter,  pendant  dix-sept  jours,  sur  un  brancard, 
partageant  tous  les  périls  et  toutes  les  fatigues  de  ses  soldats.  Au  mo- 
ment de  cliaque  combat  nouveau,  il  se  faisait  mettre  en  selle  et  lier 
sur  son  cheval.  La  tradition  populaire  élève  à  plus  de  dix  mille  le 
nombre  des  Turcs  qu'il  immola  pendant  son  s^our  en  Valachie. 

Il  fut  un  jour  surpris  aux  environs  de  Jassy  par  trente  mille  Otto- 
mans. Sa  situation  était*  désespérée.  Encouragé  par  ses  précédentes 
victoires,  il  livra  bataille,  et,  après  une  action  meurtrière  des  deux 
côtés,  il  parvint  à  se  retirer  dans  le  monastère  de  Seca.  Les  Turcs 
vinrent  Ty  cerner,  traînant  avec  eux  plusieurs  pièces  de  canon. 
Olympios,  excédé  de  fatigues,  épuisé  par  ses  blessures,  se  fit  porter 
sur  le  clocher  du  monastère  afin  de  juger  des  dispositions  qu'il  avait  - 
à  prendre  pour  sa  défense.  Le  combat  dura  trois  jours.  Il  avait  placé 
son  lieutenant,  Pharmaki,  dans  les  retranchements  creusés  à  la  porte 
du  couvent.  Les  Turcs  perdaient  beaucoup  de  monde;  l'issue  défini- 
tive commençait  môme  à  devenir  douteuse,  lorsqu'un  parlementaire 
vint  offrir  à  Pharmaki  la  vie  et  la  liberté,  s'il  consentait  à  se  rendre. 
Pharmaki  se  laissa  prendre  au  piège;  à  peine  eut-il  déposé  les  armes 
qu'il  fut  chargé  de  chaînes  et  conduit,  pieds  et  poings  liés,  à  Constan- 
tinople,  pour  y  être  jeté  au  bagne,  suivant  les  uns,  écorché  vif,  sui- 
vant les  autres.  Quant  àGeorgeakis,  qui  se  trouvait  sur  le  clocher  avec 
huit  de  ses  plus  fidèles  compagnons,  il  feignit  de  se  rendre  à  son 
tour,  et,  ouvrant  les  portes  de  son  suprême  asile,  il  invita  les  Turcs  à 
y  entrer.  Ceux-ci  s'y  précipitèrent  en  foule;  alors  Georgeakis  mit  le 
feu  à  son  dernier  tonneau  de  poudre  et  se  fit  sauter,  entraînant  dans 
sa  glorieuse  tombe  plusieurs  centaines  d'ennemis. 

Depuis  le  début  de  son  entreprise,  la  destinée  d'Alexandre  Ypsilanti 
sembla  marquée  au  coin  d'une  étrange  et  inexorable  fatalité.  Digne 
d'un  meilleur  sort  par  la  grandeur  de  sa  cause  et  la  pureté  de  son 
patriotisme,  il  ne  put  faire  un  pas  sans  rencontrer  une  embûche, 
sans  courir  à  quelque  nouvelle  infortune.  Désavoué  par  le  czar,  il 
craignit  que  la  Russie  ne  lui  fût  inhospitalière,  et  il  demanda  asile  k 
l'Autriche.  Pouvatt-il  prévoir  que  cette  puissance  étendrait  jusque  sur 
un  fugitif  son  évidente  animosité  contre  les  Grecs,  et  qu'elle  ferait 
payer  au  ^incu  de  Draghcstan  les  terreurs  que  leurs  insurrections 
lui  inspiraient  pour  elle-même?  U  franchit  donc  la  frontière  avec 
une  confiance  qui  fut  la  source  des  adversités  extrêmes  dont  nous 
voulons  dire  un  mot  pour  achever  l'esquisse  de  cette  grave  et  triste 
physionomie. 
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Alexandre  Ypsilanli  reçut  du  colonel  Schwindt  l'assuranoe  qu'il 
pourrait  traverser  les  Étals  autrichiens  sans  aucun  péril  pour  sa  \îe 
ni  pour  sa  liberté,  s'il  consentait  à  se  rendre  à  Hambourg  et  à  prendre 
le  nom  de  Dèmélrius  Paîœogénidès.  Le  prince,  ayant  souscrit  à  ces 
conditions,  alla  droit  à  Témeswar  en  Hongrie,  où  il  fut  arrêté  par  le 
général  Thori,  qui  avait  ordre  de  ne  pas  le  laisser  continuer  sa  route 
sans  avoir  reçu  de  Vienne  de  nouvelles  instructions.  Quelques  jours 
après,  l'ordre  suivant  an'iva  :  l'empereur  consentait  à  recevoir  le 
prince  Ypsilanli  dans  ses  États,  à  condition  que  celui-ci  donnerait, 
par  écrit,  sa  parole  d  lionneur  de  se  laisser  conduire  au  lieu  désigné 
pour  lui  servir  d'asile,  et  de  ne  point  chercher  à  s'évader  pendant 
tout  le  temps  fixé  pour  son  séjour  en  ce  lieu;  qu'il  n'entretiendrait 
aucune  correspondance  avec  qui  que  ce  fill,  autrement  que  par  les 
moyens  qui  lui  seraient  indiqués;  qu  il  accepterait  et  porterait  désor- 
mais le  nom  de  baron  de  Schœnwart,  sans  oser  jamais  révéler  à  per- 
•  sonne  son  véritable  nom.  Devant  ces  exigences  rigoureuses,  de  tenû- 
bles  soupçons  traversèrent  l'esprit  du  prince;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  changer  en  une  poignante  certitude,  à  l'entrée  de  le  sombre  et 
sîniftre  forteresse  de  Muncati,  daios  laquelle  TpsUanti  fiit  silendeu* 
senent  introduit  le  soir  même.  Conduit,  comme  un  criminel,  dans 
les  archives  du  lieu  pour  y  subir  la  irisile  du  commandant,  puis  remis 
entre  les  mains  d'un  geôlier,  il  fut  enfermé  dans  un  cachot  humide, 
éclairé  par  une  étroite  meurtrière,  meublé  d*un  grabat  et  d'une 
chaise.  Quelques  inscriptietis,  tracées  sur  les  murailles»  témoignaient 
des  souflrances  et  du  désespoir  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  ce 
ténébreux  séjour. 

Dès  le  lendemain  de  son  incarcération,  Alexandre  demanda  qu'on 
lui  rendit  ses  effets  et  l'un  ou  l'autre  de  ses  serviteurs,  alléguant  que, 
privé  du  bras  droit,  il  ne  pouvait  se  servir  lui-même.  Cette  grâce  lui 
fut  refusée.  Deux  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Accablé  de  privations, 
ne  prévoyant  aucun  terme  à  sa  captivité,  sans  nouvelles  de  sa  famille 
ni  de  son  pays,  il  tomba  gravement  malade.  Sur  les  instances  du  mé- 
decin appelé  près  de  lui,  on  lui  octroya  la  faculté  de  sortir  entre  dix 
et  onze  heures  du  soir,  de  se  promener  sur  l'un  des  bastions  de  la 
forteresse,  et  de  s'entretenir  quelques  instants  avec  deux  de  ses  frères 
englobés  dans  son  inforluno.  Cependant  les  rigueurs  de  son  empri- 
sonnement, l'incertitude  de  l'avenir,  Tifinorance  des  affaires  de  sa  pa- 
trie, jetaient  son  àme  dans  un  muet  désespoir  qui  minait  insensible- 
ment sa  robuste  constitution.  Alexandre  écrivit  à  cette  époque  à  l'em- 
pereur de  Russie  une  louchante  lettre  dont  voici  quelques  passages  : 
«  Du  fond  de  ma  prison,  j'ose,  sire,  supplier  Votre  Majesté  de  jeter 
«  sur  moi  un  regard  de  compassion,  et  de  me  tirer  de  l'affreuse  an- 
«  goisse  où  je  suis  plongé  depuis  si  longtemps...  Si,  obéissant  aux 
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«  vœux  de  mes  compatriotes,  j'ai  encouru  votre  disgrâce,  l'amour  de 
«  ma  patrie  a  élé  le  seul  mobile  de  ma  conduite,  et  je  ne  demande  au- 
«  jourd  hui  qu'une  ciiosc,  c'est  qu'il  me  soit  permis  de  mourir  pour 
«  elle.  Depuis  le  jour  où  je  suis  confondu  avec  les  prisonniers  d'Étal 
«  de  l'Autriche,  je  ne  sais  plus  rien  ni  de  mon  pays,  ni  de  mes  amis, 
«  ni  de  ma  mûre...  J'ignore  même  si  elle  existe  encore...  »  Celte 
lettre  obtint  quelques  adoucissements  à  son  sort.  On  lui  permit  de 
plus  longues  promenades;  on  lui  fournit  de  l'encre  et  du  papier;  une 
rare  correspondance  vint  de  temps  à  autre  abréger  le  supplice  de  ses 
interminables  journées.  Sa  mère  lui  iiL  parvenir  quelque  aegentt,  et  il 
put  se  procurer  des  vètemeafsquî  oommeiiçaieni  à  Ifti  amoquer.  Le 
priniemps  ni  Télé  &'apportônml  amm.  diAngement  à  sa  sîtaaiiMU 
Gependaat  ]«&  hëlairÂtes  n'oubliaient  pas  leni»  malheurein  ofaaL  Ik 
envoyèrent  en  Hongrie  Emmanuel  Xanthoe»  homme  intrépide  et  sAr, 
celuirlà.  même  dent  les  exhortations  avaient  dèteiminé  le  ppînoa  àes 
jeter  en  Yalachie.  Après  avmr  longtemps  erréi  maiom  de  biortefesse  • 
de  Iluneats,  Xanthos  néussît  à  gegnev  une  sériante  à  pm-d'aiifeal, 
et  à  foire  parvenir  par  cette  entremise  au  caplîf  un  paojet  dTèvniea. 
«  Fuis,  fui8».]iui  répmdit  cekii-ci,  si  tu  neveux  aggraver  mm  soit, 
«  le  partager  peul-être^  »  L'hiver  revint,  et  avee  l'hiver  um  surcroît 
d»  souffrances  physiques  et  morales.  Pas  un  rayon  d'espoir  ne  vint 
luire  aux  yeux  du  malheureux  prince,  qui  ne  se  soutenait  que  par 
rinépuisable  énergie  de  son  âme.  Les  leltres  et  les  protestations  qu'il 
adrmiil  tantôt  à  la  Russie,  tantôt  à  l'Autriche,  et  dont  Phliéoion 
nous  donne  d'éloquents  et  pathétiques  extirails,  reslèrcnt  sans  effet. 
Au  bout  de  trois  ans,  il  fut  transféré  à  Thérésienstadt.  Quelques  ofB- 
ders,  à  côté  desquels  il  avait  fait  avec  éclat  les  campagnes  de  1815 
et  1814,  le  reconnurent  pendant  le  trajet  et  lui  prodiguèrent  les 
marques  de  leur  respect  et  de  leur  sympaliiie.  Celte  consolation  passa- 
gère fut  largement  compensée  par  l'étroite  surveillance  cl  les  rigueurs 
nouvelles  qu'elle  valut  au  prince  de  la  part  de  ses  geùliers.  Cependant 
l'espérance  ne  pouvait  mourir  au  fond  de  cet  iuti'épide  cœur,  a  Dieu 
«  veuille,  écrivait  Alexandre  à  Cantacuzéne,  Dieu  veuille  que  nous 
«  nous  embrassions  un  jour  sur  le  sol  bien-aimé  de  la  patrie  qui  nous 
«  attend  I  C'est  là  que  vole  sans  cesse  ma  pensée  ;  c'est  là  seulement 
«  que  je  puis  être  heureux  et  que  je  veux  uiourir.  »  Pendant  ce 
temps,  la  Grèce  triomphait,  l'Europe  sanctionnait  ses  victoires,  et 
ces  glorieux  événements,  auxquels  on  assistait  alors  avec  admiration, 
ne  purent  obtenir  la  délivrance  de  celui  qui  en  avait  donné  le  premier 
signal,  en  arborant  le  premier  au  grand  jour  le  drapeau  de  l'kidé- 
pendance. 

Après  trois  années  encore  de  détention  à  Thérésienstadt,  Aleiandm 
Ypsilanti  fat  pendant  plusieurs  semaines  au»  portes  du  tombeau 
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«  J'ai  vidé  la  coupe  des  douleurs,  écrivait-il  alors;  je  meurs  assassiné 
«  par  rÂutriche...  La  mort  fermera  bientôt  ma  bouche.  Qui  pourra 
«  confondre  mes  ennemis?...  Qui  me  protégera?...  »  Ces  lignes  em- 
preintes d'une  suprême  tristesse  terminent  une  relation  brève  et  ton* 
chante  que  le  prince  fit  lui-môme  de  sa  captivité,  et  qui  a  été  commu- 
niquée par  sa  famille  à  son  historien    Il  revint  faiblement  à  la  vie, 
et  n'en  mesura  qu'avec  plus  de  désespoir  l'abîme  de  détresse  dont 
nulle  main  ne  semblait  plus  devoir  le  tirer.  Cependant  la  mort  de  l'em- 
pereur Alexandre  el  ravéncmont  dcNicolas  au  trônede Russie  (18'2G) 
lui  fournirent  roccasion  d'une  nouvelle  tentative;  il  adressa  au  czar 
une  loniiuc  letlro  qui  resta  plusieurs  mois  encore  sans  réponse.  EnfiA 
vers  l'aulonine,  après  une  cnpliviu''  de  six  années,  dont  il  eût  été  trop 
long  de  reproduire  ici  les  douloureux  détails,  il  apprit  qu'il  était  li- 
bre. Libre,  mais  mourant,  il  ne  formait  plus  qu'un  vœu  :  c'était 
d'aller  en  Grèce  pour  y  rendre  le  dernier  soupir.  Ce  vœu  ne  de- 
vait pas  se  réaliser.  L'Autriche  lui  assignait  pour  résidence  Vienne, 
Venise  ou  Vérone.  C'était  ùler  à  la  liberté  tout  le  prix  qu'il  j)Ouvait  y 
attacher  encore.  Alexandre  se  rendit  à  Vienne,  accompagné  de  son 
fidèle  aide  de  camp  Lassanis.  Il  lutta  (juelques  mois  encore  contre 
une  affection  de  poitrine,  résultat  des  traitements  qu'il  avait  subis, 
de  Tatmosphère  malsaine  des  cachots,  et  du  désespoir  dont  il  était 
abreuvé.  Le  d  janvier  1828,  sentant  sa  fin  prochaine,  il  fit  approcher 
Lassanis  de  son  lit,  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  Grèce.  Gapodis- 
trias  y  était  arrivé.  «  Ooire  k  Dieu  !  s»  s'ècria-t-il  ;  puis  il  murmura 
doucement  une  prière  que  la  mort  interrompit  sur  ses  lèvres.  11  avait 
trente-huit  ans.  Il  fut  enterré,  suivant  l'usage  grec,  le  visage  décou- 
vert, et  le  corps  revêtu  de  Tuniforme  noir  des  hétairistes. 

Tontes  les  grandes  causes  ont  leurs  martyrs;  et  il  semble  que  les 
plus  saintes' entreprises  ne  puissent  réussir  qu'après  avoir  été  fécon- 
dées par  le  sang  ou'  les  adversités  de  quelques  victimes  sacrifiées 
d'avance  pat' les  mystérieux  arrêts  de  la  Providence.  Telle  fut  la  part 
faite  au  prince  .\lcxandre  Ypsilanti.  La  Grèce  ne  l'oublie  pas,  et  si  elle 
'  élève  quelque  jour  un  temple  à  la  mémoire  de  ses  libérateurs,  elle  y 
înserini  sûrement  son  nom. 

•  Un  autre  histonVn,  M.  Alexandre  Soiilzo,  parent  du  prince,  cite  aussi,  touJ  au 
long,  ces  Mémoires  de  quelques  pages  dans  son  histoire  de  la  révolution  grecque. 

»    .  • 
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Pendant  qu'Aleiandre  Ypsiknti  luttait  en  Yalachie  contre  la  tra- 
hison et  contre  Fennemi,  son  frère  Démétrius,  mani  de  ses  pleins 
pouvoirs,  abordait  la  rive  du  Péloponnèse  et  trouvait  les  Grecs  occu- 
pés au  siège  de  TripoHtsa.  Le  peuple  et  l'armée  l'accueillirent  avec 
enthousiasme.  Sur  la  vaste  plage  d*Argos,  il  fut  reçu  avec  des  hon- 
neurs presipie  souverains.  Les  primats  et  le  clergé  de  Horée  se 
portèrent  à  sa  rencontre,  et  le  chef  des  Malnottes,  Pierre  Mavromi- 
chalis,  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Mon  prince,  nous  sommes  prêts,  ma 
c  famille  et  moi,  à  verser  notre  sang  pour  la  pairie  et  pour  Votre  Al- 
«  tesse.  »  Il  serait  trop  long  de  suivre  Démélrius  dans  tous  les  détails 
du  rôle  important  et  glorieux  qu'il  a  joué  depuis  le  jour  de  son  arrivée 
en  Grèce  jusqu'à  celui  de  la  complète  pacification  du  pays.  Ce  serait 
faire  l'histoire  de  la  Grèce  elle-même  pendant  cette  longue  et  dra- 
matique période.  Il  n'est  pas  un  champ  de  bataille  sur  lequel  Démë- 
trius  n'ait  combattu,  pas  un  événement  de  quelque  importance  au- 
quel son  nom  no  se  trouve  mêlé.  A  le  voir,  poursuivant  les  Turcs 
tantôt  à  la  tôle  des  chefs  les  plus  célèbres  du  Péloponnèse,  lanlôt 
suivi  seulement  de  quelques  cavaliers,  selon  les  diverses  phases  des 
factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  campant  aujourd'hui  sur  les 
froides  cimes  du  Taygète  ou  du  Parnasse,  demain  dans  les  plaines  de 
l'Attique  ou  de  l'Argolide,  Inttant  de  bravoure  et  d'activité  avec  des 
guerriers  tels  que  les  Colocotronis,  les  Nikitas,  les  Mavromichalis,  on 
se  figure  volontiers  un  homme  doué  comme  eux  d'une  force  alhléti- 
que,  d'un  extérieur  redoutable,  d'un  a-^pect  héroïque.  Rien  ne  res- 
semble moins  au  véritable  portrait  du  prince  Démétrius.  11  élail  pe- 
tit, maigre,  chauve,  quoique  tout  jeune  encore,  d'une  remarquable 
intelligence,  d'une  instruction  étendue,  de  manières  exquises,  d'un 
esprit  plein  de  douceur,  de  finesse  et  de  séduction,  et,  avec  cela,  d'une 
constitution  si  frêle  et  si  délicate,  qu'une  seule  journée  de  niarclie  à 
travers  les  rudes  sentiers  des  montagnes  semblait  devoir  surpasser 
ses  forces.  Mais  il  cachait  sous  cette  frêle  «ivèloppe  une  indomptable 
énergie  et  une  rare  force  d'ftme.  Dépourvu  de  toute  ambition  person- 
nelle, il  n'eut  qu'un  mobile  :  le  salut  commun,  et  n'obât  jamais  i 
une  seule  pensée  d'intérêt  particulier.  Il  exerça  longtemps  Tautorité 
suprême  avec  une  incontestable  sagesse;  il  sut  aussi  l'abandonner 
sans  murmure  chaque  fois  que,  pour  la  conserver,  il  eût  été  foroé  de 
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se  mêler  au  conflit  des  rivalilés  qui  animaient  les  autres  chefs.  11  pré- 
féra toujours  céder  à  d'autres  les  droits  et  le  pouvoir  dont  il  avait  été 
investi  par  son  frère,  le  chef  suprême  de  rhélairie,  et  qui  lui  étaient 
sans  cesse  disputés,  plutôt  que  de  les  maintenir  par  la  force  ou  la 
ruse.  Aussi  resta-t-il  constamment  étranger  aux  dissensions  et  aux 
guerres  civiles  dont  la  Grèce  offrit  &  plusieurs  reprises  l'attristant 
spectacle.  Il  partage  avecCoIocolronis  l'honneur  d'avoir  repoussé  l'in- 
vasion de  Dramali  Pacha,  et  d'avoir  ainsi  sauvé  sa  patrie  du  plus 
grand  péril  peut-être  qu'elle  ait  couru.  Cette  campagne  forme  l'un 
des  plus  beaux  épisodes  de  sa  vie  militaire. 
.  Ters  le  milieu  de  Tannée  1822,  Ihnmali  descendit  des  hauteurs  de 
la  Thessalie  avec  quarante  mille  hommes,  précédé  d'une  réputation 
terrible  et  ravageant  tout  sur  son  passage.  Il  déboucha  dans  les  val- 
lées de  la  Livadie  ;  mais,  à  son  approche,  les  Grecs  avaient  emmené 
leurs  troupeaux  sur  les  hauteurs  escarpées  du  Cylhéron  et  de  l'Ilé- 
licon;  la  terre  desséchée  par  les  ardeurs  de  l'été  n'offrait  plus  de 
pâturages;  les  chevaux  de  Dramali,  pressés  par  la  faim,  dévorèrent 
jusqu'aux  roseaux  de  Chéronée.  Les  Turcs,  que  nul  obstacle  sérieux 
n'avait  encore  arrêtés,  se  dirigèrent  quelques  jours  après  vers  Go- 
rynlhe. 

Kn  ce  momenl  critique,  le  pouvoir  exécutif,  présidé  par  le  vieux 
Alhanase  Kanakaris,  liésKnit  et  temporisait,  tremblant  de  laisser  le 
commandement  aux  mains  d'Vpsilanli  et  de  Colocotronis,  dont  il  re- 
doutait riiifluence.  Le  peuple  murmurait  contre  ses  lenteurs,  les  sol- 
dats éclntaieut  en  menaces;  on  vit  même  un  jeune  homme  pénétrer 
liardimeut  dans  le  sein  du  sénat  et  secouer  Kanakaris  par  la  main,  en 
lui  (lisnnl  avec  un  superbe  courroux  :  «  Vieillard,  réveille-toi:  l'en- 
«  neiiii  est  à  nos  portes.  »  Ypsilanti,  impatient  de  voler  au  seeotii  s  de 
Corynlhe,  enjoignit  à  Colocotronis  de  le  rejoiiiilie  avec  les  forces  dont 
il  pouNiiit  disposer.  Mais  Colocotronis,  irrité  contre  le  pouvoir^exé- 
culif,  s'était  renfermé  à  Tripolilza,  eu  proie  à  un  accès  de  farouche 
rancune  et  de  sauvage  humeur.  «  Je  ne  verserai  point  mon  sang  pour 
«  mon  ingrate  patrie,  répondit- il;  que  l'ennemi  vienne  me  bloquei' 
«  à  Tripolitza;  je  l'attends  ici.  »  Corynlhe  et  son  Acropole  tombèrent 
au  pouvoir  des  Turcs. 

A  cette  nouvelle,  le  gouvernement  se  réfugie  à  bord  d'une  frégate 
hydriote;  le  peuple  d'Argos  est  frappé  de  terreur;  tous  se  répandent 
sur  la  plage  pour  se  sauver  dans  les  Cyclades;  plusieurs,  dans  leur 
précipitation,  tombent  à  la  mer  et  se  noient.  A  ce  triste  spectacle, 
Bambas,  surnommé  le  Néophyte,  prêtre  aventureux  qui  remplissait 
auprès  de  Démétrius  les  fonctions  de  secrétaire,  s'efforça  de  rassurer 
la  multitude  et  de  l'arrêter  dans  sa  ftiite;  elle  se  disperse;  il  reste 
seul  sur  le  rivage.  Ypsihinti  écrit  alors  de  nouveau  &  Colocotroms  : 
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«  L'Acrocorynthe  est  au  pouvoir  des  Turcs;  le  gouyememeot  a  eonfié 
c  son  existence  aux  hasards  de.la  mer;  la  patrie  est  A  deux  doigts  de 
«  sa  perte;  inhumain,  si  tu  restes  sourd  à  ses  cris,  je  t'appelle  devant 
«  le  tribunal  de  Dieu.  >»  Pierre  Mavromichalis,  qui  se  trouvait  à  Ârgos 
sans  soldats,  annonce  ù  Ypsilanti  qu* il  va  se  retirer  sur  les  monta- 
gnes pour  y  rassembler  des  troupes.  «  Reste  ici,  lui  dit  Ypsilanti;  ne 
«  sais-tu  pas  que  (on  nom  seul  vaut  une  armée?  vLui-nK'  mc  monte  à 
cheval  et,  suivi  d'une  cinquantaine  de  braves,  il  parcourt»  l'épée  à  la 
main,  la  côte  de  l'ArgoIide,  et  parvient  à  réunir  sous  son  étendard 
bon  nombre  de  fuyards.  Il  renconti  Coorges  Mavromichalis  et  deux 
cents  Spartiates  qui,  ayant  appris  la  l'uile  des  primats  de  la  Morée, 
retournaient  chez  eux,  accusant  lesMoraïtes  de  lâcheté  et  rcHisant  de 
combattre  seuls.  «  La  divine  Providence,  leur  dit  le  prince,  offre  à 
«  vos  coups  une  armée  enrichie  des  dépouilles  de  l'Èpire;  et  vous, 
«  imprudents,  vous  cherchez  des  compagnons  pour  partager  ce  bu- 
«  tin  !  »  Ce  discours  les  détermina  à  rester  d;uis  TArgolide.  Ypsilanti 
descend  alors  aux  moulins  de  Lerne,  y  rassemble  encore  une  cen- 
taine de  soldats,  et  revient  sur  ses  pas  pour  fortifier  Argos. 

Celte  ville  est  dominée  et  protégée,  coininc  toutes  les  grandes  villes 
de  la  Grèce,  par  une  acropole,  autrefois  l'asile  des  dieux.  L'acropole 
d'Argos  porte  le  nom  de  Larissa.  C'est  un  rocher  très-haut  et  très-aigu, 
sur  les  flancs  escarpés  duquel  serpente  une  triple  enceinte  de  murs 
épais  et  crénelés  qui  renferme  tout  à  la  fois  des  forts,  des  chapelles 
et  des  monastères.  Les  moines  de  ces  couvents  prètèicnt  plus  d'une 
fois  main-forte  aux  soldats  de  la  citadelle.  Celle-ci,  prise  et  reprise 
cent  fois  pendant  le  moyen  âge,  offrait  déjà,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  les  mêmes  ruines  qu'aujourd'hui.  Argos  communique  d'un 
côté  avec  la  mer  par  la  vallée  d'Aria;  de  Fautre,  avec  les  moulins 
de  Lerae  par  une  plaine  pierreuse,  couverte  de  vignes  et  de  risières, 
dans  laquelle  serpente  TErasinus.  Ce  fleuve,  ou  plutôt  ce  torrent  se 
précipite  avec  fracas  du  haut  d'un  rocher  couronné  d*une  chapelle 
antique  ;  puis  il  se  ;répand  au  sein  d'une  forêt  d*arbustes  odori- 
férants, et  va  se  jeter  à  la  mer  à  travers  les  lauriers-roses.  Il  dé- 
pose dans  sa  course  des  bancs  de  saUe  qui  offrent  de  sérieux  ob- 
stacles au  passage  des  équipages  militaires  et  de.  la  cavalerie»  (Test 
sur  ce  terrain  difficile  qu' Ypsilanti  voulait  attirer  les  Turcs. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  Golocotronis  avait  complètement  oublié 
son  courroux.  Il  rejoignit  Ypsilanti  au  khan  de  Tabouli  avec  huit  cents 
Caryténiens,  en  même  temps  que  bon  nombre  d'autres  capitaines 
dont  l'imminence  du  danger  avait  momentanément  éteint  les  dis- 
cordes. Laissant  à  Golocotronis  hi  brillante  tâche  de  battre  l'ennemi 
en  rase  campagne,  le  prince  courut  se  renfermer  dans  la  citadelle 
d'Argos,  et  jura  d'y  tenir  jusqu'à  ce  que  l'armée  grecque  fût  prête  à 
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livrer  btlaâHe.  Ce  staritagème  décida  du  sôrt  4e  lafiréoe.  Ed  effiet,  mi 
lieu  de  ise  tèpmêxe  sur  la  Iforée^  les  Tnics  s'anètèrent  en  Ârgolîie 
Tpmxt  Ûoqver  Ypsilanti^  dam  le  double  bel  de  s'emparer  des  trésors 
de  la  Péniusule  qu*ile  croyaient  acoonulés  dans  Vacropole»  et  de 
fidie  prisonnier  celui  qu'Us  regardaient  oowoie  le  chef  et  l'âme  de 
rinsmtectioB. 

En  entrant  dans  le  château  d'Arges»  Déméirius  avait  avec  lui  deux 
cents  hommes,  pas  de  canons,  pas  d'autPês  munitions  que  quelques 
paquets  de  cartouches,  et  des  vivres  pour  cinq  jours.  C'est  avec  ces 
faibles  ressources  qu'il  soutint,  chose  à  peine  croyable,  pendant  un 
mois,  les  efforts  de  plus  de  quinze  mille  Turcs.  Parfois  il  se  ravitail- 
lait eux  dépens  de  l'ennemi,  dai»  les  retranchements  duquel  ses 
soldats  se  glissaient  la  nuit  pour  y  chercher  du  pain;  à  la  fm,  man- 
quant de  poudre,  cette  poignée  de  braves  repoussait  les  assaillants 
en  faisant  rouler  des  blocs  de  rocher  sur  leurs  tètes.  L'héroïque  dé- 
fense d'Ypsilanti  permit  aux  Grecs  de  s'emparer  peu  à  peu  de  tous 
les  défilés  qui  ferment  la  plaine  d'Argos,  et  d'y  exterminer  en  un  seul 
jour  l'armée  de  Dramali,  qui  revint  presque  seul  à  Corynlhe.  C'est 
dans  cette  bataille  que  Nikitas,  surnommé  le  Turcophage,  ayant  tué 
une  vingtaine  de  Turcs  de  sa  propre  main,  las  et  sur  le  point  de 
s'arrêter,  s'écriait,  dit-on,  en  s'exhortant  lui-môme  :  «  Courage,  bon 
Nikita  !  Ce  sont  des  Turcs  que  tu  massacres.  «  M«)pè  Nixijxa,  ^icra, 
}AÙp  iSty.ifjra!  Toûpy.cj;  Ki'^Zv.:;\  » 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  Démétrius  Vpsilanti  à  travers 
ses  innombrables  combats,  jusqu'au  jour  où  il  eut  l'honneur  mérité  de 
tirer  le  dernier  coup  de  fusil  des  guerres  de  l'indépendance  A  partir 
de  ce  jour,  il  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire.  Sous  l'administration 
orageuse  du  président  Gapodistrias,  il  exerça  dans  , le  Péloponnèse  les 
fimctions  d'Ârchistrat^e  ou  générai  en  chef,  occupé  du  double  suîn 
d'organiser  i'ttnriiée  et  de  réprimer  les  ^Kaoafdeed^nlas  qui  éolatai^t 
Mfvemment  dans  les  pvovkioas.  Les  «leessives  ihtigues  qu*îl  avait 
essuyées  saas  tèlftehe  pendant  les  huit  années  précédentes  avaient 
complétemest  épuisé  aa  débile  oenstitutioA;  il  rendît  le  dernier  soupir 
à  I9auplie  ayant  à  peine  atteint  ea  quirantiéme  aimée. 

Meiandreet  Démétrius  Ypailaati.avàieat  trois firéies,  d<|i||t  le  phis 
jemie^  le  prince  Gré^^aire,  ae  eandnicil  bmvameni  ea  YMtw  et  par- 
tagea la  captivité  de  Ifamcnts.  Après  Ht&  aorti  dea  frisons,  autri- 
ddennes,  ce  dernier  se  fixa  en  Russie»  oà  il  est  mort  il  y  a  peu  d'an- 
nées, laissant  un  fils,  du  nom  de  Grégoire  aussi,  qui  est  celui  dont  la 
candidature  au  trône  de  Grèce  a  pendant  quelques  jours  occupé 
lopinion  publique.  Le  jeune  prince,  âgé  de  vingt-huit  ans,  anyour- 
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d'hui  le  seul  représentant  de  cette  famille,  est  doué  d*une  belle  intel- 
ligence  et  d'une  iitstniclion  étendue*.  Élevé  en  Russie,  ayant  souvent 

séjourné  en  France,  il  est  malheureasement  peu  eonna  des  Grecs 
parmi  lesquels  il  na  fait  que  de  rares  apparitions.  La  nation  n'a 
donc  pu  apprécier  encore  les  qualités  brillantes  que  ceux  qui  Tappro- 
cheni  s'accordent  à  lui  reconnaître.  Pendant  les  dernières  années  du 
régne  d'Olhon,  les  amis  du  prince  l'ont,  nous  a-t-on  dit,  plusieurs  fois 
engagé  à  se  rendre  à  Athènes  pour  y  diriger  et  rallier  à  lui  les  ef- 
forls  de  l'opposition.  Le  prince  Grégoire  a  refusé  ce  rôle  capable  ce- 
pendant d'éveiller  son  ambition,  et  il  n'a  pas  voulu  pn'^ler  l'appui  de 
son  nom  à  la  révolution  qui  se  préparait.  Nous  ne  pouvons,  quant  à 
nous,  qu'approuver  celle  conduite  désintéressée.  I/avenir  encore 
plein  d'incorliludcs  lui  réserve  peul-èlre  une  occasion  meilleure  de 
servir  son  pays  et  d'apparaître  à  son  tour  sur  la  scène,  si  longtemps 
et  si  glorieusement  occupée  par  ses  nncétres. 

Les  guerres  de  l'indépendance,  dont  les  dramatiques  épisodes  ont  si 
longtemps  excilé  l'intérêt  et  l'admiration  de  l'Europe,  oui  produit  quel- 
ques hommes  d'un  caraclère  antique,  une  foule  d'héroïques  chefs, 
d'audacieux  capitaines,  d'indoniptables  kle|)litcs,  de  guemers  que 
n'atteignit  jamais  la  crainte  de  la  mort.  Ce  qui  leur  a  manqué,  c'est  un 
génie  capable  de  dominer  les  événements,  de  maîtriser  les  hommes  et 
déconcentrer  dans  leur  main  tous  ces  éléments  de  succès.  Si  r^  génie  se 
fût  trouvé,  si  même  le  prince  Alexandre,  auquel  la  Grèce  avait  confié 
ce  rôle,  n'eût  pas  été  arrêté. dés  les  premiers  pas  dans  Texécution 
du  vaste  plan  qu'il  avait  conçu,  la  Grèce  aurait  peut«étfe  veeonquis 
dès  cette  époque  la  plénitude  des  droits  après  lesqueb  elle  soupire, 
et  à  la  poursuite  desquels  son  patriotisme  Tentralne  encore  aujour- 
d'hui. Ce  serait,  en  eflet,  méconnaître  le  véritable  caractère  de  la  ré- 
volution qui  vient  de  s*accomplir  en  Grèce  que  de  l'attribuer  unique- 
ment à  la  passion  révolutionnaire.  Au  fond,  e*est  l'instincl  national 
qui,  par  une  explosion  prémnturée  sans  doute,  s'élance  au-devant  de 
ce  que  les  Grecs  apellent  la  grande  idée,  c'est-à-dire  ie  eompkit  af- 
franchissement de  la  nation.  Si  le  trône  de  Grèce,  érigé  il  y  a  trente 
ans  à  pône  par  la  main  des  trois  puissances  protectrices,  vient  de 
s'écrouler  si  facilement  et  si  subitement,  il  faut,  croyons-nous,  en 
attribuer  la  principale  faute  à  ceux  qui  l'ont  fondé  sur  de  trop  fragiles 
et  trop  mesquines  bases.  Allemand  et  catholique,  le  roi  Othon  devait, 
à  ces  deux  seuls  titres,  rencontrer  une  source  intarissable  de  diffi- 
cultés dans  la  nature  même  du  génie  national  et  dans  les  croyances 

*  D  vient  d^épouser  récemment  Tune  des  fllles  du  baron  Sinas,  banquier  grec, 
possesseur  d'une  fortune  immciuie,  et  ambiMMleur  de  Grèce  à  Vienne  jusqu'à  la 
cbote  du  roi  Ollu>n. 
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religiemes  de  son  peuple.  Le  gouférnement  du  roi  a  pu  commeltre 
des  fautes  (quel  gouvernemeoten  est  eieinpt?)  de  plus,  les  événe- 
ments dllalie  ont  (oouunenl  en  disconvenir?)  violemment  sureidté 
l'esprit  ardent  des  populations  beliéniques  et  singulièrement  aggravé 
ainsi  la  situation  créée  parles  erreurs  du  pouvoir.  Et  cependant,  ni 
les  erreurs  du  pouvoirni  l'exemple  de  Tllalie  ne  nous  semblent  suffire, 
à  eux  seuls,  à  expliquer  la  chute  soudaine  de  la  dynastie  bavaroise. 
Il  existait  entre  la  nation  et  le  roi  une  autre  cause  de  dissentiment 
dont  on  ne  pourrait  sans  injustice  faire  retomber  la  responsabilité 
sur  le  souverain,  et  dont  il  faut  rechercher  l'origine  dans  la  trop 
grande  parcimonie  avec  laquelle  lu  part  de  l'indépendance  a  été  faite 
aux  Grecs.  En  assignant  à  la  Grèce  des  frontières  en  dehors  desquelles 
sont  restées  ses  provinces  les  plus  riclies,  les  plus  peuplées,  les  plus 
propres  à  l'agriculture,  la  diplomatie  européenne  eidevaità  ce  pays 
les  plus  féconds  éléments  du  progrès  qu'elleatlendait  de  lui  et  qu  elle 
lui  reproche  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  accompli.  Corfou  est  aux 
Anglais;  Chios  et  Candie,  après  tant  de  sang  versé,  sont  retournés 
à  leurs  barbares  oppresseui's.  La  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Épire, 
foyers  les  plus  anciens  de  l  insurreclion  nationale,  patrie  de  ces 
héros  dont  les  exploits  remplissent  les  redains  populaires,  patrie 
aussi  des  Tzavellus,  des  Bolzaris,  des  Karaiskakis,  des  plus  illustres 
chefs  enfin  des  guerres  de  l'indépendance,  sont  retombées  sous  le 
joug  ottoman.  El  cependant  ces  provinces  n'avaient-elles  pas  chè- 
rement acquis  des  droits  à  la  liberté,  et  les  Hellènes  ne  pouvaient- 
ils  pas  espérer  une  plus  large  récompense  de  leur  héroïsme  al  ap- 
plaudi autrefois,  si  oublié  aujourd'hui?  Aussi,  lorsqu'elle  se  vît 
si  étroitement  resserrée,  la  Grèce  ne  se  crut  guère  plus  affranchie 
que  le  jour  où  les  sultans  concédèrent,  moyennant  un  modique  tribut, 
aux  Mavromiehalis,  la  souveraineté  des  stériles  et  sauvages  rochers 
du  Magne.  Son  patriotisme  ne  cessa  dés  lors  de  tendre  à  une  explo- 
sion. Le  vœu  le  plus  ardent  des  Grecs  libres  fut  de  faire  partager  aux 
Grecs  encore  asservis  le  bieniait  de  la  liberté.  Le  voisioage  des  Turcs, 
le  spectacle  de  l'oppression  exercée  sur  les  chrétiens,  les  plaintes 
amères  de  ceux-ci,  tout  entretient  chez  eux  l'ardeur  de  ce  vœu  et 
pousse  la  grande  idée  nationale  à  une  perpétuelle  e£GBrvescence.  Ré- 
primer cette  efTervescence,  contenir  les  élans  de  cette  nationalité 
trop  peu  satisfaite,  l'empêcher  de  franchir  les  frojilières  qui  lui 
étaient  tracées,  telle  fut  précisément  la  périlleuse  mission  imposée 
par  i'Ëurope  au  roi  qu'elle  assignait  au  choix  des  Grecs.  Dès  le  pre> 
mier  jour,  une  sorte  d'antagonisme  s'établissait  ainsi  entre  le  man- 
dat du  souverain  et  les  aspirations  dn  pays.  Adopter  dans  toute  sa 
vigueur  Fidée  nationale,  passer  la  frontière  et  insurger  l  Épire,  cein- 
dre l'épéeque  le  peuple  tendait  obstinément  aux  mains  du  roi,  c'était 
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mériter  les  reproches  de  l'Europe  résolue  à  laisser  sommeiller  en- 
core la  qutstion  d'Orient  à  l'ombre  du  vieux  colosse  otloman  ; 
c'était,  parimefiute  héroïque  sans  doute,  aventurer  le  trône  et  atti« 
rer  sur  le  pays  d*incalculables  maux.  Suivre  les  conseils  d'une  sage 
politique,  résister  aux  entraînements  de  la  nation,  mettre  un  frein  à 
sa  passion  dominante,  c'était,  l'événoment  l'a  bien  prouvé,  courir 
au-devant  des  insurrections  cl  d'une  catastrophe.  La  royauté  grecque 
a  été  fondée  entre  ces  deux  abîmes  également  dilficiles  à  franchir, 
entre  ces  deux  écueils  contre  l'un  ou  l'aulrc  desquels  elle  devait  né- 
cessairement se  briser.  Les  conseils  et  la  médiation  de  l'Europe  au- 
raient pu  sans  doute  ajourner  encore  le  dénoùmenlde  cette  situation; 
mais  TEurope  n'a  rien  tenté  dans  ce  but;  et  l'histoire  révélera  peut- 
être  quelque  jour  les  seci*èlcs  combinaisons  qui  ont  inspiré  son  silence 
et  son  inaction. 

Quelle  que  soit  la  dynastie  étrangère  qui  succède  à  la  dynastie 
bavaroise,  nous  croyons  qu'elle  rencontrera  les  mêmes  écueils,  et 
qu'elle  risque  fort  d'être  à  son  tour,  \m  jour  ou  l'autre,  victime  des 
engagements  qu'elle  devra  contracter  envers  l  Europe;  engagements 
que  ne  pourront  ratifier  sincèrement  les  aspirations  les  plus  légi- 
times de  la  nation.  La  solution  la  plus  naturelle  du  problème  d'une 
ro]fant6  mmvdle  serait  sans  doute  rèrecfîon  d'an  trAne  natkmal. 
Mats  la  Grèce  parviendra-t-elle  à  ftiire  taire  dans  son  sein  les  rlTafitès 
que  cette  hypothèse  ferait  surgir?  En  fiice  de  ces  rivalités,  il  exîsie 
un  parti,  puissant  lui  aussi,  qui  songe  à  faire  renaître  en  Grèce  les 
institutions  républicaines,  auxquelles  la  tradition  antique  semble 
conrier  ce  pays,  et  qui  ne  seraient,  dans  la  pensée  des  hommes  les 
phis  sages  de  ce  parti,  qu'un  acheminement  progressif  à  la  création 
d'une  dynastie  purement  hellénique. 

Gèpendant  la  nation  semble  peu  disposée  aujourd'hui  à  se  gou- 
verner elle-même,  et  on  a  vu  l'élection  du  prince  Alfred  sortir 
du  suffirage  universel.  L'Angleterre  étant  contrainte  de  refuser  son 
assentiment  au  choix  des  Grecs,  une  nouvelle  candidature  a  surgi  de 
ce  refila,  celle  de  l'ancien  roi  de  Portugal,  Ferdinand.  Doublure  en 
apparence  inoffensive  da  prince  Alfred,  cette  candidature  nous  n 
semblé  elle-même  peu  rassurante.  Derrière  elle,  l'ombre  de  l'Angle- 
terre se  dressait  trop  clairement  pour  qu'elle  ne  suscitât  pas  en  nous 
quelque  effroi,  alors  môme  que  la  cession  des  lies  Ioniennes  serait  de- 
venue la  dot  de  ce  prince.  Nous  ne  croyons  pas  en  efTet  que  l'Angle- 
terre abandonne  gratuitement  le  protectorat  ionien,  ni  qu'elle  f\issc 
aux  llellônos  ce  magnifique  don  par  pur  amour  de  la  nationalité 
grecque.  Nous  ne  pouvons  nous  cmpéclier  de  redouter  la  compensa- 
tion qu'elle  exigerait  en  retour  de  ce  sacrifice.  Mais,  tandis  que  Fer- 
dinand déclare  ne  point  accepter  cette  périlleuse  couronne,  les 
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Orecs,  de  leur  côté^  commencent  à  manifester  Fintention  de  s'ériger 
en  république.  Ce  serait,  à  notre  avis,  la  meilleure  solution  du  pro* 
blême,  car  nous  n'hésitons  pas  à  croire,  en  dépit  des  Grecs  eux-mê- 
mes, qu'un  gouvernement  national,  république  fédérative  ou  mo- 
narchie, répondrait  plus  que  tout  autre  au  double  intérêt  de  la 
Grèce  et  de  l'Europe.  Ce  qui  fait  la  force  et  l'avenir  de  la  race  hel- 
lénique, c'est  qu'elle  représente  le  seul  élément  de  civilisation  ca- 
pable de  succéder,  sans  danger  pour  l'équilibre  européen,  à  la 
barbarie  musulmane  appelée  à  disparaître  un  jour  ou  l'autre  du  sol 
européen.  Mais  les  Grecs  s'exposeraient  à  voir  celte  succession  leur 
échapper,  s'ils  acceptaient  de  préférence  le  patronaj^^c  de  l'une  ou 
de  l'autre  des  grandes  puissances,  s'ils  dénaturaient  leur  cause 
par  rintrodiirtion  d'un  alliage  étranger,  si  enfin  la  Grèce  cessait 
d'iMrc  exclusivement  elle-même.  Du  jour  où  l'Europe  pourra  crain- 
dre sérieusement  que  la  Grèce  ne  devienne  l'instrument  de  la  po- 
litique et  de  l'ambition  de  l'une  ou  de  l'autre  des  puissances  qui  se 
disputent  la  suprématie  en  Orient,  elle  oubliera  les  incontestables 
droits  des  Hellènes  à  un  complet  affranchissement;  dans  l'intérêt 
môme  de  l'équilibre  généi  al,  elle  s'efforcera  de  resserrer  autour  de 
leur  pays  les  limites  qui  l'enferment,  et  de  prolonger  indéfiniment 
l'existence,  siprotoadéuienl  ébranlée,  delà  Turquie.  Pour  triompher 
en  Orient,  le  drapeau  de  la  nationalité  grecque  doit  être  exclusive- 
ment grec;  c'est,  nous  le  croyons,  à  ce  prix  seulement  que  les  Hel- 
lènes sortiront  ^ctorieux  d'une  épreuve  qu'ils  ont  trop  lût  peut-être 
affrontée. 


LA 


CHASSE  AUX  VAINCUS 


Assex  de  iade  encens,  fennei  les  cassoleUes  I 
Commandes  è  Vulcaîn  des  armures  complètes, 
Muses  !  le  temps  est  boa  pour  gagner  des  écus. 
En  jouant  du  couteau  sur  les  partis  vaincus. 
Sus  aux  blessés!  qu  on  frappe  et  d'estoc  et  de  taille. 
Faitefrflous  respirer,  sur  le  champ  de  bataille, 
La  douce  odeur  qu'exhale,  au  nez  des  gens  de  bien, 
Le  corps  d'un  ennemi...  surtout  d'un  citoyen. 
«  Ces  morts-là  sentent  bon,  »  disait  jadis  à  Rome 
Un  de  vos  souteneurs,  fort  gras  et  fort  bel  homme. 

En  chasse,  en  guerre,  et  sus  à  ces  vieux  entêtés  ! 
Mettez  ilamberge  au  vent,  on  nous  tient  garrotés; 
Et  si  l'acier  vous  manque,  6  filles  de  Voltaire, 

Égratignez,  au  moins,  les  gens  qui  sont  par  terre. 
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U  CHASSE  AUX  VAINCUS. 

Hourrah  pour  le  progrès  !  pour  ces  bons  gamenenls 

Qui  changent  de  partis  autant  que  vous  d'amants. 
Daubes  ces  maladroits  dignes  du  temps  barbare» 
Qui,  figés  dans  l'honneur,  sont  roides  comme  barre» 
Et  qui  n'acceptent  pas  des  mobiles  destins 
Part  dans  tous  les  succès  et  dans  tous  les  butins. 
Sus  aux  quelques  badauds,  ûevs  d'un  serment  unique» 
Qui  rêvent  de  leur  prince  ou  de  leur  république  ; 
Qui  font  à  la  victoire  un  stupide  procès» 
Adorant  un  principe  et  non  pas  un  succès; 
Qui  n'en  pensent  pas  mieux»  quoiqu'il  faille  se  taire» 
Se  permettant  de  croire  en  Dieu,  sans  inventaire» 
Sans  voir  si  ces  fonds-là  remontent  quelque  peu» 
Et  si  la  Providence  est  de  mise  en  haut  lieu. 
Guerre  aux  petits  esprits  qui  n'ont  pas  deux  monto; 
Guerre  &  tout  pleurnicheur  des  causes  fibétales» 
Qui  se  console  mal  avec  l'égalité» 
Et  d'être  autant  que  irons  se  troure  peu  flatté. 
Guerre  à  cet  orgueilleux  préférant,  crime  énorme, 
Son  babit»  —  ou  sa  blouse»  —  au  plus  bel  unifiNnne, 
Et  qu'un  coup  de  bâton  laisserait  mal  content. 
Même  quand  ses  voisins  en  recevraient  autant. 
Guerre  aux  gens  attardés,  murés  sans  perspectives 
,  Dans  les  opinions  les  plus  improductives» 
Satisftits  de  rester  de  simples  gens  de  bien» 
Et,  quand  vous  êtes  tout,  heureux  de  n'être  rien; 
Qui  vivent  sans  galons,  même  sans  ruban  ropge» 
Qui  mangent  du  pain  sec  et  donnent  dans  un  bouge, 
Et  n'ont  pas  pu  ce  soir»     tant  il  iaut  calculer»  — 
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Adiefor  pour  einq  fkvHCB  la  droit  ée  vous  eiflfer. 

•  •      •  •  « 

Voilà  les  gros  abus,  ô  Muses  très-hardies, 

Qu'il  s'agit  de  pourfendre  avec  vos  comédies. 

•  I 

•  •  k 

$ 

Mais  j'allais  oublier  les  chouans  des  salons  I 
C'est  le  cas  de  monter  sur  ioa  grands  étalons. 
Chasse  à  courre  t  et  poussez  contre  ces  boudeurs  fauves  I 
Forcez-les  bravement  Jusqu'au  fond  des  alcôves. 
Figurez-Tous  des  gens  aflreux,  hideux,  sournois. 
Ayant  voiture,  hôtel,  château,  vignes  et  bois, 
Payant  de  bons  impôts  et  montant  bien  leur  garde. 
Aimant  beaucoup  leurs  fils  qui  portent  la  cocarde, 
£t  qui  vont,  pour  la  France  et  le  gouvernement. 
Au  Mexique,  au  Japon,  mourir  ^  tout  bo/inement  ; 
Des  gens  qui,  tous  les  soirs,  à  la  faveur  des  lustres, 
Reçoivent  leurs  voisiné,  des  obscurs,  des  illustres; 
Qui  font  traîtreusement  circuler  des  plateaux 
Chargés  de  lait  d*amande  et  de  petits  gâteaux, 
El  qui,  les  pieds  aulsu,  la  porte  étant  bien  cl6se*. 
Osent,  dans  leur  maison,  parler  de  quelque  chose. 
Rire  et  penser  tout  haut  devant  quelques  amis 
Absorbés  parle  whiiit  et  peul-ôlre  endormis; 
Qui  lisent  un  journal,  —  averti.  Je  FaVoue,  — 
Au  nez  des  gros  budgets  font  quelquefois  la  moue, 
£t  sont  assez  hardis,  quand  ils  ont  pris  fe  thé, 
Pour  prsndncer  toot  bas  le  mot  de  Bberfit 
Dont  les  plus  furieux,  retirés  sur  leur  terre, 
Visitent,  ffii«ois  d'août,  la  Suisse  ou  FAngletenre, 
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Trou\eut  le  Paris  u&ul  d'un  prosaïque  effet. 
Et  ne  ¥ont  pas  diner  che?  monsieur  le  préfet  1 
Horreur!  de  tels  brigands  lolériu»  dans  nos  \illes  1 
Qœ  4Nc?  ils  sont  aimés,  estimés  et  tranquilles^  . 
On  ne  leur  farine  pas  le  seuil  de  l'indigent;  , 
On  leur  permet  encor  de  donner  leur  argent  I  i 
Us  ne  sont  pas  pendus,  ces  chouans  hypocrites, 
Noyés^  guillotinés,  sal^-és  1 ...  Ils  en  sonl  quittes . 
Pour  être  dénoncés  quatre  ou  cinq  fois  le  jour, 
El  pour  les  coups  de  pied  des  Pégases  de  cour. 
Je  trouve  exorbitant  moi,  qu'on  les  laisse  vivre. 
C'est  trop  pead'un  long  drame,  il  faut  en  faire  un  livre, 
Prouvant  que  tout  salon  est  gros  d'un  attentat. 
Et  qu'un  diner  en  ville  est  un  crime  d'État. 

On  Ta  vu  ce  bel  âge  où  des  forfaiits  semblables 

Dans  l'exil,  au  cachot,  conduisaient  les  coupables. 

Les  femmestexfiaieiioit,  de  jffa  l'égalité, 

Le  crime  de  génie  et  celui  de  beauté  1 

Ce  n'était  pas,  du  moins,  le  .crayon  des  poêles 

Qui  notait  les  suspects  jusqu'au  milieu  des- fêtes,. 

El  la  scène  auxsalons  n'eùt  pas  fait  un  procès 

Qui  pût  finir  ailleurs  qu'au  Théâtre-Français. 

Oui,  la  démocratie  asestAriatophaneSt 

Libéraux  très-peu  clairs,  flatteurs  très-diaphanes; 

Appuyés  des  seigents,  des  daqueucs^  des  fiRubourg?». 
Us  lancent  amc  vaincus  de  hardis  calembours* 
Ils  ont  soin  de  rayer  de  leur  vocabu^e  . 
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La  liberté,  vieui  mot  resté  peo  populaire. 

Vive  un  chemin  de  fer,  c'est  beaucoup  plus  moral  t 

Et,  maintenant^  c'est  moi  qui  suis  iUibéral  : 

Je  crois  en  Dieu  ;  j'admets  —  ce  qui  les  scandalise  — 

La  liberté  pour  tous,  même  un  peu  pour  l'Église. 

Je  n'ai  jamais  flatté,  comme  eux,  en  bafouant.... 

Chargez,  Muses,  chargez,  feu  I  feu  !  c'est  un  chouan  ! 

C'est  pire .  un  clérical  I  et  que  ce  nom  l'assomme  1 

Dites  mieux,  un  poignard  dont  le  manche  est  à  Rome. 

.   Railleurs  qui  m'accablez  d'un  trait  aussi  malin. 
Vous  hantez  plus  que  moi  le  dieu  capitolin. 
J*ai  toujours  —  que  la  Muse,  ici,  me  le  permette, 
Aux  sept  monts  préféié  le  Taygete  el  l'Hymette.  — 
L'air  de  Rome  a  sur  moi  des  effets  surprenants, 
El  la  nuit,  quand  j'y  dors,  j'y  vois  des  revenants. 
Tacite  a  de  mes  sens  dérangé  l'équilibre  ; 
Le  spectre  de  Néron  me  gène  au  bord  du  Tibre; 
Les  Césars  m'ont  gâté  le  sol  des  Scipions  ; 
Et,  pour  n'y  pas  rêver  tigres  et  scorpions, 
J  ai  besoin  de  savoir  que  Rome  est  baptisée 
Et  de  trouver  la  croix  debout  au  Golysée. 

Donc  je  suis  clérical  !  j'ai  fait  maintes  noirceurs. 
J*ai  bien  quelques  amis  asses  libres  penseurs 
.      vénérant  très-peu  la  déesse  Fortune  ; 
Plus  d'une  belle  idole  avec  eux  m'est  oommime* 
J'ai  pu  juger  de  près  leur  cœur  et  leur  i-aison; 
Je  vais  serrer  leur  main  dans  l'eiil,  en  prison. 


uiyiiizod  by  Google 


LA  CHASSE  AUX  VALNCU8. 

Ces  démomte84&  n'ont  pas  totre  courage  ; 

Aux  gens  mal  vus  eii  cour  ils  épargnent  l'outrage; 
Jamais  l'autre  parti,  pour  être  peu  nombreux. 
De  fourbe  et  de  crétin  ne  fut  traité  par  eux. 

U  est  vrai  que  ceux-là  ne  sont  pas- des  habiles  ; 

On  pourrait  les  taxer,  comme  nous,  d'immobiles; 

Ils  ne  sautent  pas  tous  où  saute  le  troupeau; 

Ils  ont  planté  leur  vie  en  plantant  leur  drapeau. 

Sans  la  faveur  des  grands  leur  part  estasses  mince; 

Ils  n'ont  pas  voltigé,  ceux-là,  de  duc  en  prince, 

Et  pnr  les  hauts  seigneurs,  par  les  gens  nés  coiilés, 

Us  n'étaient  pas  ce  soir  applaudis  et  truffés. 

S'ils  sont  peu  courtisans,  sontrils  trés-popukireé? 
Je  n'en  jurerais  pas  :  ils  font  mal  leurs  affoîres. 
Heureux  cet  esprit  fort  qui  chatouille  à  la  fois 
Le  gros  cuir  des  manants,  hi  fine  peau  des  rois  I 

Rien  n'étant  plus  permis,  il  peut  tout  se  permettre  : 
On  est  très-libéral,  même  en  flattant  le  maître, 
Quand  du  nom  de  PROcnÈs  on  se  fait  un  appeau 
£t  qu'on  a  niiioGBATB  écrit  sur  son  chapeau. 

Je  sais  ce  qu'en  vaut  l'aune  et  le  fond  de  boutique, 
De  ces  gens  vernissés  du  mot  dêmocratiode  ; 
Le  même  lambeau  rouge,  un  peu  raccommodé^ 
Âprés  la  carmagnole  a  fiiit  l'habit  brodé. 

Vous  voulez  du  galon,  messieurs  les  bons  apôtres! 
Vos  pères,  vos  héros,  guillotinaient  les  nôtres  ;  * 

Oto»nt  1S8S.  M 
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Paix  aux  mortel  —  Vous,  leurs  fils,  en  agne  de  regrets. 
Vous  jappez  contre  nous  :  c'est  un  petit  progrés. 
Vous  êtes  bien  leur  sang,  et  vous  chassez  de  race, 
Gourtisaiis  et  tribuns  !...  Yenei,  qu'on  vous  embrasse 
Et  qu'on  bénisse  en  vous,  au  môme  paradis, 
fit  l'an  quatre-vingt-treiie  et  l'an  mil  huit  cent  dix. 

De  ces  temps  si  divers  tous  a?es  les  mérites. 
L'avenir  saura  bien  où  sont  les  hypocrites, 
fiiolière  eût  renoncé,  s'il  vous  avait  pu  voir. 
Pour  un  Tartuffe  rouge  à  son  TartulBè  noir* 

Maintenant  que  votre  ire  à  mes  dépens  s'exerce. 

Muses  1  continuez  voire  pelii  commerce; 
Criesà  touslesdieux:  «n  veut  vous  oflénserl  » 
Et  que  votre  Aristarquc  aille  me  dénoncer. 
Accusez-moi  d'avoir  entassé  dans  mes  rimes 
Paijure  et  trahison,  guet-à-pens,  tous  les  crimès; 
D'avoir  fait  de  mes  vers  des  gaines  de  poignard  ; 
D'avoir,  sous  votre  nom,  sans  pudeur,  sans  égard, 
Insulté  Jupiter,  Saturne  et  tout  l'Olympe... 
Que  sais-je?  et  Vénus  même,  et  chiffonné  sa  guimpe^ 
Gitei  Tartuffe  en  preuve,  et,  pour  tout  abréger, 
Répétez  :  CLÉRICAL  1  ce  mot  doit  me  juger. 

0  jeunes  pourfendeurs  de  ces  vieux  qu'on  vous  livre, 
Les  gens  que  vous  tuez  pourraient  bien  vous  survivre  t 
Us  sont  vaincus,  c'est  vrai.  —  Vous  auriez  des  remords. 
Ennemis  généreux,  de  cracher  sur  des  morts. 
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Qui  sait,  Muses  !  qui  sait  si  tous  ces  anciens  cultes 

pas  votre  encens,  ayant  eu  vos  insultes? 
Thalie  a  plus  d'un  air  encore  ft  fredonner; 
£t  quand  oa  fut  chenille  on  peut  papillonner. 

Les  destins  sont  changeants;  vous  aves  des  caprices  

Et  peut-être,  un  l>eau  jour,  vous  n^ordrez  vos  nourrices. 
Si  Ton  ouvre  un  pari,  j'y  tiens  tons  les  enjeux.  '  * 

—  Muses  1  recommencez  vos  agréables  jeux, 

De  louer  une  loge  on  fera  la  folie, 
Si  l'acteur  est  comique  et  laclrice  jolie. 
E^poeHte  on  gmuuhe^  on  peut  rire  à  ce  prix  : 
On  a  peu  de  colère,  ayant  trop  de  mépris. 


Victor  he  Laprade, 

de  rAcadéaBM  Inoçabe. 
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îl  y  a  un  mois,  à  cette  môme  place,  nous  dénoncions  aux  âmes  homiêtes 
un  livre  d'une  immoralité  sénile  et  écœurante  que  venait  de  jeter  en  pâture 
aux  appétits  grossiers  de  la  foule  un  homme  dont  la  jeunesse  s'était  dis- 
tinguée par  la  hauteur  et  la  pureté  de  ses  aspirations.  A  celte  impure  élu- 
cubralion  de  vieillard,  nous  voulions,  le  même  jour  et  dans  les  mén^es  pages, 
opposer  une  charmante  fiction  d'un  homme  encore  jeune,  qui  venait  aussi 
de  paraître.  Vis-à-vis  de  la  Soicure,  nous  voulions  placer,  comme  une  con- 
solation pour  les  cœurs  délicats,  VHistoire  de  Sibylle.  Mais,  au  moment  de 
le  faire,  un  scrupule  nous  a  pris;  il  nous  a  répugné  de  niellre  en  regard,  à 
quelque  titre  que  ce  fût,  rimmonde  compilation  de  M.  Michelet  et  l'idéale 
création  de  M.  Octave  Feuillet,  ^'ous  aurions  craint  de  commettre  une  pro- 
fanation. 

Voilà  pourquoi  nous  n'avons  point  parlé  encore  d*an  livre  que  nous  avons 
dèroré  des  pranien  dans  la  rame,  où  il  a  été  publié  d'abord,  et  que  nous 
avons  relu  avec  un  plaisir  nouveau  quandil  a  para  en  volume.  Atgourd'faui  ce 
livreest  dans  foules  ks  mains,  et  nous  en  avons  sous  les  jeui  latroisième  édi- 
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Uon  * .  n  ne  â'agit  done  plus  pour  nous  de  le  fûra  connattfemmême  de  l' appré^ 
cier!  Tous  les  journaux  ontpariëà  leurs  lecteurs  de  cette  soaveètttde  de  jeune 
iine,oxceplé,  bien  entendu,  ceux  qui  proclament  tous  les  jours  que  le  catholi- 
cisme est  une  religion  désormais  sanspoésie  et  qui  ne  saurait  plus  rien  inspi- 
rer. Pouvaient-ils,  en  elitit,  sans  contradiction,  reconnaître  que  ce  sol  soit 
disant  épuisé  donne  encore  A  qui  sait  le  fouiller  les  plus  délicieux  produits? 
Ces  honorables  feuilles  ou  n'ont  rien  dit  deSibylle^  ou  l'ont  déclarée  une  œuvre 
déplorable.  En  revanche,  leur  voix  a  pris  ses  tous  les  plus  sympathiques  pour 
annoncer  l'apparition  de  la  Sorcière .  hi  SorctV'r^/ c'est-à-dire,  la  guerre  du 
corps  contre  rAmo,  des  sens  contre  l'esprit,  du  démon  contre  Dieu  î  La  Sor- 
cière! c'est-à-dire  les  légendes  du  sabbat,  les  rêves  de  la  folie  hystérique,  les 
obsessions,  les  cauchemars,  les  hallucinations,  les  mirages  obscènes  delà  lu- 
bricité passée  à  l'état  de  maladie  chronique  :  à  la  bonne  heure!  voilà  une  œuvre 
louable  et  qui  offre  aux  palais  littéraires  des  régals  vraiment  appétissants  ! 
Qu'est-ce,  auprès  de  cela,  que  le  récit  des  faits  et  gestes  d'une  fillette  qui 
grandit  aux  champs  belle  et  pure,  si  l'on  veut,  comme  le  lis  de  la  vallée  soli- 
taire, mais  dévote  après  tout;  qui  stimule  la  piété  de  son  curé,  ramène  à  la 
foi  catliolique  sa  gouvernante  née  dans  ^héré^ie.  et  qui,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
reftise  la  main  de  celui  qu'elle  aime,  parce  qu'elle  a  découvert  qu'il  ne  croit 
poiat,  et  qu'elle  n'admet  pas,  que  deux  eœurs  puissent  être  véritable- 
ment unis  quand  ils  ne  prient  pas  ensemble  et  devant  le  même  antd  !  La 
séduisante  image  encore,  et  bien  faite  pour  plaire  A  des  écrivains  dont  le 
métier  est  de  bire  la  chasse  A  tout  ce  qui  reste  chei  nous  du  passé,  que  ces 
vieilles  et  nobles  moeurs  du  chAteau  de  Férias,  où  se  passe  presque  toute 
Taction! 

Done  Sibsfite  devait  passer  inaperçue  pour  certains  journaux  renommés 
dans  les  lettres»  on  n'en  recevoir  qu'une  tardive  et  dédaigneuse  mention. 

Les  journaux  protestants,  il  fiiut  le  reconnaître,  ont  été  plus  loyaux.  Ce 
r<nnan  de  SihffUe  n'était  pas  fait  pour  leur  plaire,  car,  sans  la  prôidre  di- 
rectement A  paitie,  il  jette  d'assez  grosses  pierres  dans  le  jardin  de  b 
Réforme.  Cependant  ils  n'ont  pas  finnt  d'en  ignorer  l'eiistence  et  l'ont  fran- 
chement combattu.  L'épisode  de  la  conversion  de  miss  O'Neil,  l'institutrice 
de  ^ylle,  qui  abjure  le  protestantisme  le  jour  où  son  élève  fait  sa  première 
communion,  a  été  naturellement  l'objet  de  leurs  attaques.  Ces  attaques  ne 
pouvaient  qu'être  faibles;  l'abjuration  de  miss  O'Neil, personne  grave,  in- 
struite, au-dessus  de  tout  soupçon  injurieux,  est  un  argument  d'une  réelle 
valeur  contre  le  [)rotestantisme,  surtout  quand  on  se  rappelle  que  cette 
abjuration  n'a  lieu  qu'à  la  suite  des  longues  instructions  données  à  Sibylle 
et  des  épanchements  intimes  de  la  jeune  fille  avec  sa  gouvernante.  La  scène 
où  l'Irlandaise  protestante  vient  s'agenouiller  au  pied  de  l'abbé  llenaud  et 
lui  demande  de  rentrer  dans  l'Kglise  qu'il  lui  a  fait  connaître,  est  trop 
touchante  et  trop  belle  pour  ne  pas  être  rappelée. 

*  1  vd.  in-12.  Michel  Lérj,  édiU 
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«  Ayant  épuisé  depuis  quelque  temps  sou  enseignement  dog^matique,  il 
(l'abbé  Renaud)  avait  cru  devoir  consacrer  deux  ou  trois  semaines,  qui  lui 
restaieiit  avant  la  première  comimuiioa  de  Sibylle,  àluiretraeeniiiehîstoîva 
générale  de  l'E^lue.  Par  un  bâtard  singulier,  il  avait  à  parler  ce  jouHà  de 
ut  Réforme  et  de  la  naissanoe  du  protestanlîame.  Hiss  0*Neil  lui  oflHt  de  se 
retirer. 

•  et  —  Oh  ?  mon  Dieu,  non  !  dit-il  ;  pourquoi? 

«  L'Irlandaise,  les  yeux  penchés  sur  un  ouvrage  de  broderie,  reprit  alors 
l'attitude  muette  et  réservée  qu'elle  avait  coutume  de  garder  pendant  la 
leçon  du  curé.  Il  rappela  d'abord  brièvement  les  détails  historiques  de  la 
révolution  religieuse  du  seizième  siècle  ;  venant  ensuite  au  commentaira  de 
ce  grand  fiât;  il  a'eiprîma  ainsi,  avec  ce  mélange  de  ûnplicîté  etd'élivi|là«i 
qm  était  devenu  de  jour  en  joarTaccent  de  son  langage  :  ~  En  résumé,  ma 
fille,  personne  ne  peut  nier  qu'é  cette  époque  TÉglise  catholique  et  la  cour 
de  Rome  en  particulier  ne  fussent  en  proie  à  des  abus  et  à  des  scandales 
•affligeants;  mais  ces  désordres  n'étaient  qu'à  la  surface;  l'Église  avait  en 
elle-même,  dans  sa  constitution,  dans  ses  propres  forces,  dans  ses  lois, 
dans  sa  liberté,  tous  les  éléments  de  sa  régénération  :  elle  l'a  prouvé.  La 
conscience  publique  avait  donc  raison  de  réclamer  des  réfonnes;  mais 
iUlail-ll  les  chercher  dans  les  ruines  du  temple?  Fallait-il,  pour  corriger 
quelques  ahos  passagers,  renverser  TcBuvre  des  «èdea,  fcsèvre  de  tànl4e 
génie  et  de  vertu,  cet  édifice  de  l'unité  de  la  ki  dont  fai  essayé  de  vous  faire 
concevoir  la  grandeur?  Fallait-il  briser  cette  chaîne  irréparable  de  traditions 
qui,  de  concile  en  concile,  de  saint  en  saint,  d'apôtre  en  apôtre,  remontait 
fidèlement  jusqu'au  Christ  lui-même;  rompre  à  jamais  cette  union  touchante 
et  sublime  de  tous  les  enfants  de  l'Évangile  au  pied  des  mômes  autels, 
autour  de  la  môme  table?  —  Non,  il  ne  le  fallait  pas.  L'impatience  de  l'or- 
gueil et  des  passions,  humaines  perdit  tout  :  il  faut  être  patienjt  devant  les 
choses  éternelles.  — 11  y  a  des  jours,  ma  fiHe,  où  le  ciel  se  voile: 9 n*en 
est  pas  moins  le  ciel,  et  l'on  attend  evec  confiance  le  soldl  du  lendemain. 
La  même  confiance  n'était^-elle  pas  permîBe  et  même  commandée  vis-à-vis 
de  l'Eglise  obscurcie,  mais  restée  pure  sous  ses  voiles?  Ceux  qui  la  profa- 
naient étaient  des  hommes,  ils  pouvaient  s'amender  ;  en  tout  cas,  ils  devaient 
mourir.  Il  fallait  attendre;  au  lieu  d'attaquer  et  de  détruire,  il  fallait  prier 
et  espérer...  Et  comment  ne  pas  espérer?  L'Église  n'avait-elle  jamais,  avant 
cette  époque,  traversé  des  jours  sombres?  N'en  était-elle  pas  sortie  avec 
tout  son  éclat?  Dieu  ne  pouvait-il  pas,  d'une  heure  à  l'autre,  susciter  une 
fms  de  plus  un  saint  pontife,  de  saints  évéq^es?  11  hn  fini  û  peu  de  chose 
pour  toucher  les  esprits  et  transformer  les  cœurs!  Le  souifle  d'un  enfant 
y  suffit...  Je  suis  bien  humble  sans  doute,  ma  fille,  pour  entrer  en  compa- 
raison avec  les  grandeurs...  liaia  voyez  cependant!  moi  aussi  j'ai  été  un 
scandale  ;  mais  au?si  j'ai  été  pour  vous,  pour  d'autres  peut-être,  une  cause 
de  trouble,  de  doute,  d'éloignement  de  Dieu!  Eh  bien,  votre  faible  voix 
m'a  parlé,  et  j'ai  lâché  d'être  moins  mauvais...  J'ai  prié,  j'ai  veillé,  j|ai 
sottflert,  et  ma  foi  a  été  justifiée  :  Dieu  vous  a  reprise,  et,  quoiqu'il  m'ék 
prouve,  je  sais  qu'il  me  pardonne. 

c  En  achevant  ces  mots,  la  voix  du  vieinardtf«mlilidt:ilss]aini»eomm» 
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n'étant  plus  maitre  de  son  émotion»  et  entra  brusquement  dans  la  jMéce 

voisine. 

«  La  bibliothèque  du  château  où  i'abbê  Renaud  venait  di^  se  réfugier 
était  une  vaste  salie  à  laquelle  des  solives  saillantes^  des  meubles  rares»  des 
armoii^s  s*élevant  jusqu'au  plafond,  et  la  coulenr  du  irieaz  chêne  noird  par 
les  années,  prêtaient  un  caractère  daustral.  Il  s'y  promena  quelque  temps  à 
grands  pas,  en  passant  par  inlcrv  aile  une  main  sur  ses  yeux  ;  puis  il  se  laissa 
tomber  sur  un  fauteuil,  près  d'une  grande  table  qui  occupait  le  centre  de 
la  pièce,  et  demeura  plongé  dans  une  méiditation  dont  la  contraction  de  son 
visage  révélait  les  douleurs. 

•  La  porte  s'ouvrit  tout  à  coup  en  face  de  lui;  il  se  leva,  et  vit  entrer 
M.  et  uiadame  de  Férias  suivis  de  Sibylle  qui  tenait  miss  O  iNeil  par  la  maiu. 

air  si  particolier  de  m|8lèM  el  d'allégresse  tUnmiiisBt  les  traite  do  tous 
les  personnages,  que  le  curé,  sans  concevoir  ni  soupçonner  la  part  qui 
pouvait  lui  revenir  dans  cette  joie  publique»  sentit  son  oamr  bondir  dans 
sapoitrine. 

«  Le  marquis  et  la  marquise,  s'effaçant  un  peu,  firent  signe  à  Sibylle  de 
s'avancer;  Sibylle  s  avança  tenant  toujours  miss  O'Neil  par  la  main.  —  Mon 
père,  dit-elle,  voici  miss  O'Neil  qui  se  fait  catholique  el  qui  veut  communier 
avec  moi. 

•  €  L'abbé  Renaud  éten^t  soudain  ses  deux  bras  par  un  geste  d'Itonnement 
inexprimable  :  ses  joaes  maigres  et  pftles  se  téîgtolreilt  de  pourpre,  et  ses 
yeux  incertains,  apiésamiir  interrogé  chacun  des  assistants, o*4ir6térent' sur 
nws  O'jleil.  —Ces!  mû,  monsieur  le  curé,  dit-elle. 

«Le  pauvre  homme  alors  chercha  des  paroles  et  n'en  trouva  pas;  ses 
yeux  se  remplirent  d'eau  ;  il  indiqua  de  la  main  qu  il  ne  pouvait  parler  ;  il 
tomba  à  genoux  sur  le  parquet,  et,  appuyant  sa  tôle  grise  sur  la  table  qui 
était  devant  lui,  il  se  mit  à  sangloter  avec  tant  de  violence,  qu'on  entendait 
le  bruit  de  son  front  heurtant  le  bois.  • 

Que  tout  cela  est  naturel  et  vrai  !  Etant  donnée  la  fille  instruite  et  sen- 
sée que  nous  voyons  dans  miss  O'Neil,  avec  sa  sincérité,  son  cœur  droit, 
son  esprit  avide  de  vérité,  n'est-il  pas  évideut  qu'après  les  longues  confé- 
rences de  M.  Renaud  avec  Sibylle,  et  sa  dernière  instruction  surtout,  il 
devait  inévitablement  en  arriver  ainsi?  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  plaisanter  sur 
la  victoire  du  bon  curé  et  à  le  complimenter  ironiquement,  comme  ont  fait 
quelques  feuilles  protestantes,  sur  les  triomphes  de  son  éloquence.  Ces 
triomphes  seraient  plus  fréquents  si  les  situations  comme  celles-ci  étaient 
plus  fréquentes  elles-mêmes,  si  les  esprits  généreux  et  libres  de  préjugés 
étaient  plus  nombreux  et  avaient  de  plus  nombreuses  occasions  d'entendre 
la  vérité. 

Cette  scène,  du  reste,  est  la  seule  où  M.  Octave  Feuillet  touche  à  la  polé- 
mique religieuse,  el  il  n'est  pas  vrai  de  dire,  comme  on  l'a  fait  par  dépit, 
que  l'aXiteur  de  tant  de  fraîches  Nouvelles  et  de  tant  de  gracieux  Proverbes 
a  ici  endossé  le  jochet  et  s'est  fait  missionnaire.  SilnfUe  n'est  pas  du  tout 
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une  leçon  de  catéchisme;  c'est  un  roman»  dans  le  vrai  sens  du  mot,  une 
fine  et  pénétrante  étude  du  cœur,  une  vive  et  dramatique  peinture  du  jeu 
des  passions  dans  les  classes  élevées  de  la  société  moderne.  Toutes  y  ont  m 
rôle:  la  vieHle gènénUon  aristocraiique  qui  abdique. avec  dignité,  dans  k 
personne  de  H.  et  de  madame  de  Férias,  les  grands  parents  de  Sibylle  ;  le 
monde  quelque  peu  conftis  qui,  sous  la  dénomination  de  Faubour^^  Saint- 
Cermain,  représente  aiyourd'hui  la  noblesse  à  Paris,  dans  M.  et  madame  de 
Vergnes,  ces  enfants  posthumes  et  fossilisés  du  dix-huitième  siècle,  ainai 
que  dans  la  dnchease  Blanche,  Raoul  de  Chalys  et  M.  de  Val-Cheanay,  tjpea 
taiaiaBanta  de  reaaemblanee;  la  science  dans  Gandrax,  le  médecin  aux  doo^ 
trinea  matérialiates  et  au  stoïcisme  païen  ;  enfin,  —  mais  ici  en  silhoiiettes 
seulement,  —  la  bourgeoiaie  parvenue,  aoua  les  traita  de  madame  de  Bean-  ' 
meanil  et  de  sa  roéce  Glotilde  Desrozate. 

Quelques-unes  de  ces  figures  ne  sont  que  des  crayons,  mais  de  quelle 
main  habile  ils  sont  tracés!  Quelle  délicieuse  fantaisie  dans  celles  de  II.  et 
madame  de  Vergues  !  Quel  relief  dans  celles  de  Gandrax  et  de  Clotilde  ! 
Quelle  suavité  dans  celles  des  vieux  parents,  de  miss  O'Neil  et  de  l'abbé 
Renaud!  M.  de  Yal^Chesnay  est  un  crétin  idéal. 

Il  n'y  a  qu'un  caractère  à  vrai  dire  dans  tout  le  roman  :  —  c'est  Sibylle; 
—  Raoul  n'est  qu'une  esquisse,  —  mais  il  est  profondément  étudié  et  mer- 
veilleusement peint.  Quelle  ravissante  conception  que  celle  de  cette  enfant 
qui  grandit  dans  la  solitude  et  la  liberté  entre  deux  vieillards  auxquels  elle 
refait  uiip  seconde  vie  ;  qui  d'abord  s'identifie  dans  ses  rêves  d'enfant  avec 
la  nature  au  milieu  de  laquelle  elle  vit  ;  qu'une  raison  précoce  jette  dans  des 
troubles  si  étranges,  cl  pourtant  si  naturels,  au  inoment  où  l'ordre  des 
vérités  chrétiennes  se  manifeste  à  elle  dans  sa  mystérieuse  profondeur,  et 
qui,  ayant  franchi  ce  difficile  pas,  à  l'aide  d'une  sage  dévotion,  s'épanouit 
en  toutes  sortes  de  grAces  et  déploie,  an  moment  le  moins  attendu,  les  plus 
héroïques  vertus  de  la  femme  chrétienne.  De  la  femme,  oui!  car  Sibylle 
n'est  pas  une  de  ces  créations  froidement  éthérées,  imaginées  par  des  ro- 
manciers maladroits  pour  figurer  la  vertu,  personnalités  de  fantaisie,  trou- 
vées on  ne  sait  où  entre  le  ciel  et  la  terre,  aussi  incapables  de  rien  inspirer 
qu'elles  le  sont  de  rien  sentir;  Sibylle  est  une  femme  avec  toutes  les  gran- 
deurs, mais  toutes  les  faiblesses  de  notre  nature  ;  elle  sent  la  jeunesse  cou- 
ler à.  flots  brûlants  dans  ses  veines;  le  luxe,  le .  mouvement  «  les  fêtes  lui 
pliiaeBt;  l'art,  la  musique,  la  poésie  la  ravissent  ;  elle  pense,  elle  rêve,  elle 
aime  enfin.  Mois  au-dessus  de  loua  ces  senUmenta,  de  tous  ces  inatincta,  de 
toutea  oea  aapirationa  règne  la  foi  chrétienne,  et  l'empire  en  est  si  puissant, 
que,  bien  qu'ila  lui  coûtent  cruellement,  lea  aacrifices  que  cette  foi  kd  im- 
poaent  ne  laiaaeiit  pas  place  i  la  moindre  hèaitation.  Noua  regreltooa  de 
ne  pouvoir  tùn  relire  ici  lea  belles  scènes  oû  se  révèle  cette  puiaaance  de  la 
foi  relîgieuae,  celle  aorlout  oû  Raoul  de  Chalya  étant  panrenu,  grftce  à  un 
atratafème  d'amour  aiaei  original,  à  ae  rapprocher  de  $ibylle,.la  aojunBl  i 
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une  si  douloureuse  épreuve  (voy.  5*  édit.,  p.  566),  Sibylle  un  instant  dlMI- 
celle,  mais  elle  se  relève  aussitôt  pleine  de  force  et  de  sérénité. 

C'est  donc  bien  ici,  jion-seulement  un  roman  chrétien,  mais  un  roman 
calholiquo.  En  l'écrivant  au  milieu  d'un  monde  retombé  à  moitié  dans  les 
impuretés  et  les  bassesses  morales  du  paganisme,  et  dont  il  savait  ne  pas 
devoir  être  goûlé,  M.  Octave  Feuillet  a  fait  prouve  d'un  courage  aujourd'hui 
rare,  mais  dont  le  succès  de  son  livre  est  la  récompense.  Le  roman  de 
Sibylle  est  sympathique  aux  cœurs  mêmes  où  il  ne  remue  pas  la  foi  des 
premiers  jours.  On  peut  en  dire  ce  que  l'auteur  dit  lui-même  quelque  part 
des  pratiques  pieuses  :  «  Lorsqu'elles  se  sont  entachées  d'une  superstition 
puérile  et  d'une  basse  dévotion,  elles  ont  pour  effet  ordinaire  d  inquiéter  et 
d'effaroucher  les  esprits  qu'elles  prétendent  édifier  ;  mais  la  naie  piété, 
les  olwervances  d'un  culte  pur,  la  discipline  religieuse  deU  vie*  sam  doute 
parce  qn'ellea  rèpendent  à  i'instmet  le  plus  puissant  et  le  plus  élefé  de 
notre  nature,  ont  un  charme  sans      et  qui  semUe  Atre  contagieux.  • 


II 

Il  y  a  eu,  ce  moîs-d,  des  gens  bien  attrapés  — ne  cberehes  pas  dans  la 
région  pelitiqtte,  nous  ne  parlons  id  qpie  littérature  ~  ee  sont  les  lectenrs 
de  M.  Flaubert.  On  avait  annoncé,  au  coromenoement  de  Taulonme,  que, 
rompant  le  silenre  dans  lequel  il  s'obstine  au  grand  regret  de  sa  dientéle, 
l'auteur  de  Madame  Bovary  allait  reparaître  avec  un  nouvesu  roman.  Grande 
joie  aussitôt  dans  le  camp  réaliste,  réduit  depuis  six  ans  aux  productions 
de  11.  Feydeau.  Âb!  enfin!  On  se  frottait  les  mains.  Sans  doute,  on  allait 
avoir  mieux  encore  que  la  première  fois.  Un  écrivain  qui,  du  premier  coup, 
s'était  placé  si  haut,  ne  pouvait  assurément  descendre  ;  il  fallait  s'attendre  à 
quelque  chose  de  plus  hardi  encore  et  de  plus  vivement  coloré.  Son  talonf 
avait  dû  grandir  et  suivre  les  progrès  de  la  société  dans  la  voie  de  la  liberté 
en  matière  d'art.  Nous  n'en  sommes  plus  en  effet  aux  scrupules  d'il  y  a  dix 
ans;  les  livres  ont  aguerri  nos  yeux  et  nos  oreilles i  on  peut  tout  nous  dire 
aujourd'bni  el  nous  tout  montrer. 

Donc  les  espérances  étaient  grandes  et  les  imaginations  allaient  bon 
train.  Après  une  luronne  comme  madame  Bovary,  donnant  si  rèsolûment 
des  coups  de  canif  au  contrat  de  mariage,  sur  quoi  n'était-on  pas  en  droit 
de  compter  en  effet?  Cependant  il  y  eut  un  peu  de  déception  quand  on  sut, 
par  des  révélations  d'ann's,  que  le  sujet  du  nouveau  roman  ne  serait  pas 
pris  dans  la  vie  contemporaine,  qu'on  n'y  verrait  ni  le  piètre  officier  de 
ssnté,  ni  l'apothicaire  voltairien,  ni  le  gentilhomme  campagnard,  ni  les 
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bons  dîners  dn  château,  ni  les  rendez- vous  à  l'auberge  du  chef-lieu  de 
canton,  ni  le  curé  ridicule,  ni  le  clerc  d'étude  sentimental,  ni  aucune  de 
scènes  el  de  ces  existences  de  petite  ville  photographiées  au  charbon  et 
amplifiées  au  stéréoscope,  qui  avaient  tant  plu  dans  le  premier  ouvrage; 
qu'ici,  on  allait  être  reporté  à  deux  mille  ans  en  arrière,  et  dans  le  vieux 
monde  do  l'Afrique. 

L'Afrique  !  pourtant,  disaient  quelques-uns,  l'Afrique,  le  pays  du  Soleil, 
la  patrie  tlu  Simoun,  où  le  sang  bout  dans  les  veines...  Mais  cela  promet. 
Sans  doute  nos  contrées  avec  leur  froid  climat,  nos  sociétés  européennes 
avec  leur  vie  étroite  et  leurs  mœurs  prudes  n'auront  pas  offert  à  M.  Flau- 
bert un  cadre  assez  large  et  un  fond  assez  chaud,  pour  y  peindre  le  jeu 
enflammé  des  grarules  passions  ;  il  aura  voulu,  en  se  plaçant  dans  la  libeiié 
de  la  morale  antique,  montrer  combien  la  poésie  païenne  l'emportait  sur  la 
nôtre:  — le  paganisme  est  aujourd'hui  fort  à  la  mode. 

Gommeonen^taitàse  figurer,  par  avance,  tout  ce  que,  sur  une tdle  donnée, 
pourrait  écrire  une  telle  plume,  l'œuvre  attendue  a  vu  le  jour,  Salammbô  a 
para  ^  Nais  quelle  n'a  pas  été  k  surprise?  Au  lieu  des  scènes  dont  le  nom 
de  l'anteur  senddaît  une  garantie,  on  n'y  a  tronTé  que  d'affreux  taMeam 
de  guerre,  de  hideux  massacres,  d'abominaMes  boucheries  humaines.  Le 
siyet  du  Ùm  de  M.  Flaubert  n'est  ni  plus  ni  moins  en  effet  que  la  réfoUe 
des  mercenaires,  l'un  des  plus  formidaUes  et  des  phis  sanglants  épisodes 
de  l'histoire  de  Garthage.  Qudie  trahison!  Ji,  Flaubert.  Était-ce  là  ce  que 
praiattait  vstns  p»èmlar>oavrB^?  En  vérité,  on  n'est  pas  plus  eullMgûiols 
qoeoehil'flitelNmfM/ 

llesl dafilit  qoerien  dans  Un  antéeédenlB  de  l'anteur  deMsiiiinM,  ne 
ponwit  ftuii  soopgoMMr  de  >»a  part  im  pareil  ti«it.  Se»  goûts  ne  paraiistiBPt 
pia  lé  porter  vers  rhistoh«,'et  s'il  relevait  dn  dix-huitième  siècle,  à  quel- 
ques égards,  sa  parenté  n'éUlt  aveb  Us  Incas  de  Marmontel  et  le  iVuiM 
PompUm  de  Florian.  Et  pourtant  c'est,au  fond,  et  réserve  fiûte  du  style,  dans 
la  même  catégorie  qu*ii  faut  placer  ;SalaiiiinM.  Quiconque  se  rappelle  avoir 
vu, il  y  a  vingtanssurnos  quais,  les  gravures  à  l'a^uA-ltfifn  des  tableaux  du 
peintre  Martin,  aura  nne  idée  de  ostte  fimtaisie  historique  :  du  colossal,  de 
l'énorme,  du  gigantesque  partout,  comme  chez  l'artiste  anglais;  hommes  et 
choses  vus  au  verre  grossissant  et  sous  les  reflets  puissants  du  prisme.  Tout 
y  est  tableau;  c'est  moins  un  récit  qu'une  galerie  ;  une  succession  de  làits, 
qu'une  suite  de  toiles  immenses  et  violemment  colorées. 

Chaque  siècle  a  son  goût  ;  pour  l  lorian,  Marmontel,  Bitaubé,  les  noms  et 
les  faits  de  1  histoire  n'étaient  que  des  prétextes  à  philosopher  :  ils  ne  sont 
pour  M.  Flaubert  que  des  prétextes  à  peindre.  On  chercherait  en  vain  une 
autre  raison  au  choix  qu'il  a  fait;  rien  dans  son  ouvrage  ne  révèle  une  idée, 
une  vue  quelconque.  On  ne  voit  pas  eu  elîet  qu'il  se  préoccupe  autrement 

*  1  vol.  in-«».  Miclicl  Lévy,  <kUt. 
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du  philosophie,  de  politique  ou  de  feli^on;  partout  on  le  trouve  attentif  A 
décrire  et  k  cokrer.  Si  pinni  see  aouvenirs  de  collège,  il  a  donné  la  pré- 
férence à  la  guerre  des  mercenaires,  c'est  qu'elle  lui  oifrait,  plua  que  tout 
autre  évéDeiaent,  l'ejcceaion  de  déployer  les  ficbessea  de  son  pmoeau. 

Celte  gnenre  des  ntercenaires,  nous  pourrions  la  raconter  ici,  comme  le 
font  depuis  un  mois  tous  les  journaux,  grflce  à  Polybe,  à  Hollin,  ou  à  tout 
autre  historien  classique  ;  heureusement  le  défaut  d'espace  nous  en  6te  jus- 
qu'à la  li'iitalioii.  Nous  pourrions  aussi,  comiiie  d'autres,  à  l'aide  d'une 
science  d'aussi  facile  acquisition,  démontrer  à  rauleiir  que,  tout  fécond 
qu'il  paraisse  au  premier  coup  d'oeil,  son  sujet  était  uigral,  et  qu'il  y  avait 
plus  que  de  l'audace  à  prétendre  reconstituer  sous  nos  yeux  la  société  car- 
thaginoise, sur  laquelle  il  ne  nous  reste  que  de  rares  et  insuffisants  rensei- 
giienii-nls  ;  mais  nous  craindrions  que  l'auteur  nous  rit  au  nez.  Croyez-vous 
en  effet  qu'il  ignore  à  quelle  indigence  nous  a  réduits,  à  cet  égard,  la  haine 
exterminatrice  des  Romains?  L'archéologie  aurait  un  Georges  Cuvier,  que  la 
civilisation  carthaginoise  ferait  son  désespoir.  M.  Flaubert,  nous  en  sonmies 
sArs,  s*est  convaincu  de  bonne  heure  que  des  recherches  sur  ce  point  n  abou- 
tiraient à  rien.  Nous  en  tmrrons  la  preuve  dans  la  richesse  même  des  dé- 
taUs  0&  il  entre  sur  chaque  objet.  R  sait  le  dernier  mot  de  toutes  choses,- 
des  finances  comme  de  la  rehgion,  de  la  politiqvo  Motnederwl.  Carthage 
loi  est  comnue  ifuasi  lÂm  que  Ptfiss  fl  uaiis  en  dira  ko  niés,  les  jplaces,  les 
chceintea,  les  templeé  avee  'leoito  dinenéiona  à  quelques  pcwxa  pirAo. 
S-agît-fl  des  années?  il  les  '«  eoôiplées  homme  par  honuae,  tt  le  Mlenain 
de'  la  bataille,  Totls  le  verret  fiûre  lé  relevé  é»  morts  par  centaines  aans 
en  omettre  les  fraetiott.  Où  sa  adeiiee  de  parti  pria  brille  enoore,' c'est  sur 
le  tbapitre  de  la  toilette  dea  femmeê; il déorit  leur  ijoatement  avee  la 
précision  d'un  Journal- de  modes,  et  peut  donner  la  recette  de  leurs  fturds. 
et  de  lènra  pbmmadeâ.'  Ailes  dône,  après  eela,  lui  chercher  queroUa  aor 
des  questions  particulières  d'érudition  t 

n  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  H.  Flaubert  s'est  mis  partout  i 
raise  avec  l'histoire.  Là  où  il  en  a  trouvé  les  traces,  il  les  a  suivies  ën  les 
faisant  revivre  de  toute  là-puissance  de  son  pinceau.  11  y  a  des  cbapHroa  de 
son  livre,  le  huitième,  par  exemple  (Ui  bataille  du  Macar),  et  le  quatorzième 
(le  défilé  de  la  Hache),  quï  sont  de  mervettUmOSa  évocations  du  passé.  Cela 
peut  n'être  pas  de  tout  peint  hiafcorique,  mais  assurément  cela  est  vrai*  car 
cela  vit. 

II  n'est  pas  non  [ilus  exact  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  ici  pour  les  lecteurs 
de  Madame  Bovary  :  certaine  visite  de  Salammbô  au  camp  des  insurgés  est 
toute  à  leur  adresse,  y  compris  un  essai  d'après  l'antique  qui  rappelle  la 

plus  repoussante  conception  de  rimagination  grecque,  et  qui  soulève  le 

cœur.  • 

L'horrible  d'ailleurs  est,  après  l'ennuyeux,  ce  qui  domine  dans  ce  livre; 
horribles  sont  les  excès  des  mercenaires,  plus  horribles  les  vengeancea 
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qu*en  tirent  les  Carthaginois.  Parloot  du  sang,  des  cris  de  rage,  des  hurie- 
ments  de  douleur.  Rien  ne  irient  reposer  l'esprit  des  seènes  de  Tèrocité  hi- 
deuse ou  bizarre  que  l'auteur  accumule  et  dont  son  talent  descriptif  ne  fait 
({lie  rendre  le  tableau  plus  repoussant.  On  dirait  que  Tesprit  sanguinaire  de 
Moloch  a  passé  dans  cette  œuvre  où  ne  brille  aucun  sourire  et  où  ne  coulent 
d'autres  larmes  que  celles  de  la  douleur.  Il  faut  de  la  couleur  locale  sans 
doute,  mais  il  n*eii  faut  pas  plus  que  de  raison.  Ici  encore  M.  Flaubert  a 
été  trop  Carthaginois. 


III 

11  eiiste,  au  sujet  de  la  RérolnlioD  franoaiseï  une  erreur  trés^ve  que 
nous  semblent  avoir  partagée  tous  ceux  qui  en  ont  raconté  Tldstoire  :  c'est 
d'y  voir  l'évolution  d'une  même  idée*  le  développement  d*un  même  prin- 
cipe, enfin  une  aoecessioD  d^événements  régulièrement  issus  les  uns  des 
entras,  et  formant,  du  commencement  à  la  fin,  une  chaîne  composée  d*an* 
neaux  entièrement  homogènes.  Rien  n'est  moins  vrai;  il  y  a  dans  hi  Révo- 
lution française  plusieurs  révolutions  de  nature  et  d'origine  différentes,  et 
ce  n'est  pas  le  même  esprit  qui  en  domine  toutes  les  phases.  A  son  début, 
la  Révolution  était  bonne,  légitiipe,  nécessaire  ;  mais  la  pensée  en  fut  per- 
vertie de  bonne  heure,  et  le  mouvement  détourné  de  son  but  primitif. 

La  légende  persanne  raconte  que,  lorsque  Dieu  créa  le  monde,  le  démon 
glissa  furtivement  dans  la  matière  que  [>ëlnssait  la  main  divine  un  ingrédient 
de  sa  façon  qui  la  corrompit  tout  entière,  et  d  une  substance  harmonieuse 
et  pure  fit  l'ainaliranie  incohérent  et  malsain  dont  nous  sommes  sortis. 

Ce  mythe  peut  s  appliquer  i\  noire  Révolution,  dont  la  liberté  a  été  le  mo- 
bile et  dont  le  de>potisme  a  été  le  résultat.  Le  jacobinisme  est  le  mauvais 
génie  qui  l'a  perdue.  Auxiliaire  perûde,  il  ne  l'a  aidée  que  pour  la  sup- 
planter. 

C'est  ce  qu'a  vu  avec  beaucoup  de  sagacité  et  que  démontre  avec  ime 
éclatante  évidence  M.  F.  iNeltemeut  dans  1  intéressant  travail  qu'il  vient  de 
publier  sur  80  Ce  travail,  quoiqu'il  en  porte  le  titre,  n'est  pas  pré(  isément 
une  histoire  ;  l'auteur  y  [juge  en  effet  les  événemeiils  plus  qu'il  ne  les  ra- 
conte, et  s'occupe  à  eu  rechercher  l'origuie  et  la  suite  plus  qu'a  en  retracer 
le  développement  et  les  pénpéties.  Il  ne  faut  donc  pas  y  chercher  ce  dont 
on  est  si  friand  aujourd'hui  et  qui  fait  le  mérite  principal  de  certains  autres 
livres,  les  documents  inédits,  les  pièces  rares.  Sans  méconnaître  Timpor- 

*  youvelle  histoire  de  la  rit'volution  de  1780,  pur  M.  F.  «Ncltement  S  vol.  iii-8*.  Paris, 
Aug.  Vatoii,  ùdit.,  rue  du  liac,  bO. 
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tance  des  détails,  quand  ils  sont  bien  choisis,  M.  F.  Nettement  ne  s'en  est 
pas  préoccupé  outre  mesure.  C!e  n'est  qu'au  point  de  vue  dc3  idées  qu'il 
s'est  enquis  dcsfsits.  Les  faits  sont  connus,  au  moins  dans  leur  ensemble  et 
leurs  traits  géDèram  ;  ce  qui  Test  moins»  c'est  leur  génération  morale, 
e'esMiHlire,  les  idées  dont  ils  sont  la  tndnction.  Or  e'est  à  découvrir 
oelles*d,  à  en  suivre  l'origine  et  la  iUiatîon,  que  l'auteur  s'est  spédalement 
appliqué.  On  ne  trouvera  ôùoc  pas  étrange  que,  sur  deux  volumes  dont  se 
compose  l'ouvrage,  lea  prélinikMJm  en  occupent  un  tout  entier.  La  Révo-, 
iution  française  a  des  causes  trés-éloignées,  et  on  ne  saurait  la  faire  bien, 
comprandre  sans  remonter  un  peu  hsut  dans  noire  his|oîre.  Peutrétre  an- 
natHmpunéanmoinss'yenfoncermoinsavantque  neTa  faitM .  P.Neltement. 
Ce  sont  assurément  des  détails  Ifés-intéressants  que  ceux  où  il  entre  sur 
l'origine,  le  caractère  et  l'esprit  de  nos  vieilles  institutions;  mais,  outre 
qu'ils  n'apprennent  rien  de  bien  neuf  aujourd'hui,  et  qu'il  y  aurait  lieué 
contestation  sur  plus  d'un  point  de  fait,  ils  ont  le  tort  d'entraver,  par  la 
manière  dont  ils  y  intervioment,  le  développement  des  idées  qui  font  la 
trame  de  l'ouvrage. 

Dans  ce  retour  indispensable  vers  le  passé,  H.  F.  Nettement  aurait  pu 
s'arrêter,  selon  nous,  i  la  lin  du  dix-septième  siècle.  C'est  là  que  commence 
la  crise  d'abord  vague,  puis  d'années  en  années  plus  précise  et  plus 
vive  qui  devait  aboutir  à  une  effrayante  catastrophe.  Alors  la  France, 
épuisée,  souffrante,  cherche  avec  angoisse  la  cause  de  ses  maux  et  incline 
à  la  voir  dans  le  vice  de  ses  institutions.  Celles-ci,  en  effet,  bien  que  le  temps 
les  ait  modifiées,  sont  sur  plusieurs  points  en  désaccord  avec  les  mœurs. 
Un  besoin  de  réforme  se  fait  sentir,  et  le  mol  en  est  môme  prononcé.  L'idée 
gagne,  mais  elle  est  diversement  comprise.  Alors  deux  niouveinenls  s'accu- 
sent dans  la  dii  eclion  des  esprits,  l'un  de  source  nationale,  traditionnelle, 
catholique;  l'autre  d'origine  spéculative,   ralionnelle,  protestante.  La 
réforme  dont  chacun  se  préoccupe  n'est,  pour  le  plus  le  grand  nombre, 
que  l'améhoralion  de  ce  qui  existe;  pour  d'autres,  c'en  est  le  renversement, 
llestaurer,  vivifier  et  développer  l'œuvre  du  passé  eu  l  appropriant  aux  exi- 
gences du  présent,  voilà  le  vœu  plus  ou  moins  expUcite,  plus  ou  moins 
nettement  formulé  de  la  majorité  de  la  nation.  Iteconstruire  l'édifice  sur- 
ses  vieilles  bases,  tout  en  améliorant  ses  «fistributions,  voîlft  ce  qu'elle  vou- 
lait, rien  de  plus.  Mais  pour  une  école  de  libres  penseurs  déjà  ancienne 
.parmi  nous,  et  dont  le  relâchement  des  mceursaugmentait  alors  les  adeptes, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  le  raser.  Celte  république  Idéale  de 
Salenle  que  Fénelon  avait  organisée  en  se  jouant  dans  TéUmaque,  mille 
rêveurs  moins  poétiques  et  moins  innocents  la  refoisaient  avec  des  variantes 
chaque  jour  plus  audacieuses.  C'est  ainsi  que,  de  proche  en  proche  et  de 
théories  en  théories,  le  dix-huitième  siècle,  dont  la  hardiesse  d'esprit  aug- 
mentait rapidement,  en  vint  à  accueillir  avec  faveur  les  plans  de  reconsti- 
tution sociale  de  Jean>Jacques  Rousseau,  où  le  passé  de  la  nation  et  celui 
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de  Uramanitè  «niilreèlaleiit,  aon-Mileiiieiit  conriidèrèBcoiBindiioii  «r euM, 
mon  C0IIMI6' 

œs  inoiiBtnieiit  nuis  loteiMiMB  iMMidoxeei  les  eipiiU  nges  n'eppoMieHl 
q|oe  dimpiiiMMils  ebfitaelMeide  phtsiaipÛi8inti»reiDèdea. 
•>TandiBi|iie,  dHmeÔiè,  «a-ndnëit,  plff>dae.tta6oriai  wàiiageg,  le»  twdto 
ments  ntiemiêls  4e  la  80GiétA»'de  Tautre  enfin  eqfmîtlesiiiiee  réligieusee. 
Y<riUire  et  eon  école  trmîHiquit  délibérément,  et  d'après  un  plen  hicn 
anétè  et  bien  suivi,  à  ranéantissement  du  christianisme.  M.  £.  Nettemenl 
«  établi  le  fût  de  k  iiianiè#e  la  plus  fonaelle,  d'après  la  oorreapondaiMii 
même  du  patriaréhe  «les  philosophes.  (tr-tooNs  les  inslitntions,  cànnance, 
étaient  l'œuvre  de  la  religion  et  tnraient  avec  elle  «ne  étfpitet^csnneiîlé; 
ébranler  l'une^  c'était  faire  crouler  sûrement  les  Sautres. 

Avec  quel  succès  les  deux  écoles  de  Voltaire  et  de  Rousseau  avaient 
répandu  leurs  doctrines,  on  le  sait.  On  peut,  par  consétpient,  se  faire  vne 
idée  des  dispositions  dans  lesquelles  se  trouva  la  France  vis-à-vis  Tioeuvre 
de  la  rèfonTie  politique  à  laquelle  elle  pensait  depuis  cent  ans,  le  jour  où 
elle  fut  appelée  à  s'en  occuper  officiel),  nient.  M.  F.  Nettement  fait  très* 
Nbien  sentir  tout  ce  qne  cet  étal  des  esprits  devait  inspirer  d'alarmes. 

Et  cependant,  chose  étrange  et  qui  prouve  combien  le  sens  droit  de  la 
nation  et  son  fond  chrétien  d'éducation  avaient  offert  de  résistance  à  la  con- 
tagion des  idées  malsaines  et  des  doctrines  impies,  malgré  l'artifice  et  le 
talent  qu'on  avait  mis  à  les  répandre  :  les  plans  que  tracèrent  les  étals- 
généraux  assemblés  par  ordre  de  Louis  XVI  furent  admirables  de  sagesse 
et  d'intelligence.  Il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  F.  Nellenient  où  ils  ne 
sont  pas  cependant  présentés  avec  tout  le  développement  qu'ils  mérite- 
raient. 11  y  avait  dans  les  instructions  qui  furent  remises  aux  députés  nommés 
pour  aller  conférer  avec  le  roi  des  besoins  du  pays,  un  libéralisme  intelli- 
gent et  élevé,  qui  avait  su  concilier  la  liberté  avec  l'ordre,  et  fonder  l'ave- 
nir sur  les  assises  du  passé.  C'est  là  cette  œuvre  première  de  la  Révolution, 
ces  principes  de  89  dont  on  parle  sans  les  connaître  ou  qu'on  proclame  en 
les  trahissant. 

(Test  dans  les  'Cahim  des  trois  ordres  qn'on  doit  les  étodler  peorca 
bien  comprendre  la  sagesse  et  l'élévatieii,  et  non,  comme  on  le  fait  A  tort, 
dans  l'œuvre  de  F  Assemblée  oonslîtiiante  <|ui  les  sacrifia  trop  eéwènt.  Le 
second  volume  de  M.  F.  Nettement  est  consacré  tovt  entier  anx  travnu  de 
celte  assenbtée  où,  dés  les  premiers  jours,  une  lutte  inégale  s'engagea 
.  entre  Fesprit  de  tradition  constitutionnelle  et  Tesprit  d'innovation  philoso- 
phique. L'suteur  en  fait  suivre  de  près  tous  les  incidents,  expliiinant  avec 
inteUigence  la  stratégie  des  adversaires  et  notant  avec  soin  leurs  triompha 
et  leurs  revers.  Bien  que,  par  sa  nature  même,  son  récit  soit  peu  animé,  il 
intéresse  et  entraîne.  On  peut  ne  pas  accepter  toutes  ses  apprédations,  ne 
point  partager  toutes  ses  aversions  et  toutes  ses  sympathies;  on  peut  sur> 
tout  différer  d'opinion  sur  la  nature  et  l'étendue  des  réformes  qoe  réda* 
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mait  la  constitution  française  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  on  ne 
saurait  s'empêcher  de  déplorer  avec  lui  que,  au  lieu  d'élargir  ce  vénérable 
édifice  et  de  raccommoder  aux  besoins  du  temps,  les  législateurs  de  89 
l'aient  démoli  pièce  à  pièce,  sous  prétexte  de  le  mieux  rebâtir.  On  sait, 
hélas!  ce  qui  est  advenu  des  constructions  hùtivcs  qu'on  a  mises  à  la.piaoe, 
ce  qu'elles  ufIrenL  de  solidité,  et  combien  on  y  est  à  l'aise  !  ' 


On  ne  Ura  pas  sans  fruit,  à  côté  du  long  travail  de  M.  F.  Nettement,  le 
petit  volume  que  vient  de  publier  ^  un  jenne  professeur  de  l'Université, 
M.  Nourrisson,  dont  on  a  lu  ici  même,'i!  y  a  quelques  années,  plusieurs 
remarquables  études  historiques.  Ce  n'est  pas  une  nouvelle  histoife  de  la 
Révolution  que  M.  iNourrisson  nous  donne,  mais  l'enseuible  des  réflexions 
que  lui  a  inspirées  cette  histoire.  Sur  plusieurs  points,  il  pense  comme 
M.  F.  Nettement  ;  il  croit,  lui  aussi,  que  la  révolution  de  89  a  été  plus 
loin  qu'elle  ne  voulait  aller;  qu'elle  se  serait  évidemment  contentée  de 
ce  que  réclamaient  les  États;  mais  qu'un  «exécrable  parti»  lui  a  fait  vio- 
lence; que  le  jacobinisme,  pour  l'appeler  par  son  nom,  a  compromis,  dès 
les  premiers  jours,  l'œuvre  de  réformation  politique  entreprise  avec  cœur 
par  la  vieille  France  et  son  jeune  roi.  M.  Nourrisson  rend  en  effet  pleine  jus- 
tice à  la  sincérité  de  Louis  XYl,  et  repousse  vivement  les  accusations  de 
trahison,  de  duplicité,  de  connivence  avec  l'étranger  que  s'obstinent  à 
porter  contre  lui  certahis  historieDa  de  notre  temps,  échos  attardés  des 
calomnies  girondines  de  179i.  S'entendre  avec  Tétranger,  conspirer  avec 
lui  contre  son  propre  pays  !  Louis  XTl,  si  peu  d'intelligence  politique  qu'on 
lui  suppose,  avait  trop  le  sentiment  de  la  jdousie  dont  les  rois  et  las  peuples 
étaient  animés  contre  nous,  pour  aller  mendier  auprès  d'eux  un  appui  pro- 
blématique et  que,  ein  tout  cas,  ils  lui  auraient  fait  payer  cher,  c  L'histoire, 
dit  très-bien  H.  Nourrisson,  prouve  que  l'intervention  est  rarement  une 
af&ire  de  pure  générosité,  surtout  depuis  que  s'est  établi  en  Europe  ce 
système  d'influences  d'où  résulte,  pour  les  Étals,  une  sorte  d'équilibre 
vital!..  L'intervention,  d'ordinaire,  n'est  et  ne  saurait  être  qu'intéressée. 
Or,  quel  intérêt  pressant  avait  l'étranger  de  céder  aux  solUcitations  de 
l'émigration,  de  l'accueillir,  de  se  mettre,  pour  ainsi  parler,  à  son  commaur 
dément?  N'y  avait-il  pas  au  contraire  de  sérieux  motifs  de  garder  la  nen- 
tralité?  M'était-il  pas  bon,  en  effet,  de  laisser  la  France  s'amoindrir  par  ses 
discordes,  et  perdre  ainsi  toute  prétention  à  la  monarchie  universelle?  En 
outre,  n'était-ce  pas  justice  que  la  France,  qui  venait  de  favoriser  l'indé- 

*  U  m»hiliiime  êUêlê  if  te  BéMkn  françaiu,  pur  M.  NoormMi.  i  fol.  in-li. 
ClL  Oooniol,  ëdit. 
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pendiDcedes  États-Unis,  se  punit  elle-même  de  sa  propre  faute,  et  apprit  à 
souffrir  4e  l'esprit  de  rébellion  qu'etle  avait  propagé?  »  Loois  XVI  n'ignorail 
pas,  on  peut  le  droire,  ees  charitables  sentiments  des  cabinets,  et  il  faut 
être  aveuglé  par  les  plus  grossièrai  préventions  pour  supposer  qu'il  ait  pu 
eoqgariy  faire  appel.  Le  ML  est  qu'il  n'm  eut  jamais  la  pensée  :  f  Pendant 
que  rénqgratioii  demandait  l'intervention  A  grands  cris,  dit  M.  Nourrisson, 
le  roi  la  repoussait  oetensiblement,  en  même  temps  que  des  négociateurs 
secrets  désapprouvaient  en  son  nom  les  manœuvres  de  son  parti.  • 

Non-aenlemènt  Louis  XYI  ne  trama  rien  avec  Tétranger,  mais  il  n*eat 
4|ue  des  rapporta  froids  et  pleina  de  défiance  avec  les  nobles  et  les  princea 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  Ponvait-il  se  dissimuler  en  effet  que  si,  un  jour, 
cette  aristocratie  hostile  à  ses  idées  de  réforme  parvenait  à  le  rétablir  dans 
la  plénitude  de  son  autorité,  iliieyrait  la  partnger  avec  elle?  Les  desseins 
qu'on  lui  prête,  répugnent  donc  alitant  à  la  raison  qu'à  la  vérité.  M.  Nouf' 
riason  l'a  bien  montré;  le  portrait  qu'il  trace  de  l'infortuné  successeur  de 
Louis  XY  est  aussi  bien  compris  que  bien  senti  ;  on  est  touché  en  le  lisant  de 
voir  tant  de  bonté,  d'élévation,  d'honnôteté  rendues  impuissantes  par  la 
fatalité  des  circonstances  plus  encore  que  par  la  faiblesse  de  volonté  à 
laquelle  on  voudrait  en  allribuer  rinefficacilé.  Tout  conspira  pour  contrarier 
ses  desseins,  même  les  secours  tardifs  qu'on  lui  apporta.  La  coalition  de 
l'Europe  précipita  sa  mort. 

Sans  doute  cette  coalition  était  formidable,  mais  elle  ne  saurait,  dit 
M.  Nourrisson,  être  en  aucune  façon,  comme  le  soutient  une  certaine  école 
historique,  la  justification  ou  l'excuse  du  sang  que  le  jacobinisme  versa, 
soi-disant  pour  en  faire  un  rempart  à  la  patrie,  mais  en  réalité  pour  satis- 
faire ses  horribles  haines.  Ce  sang  n'était  pas  nécessaire  pour  triompher  de 
l'étranger.  A  peine  celui-ci  se  fut-il  nioburé  avec  nos  troupes  qu'il  fut  con- 
vaincu qu'elles  n'étaient  pas  uniquement  composées  de  savetiers,  comme  on 
le  lui  avait  fait  accroire  et  qu'on  n'en  aurait  pas  bon  marché.  L'Europe 
était  fracliomiée,  sinon  divisée;  la  France,  une.  Par  conséquent,  s'il  y  avait 
eu  au  pouvoir  mieux  que  des  scélérats,  des  fanatiques  ou  des  ambitieux  de 
bas  étage,  la  France,  dit  M.  Nourrisson,  se  trouvait  en  état  de  se  constituer 
un  régime  affermi. 

La  Convention  ne  reçoit  donc  pas  du  jeune  professeur  lldiot  tribut  d'en- 
cens que  lui  décernent  les  admitrateurs  de  la  violence.  Que  fit-elle  en 
effet  pour  la  France?  Rien;  détrmro,  égorger,  réprimer,  fut  sa  seule  oc- 
cupation. On  a  voulu  lut  faire  honneur  de  la  défense  du  territoire;  c'est 
à  tort  :  l'honneur  d'avoir  maintenu  l'intégrité  du  sol  français  rovient 
tout  entier  au  •  patriotisme  robuste  de  l'armée,  que  ne  lassèrent  m  les 
représentants  en  niis>ion,  ni  les  généraux  ridicules  ou  infimes  créés  par 
eux,  unDoppet,  un  Ronsin,  un  Rossignol.  Jusciu'au  ministère  de  Carnet, 
qui  apporta  au  département  de  la  guerre,  de  la  droiture  et  de  la  capacité, 
la  Convention  ne  travailla  qu'i  désoiganiser  l'armée,  comme  tout  le  reste.  > 
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Quand  donc,  dans  les  tableaux  et  dans  les  drames,  on  nous  montre  les  con- 
ventionnels empanachés  et  sanglés  de  ceintures  tricolores,  enlevant  les 
troupes  et  les  conduisant  du  geste  et  de  la  parole  au  combat,  on  fait  mentir 
l'histoire.  L'armée  n'eut  généralement  que  du  mépris  pour  les  repi*éseiitanU 
des  assemblées  envoyés  en  mission  auprès  d  elle,  la  plupart  incapables,  au 
moins  dans  les  choses  de  la  ^^uerre,  souvent  stupides  et  presque  toujours  fé- 
roces. Le  respect  naturel  de  la  discipline,  l'honneur  du  drapeau  et  l'amour 
de  la  patrie  ravivé  par  l'insolence  de  l'étranger,  voilà  ce  qui,  mieux  que  1^ 
déclamations  furibondes  des  tribuns  expédiées  de  Paris,  exj^que  les  élans 
victorieux  de  nos  soldats. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit,  de  la  hardiesse  et  de  l'originalité  dans  les  juge- 
ments de  M.  Nourrisson  sur  la  période,  aujourd'hui  la  plus  exaltée  de  la 
Révolution.  Maifi  il  est  vrai  dédire  que,  s'il  est  dur  envers  les  démocrates, 
rauleurn'e&t  point  indulgent  pour  les  royalistes.  Noos  n'entendons  pas  nous 
faire  rapologiste  de  ce  parti  ;  cependant  il  nous  aembie  que  son  honnêteté 
méritait  quelque  considération,  el  que  le  blâmé,  é  son  égard,  aurait  dA 
ravêlir  des  ibrmes  moins  méprisantes.  Peul-éire  aussi,  é  la  veille  du  Gon* 
sidat  oft  il  s*anéte  et  en  lace  du  régime  impérial,  qui  apparaît  à  Hiorison 
comme  résuRst  final  de  rmovre  rèvolulionnaira,  n'y  avaii*il  pas  Ueu,  peur 
une  âme  libérale,  â  laimer  échapper  l'hymne  d'allégresae  par  leipiel  termine 
le  jeune  proTessenr,  en  comparant  classiquement  le  déhordement  du  flot 
rérâlnikumawe  â  l'épanchement  des  eaux  du  Nil,  qui  ne  couvent  la  terre 
que  pour  la  ftconder. 

V 

C'est  l'usage  aujourd'hui  de  ftdre  des  livres  avec  des  articles  de  journaux. 
On  peut  le  blâmer,  cet  usage,  soutenir  qu'il  nuit  aux  études  sérieuses  et 
rétrécit  les  conceptions  de  l'esprit  en  le  détournant  des  vues  d'ensemblt!  et 
des  grandes  coordinations  d'idées.  Toujours  est-il  que  le  pubUc  le  goûte  et 
qu'il  a  obtenu  la  sanction  suprême,  en  France,  celle  du  succès.  11  en  résulte 
toutefois  ceci  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  précisément  nouvoau  dans  les  nou- 
veautés littéraires,  et  que  la  première  édition  d'un  volume,  pour  les  char 
pitres  qui  le  composent,  est  souvent  la  seconde. 

11  en  est  ainsi  pour  le  volume,  du  reste  fort  remarquable,  que  vient  de 
publier  sous  ce  litre  :  Grands  seigneurs  el  gramles  dames  *,  notre  collabo- 
rateur M.  Charles  de  Mouy.  Nous  ne  le  dirions  pas,  que  nos  lecteurs  s'en 
apercevraient,  car  ils  y  retrouveront  des  articles  qu'ils  ont  lus  ici  et  qu'ils 
n'ont  certainement  pas  oubliés. 

Sauf  le  premier  et  le  dernier,  ces  articles  se  rapportent  tous  au  dix-sep- 
tiéme  siècle,  elils  ont  ainsi  une  sorte  de  Uen  entre  eux,  lien  faible,  il  est 
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vrai,  et  dont  I  auteur  a  le  bon  goût  de  ne  pas  se  prévaloir,  mais  qui  ac» 
cuse  dans  son  travail  un  esprit  de  suite  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Des  études  dont  se  compose  le  volume  de  M.  de  Mouy,  les  unes  sont  faite» 
cl'après  des  documents  inédits,  d'autres  d'après  de^  livres  dont  notre  col- 
laborateur a  extrait  l'essence  en  la  rectifiant,  comme  on  dit  en  chimie,  au;- 
moyen  de  travaux  personnels.  Tel  est  le  chapitre  sur  les  Précieuses,  résumé 
det  derniers  ouvrages  publiés  sur  cette  coterie  pédante  et  fade  qu'on  a  trop 
▼airîée,  et  pour  lesquelles  nous  le  félicitons  de  s'être  montré  plus  rêservâ 
que  les  admirateurs  posthumes  que  lui  réservait  notre  époque. 

Un  morceau  plus  curieux  et  plus  important  est  celui  qui  a  pour  objet  les 
institutions  pédagogiques  de  madame  de  Maintenon.  On  a  souvent  blâmé, 
même  de  son  temps  et  derrière  son  fauteuil,  la  création  de  Saint-Cyr  et  la 
direction  donnée  à  cet  établissement.  M.  de  Mouy  a  examiné  ces  reprdehes 
ctfln  lut  bonne  justice.  Madame  de  HainIfliHniaoli  dé  aon  caqaètè  jaaiifiée 
m  tons,  lei  poinu,  notanmeul  aur  raeaoïatioii  4e  aédMveaae  ai  aonVenl 
repiodiiita.  Il  ae  peut  que,  i  la  cour,  madame  de  MainteM»  ae  aeit  moMtiée 
froide  eidure;  eue  n'(ilait  pas  là  dans  aoa  WnéBt  II  n'y  avait  qu'à  Sainte.. 
Cyr  qu'elle  ne  iîitt  poiaft  contrante  et  qu'elle  .ae  «uontrftt  dans  tont  d'épa* 
Doniaaement  de  aâ  nature,  quittait  afièotneoae  et  liéime.  Cesfc  tt^qull  tel 
rèindier  ponr  la  Juger  anree  équité  aoue  tew  lea  rapporta;  e*eat  là  qu'elle 
apparaît  dana  la  double  aupèriericè  de  aoM  eapait  et  de  aon  ooeur^'Elle 
était  née,  dit-elle  eUe-mème  quelque  part,  poor  être  iufttiitrioe.  CM  ee 
que  tend  à  établir  l'étude  ai  aympatbique  et  li  convaincue  de  M.  de  Iboy. 

Il  y  a  moins  d'indépendance  d'idées  et  moins  d'originalité  de  vues  dans 
les  portraits  de  Buaay-RabuUn,  de  la  princesse  Palatine  et  de  madame  des 
Draina.  Ces  morceaux,  toutefois, ae  font  lire  avec  intérêt,  et  placent  bien  ces 
personnages  sous  le  jour  qu'a  fait  autour  d'eux  la  critique. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  figure  de  madame  la  dnchesae  d'Àbrantés,  cpd 
s'est  fourvoyée  ici,  nous  ne  savons  trop  comment  :  nous  finirons  cette  trop 
courte  notice  par  où  nous  aurions  dû  la  conmiencer,  c'est-à-dire  par  l'étude 
qui  ouvre  le  volume,  la  plus  neuve,  la  plus  savante,  et  de  bonuconp  la 
mieux  faite.  Pour  bien  des  lecteurs,  cette  étude  sera,  comme  elle  l'a  été 
pour  nous,  une  révélation.  Le  personnage  à  qui  elle  est  consacrée,  le  sieur 
de  Fourquevaulx,  ambassadeur  de  S.  M.  Très-Chrétienne  auprès  de  S.  M.  Ca- 
tholique, n'est  pas  généralement  connu.  Il  mérite  bien  de  l  étre  pourtant. 
C'était  un  de  ces  diplomates  comme  le  scizièmo  siècle  nous  en  montre  tant, 
bon  observateur,  fin  morahste  et  négociateur  prudent.  Les  missions  qu'il 
remplit  en  Espagne,  entre  1502  et  1572,  et  dont  les  rapports  existent  à  la 
Bibliothèque  impériale,  au  dêparteiiient  des  manuscrits,  témoignent  de 
toutes  ces  qualités.  M.  de  Mouy  a  dépouillé,  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
de  soin,  ses  porteiVuilles,  et  en  a  extrait  sur  les  afTaires  générales  du  temps, 
sur  la  politique  et  le  caractère  du  roi  Philippe  II,  des  remarques  pleines  de 
ssgadté,  et  qui,  sans  clianger  l'idée  qu'on  a  eue  jusqu  ici  des  faits,  aident 
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à  voir  les  jeunes  gens  en  entreprandre,  et  qui  justifierait  son  anlew,  t*il 
avait  bésoiu  de  l'être,  d'ifeir  eédè'à  la  tentation  de  le  reproduire.  Qne  M.  de 
Mouy  nous  en  donne  beaucoup  de  pareilst  el^eipièt  imwHlulm en  wlkifltt 

mm  les  Klirsiis  atee  plainr  en  iMmei. 

I  .   •    .  .  . 


La  pathologie  a  f^it,  dans  ces  derniers  temps,  de  grands  et  incontestables 
progrès  ;  son  vieux  fonds.  jc|s  'vAritit  t'eit  igrindi,  ses  procédèi  surtout  se 
■êoaipKtMmwHMÏ^  ïï^ ,  ppur  la  méthode,  au  niveau  dessdencès  les 
plusJèrea  d(i  leur  oaraçlère  posiîlfn  insii  ne  lu  conicete-t-on  plus  guère  le 
dMit  d'MireK  dm  Jenr  .domiiîiie.ct  d'abord^  certains  probUmes  qui  W 
MariMat  exQlunveaeot  irAiervIe.  Que  n'eÂl^on  pas  d|t,  il  y  a  trente  ans, 
ilA]alteiM6d;UQ.pliib«Q|iiaoud*UB.Ihèol^^  cooune 
étant  de  sa  oempètenoe*  U  fiieetiini  de  It  vie  organique,  par  exemple!  En 
•'«B  oocupaut  i  ec;  poîql  de  iqn,  daao  sa  thèse  de  doctorat  en  médecine, 
.M.  BaHlainoanaOi  toro  ISâtO,  un  grand  scandale  dans  k  FacuHè  de  St  la 
hiouigw  Nous» n'en  aonmos  pbisU,  grâce  à  Dieu,  et  cette  question  du  prin- 
cipe vital  est  précisément  celle  è  laquelle  la  philosophie  semble  s'attaquer 
de  préférence  aujourd'hui.  Deux  ouvrages  remarquables  ont  paru  récemment 
sur  ce  sujet  dans  l'Université,  et  ont  été,  dans  le  Correspondant  (25  oc- 
tobre), Toi^et  d'une  appréciation  développée. 

En  voici  un  autre  ^  qui  nous  est  arrivé  trop  tard  pour  le  joindre  aux  prè» 
cédents  dans  l'étude  que  nous  leur  avons  consacrée,  mais  que  nous  tenons 
d'autant  plus  à  signaler  à  cété  d'eux,  que  c'est  un  travail  de  mérite  aussi,  et 
qu'il  a  été  écrit  à  un  autre  point  de  vue.  Prêtre  cl  professeur  de  philosophie, 
M.  Thibaudier,  l'auteur  de  cet  écrit,  a  dû  naturellement,  en  étudiant  le  pro- 
blème (le  la  vie  organique,  l'examiner  à  la  fois  en  philosophe  et  en  théolo- 
gien. Son  travail  comprend  donc  deux  parties  distinctes. 

Dans  la  première,  après  avoir  indiqué  rapidement  les  progrès  de  la 
psychologie  et  montré  particulièrement  quels  pas  nous  avons  faits  depuis  le 
dix-sepliëme  siècle,  dans  la  question  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps, dont 
on  ne  croyait  pouvoir  rendre  compte,  alors,  que  par  l'intervention  directe 
et  continue  de  Dieu,  M.  Thibaudier  se  demande  quelle  est,  dans  l'homme, 
la  cause  de  la  vie,  quel  est  l'agent,  la  force,  le  premier  principe  qui  produit 
dans  le  corps  humain  cet  ensemble  de  phénomèneb  par  lesquels  il  se  distin* 

*  Du  principe  vital,  à  Voeeasitn  ée  dlimiiiaiit  fâèiim  tt       f^^mtêe  PlêlX,  pir 
l'abbë  Thibaudier,  professeur  de  philoiopllis  àlfiiutilillion  dsi  Chirtrcox,  1 1700.  Paril 
«t  Lyon,  Girurd  eiiMienad,  éditeurs. 
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gue  de  la  matière  inanimée?  Puis,  établissant  qu'il  n'a  été  fait  jusqu'ici  que 
trois  réponses  à  cette  question,  il  les  examuic  1  une  après  l'autre  et  cherche 
à  en  déterminer  la  valeur.  Sa  discussion  très-serrée  ne  saurait  que  très-dif- 
ficilement s'analyser,  et,  en  tout  cas,  la  place  manquerait  ici  pour  le  faire; 
signalons-en  du  moins  l'esprit  large  el  élevé,  en  constatant  que  M.  Thibau- 
dier  n*est  pas  de  ceux  qui  pensent  qu'il  y  ta  de  rintèrtt  de  la  religion  de 
déprécier  la  FtieQO  humeiiie  :  •  Ce  nTest  pas  noue,  diUil  expreatément,  qui 
ehereherons  àressenwariMtrairementlee  limites  de  la  liberté.  Nous  aimons, 
au  Gonlraire,  les  luttes  à  armes  égales  pour  le  profit  de  la  vérité  partout  où 
une  autorité  In&ûllible  ne      pas  manifestement  prononcée.  »  (Page  79.) 

la  seconde  partie  du  travail  de  M.  Thibaudier  est  toute  théologiqoe.  L*in* 
teur  yexamine  rcrthodoxie  d*un  système  d'explication  des  rapportade  Tâme 
et  du  corps  qui,  sous  le  nom  dediMdyiMmtraie,atoii^îoiir8  obscurément  légnè 
dans  les  écoles  de  théologie,  et  que  l'école  mé<ficde  de  Montpellier  a  partie* 
culiéremeni  mis  en  honneur.  Hy  a  là  des  recherches  historiques  Iréa-ci»- 
rieuses  et  qui  seront  une  nouveauté  pour  bien  des  lecteurs.  Le  double  dy> 
namisme  a4>il  été  condamné  au  moyen  âge? M.  Thibaudier  n'ose  l'alBnMr, 
mais  il  ne  met  pas  en  doute  que  les  doux  brefs  dont  Pie  IX  a  frappé,  dans  ces 
dernières  années,  les  erreurs  de  l'abbé  Gunther  n'atteignent  cette  doctrine. 
Les  textes  autorisent-ils  une  affirmation  aussi  formelle?  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  travail  de  M.  Thibaudier  n'en  est  pas  moins  plein  d'intérêt  et  d'actualiléi 
Indépendamment  de  toute  valeur  intrinsèque,  il  prouve  un  fait  dont  nous  ne 
doutions  pas,  quant  à  nous,  c'est  que  nos  écoles  catholiques  ne  restent  pas, 
comme  on  les  en  accuse,  étrangères  aux  travaux  et  au  mouvement  des 
idées  de  notre  temps. 

P.  DOOHAUE. 


La  MéditerratUef  tel  est  le  litre  d'un  volume  splendidement  illustré  que 
vient  de  publier  notre  collaborateur,  H.  Louis  Énault'.  La  Méditerranée! 
ce  grand  lac  qui  baigne  trois  continents,  que  les  Romains  nommaient  la 
mer  intérieure,  et  que  l'Écriture  appelle  la  mer  par  excellence,  n'est-ce  pas 
la  plus  belle  des  explorations  que  puisse  tenter  un  touriste,  le  plus  noble 
voyage  que  puisse  rêver  un  poète,  le  plus  magnifique  sujet  que  puisse  trai- 
ter un  historien  ou  un  artiste!  Quel  splendide  tableau  que  ce  panorama 
mobile  qui  se  déroule  de  Gibraltar  aux  Dardanelles,  de  Barcelone  à  Bey- 
routh, de  Trieste  à  Tunis,  d'Alger  à  Constantinople  !  Que  de  rivages  elle 
baigne!  Sur  combien  d'écueils  elle  se  brise!  Combien  d'îles  elle  porte  dans 
ses  flots,  cette  Méditerranée  dont  l'histoire,  à  un  certain  moment,  fut  l'his- 
toire du  monde!  Et  aiyourd'bui,  que  de  problèmes  mystérieux  s'agitent  en- 

'  1  vol.  gniMl  M,  Paris,  Horiiol,  édit. 
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core  sur  ses  rÎTes  !  Us  Turcs  qni  se  rendonnent,  les  Grecs  qui  se  rèfeOleiit, 
ritàtte  qui  s'agite  dans  les  couTulsIons  de  ses  éternelles  et  stériles  dis- 
cordes :  voili  les  sujets  qu'elle  offre  à  notre  étude  et  à  nos  méditations. 

Ces  sujets,  M.  Louis  Énault  les  aborde  tons,  plus  ou  moins,  dans  la  mesure 
qui  confient  à  un  écrivain  brillant,  plein  d'imagination  et  de  grâce,  et  dont 
la  première  ambition  est  de  peindre  les  tableaux  qui  s'offrent  à  ses  regards 
et  d'exprimer  les  sentiments  qu'ils  lui  inspirent. 

La  Méditerranée  est  pour  M.  Louis  Énault  une  vieille  connaissance.  Il  n'a 
pas  fait  moins  de  cinq  voyages  d'exploration  dans  ses  Iles  et  sur  ses  bords. 
On  peut  dire  de  lui  comme  le  poète  latin  d'un  autre  voyageur  qui  avait  aussi^ 
parcouru  les  mêmes  lieux  : 

....  Hominum  multoram  vidit  et  ui'bes. 

Aussi  est-ce  aveenn  enthousiasme  et  une  émotion  qu'on  partage  aisément 
qu'il  parle  de  tout  ce  que  baignent  et  embrassent  les  Usés  qu'il  a  si  souvent 
sUImmés.  Il  n'est  pas  de  populations  et  pas  de  sites,  qu'il  ne  décrive,  pas  de 
souvenirs  (et  INeu  sait  si  ces  contrées  en  manquent  1)  qu'il  ne  réveille  et  ne 
suscite  i  propos.  On  ne  comprendrait  pas  qu'il  peignit  tant  de  lieux  livrés  à 
l'oppression  musulmane  sans  accorder  à  ceux  qui  les  habitent  un  témoignage 
d'intérêt.  U  n'y  manque  pas,  et  parfois  même  se  lance  assez  avant  dans  le 
champ  de  la  politique;  mais  cela  est  rare.  Quoiqu'il  pût  prétendre  à  plus, 
M.  Louis  ÊnauU  est  resté  touriste,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en  louer. 

P.  D. 
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L'Iiistoire  potHique  de  ce  mois  noue  ofAre  le  rare  exemple  d*im  averCisae* 
ment  donné  à  celui  de  tooi  les  joamiiz  qA  représentent  avec  .lé  pins  de 
netteté  Textrémecontraire  de  nos  doctrines.  Pendant  qfae  iMms  dierdions  et 
que  nous,  croyons  avoir  trouvé  le  meilleur  terrain  pour  la  défenae  des  inté- 
rêts catlioliques,  rO|piiiÎ0fi  naUonàlê  poursuit,  tantét  par  la  plume  très- 
habile  de  son  directeur,  tantét  par  des  plnmei  grossiéies,  une  guerre 
implacable  contre  le  christianisme.  Pendant  que  nous  nous  efforçons  de 
concilier  dans  la  liberté  ce  que  les  inalitulions  anciennes  nous  ont  laissé  de 
bon  avec  ce  que  les  nouireUes  nous  ont  apporté  d'excellent,  le  journal  du 
saint-simonisme  n'espère  que  dans  la  dictature  révolntionnairs  pour  changer 
la  face  de  notre  patrie  et  de  TGurope.  Est-ce  une  raison  pour  nous  d'ap- 
prouver la  mesure  de  rigueur  qui  vient  de  l'atteindre  ?  Loin  de  là.  La  liberté 
laissée  à  l'Opinion  nationale  ne  ferait  que  démontrer  la  justice  et  la  néces- 
sité d'une  liberté  égale  laissée  aux  défenseurs  de  la  vérité.  Mais  nous 
tenons  à  dire  que  les  théories  religieuses  et  les  scandales  de  polémique  dont 
cette  feuille  a  l'habitude  de  faire  son  succès,  ne  sont  pour  rien  dans  Taver- 
tissemcnt  qui  vient  de  lui  être  infligé.  Il  ne  s'agissait  que  d'une  discussion 
de  pure  politique  avec  M.  de  la  Guèronnière,  et  nous  apprenons  par  le  mi- 
nistre lui-môme  qu'avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  avait  plusieurs  fois 
averti  odieusement  M.  Guéroult.  Nous  connaissons  d'infortunés  journaux 
cléricaux  qui,  sans  le  moindre  préliminaire  de  conciliation,  ont  été  tués  du 
coup  en  guise  de  premier  avertissement. 

Toujours  est-il  que  nous  avons  regretté  ce  coup  d'autorité  qui  est  venu 
couper  court  à  une  conversation  entre  deux  indiscrets  dont  les  débuts  pro- 
mettaient d'instructives  révélations.  Exaspérée  par  la  chute  misérable  du 
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fuiniBCère  Ratas!,  dont  elle  était  pamii  nous  Torgane  accrédité,  rOpirtùm 
nationale  s'était  laissée  aller  A  écrire  :  c  Tous  ceux  qui  voyaient  dans  l'Em* 
pire  rinslnimaiit  prédestiné  de  l'organisation  de  la  démocratie,  témoins  de 
celte  condescendance  sans  exemple  pour  les  pasâons  et  les  préjugés  d'un 
antre  âge,  commencent  à  craindre  de  iitrt  trompék;  Ut  enirent  en  àê- 
fiance^  en  réierve,  et  doutent  d'une  politique  qu*ib  né  comprennent  plus.  • 
Après  cette  menace  de  rupture  signifiée  au  gouvernement  de  la  part  du 
parti  qui  est  venu  à  lui  depuis  la  guerre  d'Italie,  l'audadeux  écrivain  a  hâte 
de  se  retourner  avec  confiance  vers  l'Empereur,  dont  il  loue  l'esprit  élové 
et  clairvoyajit,  et  de  lui  rappeler  que  la  démocratie  a  consenti  et  consent 
encore  à  la  concmlration  du  pouvoir  dans  une  seule  main  pour  réaliser  de 
grandes  choses...  On  sait  que  la  première  de  ces  grandes  choses,  demandée 
au  nom  de  la  France,  serait  l'abandon  du  pape  qui  la  déshonorerait,  et 
l'unité  ilalionne  qui  ruinerait  son  prestige  dans  le  monde.  A  ce  coup  parti 
de  la  main  d'un  allié  qu'elle  a  raison  de  juger  plus  dangereux  qu'un  en- 
nemi, la  France  a  senti  qu'elle  devait  répondre.  Heureuse  de  pouvoir  mettre 
hors  de  page  les  sentiments  politiques  de  son  adversaire,  elle  commence 
par  dire  à  M.  Guéronlt  :  «  Vous  êtes,  nous  le  savons,  un  Bonapartiste  sin- 
cère, et  vous  voulez  loyalement|le  maintien  de  l'Empire.  Seulement,  il  y  a 
dans  vos  doctrines  un  mélange  des  passions  du  club  et  des  traditions  du 
césarisme.  »  Par  quelle  fatalité  des  événements,  par  quelle  déchéance  de 
l'esprit  public  un  tel  mélange  peut-il  constituer  dans  notre  France  du  dix- 
neuvième  siècle  une  opinion  gouvernementale?  M.'  de  la  Guéronniéve  ne 
s'explique  [)as  sur  ce  point,  mais  il  ajoute,  ce  que  nous  n'aurions  jsmaia 
osé  soupçonner,  qu'il  y  a  deux  empires  dans  l'Empire  :  Tempire  conser- 
vateur et  libéral,  dont  il  est  l'homme  d*Êtat,  et  Tempire  révolutioiuiaire, 
•dont  VOpmon  nationale  est  te  Moniteur,  Lequel  des  deux  empires  est  le 
vrai?  lequel  l'emportera?  lequd  est  celui  du  gouvernement?  Lu  France 
affirme  que  c'est  le  sien,  et  finit,  après  avoir  donné  toutes  ses  raisons,  par 
s'en  rapporter,  comme  son  contradicteur,  à  la  sagesse  du  souverain  en  qui 
la  constitution  a  personnifié  tous  les  pouvoirs.  Ma  lors  tout  débat  aen^blatt 
terminé,  et  les  organes  des  deqx  em;»ires  n'avaient,  ce  semble,  qu'à 
attendre  dans  un  respectueux  silence  l'arbitrage  souverain  auquel  ils 
avaient  remis  nos  destinées.  Mais  M.  Guéroult  a  eu  l'imprudcMice  de  riposter 
que  la  France  avait  plus  raison  qu'elle  ne  croyait  et  que  la  victoire  lui  est 
entièrement  acquise  dans  le  sein  du  gouvernement»  Les  raisons  qu'fl  en 
donne  sont  tout  ce  qu'on  peut  lire  de  plus  cuiieux.  Que  sommes-nous 
aller  Taire  à  Home,  en  Chine,  au  Mexique,  sinon  nous  porteries  agents  armés 
du  i>aiti  clérical,  ici  pour  conserver  le  pouvoir  temporel,  là-bas  dans  le 
seul  intérêt  de  nos  missionnaires,  on  pour  restaurer  le  régnt!  du  clergé. 
En  Amériqni',  si  nous  avons  essayé  d'intervenir  en  f.iveur  du  Sud,  n'est-co 
pas  par  suil«>  di^  celte  naturelle  alTinité  qui  unit  toute  politiijue  rétrograde 
aux  uUéréts  des  propriétaires  d'esclaves?  Même  spectacle  à  l'iutêrieur,  et 
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bien  plus  criant.  Le  parti  «  clérical  et  légitimiste  >>  lient  la  plus  grande 
place  clans  les  ronnges  du  gouvernement.  Il  est  nombreux  au  Sénat  où  il  a 
son  bciiic  de  cardinaux.  Que  de  départements  vont  apprendre  avec  stupéfac- 
tion (jue  la  plupart  des  préfets  sont  de  fanatiques  cléricaux  !  Et  si  les  pré- 
fets sont  cléricaux,  que  pourraient  être  les  députés,  que  les  préfets,  comme 
on  sait,  s'arrogent  le  droit  de  choisir  avant  les  électeurs?  En  un  mot,  ce! 
affreux  parti  possède,  sans  s  en  douter,  l'influence  et  les  places  ;  il  domine 
rinstruction  publique,  les  salons,  le  gouvernement,  et,  comme  le  disait  le 
len^anaiiiruitear  du  Fils  de  Giboyer,  dont  H.  GuéroaU  seoible  avoir  écrit 
la  préface,  il  escalade  le  char  de  triomphe. 

C'est  cet  article  plus  semblable  ft  une  mystification  qu'à  un  manifeste  qui 
a  été  fiPBppé  d'avertissement.  On  lui  a  très-légitimement  reproché  d'avoir 
.attribué  au  gouTjemement  une  politique  qui  n'est  ni  ne  peut  être  la  sienne. 
L'Offimott  nationale  reprochait  au  gouTemement  de  se  porter  avec  trop  de 
partialité  à  la  défense  de  tout  ce  qu'elle  attaque  et  veut  détruire,  et  rOpi- 
nUm  nationale  est  avertie  qu'elle  a  calomnié  t  les  intentions  libérales  •  du 
gouvernement.  Noua  relevons,  quant  à  nous,  sans  y  chercher  de  sous- 
entendu,  ce  mot  d'intentions  Hbéraletf  que  nous  ne  savons  lire  qu'avec 
faveur,  môme  dans  un  libellé  d'avertissement.  Comment  H.  de  la  Guéron- 
uière  n'a-t-il  pas  profité  de  cet  incident  où  il  est  si  personnellement  engagé 
pour  nous  donner  cette  fameuse  lettre  annoncée  dc|>uis  trois  mois  sur  le 
régime  actuel  de  la  presse? 

11  y  a  un  autre  grand  intérêt  public  sur  lequel  cet  important  écrivain  nous 
avait  promis  aussi  de  s'expliquer  et  qui  se  confond  presque  avec  la  liberté  d>'  la 
presse,  c'est  la  liberté  électorale.  On  peut  dire  de  ces  deux  libertés  qu  elles 
sont  les  deux  gonds  de  la  porte  du  progrés,  partout  où  cette  porte  n'est  pas 
murée.  Les  élections  sont  le  piincipium  et  fon^  des  gouvernements  de  notre 
époque.  Tout  vient  d'elles  et  tout  y  retourne.  Lu  peuple  chez  (jui  los  élections 
ne  seraient  pas  libres  aurait  perdu  le  droit  de  prononcer  le  nom  de  la  liberté. 
On  se  rappelle  l'étonnement  de  tout  l'aris,  il  y  a  quelques  mois,  en  appre- 
nant que  le  nombre  de  ses  députés  pouvait  décroître  bien  que  le  nombre  de 
ses  habitants  se  fût  prodigieusement  accru.  La  discussion  est  close  sur  ce 
point,  mais  la  leçon  doit  rester.  Si  I  on  lient  à  voter,  il  faut  être  inscrit  sur 
la  liste  de  sa  commune,  et  si  l'on  tient  à  être  inscrit,  il  faut  aller  vérifier 
soi-même  son  inscription.  Une  circulaire  récemment  adressée  aux  maires 
par  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  pour  but  évident  et  louable  de  répondre  i 
cette  émotion  d'hier  en  rappelant  k  tout  Français  âgé  de  vingt-et-un  ans  son 
droit  et  à  tout  magistrat  municipal  son  devoir.  Les  maires  sont  invités  à 
inscrire  d'office  sur  les  listes  tous  les  citoyens  qui  ont  droit  à  y  être  admis, 
de  même  qu'ils  rayent  d'office  tous  ceux  qui  ne  doivent  plus  y  figurer.  Ce 
double  travail  est  placé  par  la  loi  sous  la  surveillance  de  tous  les  intéressés 
dont  le  concours  ne  saurait  être  trop  actif  ni  trop  bien  accueilli  par  les 
employés  des  mairies.  A  o6té  de  la  liste  générale  des  électeurs  qui  une  fois 
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faite  est  pennanentP,  vient  se  placer  chaque  année  un  tableau  de  rectifica- 
tion contenant  sur  deux  colonnes  les  noms  des  nouveaux  inscrits  et  ceux 
des  radiés.  Ce  tableau,  qui  se  dresse  en  ce  moment  dans  toutes  les  com- 
munes, devra  être  affiché  partout  du  15  au  25  janvier  prochain.  Pendant  ce 
trop  court  délai  de  dix  jours,  tout  individu  omis  pourra  réclamer  son  in- 
scription, et,  —  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  répéter,  —  tout  électeur  ijiscrit 
pourra  réclamer  l'inscriptiim  ou  la  radiation  de  tout  citoyen  omis  ou  indû- 
ment  inscrit.  Pourquoi  les  électeurs  indépendants  ne  répondraient-ils  pas 
à  cette  invitation  officielle  en  constituant  dans  les  principaux  centres  des 
comités  de  révision  des  listes? 

Puisque  les  listes  générales  comme  le  tableau  de  rectification  sont  alH- 
idièes  dans  chaque  hôtel-de-ville,  il  devriit  aller  de  soi,  oe  semble,  qu'on  a 
droit  de  prendra  copie  des  ânes  comme  de  Taubre.  Noos  connaissona  ce* 
pendant  et  nous  pourrione  citer  -  an  besoin  tel  èheMien  de  département  o& 
cette  faculté  a  èlè  relùsèe  et  les  copistes  qui  avaient  commencé  leurs  écri- 
tures eipulséa  de  la  msiaon  commune.  A  h  sommation  par  huissier  qui  lui 
fut  ftite,  le  maire  aurait  répondu  que  le  décret  réglementaire  du  2  février 
I85S  n'avait  stipulé  pour  les  éleetours  que  le  droit  de  copier  et  reproduire 
par  la  voie  de  la  presse  le  seul  tableau  reetillosif  t  Quant  aux  listes  elles* 
mêmes,  semblables  aux  livres  sacrés  des  Chinois,  il  serait  permis  de  les 
lire  mais  non  d'y  toucher.  Cette  prétention  est-dle  soutenable?  Est-elle 
inspirée  par  le  même  esprit  d'équité  qui  a  dicté  la  dernière  circulaire  du 
pr^t  de  la  Seine?  Que  m'importe  le  tableau  des  additions  et  retranche- 
ments si  je  ne  puis  le  confronter  avec  la  liste  qu'il  modifie  en  plus  ou  en 
moins?  En  principe  d'ailleurs,  comment  m'interdire  de  copier  une  affiche? 
L'affichage  n'est-il  pas  l'expression  la  plus  claire  d'un  besoin  de  publicité 
constaté  par  la  loi  et  du.  droit  de  chacun  de  copier,  reproduire,  colporter 
la  pièce  ainsi  offerte  aux  yeux  de  tous?  Nous  signalons  ce  fait  à  toute  la 
presse  indépendante  parce  qu'il  est  à  notre  connaissance  personnelle,  et  que 
le  département  dont  nous  voulons  parler,  n'est  pas  le  seul  dans  lequel  un 
préfet  ait  mis  de  tels  obstacles  à  la  complète  et  loyale  vérification  des  listes. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  question  des  listes  que  semblait  soup- 
çonner à  peine  il  y  a  peu  de  mois  la  presse  parisienne,  est  la  première  qui 
devrait  être  traitée  dans  un  pays  de  suffrage  universel.  Un  journal  de  pro- 
vince dont  le  sens  pratique  et  l'humeur  vaillante  n'avaient  pas  attendu  les 
révélations  de  M.  Pasquet  pour  s'occuper  de  celte  majeure  du  syllogisme 
électoral  qui  eu  contient  en  réalité  toute  la  conclusion,  la  Gazette  du  Midi 
avait  proposé,  entre  autres  réformes  de  détail,  de  confier  le  dépôt  des  listes 
une  fois  ffiites  non  plus  à  des  commis  de  mairie  mais  aux  tribunaux,  gar- 
diens naturels  des  droits  et  propriétés  de  chacun.  Or,  quelle  propriété  plus 
précieuse  que  ce  second  état  civil  qui  fait,  à  vrai  dire,  le  citoyen?  Noos  ne 
doutons  guère  de  la  bonne  volonté  des  maires,  mais  il  nous  est  pennb 
de  douter  de  leur  entier  désintéressement,  surtout  quand  naos  voyant 
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presque  tous  les  oiaires  dw  vUlei  impoitaiMM  fftéÊWté»  par  leur  pvèfét 
comoie  dépotés  de  lav  département. -Que  le  aeia  deé  HUei  fttt  dcMte- 
ment  rende  au  ponvoîr  nmmdpal  à  l'époque  oA  ce  pdHvoir  ee  dUtinguait 
encore  en  quelques  pointe  dn  ponvoir  oenUnl  ek  où»  le  siiire  ètritatot 
tout  rbonne  de  la  oonunune,  cela  povfuit  ee  «Doeeveir.  Mis  eaiavoneta 
que  la  situation  de  çes  fonctionnaires  est  noiablediant  shanQftw  depitis  qae 
le  loi  de  i855.1es  a  placés  sous  rabsolue  dépendance  diï  mnmIretdrKiBlé- 
rieur  et  que  certaines  circulaires  ont  été  jusqtt^àisurdfffnaifder  derèSler  en 
dehors  du  sufinge  universel,  c'est-à-dire  de  ne  pas  se  laisaariiaimnerpar 
leurs  concitoyens  au  conseil  municipal  qu'ils  doivent  présider. 

Le  préfet  de  la  Seine  dont  le  bon  langage  à  propos  des  listes  électorales 
nous  a  plUy  n'est- il  pas  lui-même  l'oxpression  le  pimèsuto-de  oe  système 
déplorable  qui  tend  à  remplacer  partout  la  ceouBUne  par  le  gouvernement? 
Que  disons -nous?  N'est- il  pas  là  lui  seul  un  gouvernement,  et  son  dernier 
rapport  sur  les  finances  de  la  ville  de  Paris  ne  nous  le  montre-t-il  pas  dispo- 
sant en  souverain  absolu,  avec  l'assistance  d'un  conseil  municipal  nommé 
par  l'État,  d'un  budget  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  deux  cent  millions? 
Aussi  semble-t-il  avoir  tenu  à  ne  laisser  rien  à  dire  à  M.  Dumas,  sénateur 
et  président  du  conseil  municipal  le  jour  de  l'inauguration  solennelle  du 
boulevard  du  Prince-Eug;énc.  Jamais  le  peu  d'importance  des  conseils  nom- 
més remplaçant  les  conseils  élus  n'avait  été  plus  crûment  mise  en 
saillie.  Au  préfet  à  dérouler  aux  yeux  du  souverain  le  plan  gijzantesque  du 
vieux  Paris  mis  en  poussière  et  d'un  nouveau  Paris  rebâti  en  dix  ans  ;  au 
président  de  la  commission  municipale,  les  banalités  de  l'éloge  académique, 
cette  vieillerie  qu'on  ne  pense  jamais  à  démolir.  Que  dire  de  ce  noif  chi- 
miste qui  ne  voit  dans  ce  grand  spectacle  de  politique  populaire  qu'une  occa- 
sion d'évoquer  «  les  siècles  éloignés  pour  qu'ils  admirent  la  puissance  de 
ce  souverain  qui  garde  pour  lui-même  tous  les  deroirs  et  tous  les  dangers 
et  qui  réserve  pour  son  peuple  le  fsste  des  jardins  et  les  splepdsurs  de  la 
pierre,  avec  le  celme,  l*erdre  et  k  aécurflèt  >  Le  pabie  libéral  pounraH 
peji|i*élre  répondre  A  Ut  lt  sénateur  qu'il  eolPMnit  vokniiers  en  part  des 
deijoirs  do  miarque  et  qu'il  ne  aroiraitiBénie  pas  payer  trop  chereet  bon- 
neur  ei|  snoriflant  quelque  ûnùBêdmfÊUe  d»jMimttdàgplmdmtn'4e  Ui 

*  «• 

On  n'a  pas  oublié,  dans  oe  pays  o&  tout  s'oublie;  ce  met  d'im  nallrfe  lOsae, 
non  pas  orfèvre,  mais  maçon,  qui  dÎBait,>ll7a  quetpraeens^àlitrilNme: 
«  Quand  lebétinéantmarelw,  tout-marche!  •  Nom  aavîéiiBdepiis  longtemps 
quoM.  Hansamami  était  amplement  aur  ce  peint  de  l'avis  de  M.  Nadaud.  Son 
disconn^est  lliymne  ofllciel  de  la  déoMlitien  et  de  la  bétlsse.  Certes,  nous 
aimens  àvdr nos  villes assaimcn  et  eanbelHea;  les  grmÉlsliin«mr'noua  ont 
pour  pirlissns quandils  sent  vnâmenfte  dVrtiîtétaAittqae,  »  les  œuvres  d'ait 
pour  admiraUum  quand  il  y  n  lieu  d'admirer.  NaiadeM  à  la  tirade  enthou- 
siastede  est  ingénieur  du  Gymnase  dramatique  qui  adih  travailler  sans  doute 
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an  compte  de  M.  Haussmann,  ii  y  a  loin.  Nous  deioandons  la  permission  de  nous 
avouer  un  peu  a  ganaches  »  sur  ce  point.  L'habitude  nous  est  restée  malgré 
nous  de  juger  de  la  moralité  d'un  acte  par  l'intention  qui  le  délennino  et  de 
son  utilité  par  les  efTets  qu'il  a  produits.  Ici  nous  croyons  l'intention  bonne,  et 
nous  conviendrons  que  les  effets  sont  excellents,  dès  qu'on  nous  aura  démoH' 
tré  qu'accroître  d'un  tiers  en  dix  ans  le  nombre  des  habitants  d'une  capitale 
déjà  trop  peuplée,  et  de  moitié  à  peu  près  le  prix  des  choses  nécessaires  à  la 
vie,  soit  un  résultat  dont  il  est  sage  de  se  féliciter.  Mais  c'est  att  résultat  mo- 
ral surtouique  nonamm/Êkam  et  ques^adreMeiitiioaiiivotontiires  défiauoeB. 
Il  est  beau  un»  doute  de  pèroerdî  longs  boulevsids  qa^on  diMit  traefis  dans 
les  rainas  par  tajlnjeld^in  monsInMOX  btii|et  de  cdMnet  vélMbaussildlpor 
le  Iroelle  ■MnreiUaose  de  quelqàe  féé;  O  estbéKi^tikmMé  decbnstrairedè 
nomeam  qnartieffs  et  de  n'y  pas  oublier  l'èg^  ni  TMle;  mais  il  est  en^ 
eore  phis  essanlièl  de  népas  ébranUr  au  bruit  de  caft  eoloasales  et  isobilol 
démolilioais  ce  sentiment  déKcat  et  profond;  oenme  tant  M-  iaiûKta  dont 
est  Jrit  llUMume  moral,  et  fui  s'appelle  le  respect  de  la  propriété. 'IMnages 
edsd-là,  le  dermei'  de  eas  irîanr  respeels  dont  la  sodélè  était  jadis  em> 
fireintel  €*eol  par  sa  Tertn  secrète^'  eonoMe  celle  du  oîmeiit  remain,  que  se 
soot  conservée  an  milieu  de  nos  ruines  tant  degwnds  Macs  indestriietibles. 
Ce  dment  une  fois  délayé  dans  le  doute,  c'en  est  fait  de  nous,  de  vous,  de 
tous;  tout  8*6eroule,  leneuf  avee  le  vieux.  Nous  devenons  Chinois^  Russes 
on  musulmans;  neui  ne  aommes  pbia  ni  chrétiens  ni  françaia.  Si  jamais  le 
peuple  qui  voit  passer  ces  vastes  entreprises  de  destruction,  se  prenait  à 
penser  que  l'État  est  maître  absolu  de  tout  ce  qui  existe,  que  son  droit 
prime  et  supprime  tous  les  droits;  que,  pour  un  peu  ou  même  pour  beau- 
coup d'argent  et  sur  une  fantaisie  qui  se  décorerait  du  nom  d'intérêt  géné- 
ral, il  peut  chasser  chacun  de  nous  de  sa  maison  ou  de  son  loyer  :  ne 
serait-il  pas  tenté  de  donner  intérieurement  raison  à  celle  fameuse  école 
du  Luxembourg  qui  n'est  pas  sans  avoir  laissé  sa  trace  dans  l'esprit  des 
masses?  De  travaux  de  salubrité  générale,  on  n'en  fera  jamais  trop;  niais 
ce  faste  de  jardins  et  ces  s]ilendenvs  de  iapiene  qui  éblouissent  les  yeux  de 
M.  Dumas,  c'est  ime  tout  autre  a  (Taire.  Le  luxe  ne  prouve  pas  plus  la 
richesse  que  la  fièvre  ne  prouve  la  force  ou  l'embonpoint  la  santé.  Toutes 
les  adresses  nouvelles  de  la  comptabibté,  tous  les  prestiges  d'une  imagina- 
tion hallucinée  par  les  chiffres,  ne  feront  pus  que  les  fniances  de  l'État  et 
de  nos  grandes  villes  ne  soient  fortement  grevées  par  de  si  énormes  dé- 
penses, impossibles  à  prévoir,  il  y  a  peu  d'années.  Faire  rendre  à  Tfanpôt 
tout  ce  qu'il  peut  rendre  est  une  formide  qw^on  a  fort  reproehée  jadis  à  un 
ministre  des  finances  et  que  nous-  ne  voyons  pas  cependant  rèpudifo  par 
aea  aucoesseurs.  Haia  aprèa  avoir  pris,  aux  contribuables  tout  ee  qu'on  peut 
'Jenr  prendre,  dépenser  au  mpyen  du  crédit  plua  encore  qu'on  nelm  a 
>pfis,  c'est  d'une  mauvaise  administration  et  d'un  ftoste  eieniple.  Un  roi 
'émitat  a  pu  dira  ;  L'État,  c'eat  moil  En  notre  tempa  de  centraliaaiion  for- 
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cenéc,  l'État,  ce  nouveau  despote,  peut  dire  ft  son  Um  :  Le  roi,  l'empereur, 
c'est  moi!  Quoi  d'ètonnsiit  que  tout  le  monde  épreuve  le.  besoin  de  se 
modeler  sur  un  si  parfait  modâlet  Le  luxe  de  VÈM  excuse,  entrafaïc,  né- 
cessite celui  des  particuliers.  Gincan  se  sent  porté  cdmme  lui  à  dépenser 
uUra  mrUj  au-delà  de  ses  rèssourœs,  à  confonde  Je  superfla  avec  le  né- 
cessaire et  Tcmprunt  avec  le  revenu.  On  appelle  cela  en  langage  ifaiander 
se  mettre  en  dÀors  et  en  langage  ndgaire,  se  mettre  dedéns.  Pourquoi 
ne  se  livrerait-on  pas  aussi  aux  risques  séduisants  des  achats  à  terme  et 
des  spéculations  sur  les  terrains?  Pourquoi  n'aurait-OD  pas,  comme  la  v31e 
de  Paris,  ses  bons  de  caisse  et  son  crédit  flIimitéY 

Ainsi  disparaissent  chaque  jour  de  notre  société  française,  oubliées, 
bafouées,  impossibles,  ces  vieilles  habitudes  d'économie  qui  ont  fondé  si 
laborieusement  l'édifice  compliqué  mais  unique  des  fortunes  privées  et  de 
la  fortune  nationale.  11  est  hors  de  doute  que  l'économie  politique,  aidée 
par  le  rapide  développement  des  sciences,  nous  a  ouvert  de  nouvelles  et 
magnifiques  sources  de  richesses;  mais  il  est  certain  aussi  qu'elle  semble 
avoir  rejeté  dans  l'ombre,  au  rang  des  préjugés  ot  des  vieilleries,  l'éco- 
nomie loule  simple,  l'économie  tout  court  qui  consistait,  non  pas  seulement 
à  tenir  la  balance  exacte  entre  ses  dépenses  et  ses  recettes,  niais  j'i  préparer 
dans  les  jours  prospères  la  réserve  des  jours  mauvais.  Ce  sont  ces  principes, 
ces  conseils,  ces  leçons  que  nous  aimerions  surfout  i\  entendre  rappeler,  et 
par  qui  la  solennité  du  7  décenjbre  eût  été  marquée  à  un  plus  haut  do^ê 
de  ce  cachet  conservateur  et  social  qui  ennoblit  et  consolide  les  œuvres  du 
progrès. 

Aussi  ne  ferons-nous  nulle  difficulté  de  placer  au-dessus  du  discours 
de  M.  flaussinann  le  grave  et  beau  discours  que  M.  Dufaure,  nouvelle- 
ment porté  aux  honneurs  du  bâtonnat,  vient  d'adresser  à  ses  jeunes  con- 
frères du  barreau  de  Paris.  Il  y  a  du  magistrat  non  moins  que  du  grand 
avocat  dans  ces  fermes  et  vives  paroles.  C'est,  en  effet,  une  des  gloires 
de  cette  profession  d'élever  à  une  sorte  de  magistrature  consentie  ceux 
qui  l'exercent  avec  la  double  autorité  du  caractère  et  du  talent.  Ce  n'eat 
pas  M.  Dofaure  qui  eût  manqué  cette  rare  occasion  de  faire  entendre  à  la 
jeunesse  le  pur  langage  de  la  morale  et  du  droit.  «  Nos  principes,  a  dit 
avec  tristesse  le  nouveau  bâtonnier,  deviennent  de  plus  en  plus  étrangers 
aux  idées  cpii  régnent  autour  de  nous...  Notre  profession  a  le  tort  de  n'en- 
trer par  aucun  cété  dans  Timmense  hiérardiie  qui  tend  à  absortwr  tontes  les 
conditions  sociales;  nous  ne  reconnaissons  aucun  supérieur  hiérarchiqne, 
et  nous  prétendons  n'avoir  aucnn  inférieur.  Nous  nous  imposons  nous-mêmes 
les  régies  de  notre  conduite,  et  nous  les  fusons  aussi  sévères  que  possible; 
nous  parions  quelquefois  de  liberté,  d'indépendance,  H  nem  en  forimu 
térieutemeiU  el  iincèrement  !  toutes  dioses  qui  étonnent  fort. ..  i  Puis,  ayant 
recommandé  aux  at^giairea  de  se  pénétrer  surtout  de  deux  sentiments  qui 
naissent  comme  naturellement  de  la  fréquentation  des  aodîeiioes,  snoir  le 


Digitizeë  by  Google 


U8  ÈftNBmins  DO  mois:  «m 

respect  du  droit  et  le  respect  de  1«  liberté,  de  l'honneur»  de  la  vie  de  cha- 
cun, Terateur  ijoote  :  «  Ces  deux  aentiineiits,  quelques  pur  qu'ils  soient, 
ont  des  ennemis  noDibvcox.  Si  tous  vous  jetez  da»  le  mouvement  confiis  et 
désordonné  de  ces  entreprises  aventureuses  qui,  depuis  quelques  années,  ont 
causé  tant  d'exils  volontairaa»  de  suieides,  de  boutes  et  quelques  fortunes 
colossales,  tous  venrcs  ce  que  Ton  en  dît.  Dans  la  msgistrature  même»  il 
n'est  pas  impossible  que  vous  entendies  parkr  de  la  néoesaité  de  aacrifier  le 
droit  individuel  é  ce  que  Ton  juge  à  propos  d'appeler  l'inlérèt  public;  et  ai 
voua  prenez  part  à  la  direction  polili^  de  votre  pa^^,  quels  sacrifices  d'bu- 
manilé  et  de  justice  ne  Tou8demaiidsnk^on.pa8  deiaire  à  une  idole  tourà 
tour  hypocrite  ou  sanguinaire,  que  ïûa  appelle  raison  d'fitat  ou  salut 
put>lic!  » 

Voilà,  dans  la  note  de  l'éloquence,  le  ton  de  ces  mercuriales  paternelles 
que  nous  osions  demander  le  mois  dernier  aux  membres  du  Parquet  chargés 
de  porter  la  parole  dans  les  audiences  de  rentrée.  Le  discours  de  M.  Dufaure, 
suivi  d'une  très-remarquable  élude  sur  le  droit  criminel  de  M.  Renault, 
jL'une  stnf^iairc  d'avenir,  honore  tout  à  la  fois  l'orateur  qui  l  a  prononcé,  le 
barreau  de  l'ans  qui  l'a  accueiUi  avec  admiration,  l'Ordre  tout  entier  qui  y 
trouve  un  complet  et  sévère  exposé  de  ses  devoirs  et  de  ses  droiis  profes- 
sionnels. 

Parmi  les  questions  elfleurées  dans  notre  dernière  chronique,  nos  lecteurs 
ont  remarqué,  nous  en  avons  l'assurance,  celle  qui  se  rapporte  à  la  liberté 
de  l'enseignement.  C'est  bien  elle,  en  effet,  qui  est  mise  en  cause  et  qui 
vient  d'être  condanmée  avec  M.  Albert  Leroy.  Nos  renseignemenls  étaient 
pris  à  bonne  source.  Il  est  parfaitement  vrai  que  l'opposition  du  vice- 
recteur  de  l'Académie  de  Hns,  au  projet  de  l'anden  diiëcteur  des  confé- 
rences de  la  ne  de  la  Paix,  d'ouvrir  «ne  éoole  libre  d'enseignement  aecon- 
daire,  n'-étaît  fondée  sur  aucun  des  deux  molib  prévus  par  la  loi,  A  savoir  : 
l'intérêt  des  mcsurs  et  l'intérêt  de  la  salubrité  publique.  D  n'est  pas  moine 
vrai  que  le  conseil  départemental  d'inairuction  publique  eentant  la  nécesailé 
de  rentrer  dana  le  texte  de  la  bn,  en  a  ainguliéremenl  méconnu  l'esprit.  Sa 
décision  qui  vient  d'élre  Uvré  Alapublidté,  etque  M.  Leroy  a  déféré  au  coo^. 
aeil  aupérienr,  eat  bien  celle  que  jmus  avoua  combattue  par  avance,  il  y  â. 
un  moia.  Elle  admet  l'oppeaitioa  du  vice-recteur  en  se  fondant  sur  les  opl^ 
nions  poUtiques  présumées  du  fequérsnt.  Noua  répétons  que,  présenter 
comme  grief  principal  d'atteinte  aux  mœurs,  comme  un  anUcédent  qui  eU 
loén  d'êtTB  irréprochable,  le  lait  d'être  sorti  de  l'Université  pour  refus  de 
serment  poUliqne,  c'est  prendre  exactement  le  conti^pied  de  la  con- 
science publique.  De  tout  temps  elle  a  tenu  en  singulière  estime  les  fonction* 
naires  qui  trouvent  plus  focile  de  refuser  un  nouveau  serment  que  de  le 
prêter.  Attacher  â  uii  pareil  acte  de  liante  vertu  le  reprodie  d'immoralité, 
c'est  dire  imphcitement  que  la  moralité  politique  consiste  à  prêter  autant  de. 
serments  qu'on  en  peutavoir  besoinpour  taire  son  chemin  dans  le  monde.  Que 
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M.  Leroy  ne  fôt  pas  autorisé  à  reprendre  aujourd'iiui  ses  fonctions  universi* 
taires  de  i852,  c'est  tout  simple.  Mais  la  loi  de  1850  qu'on  a  oublié  de  mo- 
difier sur  ce  point,  n'aïaiyttit  point  au  sermenl  cekii  i^iaifeiit  fonder  une 

école  libre. 

La  sentence  du  conseil  départemental  aujourd'hui  confirmée  par  le 
conseil  impérial  d'instruction  publique  a  le  tort  à  nos  yeux  de  ne  laisser  abso- 
himent  rien  subsister  du  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Du  jour  où 
il  sera  permis  à  l'autorité  universitaire  de  refuser  l'exercice  d'un  droit  re- 
connu par  la  loi  à  tous  les  citoyens,  en  disant  à  l'un  :  Voujy  êtes  républicain! 
à  1  autre  :  Vométes  légilimiste  ! —  A  celui-ci  :  Voits  êtes  dérica// il  celui-là  : 
Et  vous  philosophe  !  De  ce  jour,  disons-nuus,  la  loi  et  le  droit  auront  cessé 
d'exister.  Cet  excès  de  zèle  politique,  cet  abus  d'interprétation  de  l'art.  27 
avait  été  prévu  dans  la  discussion  de  1 849,  et,  sur  l'interpellation  très-posi- 
the  d'un  représentant  de  la  gaudie,  M.  Tbiers  avait  répondu  au  nom  de  U 
•ommisdon  :  c  L«  loi  ne  reconnaît  ni  sooiitiBtfli  ni  jésuites.  •  Le  même  es- 
prit  franchement  libéral,  qui  avait  présidé  à  la  naiimce  ^  la  loi,  se  suit  4 
là  tNtte  dans  les  a^idea  firemieiB  ninifltrai  qui  wt  e«  à  rappliquer. 
^inmde  rappelait  l'intre  jouir  ibm  oireiiltire'de  U*  d»  FaUmn  lépendintMii 
préfets  (qui  hii  tvaleÉt  demandé  ai  Jes  oinmons  politiques  des  caodidilii 
ï'enselgneniem  devaient  être  comptées  parmi  les  motib  de  ks  eidur^,  qaa 
les  opinions,  les  idées»  les  croyances  des  proteevs  ne  powrnieDt  èlre  m 
nMif  d'ekdusion,  mais  seuleiMit  leur  conduite,  et  que  tout  eaire  régla 
d'Interprétation  senit  la  négatioi  du  principe  de  libevCft.  GenimsKedevaiC» 
ce  nous  semUe,  apprécier  mieuoi  qne  persome  loe  melifcd\Bieloi  que  la 
halM  des  partis  eppelle  encore  la  lai-Falloui.  «  On  n'élève  pas  rhoaune, 
aiaitril  dit  dana  aon  éloquent  eipoaé  des  motifs,  pour  leUe  oa  telle  forme  de 
genveroement,  mais  pour  lui-même,  pour  le  développement  et  la  dignité  de 
sa  propre  nature,  pour  le  développement  et  le  proiprés  de  la  soeiélé.à  ia- 
qneUe  il  appartient,  i 

Quant  à  la  loi  elle-même,  au  dépens  de  laqueUe  nous  entendons  exprif 
mer  des  côtés  les  plus  opposés  d'inopportunes  réserves,  nous  n'en  dirons 
qo*un  mot,  c'est  qu'elle  fut  la  meilleure  qui  se  pouvait  faire  en  1850,  et 
que,  si  elle  n'eut  pas  été  faite  à  cette  époque,  il  est  plus  que  probable  que  la 
liberté  de  l'enseignement  serait  encore  à  naître.  La  loi  du  15  mars  1850 
a  subi  en  1852  et  1854  de  telles  modifications  qu'il  est  pennis  à  ses  nu- 
lèurs  de  ne  plus  reconnaître  leur  œuvre  dans  ce  qu'il  en  reste.  I/nppa- 
rence  est  demeurée  la  même,  mais  au  fond,  la  liberté  a  partout  cédé 
la  place  à  l'autorité.  Qu'on  en  juge!  Il  y  avait  alors,  conune  aujourd'hui, 
dans  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  plusieurs  évèques, 
mais  ils  étaient  désignés  par  tout  l'épiscopat;  des  pasteurs  protestants, 
mais  ils  étaient  nommés  par  les  présidents  de  consistoires;  des  magis- 
trats de  cassation,  mais  ils  étaient  nommés  par  toutes  les  chambres  de 
la  haute  Cour;  des  meuibres  de  l'Institut,  mais  ils  étaient  nouui^  pai'  les 
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cinq  otaMM  rènnes.  Les  conseils  académiques  placés  à  eAlè  de  chaque 
recteur  se  camiMMiiait  aussi  de  magistrats  délégués  par  les  cours  d'appel 
etdemetiibres  des  conseils  généraux,  choisis  par  feurs  collées.  Aujour- 
d'hui il  n'y  a  plus,  dans  les  divers  degrés  de  la  juridiction  imiTarBitaire,  que 
des  fonctionnaires  nommés  par  le  pouvoir  et  nommés  pour  un  an.  Qu'on  ne 
teuille  plus  croire  dés  lors  à  la  liberté  de  l'enseignement,  soit  !  mais  qu'on 
ne  irienne  pas  confondre  la  loi  transformée  par  les  derniers  actes  législatifs 
atec  la  loi  de  l'Assemblée  nationale.  Nous  aflirmons  que  le  procès  fait  à 
M.  Leroy  n'eût  pas  été  possible  il  y  a  douze  ans.  Kst-ce  seulement  parce  que 
la  république  avait  supprimé  le  sennont  politique"?  Non,  c'est  surtout  parco 
que  le  conseil  départemental  et,  après  lui,  le  conseil  supérieur  eussent  écarté 
les  prétentions  de  M.  le  vice-recteur. 

Ne  lisions-nous  pas  l'autre  jour  dans  l'organe  «  de  la  démocratie  autori- 
tairt^  »  que  la  loi  de  1850,  digne  produit  •  de  l'obscurantisme  cléric.il,  » 
avait  éteint  parmi  nous  le  (lambeau  des  hautes  études.  Ce  reproche,  bien 
que  venant  d'un  instituteur  primaire,  ne  laisserait  pas  que  de  nous  être 
seAsiMe.  Mais  nous  croyons  seulement  ou  que  son  auteur  n'a  pas  lu  la  loi 
qu'il  difTame  ou  qu'il  a  jugé  plus  prudent  d'attribuer  à  la  république  les 
mesures  qu'il  n'ose  pas  reprocher  à  hi  'dictature.  Ce  n'est  pas  la  loi 
de  1850  qui  a  rayé  les  études  philosophiques  du  programme  de  l'ensei- 
gneOMtot'seeoiidriire  et  imaginé  la  blAireatian.  La  première  de  ces  réfor- 
mes fot  proposée  dans  la  dIscasiSon  de  ISSiO  et  par  un  représentant  qui  n'a 
jamaia  pâmé  penruneUrical.  La  commission  réunie  aussitôt  pour  exami- 
mr  eettv  proposition,  tépondit  le  lendemain  par  l'organe  de  son  rappor- 
tear»ll.  Tldèn  :  •  n  finit  que  notre  jeunesse  sache  tout  ce  que  doit  sa- 
YSiMÉn-hoBUBê  édairé.  V6rilabk*nent  kto  études  seraient  abaissées  en 
Rnnee  si  l'enaâgneneDt  tMlosophique  disparaissait  de  renseignement 
8eoonéili«;'..<hil,  laeommiasion  cmrit  que  noua  ne  devons  pas  nous  prêter 
i  leèireindre'l'enseignement,  mais  èRe  croît  qu*n  doit  être  renfermé  dans 
le8*lnliiil«9>que  la.'programèBe  qui  est  réservé  à  rsotorité  du  conseil  supé- 
rieur  doH  tracer,  et  que  le  gouremement  ensuite  doit  y  apporter  une  sur- 
veillance sèfère  pottr  qu'on  n'enseigne  que  les  doctrines  que  le  genre  Ini- 
mam  admet  et  qui  sont  nécessaires  à  toute  civilisation.  » 

Voilà  comment  la  loi  de  i850  était,  pour  parler  la  langue  de  VOpmion 
nelfefi0j0,'uneleid'obscin^ntisme.  Le  Temps  qui  veut  bien  nous  reconnaître 
qu^ue  goût  pour  la  liberté,  ferait  bien  d'oublier  ce  qu'il  appelle  a  ses 
répugnances  pour  cette  charte  de  l'enseignement  »  et  de  convenir  que  les 
conseils  électifs  qu'elle  avait  créés  ofTraicnl  de  suffisantes  garanties  au  droit 
des  citoyens.  Le  véritable  amour  de  la  liberté  doit  nous  inspirer  en  môme 
temps  que  le  besoin  de  combattre  ses  ennemis,  le  noble  besoin  de  rendre 
justice  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  compter  que  sur  elle  pour  le  triomphe  de 
leurs  croyances.  L'histoire  do  noire  siècle  ne  nous  la  monlre-t-elle  pas  tour 
à  tour  nécessaire  à  tous  les  partis  et  trop  souvent  éconduite  par  chacun 
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d'eux?  Qu'il  en  reste  du  moins  cette  leçon,  que  ceux  qui  ne  savent  pas 
înToquer  la  liberié  pour  leurs  adversaires  ou  pour  lesJindifTérents,  ne  mè- 
riten  t  pas  de  l'obtenir  pour  eux  et,  qui  pia  est,  sont  assurés  de  ne  l'obCenir 
jamaisl 


II 

L'iiilérêt  de  la  politique  extérieure  ne  se  concentre  pas  également,  coomie 
le  mois  dernier,  sur  la  Grèce  et  lltaUe.  Cènx  de  nos  lodours  qui  commen- 
ceraient à  en  avoir  assex  des  Grecs  et  des  Romains,  n'auront  à  subir  aujour- 
d'hui que  les  premiers.  Les  Hellènes  ne  seront  pleinement  satisfaits  qoe 
lorsqu'ils  auront  installé  leur  roi  sur  les  bords  du  Bospboro.  Quant  aux  Ita- 
liens, H.  Saint-Marc  Girardin  vient  de  nous  les  montrer  ballottés  entre  l'im- 
possibilité réelle  d'aller  à  Rome  et  rbnpossibilité  apparente  d'y  renoncer. 

Cette  question  de  Grèce  a  mis  en  plein  teUef  deux  fiâts  qui  tous  dem 
nous  étonnent  et  dont  l'un  nous  attriste.  Nous  voulons  parler  de  la  naUilè 
de  l'influence  française  en  Orient  et  de  reffacement  de.  la  prépondérance 
msse.  Supposes  que  la  révolution  qui  vient  de  renvoyer  en  Allemagne  le  toi 
Othon  eût  éclaté  dix  ans  plus  tôt,  c'est-à-dire  avant  la  guerre  de  Grimée, 
quelqu'un  oserait-il  prétendre  qu'il  eût  été  question  un  seul  moment  de  le 
remplacer  par  un  candidat  anglais?  Non,  la  Grèce  tout  entièro  se  fiftt  pié- 
dpitée  au-devant  de  quelque  prince  orthodoxe  présenté  par  le  czar.  Le  coup 
porté  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  an  coloaaedont  la  téle  est  i  Pé- 
tersbourg  a  donc  pénétré  plus  à  fond  que  nous  ne  l'avions  pensé  :  lie 
tué  dans  le  cœur  dos  populations  du  Levant  le  vieux  prestige  de  l'en^pire 
moscovite.  On  devine  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  attriste;  mais  qui  au- 
rait pu  croire  que  ce  prestige,  fondé  sur  une  parfaite  conformité  de  foi  et  de 
haine,  allait  passer  à  l'Angleterre?  N'est-ce  pas  la  France  qui  vient  de  faire 
échec  à  la  politique  envahissante  de  Catherine  et  combler  de  cent  mille  de 
ses  soldats  les  fossés  de  Malakoff?  L'Angleterre  a-t-elle  joué  dans  cette  ter- 
rible partie  un  autre  rôle  que  celui  d'un  allié  peu  utile  dans  la  guerre  et  peu 
consulté  dans  la  paix?  N'esl-elle  pas  depuis  ralliée  la  plus  intime  de  la  Tur- 
quie? Ne  contraignait-elle  pas,  il  y  a  deux  ans,  le  gouvernement  français  à 
renoncer  au  protectorat  des  chrétiens  de  Syi'ie?  Hier  encore,  n'aidait  die 
pas,  comme  complice,  à  la  victoire  du  serder  Omer-Pacha  sur  les  monta- 
gnards du  Monténégro?  Les  Serbes,  les  Bulgares,  les  Roumains,  tous  les 
peuples  qui  portent  en  frémissant  le  joug  ottoman,  n'ont-ils  pas  raison  de 
tenir  la  politique  de  Londres  pour  ennemie  de  leur  iiidépendance  1  N  a-t-elle 
pas  menacé  son  héros  Garibaîdi  de  le  faire  pendre  comme  un  forban,  si,  au 
lieu  d'attaquer  le  pape  et  la  France,  il  osait,  comme  l'y  poussait  M.  Rat- 
taizi,  riaqner  mie  descende  chez  le  Grand  Ture? 
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Eh  bien!  c'est  cependairt  ceUa  puiasance,  qualifiée  par  un  do  ses  hommes 
d'État  de  première  puîssmce  musaknane  du  globe,  qui  va  hériter  de  la  prô- 
potence  arrachée  par  nos  armes  au  cxar  orthodoxe.  Le  cabinet  des  Tuileries 
ayant  laissé  croire  en  plus  d'une  circonstance  qu'il  flottait  entre  l'alUance 
anglaise  et  l  alliance  russe,  lord  Palmerslon  a  pu  croire  à  une  entente  se- 
crète entre  les  deux  empires  pour  faire  arriver  à  Athènes  un  souverain 
moitié  RomanoiT  et  moitié  Bonaparte.  Des  lors  il  n'a  plus  pensé  qu'à  jouer  ses 
partenaires  pour  ne  pas  être  joué  par  eux.  La  candidature  du  prince  Alfred 
s'est  produite  au  sein  du  gouvernement  provisoire  des  Hellènes,  d'abord 
conune  devant  seule  leur  assurer,  en  même  temps  que  l'amitié  de  la  puis- 
sante Angleterre,  la  pleine  jouissance  du  régime  conslilutionnel  ;  puis 
comme  pouvant  bien  leur  apporter  en  dot  les  lies  Ioniennes,  moins  Corfou, 
puis  enfin  les  sept  îles  sans  exception.  —  <(  Mais,  objecteraient  les  Grecs  hé- 
sitants, la  France  permellra-t-elle  jamais  que  vous  veniez  vous  substituer 
ainsi  à  la  Russie  (ju'elle  a  vaincue?  Ne  répèle-t-elle  pas  encore,  de  loin  en 
loin,  que  la  Méditerranée  doit  être  un  lac  français?  —  Bah!  répondait  le 
vietu  ministre  anglais,  ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que  le  suffrage  universel 
est  nu  principe  français;  nommez  donc  le  prince  Alfred  par  le  auffinge  imi- 
vend,  et  h  Âanee  n*aiira  rien  à  dire  '  ! —Soit,  mais  la  France  n'aura-t-dla 
rien  i  dire  non  plus  de  eelte  eession  des  Iles  loniemies  consentie  par  vous 
aenl? — Noos  ferons  iroter  ks  Ioniens»  dont  le  désir  d*ètitt  réunis  à  tous 
n*est  pas  deutem,  et  noua  rappellerons  au  besoin  é  la  France  q^ae  Tan* 
nenon  ainsi  entendue  est  nne  pratique  firançaise!  —  Et  si  la  France  rehne 
de  reconnaître  un  gouvemement  fondé  contre  son  eipresse  volonté? —  Nous 
lui  rappellerons  lltalie  an  lendemain  de  Yillafiranca  et  que  la  reconnaissanc 
desgoufernenientsdefirît  est  un  précédent  firançaial  Agisses  donc  é  irotre 
guise,  qui  se  trouve  en  même  temps  éire  lanétre,  et  n*ayes  nul  soud  de  ce 
qui  poum  vous  éire  dîtparlesautreadiploinatea.  s 

Gea  Gonaeils  du  vieil  Ulysse  de  TAngleterre  étaient  fidis  peiur  être  com- 
pris par  les  descendsnts  d*Agamemnon.  •  Us  ont  nommé  roi,  comme  le 
criait  M.  Triandiphilis  an  consul  anglais,  M.  Scarlett,  le  puissant  Alfred,  se- 
cond fils  de  la  souveraine  de  la  Grande-Bretsgne.  i  D*après  le  reftis  connu 
d'avance  du  puissant  Alfred,  ils  s'apprêtaient  à  reporter  leur  enthousiasme 
vera  le  prince  Ferdinand  de  Gobourg,  beau-père  du  roi  actuel  de  Portugal, 
qui  a  régné  deux  ans  comme  règent  (de  1853  à  1855)  sur  cette  colonie  an- 
glaise, au  grand  contentement  de  la  métropole.  Les  Anglais  auraient-ils  fait 
de  cette  nouvelle  élection  la  condition  expresse  de  l'abandon  de  leur  pro- 
tectorat sur  les  lies  Ioniennes?  Question  oiseuse.  Lord  Palmerston  tient 

'Sous  lisons  dans  la  circulaire  de  U.  Drouyu  de Lhoyi,  à  propos  de  la  question  de 
Gvtoe  :  c  Les  prliiciptt  de  notre  droit  public  ne  nous  mtoriaent  pas,  &  ot  nai»  d'établir 
dantmidoeunient  officiel  que  nous  refuieriom  faid^finiment  de  reconnaître  nn  sogrerata 
qui  aurait  été  élu  par  le  suffrage  libre  et  spontané  de  la  Grèce*  en  déiaeeofd  arec  las 
encageniaits  que  les  puissances  ont  eus  réeUement. 
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trop  à  nous  marquer  sa  déférence,  pour  qu'il  renonce  à  restituer  aux  Athé- 
niens le  suffrage  universel  dont  ils  sont  frustrés  depuis  Philopœmen. 

Quant  à  la  république  septinsulaire,  personne  n'ignore  qu'elle  est  déjà 
moralement  réunie  au  royaume  hellénique.  Chaque  année,  son  parlement 
convoqué  par  le  lord  haut-commissaire,  se  fait  dissoudre  dés  sa  première 
séance  pour  avoir  voté  cette  réunion.  Ses  journaux  inscrivent  en  léte  de 
leurs  colonnes  :  royaume  de  Grèce.  Il  n'y  a  pas  douze  ans,  quatre-vingt- 
dix  citoyens  de  Corfou,  Zante,  Céphahgo  furent  pendus  à  la  mode  anglaise 
pour  avoir  demandé  avec  trop  de  vivacité  cette  indépendance  que  lord 
Palmei'slon  va  proclamer  de  son  propre  mouvement.  Jaloux  de  l'honneur  de 
son  pays  non  moins  que  de  l'amour  des  Hellènes,  M.  Gladstone,  un  mo- 
ment gouverneur  des  Sept-lles,  avait  négocié  avec  Athènes  l'abandon  de 
tout  l'Archipel,  moins  Corfou,  station  maritime  fortifiée,  qui  commande 
rentrée  de  l'Adriatique.  Nul  doute  que  le  roi  Othon  ne  serait  encore  dans 
son  palais  si  cette  négociation  eût  abouti  ;  mais  les  députés  ioniens  refusè- 
rent de  laisser  l'Angleterre  garder  un  pied  chez  eux  de  leur  propre  con- 
sentement. On  voit  donc  que  dans  ler  Qes»  connue  sur  le  conlinèBt  lidlè- 
nique,  les  plans  de  lord  Palinentoa  sont  assurés  d'être  accueillis  arec  la 
pfais  nnaniniefafeflir. 

'  En  sera-i-îl  de  même  des  huit  puissances  qui  ont  signé  Fade  spécial  da 
traité  de  l^enne  par  lequel  ftit  confié  à  l'Anglelerre  le  protectorat  des  Iles 
Ioniennes?  La  Russie,  rAutricbe,  la  Prusse,  l't^spagne,  le  Portugal,  la 
Suéde,  tondiées,  comme  la  France,  par  la  grâce  du  auflirage  nnitersél, 
Tont-dles  s'empresser  de  reconnaître  que  tourne  du  scrutin  remplaoe  légi- 
timement tous  les  traités,  et  doit  détenir  la  nouvelle  arcèe  d'allianoe  des 
peuples?  Une  conférence  de  ces  huit  puissances  est*elle  sur  le  point  de  se 
réumr  à  Londres,  comme  le  tâégraphe  en  a  déjà  répandu  le  braitt  Vont» 
cUes  se  serrer  autour  du  Divan  dans  l'idée  de  fimre  pièce  à  TAngletefre 
changée  en  protectrice  des  Grecs?  Ce  serait,  au  contraire,  jouer  le  vrai  jeu 
de  lord  Palmerston  que  de  s'inquiéter  de  maintenir  la  Turquie  pendant 
qu*il  se  chai^gerait  de  contenir  le  royaume  de  la  Grèce  agrandi.  Le  seul 
moyen  qui  nous  reste  de  prendre  le  vieux  diplomate  dans  ses  propres  m- 
tiigues,  ce  serait  de  couvrir  son  enchère  et  nous  montrer  plus  partisans 
que  lui  de  l'affranchissement  des  chrétiens  d'Orient.  Tenez  pour  certain 
qu'aussitôt  qu'elle  croirait  en  péril  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  l'Angle- 
terre sejeterait  tout  entière  ducètédeConstantinople  où  sont  sa  vraie  place 
et  ses  vrais  intérêts!  Nous  nous  permettons  de  recommander  à  nos  diplo- 
mates cette  seule  revanche  honnête  et  possible  de  la  partie  qu'ils  vièttnisnt 
de  perdre  contre  le  Foreign-^fpce» 
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III 

Le  dernier  événement  politique  de  l'année  1862  est  la  publication  en 
Europe  du  message  du  président  des  États-Unis.  Ce  document  étendu  n'ap- 
prend rien  sur  les  opérations  milits^lres,  mais  il  présente  la  situation  finan- 
cière et  les  relations  diplomatiques  du  gouvernement  de  Washington  dans 
un  langage  calme  et  sous  un  jour  plus  satisfaisant  qu'il  n*étaît  permis  de 
l'espérer.  Ce  qui  nous  touche  avant  tout,  c'est  la  partie  du  message  relative 
à  l'esclavage.  Dans  la  proclamation  du  22  septembre,  le  président  Lincoln 
avait  déclaré  libres  tous  les  esclaves  des  États  non  soumis  le  i*' janvier 
prochain:  arme  de  guerre  dangereuse,  légitime  cependant,  et  dune  grande 
portée;  car  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  Sud  ne  contient  que  1,500,000 
blancs;  sans  ses  esclaves,  les  champs  et  les  régiments  seraient  désertés,  la 
soumission  ne  se  ferait  pas  attendre.  Cette  fois,  le  président  indique  les 
conditions  qu'il  a  dessein  de  proposer  aux  Etats  soumis  :  abolition  graduelle 
d'ici  au  i"' janvier  1900,  indcniiiilé  pécuniaire.  Un  tel  projet  contient  encore 
bien  des  lacunes  et  des  iiniierfoclions.  Les  transitions,  dans  les  colonies 
anglaises,  ont  mal  l  éussi;  pendant  ct'  temps  d'attente,  ni  la  proiiriété  n'est 
certaine  ni  la  liberté;  le  inaitie  est  inquiet  et  impitoyable,  l'esclave  impa- 
tient et  insubordonné.  La  liberté  dans  quarante  ans,  si  leurs  maîtres  se  sou- 
mettent! La  liberté  de  suite,  s'ils  ne  sj  soumettent  pas!  Voilà  une  alternative, 
entre  la  proclamation  de  septembre  et  le  message  de  décembre,  qui  devrait 
fort  embarrasser  les  esclaves,  si  ces  docnments  parvenaient  jusqu'à  eux! 
D'ici  à  quarante  ans,  les  enHuits  seront-ils  libres?  Les  ventes  seront-elles 
défendues?  Les  écoles  seront-elles  ouvertes'.'...  Ces  points  capitaux  devront 
être  présents  à  la  mémoire  des  amis  de  la  liberté  humaine  dans  le  Congrès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  réjouissons- nous  de  voir  peu  à  peu  toucher,  ébranler, 
frapper,  démolir  l'esclavage.  Le  message  s'exprime  ainsi: L'an  1900  de 
Notre  Seigneur,  et  ces  simples  mots  nous  touchent  au  fond  de  l'âme;  arri- 
mt  jusqu'à  nous  an  moment  de  la  féte  de  1a  naissance  de  Jésus-Christ,  ils 
nous  touchent  comme  un  e^oir  mêlé  d'un  remords.  L'an  1  de  Notre 
Seigneur,  il  y  avait  des  esclaves  en  tous  heux.  Tan  1000  de  Notre  Seigneur, 
fl  n'y  en  avait  plus  un  seul  sur  toute  la  surface  des  terres  chrétiennes,  et 
Ton  ajourne  à  l-an  1900  la  liberté  de  quatre  millions  d'hommes  bapti^, 
asservis  par  des  mains  chrétiennes  depuis  deux  siècles  !  On  a  bravé,  oublié, 
violé  l'Évangile;  mais  s'il  est  permis  à  l'homme  de  braver  la  raison  et  la 
justice,  il  n'est  pas  maître  d'éviter  les  conséquences  de  la  déraison  et  de 
Tu^ustice.  Pendant  cent  }uis,  pour  s^enrichir,  l'Amérique  a  développé  Ve^ 
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clivage;  petidaoi  cent  ans  et  plus  peuUètre,ia  fln  laborMOse  ds  ce  fléni 

lui  coûtera  du  sang  d'abord  et  des  larmes,  puis  cette  richesse  même  qoe 
la  servitude  avait  aidé  à  former.  Terrible  et  mémorable  preuve  de  la  grande 
loi  qui  unit  ici-bas  les  intérêts  aux  devoirs  1  L'an  1 862  de  Notre  Seigneur, 
pour  parler  connue  M.  Lincoln,  en  rcnd.inl  justice  à  ce  président,  qui  n'est 
peut-être  pas  un  homme  d'Ét;it,  mais  qui  est  à  coup  sûr  un  honnête  homme, 
l'an  1862  aura  porté  plus  de  coups  à  l'esclavage  que  les  soiiante-deux 
années  qui  l'ont  précédé  dans  ce  siècle. 

Toutefois  la  question  n'est  pas  résolut',  elle  est  l'une  des  questions 
innombrables  que  1862  lègue  à  1863,  héritier  d  une  succession  singulière- 
ment chargée  de  guerres  ou  de  procès  à  terminer  en  tous  lieux,  à  Athènes, 
à  Mexico,  à  Rome,  à  Turin,  à  Naples,  à  Berlin,  à  Washington,  à  Varsovie,  à 
Corfou,  à  Damas,  etc.,  sans  parler  des  élections  en  France.  Comment  se 
dénoueront  toutes  ces  questions?  Nul  ne  peut  le  prédire,  mais  on  peut, 
sans  être  un  grand  prophète,  assurer  qu'il  restera  encore  de  la  besogne 
pour  1864. 

Tout  cela  peut  attendre;  ce  qui  n'attend  pas,  ce  qui  presse  plus  que  les 
solutions  politiques,  c'est  la  faim.  Or,  à  l'heure  qu'il  est,  d'affreuses  misères 
régnent  dans  les  villes  manufacturières,  réduites  à  une  morne  inaction  par 
suite  de  la  guerre  d'Amérique.  On  peut  se  demander  ce  que  feront  les  gou- 
vernements en  faoe  de  cette  lamentable  calamité;  mais,  en  attoidant  qu'ils 
agiissent,  hfltons-nous  tons  de  faire,  chacun  dam  la  mesure  de  nos  forces, 
ce  que  le  devoir  humain,  ce  que  le  devoir  chrétien  commandent. 


Cette  année,  comme  les  précédentes,  lord  Brougham,  qui  a  fondé  une 
association  pour  les  réformes  à  introduire  dans  lal<M,  vient  d'adresser 
une  lettre  àlord  Radnor,  pleine  de  faits  intéressants,  et  qui  mérite  <1  attirer 
notre  attention.  Ce  savant  jurisconsulte  réclame  rétablissement  d'un  minis- 
tère de  la  justice  en  Angleterre  :  «  Tout  co  qu'on  voit  de  défectueux,  soit 
dans  les  lois  elles-niémes,  soit  dans  leur  applic^ilion,  démontre  l  absolue 
nécessité  de  créer  un  département  où  se  traiteraient  spécialement  les  af- 
fidres  jndiciaiies,  d'un  numstire  de  U  jusUee^  en  un  mot.  Nous  devons,  i 
ce  propos,  de  grands  rsmerdments  à  l'ex-chancelier  d'Irlande,  H.  Napier, 
qui,  d^è,  par  deui  fois,  a  proposé  un  biU,  auquel  les  Communes  donnèrent 
leur  adhésion,  et  un  amendement,  volant  une  adresse  à  la  reine,  et  deman- 
dant l'établissement  d'un  déjmrtrment  de  la  jiLstice,  séparé  et  responsable. 
Cette  adresse,  soutenue  par  lord  PaUuerslon  et  lord  John  Russell, 
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priait  la  reine,  de  vouloir  bien  répondre  que  le  sujet  recevrait  lonle 
l'attention  dont  il  était  digne.  J'ai  voulu  savoir,  vers  la  fui  de  la  ses- 
sion, ce  qu'était  devenue  cette  importante  afbire.  Mais  une  communi- 
cation privée  d'un  membre  du  gouvernement  m'apprend  que  rien  n'est 
encore  conclu.  Il  iiiut  espérer  qu'une  mesure  aussi  grave,  appuyée  par  les 
Communes  et  par  les  deux  principaux  ministres»  finira  par  aboutir;  car,  je 
le  répète,  le  besoin  en  est  urgent.  » 

On  voit  que,  dans  celte  circonstance,  le  plus  illustre  des  légistes  anglais 
de  notre  époque  n  hésite  pas  à  engager  ses  couipalriotes  à  s'approprier 
une  institution  française. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de  donner  une  citation  de 
ce  document. 

I  Ne  cessons  pas,  vous  et  moi,  mon  cher  ami,  —  écrit  lord  Broughamà 
lord  Radnor,  —  de  nous  occuper  sans  relâche  de  toutes  les  amâioralions  à 
apporter  à  la  loi,  et  des  avantnges  considérables  que  le  public  doit  en 
retirer.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  nous  travaillons  ensemble,  et 
nous  nous  dévouons  à  celle  rude  lAclie  tle  la  protection  des  droits  du  peuple 
et  de  son  éducation  morale,  e(,  nous  pouvons  le  dire,  sans  aucune  préoc- 
cupation d  e>prit  départi.  Dieu  soit  loué!  nous  avons  assez  réussi  pour  en 
être  heureux  et  fiers,  A  l'heure  actuelle,  quelle  consolation  que  4ib  voir 
ceux  qui  souffrent  si  cruellement  se  conduire  avec  une  patience  si  exem- 
plaire; et  point  de  violences,  de  récrimioalions,  de  murmures!  Quel 
contraste  avec  les  masses  que  nous  avons  connues  il  y  a  quarante  ans  !  » 


K.  DE  Laonaî. 


THÉÂTRE-FRANÇAIS 
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Les  Miuet  d'État  fonctionnent  au  grand  jour  :  eeUe  de  la  politique  ei6- 
eute  le  saut  de  carpe  pour  le  plus  grand  amusement  des  badauds;  celle 
de  la  littérature  fait  le  lundi  en  8*aocompagnant  d^une  lyre  multioorde,  et 
odle  de  la  comédie  tient  agiter  à  son  tour  ses  grelots  sur  la  scène  avec  pcr- 
ndssîon  expresse  de  N .  le  maire. 

Les  deux  premières  ne  suffisaient  plus,  parait-il,  à  distraire  le  pablic,  et 
la  troisièiiio,  appelée  à  kiir  venir  en  aide,  ac  complit  celle  besogne  avec  un 
tapage  qui  ameute  les  passants.  L'autre  semaine,  elle  aplatissait  les  gana- 
ches,—  l'aplatissetiient  lui  est  familier,  —  cette  fois  elle  pourfend  les  hy- 
pocrites, par  la  plume  de  M.  Emile  Augier,  ancien  bibliothécaii^e  de  M.  le  duc 
d'Aumale,  demeuré  fidèle  au  Palais-Boval. 

Tout  a  été  dit  depuis  trois  semaines  sur  l'œuvre  de  M.  Augier,  et,  il  faut 
le  proclamer  à  l'honneur  des  lettres  françaises,  elle  n'a  soulevé  que  des 
protestations.  L'arrêt  a  été  unanime;  l'auteur  a  passé  par  les  Yeigesde 
toute  la  critique. 

Jusqu'à  présent  l'insulte  aux  vaincus  avait  été  laissée  à  quelques  jonmam, 
miis'^le  public  se  retirant  de  ces  feuilles  coomie  la  mer  de  certains  rivages, 
4*attaqne  a  été  transportée  sur  la  scène,  et  nous  avons  l'avantage  de  possé- 
der désormais  des  pièces  à  prétention  officieuse,  comme  nous  avions  d^à 
une  presse  officieuse  et  tant  d^autres  belles  choaet  sentant  aussi  Toffice. 
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Le  reproche  que  tout  le  monde  fait  au  père  de  Giboyer,  c'est  d'avoir  souf- 
fleté des  hommes  sans  défense  et  des  partis  désarmés.  Hes  est  sacra 
miser;  mais  les  poètes  courtisans  sont  au-dessus  de  la  vieille  morale;  ils 
frappent  des  gens  à  terre,  et«  le  coup  fait,  rentrent  dans  ies  antidumbres 
pour  y  recevoir  les  compliments  dn  Ueu. 

,  Paroere  penonis,  dioero  de  vitite, 

avait  posé  en  axiome  un  satirique  ;  ils  flagellent  les  penoanet,  et  de  préfé- 
rence celles  qui  sont  garrottées. 

Parcere  subjecUs.  et  debeilare  superbos, 

avait  dit  un  autre  ancien;  mais  où  serait  le  progrés  si  les  modernes  ne  ùàr 
salent  pas  mieux? 

Insensé  celui-là  qui  a  dit  : 

■ 

^   '  ^'alfkttkgoarra  aux  Nbtjsraiirab  Mie  tu  dieux  t 

Guerroyer  contre  les  dieux,  passe  ;  mais  conlre  les  prinees»  Janaik! 
Le  comble  de  la  bravoure  et  de  llialrileté,  c'est  de  porter- des  ooups  h 
ceux  qui  n'en  peuvent  rendre.  Catoa  n'était  qu'un  sol/  et  les  viiliaiils  de 

Pontenoy  des  écervelës  !  Le  côté  du  plus  fort  est  toujours  le  meilleur  ! 

Qu  a  donc  chanté  Boileau,  que  la  satire  est  un  métier  funeste!  11  n'y  en- 
tendait rien  ! 

Pourtant,  prenons  garde. 

M.  de  Lamartine  se  plaint  en  quelque  endroit  des  Tacite  d'état-major 
dont  la  plume,  dit-il,  fait  depuis  un  demi-siècle  grimacer  l'histoire. 

M.  Âugier  ne  craint-il  pas  de  susciter  des  plaintes  analogues  en  inaugu- 
rant chez  nous  un  genre  de  littérature  inconnu  jusqu'ici? 

Cependant  on  s'y  fera  peut->ètre,  comme  i  tant  d'autres  choses. 

£o  attendant,  on  regrette  un  peu  cette  rare  (élieité  dont  parle  Taeile,  de 
pouvoir  penser  ce  que  l'on  veut  et  dire  ce  que  l'on  pense! 

Aht  si  on  avait  cette  liberté»  comme  il  serait  aisé  derendreâ  M»  Augier 
la  monnaie  de  sa  pUeel 

Si  le  père  de  Giboyer  avait  plus  étudié  l'bistoire  de  la  satbre,  et  s'était 
mieux  rendu  compte  de  son  rôle  à  toutes  les  époques,  il  n'en  snnit  pas 
auasl  aisément  dénaturé  le  caractère. 

Sans  rappeler  qu'Aristophane  s'en  prenait  à  Clëon  dans  sa  puissance, 
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est-ce  que  la  satire  latine  ne  s'est  pas  attaquée  aux  Metellus,  aux  Scipions, 
aux  affranchis  en  laveur,  aux  favoris  de  César  et  souvent  au  dieu  lui- 
môme? 

Si  Martial  a  caressé  Domitien,  nVt-ilpaspercé  de  traits  les  sénateurs,  les 
chevaliers  et  les  consulaires  l 

Est-ce  la  eonrlifianerie  ou  l'indîgiiatioa  qui  a  fidt  prendre  à  Javénal  les 
tablettes  de  cire  et  le  atylfit  d'ader? 

Et  floraee  lai-méiiie  avait  une  peur  si  vive  qa'on  ne  le  crût  en  faveur, 
qu'il  praudt  les  devants  pour  s*en  défendre  1 

Celte  pudeur  de  poêle  peut  surprendre  ceux  qui  se  vantent  de  hsnier  le 
pelais  de  César,  mais  elle  fidt  voir  comment  Tantlquité  comprenait  la  ssdre. 

Si  Juvénal,  enrôlé  dans  la  domestieitè  littéraire  de  Tempire,  avait  borioé 
ses  vers  dans  les  antichambres  du  prince  et  fait  siffler  ses  lanières  sur  le  dos 
meurtri  des  chrétiens  que  les  licteurs  entraînaient  au  cirque,  la  postérité 
aurait-elle  assez  d'admiration  pour  son  courage? 

Sans  doute,  on  peut  citer  dos  poètes  qui  s'enivrèrent  alors  de  servitude, 
comme  Stace,  assez  inspiré  pour  écrire  tout  un  poënie  sur  la  blonde  che- 
velure de  Gsrinua»£KVOii  doDomitien;  mais  Stace  n'a-l-il  pas  avili  sa  muse 
jusqu'à  composer  ausn  un  poème  sur  les  lalrines  de  César?  Où  la  flatterie 
va4Fclle  se  nieller  i 

Hais,  ponr  ne  s'ooeoper  que  de  la  satire  en  France,  est-ce  qu'on  nel'i 
paseonslamment  vue,  ehei  nous,  sous  la  forme  de  Is  chanson,  dn  Mliii 
duramun,  du  sermon,  de  la  fiiroe,  attaquer  las  puissants  du  jour,  les  sboi 
d'en  hant,.et  se  ftdre  l'aime  du  iUfali  contre  la  forCfCest  li  sa  gloire,  on  sa 
moins  son  eicuse.  Mais  elle,  la  dendère  ressonree  de  l'opprimé,  sa  conso- 
lation, et  souvent  sa  seule  vengeance,  devenir  la  complice  de  la  fortvse 
contre  les  déshérités  du  moment  !  Jamais  elle  n'y  avait  songé,  et  celte  inno- 
vation était  réservée  aux  temps  heureux  des  brevets  d'invention! 

Autrefois  nous  chansonnions  nos  gouvernants,  et  l'on  a  pu  dire  juste- 
ment de  l'ancienne  royauté  qu'elle  était  une  monarchie  tempérée  par  le 
vaudeville. 

Sous  Mazarin,  H.  Augier  eût  fait  sa  cour  au  cardinal  et  gouaillé  la  Fronde; 
au  début  de  ce  siéde,  il  eût  chanté  le  grand  homme,  traité  Chateaubriand 
de  ganache,  madame  de  Staél  de  bégueule»  et  exercé  sa  verve  contre  K'S 
évèques  cofirés  à  Viacennes! 

Ce  n'est  pourtant  pu  ainsi,  répétons-le  encore,  que  la  tradition  montre 
ses  devanciers. 

Eustsche  Deschamps,  sous  Charles  VI,  attaque  éneiglquement  les  gniMie 
seigneors  tt  se  frit  l'infatigable  éclio  des  plaintes  du  peuple.  Il  est  vrai 
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^'à  ce  jeu  il  perd  une  peiuioo,  et  c^est  peutpètre  son  exemple  qui  décou- 
rage ses  imitateurs  ! 

La  Basoche,  ne  ménagea  pas  plus  le  trône  que  ceux  qui  l'entouraient. 
Elle  eut  son  âge  d'or  sous  Louis  XII,  qui  lui  abandonna  bonnement  toutes 
les  classes  de  la  société,  sans  en  excepter  ni  ses  courtisans,  ni  ses  mi- 
nistres, ni  lui<m&me.  Pauvre  Louis  XII!  Une  ganaclie  couronnée! 

Cependant,  dit  un  auteur,  «  par  cette  tactique  habile,  le  roi  avait  trouvé 
le  moyen  le  plus  sûr  de  connaître  et  de  diriger  l'opinion  pubUquc.  Cette  folle 
jeunesse  lui  apprenait  à  peu  de  irais  ce  qu'une  police  grassement  payée  n'eût 
jamais  pu  lui  faire  savoir.  Les  satires  des  clercs  et  dea  EnDuila-sans-soucy 
eoDBolaient  le  bon  Louis  XU  des  maladresses  de  sa  politique  en  Italie  K  » 

Car,  dana  ce  tempa-là,  notre  politique  iSûaait  des  maladresses  en  Italie. 

G*e6t  à  cette  méoie  époqae  que  ftat  reprèaentée  la  pièee  la  plua  fiimenae 
dont  notre  vieux  théâtre  ait  gnrdé  le  souvenir  avant  U  Cid;  eUe  a'appelait 
lê  Frinee  iu  Sots,  et  mettait  en  acène  toute  la  politique  courante»  depuia 
la  temperaUté  de  mère  Égliiey  juaqu'aux  questions  d'administration  inté- 
rieure et  aux  peraonnagea  de  la  cour. 

Personne  ne  reeonnaitrait  aujourd'hui  U  teigwur  de  Natet^  honune  d'af» 
fiih«8  et  de  plaisir  au  babil  élégant,  ni  le  général  d'Enfance^  grand  joufllu  dans 
lequel  les  gens  avisés  d'alors  voyaient  un  cousin  germain  du  roi  ;  mais  nos 
pères  avaient  la  clef  de  ces  énigmes;  ils  batlaienl  des  mains  aux  critiques  de 
l'expédition  d'Italie,  et  surtout  ils  n'avaient  pas  assez  d'applaudissemenls 
pour  le  dialogue  final  où  Peuple  italique  et  Peuple  français  se  font  mutuel- 
lement leurs  doléances  :  le  premier  déplorant  la  dévastation  de  ses  cam- 
pagnes, la  ruine  de  ses  villes,  la  perte  de  ses  enfants  ;  le  second  déclarant 
qu'il  pourrait  être  heureux  et  tranquille  chez  lui  s'il  n'était  obligé  de  dé- 
penser sa  substance  et  aon  argent  pour  soutenir  la  guerre  au  dehora*. 

Dans  d'autres  pièces,  on  faisait  comparaître,  sous  leur  vrai  nom»  des 
notabilités  du  jour,  telles  que  mattre  Billaut  de  QuUmte,  ou  des  personnages 
allégoriques,  comme  ÊieetUm  et  licmnetia»^  venant  iMler  au  public  lea 
secrets  et  les  tours  de  passe-passe  cachés  derrière  l'ampleur  de  leur 
robe. 

Quelle  différence  dans  les  temps!  Si  la  moderne  école,  avec  le  temp&ra* 
ment  qu'elle  afliciie,  a'était  trouvée  en  ftce  des  mêmes  situstions  qui  Inspi* 
rèrent  l'ancienne  satire  gaubiae,  elle  ait  probablement  déclaré  rexpédition 
d'Italie  admirable,  vanté  l'esprit  et  la  distinction  du  seigneur  de  Natet,  pro- 
clamé le  joufllu  général  d'Enfance  la  plus  grande  illustration  militaire  du 

*  Lflttlent.  U  SeUrt  m  FnmamtmctMige. 
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riècle,  et  dècoBTCrt,  an  fond  du  tae  A*tfêetiM  et  de  MMiMliofi,  mérite  et 

loyauté  ;  mais,  en  revanche,  comme  elle  eût  étrillé  la  Bàaodie,  où  Ton 
s'avisait  de  parler,  les  écrivassiers  se  mêlant  d'éplucher  ce  qui  ne  les  re- 
garde pas,  les  gens  d'Église  qui  ont  toujours  bon  dos,  et  tous  leurs  soute, 
nanls,  nécessairement  idiots  ou  cafards! 

La  suite  des  temps  nous  amène  à  Beaumarchais  et  au  Mariage  de  Figaro, 
que  l'on  a  essayé  d'invoquer  comme  justification  du  méfait  lillèraire  de 
M .  Augier;  mais  tout  est  différent  entre  le  fils  de  l'horloger  Caron  et  le  (»etit* 
fils  du  romancier  Pigault-Lebrun. 

Le  premier  s'attaque  à  des  réalités  puissantes,  anx  conrlisMis,  à  la  di- 
plomatie, à  la  noblesse,  corps  politîqpie  considérable. 

En  quoi  rimitei-TOus,  pourfendeur  d'ombres  et  ftnUhnes?  fl  sape  le 
privilège,  et  vous  vous  abrites  derrière  l'exceplfon;  il  mord  la  censure,  el 
TOUS  en  louez  la  haute  Ubiralité  ;  il  déchire  les  lettres  de  cachet,  tous  met* 
tes  votre  gloire  ft  houspiller  des  hommes  qui  ont  le  bâillon  t 

On  a  argué  aussi  de  la  Foire  aiix  idées;  l'exemple  n'est  pas  mieux  choisi. 
Le  théâtre  était  libre  alors,  la  censure  n'existait  pas,  etles  partisans  du  droit 
au  travail  comme  ceux  de  la  Banque  d'échange  pouvaient  répondre  aux 
plaisanteries  qu'on  leur  décochait.  Et  puis  la  fièvre  politique  et  révolution- 
naire était  partout,  dans  la  rue,  sur  la  place  puljlique,  et  il  n'était  pas  sur- 
prenant, bien  qu'on  pût  le  regretter,  qu'elle  envahit  aussi  la  scène. 

Mais  sous  un  régime  qui  a  tout  pacifié,  même  l'éloquence,  est-il  naturel 
qu'un  seul  jouisse  du  bénéfice  de  la  parole  contre  tous  les  autres? 

On  nous  répondra  peut-être  :  •  Si  le  théfltre  vous  manque,  il  vous 
reste  le  livre,  la  brochure  et  te  journal.  •  Gomme  si  les  armes  étaient 
égates,  et  comme  si  journaux,  livres  et  brochures  éuveht  plus  libres  que  les 
planches! 

Non;  M.  Augier  a  méconnu  le  caractère  de  la  sature;  il  n'a  pas  vu  ou  n*a 
pas  voulu  voûr  ce  qu'elle  a  toujours  éte.  ïl  Im  a  paru  plus  commode  de 

cumuler  les  bénéfices  du  pamphlétaire  avec  ceux  du  courtisan,  et  de 
réunir  la  faveur  de  la  cour  à  celle  de  la  ville  el  du  faubourg.  C'était  bien 
calculé,  mais  l'ingénieux  auteur  avait  compté  sans  la  générosité  du  caractère 
national,  et  il  a  rencontré  des  juges  là  même  où  il  se  croyait  sûr  de  ne 
trouver  que  des  complaisants.  —  Son  idée  d'affubler  la  satire  d'un  vête- 
ment galonné  n'a  pas  réussi,  et,  à  son  grand  étonncment,  tout  le  monde  a 
sifflé! 

Les  flatteurs  ont  vraiment  des  imaginations  sans  pareilles?  Ne  venons- 
nous  pas  d'en  voir  un  disséquer,  dans  le  Pays,  la  réputation  d'Alexandre  dit 
te  Grand,  afin  d'éteblîr  que  nos  grands  hommes  d'aiyourd'bui  ne  te  cèdent 
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nullement  à  ceux  de  Tanliquité,  et  que  Ton  peut  même  trouver  parmi  noas 

des  conquérants  supérieurs  au  petit  capitaine  macédonien! 

M.  Augicrestundes  chefs  de  cette  école;  que  d'autres  gardent  niaisement 
la  foi  de  leurs  pères  et  la  religion  des  bouvenirs,  lui  ne  se  prosteine  que 
devant  le  soleil. 

Son  idole,  c'est  le  succès,  et  sa  morale  se  prête  k  tous  les  accommode- 
ments. 

Si  vous  lui  demandez  la  Toie  qu'il  faut  suivre,  il  ne  sera  pas  plus  embar- 
rassé  qne  ce  père  de  Gascogne  qui  disait  à  son  fils  s'embarquant  pour  la 
capitale  :  f  Le  monde,  mon  enfant,  se  divise  en  denx  catégories  :  les  Iripons 
et  les  dupes;  tu  ne  veni  pas  6tre  dope;  cboiaia.  i 

U  -vovB  jrèpondra  tout  auaai  crûment  : 

Deux  routes,  mongftrooto,  dBvmttoi  sepréaentent  : 

L'ancionne,  que  beaucoup  même  ai^ourd'hui  fréquentent, 

Où  l'on  va  lentnnfnf,  d'un  pas  toujours  <5gal, 

Et  qui  ne  nu-no  à  rien  —  (lu'au  respect  général. 

Ses  voyageurs,  sans  faste  et  sans  impatience, 

Amfa  de  leur  état  et  <e  lenrconacience, 

Maintiemiont  leur  devise  au  milieu  des  abus, 

Et  «ongent  qu'elle  porte  avant  tout  :  Yir  pnAut, 


J'en  connais,  e4  beaucoup,  pour  l'honneur  de  ce  temps; 
Mais  leurs  triomphes  sont  rarement  éclatants; 

Ils  n'on  récoltent  rien  qtt'unc  vaine  fomée 
—  Plu5?  vaiiioffiio  jninnis  — do  hniino  renommée. 
Laisse  les  vieux  chemins  à  ces  faibles  cerveaux, 
Et  d'un  cœur  intrépide  entre  dans  les  nouvcaus. 

Dans  ce  siècle  où  l'envie  à  l'intrigue  s'accouple, 
Quand  on  n'est  pas  trèa-Kurt»  it  .fiant  être  trAs-sonple! 


Promettre  sprès  cela  qu'un  jour,  &  ton  aspect, 
te  peuple  tout  oitier  se  lève  par  rsapecl. 

Non;  et  tu  poun  as  même,  en  ta  nol.Io  carrière, 
Recevoir  quelquefois  du  pied  dniii  le  derrière; 
Vais  ce  n'est  qu'un  moment  à  pa:»:M::r  :  aujourd'hui 
Les  sages  pour  si  peu  ne  se  fimt  pas  4f  ennui  I 

Qu'on  ait  menti,  vendu  sa  parole  ou  sa  pimae,  ' 

Tripoté  dans  le  f;az,  la  rente  ou  le  bitume, 
Qu'on  ait  cédé  sa  femme  à  ses  supérieturs, 
En  petit  comité,  c^est  matiAre  aux  rieurs; 

Mais  les  pons  mal  famés  ne  sont  jkis  trës-mal  vus,. 
Si  d'argent  et  do  lanpue  ils  sont  d'aillours  pourvus; 
On  les  craint,  on  les  cboic,  on  touche  leur  main  sale, 
Tsnt  s'est  fiumaniaée  anjourdliui  la  morale  M 
<  tmOe  Augier,  Poiria  tmiUk^t  1890. 
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Cette  morale-là,  qui  n'est  p«  teat  à  fiât  celle  pour  laqudle  l'Aeedémie  a 
décerné  naguère  un  prix  à  rauteur  de  Gêèridle,  fmme  aeseï  fireseenlir 

quelle  sera  la  poétique  des  œuvres  nouf  elles,  el  le  Fils  de  Giboyer  nous  en 

offre  un  complet  échantillon. 

Celte  pièce,  qui  est  le  scandale  du  moment,  peut  s'apprécier  au  point  de 
vue  dramatique  ou  au  point  de  vue  politique  et  social.  C'est  le  second  côté 
qui  nous  touche  le  plus;  néanmoins,  on  nous  permetlra  de  dire  quelques 
mots  du  premier.  Àvaot  de  parler  des  broderies,  il  faut  Yoir  la  trame  qui  les 
supporte. 

Comme  invention,  il  n'y  a  rien  de  plus  pauvre;  c'est  la  réhabilitation  ba- 
nale du  bâtard  et  du  failli,  aux  dépens  du  riche  et  de  Thonnéle.  Le  drame 
elle  roman  se  sont  acharnés  là-dessus  pendant  un  quartdesiÂcle;  on  a  ca- 
nonisé à  grand  tapage  Marguerite  Gautlûer  et  lean  Va^ean,  toutes  les  fierges 
de  Habile  et  tons  les  saints  du  bagne;  mais  le  thème  est  usé  jusqu'à  la  corde, 
et  les  fenmies  sensibles  elles-mêmes  n'en  veulent  plus. 

L'cBUvre  se  rachète-tpelle  au  moins  par  les  caractères?  H  n'y  en  a  pas  un  ; 
ce  n*est  qu'une  série  de  mauvaises  caricatures  et  une  collection  de  fiiux  gro- 
tesques,  depuis  ce  marquis  et  cette  baronne,  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied 
dans  un  salon,  jusqu'à  ce  député  imbécile  auquel  on  fiât  pendant  cinq 
actes  des  surprises,  un  enfant,  des  affronts,  un  discours,  des  opinions,  un 
gendre  ;  —  contrefaçon  de  M.  Prudhomme  (jui  ne  vaut  pas  le  modèle. 

Lorsque  Maréchal  dit  avec  emphase,  en  montrant  le  manuscrit  qu'on  lui 
a  fabriqué  :  «  J'ai  la  prestance,  la  voix,  le  geste,  tout  ce  qui  ne  s'acquiert 
pas;  —  le  reste  s'acquiert...  »  il  refait  en  la  gâtant  la  vieille  et  fine  épi 
gramme  : 

On  dit  que  l'abbé  Roquette 
Trêche  les  sermons  d'autrui, 
Moi,  qui  sais  qu'il  lee  achète, 
J«  foutiim  qnils  sont  à  lui  I 

Gérard  est  une  contrefaçon  du  jeune  homme  pauvre,  d'Outreville,  uue  in- 
vraisemblance, et  le  héros,  valet  des  opinions  qui  payent  son  tabac,  croque- 
mort,  marchand  de  contremarques,  vrai  gibier  de  police,  bohème  éhonté, 
auquel  son  fils  est  réduit  à  adresser  le  mot  que  Collé  jetait  nsguére  à  une 
danseuse: 

le  Vtànb  d'aottnt  plus  que  je  t'estime  alains, 

ce  dégradé,  cette  scorie,  ce  rebut  personnifie  la  démocratie  actuelle,  qui, 
comme  on  le  pense  bien,  refuse  avec  indignation  de  se  reconnaître  en  lui. 
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Quelqu'un  a  dit  de  Giboyer  qa*fl  était  t  nibiîme  d'avilimmenl.  »  Gompre- 
nei-voiis  bien  une  fange  qui  s'épure  par  l'accumuiation? 

Et  puis,  autre  inconséquence.  —  Le  fils  du  misérable,  ce  jeune  bâtard, 
rallié  par  son  père  à  la  déniocralie  et  au  scepticisme,  il  s'allie  au  sang  d'un 
marquis  légitimiste  et  clérical,  qui  lui  léguera  sa  fortune  en  dotant  sa  pro- 
géniture d'un  vieux  titre  nobiliaire  !  Mais  Gérard  s'encanaille  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  ne  serait  pas  plus  détestable  que  beaucoup 
d'autres  et  elle  pourrait  chaqne  soir  achever  le  triomphe  des  bâtards  aux 
applaudissements  de  ceux  qui  s*y  intèreasent  direclemeut  ou  iadirecle- 
ment,  ai  l'idée  taiaineoae  n'était  Tenue  i  raulenr  d'en  faire  une  satire  contre 
les  déricanx,  en  chargeant  les  co^piins,  les  jocrisses  et  les  coquettes  de  sa 
comédie  de  représenter  les  personnslités  diverses  de  Vopimon  catholiqoe. 

D'abord,  et  noua  arrivons  par  là  à  la  moralité  de  la  chose»  ces  ébauches 
ou  plutôt  ces  débauches  de  phune  sont^elles  des  portraits?  Le  rapin  lui- 
même  ne  le  pense  pas,  et  il  n'espére  évidemment  faira  croire  à  personne 
que  Tumnense  majorité  de  la  nation  ae  compose  d*itttrigants,  de  crétins» 
d'hypocrites  et  de  polissons! 

Je  dis  Timmense  majorité,  parce  qu'en  dehors  de  la  noblesse  qu'il  vili- 
pende, de  hi  bourgeoisie  qu'il  ridiculise,  de  l'Église  et  des  croyances  qu'il 
bafoue,  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui  reste? 

Quant  à  la  France,  outragée  ainsi  dans  son  j^'lorieiix  passé,  dans  les  insti- 
tutions qui  l'ont  créée,  dans  les  hommes  qui  l'ont  servie,  dans  la  foi  qui  l'a 
grandie  et  civilisée,  elle  n'a  qu'à  faire  comme  Tbéodose  à  l'égard  des  insul- 
teurs  de  sa  statue  ! 

Mais  quel  exemple,  dans  un  pays  où  les  retours  de  la  fortune  ont  été  ai 
nombreux  ! 

H  faut  bien  rire,  dira-t-on .  Castigat  ridendo  !. . .  Rire,  nous  ne  demande- 
rions certes  pas  mieux.  Aux  dépens  de  qum?  Des  vices  du  temps,  sans  doute; 
maia  qui  imaginait  que  ces  vices  ftissent  un  excès  de  croyance,  un  excès  de 
conviction,  un  excès  de  dignité? 

Le  comique  l'assure  pourtant,  et  il  persifle  avec  vaillance  ce  qui  reste  de 
foi,  de  fierté,  d'indépendance! 

•La  vénalité  n'étonne  point  l'auteur;  on  dirait  qu'il  a  vu  des  milieux  où 
elle  se  pratique  le  plus  naturellement  du  monde! 

On  a  parlé  d'hypocrisie.  —  Arrétons-nous  à  ce  sbigulier  reproche. 

Un  homme  qui  est  un  des  esprits  les  plus  distingués  de  notre  temps  nous 
disait,  le  soir  du  1'"'  décembre,  en  sortant  du  club  de  la  rue  de  Richelieu  : 

Qui  attaque-t-on,  ici?  t  Un  journaliste  réduit  au  silence,  des  hommes  qui 
ont  l'hypocrisie  peu  commune  de  se  donner  de  la  peine  et  de  se  /aire  du 
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tort  pour  des  coiifîetions  impopulaires.  On  leur  fait  leurs  dtseoun,  dit-on, 
et  If.  Augier  ne  s'aperçoit  pas  que  si  Giboyer  père  fait  un  diseours  dèrieal, 
GIboyer  fils  fait  un  discours  anticlérical  ;  ii  y  a  donc  aussi  des  souffleurs  dans 
son  parti?  Ne  pourrait-on  pas  trouver,  en  effet,  un  ancien  secrétaire  du 
Cercle  calholiquc,  occupant  aujourd'hui  un  autre  secrétariat,  et  signant  des 
brochures  contre  la  papauté?  On  peut  rencontrer  des  Giboyer  dans  leurs  sa- 
lons; mais  on  ne  coudoie  pUis  de  Tartuffe  dans  les  nôtres.  Les  gourmands 
ne  vont  pas  chez  les  gens  à  la  diète.  Quand  on  nous  appellera  courtisans,  je 
tremblerai;  mais  si  le  crime  de  rester  dans  l'oppoeition,  qui  exclut  de  tout, 
est  une  hypocrisie,  ce  crime-là  ressemble  fort  à  une  vertu.  On  l'appelle  une 
feinte  dans  un  certain  monde,  parce  qu'on  n'en  a  jamais  été  tenté  ;  cela  dé- 
passe rimagination,  on  n'y  croit-pas.  • 

Mais  pénétrons  pins  avant.  L'auteur,  lui-même  prend  soin  de  nous  l'ap- 
prendre, a  voulu  écrire  une  pièce  soctale,  et  attaquer  les  cléricaux,  parce 
qu'ils  sont  à  la  fois  tout-puissants  et  hostiles  aux  principes  de  9Ê, 

Les  catholiques  tout-puissants!  quelle  est  cette  ironie?  Quoi!  nous  tous, 
vaincus  de  la  tribune  et  de  la  presse,  balafrés  do  Joumafisme,  écrivains  sua- 
pendus,  propriétaires  supprimés,  penseurs  à  l'index,  solliciteurs  d'autori- 
sations refusées,  auteurs  de  drames  interdits,  nous  tous  sur  le  char  de 
triomphe?  —  A  la  façon  sans  doute  de  ces  caplifs  que  les  triomphateurs  an- 
tiques traînaient  après  eux  pour  rehausser  leur  gloire  ! 

Du  reste,  l'auteur,  se  contredisant  lui-même  avec  la  plus  facile  aisance, 
déclare,  quelques  scènes  plus  loin,  que  ces  cléric^uix  n'ont  aucune  force, 
aucune  vitalité,  aucune  influence,  qu'ils  ne  représentent  que  des  momeries 
et  des  ombres,  et  que,  redoutables  seulement  à  eux-mêmes,  ils  n'ont  d'habi- 
leté qu'àverser  les  chars  qu'ils  conduisent. 

Façon  charmante  et  expéditive  de  vous  débarrasser  d'eux  :  accordez-leur 
simplement  la  liberté  du  suicide!  Vous  qui  vous  croyez  bien  en  cour,  obte- 
nez qu'on  les  laisse  fonder  des  journaux  où  ils  radoteront,  aborder  la  tri- 
bune où  ils  se  couvriront  de  ridicule,  publier  des  brochures  où  éclatera  le 
vide  de  leur  cervelle,  et  placea-les  tous  ensuite  sur  ce  fameux  char  triom- 
phal qu'ils  ne  manqueront  pas  de  conduire  aux  abîmes,  après  quoi  vous 
aurez  toute  facilité  de  régénérer  la  France  en  la  giboijnnt  à  votre  gré  ! 

Mais  les  principes  de  89!  Pauvres  principes,  ils  ne  gênent  personne  et  quel- 
ques-uns de  nos  amis  auraient  bien  tort  de  les  craindre!  Us  s'accommodent 
de  toutes  les  consUlutions,  ils  sont  la  couronne  d'immortelles  déposée  sur 
toutes  les  épitaphes  qui  recouvrent  tantôt  la  liberté,  tantôt  la  vérité,  tantôt 
l'autorité,  et  leur  promettent  des  fidélités  inviolables!  Quel  mal  font  doue  à 
ces  principes  les  cléricaux  depuis  trois  ans? 
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La  doctrine  sociale  de  H.  Augîer  se  résume  dais  cette  formule  tout  à 
fait  noorelle  :  A  duuim  sdon  tes  mmres.  Belle  maxime»  mais  qui,  appli- 
quée à  la  pièce,  destinerait  Giboyer  àla  sixième  chambre»  entre  le  marquis 
et  la  baronne,  et  mènerait  Maréclial  tout  droit  à  Cbarenton. 

A  la  première  représentation,  certains  applaudissaient  bruyamment  qui 
n'auraient  peut-être  pas  à  gagner  à  la  rigoureuse  application  du  précepte, 
et,  sans  devancer  la  juslice  de  personne,  il  est  permis  de  croire  qu'il  est  de 
par  le  monde  des  inériles  trop  récompensés  et  des  œuvres  trop  dédaignées. 

En  attendant  une  répartition  plus  équitable,  les  œuvres  de  M.  Emile  Au- 
gier  le  conduisent  à  l'Académie  française,  tandis  que  celles  de  M.  de  Forbin- 
Janson  pour  le  rachat  des  enfants  chinois  le  vouent  aux  lazzi  et  à  la  satire  ! 
Cependant  cette  œuvre,  quand  elle  ne  ferait  que  recueillir  les  bâtards  des 
Chinois  et  sauver  de  la  mort  les  fruits  de  l'adultère  dans  le  Céleste  Empire, 
devrait,  ce  semble  avoir  droit,  pour  ce  seul  objei^  aux  égsrda  de  M.  fil* 
boyer? 

Mais  cette  formule,  que  Ton  présente  comme  une  découverlerécente  et  une 
conquête  de  89,  qui  l'a  révélée  au  monde?  Et  loua  ces  sentiments  éFaidedes* 
quels  on  cherche  à  relever  les  créatures  déchues  :  le  repentir,  le  sacrifice, 
le  pardon,  qu'est-ce,  sinon  du  christianisme? 

Cet  Évangile,  dont  vous  vous  moques  en  lui  dérobant  ce  que  vous  avex 
de  meilleur,il  est  la  seule  source  de  toute  rénovation  morale,  et  ceux  qu 
ont  scruté  l'effroyable  chaos  de  la  décadence  romaine  ont  reconnu  que  sous 
cette  pourriture  dorée  il  n'y  avait  d'auire  élément  de  vie  et  de  régénération 
que  dans  la  tribu  faible  et  honnie  des  chrétiens. 

Les  choses  n'ont  point  changé  depuis,  et  les  sources  ne  se  sont  pas  dé- 
placées. Les  athées  barbouilleurs  de  prose  peuvent  faire  applaudir  leur 
esprit,  mais  le  Génie  du  Christianisme  a  bien  définitivement  étouffé 
if.  BotUf  et  tous  les  sceptiques  réunis  ne  sauraient  empêcher  le  monde  de 
s*agenouiI1er  devant  la  vertu  ! 

Ahl  ai  M.  Augier  avait  voulu,  quel  autre  rôle  il  eAt  pu  jouer,  quelle  autre 
lessive  laver  que  celle  des  pauvres  catholiques,  quelle  vraie  et  palpitante 
satire  laisser  après  lui  comme  un  monument  de  son  talent  et  de  son  cou- 
^  rage  I  Point  n'eût  été  besoin  d'imaginer  des  types  de  convention;  les  modèles 
se  Ihasent  offerts  d^eux-mémes,  et  il  eût  suffi  de  mettre  sur  les  tréteaux»  où 
Os  seraient  si  bien  à  leur  pkce,  des  personnages  bouffis  et  des  profils  eau* 
tdeux  qui  se  meuvent  journellement  autour  de  nous. 

Regardes-les  tous  passer;  quelle  galerie  ! 

....  «  radroitéqaaibriste 

(Ni  dasoMI  Isfmt  eaasisnt  ptnigTriMs, 
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De  quinte  ans  en  quinze  ans  nuUnt  Mie  l'État, 
Siir  ses  deux  pieds  toujours  rctoml)e  comme  im  cbal; 
Le  Hrondeur,  qu'en  flatteur  l'intérêt  transfigure; 
Le  fier  républicain  qui  noîrdtsa  ooiflore, 
BtmrgnaiHlelNdnid  qun  langue  «  tedè, 
GhanMtredto  cordons  «m  btUtntoimé'l 

•Et  combien  d'autres  ! 

Nais  non,  ce  n'est  décidément  pas  aux  triomphants  du  jour  que  la  salira 
consacre  ses  flèches  ;  elle  aime  mieux  chasser  dans  les  parcs  rojam,  souper 
à  la  petite  maison  de  Diomède,  ajuster  une  pièce  avec  des  rognures  de 
discours,  et  fouler  le  luxueux  Upis  des  demeures  prindères  que  d'aller 

maigrement  an  prône  en  easu|ant  ses  pieds  au  modeste  paillasson  des 

églises! 

Qu'elle  garde  done  la  pari  qn*éUe  a  choisie  et  qu'elle  savoure  les  gains  de 
sa  profession.  EUe  a  contre  elle  le  goût,  la  juitice,  le  courage,  la  oonsdenee 
puMique  soulevée,  mais  il  lui  reste  pour  oonsolatioa  aa  propre  estime  et 
les  applaudissements  des  pasquins  I 

lion  Lavbimui. 

'  n.  Tiéiiaet,  ÉpUre  lue  à  l' Académie  franç^Ue,  18  avrU  1866. 
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